Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


BIBLIOTHEQUE 


DÉDIÉE 


L’AHMEE 


A LA  GARDE 


NATIONALE  DE  FRANCE 


P*r  filftî.  (Cfa.  £iskcmic  et  gauuAit, 


TOME  PREMIER 


CONTENANT  LA  PARTIE  GftKCQfE  COMPLETE. 


PARIS 


ADMINISTRATION  RUE  D ALGER } N.  3 
ANCELIÎ1  r LIBRAIRE  POUR  L’ART  MILITAIRE, 

«CK  DACPniMK,  3C. 


I83G 


« • • 

BIBLIOTHEQUE 

MILITAIRE. 

* 


Digitized  by  Google 


•* 

ADMCttSnUTION  DE  LA  BIBLIOTITÈQUE  MILITAIRE , 

BWS  d'aeceii,  n°.  11. 


imprimerie  i>*  piha*  di  lapobest  'moriuvax), 

Ka«  d«  BAH-EaTui  f J J. 


» " 
I 


Digitized  by  Google 


’ ltlBUOTHEQU E 

MILITAIRE 

* /•'  *• 

DÉDIÉE 

ü iL’AMn&a 

ET 

Cl  la  ©arbc  nationale  be  (fr*ttCC  ; 


Par  mm.  Ch.  LISKENNE  et  SAUVAN. 


TOME  PBEMIEn. 


AiNSEUN,  LIBRAIRE  POUR  L’ART  MILITAIRE* 

HUE  DAUPHINE  , N*.  86 } * ’ " ^ 

A LA  LIBRAIRIE  CENTRALE, ‘ 

PLACE  PR  LA  BOURSE. 


1835. 

r 4 


9 * 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


BIBLIOTHÈQJH  MILITAIRE. 


ESSAI 

ICR 

LA  TACTIQUE  DES  GRECS. 


Digitized  by  Google 


Digitized  bysCîoogle 


I 


Si  vis  [hicffu  |>aia  bdium. 


C’esi  lo  première  lois  que  l’on  essaie  de  réunir  dans  une  mémo 
collection  les  meilleurs  ouvrages  qui  traitent  de  l’art  militaire.  Ce  tra- 
vail est  fait  par  deux  hommes  de  lettres  ; et  comme  ils  ne  sont  étran- 
gers ni  l’un  ni  l’autre  à la  science  des  armes,  ils  comprennent  tout 
ce  que  cette  lâche  offre  de  difficile,  tout  ce  qu’il  y a d’honorable  pour 
eux  à la  remplir  convenablement.  Les  témoignages  flatteurs  qu'ils 
reçoivent  chaque  jour,  et  dont  ils  feraient  un  volume,  prouvent  assez 
qu’ils  ont  deviné  un  des  besoins  de  l’époque,  et  que  les  encouragcmcns 
des  gens  éclairés  ne  leur  manqueront  pas.  Jamais,  on  peut  le  dire, 
publication  n’aura  paru  sous  des  auspices  plus  favorables. 

Il  n’est  peut-être  pas  inutile*  de  répéter  ici  que  les  anciens  ont  été 
nos  maîtres  dans  l’art  4e  la  guerre,  cette  science  sublime  qui  em- 
brasse à elle  seule  la  philosophie,  la  morale,  la  politique,  l’histoire, 
les  mathématiques  et  l’astronomie.  C’est  à cette  vieille  école  que  se 
sont  formés  les  plus  grands  capitaines,  et  l’on  verra  que  la  différence 
qui  existe  entre  nos  armes  et  celles  dont  les  anciens  luisaient  usage , 
n’a  pas  apporté  dans  les  méthodes,  des  changement  aussi  considéra- 
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blés  qu’on  le  pense  communément.  Les  ouvrages  qu’ils  nous  ont  laissés, 
et  dans  lesquels  les  grandes  opérations  de  l’offensive  et  de  la  défensive 
sont  développées  avec  un  ordre  admirable , offrent  une  lecture  aussi 
instructive  qu’intéressante.  Xénophon  t Polybe , César , Arrien,  ani- 
ment pour  ainsi  dire  les  mouvcmens  qu’ils  décrivent , tant  ils  le  font 
avec  justesse  ; les  harangues  de  Périclcs , dans  Thucydide,  suffiraient 
seules  pour  former  un  homme  d’état. 

Les  feuilles  qui  précédent  ces  livres  immortels,  sont  le  relevé  de 
quelques  notes  écrites  par  l’un  des  éditeurs,  et  pour  son  usage,  vers 
une  époque  déjà  éloignée.  On  doit  les  considérer  comme  une  simple 
préface,  ou  si  l’on  veut  comme  une  introduction.  Les  personnes  qui 
ont* fait  quelque  étude  des  historiens  militaires,  et  pour  qui  ces  notes 
deviennent  une  réminiscence,  .comprendront  encore  les  motifc  qui 
ont  pu  engager  à les  placer  ici,  et  surtout  pourquoi  l’on  s’est  atta- 
ché de  préférence  aux  ordres  de  bataille.  Cette  matière  n’est  certaine- 
ment pas  neuve  ; toutefois  on  sait  qu’en  fait  de  livre  de  science , il  ne 
s’agit  pas  de  reconnaître  si  l’auteur  répète  ce  qu’on  a dit  avant  lui, 
mais  bien  s’il  en  présente  une  application  juste,  s’il  sait  le  rendre 
plus  lumineux,  s’il  y a joint  enfin  quelques  vues  nouvelles. 


Charlza  L1SKEXNE. 
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CHAPITRE  J~. 

Principes  de  l'art  militaire  consacrés  par  Homère. 

Eut  de  l art  depuis  la  guerre  de  Troie  jusqu'û 
Cyrus.  — r Bataille  de  Thyinbrée. 

On  doit  regarder  les  Grecs  comme  le 
premier  peuple  chez  qui  la  guerre  ait 
commencé  à devenir  un  art;  mais  il  pa- 
rait peu  étonnant  qu'ils  en  fissent  l'objet 
d une  élude  toute  |>articuliérc,  quand  on 
songe  qu’avec  une  étendue  tle  pays  qui 
n'égale  pas  la  moitié  de  l'Angleterre , ce 
peuple,  affaibli  |jar  vingt  guerres  intes- 
tines, comprenait  encore  qu'il  pouvait 
disputer  l'empire  du  monde  aux  mouar- 
quesies  plus  puissans. 

.Ce  prodige  n'est  pas  dû  à son  seul 
courage,  comme  le  disent  tous  les  his- 
toriens modernes  ; il  est  le  résultat  de  la 
science  militaire.  Sans  celte  science , les 
armées  innombrables  qui  s'élançaient  de 
l’Asie  eussent  étouffé  la  Grèce.  U- cou- 
rage, sans  la  taclique,  enfante  le  dtjroà- 
ment  héroïque  de  U;onidas,ct  les  Perses 
viennent  saccager  la  vHle  d’Athènes  j 
dans  une  position  bien  inoius  avanta- 
geuse, avec  une  armée  plus  faible  en 
nombre  et  moins  aguerrie  que  celle  des 
lhermopyles,  Miltiadc,  au  moyen  d’uer 
.manœuvre  savante,  écrase  I’annécÿu-  ' 
Hère  de  Darius. 


Jusqu'au  temps  d'Homère , les  tradi- 
tions ne  fournissent  que  des  conjectures 
sur  l'étal  de  l’art  militaire  ; mais  l' Iliade 
fourmille  de  descriptions  de  marches  et 
de  combats,  qui  démontrent  que  déjà 
l’ordre  cl  la  discipline  étaient  admis  dans 
les  armées. 

* On  voit,  dit  Homère,  s’avancer  les 
nombreuses  phalanges  des  Grecs.  EllcsJ 
ont  à leur  tète  chacune  leurs  chefs, 
qu  elles  suivent  dans  un  profond  silence , 
afin  d’entendre  mieux  leurs  ordres,  et 
de  les’  exécuter  plus  promptement.  Les 
Iroycns,  au  contraire,  sont  dans  leur 
camp  comme  des  troupeaux  répandus  au 
milieu  des  parcs,  qui  font  retentir  de 
leur  bêlement  tout  le  pâturage.  > 

Ailleurs,  Homère  donne  une  descrip- 
tion admirable  de  la  phalange  et  de  ses 
mouvemens. 

« Les  rangs  sont  si  serrésque  les  piques 
soutiennent  les  piques , les  casques  joi- 
gnent les  casques , les  boucliers  appuient 
les  boucliers.  Ces  bataillons , hérissés  de 
fer,  s ébranlent;  cependant  les  Troyens 
les  préviennent  et  tombent  sur  eux. 
Uector  parait  le  premier,  et,  culbutant 
tout  ce  qui  s'oppose  à son  imssage, 
s ouvre  un  chemin  pour  arriver  ! aux 
laites  et  aux  vaisseaux  des  Grecs.  Mais 
lorsqu'il  parvint  aux  phalanges  d'Ar- 
gos , croyant  les  enfoncer,  il  est  contraim 
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«le  s'arrêter,  quoiqu'il  hs  charge  avré 
furie  j car  ces  Grec»  intrépides  le  royoi- 
vent  sans  se  yompre,  et  le  repoussent 
à coups  de  ]H<[ucs  cl  depuis. 

> Au  milieud’eux  est  Achille,  qui  donne 
ses  ordres , et  qui  les  presse  de  marcher. 
Ce  héros  était  venu  à Troie  avec  cin- 
«juante  vaisseaux  qui  portaient  chacun 
cin«|uante  hommes.  II  les  avait  partages 
en  cinq  cor|is , que  cinq  capitaines , d’un 
. contage  «‘prouvé  et  d'une  fidélité  connue, 
commandaient  sous  lui.  > 

Ainsi,  Achille  avait  partagé  ses  deux 
mille  cinq  cents  hommes,  comme,  plus 
lard,  les  humains  divisèrent  leurs  co- 
hortes, et  comme  nous  avons'  formé 
nous-mêmes  nos  bataillons. 

’ On  voit  aussi , dans  VJliailc , que  les 
Grecs  n’étaient  pas  étrangers  h l'art  de 
fortifier  un  camp , puisque  Nestor  dit  au 
fils  d’Alrée  : « Nous  enfermerons  notre 
camp  dans  une  muraille  flanquée  «le 
tours  uès  élevées,  pour  servir  de  rem- 
part h nos  vaisseaux  et  à nos  troupes. 
On  y placera,  d'espace  en  espace,  de 
bonnes  portes  assez  grandis  pour  y faire 
passer  nos  chars,  cl  nous  l’environne- 
rons d'un  fossé  large  et  profond , que 
les  hommes  et  les  chevaux  ne  puissent 
franchir.  Ces  travaux  nous  assureront 
contre  les  sotties  de  nos  ennemis,  et 
mettront  noue  camp  hors  d’insulte.  > 
Quant  à la  cavalerie,  Homère  n’en 
présente  aucun  combat  dans  VJliailc: 
tous  se  livrent  à pied  ou  sur  des 
chars. 

- Tels  étaient  les  premiers  pas  faits  par 
l'art  militaire,  lorsque  Cyrus  entreprit 
la  conquête  de  l'Asie.  Xénophon  nous 
apprend  que  la  discipline  des  Perses , ù 
cette  époque , égalait  celle  de  sa  nation. 
Mais  l'Asie- Mineure  était  peuplée  de 
villes  grecques  dont  les  habitons  com- 
battaient très  |x;u  différemment . des 
Grecs  île  l'Europe;  Çjvsus  en  avait 
même  beaucoup  à sa  solde.  On  en  desi- 
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rail  dans  mutes  les  années,  et  c'était 
leur  tactique  et  leur  discipline  que  l'on 
prenait  pour  modèles  quand  on  voulait 
s'assurer  b victoire.  Cyrus,  voulant 
porter  la  guerré  chez  des  peuples  de 
l’Asie , qui  mettaient  toute  leur  confiance 
dans  les  gros  bataillons , avait  bien  com- 
pris qu’il  devait  recourir  à l'art  |>our 
suppléer  an  nombre;  aussi  la  bataille  de 
Thyinbréc  annonce-t-elle  autant  d'habi- 
leté dans  le  gémirai  qui  la  dirigeait , que 
de  courage  et  «l'instruction  dans  les 
truu|>es  qui  exécutaient  les  manœuvres. 

Cet  événement  décida  de  L'empire  «le 
l'Asie  entre  les  Assyriens  «le  llabylune 
et  les  Perses. 

C’est  la  première  bataille  rangée  que 
niuts  connaissions  avec  quelque  exacti- 
tude (541  ansav.  not.  ère);  on 'doit  donc 
la  regarder  comme  un  monument  pré- 
cieux de  la  plus  ancienne  tactique.  Xéuo- 
phon,  qui  l’a  décrite,  avait  eani|>é  à 
Thymbrée,  avec  Farinée  du  jeune  Cyrus, 
environ  cent  cinquante  ans  après  la  dé- 
faite de  Ciésus,  roi  de  Lydie. 

Les  détails  d’une  action  si  glorieuse 
pour  les  Persans  n’étaient  pas  effacés 
«le  l'esprit  de  leurs  capitaines  ; on  re- 
gardait encore  ce  eènibat,  au  temps  «le 
Xénophon  , comme  le  chef-d’œuvre  du 
plus  grand  général  de  la  nation  : c’était 
le  fondement  de  la  indique  des  P«*rses; 
son  exemple  servait  toujours  à déehler 
la  «jucslion  de  l'art  militaire.  Xénophon 
ne  nous  en  laisse  pas  douter  ; et  l’exac- 
titude avec  laquelle  il  décrit  tes  suites  de 
celle  journée  prouve  le  soin  qn'il  avait 
mis  ù s'instruire  des  circonstances  qu'il 
rapporte. 

Il  y avait  déjà  quelques  a mues  qnc  la 
guerre  durait  entre  le  roi  des  Modes  et 
le  roi  de  Babylone,  allié  de  Crésns, 
loisque  Cyrus,  fils  du  roi  de  Perse  et 
neveu  de  Cyaxare , livra  la  bataille 
<|iie  nous  allons  décrire.  Les  Baie  Io- 
niens et  les  Lydiens  s'étaient  fortifies  du 
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secours  des  Egyptiens , «les  Arabes,  do 
divers  autres  peuples , et  toute  l'armée 
s’assemblait  dans  la  plaine  de  Thym- 
hréo,  sur  les  bords  du  Pactole.  Elle  était 
forte  de  soixante  mille  hommes  de  cava- 
lerie, et  de  trois  cent  soixante  mille  d’in- 
fanterie, parmi  lesquels  il  y avait  cent 
v infyt  mille  Égyptiens,  armés  de  grands 
boucliers,  de  longues  piques  et  do  courtes 
épées.  Les  autres  ne  portaient  que  des 
javelots  et  des  boucliers  de  cuir  fort  lé- 
gers. IjCS  frondeurs  et  les  archers  for- 
maient un  corps  très  nombreux  on 
comptait  environ  trois  cents  chariots 
de  guerre.  Crésus  attendait  encore 
des  troupes  et  rassemblait  des  vivres 
de  toutes  les  provinces  circonvui- 
sincs. 

Informé  par  ses  espions  de  ce  qui  se 
passait,  Cyrus  ne  “voulut  pas  laisser  le 
temps  à ses  ennemis  de  se  fortifier  da- 
vantage. Il  en  était  sé|>aré  ]>ar  quinze 
journées  de  marche , à travers  les  dé- 
serts de  la  Mésopotamie.  11  donna  ordre 
à son  armée  de  se  pourvoir  de  vivres , 
et  prit  d’ailleurs  toutes  les  mesures  pour 
conserver  un  ordre  avantageux.  La  ca- 
valerie s’avançait  la  première , précédée 
des  coureurs  qui  faisaient  la  découverte  ; 
venaient  ensuite  les  chariots  de  guerre , 
le  gros  bagage  et  les  bétes  de  somme  ; 
l’infanterie  suivait.  Un  nombre  suffisant 
de  pionniers  avait  été  distribué  par  pelo- 
tons à la  tête  du  bagage. 

Lorsque  le  terrain  le  permettait,  l’ar- 
mée présentait  le  plus  grand  front  pos- 
sible ; quand  le  terrain  se  resserrait , les 
équipages  se . mettaient  à la  file , et  l’in- 
fanlerie  prenait  de  droite  et  «le  gauche , 
couvrant  les  côtés. 

Cyrus  apprit  par  quelques  prison- 
niers , cl  par  ses  coureurs , qu’il  n’était 
plus  qu’à  trois  lieues  de  Crésus.  Il  com- 
manda alors  de  faire  halte,  et  résolut  de 
former  son  ordre  de  bataille.  Le  retour 
d’Araspc,  qui,  de  concert  avec  le  roi, 


avait  nasse  comme  transfuge  «tons  le 
camp  des  ennemis , lui  fil  connaître  leurs 
forces  et  leurs  dispositions. 

Ils  présentaient  une  seule  ligne  (l)’> 
l’infanterie  au  centre;  la  cavalerie  occu- 
pant les  ailes , et  enlremêlré  de  gros 
bataillons  d’infanterie.  Ces  deux  armes 
étaient  partout  sur  trente  de  hauteur, 
excepté  chez  les  Egyptiens , qui  avaient 
formé  des  bataillons  carrés , chacun  de 
dix  mille  hommes  Sur  cent  de  front  et 
autant  de  profondeur.  ’ 

L’Égypte  est  un  pays  coupc  par  des 
canaux  ; là  une  armée  ne  peut  s’étendre 
sans  séparer  les  |tarties  qui  la  compo- 
sent, et  il  n’ést  pas  toujours  facile  de 
conserver  des  communications  entre  elles, 
las  Egyptiens  avaient  adopté  une  pareille 
disposition , qui  n’olfrait  point  d’endroit 
faible,  parce  qu’ils  faisaient  également, 
face  de  tous  les  côtés , ce  qui  les  met- 
tait moins  dans  la  nécessité  d’être  sou- 
tenus que  les  corps  étendus  en  pha- 
lange , à la  manière  des  Grecs  ou  des 
Asiatiques.  Aussi,  malgré  les  instances 
«le  Crésus , ils  ne  voulurent  rien  chan- 
gef  à cette  ordonnance.  Leur  place  était 
au  centre  de  l’infanterie  ; les  carrés  gar- 
daient une  certaine  distance  entre  eux. 
Le  front  de  bandière  de  toute  l’armée 
«le  Crésus  mesurait  quarante  stades , ou 
près  de  deux  lieues. 

Cyrus,  dont  les  forces  n’atteignaient 
pas  la  moitié  de  celles  de  son  ennemi , 
comprit  de  suite  qu’il  serait  débordé , et 
que  le  dessein  de  Crésus  était  d’envelop- 
per scs  ailes  avec  sa  cavalerie,  pendant 
<|ttè  l’infanterie  attaquerait  de  front. 

(t)  Votez  l'ATLAS. 

A.  Armée  de  Cyrus. 

IL  Armée  de  Créais. 

4.  Les  deux  corps  qui  enveloppent 
l'armée  de  Cyrns. 

2.  Réserve  de  Cyrus. 

3.  Esendroo  des  chameaux. 

1.  Manœuvres  des  réserves. 
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Son  apmée  montait  à cent  quatre-vingt- 
seize  inille  hommes,  duul  treulé'-six 
mille  de  cavalerie.  La  plus  grande  partie 
Je  nette  armée  était  com[>osée  des  Modes, 
des  Arabes  et  des  Cadusiens.  Ce|>endant 
un  y comptait  aussi  soixante-dix  mille 
Persans  naturels.  Comme  ils  ne  com- 
battaient <|U  a pied , Cyrus  changea  leur 
ancienne  méthode.  Dix  mille  furent  mis 
à cheval;  on  les  arma  défensivement  et 
on  les  exerça  avec  beaucoup  de  soin. 
Vingt  mille  reçurent  des  armes  légères; 
vingt  mille  portèrent  des  cuirasses,  des 
)ierluisanes  et  de  bornas  é|)ées;  le  reste 
prit  des  haches  à deux  tranchans  et  de 
forts  javelots.  Cyrus  avait  aussi  trois 
cents  chariots  de  guerre,  dont  les  essieux 
présentaient  de  chaque  côté  deux  faux 
tràncliantes;  l'une  coupait  par  la  verticale, 
l'autre  horizontalement. 

La  coutume  des  Perses  était  de  se  ran- 
ger sur  vingt-quatre  de  profondeur.  Cy- 
rus  jugea  cette  multiplicité  de  rangs  inu- 
tile , et  dans  cette  occasion , ne  les  plaça 
que  sur  douze. 

Derrière  sa  ligne  d’infanterie'  pe- 
sante , à très  peu  de  distance , if  en 
avait  une  autre  d’armés  à la  légère  qui 
lançaient  le  javelot  ; et  à la  suite  de  celle- 
ci  , une  troisième  composée  d'archers 
qui  devaient  jeter  leurs  traits  jar  dessus 
la  phalange.  Ces  traits  partaient  jiar  la  li- 
gne courbe,  le  jet  de  but  en  blanc  ayant 
plus  de  raideur,  mais  beaucoup  moins 
d'étendue.  La  quatrième  ligne  n’offrait 
que  des  soldats  d'élite,  destinés  à conte- 
nir les  autres.  11  les  comparait  dans  un 
ordre  de  bataille,  au  toit  d'une  maison  : 
elle  ne  peut  servir  si  elle  n'a  des  fondo- 
mens  solides  et  une  bonne  couverture. 

Il  avait fait.conslruire  plusieurs  grands 
chariots  qui  portaient  des  tours  hautes  de 
dix-huit  pieds,  renfermant  chacuuc  vingt 
archers.  Ces  chars,  montés  sur  dos  rou- 
lettes, étaient  traînés  par  seize  boeufs  at- 
telés dé  front.  Il  fi!  une  cinquième  ligne 
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de  ces  citadelles  mobiles , à l'abri  des- 
quelles son  infanterie  devait  se  rallier  si 
elle  était  trop  pressée.  II  y avait  aussi  il, s 
machines  ; Xénophon  ledit  positivement, 
bien  qu'il  n'indique  pas  leur  place. 

Après  les  tours  venaient  deux  antres 
lignes  parallèles  et  égales  su  front  de 
l'armée  ; elles  étaient  formées  par  les 
chariots  de  bagage.  Ces  deux  lignes  lais- 
saient entre  elles  un  espace  vide  dans  le- 
quel se  trouvaient  placées  toutes  les  per- 
sonnes inutiles  au  combat,  et  denx  au- 
tres lignes  de  chariots  fermaient  à droite 
et  à gauche  les  extrémités  de  cet  espace. 

Le  dessein  de  Cyrus  était  de  donner  le 
plus  de  profondeur  possible  à son  ordre 
de  bataille,  afin  d'obliger  les  ennemis 
qui  voulaient  l'envelopper  de  faire  un 
plus  grand  circuit , et  ainsi  de  diminuer 
leurs  forces  en  s'éteildant.  La  cavalerie, 
comme  celle  des  ennemis,  occupait  les 
ailes  ;Chrysanle  en  commandait  la  droite, 
Ilytaspe  la  gauche;  la  plus  grande  par- 
tie était  armée  de  pied  en  cap,  et  les  che- 
vaux bardés.  Araspc  mimait  ht  droite  de 
l'infanterie , Arsamas  la  gauche  ; Abra- 
date  était  au  centre  avec  les  Verses , vis- 
à-vis  les  Egyptiens.  Cent  chariots  de 
guerre  protégeaient  le  front  de  la  ligne  ; 
les  deux  cents  autres  étaient  répartis  sur 
les  flancs. 

D'après  celte  disposition , plusieurs 
historiens  ont  cru  ou  répété  que  Cyrus 
avait  fait  une  omission  dans  son  ordre  de 
bataille,  puisqu'il  laissait  ses  flancs  à 
découvert.  Mais  lorsqu’en  parcourant  la 
ligne,  Abradate  lui  dit  : «J’espère,  sei- 
gneur, que  tout  ira  bien  de  ce  côté-ci  ; ce- 
pendant j'ai  quelque  inquiétudepournos 
flancs,  où  il  n'y  a que  des  chariots , car 
je  vois  les  ailes  des  ennemis  fortes  en 
chars  et  en  troupes  de  toute  espèce  qui 
s'étendent  de  part  et  d’autre  pour  nous 
envelopper.  « Cyrus  le  rassure,  et  lui 
fait  entendre  qu'il  a des  moyens  de  dis- 
siper l'orage.  Il  lui  recommande  seulc- 
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ment  de  ne  pas  bouger  qu'il  n'ait  vu  fuir 
ceux  qui  l'inquiètent. 

Il  (lit  aussi  à Hytâspo,  qui  commandait 
la  cavalerie  de  l'aile  ganche,  et  qui  lui 
témoignait  la  même  crainte  : ( Rappelez- 
voits  seulement  que  le  premier  qui  aura 
l'avantage  doit  venir  se  joindre  aux  au- 
tres. » Cyrus  tourne  ensuite  sur  le  flanc 
et  ordonne  au  commandant  des  chariots 
de  les  lancer  rapidement  contre  l'ennemi 
dès  qu'il  le  verra  venir  à lui  de  fixait.  Il 
lui  prescrit  de  ne  pas  attendre. qu'il  soit 
trop  près,  afin  (1e  prendre  plus  de  champ 
et  lui  promet  d'arriver  à son  secours. 

11  est  certain  que  Cyrus  avait  pris  des 
mesures  très  sages  polir  protéger  scs 
flancs  ; mais  il  n'avait  cru  devoir  les  com- 
muniquer qu'à  ceux  qui  étaient  chargés 
d'exécuter  ses  ordres.  A la  queue  du  ba- 
gage, derrière  l'extrémité  de  chaque 
aile,  il  avait  placé  millcchcvaux  et  mille 
fantassins  pris  parmi  l’élite  de  ses  trou- 
pes; Artagcrsasèt  Pharnucus  comman- 
daient ceux  de  la  gauche  ; Asiadatas  (à 
Artabaze  le  corps  de  droite.  C'est  avec 
ces  deux  petites  réserves  que  Cyrus 
comptait  se  débarrasser  de  tout  ce  qui 
l'attaquerait  sur  les  flancs.  Un  gros  esca- 
dron de  chameaux , montés  chacun  par 
deux  archers  arabes  adossés  l’un  à l'au- 
tre, le  servit  très  utilement  dans  cette 
journée. 

' Avant  de  quitter  sa  gauche,  Cyrus 
prescrivit  à Aitagersas,  qui  commandait 
cette  partie  de  la  réserve,. do  charger 
lorsqu'il  jugerait  que  la  droite  aurait 
commencé.  « Vous  attaquerez.,  lui  dit-il, 
parle  flanc,  c'est,  toujou^j  l’endroit  le 
plus  faible,  et  vous  enverrez  l'escadron 
de  chameaux  contre  le  dernier  corps  (le 
l'aile  des  ennemis.  > Tout  étant  réglé  de 
(W  côté,  il  regagna  la  droite,  où  il  voulait 
combattre. 

L’infanterie  et  les  ailes  de  cavalerie 
avdienl  ordre  de  prendre  le  même  pas  et 
de  charger  ensemble  ; mais  elles  ne  de- 


vaient attaquer  que  lorsqu'elles  enten- 
draient h-  bruit  de  la  charge  que  Cyrus 
se  proposait  d’exécuter  sur  le  flanc 
droit.  # 

L'armée  marcha  l'espace  d’une  lieue 
dané  l'ordre  que  nous  vénonsd’indiqtier. 
Elle  lit  halte  trois  fois  pour  reprendre 
l'alignement.  Toutes  les  troupes  se  ré- 
glaient sur  l'étendard  royal,  placé  au 
centre  de  la  première  ligne  : c'était  une 
aigle  d'or  éployée  au  bout  d'une  longue 
pique. 

Lorsque  les  deux  armées  furent'  en 
présence , le  centre  de  Crésqs  s’arrêta , 
et  ses  deux  ailes  Se  courbant  à droite  et 
à gauche,  s’avancèrent  pour  envelopper 
l'armée  de  Cyrus , qui , de  chaque  côté, 
fut  débordée  d’environ  quatre  stades 
(trois  cent  soixante  toises).  Ce  mouve- 
ment, auquel  Cyrus  s'attendait,  ne  l'éton- 
na point  ; il  donna  un  signal  pour  la  halte, 
elles  troupes  firent  fitee  de  tous  côtés, 
c’est-à-dire  que  les  chariots  placés  sur 
les  flancs  et  les  deux  corps  de  réserve  qui 
étaient  derrière  firent  front  sur  les  ailes. 

Les  (leux  parties  de  l'armée  qui  dé- 
bordaient la  ligne  de  Cyrus  pour  l’enve- 
lopper, ne  se  replièrent  pas  d’aboref  par 
ua  quart  de  conversion  ; elles  s'étendirent 
pour  prendre  du  terrain  et  s'éloignèrent 
du  corps  de  bataille. Crésits  attendit  pour 
leur  foire  donner  le  signal  de  tourner  les 
flancs  (le  son  ennemi , que  ccs  deux  corps 
s'en  fussent  rapprochés  d'une  distance 
égale  à celle  qui  séparait  son  front  de 
bataille  de  celui  dé  Cyrus.  11  voulait  por- 
ter l'attaque  sur  les  trois  points  en  même 
temps. 

Ainsi  trois  armées  paraissaient  s'avan- 
cer contre  uncseule;la  première  de  front, 
les  deux  autres  parles  côtes.  Ce  s|icciaclc 
causa  quelque  frayeur  aux  Perses,  qui 
voyaient  leurs  flancs  déjptrnis  et  ne  pé- 
nétraient  pas  le  dessein  de  leur  général. 
Cette  raison  détermina  Cyrus  à ne  pas 
foire  charger  le  front  de  sa  ligne  ^vant  la 


leur  donner  à la  paix  des  villes  ci  dos 
terres  pour  «y  établir  avec  leurs  familles; 
oi  do  nc  jtoinl  U*  .obliger  de  porter  les 
armes  contre  Crésus , dont  ils  étaient  sar 
tisfeiu. 

Nous  verrons  que  les  armés  à la  lé- 
gère se  tenaient  ordinairement  sur  le 
front  ;Cy rus  semble  donc  avoir  interverti 
les  principes  do  la  tactique  adoptée  par 
les  Grecs , lorsqu’il  place  ses  gens  de 
trait  derrière  la  phalange.  Mais  ce  géné- 
ral habile  avait  surtout  en  vue  d'aug 
monter  la  profondeur  de  son  ordre  do 
bataille,  afin  d'obliger  les  deux  corps  qui 
voûtaient  l'envelopper  d'étendre  au  loin 
leur  mouvement  excentrique.  Ce  prince 
pensait  aussi  que , les  ennemis  étant  sur 
beaucoup  de  hauteur , les  traita  de  ses 
archers,  quoiqu'ils  fussent  tancés  par 
ligne  courbe,  porteraient  à coups  sûrs 
dans  des  rangs  aussi  pressés.  C'était 
d’ailleurs  ta  coutume  qu'au  moment  du 
choc , U»  troupes  légères  se  retirassent:! 
travers  les  intervalles  des  sections,  et 
Cyrus  devait  craindre,  vn  leur  grand 
nombre,  qu’elles  ne  missent  ta  confusion 
et  le  désordre  dans  ses  lignes. 

Les  parties  de  l’armée  de  Crésus,  qui 
se  replièrent  en  forme  de  tenaille,  de- 
vaient être  chacune  de  vingt-cinq  mille 
hommes , et  les  réserves  de  Cyrus , com- 
posées seulement  de  mille  chevaux  eide 
mille  fantassins , paraissent  bien  faibles 
pour  arrêter  deux  coq»  aussi  considé- 
rables. 

Mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  qn’on 
tendait  un  piège  ; que  si  les  ennemis  en 
avaient  en  connaissance  h ils  pouvaient 
dédoubler  lenrsfiles,  qui  étaient  sur  trente 
de  profondeur,  en  tirer  un  renfort  pour 
protéger  leurs  flancs , et  même  prendre 
l’armée  des  Perses  par  les  derrières. . 11 
fallait  donc  avant  tout  couvrir  les  troupes 
de  l’embuscade;  et  comment  le  faire  si 
elles  eussent  été  plus  nombreuses?.  .. 
L'escadron  de  chameaux , pour  produire 


son  effet,  devait  se  montrer  inopinément, 
l’aspect  et  F odeur  de  ces  animaux  occa- 
sionnant aux  chevaux  une  frayeur  insur- 
montable; or,,  si  la  cavalerie  avait  pu 
tes  apercevoir,  rite  les  eût  évités , l'infan- 
terie venait  alors  à sa  place. 

Les  chariots,  placés  sur  les  eûtes, 
servirent  donc  merveilleusement  à cacher 
toutes  ces  dispositions.  Ils  étaient  (dus 
forts  que  ceux  de  Crésus.  Les  faux,  dont 
on  les  avait  armés,  ne  pouvaient  manquer 
d’exciter  la  surprise  et  ta  terreur  que 
produit  toute  invemion  nouvelle  itansune 
circonstanee  semblable.  C’est  ici  un  effet 
moral  qu'il  ne  faut  jamais  négliger,  et 
peut-être  Cyrus  eut-il  tort  de  ne  jias  ren- 
forcer scs  flancs  d une  ligne  de  chariots  » 
de  bagages,  soutenue  par  des  gens  de 
trait.  Il  est  toujours  dangereux  de  laisser 
les  troupes  daqtunc  situation  qui  leur 
donne  de  l'inquiétude  ; tes  générauxjeux- 
mémes  étaient  alarmés  ; cet  effet  moral 
pouvait  avoir  des  suites  fâcheuses . ri  les 
chariots  de  guerre  eussent  été  repoussés. 

Les  Perses  qui , sous  la  conduite  de 
Cyrus,  étaient  devenus  des  soldats  in- 
vincibles . dégénérèrent  lorsque  le  faste 
et  te  luxe  s'introduisirent  dans  les  armées 
après  la  mort  du  conquérant.  Les  suc- 
cesseurs de  ce  prince,  pleins  <ie  confiance 
dans  le  nombre  des  troupes  qu'ils  pou- 
vaient rassembler , négligèrent  d'abord 
la  discipline  et  bientôt  oublièrent  totale- 
ment la  tactique.  Alors  ce  vaste  empire, 
qui , d'un  côté,  s'appuyait  sur  l'Iuilc  et 
touchait  de  l'autre  l'Archipel  et  ta  mer 
Caspienne , s'écroula  dans  un  juur. 
Alexandre  avait  regardé  l'Asie. 

CHAPITRE  H. 

|>  ■ • * 

Imnsion  tic  Darius;  bataille  de  Marathon. ~ Inva- 
sion de  Xer\£j  ; combat  des  TTicrtnopjlo. 

Les  états-  de  ta  Grèce,  gouvernés  par 
vies  rois,  venaient  de  se  constituer  én  re- 
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publiques;  el  ce  changement  de  gouver- 
nement, bien  qu'il  produisit  des  rivalités 
eldes  haines,  excita  chez  ces  peuples  une 
noble  émulation  : Athènes  et  Sparte, 
l utte  |>ar  ses  vertus  rigides,  l’autre  par 
soit  industrie,  son  commerce  et  son  goût 
pour  les  sciences  el  les  beaux-arts , pri- 
rent pqrtui  ces  républiques  un  ascendant 
qu'elles  conservèrent  toun-à-tour.  Lies 
ligues  se  formèrent  souvent  pour  tenir 
ces  deux  puissances  en  équilibre  ; mais 
le  besoin  de  se  réunir  contre  un  ennemi 
commun  suspendit  quelquefois  aussi  ces 
guerres  intestines,  el*fc'est  alors  que  fu- 
ient livrées  ces  batailles  mémorables  qui 
ont  illustré  la  Grèce,  et  qui  rcstentcomme 
'un  témoignage  de  ce  que  peut  faire  la 
science  militaire  unie  au  courage. 

Il  s’était  cooulé  près  de  quarante  ans 
depuis  la  mort  de  Cyrufelorsque  Darius, 
qui  régnait  alors  sur  Pempiçc  immense 
que  cc  grand  prince  avait  fondé,  voulut 
étendre  sa  domination  jusqu'à  l'Europe. 
Plus  de  cent  mille  Perses  passent  la  mer, 
viennent  fondre  sur  l'Atliquc , et  som- 
blenl  annoncer  son  asservissement.  Les 
Athéniens  réclament  le  secours  de  Lacé- 
démone. On  leur*  répond  qu'une  coutume 
religieuse  empêche  de  se  mettre  en  cam- 
pagne avant  la  pleine  lune  ; qu'il  faut  at- 
tendre quelques  jours.  Les  autres  peu- 
ples, saisis  d'épouvante,  n’osent  bou- 
ger, excepté  les  Platéens,  qui  envoient 
mille  soldais. 

Dans  un  péril  si  pressant,  Athènes 
arme  ses  esclaves  et  parvient  ainsi  à ras- 
sembler dix  mille  combattans.  I s;  nombre 
des  généraux  était  un  mal  plus  dange- 
reux que  le  manque  de  troupes  : il  y en 
avait  dix  ; ils  devaient  commander  aller- 
nativement.  La  jalousie,. qui  engendre  La 
contrariété  des  opinions,  pouvait  tout' 
perdre.  ” < 

Tandis  qu'on  délibérait  pour  savoir  si 
l'on  devait  attaquer  l'ennemi  ou  l'atten- 
dre dans  In  ville,  Miltiàde,  contre  l'avis 


de  tous,  soutint  qu'un  coup  Je  vigueur 
pourrait  donner  la  victoire.  Aristide 
adopte  aussitôt  cette  opinion , entraîne 
les  autres  généraux  par  son  éloquence, 
et,  comprenant  bien  que  l'exécution 
d'un  pareil  projet  demande  d'être  con- 
fiée à un  seul,  il  renonce  en  faveur  de 
Miltiàde  à son  jour  de  commandement. 
Chacun  suit  cet  exempte  généreux. 

Maître  d'agir  à sa  volonté,"  Miltiàde 
vint  camper  à une  demi-lieue  du  l'armée 
des  Perses , au  pied  d'une  montagne  qui 
se  courbait  en  forme  de  fer  à cheval  (f  ). 
Afin  de  fortifier  scs  ailes,  il  forma  sur  ses 
flancs  des  rclranchemcns  avec  des  abo- 
lis, embarrassa  par  des  arbres  tous  tes 
endroits  de  la  montagne  qu'on  supposait 
accessibles , el  se  décida  , dans  le  cas  où 
l’ennemi  accepterait  la  bataille , de  refu- 
ser son  centre  et  d’attaquer  par  scs  ailes. 

Dalis , qui  commandait  tes  Persans , 
resserre  comme  tes  Grecs  entre  deux  po- 
lîtes rivières,  ne  pouvait  étendre  le  front 
de  son  année  en  proportion  do  sa  force 
numérique  ; il  dut  bien  vite  jnger  com- 
bien les  dispositions  de  -Miltiàde  étaient 
sages  ; mais,  ne  voulant  pas  donner  aux 
Lacédémoniens  1c  temps  d'arriver,  il  ré- 
solut d’engager  l'affaire. 

Tout  était  calculé  de  la  part  de  Mil- 
tiadé.  Son  armée,  rangée  au  pied  d'une 
montagne,  ne  pouvait  être  enveloppée; 
les  arbres  qu'il  avait  fait  couper  lui  ser- 
vaient de  retranchement , et  les  Grecs  sc 
trouvaient  encore  fortifiés  par  deux  pe- 
tites rivières  dont  les  cours  rapprochés 
vers  leurs  sources  s'éloignaient  l'un  de 
l'autre  en  descendant  vers  la  mer , el  for- 
maient des  marais  impraticables. 

Comme  tes  Perses  étaient  arrivés  sur 
un  grand  nombre  de  petits  navires,  ils 
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n'avaient  point  amené  de  chariots  de 
guerre  , et  les  deux  phalanges  qui  for- 
maient l'armée  grecque  resserrèrent  l'in- 
tervalle qu'on  laissait  ordinairement  ou- 
vert pour  le  |>assagc  des  cliare.  Ces  deux 
phalanges  rangées , selon  le  terrain . sur 
huit  ou  douze  de  profondeur,  n'offraient 
guère  que  mille  ou  douze  ceins  files , 
c'est-à-dire  un  front  de  bataille  de  douze 
à quinzo  cents  pas. 

Le  signal  ne  fnt  pas  plutôt  don- 
né (490  av.  not.  ère),  que  les  Athé- 
niens , au  lieu  d'attendre  le  choc  , do 
l'ennemi,  suivant  leur  coutume,  s'é- 
lancèrent aveefnrie.  Miltiade  avait  à des- 
sein renforcé  les  ailes , car  il  fallait  sur- 
tout empêcher  les  Perses  de  se  placer 
entre  eux  et  leurs  ravins;  Aristide  et 
Théuiisiocle,  qui  commandaient  le  centre, 
devaient  même  le  refuser , afin  de  pro- 
voquer l'effort  de  l'ennemi  sur  ce  point. 
Les  barbares  s'y  précipitèrent. 

Mais  les  deux  phalanges  qui  s’étaient 
volontairement  séparées  l'une  de  l'autre, 
sans  rompre  T ordre  de  bataiHc , se  rejoi- 
gnirent bientôt  ; et  ainsi,  coupant  en  deux 
la  coh  .nue  en  désordre  qui  s'était  intro- 
duite dans  leur  intervalle , achèveront  de 
meure  la  confusion  dans  les  rangs  del  huis. 

lz-s  Spartiates , qui  pour  réparer  leur 
faiblesse  avaient  fait  une  marche  forcée 
de  trois  jours , n'arrivèrcnl  que  le  len- 
demain de  la  bataille,  et  furent  bien 
étonnés  de  ne  plus  trouver  d'ennemis.  la 
/terreur  avait  été  si  grande  parmi  les  Per- 
ses, qu'ils  ne  laissèrent  qué  six  mille 
hommes  sur  le  champ  de  bataille;  perte 
très  petite  pour  leur  armée  nombreuse 
et  hors  de  toute  proportion  avec  une  dé- 
faite aussi  générale.  Sans  essayer  de  se 
rallier , ils  se  précipitèrent  vers  leurs  em- 
barcations et  s'éloignèrent  du  rivage. 
Ce  fut  alors  qu'un  soldat  tout  fumant 
encore  du  sang  des  onqemis  courut  pore 
ter  à Athènes  la  nouvelle  de  celle  vic- 
toire, et  tomba  mort  aux  pieds  des  ma- 


gistrats, après  avoir  dit  : < réjouissez- 
vous,  nous  sommes  vainqueurs.  » 

Une  victoire  aussi  Complète  fut  le  ré- 
sultat de  la  résolution  ban  lie  de  Miltiade. 
l'n  général  qui  se  sent  de  beaucoup  su- 
périeur à son  ennemi  néglige  orelinaire- 
ment  quelques -unes  des  précautions 
qu'on  est  conlrdint  de  multiplier  sans 
cesse  à la  guerre;  le  plus  faible  n’en 
oublie  aucune;  forsqu'ensuite  ce  gé- 
néral se  trouve  eu  face  de  l'ennemi 
qu'il  a méprisé,  et  que  ce  dernier 
ose  former  la  première  attaque , celui 
qui  s’était  cru  le  plus  fort  s'étonne  d'a- 
bord de  l'audace  du  plus  faible , mais  il 
finit  par  lai  supposer  des  ressources  qu'il 
ne  connaît  pas.  L'effet  de  cette  surprise 
tourne  presque  toujours  en  frayeur  et 
en  découragement. 

Les  Athéniens  perdirent  environ  deux 
cents  hommes,  lis  étaient,  comme  nous 
l'avons  dit,  au  nombre  de  dix  mille , ci# y 
comprenant  les  Pfatéens.  Tous  étaient  pe- 
samment armés , sans  infanterie  légère 
ni  cavalerie.  Cependant  on  aurait  pu  ti- 
rer un  grand  parti  dès  troupes  légères . 
soit  en  les  plaçant  sur  les  sommités  ou 
derrière  les  aliatls,  soit  en  les  destinant  à 
attaquer  les  Perses  par  derrière  ou  à les 
inquiéter  pendant  le  combat , soit  enfin 
en  les  faisant  surveiller  l'ennemi,  qui , 
vu  son  grand  nombre  et  la  possibilité  oit 
l'on  est  toujours  de  tourner  une  monta- 
gne quand  elle  est  gardée  par  |ieu  de 
monde,  aurait  drt  songer  à cette  manoeu- 
vre , qui  mettait  l'armée  des  Grecs  en 
péril.  . . v- 

l.a  journée  de  Marathon  fut  la 
source  des  grandes  victoires  que  IcsGrees 
remportèrent  i>ar  la  suite  su  ries  Perses; 
elle  détruisit  l’opinion  qu'on  avait  euejtts- 
qu'alors  de  cette  puissance  formidable , 
«prouva  qu'une  armée,  si  nombreuse 
qu'elle  soit , lorsqu'elle  manque  de  disci- 
pline et  de  tactique,  n'a  rien  de  redou- 
table que  le  nom. 
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l-a  défaite  des  Perses  irrita  Darius,  et 
l'on  n'ignorait  pas  en  Grèce  les  prépara- 
tifs qu'il  faisait  putu'  une  sccunde  exp«idi- 
tion , lorsque  la  mort  vint  le  surprendre. 
Xerxès,  qui  lui  succéda,  résolut  de  suivre 
les  projets  de  son  père , et  dix  ans  après 
la  bataille  de  Marathon  , il  entra  dans  la 
.-Grèce  avec  une  armée  qui  s’élevait  à plu- 
sieurs millions  d'hommes,  si  l'on  s'en 
rapporte  à Hérodote,  je  plus  ancien  des 
historiens. 

Athènes  et  Lacédémone  résolurent  de 
former  une  ligue  assez  puissante  [tour 
s’opposer  à ce  nouvel  essaim  de  barba- 
res. Une  dicte  fut  convoquée  à l'isthme 
deGorintlic,  et  l'on  on  fit  jiartirdes  dé- 
putés , qui  coururent  de  ville  en  ville  afin 
de  les  entraîner  dans  la  confixlération. 

* Pendant  qu'on  tenait  conseil  sur  la  ma- 
nière (le  conduire  ccltg  {(lierre , Xerxès 
surprit  des  espions.  Au  lieu  de  les  pu- 
nir, il  les  fit  promener  dans  son  camp  et 
les  renvoya  en  les  chargeant  de  donner 
■chez  eux  un  détail  exact  de  ce  qu'ils 
avaient  vu.  C’est  un  moyen  souvent  em- 
ployé avec  succès  à la  guerre,  où  l'on 
doit  toujours  utiliser  un  espion  et  rare- 
ment le  faire  périr.  Dans  sa  situation , il 
faut  même  avouer  que  Xerxès  ne  pouvait 
rien  faire  de  mieux  que  d'user  avec  les 
Grecs  d'une  pareille  politique,  s’il  o'es- 
|iérait  pas  gagner  ceux  qui  s'étaient  in- 
troduits dans  son  camp. 

Cclteconduilesageformèun  contraste 
bien  frappant  avec  les  folies  qu'on  a dé- 
bitées sur  ce  prince,  qui,  dit-on,  fit  don- 
ner des  .coups  de  fouet  à la  mer,  parce 
qu’un  pont  de  bateaux  sur  lequel  scs 
troupes  devaient  {lasser,  avait  été  rompu 
par  la  tempête,  l.es  historiens  quise|dai- 
sefct  à rapporter  ces  vieilles  sornettes  et 
souvent  à les  amplifier,  ajoutent,  comme 
complément  de  la  démence  de  Xerxès. 
qu'il  ordonna  de  percer  le  mont  Athos 
afin  d’ouvrir  un  passage  à sa  flotte. 

Mais  la  flotte  des  Perses  avait  éprouvé, 


qurlqdctompsauparavant,  combien  détail 
dangereuxdc doubler  celte  moiitagncqui 
se  prolonge  dans  une  presqu’île , et  n'est 
attachée  au  continent  que  |>ar  un  isthme 
d'une  dcmi-lieuc  de  large.  La  prudence 
voulait,  ou  que  Xerxès  trans|K>rtùt  sa 
flotte  à force  de  bras  par  dessus  l'isthme, 
ou  qu'il  fit  passer  un  canal  à travers  le 
mont  Athos.  Celui  qu'on  creusa  |iouvait 
recevoir  do  front  deux  galères;  il  n’y 
avait  rien  dans  ce  projet  qui  ne  fût  digne 
d'un  monarque  puissant. 

Ses  ambassadeurs  avaient  été  massa- 
crés à Lacédémone.  Deux  Spartiates  ap- 
prennent que  les  Dieux,  irrités  de  ce 
meurtre,  rejettent  les  sacrifices  des  1 J- 
cédémoniens  : ils  croient  se  dévouer  pour 
le  salut  de  leur  |>atrie,  se  présentent  de- 
vant Xerxès,  et  sans  craindre  de  l'irriter 
davantage,  refusent  de  se  prosterner, 
suivant  la  coutume  des  Orientaux.  Le 
monarqiie,étonné  d'abord  de  ce  manque 
de  respect,  leur  lit  cette  réponse  mémora- 
ble :<  Allez  dire  à Lacédémone  que  si  cette 

> ville  est  capable  de  violer  le  droit  des 

> gens,  Xerxès  ne  suit  pas  un  pareil 

> exemple;  jamais  il  n'expiera  en  vous 

> étant  la  vie  le  crime  dont  elle  s'est 

> souillée..  > 

Ordinairement  le  plus  grand  olvstaclc 
qu'on  éprouve  à faire  mouvoir  des  ar- 
niées  nombreuses  provient  de  la  difficulté 
de  les  approvisionner.  Il  n'est  |>a$  une 
personne  raisonnable  qui  puisse  croire 
que  Xerxès  (rainât  avec  lui  plusieurs  mil-, 
lionsd'hommcs  à la  conquête  de  la  Giéce; 
mais  en  aece|itant  la  donnée  des  auteurs 
les  plus  modestes,  on  peut  demander 
quel  est  le  général  qui  de  nos  jours,  ose- 
rait prendre  sur  lui  ia  responsabilité 
d'une  administration  de  dix-huit  cent 
mille  combatlans? 

Les  historiens,  n'ont  pas  manqué  de 
dire  que  cette  multitude  de  barbares  * 
ravageait  toutes  les  contrées  pour  vivre  ; 
comme  si  le  pillage  ne  se  voyait  |iat 
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dans  les  armées  les  mieux  disciplinées. 

' Xerxès  avait  divisé  la  sienne  en  trois 
cor|is  : l'un  suivait  les  rivages  de  la 
mer,  les  deux  autres  marchaient  à cer- 
taines distances  dans  l'intérieur  des  ter- 
res; toutes  les  mesures  étaient  prises 
d'ailleurs  pour  leur  procurer  des  moyens 
de  subsistance.  Trois  mille  vaisseaux 
charges  de  vivres  longeaient  la  côte  et 
réglaient  leurs  mouvemeus  sur  ceux  de 
l'armée.  Le  prince  avait  même  eu  la  pré- 
taution  de  faire  approvisionner  plusieurs 
places  de  la  Tbrace  et  de  la  Macé- 
doine par  les  Égyptiens  cl  les  Phéni- 
ciens. 

Certainement,  Xerxès  qu’on  nous  dé- 
peint comme  un  homme  entièrement  nul, 
prouve  par  ses  actions,  qu’il  constituait 
assez  bien  la  guerre,  comme  ses  paroles 
nous  démontrent  qu'il  ne  manquait  pas 
d'un  certain  tact  dans  sa  j>olitique.  Mal- 
heureusement la  science  du  meilleur  ca- 
pitaine offre  une  bien  faible  ressource , 
quand  elle  n’est  pas  secondée  par  le  cou- 
rage et  l'instruction  militaire  de  ses  sol- 
ilats.  Notre  dessein,  au  reste,  n’est  pas 
«le  relever  toutes  les  erreurs  des  écrivains 
qui  ont  travaillé  sur  l'histoire  ancienne  ; 
niais,  quand  un  place  des  armées  en  pré- 
sence, il  faut  faire  connaître  la  main  qui 
les  dirige. 

Par  crainte  ou  par  adresse,  Xerxès 
ayant  attiré  dans  son  parti  les  Argicns, 
les  Syracusains  et  les  Thessaliens,  après 
'avoir  neutralisé  les  habilaus  de  Crète  et 
ceux,  de  Corcyre,  il  ne  restait  pour  la 
défense  de  la  Grèce,  qu'un  petit  nombre 
de  peuples  et  de  villes.  Thémistoelc  était 
l'ime  de  leurs  conseils  et  relevait  leurs 
espérances,  employant  tour  à tour  la 
persuasion  et  l'adresse , la  prudence  et 
l'activité.  Depuis  quelques  années , il 
prévoyait  que  la  bataille  de  Marathon 
■■‘était  que  le  prélude  des  guerres  qui  al- 
laient menacer  |es  Gfccs  ; il  leur  fit  en- 
tendre qu'ils  resteraient  toujours  maîtres 


du  continent,  s'ils  ponçaient  l'ètre  de  la 
mer;  qu'il  viendrait  un  temps  où  leur 
salut  dépendrait  de- celui  d’Athènes,  et 
celui  d'Athènes  du  nombre  de  s<s  vais- 
seaux. Il  les  engagea  de  porter  leurs 
vues  du  côté  de  la  marine,  et  les  Grecs 
avaient  deux  cents  galères  dans  les  ports 
de  l'Attiquc  lors  de  l'invasion  de  Xerxès. 

Comme  ce  prince  continuait  sa  mar- 
che,-il  fut  résolu  dans  la  «liète  de  l'isthme 
que  Léonidas,  roi  de  Sparte,  s'empare- 
rait du  passage  des  Thermopyles , situé 
entre  la  Thessalie  et  la  I.ocridc,  tandis 
<|ue  l'armée  navale  des  Grecs  attendrait 
celle  «les  Perses  aux  parages  voisins,  thuis 
un  détroit  formé  par  les  côtes  de  la 
Thessalie  et  par  celles  de  l'Eubée.  Là  , 
les  vaisseaux  des  Perses  éprouvèrent  un 
échec  considérable,  ayant  voulu  attaquer 
la  flotte  grecque. dans  un  lieu  nommé 
Artcmisiura. 

1a-  passage  que  la  diète  confiait  à Léo- 
nidas est  le  seul  chemin  par  lequel  üne 
armée  puisse  pénétrer  de  la  Thcssalitr/  * 
dans  b Lucridc,  la  Phocidc,  la  Béolic, 
l’Attiquc  cl  les  régions  voisines.  Voici  la 
description  qu'en  donnent  les  anciens  ; 
en  |iartant  de  la  Phocidc  pour  se  rendre 
en  Thessalie,  on  [tasse  par  le  petit  pavs 
des  Locriens,  et  l'on  arrive  au  bourg 
d'Alpénus,  situé  sur  la  mer.  Comme  il 
est  à la  tète  du  détroit , on  l'a  fortifié.  Le 
chemin  n’offre  d'abord  que  la  Largeur 
nécessaire  pour  le  |iassage  d'un  chariot  ; 
il  se  prolonge  ensuite  entre  dés  marais 
que  forment  les  eaux  de  la  mer  et  îles  ro- 
chers presque  inaccessibles  qid  termi- 
nent la  chaîne  «les  montagnes  connues 
sous  le  num  d'OEta. 

A peine  est-on  sorti  d'Alpénus , que 
l’on  trouve  à gauche  une  pierre  consa- 
crée à Hercule  Mélampyge , et  c'est  là 
qu'aboutit  le  sentier  qui  conduit  au  haut 
de  la  montagne.  Plus  loin , on  traverse 
un  courant  d’eaux  chaudes.  Tout  auprès 
est  le  bourg  d'Anthda.  Au  sortir  de  la 
<s 
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plaine  qui  l'entoure.,  on  trouve  un  chc- 
min , OU  plutôt  uqe  chaussée  qui  n'a  que 
sept  à huit  pieds  de~targe.  Ce  point  est 
à remarquer.  Les  Phocéens  y construi- 
sirent autrefois  un  mur  pour  se  garantir 
des  incursions  des  Thessalicns.  Ce  mur, 
qui  avait  des  portes  que  les  Grecs  appel- 
lent pylas,  et  le  courant  d'eaux  chaudes, 

ont  fait  donner  à ce  lieu  le  nom  de  '1  ber- 
mopyles(l). 

Après  avoir  passé  le  Pbœmx  dont  les 
eaux  finissent  par  se  mêler  avec  celles  de 
l'Asopus,  qui  sort  d'une  vallée  voisine, 
on  rencontre  un  dernier  défilé;  sa  lar- 
geur est  d'un  dcmi-plcthrc  (sept  a huit 
toises).  La  voie  s'élargit  ensuite  jusqu  a 
la  Trachinic,  qui  tire  son  nom  de  la  ville 
de  Trachis.  Ce  pays  présente  de  grandes 
plaines  arrosées  par  le  Sperehms  et  par 
d’autres  rivières.  Tout  le  détroit  . depuis 
le  défilé  placé  en  avant  d' Alpénus  jusqu  A 
celui  qui  est  au-delà  du  Phoenix,  peut 
avoir  quarante-huit  stades  de  long  (envi- 
ron deux  lieues).  Sa  largeur  varie  pres- 
que à chaque  pas;  mais  partout  on  a 
d’on  côté,  des  montagnes  escarpées,  et 
de  l'autre  la  mer,  ou  des  marais  impé- 
nétrables Le  chemin  est  souvent  détruit , 
ou  par  (Se*  eaux  stagnantes,  ou  par  des 

■ apprenant  le  choix  de  la  diète 
L*ontdaS  prit  pour  l'accompagner  trois 
cents  Spartiates  ; les  Thébains  lui  don- 
nèrent quatre  cents  hommes  ; bientôt  son 
détachement  se  grossit  successivement. 
Mille  soldats  de  Tégéc  et  de  Manünec 
arrivèrent,  cent  vingt  d’Orchomcnc , 
mille  des  autres  villes  d'Arcadie , quati  e 

ccnls  de  Corinthe,  deux  cents  de  Plilionte, 

quatre-vingts  de  Mycènes,  sept  cents 
de  Thespies,  mille  de  la  Phocide,  enfin  la 
petite  nation  des  Locricns  se  rendu  au 

camp  avec  toutes  scs  forces.  • 

D'après  la  description  du  détroit  des 
(|)  Tom  l'ATI-  VS. 


Tlicrmapylcs,'  il  lie  devait  pas  être  diffi- 
cile à sept  mille  eoinhalians  d'y  arrêter 
une  armée  très  nombreuse,  puisqu’elle  ne 
pouvait  approcher  des  Giecs  que  par  des 
défilés,  où  trois  hommes  de  front  pas- 
saient à peine.  Mais  s'il  était  bien  de  pro- 
fiter de  cette  fortification  naturelle,  il  fal- 
lait au  moins  la  garder  avec  précaution, 
les  surprises  étant  le  premier  élément  de 
succès  à la  guerre. 

Ni  Léonidas , ni  les  Grecs  qui  allèrent 
aux  Thetanopyles  n’en  connaissaient  le 
chemin , suivant  Hérodote  ; ce  furent  les 
Trachiniensqui  les  y conduisirent  ; et  T on 
voit  que  Léonidas,  au  lieu  d examiner 
les  lieux  qu'il  fallait  fermer,  se  contente 
de  faire  relever  l’ancienne  muraille  que 
le  temps  avait  détruite , et  de  poster  in  .lle 
Phocéens  sur  les  hauteurs  du  mont  (Eta, 
afin  d'observer  un  sentier  qui  commen- 
çait à la  plaine  de  Tiachis,  et  qui  après 
différons  détours,  aboutissait  par  la  mon- 
tagne auprès  d'Alpénus.  Pour  lui , il  sc 
plaça  avec  six  radie  hommes  contre  An- 
ihcla,  et  mit  quelques  troupes  en  avant 
du  mur  qu'il  avait  fait  rétablir. 

$i  Léonidas,  au  lieu  de  s'en  rappor- 
ter aux  indications  étrangères,  avait  fait 
une  reconnaissance  dans  la  montagne,  il 
aurait  vu  que  le  sentier  qui  la  traversait 
était  aussi  important  à défendre  que  le 
pas  des  Thcrmopyks;  rien  n'était  plus 
facile  que  de  fortifier  ce  nouveau  poste; 
scs  sept  mille  hommes  lui  permettaient  de 
le  défendre  avec  avantage;  et  il  pouvait 
aussi  bien  arrêter  l’armée  de  Xerxès  sur 
ce  point,  qri’il  le  fit  auprès  d'Anlliela. 

Démarquons  encore  que  le  temps  ne 
manquait  point  pour  prendre  ces  pré- 
cautions vulgaires  qu'un  général  ne  doit 
négliger  dans  aucun  cas;  qu’ici  les  Grecs 
ne  pouvaient  être  inquiétés  par  les  Perses; 
et  que  ee  fut  long-temps  après  leur  arri- 
vée aux  Tbermopylcs  que  Xerxès  fit 
marcher  scs  troupes  et  donner  1 assaut. 
Les  Mèdes  et  les  Cissiens  se  présentc- 
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mil  d'abord  cl  furent  repousses  avec  un 
carnage  effroyable ; dix  mille  Perses, 
commandes  jiar  Il  v damés  et  connus  sous 
lefootn  de  corps  des  iiinnortels,  tentèrent 
ensuite,  niais  vainement,  d'écraser  les 
Grecs.  En  un  mot,  |iendanl  doux  jours 
ils  se  maintinrent  contre  l'armée  entière, 
tant  ils  étaient  favorisés  par  l'avantage 
du  terrain  qui  les  rendait  invulnérables , 
tandis  que  les  premiers  rangs  ennemis 
tombaient  |>crcés  de  coups. 

Xerxès  désespérait  de  forcer  le  passage, 
lorsqu'un  habitant  de  ces  cantons, nommé 
Épiallès,  vint  lui  découvrir  le  sentier  fatal, 
|iar  lequel  on  pouvait  tourner  lesGrecs. 
Le  prince,  transporté  de  juin,  détacha 
aussitôt  llydarnes  avec  le  corps  des  im- 
mortels qui  brûlait  de  venger  sa  défaite. 
Ils  |iartent  au  commencement  de  la  nuit 
soüs  la  lynduitcd'Epialtès,  surprennent 
le  détachement  des  Phocéens , qui  craint 
d'étre  enveloppé  et  se  dispense,  et  après 
avoir  marclté  toute  la  nuit,  arrivent  au 
haut  de  la  montagne.  L’armée  suit  ce 
mouvement. 

Si  jusqu'ici  léonidas  montre  peu  de 
capacité  comme  général,  on  est  forcé  de 
convenir  qu'une  fois  tourné,  rien  n'est 
J lus  beau  que  l'héroïsme  qu’il  déve- 
loppe et  Je  plan  hardi  qu’il  forme  de 
surprendre  Xerxès  dans  son  propre 
camp. 

Il  avait  été  instruit  pendant  la  nuit  du 
projet  des  Perses , et  au  point  du  jour  il 
apprit  leur  succès  par  les  sentinelles  ac- 
courues du  haut  de  la  montagne.  Aussi- 
tôt il  assemble  les  chefs  des  Grecs  : < Les 
• » lois  de  Sparte  ne  me  permettent  pas  de 
» quitter  le  poste  qui  m’est  confié,  leur 
> dit-il;  mais  vous,  il  vous  faut  réserver 
» pour  des  temps  meilleurs  et  pour  le  sa- 
» lut  de  la  Grèce  ; allez  , elle  réclame  vos 
» bras.  > Les  Tbcspicns  protcsteol  qu'ils 
ne  quitteront  point  les  Spartiates;  les 
quatre  cents  Thébains  prennent  le  môme 
parti,  le  reste  de  l’armée  sort  du  défilé. 


lvépuidas  attendit  la  nuit  (480  av. 
not.  ère),  et  avec  les  mille  braves 
qui  lui  restaient,  ayant  pénétré  dan* 
le  camp  des  Perses,  il  en  fit  un  mas- 
sacre épouvantable.  Deux  frères  de 
Xerxès  périrent,  et  le  roi  lui-inomo 
fut  sur  le  point  de  tomber  entre  les 
mains  des  Grecs.  L’obscurité  favorisant 
leur  audace,  le  carnage  dura  |>eudant  la 
nuit  entière;  mais  au  point  du  jour  on 
reconnut  le  petit  nombre  des  assaillans, 
et  sans  oser  les  appruclu  r , on  les  écrasa 
sous  des  coups  innombrables. 

Certes  on  ne  peut  douter  que  le  dé- 
vouement de  ces  mille  héros  n'ait  pro- 
duit un  effet  moral  immense  sur  la  Grèce 
entière  ; l'histoire  a dune  eu  raison  d'ho- 
nurer  l’action  de  Léonidas.  Cependant  le 
devoir  du  général  n'est  pas  celui  du  sol- 
dat; cl  si  au  lieu  de  so  laisser  tourner, 
foute  irréparable,  Léonidas,  qiar  des 
dispositions  plus  prudentes,  eût  arrêté 
l'armée  de  Xerxès  aux  Thermopyles , il 
aurait  plus  fait  pour  sa  patrie,  et  son 
courage  n’exciterait  pas  moins  l'admi- 
ration de  la  postérité.  La  preuve  que 
l'avantage  de  b manœuvre  appartient 
aux  Perses , c'est  qu'ils  pénétrèrent  en 
Grèce. 


CHAPITRE  III. 

Combat  de  Saturnine.  — Xmt*  retonrne  en  Asie  : 
Mardonin»  Continue  la  fuenrr.  — Bataille  de 
Maire.— Considération  sur  le  génie  militaire  des 
Grecs. 

Forcés  d'abandonner  Athènes  à la  dis- 
crétion de  l’ennemi,  les  confédérés  pri- 
rent des  mesures  pour  remjxîclicr  d'en-, 
vahir  la  Grèce  entière.  Ils  s'emparèrent 
du  Péloponèse,  élevèrent  un  mur  sur 
l'isthme  qui  joint  cette  péninsule  au  con- 
tinent, et  confièrent  la  défensede  ce  posta 
important  à Cléombrote,  frère  de  Lco- 
nidas. 
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cette mesure  fut  prise  i>  f unanimité  ; 
mais  la  mime  union  ne  régnait  pas  dans 
la  flotte.  Kurybiade  désirait  l'amener 
auprès  de  l'isthme,  afin  d'unir  les  forces 
de  mer  à celles  de  terre  ; Thémistoclc , 
d'un  avis  différent , ne  voulait  point 
abandonner  un  poste  aussi  important  que 
Salamine,  où  la  flotte  croisait  alors, 
« Resserrés  dans  ce  détroit,  disait-il,  nous 
opposerons  un  front  égal  à celai  do  l'en- 
nemi ; en  pleine  mer,  la  flotte  des  Perses 
ayant  assez  d’espace  [tour  se  déployer, 
nous  enveloppera  de  toutes  parts.  » 

La  justesse  de  cette  opinion  ne  parais- 
sant pas  frapper  également  tous  les  es- 
prits, Thémislodç  eut  recours  à un  stra- 
tagème. lin  émissaire  alla  , pendant  la 
nuit,  annoncer  de  sa  part  à Xerxès, 
qu'une  partie  des  Grecs,  le  général  des 
Athéniens  à leur  tète,  voulait  se  déclarer 
pour  lui;  que  les  autres,  saisis  d'épou- 
vante, se  préparaient  à la  fuite;  qu'il  suf- 
fisait de  les  attaquer  pour  vaincre  ces 
hommes  affaiblis  par  leurs  divisions; 
mais  qu’avant  tout,  on  devait  leur  ren- 
dre la  retraite  impossible.  Xerxès  sui- 
vit le  conseil  artificieux  de  son  en- 
nemi. M ‘ 

L’ île  de  Salamine,  placée  en  face  d’É- 
leusis , forme  une  grande  baie  où  l'on 
pénètre  par  deux  détroits,  l'un  à l'est  sur 
les  côtes  de  l'Attique,  l'autre  vers  l’ouest 
du  côté  de  Mégare  ; le  premier,  à l’entrée 
duquel  on  trouve  la  petite  ile  de  Psyua- 
lie.peut  avoir  sept  à huit  cents  toises  en- 
viron en  quelques  endroits,  et  beaucoup 
plus  de  largeur  en  d'autres.  Xerxès  déta- 
cha deux  cents  vaisseaux  pour  fermer 
entièrement  le  passage  de  l’ouest,  qui  est 
le  plus  étroit. 

Tout  étant  disposé  pour  le  combat 
(480  av.  not.  ère),  Xerxès  vonlut  en 
être  le  spectateur  et  se  plaça  sur 
h'  mont  Egalée,  qui  dominait  Sala- 
mine. Sa  flotte  partit  en  bon  ordre; 
cependant , lorsqu'elle  entra  dans  le  dé- 


troit, elle  fut  obligée  de  rétrécir  son  front 
et  par  conséquent  de  s’affaiblir. 

Thémistoclc  avait  prévu  ces  difficultés 
pour  les  Perses  ; il  les  accrut  encore  en 
tirant  parti  d’une  circonstance  qui  aurait 
pu  paraître  indifférente  aux  yeux  d'un 
chef  vulgaire.  Il  savait  qu’un  vent  pério- 
dique assez  violent  soulevait  les  flots  dans 
ecs  parages;  il  comptait  que  ce  vent 
n'aurait  aucune  action  sur  les  vaisseaux 
grecs,  à cause  de  leur  forme  plate  et  peu 
élevée , tandis  qu’il  tourmenterait  beau- 
coup ceux  des  Perses  dont  la  proue  pré1 
sentait  une  hauteur  considérable. 

Il  attendit  le  moment  précis  pour  atta- 
quer et  vint  fondre  sur*  l'amiral,  com- 
mandé par  Ariabignès,  frère  du  roi  : 
c’était  le  vaisseau  le  plus  fort  de  l'armée.. 
Deux  navires  athéniens  suivirent  Théipi*- 
tocky  heurtèrent  violemment  famiral.et 
raccrochèrent.Lecominandant  des  Perses 
combattit  vaillamment,  fut  tué  en  brave, 
et  son  vaisseau  coulé  à fond. 

Cette  première  disgrâce  dev  int  fatale 
aux  Perses.  L'autorité,  si  puissante  quand 
elle  est  réunie  dans  un  seul,  l 'et'ilft  toute 
sa  force  en  se  partageant.  Les  chefs, qui 
h’étaient  plus  d'accord  entre  eux,  aug- 
mentèrent le  trouble  et  la  confusion  que 
la  mort  d'Arinbignès  occasionnait  dans 
l’armée  : ce  fut  un  avantage  dont  les 
Grecs  surent  profiter. 

Ils  Tondirent  avec  tant  d'impétuosité 
sur  li  s barbares,  que  du  premier  choc 
leurs  éperons  percèrent  plusieurs  vais- 
seaux; ils  en  rendirent  un  grand  nombre 
inutiles  en  brisant  leurs  rames , et  par- 
vinrent à mettre  le  désordre  parmi  les 
Phéniciens.  I-e  reste  fut  bientôt  ébranlé, 
et  les  vaisseaux  mis  en  fuite  |>ar  IcsGrccs 
rencontrant  ceux  qui  s'avancaient  pour 
combattre,  ils  heurtaient  les  uns  contre 
les  autres  et  se  brisaient  dans  le  choc. 

Artémise,  reine  d'ilalieamasse,  fit 
preuve  dans  cette  journée  d'une  rare 
présence  d’esprit.  Cette  princesse  ronra- 
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geuse  montait  un  vaisseau  de  la  fljtte 
des  Perses.  Voyant  arriver  un  navire 
athénien  plus  fort  que  le  sien , elle  ima- 
gina une  ruse  qui  lui  donnait  le  moyen 
d’exercer  sa  vengeance  et  de  se  sauver  : 
Artémise  changea  de  direction,  et,' pous- 
sant son  vaisseau  sur  celui  de  üamasi- 
thyme,  roi  des  Colendiens,  avec  qui  elle 
avait  pu  un  démêle  quelques  jours  avant 
Salamine,  elle  attaqua  son  navire  et  l’a- 
bima.  L’Athénien,  trompé  |>ar  cette  ma- 
nœuvre, crut  que  ce  navire  faisait  partie 
'de  l’armée  grecque , ou  venait  de  se  dé- 
clarer pour  eux , H cessa  de  le  poursuivre 
et  la  reine  échappa. 

Xerxès,  qui  connaissait  le  vaisseau 
d’Artémis* , fut  dupe  lui-même  de, cet 
artifice  ; comme  les  Grecs  commençaient 
à triompher , il  s'écria  : « ici  les  femmes 
combattent  en  hommes  etles  hommes  en 
femmes.  » 

La  nuit  termina  cetto  bataille  mémo- 
rable. Les  Grecs  avaient  â peine  quarante 
vaisseaux  endommagés  ou  coulés  à fond  ; 
les  Perses  en  perdirent  plus  de  deux 
cents,  sans  compter  ceux  qui  furent’ pris 
âvcc  tout  leur  équipage. 

Le  lendemain  du  combat,  Xerxès  forma 
le  projet  de  joindre  au  continent  l'ile  de 
Salamine  par  un  pont  de  bateaux  et  d’y 
fhire  passer  son  armée.C’était  une  entre: 
} prise  hardie  qui  allait  mettre  la  Grèce  à 
deux  doigts  de  sa  ruine  ; cependant  Mar- 
donius , gendre  du  roi , lui  conseilla  de 
faire  une  retraite  honorable  en  emme- 
nant la  plus  grande  partie  de  scs  trou|«es. 
Avec  des  corps  d'élite,  Maidonius  se 
chargeait  d'achever  la  conquête  de  la 
Grèce,  ce  qui  devait  remplir  le  but  de 
T expédition. 

Thémistode  prouva  qu'il  étaitdignede 
concevoir  et  d'exécuter  les  plus  hautes 
entreprises,  en  ne  se  montrant  pas  moins 
habile  après  le  succès  qu’avant  le  com- 
bat. On  voulait  rompre  le  pont  de  ba- 
teaux construit  par  le»  Perses,  et  couper 


aipsileur  retraite. ThémiSlocle  s'empressa 
de  faire  ré|>andre  ce  bruit  dans  l'armée 
de  Xerxès,  afin  d'engager  ce  prince  à 
hâter  son  départ.  Ledésespoir  fait  naître 
le  courage , et  l'on  doit  bien  se  garder  de 
l’appât  d'une  victoire  complète,  en  étant 
à l'ennemi  tout  moyen  d'échapper.  D'ail- 
leurs, les  déroutes,  si  meurtrières  poul- 
ies vaincus , n’occasionnent  aucune  perte 
aux  vainqueurs;  etc'est  une  des  grandes 
jnaximesde  la  guerre,  qu'il  faut  faire  un 
|H>nt  d'or  à son  ennemi  [tour  faciliter  sa 
fuite. 

Xerxès  repassa  là  mer  avec  précipita- 
tion et  laissa  trois  cent  mille  hummes  à 
Mardonius  pour  terminer  la  guerre.  Les 
armées  combinées  des  Athéniens  et  des 
{.acédémoniens  se  montaient  â cent  dix 
mille  hommes,  sous  la  conduite  de  Pau- 
saniaset  d’Aristide.  Mardonius  chercha 
d’abord  à gagner  les  Athéniens,  et  n’ayant 
pu  réussir,  marcha  sur  Athènes  que  les 
habitaus  abandonnèrent  encore.  Cette 
ville  fut  «le  nouveau  livrée  au  pillage  et  à 
l'incendie. , 

Craignant  d'être  attaqué  dans  l'Alti- 
que,  pays  montueux , oit  la  supérioritti 
du  nombre  était  inutile,  Mardonius  eut 
la  sagesse  de  retourner  en  Béotie , et  de 
sC  fortifier  par  des  ouvrages  bien  ordon- 
nés sur  la  rive  gauche  de  l’Asopus. 

En  cas  de  revers,  il  voulait  se  ménager 
un  asile,  las  Grecs , s'étant  laissé  trom- 
per sur  la  marche  de  Mardonius,  n’arri- 
vèrbnt  que  long-temps  après  les  Perses , 
et  campèrent  «le  l'autre  côté  «lu  fleuve, 
sur  les  penrèsdu  Cithéron.  H y avait  do 
part  et  d’autre  un  risque  égal  à quitter 
les  positions  ; les  «h-ux  armées  restèrent 
dix  jours  en  présence. 

Le  onzième,  les  Grecs  reçyirejit  un 
avertissement  pendant  la  nuit  : l«-s  Perses 
devaient  attaquer  le  lendemain  matin. 
Pausanias  et  Aristide  jugèrent  Convena- 
ble, dans  les  dispositions  qu’ils  prirent 
pour  l'ordre  de  bataille,  d’opposer  I.-» 
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Athéniens  aux  Perses , cl  les  Lacédémo- 
niens aux  autres  trouves  auxiliaires.  L’a- 
vantage de  cette  comliiuaison  revenait 
aux  Grecs,  car  on  allait  les  meure  en 
face  d’adversaires  qui  connaissaient  leur 
valeur.  Cependant,  soit  que  cette  réso- 
lution eût  été  prise  trop  tard,  ou  qu'on  ne 
l'eùt  pas  exécutée  avec  assez  de  promp- 
titude, le  mouvement  s'opérait  encore 
quand  le  point  du  jour  arriva. 

Mardonius  fut  bien  étonné  de  trouver 
les  Grecs  sous  les  armes  ; toutefois  il  pé- 
nétra le  dessein  de  Pausanias  et  d’Aris- 
tide. Xc  pouvant  plus  les  surprendre, 
Mardonius  ne  voulut  pas  perdre  son 
avantage;  il  masqua  sa  manœuvre,  fit 
) tasser  les  Perses  à sa  droite,  et  réta- 
blit les  premières  dispositions  de  ses 
troupes. 

Ce  généra!  Cl  preuve  d'une  bien  plus 
grande  connaissance  de  la  guerre , en 
occupant  les  passages  par  où  les  vivres  ar- 
rivaient au  camp  des  Grecs,  leur  inter- 
ceptant même  l'eau,  ce  qui  les  obligea  de 
se  retirer  vers  une  place  où  ils  devaient 
en  trouver  plus  abondamment. 

Le  camp  fut  levé  pendant  b nuit  avec 
un  désordre  extrême.  Les  Spartiates  et 
les  Athéniens  avaient  retardé  leur  départ 
jusqu'au  lever  de  l'aurore  ; ces  derniers 
prirent  le  chemin  de  b plaine;  les  Lacé- 
démoniens, suivis  de  trois  mille  Tégéates, 
défilèrent  au  pied  du  mont  Citbéron.  Ils 
furent  atteints  par  b cavalerie  persane. 
Mardonius  Ini-mémc,  à b tête  de  scs 
meilleures  troupes,  passa  le  fleuve  et  sou- 
tint sa  cavalerie,  pendant  que  les  Grecs 
nuxiliairesqui  composaient  son  ailedroite 
tombaient  sur  les  Athéniens  et  les  empê- 
chaient de  donner  du  secours  aux  Spar- 
tiates. 

La  promptitude  avec  laquelle  Mardo- 
nius conduisit  celle  attaque  et  les  dispo- 
sitions qu'il  prit  pour  empêcher  les  diffé- 
rons corps  de  communiquer  entre  eux  „ 
méritent  de  grands  éloges;  aussi  tant 


qu'il  vécut , les  Grecs  coururent  le  plus, 
imminent  danger;  mais  ce  grand  capitaine 
tomba , frappé  d’un  coup  mortel , et  le 
corps  d’élite  au  milieu  duquel  il  combat- 
tait, découragé  à l'aspect  d'une  parèiile 
perle  ,■  ayant  fléchi  un  instant,  les  autres 
tournèrent  le  dos  et  abandonnèrent  b 
victoire. 

Pendant  ce  temps , les  Athéniens , fa- 
vorisés par  b supériorité  de  leurs  armes, 
obtenaient  séparément  des  succès  sur  les 
barbares.  Artabaze  qui  commandait  un 
corps  de  quarante  mille  hommes,  voyant, 
les  Perses  en  déroule,  loin  de  faire  des 
efforts  pour  rétablir  le  combat,  s'enfuit 
en  toute  hâte , avec  l'intention  d'arriver 
le  plus  têt  possible  à l'IIeilespont. 

Si  l’on  en  excepte  les  béotiens,  tous  les 
Grecs  du  parti  du  roi  se  conduisirent  lâ- 
cliemcnt  de  dessein  prémédité,  et  sc  reti- 
rèrent vers  b ville  de  Thébcs.  Quant  aux 
Perses , battus  et  mis  en  fuite  par  les 
Spartiates , Us  se  sauvèrent  en  désordre 
dans  leurs  retranebemens,  où  ils  furent 
forcés  et  exterminés. 

la  bataille  de  Pbtéc  (179  av.  not. 
ère)  eut  pour  résultat  l'anéantissement 
de  l'armée  perse;  mais  les  Grecs  y 
furent  plutôt  servis  par  . les  evéne- 
inens  que  par  leur  propre  mérite. 
C'est  ce  qui  a fait  dire  qu'en  cette  occa- 
sion les  dieux  eux-mêmes  sciaient  ren- 
dus les  auxiliaires  de  ces  héros  défen- 
seurs de  1a  liberté.  En  effet,  cette  re- 
traite exécutée  devant  l'ennemi  avec  assez 
peu  de  précautions  pour  s'exposer  à être 
attaqués  séparément, ne  [tnuvail  manquer 
de  devenir  funeste  aux  Grecs , sans  b 
mort  de  Mardonius,  celle  de  Masislius, 
général  de  b cavalerie  persane , et  sur- 
tout sans  b défection  d' Artabaze , trois 
iricidens  sur  lesquels  on  ne  pouvait  raij 
sonnablemetu  [>as  compter.  ' 

Après  la  bataille  de  Platée , on  contb  . 
nua  de  combattre,  mais  Xerxès ayant, 
été  assassiné,  Artaxprxès,  son  succès-’ 
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seur, orutdcv jir  terminer  une  guerre  qui 
durait  depuis  cinquante  et  un  ans,  et  pen- 
dant laquelle  l'empire  des  Perses  avait 
éj.iüuvcdessecoussesconsidérables.llae- 
, c<  pta  un  traité  où  l’on  stipula  que  toutes 
les  villes  grecques  situées  en  Asie  seraient 
* < éclarécs  libres , et  que  les  troupes  d’Ar- 

\ averses  n'approcheraient  de  la  Grèce 
qu  a une  distance  telle  qu’elles  ne  pus- 
sent inspirer  aucune  inquiétude. 

Pendant  cette  longue  guerre,  la  fru- 
galité des  Grecs  leur  donna  sans  douie 
une  grande  supériorité  sur  des  ennemis 
efféminés;  mais  ce  fut  peut-être  la  moin- 
dre cause  de  leurs  succès.L'ltabilude  des 
exercices  militaires  et  l'habileté  de  leurs 
généraux  y contribuèrent  encore  plus. 
On  ne  regardait  point  ces  connais- 
sances comme  des  choses  de  pure  curio- 
sité ; on  ne  croyait  pas  non  plus  que  IV 
guorancc  dut  être  lu  partage  des  gens  de 
guerre  ; alors  les  soldats  étudiaient  et  Jes 
philosophes  portaient  les  armes.  Les  pro- 
fessions n'étaient  point  isolées  et  séparées 
les  unes  des  autres,  comme  elles  font  été 
depuis  dans  les  gouvernemeus  monarchi- 
ques. Tous  les  citoyens , sans  aucune  ex- 
ception, étaient  obligés  de  servir  la  pa- 
trie ; il  ne  leur  était  permis  de  négliger 
aucun  des  talons  qui  pouvaient  lui  être 
utiles;  chacun  rivalisait  pour  les  acqué- 
rir au  degré  le  plus  éminent. 

® Les  princes  et  les  républiques  entrete- 
naient à leurs  fraisées  luailrcs.qiii  riÉel- 
gnaienlla  lactique,  c’est-à-dire  la  science 
vie  ranger  les  troupes  et  de  les  dresser 
aux  différentes  évolutions  militaires.  A 
JVüa , capitale  de  h Macédoine,  il  y avait 
en  grand  nombre  de  tacticiens  qui  tou- 
chaient des  appnihtemens  considérables. 
Gette  libéralité  des  • princes  n’a  |>as  |>eu 
contribué  à la  gloire  que  les  Macédoniens 
se  sont  acquise.  . • 

la-  mérité  militaire  particulier  anx 
Grecs,  depuis  l'origine  de  leur  milice  jus- 
qu’à.nns  jours,  a toujours  réside,  riale 


la  tactique  proprement  dite.  Nous  ver-, 
tons  cependant  que  le  plan  formé  |»ar 
Alexandre  pour  la  conquête  de  l'Asie, 
est  une  conception  de  stratégie  des 
plus  savantes,  qui  |>ourrait  encore  au- 
jourd'hui servir  de  modèle  à tout  con- 
quérant. Le  passage  suivant,  lire  de  la 
Cyropéil i«,  prouve  d'ailleurs  qu'encore 
que  les  Grecs  fissent  de  la  tactique  la 
base  île  l'art  delà  guerre , ils  ne  la  con- 
sidéraient cependant  que  comme  une 
petite . partie  des  coimaissances  d'un 
général. 

« Jeme  souviens,  dit  Cyrus  à Cambysc, 
que  vous  ayant  prié  de  donner  une  ré- 
compense à celui  qui  m'avait  enseigné 
l’art  militaire , vous  me  files  des  ques- 
tions sur  l'administration  d’une  armée, 
et  que  vous  vous  mites  à rire  lorsque  je 
vous  avouai  que  je  ue  connaissais  que 
les  ordres  de  bataille.  A quoi  cria  vous 
scrvira-t-il,  me  dites-vous,  si  vos  troupes 
manquent  du  nécessaire,  si  les  maladies 
les  tourmentent , ou  qu'elles  soient  mal 
disciplinées  ? \'ousa-t-on  appris  de  quelle 
manière  on  dispose  une  marche  se- 
lon qu'elle  a lieu  la  nuit  ou  le  jour; 
dans  les  montagnes , dans  un  défilé  ou 
dans  une  plaine?  Savez-vous  comment  il 
faut  camper  et  poser  vos  gardes;  dans 
quel  cas  on  doit  attaquer  ou  faire  re- 
traite; quelles  sont  les  précautions  à pren- 
dre en  passant  près  d'une  ville  ennemie; 
j>ar  quel  moyen  on  peut  se  préserver  des 
gens  de  trait?...  Vous  nie  fîtes  compren- 
dre que  les.  ordres  de  bataille,  propre- 
ment dits,  ne  sont  qu'une  bien  petite 
partie  de  la  science  de- l'homme  de 
guerre.  » 

U ne  nous  reste  aucun  écrit  capable 
de  nous  faire  juger  des  progrès  que  les 
anciens  avaient  faits  dans  celte  vaste 
science  qu’ils  0[i;ie!aient  l'art  de  com- 
mander les  arptées.  Ces  livres  dogmati- 
ques existaient  pourtant  encore  du  [crans 
des  écrivains  qui  sous  lé  règne  des 
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empereurs , ont  essayé,  rte  traiter  ces  ma- 
tières difficiles.  Ce  que  nous  en  lisons 
aujourd'hui  peut  nous  faire  supposer 
qu'on  avait  réuni  un  (p-and  nombre 
d'exemples  et  de  faits,  et  qu’on  en  dé- 
duisait ensuite  des  maximes. 

Annibal  sifflait  un  de  ces  docteurs  mi- 
litaires qui,  le  papier  et  le  crayon  à la 
main,  osait  discourir  avec  Ini  sur  les 
grandes  opérations  dt^fct  guerre.  C'est 
que  le  génie  ne  connaît  point  d’entraves; 
que  l'esprit  mathématique,  si  nécessaire 
pour  la  rectitude  des  idées  qui  sont  ac- 
cessibles à nos  sens , ne  peut  plus  servir 
de  guide  dans  ces  hautes  spéculations 
qui  dépassent  les  bornes  de  notre  intelli- 
génee.  Ce  docteur  plaçait  Annibal  dans 
le  cercle  tracé  par  Popilius  ; le  grand 
homme  n’y  voulait  pas  rester. 

L’ordre  général  de»  Grecs  consistait 
dans  la  ligne  pleine  avec  de  très  petits 
intervalles  entre  les  principales  divisions. 
Cette  ordonnance  est  à la  fois  ta  plus 
compliquée  et  la  plus  aisée  à expliquer 
dans  ses  moindres  détails.  Comme  il  de- 
vient absolument  nécessaire , pour  l’in- 
toHigenee  des  auteurs  que  nous  nous 
proposons  de  publier , de  donner  le  mé- 
canisme de  fat  formation  et  de  la  compo- 
sition d’une  armée  grecque,  nous  allons 
le  faire  d’après  la  tactique  qui  nous  est 
parvenue  sous  le  nom  d’Élien  et  sous  ce- 
lui d’Arrien. 


CTIAPITRE  1T. 

' ! 

Organisation  de  la  I’halaogc. 

L'objet  le  plus  essentiel  dans  l'art  do 
la  guerre  est  de  mettre  en  ordre  une 
foule  d'hommes  qui  se  rassemblent  ; de 
H distribuer  en  différons  corps  ; d'éta- 
blir une  mutuelle  correspondance  entre 
eux;  fl'en  régler  enfin  le  nombre  et  la 
force  proportionnellement  à l'armée, 


pour  en  faufiler  l'arrangement  et  le  dé- 
veloppement dans  un  jour  d'action.  De 
petites  troupes  bien  disciplinées  défont 
presque  toujours  des  troupes  plus  nom- 
breuses, lorstpie  celles-ci  se  présentait 
avec  confusion. 

L’infanterie  grecque  se  composait  de 
trois  ordres.  Des  combattans  aux  armes 
posantes  ou  oplites;  des  soldats  qui  se  ser- 
vaient d'armes  moyennes  et  qu’on  nom- 
mait pelletâtes;  enfin,  de  tous  ceux  qui  fai- 
saient usage  des  armes  de  jet , comme  le 
trait , la  pierre , le  javelot.  Celte  infan- 
terie légère  n'avait  ni  boucliers,  ni  bot- 
tes, ni  casques  ; nous  la  désignerons  sous 
la  dénomination  générale  de  psitiles. 

Les  oplites,  qui  formaient  la  force  prin- 
cipale de  l’armée , portaient  une  cuirasse 
Ou  un  corselet,  un  bouclier  ovale,  une 
pique  à la  grecque  ou  une  sarisse  à la 
macédonienne.  Leur  chapeau  était  ou 
tacédéinonien  ou  arcadicn;  ils  avaient 
deux  cnémides  (bottines),  et  souvent  une 
seule  pour  couvrir  la  jambe  qu'ils  avan- 
çaient dans  le  combat.  Les  peltastcs 
différaient  des  oplites  par  le  bouclier 
(pella ) plus  petit  et  plus  léger , ou  par 
la  pique  moins  longue  que  celle  des 
pesamment  armés.  Voyons  maintenant 
de  quelle  manière  les  Grecs  distribuaient 
ces  trois  sortes  de  combattans. 

Les  hommes  ayant  été  choisis , on  les 
disposait  en  files.  La  file  ou  loclws  était 
composée  d’hommes  placés  les  uns  der- 
rière les  autres , depuis  le  chef  de  file, 
appelé  tochagos  ou  protostatc , jusqu'au 
serre-file  nommé  ouragos. 

On  formait  la  filede  huit,  dix,  douze  ou 
seize  hommes , mais  le  nombre  seize  pa- 
rut toujours  préférable , parce  qu'il  con- 
venait le  mieux  à l'étendue  de  la  phalange, 
soit  qn'on  voulût  la  doubler  pour  la  met- 
tre sur  trente-deux  de  profondeur,  ou 
la  dédoubler  pour  l'étendre.  Si  l'ordre 
primitif  n'avait  été  que  de  huit , et  qu'on 
eût  voulu  augmenter  le  front  tic  la  plia- 


lange , die  durcirait  sans  profondeur.  Os 
évolutions  pouvaient  s'exécuter  sans  gê- 
ner les  psilites , môme  quand  on  les  pla- 
çait derrière , les  javelots , les  frondes , 
les  arcs  j «niant  Itenucoup  plus  loio  que 
b hauteur  de  b phalange. 

Le  quart  de  la  file  se  désignait  par  le 
mol  cmimolie  ; c'était  b réunion  de  qua- 
tre hommes  dont  le  chef  s'appebit  cnn- 
molarquc.  Deux  éwimolict  formaient  une 
dhnéric  ou  demi-file  qui  avait  pour  chef 
un  dimérite  ou  hcini-lochile.  Remarquons 
toutefois  que  les  énomnlies  de  Lycurgue 
se  plaçaient  sur  trois,  quatre  ou  six  du 
front  et  huit  de  hauteur;  que,  suivant 
Thucydide,  elles  étaient  sur  quatre  de 
frontavec  une  profondeur  de  huit  lurs  de 
b première  liataillede  Manlinée  ; qu'à  b 
môme  bataille,  le  lochos  ne  signifiait 
point  une  file,  mais  bien  b reunion  de 
cinq  cent  douze  hommes,  toujours  sur 
huit  de  profondeur. 

On  voit  aussi  dans  b Cyropédie  que  le 
mot  loches  indique  le  quart  d'une  divi- 
sion de  cent  hommes , nommés  fax i».  Ce 
lochos,  qui  faisait  partie  de  b taxe,  était 
lui-même  subdivisé  en  décades  et  pemp- 
tades;  mais  cette  formation,  attribuée 
par  Xénophon  aux  troupes  de  Cyrus , ne 
peut  être  regardée  comme  ayant  force 
d'usage  parmi  les  Grecs.  Ce  fut  Philippe 
de  Macédoine, élève  d'Hpaminondas,  qui 
parvint  à fixer  les  bases  de  l'ordonnance 
dont  nous  allons  parler,  en  y instituant 
drs  sections  toujours  divisibles  par  deux. 

Nous  avons  dit  que  le  premier  de  b 
file,  ou  le  chef  de  file,  était  jrrotnslale 
( homme  en  avant)  : ce  nom  devenait 
commun  à tous  ceux  qui  occupaient  dans 
b file  un  rang  impair, c’est-à-dire  1 , 5, 
5,7, etc.  Le  second  émit  épUtaie  (homme 
en  arriçre), ainsi  que  tous  ceuxqui  occu- 
paienldans  b file  un  rang  pair,  comme  2, 
4,  0, 8,  etc.  De  sorte  que  la  file  se  trou- 
vait composée  de  protosiates  ctd'ëpisia- 
tes,  rangés  alternativement  entre  le  chef 


et  le  serre-file.  On  apportait  autant  d'at- 
tention au  choix  du  serre-file  qu'à  Celui 
du  chef,  son  poste  étant  essentiel  dans 
l'action. 

Io  jonction  des  deux  files  se  nommait 
syllochisme.  Elle  se  faisait  en  plaçant  les 
protostates  et  les  épislates  de  la  seconde 
auprès  de  ceux  de  la  première  file.  Tout 
homme  à côté  d'un  autre  était  paras) aie. 
On  entendait  aussi  par  syllodiismc  b 
jonction  d'un  plus  grand  nombre  du 
files. 

Tout  le  syDochismc  ou  le  système  de 
b totalité  des  files  était  nommé  phalange. 
Le  rang  des  chefs  de  file  représentait  le 
front  ou  b tête  de  b phalange  ; les  rangs 
qui  suivaient,  jusqu’à  celui  des  serre- 
files,  indiquaient  sa  profondeur.  Tous  les 
para  States  bien  alignés  composaient  le 
rang  ; ceux  qui  étaient  compris  entre  le 
chef  et  le  serre-file  formaient  b file. 

Les  psilites  se  rangeaient  quelquefois 
derrière  1a  phalange  des  oplites,  afin 
qu'ib  en  fussent  protégés  et  qu’ils  les  se- 
courussent, en  bnçant  leurs  traits  par- 
dessus eux.  On  plaçait  b cavalerie  tantôt 
derrière  les  psilites , tantôt  sur  les  deux 
ailes  : ou  bien,  lorsqu'une  des  ailes  était 
couverte  par  une  rivière  , un  fossé , b 
mer , on  b portait  à l'autre  aile  sur  quel- 
que éminence,  afin  de  surveiller  l'en- 
nemi. 

Los  plus  habiles  tacticiens  ayant  pres- 
crit pour  la  phalange  des  oplites  le  nom- 
bre Kî.ôRf , qui  est  divisible  par  deux 
jusqu'à  l’unité,  b moitié  de  ce  nombre, 
ou  8,102,  forma  b ligne  dis  psilites,  et 
b moitié  de  8,102,  ou  4,000  fut  pour  b 
cavalerie.  On  comptait  toujours  mille 
vingl-qnatrc  files. 

Les  différens  nombres  de  files  réunies 
avaient  autant  de  dénominations  particu- 
lières. Dans  b phalange  des  oplites,  deux 
files  jointes  faisaient  une  d'rinchic  ou 
trente-deux  hommes,  dont  le  chef  pre- 
nait le  nom  dp  ditochitc. 


y Mire  1.1, '3  composaient  une  letraniw 
(le  soixante-quatre  hommes,  dont  le  chef 
«fait  nommé  tctran/uc.  ¥ • 

Deux  l(:trareh!es  formaient  une  taxinr- 
chie  de  huit  files  et  de  ecnl  viiifjt-huit 
hommes  ; celui  qui  la  commaudait  était 
la.rinri/uc  uu  centurion. 

La  taxiarchie  doublée  formait  le  sijn- 
tngmc  ou  la  xénagie,  de  deux  cent  cin- 
quante-six hommes,  ou  seize  files.  l.c 
chef  était  synhujpiutnrgue  ou  .r énarque. 

Le  syntagme  formait  un  carré  de  10 
par  10.  Il  avait  cinq  hommes  hors  de 
rang  : un  porte-enseigne , un  officier 
marchant  derrière  on  serre-file,  un  trom- 
| .elle , unhupérèle  ou  porteurd'ordres, 
un  luTaul. 

Deux  syntagmes  composaient  la  pen- 
Iticosinrchie  de  cinq  cent  douze  hommes, 
rangés  en  trente-deux  files,  dont  le  chef 
était  peniacotiarquc. 

Deux  peutacosiarchics  faisaient  la  chi- 
liarehic  de  mille  vingt-quatre  hommes. 

La  ciiiliarchie  doublée,  la  mcrarchie 
ou  la  télarçhie  de  deux  mille  quarante- 
huit  hommes  en  cent  vingt-huit  files. 

Deux  mérarcliics  formaient  une  pha- 
laugarcliic  de  quatre  mille  quatre-vingt- 
seize  hommes,  en  deux  cent  cinquante- 
six  files.  C'était  un  général  qui  comman- 
dait; il  se  nommait  plialangarque.  On 
ap|>rlail  aussi  cette  division  strUuigi»,  et 
le  chef  stratège. 

Deux  plialangarchios  faisaient  la  de- 
phalangurehic  de  huit  mille  cent  quatre- 
vingt-douze  hommes,  et  de  cinq  cent 
douze  files.  Ce  corps  formait  une  corne 
ou  la  moitié  de  l'armée. 

Deux  diphalangarchics  composaient 
I)  télraphalnngarcliic  ou  la  phalange 
complète  de  mille  vingt-quatre  files,  et 
de  seize  mille  trois  cçut  qualrc-vingt-qua- 
tre  hommes.  Il  y avait  dans  cette  pha- 
lange deux,  cornes  du  iliplwlangarclt'its , 
quatre  plmlCiiqarqucs , huit  mcrnrques, 
seize  ckiliurfner,  trente-deux  penlaco- 


ùcrfua, soixante-quatre  iyntai/iH.irq  ust, 
cent  vingt-huit  taxiarques , deux  cent 
cin  ,uanlc-s~ix  tétrarques,  cinq  cent  douze 
dilue lûtes  ; c’est-à-dire  mille  vingt  chefs 
formant  un  premier  rang,'  et  mille  vingt- 
quatre  chefs  de  files. 

On  comptait  trois  espèces  de  dis- 
tances pour  les  rangs  et  pour  les  files. 
Dans  l'une,  le  soldat  occupait  quatre 
coédéos  ou  cinq  pieds  huit  |kiucis 
quatre  lignes.  Cette  première  tlistanc 
était  formée  à rangs  et  files  ouvertes. 
Dans  la  seconde,  qui  était  à rangs  et 
files  serrées,  l’espace  compris  entre  cha- 
que Soldat  n'était  plus  que  de  deux  cou- 
dées, ou  deux  pieds  dix  pouces  deux 
lignes;  enfin,  la  troisième  distance, 
à rangs  très  serrés,  présentait  une 
coudée  ou  un  pied  cinq  ponces  uue 
ligne.  .,  • 

La  seconde  distance  se  prenait  en 
rapprochant  les  rangs  ci  les  files  de 
manière  à pouvoir  faire  demi-tour  a 
droite  ; on  la  uotumail  taraient.  Ma;s 
dans  la  troisième,  appel»:  sijuapiuue. 
c'est-à-dire  union  des  boucliers,  le  soldat 
ne  pouvait  faire  ni  a droite  ni  à gauche; 
le  synapisme  était  employé  pour  soutenir 
le  ehoe,  et  la  seconde  disposition  servait 
pour  la  cliargc. 

L'intervalle  compris  entre  l'aile  droite 
et  l'aile  gauche  jje  la  phalange  complète, 
était  de  quatre-vingt-seize  pieds , et  l'on* 
en  comptait  quarante-huit  pour  les  deux 
espaças  qui  séparaient  les  deux  phalaa- 
ges  simples  coutcvues  dans  chaque  di- 
pbalangarchic.  Ainsi,  en  prenant  (xiur 
base  l'ordre  à rang  serré,  point  de  départ 
le  plus  habituel , l'infanterie  d'une  armée 
grecque  occu()ait  uu  front  de  trois  millo 
deuxa  ut  soixante-quatre  pieds,  sur  qua- 
rante-huit de  profondeur. 

(Jri  choisissait  avec  une  grande  atten- 
tion les  officiers  ou  les  èhefi,  de  file,  qui 
devaient  être  les  plus  grands,  les  plus 
f orts , les  |flu$  braves  cl  les  mieux  o-.er- 
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cés.  Le  premier  rang  qu'il»  fermaient  I 
contenait  toute  la  phalange,  o'.anl  à la 
mélcc  ce  que  le  tranchant  est  au  fer:  lui 
seul  divise  les  corps  frapjiés,  le  reste  no 
fait  qu'appuyer  par  sa  masse.  I.CS  épis- 
tates  ou  ceux  du  second  rang,  offraient 
aussi  des  gens  d'élite,  parce  qu'en  joi- 
gnant leurs  pique*  à celles  des  chefs  de 
file  dans  la  charge,  ils  soutenaient  leurs 
efforts.  Ils  remplaçaient  ceux  du  premiir 
rang,  mis  hors  de  combat , afin  d'etfipê- 
eher  la  phalange  de  se  rompre,  l.’impor- 
tanre  «lu  soldat  des  autres  rangs  sc  me- 
surait sur  b distance  où  il  était  du  pre- 
mier. , 

Le  soldat  sous  les  armes,  à rangs  et  à 
files  serrées,  occupait  deux  coudées  ou 
deux  pieds  dix  pouces  deux  lignes.  La 
sarisse  avait  quatorze  coudées  ou  dix- 
huit  pied»  neuf  pouces  deux  lignes;  deux 
de  ces  coudées  étaient  cachées  par  les 
mains  du  phalangite;  lis  onze  autres, 
qui  faisaient  quinze  pieds  un  pouce,  ga- 
rantissaient son  corps.  Les  sarisse»  du 
second  rang  di-passaient  le  premier  de 
dix  coudées , quatorze  pieds  deux  ponces 
dix  lignes  ; celles  du  troisième  rang,  de 
huit  coudées,  onze  pieds  quatre  pouces 
six  lignes  ; celles  du  cinquième,  de  quatre 
coudées,  cinq  pieds  quatre  pouces  qua- 
tre lignes  ; celles  du  sixième,  de  deux  cou- 
dées, deux  pieds  dix  pouces  deux  lignes. 
Ainsi,  chaque  chef  de  file  était  fortifié 
par  six  sarisses.  IjCS  dix  derniers  rangs 
tenaient  la  pique  droite,  mais  en  pressant 
les  premiers  du  poids  de  leur  corps , ils 
augmentaient  la  force  de  l’impulsion. 

Les  psilites  étaient  ordonnés  parle  gé- 
néral devant  ou  derrière  la  phalange,  ou 
Ued'tur les  ailes,  suivant  le  terrain  et 
les  dispositions  de  l'ennemi.  On  entre- 
mêlait aussi  des  files  d’oplites  et  de  psili- 
tes; mais  ordinairement  ces  troupes  lé- 
gères se  plaçaient  sur  mille  vingt-quatre 
files  comme  les  oplites,  chaque  file  ou 
rfécwrir  ne  présentant  qne  huit  hommes, 
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quoique  le  mot  décurie  indiquât  qu'elle 
avait  été  primitivcmentdcdixcombattatis. 

Quatre  files  formaient  une  systasc  de 
trente-deux  hommes;  deux  systascx,  une 
penlacontarrhic  de  soixante-quatre  ; deux 
pentarontarchies,  une  Uealnttlarrhie  de 
cent  vingt-huit;  chaque  hécatontarcliîe 
avait,  comme  le  syntagme,  cinq  hommes 
hors  de  rang  : un  porte-enseigne,  un 
serre-file,  un  trompette,  un  bupérèle  et 
un  hérauk 

Deux  hératonlarchics  faisaient  une  psi- 
lajic  de  deux  cent  cinquante-six  ; déni 
psilagios,  une  xcnagic  de  cinq  cent  douze; 
deux  xénagies,  un  xijxtrcmmc  de  mille 
vingt  - quatre  ; deux  systrcinmcs , une 
cpi.rt-tingic  de  deux  mille  quarante-huit; 
deux  épixénagies,  un  styplic  de  deux 
mille  quatre-vingt-seize;  deux  styphes, 
un  epitagme  de  huit  mille  cent  quatre- 
vingt-douze.  Huit  officiers  hors  de  rang 
commandaient  le  tout:  quatre  cpixênar* 
qstes , et  quatre  sgslrcmmatarqucs.' 

Los  psilites,  quand  on  les  plaça  der- 
rière les  oplites,  durent  prendre  des  ar- 
mes qui  [permettaient  de  réunir  la  solidité 
de  la  phalange  avec  l'agilité  des  troupes 
légères.  Plusieurs  écrivains  ont  regardé 
cette  seconde  ligne  comme  une  réserve 
entièrement  séparée  des  archers  cl  des 
frondeurs  ; mais  on  ne  conçoit  pas  trop 
comment  les  psilites  auraient  pu  arrêter 
un  choc  assez  violent  pour  renverser  la 
phalange  des  oplites.  Toute  réserve  doit 
être  forte  et  imposante,  ou  elle  ne  fait 
qu'accroître  les  embarras  d'un  échec. 

D'autres,  parmi  lesquels  on  peut  ci- 
ter l'empereur  Léon,  qui  nous  a laissé 
des  Inst  initions  militaires,  parient  des  psi- 
lites et  des  pcltastes comme  de  deux  sor- 
tes de  combattons  légèrement  armés, 
qui  autrefois  auraient  clé  distincts,  mais 
dont  ils  nesauraienlspécificrcxactemeiit 
la  différence. 

Nous  manquons  de  documens  pour 
éclaircir  ce  point  d'histoire  militaire. 
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Toutefois,  on  peut  supiKiser  qu'en  main- 
tes occasions  l'on  s'aperçut  qu'il  ne  de- 
vvnail  pas  facile  de  manier  uncorps  aussi 
lourd  et  aussi  embarrassé  que  la  plia- 
bnge  des  pesamment  armés  ; tandis  que 
les  gens  de  traits  n'étaient  ni  assez  fer- 
mes, ni  assez  solides  pour  fournir  aux 
différons  besoins  de  la  guerre.  On  forma 
donc  un  autre  cor|>s  capable  de  suppléer 


troupe;  il  prit  son  nom  d'un  petit  bou- 
clier rond  qui  le  distinguait  entièrement 
des  oplites;  et  tels  furent  ces  pdtaxtes 
qui,  dans  les  armées  d'Alexaudre.acqui- 
ront  une  réputation  égale  à celle  de  b 
phalange,  réputation  qu'ils  surent  con- 
server sous  ses  lieutenans  quand  on  par- 
tagea l'empire  du  monde. 

Alors , les  gens  de  traits  qui  gardèrent 
le  nom  de  psilites , ne  furent  plus  desti- 
nés qu'à  éclaircir  les  masses.  Ils  éloi- 
gnaient b cavalerie,  chassaient  des  pos- 
tes importans  ceux  qui  les  avaient  occu- 
pes, reconnaissaient  les  lieux  sus|>ects, 
s'embusquaient,  s'emparaient  des  en- 
droits élevés,  fonction  à laquelle  leurs  ar- 
mes les  rendaient  très  propres,  de  même 
qu'à  les  défendre  parce  que  personne  ne 
|>ouvait  s'en  approcher  qu’à  travers  une 
nuée  de  traits.  Sur  les  ailes , les  psilites 
commençaient  l'attaque, et  lorsqueb  pha- 
lange combattait,  ils  harcelaient  l'enne- 
mi par  ses  flancs.  Ils  servaient  aussi  pour 
faire  rebrousser  chemin  aux  tHcphaiis, 
ou  pour  détourner  les  chariots  armés  ; 
enfin,  si  les  phahnges  étaient  battues, 
ces  troupes  devenaient  encore  nécessaires 
pour  couvrir  b retraite. 

Tous  les  peuples  de  la  Grèce  n'adop- 
tèrent pas  les  subdivisions  nombreuses 
de  b phalange  macédonienne.  Les  Spar- 
tiates étant  |>arlagés  en  cinq  tribus,  leur 
armée  forma  cinq  grands  corps  nommés 
moroi et  cummandés  |>ar  un  |>oléinarqiic. 
On  ne  peut  fixer  au  juste  la  force  du 
inorâ , le  tfinoignagr  des  éemains  biv 


sam  beaucoup  d’incertitude  ; cependant 
Xénophon  dit  que  sous  le  polciuarque  il 
y avait  quatre  chefs  de  foi  ho» , huit  chefs 
de  pcnlcemtgt,  seize  chefs  d'cimmûtic;  . 
et  Thucydide  donne  au  loch  os  quatre 
pentccoxtys,  au  |ientecostys  quatre  éno- 
molics,  et  à l’éuomotic  tantôt  trente-six, 
tantôt  trente-deux  combattans.  O qu'il 
y a de  positif,  c’est  que  les  subdivisions 
de  b phalange  lacédémonienne  se  rédui- 
sirent à quatre  : le  mora,  le  lochos,  le 
penleeostys  et  l’énonnyie.  Celle  forma- 
tion fut  celle  que  Xaulippe  donna  aux 
Carlliaginois,  quand  U fut  appt  le  par  eux 
contre  liégulus. 


CHAPITRE  V. 

Lk-  U Cavalerie  dam  k»  rapport*  avec  la 
, l'tulangb. 

Les  Grecs  avaient  été  long-temps  sans 
cavalerie;  mais,  lors  do  l'invasion  de 
Xerxès,  ayant  beaucoup  souffrit  de  la 
nombreuse  cavalerie  des  Perses,  il  fut 
résolu  (bus  les  assemblées  générales  de 
b Grèce  que  désormais  l'infanterie  mar- 
cherait appuy  ée  par  un  certain  nombre 
de  chevaux.  D'abord , cette  troupe  auxi- 
liaire ne  forma  que  b onzième  partie  de 
l'armée  ; cependant  elle  augmenta  beau- 
coup par  la  suite , et  le  nombre  des  caia-  1 
tiers  st  >us  Alexandre  fut  souvent  porté  au 
sixième  des  combattans. 

In  cavalerie,  divisée  comme  l'infante- 
rie en  deux  classes  bien  distinctes,  l'uuo 
pesante,  l'autre  légère,  offrait  encore 
plusieurs  sultdivisions.  Celle  qu'on  ap- 
pebit  calapliracte  se  présentait  année  de 
pied  en  cap  et  les  chevaux  bardés  : on 
reconnut  bientôt  qu'elle  était  troplounlc, 
cl  l'on  en  fil  peu  d'usage.  In  cavalerie 
nommée  pro|>rcmenl  la  grecque,  et  qui 
servit  de  modèle  aux  Romains,  avait  les 
chevaux  sans  hantes;  l'armure  du  eava- 
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lier  cuit  une  cotte  üc  mailles , le  casque 
de  fer , des  bottines , et  le  bouclier  |iassé 
au  bras  gauche  ; pour  armes  offensives, 

, il  portait  la  lance  et  une  largo  épée  sus- 
pendue à sa  bandoulière. 

lu  cavalerie  légère  la  plus  estimée  était 
celle  des  Tarcnlius  : elle  faisait  scs  atta- 
ques en  voltigeant  autour  de  l'ennemi. 
Le  cavalier  portait  un  javelot  qu’il  lan- 
' ça  il;  il  chargeait  avec  l'é|)éeou  la  hache 
d’armes  ; quelquefois  avec  un  autre  jave- 
lot qu'il  tenait  en  reserve,  la»  archers  à 
cheval , dont  aussi  l'on  faisait  beaucoup 
de  cas,  commençaient  par  harceler  l'en- 
nemi de  très  loin,  l’enveloppaient,  le 
mettaient  en  désordre  et  prêteraient  l’at- 
taque des  escadrons  de  cuirassiers. 
Alexandre,  qui  renforça  son  armée  de 
toutes  les  espères  de  cavalerie,  tira  de 
celle-ci  des  services  importans.  Il  avait 
encore  formé  une  troupe  de  dimaques, 
armée  plus  légèrement  que  les  ophtes, 
plus  pesamment  que  les  cavaliers,  et  qui, 
.semblable  à nos  dragons , combattait  à 
pied  et  à cheval. 

Ce  prince  n'avait  pas  négligé  non  plus 
de  prendre  à sa  solde  des  Thcssaliens,  qui 
passaient  pour  les  meille  urs  cavalière 
de  toute  la  Grèce;  leurs  chevaux  étaient 
admirables,  et  leurs  escadrons  réu- 
nissaient la  force  nécessaire  pour  le 
choc,  sans  rien  perdre  en  légèreté.  Leur 
réputation  était  si  bien  établie,  que  tous 
U»  étais  de  la  Grèce  recherchaient  à 
l’envi  leur  alliance. 

Llien  et  Arrien  indiquent  la  manière 
dont  se  formaient  les  escadrons.  Les  Scy- 
thes et  les  Tliraccs  faisaient  les  leurs  en 
c ois  ; les  Thcssaliens  en  losange  ; les 
. Perses,  les  Siciliens  et  la  plu|>art  des 
Grecs,  les  ordonnaient  en  carré.  Selon 
Arrien,  la  meilleure  pro|>orlion  du  carre 
était  celle  qui  contenait  en  étendue  la 
moitié  plus  de  monde  qu'en  hauteur, 
commehuilsurquatre,  douze  sur  six,  etc., 
parce  que  comptant  la  longueur  du  cheval 


double  de  sa  largeur,  la  forme  do  lesca- 
dron  devait  représenter  un  carré  parfait. 
D'autres,  cependant  comptaient  la  lon- 
gueur du  cheval  triple  de  sa  largeur,  et 
alors  le  front  de  l'escadron  devait  présen- 
ter trois  fois  sa  hauteur,  pour  qu'il  formât 
un  carre.  De  ces  différentes  ordonnances, 
Arrien  estime  davantage  la  dernière 
comme  la  plus  simple,  la  plus  propre  i 
charger  en  bon  ordre  et  la  plus  facile 
pour  le  ralliement.  Au  reste,  dans  tomes 
ces  formation  - d'escadrons , on  y recher- 
chait les  propriétés  de  la  force,  de  la  lé- 
gèreté et  de  la  vitesse  dans  les  manoeu- 
vres. 

les  Thcssaliens  plaçaient  dans  l'ordre 
losange  les  plus  braves  cavaliers  aux 
rangs  antérieurs.  le»  deux  hommes  nom- 
més ganlc-flancs  étaient  à l’angle  de  la 
droite  cl  à celui  de  la  jpuche;  le  serre- 
file  occupait  l'angle  postérieur;  enfin, 
l'ilarque  était  à la  tète,  les  deux  cavaliers 
placés  i scs  cétés  n'avaient  pu,  besoin  de 
former  un  rang  derrière  lui,  mais  d'éUc 
seulement  en  arrière,  de  sorte  que  la  tête 
des  chevaux  fût  à b hauteur  de  scs  épau- 
les. Les  chevaux  disposés  à droite  et 
à gauche  mettaient  entre  eux  un  inter- 
valle ; car , étant  plus  longs  que  larges , 
ils  auraient  pu  atteindre,  en  tournant, 
les  chevaux  voisins , ou  blesser  les  cava- 
liers. 

Quelques-uns  formaient  le  rhomboïde 
par  rangs  et  par  files  ; d'autres  par  rangs 
et  non  par  files  ; d'autres  |>ar  files  et  non 
par  rangs.  Geux  qui  le  disposaient  |mr 
rangs  et  par  files  faisaient  le  rang  du  mi- 
lieu impair,  comme  de  15  ou  de  15,  ce- 
lui de  derrière  moindre  de  2,  savoir  de 
1 1 ou  de  15  ; les  suivans  de  !)  ou  de  1 1 , 
et  ainsi  de  suite  jusqu'à  l'unité;  de  sorte 
que  si  le  rang  du  milieu  était  de  15,  tout 
lu  rhotnbe  donnait  115.  La  moitié  du 
rhombe  se  nommait  coin. 

Ceux  qui  n'adnk'tlaienl  ni  files  ni 
rang»  prétCTidaient  qtie  dans  cette  dèqw. 


silion  la  conversion  ci  les  charges  étaient 
plus  faciles,  parce  qu'il  n'y  avait  aucun 
obstacle  ni  à droite,  ni  à gauche,  ni  en 
arriére.  Ils  placèrent  donc  les  cavaliers 
à droite  et  à gauche  de  l'ilarque,  de  sorte 
que  les  têtes  des  chevaux  fussent  à hau- 
teur des  épaules  du  cheval  qui  précédait, 
et  formassent  ainsi  les  deux  premiers 
rangs  ou  faces  antérieures  du  rhomtie  en 
nombre  impair,  ’ Il  par  exemple.  Ils 
mettaient  ensuite  derrière  1'ilarqué  le  ;>/- 
garque,  et  formaient  en  dedans  deux 
rangs  parallèles  aux  premiers,  mais 
moindres dedeux hommes. l^s  deux  pre- 
miers étant  de  H,  les  deux  seconds  don- 
naient 0,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  funité. 
l’ohlie  a fait  usage  de  cet  ordre  au 
nombre  de  Ci  cl  en  forme  de  \ ou  de 
coin.  Philippe  de  Macédoine  l’inventa, 
et  il  plaçait  les  meilleurs  sohlats  à la 
fioinle , alin  que  les  autres  fussent  for- 
tifiés et  conduits  par  eux  comme  un 
fer  l'est  par  une  pointe  forte  cl  bien 
acérée.  " 

I j disposition  par  fdes,  mais  sans  rangs, 
se  faisait  comme  il  suit  : on  formait  une 
filcd'un  nombroquelconquedom  l'ilarque 
était  le  premier  et  le  serrc-fdc  le  dernier. 
On  plaçait  ensuite  tle  chaque  côté  une 
autre  file , en  face  des  intervalles  de  la 
première,  et  précisément  vis-à-vis  leur 
milieu.  Les  deux  nouvelles  files  présen- 
taient un  cavalier  de  moins  que  la  précé- 
dente. S’il  y en  avait  dix  primitivement , 
la  seconde  donnait  9,  la  troisième  8,  et 
de  même  jusqu'à  1.  Olte  disposition 
était  commode  pour  les  à droite  et  les  à 
gauche , et  différait  des  autres  en  ce  que 
les  tètes  des  chevaux  qui  formaient  les 
files  secondaires  étaient  moins  avancées, 
et  n'allaient  |>as  à la  hauteur  des  é]>aulcs 
du  cheval  qui  les  précédait. 

1 J disposition  |>ar  rangs  et  non  par 
fdes  se  prenait  ainsi  : on  faisait  un  rang 
impair,  qui  était  celui  du  milieu,  et  on 
fonuait  les  autres  devant  et  derrière,  de 
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s >rte  que  les  .chevaux  fussent  vis-à-vis  de 
l'intervalle  du  rang  postérieur  ou  de  l'in- 
térieur. 

L ’escadton  rectangulaire  avait  ou  te. 
front  plus  étendu  que  la  hauteur,  ou  la 
hauteur  plus  grande  que  le  front.  U* 
premier  cas  était  préférable  pourle  cum- 
Iiat,  à moins  que  l'on  ne  voulut  percer  la 
troupe  ennemie;  car  l'ordre  profond  de- 
venait alors  plus  avantageux. 

Les  f/e»  ou  escadrons  se  formaient 
tantôt  devant  la  phalange,  tantôt  à sa 
droite  et  à sa  gauche  et  quelquefois  der- 
rière lespsilites.Lepremiercscadrondon- 
nanl  de  (>i,  son  premier  rang  était  de!.'», 
le  second  de  15 , le  troisième  de  1 1 , et 
ainsi  de  suite  jusqu'à  l'unité,  Le  porte- 
enseigne  était  au  second  rang,  à la  gauche 
du  xygarque.  Il  y avait  en  tout  soixante- 
quatre  iles  faisant  quatre  mille  quatre- 
vingt-seize  hommes,  et  chaque  Ile  avait 
son  ilarque. 

Deux  Iles  formaient  une  épitarchie  de 
cent  vingt  - huit  hommes  ; deux  épi- 
tarehics,  une  tarenlinnrehie  de  deux 
cent  cinquante  - six  ; deux  tarentinar- 
chics,  une  hipparcliie  de  cinq  cent 
douze;  deux  hip[>arehies , une  éjilii- 
porehie  de  mille  vingt  - quatre  ; deux 
éphifiorehies,  une  télos  de  deux  mille 
quarante  - huit  ; deux  télos , un  épi- 
laginc  de  quatre  mille  quatre  - vingt- 
seize. 

On  entremêlait  souvent  avec  les  esca- 
drons des  pelotons  d'armés  à la  légère , 
lestes  et  bien  dressés  à ce  genre  de  com- 
bat. 

Alexandre  eut  en  Asie  des  troupes  lé- 
gères de  toute  espèce  : archers,  à pied 
et  à cheval , acontistes , frondeurs , cava- 
liers coureurs.  Ce  prince  avait  aussi  des 
corps  d'infanterie  et  tle  cavalerie  qui  for- 
maient sa  garde.  Cette  garde  consistait  • 
en  un  corps  d'élite  appelé  llitairei . 
c'est-à-dire  amis  ou  plutôt  compagnons. 
Ils  étaient  tous  Macédoniens;  les  uns, 
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distingues  par  leur  naissance , formaient 
la  cayalerie;„|es  autres,  remarquables 
par  leur  taille  et  leur  force,  com(¥>- 
,sajiÿil  l’infanterie.  La  cavalerie  (liait 
diysœ  en  Unit  Iles;  on  ignore  combien 
'*  d’hommes  avait  chaque  ile  : la  totalité 
ne  jiaralr  entendant  pas  s'être  clevée 
au-dessus  de  douze  cents. 

Ces  escadrons  ne  [Mitaient  fias  le  nom 
de  leur  ilarque,  tous  choisis  entre  les 
amis  d’Alexandre  les  plus  distingués  par 
eur  valeur.  La  première  Ile  aux  ordres 
de  Clitus  s’appelait  la  Basilique  ou 
royale,  parce  qfele  était  plus  par- 
ticulièrement attachée  à la  personne  du 
roi.  Une  seconde  portait  le  nom  de  Logée, 
vraisemblablement  à cause  de  Ptofomée, 
fils  de  Lagus.  On  en  connaît  encore  une 
troisième,  l'Aulhémusiadc,  d’Anthémus, 
ville  de  Macédoine  ; elle  était  sous  la  con- 
duite de  Përidas.  Enfin,  Socrate,  fils  de 
Satbon,  en  avait  une  quatrième  tirée 
d’Apollonie,  ce  qui  montre  assez  que 
les  autres  fies  avaient  été  levées  dans 
autant  de  villes  principales  de  Macé- 
doine. , . 

Toute  la  cavalerie  des  Hétaïres  recon- 
naissait pour  chef  Philotas  ; mais  après 
sa  mort,  lecommandcment  de cettctroupe 
fut  partagé  entre  Clitus  et  liépliæstion , 
de  crainte  que  réunie  sous  un  seul  chef, 
elle  lui  donnèt  trop  de  pouvoir.  Toutefois 
lorsqu’ Alexandre  mourut,  elle  obéissait 
toute  entière  à Perdiocas,  auquel  succéda 
Séleucus.  On  voit  encore  dans  l’armée 
d’Eumènes  neuf  cents  cavaliers  hétaires, 
et  le*  successeurs  d’Alexandre  s'empres- 
sèrent d’avoir  auprès  d’eux  une  garde 
comme  celle  du  prince. 

Aux  journées  du  Granique , d’issus  et 
d’Arbelles,  Nicaoor,  second  fils  de  Par- 
mënion,  était  à la  tète  des  Hypaspistes 
qui  formaient  une  partie  de  l’infanterie 
des  Hétaires.  Un  très  long  bouclier  cou- 
vrait les  Hypaspistes  qui,  étant  encore  ar- 
més d’une  longue  sarisse,  différaient  pec 


desoplites  grecs.  Au  nombre  d'environ 
trois  mille , ces  soldats  marchaient  inunéx 
diatement  après  tes  (les  et  faisaient  la 
garde  à l’entrée  de  la  tente  ou  du  palais 
d’Alexandre. 

Les  Argyraspidcs , ainsi  nommés  parce 
que  leurs  boucliers  étaient  argentés, 
avaient  la  même  fonction.  On  doit  les 
classer  parmi  les  peltastes.  Le  nom 
i'  Agcnus , par  lequel  ce  corps  se  trouve 
souvent  désigné,  parait  être  une  mar- 
que distinctive  qui  s'appliquait  égale- 
ment é b cavalerie.  Elle  avait  son  agr- 
nia  comme  l'iDfhntcric  ; c’était  dans  cha- 
cun de  ces  coiqis  d'élite  une  première 
section.  Çcllc  nuance  n’a  pas  été  sctH 
lie  par  les  historiens  modernes  d’A- 
lexandre, et  le  dernier  traducteur  d’Ar- 
rien  s’y  est  trompé  lui-même.  Les  Argy- 
raspides  se  distinguèrent  dans  toutes  les 
actions  mémorables.  On  nous  les  re- 
présente comme  un  corps  de  vété- 
rans sexagénaires  et  même  septuagé- 
naires que  le  courage  et  l'expérience  ren- 
daient invincibles. 


CHAPITRE  VI. 

Mouvèoicna  de  la  Phalange.  — Résumé  de  scs 
élément  diter*.  w 

Ou  a dit  avec  raison  que  l’usage  de  b 
langue  grecque,  si  propre  aux  nomen- 
clatures et  aux  classifications , ne  devait 
pas  être  regardé  comme  une  circonstance 
indifférente  dans  le  degré  de  perfectkia 
que  les  peuples  qui  b [«riaient  surent 
donner  à leur  tactique  ; un  seul  mol  |ier- 
mcttail  de  désigner  l'individu , ses  fonc- 
tions, b place  qu'il  occupait  dans  b pha- 
lange. Mais  ce  qui  paraîtra  peut-être  en- 
core plus  digne  de  remarque,  c’est  île 
voir  les  Grecs  .•  dominés  partout  ailleurs 
par  leur  imagination  brilbule , porter 
dans  leurs  idées  militaires  itn  caractère 
♦ 3 
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<le  sévérité  qu'on  ne  rencontre  pas  tou- 
jours citez  les  autres  nations. 

Qu'on  lise  Amen , qu'od  étudie  même 
Élien,  qui,  dans  son  livre,  a.  déployé 
toutes  les  évolutions  de  parade  retran- 
chées |tar  l'historien  d'Alexandre,  on 
pourra  reconnaître  qu’avec  des  élémcns 
aussi  nombreux  et  aussi  variés  que  oeux 
de  l'ordonnance  en  phalange,  les  mo- 
dernes eussent  bien  autrement  compliqué 
ses  combinaisons.  Nous  allons  en  rap- 
|>ortcr  ici  quelques-unes  parmi  celles 
qu'Arricn  a cru  devoir  conserver.' 

Le  clisis  était  le  mouvement  d'un 
homme  à droite  vers  sa  lance,  ou  à gau- 
#he  vers  son  1 toucher. 

Le  double  clisis  ou  ntitabole,  le  demi- 
tour  u droite  ou  à gauche. 

L'épistroplu  se  taisait  par  un  quart 
de  conversion  de  toute  b section,  qui 
tournait  à rangs  et  files  serrés , comme 
ferait  un  seul  homme.  Le  chef  de  file  de 
l’une  des.  deux  ailes  servait  de  pivot. 
L’anattruphe  remettait  la  section  dans  sa 
ixtsilion  première  par  un  quart  de  con- 
version opposé.  la  demi-conversion  et 
les  trois  quarts  de  conversion  avaient 
des  dénominations  particulières. 

Former  les  files,  c'était  aligner  tous  les 
hommes  de  chaque  file  sur  le  chef  défilé, 
ctl’ouragos,  gardant  les  distances. 
Pour  former  les  rangs,  on  alignait  sur 
l'homme  qui  était  à la  droiteou  à b gau- 
che d'un  rang,  celui  qui  lui  correspondait 
dlns'chaque  fih  de  ce  rang  en  conser  , ant 
lesdistances.  Ainsi  le  rang  des  chefs  de  file 
présentait  une  ligne  droite,  demémeque 
le  second  rang  des  épistates  jusqu'à  celui 
des  serre-files. 

les  contre-marches  se  faisaient  par 
rangs  ou  [>ar  files,  et  celles  par  files 
s'exécutaient  de  trois  manières  : à la 
macédoniennt,  à la  laconiennr;  b lroiJ 
dôme  était  nommée  pcrtalic , rhorïnmr , 
od.iré/oiie. 

La  eontie-mar.-hc  maccvhinicnncrh.'in-  ! 


geait  le  front  île  la  phalange  en  portant 
sa  profondeur  en  avant,  ((^manière  que 
le  premier  rang  ne  bougeait  pas  de  pbce. 
Le  chef  de  file  faisait  demi-tour,  ceux  qui 
le  suivaient  marchaient  sur  sa  droite  çn 
le  côtoyant , et  se  pbçaicnt  progressive- 
ment derrière  lui.  • • , , 

La  contre- marche  laconique , pour 
changer  aussi  de  front,  formait  b pha- 
bnge  en  arrière,  mais  le  dentier  rang 
restait  sur  sa  place.  I,e  chef  de  file  faisait 
demi-tour  à droite , et  marchait  à b dis-, 
tance  qu'exigeait  b hauteur  de  b pha- 
lange. Toute  b file  le  suivait  successive- 
ment et  se  plaçait  derrière  lui  jusqu'au 
serre-fille,  qui  ne  faisait  qu'un  dcuii- 
tour. 

Lcvolution Cretoise  changeait  le  front 
de  b phalange  sur  son  propre  terrain 
par  une  contre-marclic  des  files.  Le  chef 
de  litc  faisait  demi-tour  à droite , menpit 
sa  file  après  soi , et  b bissait  suivre  en 
repli,  jusqu'à  ce  que  le  serre-file  fût  à b 
place  qu'occupait  le  chef  de  file. 

Les  contre-marches  par  rangs  se  fai- 
saient de  b même  manière  que  celles 
des  files  ; leur  usage  était  de  transporter 
les  sections , de  changer  les  ailes  et  do 
renforcer  le  centre.  Quand  l’ennemi  était 
proche,  b prudence  exigeait  que  l'on 
n'exécutât  pas  ces  mouvemens  par  de 
plus  grandes  divisions  que  le  syntagme. 

On  formait  les  doublemcns  de  front 
par  rangs  ou  par  files;  ils  étaient  relatifs 
au  nombre  des  hommes  ou  à l’étendue 
du  terrain. 

Pour  avoir  2,048  files  sur  le  même 
emplacement  qui  est  occupé  par  1,02  h, 
les  épistates  avançaient  dans  les  inter- 
valles des  protosiales,  c'est-à-dire  quYn 
remplissait  lesdistances  entre  les  bornons 
du  premier  rang  par  ceux  du  second , 
dans  toute  b phalange,  de  manière 
quelle  ne  présentait  plus  que  huit  rangs 
au  lieu  de  seize. 

Pour  doublet*  l'étendue  du  front  de 
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cinq  jusqu'à  dix  stades,  c'e^-à-dire  de  phalange,  lorsqu'à  vaut  fait  un  à droite 
six  cents  jusqu'à  douze  cents  pas,  chaque  ou  un  à gauche,  elle  s'avançait  tout  en- 
corne ou  diphalangarchie  faisait  à droite^,  tière  par  son  flanc.  On  disait  pnragoguo 
et  à gauche , et  marchait  pur  le  flanc  droite  et  gauche , selon  que  les  chefs  <fc 
jusqu'à  ce  que  la  phalange  occupât  un  file  qui  occupaient  les  flancs  étaient  à la 
terraitulonblc  de  celui  qu'elle  présentait  gauche  ou  à la  droite, 
d'abord*  Les  hommes  partageaient  les  « Que  l'on  marche  en  épagogue  ou  en 
distances.  La  manueavre  contraire  avait  paragoguc,  dit  Arricn  , le  général  doit 
lieu  en  se  serrant  SUT  le  centre.  toujours  renforcer  le  côté  qui  est  exposé 

On  s'étend  pour  déborder  le  front  de  à l'ennemi;  et  s'il  craint  d'étre  attaque 
l'ennemi, ou  pour  se  garantir  d'en  être  de  deux,  de  trois  ou  même  de  quatre 
enveloppé;  niais  le, moment  d'une  ma-  li'rtés , les  mettre  en  étal  de  se  dé- 
nreuvre  affaiblit  toujours  l'ordre  d’une  fendre.  » , 

armée,  et  l'on  préférait  augmenter  le  La  phalange  antisiome  avait  deux 
front  de  bataille  par  des  troupes  légères  fronts  opposés.  On  nommait  itomc  le 
ou  par  la  cavalerie,  plutôt  que  de  ris-  rang  qui  se  présentait  le  premier  à l’en- 
quer  de  rompre  les  masses.  nemi.  Par  celte  ordonnance,  ceux  du 

La  profondeur  de  la  phalange  sedou-  milieu  se  trouvaient  dos  à dos,  et  ceux 
blait  lorsqu'on  faisait  entrer  la  seconde  des  premiers  rangs  extérieurs  eombat- 
file  dans  ta  première,  le  second  chef  de  taient,  de  sorte  que  les  uns  étaient  épis- 
file  devenant  l'épislate  du  premier,  et  lates  elles  autres  scrreOiles.  C'était  la 
ainsi  de  Suite , de  sorte  que  chaque  file  phalange  ordinaire  dont  les  huit  der- 
formait  trente-deux  hommes  au  lieu  de  niers  rangs,  après  avoir  fait  demi-tour 
seize.  On  dédoublait  le  front  en  rap|ie-  à droite  se  présentaient  face  en  arrière.  ' , 

laul  les  épistates  à leurs  premières  places.  Dans  cette  position,  le  quatrième  épis- 
Le  doublement  de  la  profondeur  de  la  taie,  c'est-à-dire  le  huitième  oplile  de  la 
phalange  augmentait  sa  forcé  et  sa  don-  première  demi-file,  devenait  serre-file; 
site.  On  employait  aussi  cette  ordon-  et  dans  la  seconde  demi-file , qui  avait 
nance  contre  la  cavalerie , qui  chargeait  fait  demi-tour  à droite , les  épistates , de- 
à la  course,  cqiume  les  Scythes  et  les  tenaient  protostates,  les  protestâtes, 
Sauromatcs.  épistates  ,,ct  celui  qni  dans  l’ordre  ordi- 

II. y avait  deux  manières  différentes  nairc  occupait  b place  de  premier  pro-. 
de  mettre  b phalange  en  mouvement,  tostatc  de  cette  même  demi-file,  en  était 
par  Vcpagogiic,  et  par  b paragoguc.  On  le  serre-file.  On  employait  utilement  b 
donnait  le  nom  d’épagoguc  à la  phalange,  phalange  aulistomc- contre  un  ennemi 
soit  qu'elle  partit  tout  entière  pour  s’a-  supérieur  en  càvalerie. 
vancer  en  front  de  bandière , ou  bien  par  On  opposait  au  rliombc  de  la  ■ ea- 
seclious  plus  on  moins  grandes,  selon  valerie  l'ordre  en'  iro'uuant , ayant  à 
•le  terrain  et  la  disposition  du  général/  soit  - front  les’  chefs  de  file  pour  cn- 
Alors  la  division , qui  était  à l'une  ou  à velopper  b cavalerie  qui  s'avançait 
l'autre  aile,  marchait  en  avant  ; les  autres  contre  eux.  11  était  destiné  surtout  a 
défilaient  successivement  vers  b place  tromper  les  archers  à cheval  qui  s'aban- 
que  b première  vcnait.de  quitter,  et  sui-  donnaient  au  milieu  de  cette  courbure , 
vaient  en  queue,  ce  qui  formait  la. co-  ct~i  les  meure  en  diisordre  en  les  aua- 
Jonne.  ' ■ quant  avec  les  ailes,  tandis  que  le  oriwto 

, Oit  donnait  Je  nom  de  paragoguc  à b leur  résistait. 

•'  ■ 3. 


L'ordre  comte ce  -était  employé  afin 
de'  tromper  l'ennemi  et  de  lui  tacher 
des  fortMtj  supérieures.  Si  le  centre  suf- 
fisait ")>our  soutenir  et  dissiper  son 
effort,  les  ailes  ne  bougeaient;  s’il 
en  était  besoin,  elles  accouraient  au 
secours  du  centre.  Élien  dit  que  c'était 
le  plus  beau  et  le  plus  artificieux. 

A l'ordre  carré  de  la  cavalerie,  on 
opposait  t’embolon  ou  coin,  que  d'autres 
appellent  tête  de  porc.  Il  avait  des  oplitrs 
a toutes  scs  faces.  Ce  nom  était  em- 
prunté à la  cavalerie;  mais  dans  cette 
arme,  la  pointe  se  formait  avec  un  seul 
homme,  et  dans  le  coin  de  l'infanterie  on 
la  composait  de  trois,  parce  qu'un  seul 
n'aurait  pas  suffi  [tour  combattre. 

« Ce  qu’on  ap|>ellc  le  coin,  dit  Vegèce, 
est  une  certaine  formation  de  soldats,  qui 
se  termine  en  ptoiute  piar  le  front,  et 
s'élargit  à sa  base.  .Son  usage  est  de 
rompre  la  ligne  ennemie , en  faisant 
qu’un  grand  nombre  d’hommes  lancent 
leurs  traits  vers  un  même  endroit.  A 
cette  dis|M>sition  on  en  oppose  une  autre 
qu’on  appelle  la  tenaille,  parce  que  sa 
figure  ressemble  it  la  lettre  Y.  Elle  se 
forme  d'un  corps  de  soldats  bien  serrés, 
qui  reçoivent  le  coin,  l'enferment  des 
deux  côtés , et  l'empêchent  d'entamer 
l'ordre  de  bataille.  » 

. Si  l’on  voulaitse  faire  une  idée  juste  de 
cette  oïdonnance , il  faudrait  concevoir 
son  front  et  ses  ailes  fraisés  de  longues 
piques  qui  les  couv'iaient  totalement.  On 
, y trouvait  encore  l'avantage  d'éloigner 
de  la  portée  des  traits  une  partie  de  la 
phalange.  11  se  peut  donc  très  bien  que 
les  anciens  l'aient  employée,  et  que  leur 
embolon  ou  cuneus  ait  présenté  un  vé- 
ritable eoin,  et  non  une  colonne  sem- 
blable aux  nôtres. 

Cependant  plusieurs  écrivains  mili- 
taires, d’ailleurs  très  recommandables, 
ont  douté  qu'eh  présence  de  l'ennemi,  il 
fût  i>ossiblc  de  passer  subitement  de 


l'ordre  primitif  à l'ordre  triangulaire,  et 
malgté  la  dénomination  si  exacte  des  au- 
iciens  historiens  et  leur  témoignage  una- 
nime, ils  ont  nié  l'existence  du  eoin. 

Mais  on  ne  doit  ^fint  juger  des  ar- 
mées grecques  d'après  les  nôtres;  les 
manoeuvres  que  nous  rogardous  confine 
impossibles  ou  ridicules,  pouvaient  être, 
chez  ces  peuples,  très  faciles  à exécuter,  * 
et  produire  un  grand  effet  dài*s  Ja  prati- 
que. C’est  d'ailleurs  une  vérité  généra- 
lement reconnue  que  toutes  les  dispwsi- 
tions  qui  sont  en  usage  i la  guerre , ont 
pris  la  dénomination  des  choses  dont  elles 
imitent  la  figure.  Une  expérience  journa- 
lière ayant  appris  aux  Grées , dans  les 
combats  de  mer,  combien  la  rencontre 
des  éperons  était  redoutable  pour  tout 
vaisseau  qui  s' en  laissait  frapper  en  flanc, 
ils  auront  pu  imaginer  que,  sur  terre, 
l'impulsion  d’un  Corps  de  troupes  figuré 
de  la  même  manière  ne  produirait  |>as 
moins  d'effet  contre  un  autre  corps  pré- 
sentant un  front  plus  étendu  et  des  par- 
ties moins  unies.  Nous  verrons  qu’Kpta- 
minondas,  à Mantinée,  se  servit  de 
cette  disposition  avec  avantage. 

L’infantcrio,  chez  les  Grecs,  compo- 
sait le  fond  des  armées;  la  cavalerie  n'v 
fut  jamais  considérable,  même  sous 
Alexandre  ; on  la  regardait  comme  acces- 
soire. Pendant  long-temps,  la  cavalerie 
combattit  en  escarmoucbant  ; il  fallut  bien 
des  essais  avant  de  la  disposer  en  ordon- 
nance serrée.  L’ordre  de  bataille  rhom- 
boïde cl  éelui  en  eoin,  l'un  et  l'autre, 
formés  par  rangs  ou  par  files , par  rangs 
et  files  en  même  temps,  furent  d'abord 
employés;  mais  le  choc  n’ayant  lieu  qu'a- 
vec les  quatre  premiers  chevaux ; la  vi- 
tesse était  subitement  perdue,  et  l’effet 
produit  avec  celte  ordonnance  devenait 
moindre  qu'engendré  par  b formation 
re  tangulaire  sur  quatre  ou  six  de  pire- 
fondeur.  Aussi  cette  dernière  disposition 
ne  tanit-t-ellé  pas  à être  généralcmt  At. 
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adoptée  cIksi  U s nations  quj^  cultivaient 
l'art  militaire.  $ 

Nous  avons  vu  qne  la  cavalerie  se  trou- 
vait divisée  en  îles  ou  escadrons  d'environ 
soixante-quatre  combat  tans;  que  chaque 
il*  «‘tait  commandé)-  par  un  ilarque , et 
(pie  ce  chef  se  plaçait  à la  pointe  du 
l'homUc  ehncdle  du  coin.  Celte  dernière 
t ' figure  fut  mise  en  usage  par  Philippe,  roi 
de  Macédoine;  Alexandre,  au  contraire, 
employa  régulièrement  la  forme  rectan- 
guiairc  plus  ou  moins  profonde;  mais 
jl  fit  scs  îles  ou  escadrons  beaucoup  plus 
forts , et  lesportajusqu’à  deux  cent  vingt- 
cinq  hommes  dans  sa  cavalerie  d’élite. 

On  sait  que  l’ile  était  l'unité  de  force 
pour  former  des  corps  plus  considéra- 
bles; qu'avec  huit  des  on  composait 
une  bipparchie  de  cinq  cent  douze  com- 
1 -attans  , corps  que  les  Romains  nom- 
maient nia  . cl  que  nous  désignons  par 
régiment.  Avec  huit  hipparcbics  on 
réunissait  un  épilagme,  c'est-à-dire  une 
réserve.  Les  armées  grecques  n'eurent 
jamais  plus  d'un  épilagme  de  cavalerie. 

L'ordre  de  limaille  de  l'infanterie  était 
l'ordre  profond  appelé  phalange.  Céltc 
disposition  se  formait  par  des  files  acco- 
lées les  unes  aux  autres , de  manière  à 
marquer  les  rangs.  Peux  files  compo- 
saient une  section  ; dans  chaque  file  se 
trouvait  un  chef  de  file  et  un  serre- 
file. 

La  profondeur  de  la  phalange  a varié 
scion  les  temps , les  nations , et  le  sys- 
tème des  généraux.  Toutefois,  il  ne  pa- 
rait pas  qu'elle  ait  jamais  eu  moins  de 
huit  hommes  dans  la  file,  et  celte  ordon- 
nance résultait  ordmaireinrut  d'une  dis- 
position première  plus  profonde.  Nous 
avons  vu  que  les  plus  habiles  tacticiens 
adoptèrent  le  nombre  seize  |tour  ordre 
primitif  et  habituel,  comme  favorable  au 
doublement  et  au  dédoublement.  Ainsi  la 
phalange  avait  la  forme  d’un  rectangle 
traversé  daus  son  milieu  par  un  axe  pa- 


rallèle au  front , et  par  des  axes  perpen- 
diculaires marquant  les  sections,  com- 
posées de  deux  files  chacune  : au  moyen 
do  cette  formation,  la  phalange  pouvait 
facilement  se  doubler,  et  présenter  trente- 
deux  hommes  de  profondeur;  ou  bien  ’ 
on  la  dédoublait  pour  la  réduire  à huit 
hommos  par  file.  Au-dessous  de  cette  li- 
mite, les  Grecs  regardaient  l'ordre  de 
bataille  comme  sans  consistance. 

, La  force  de  la  phalange  élémentaire 
était  de  quatre  mille  quatre-vingt- 
seize  hommes  ; et  la  réunion  des 
quatre  phalanges  élémentaires  for- 
mait la  phalange  complète.  Cette  in- 
fanterie de  bataille  , forte  de  seize  mille 
trois  cent  quatre-  vingt  - quatre  com- 
battans,  pesamment  armés,  était  ac- 
compagnée d'ordinaire  de  huit  mille 
cent  quatre-vingt-douze  soldats,  ar- 
més plus  légèrement,  et  de  quatre 
mille  quatre-vingt-seize  hommes  de  ca- 
valerie. 

La  phalange  se  tenait  dans  son  ordre 
de  bataille , à files  ouvertes  , ser- 
rées, ou  très  serrées.  La  premier  cas 
avait  lieu  lorsque  les  troupes  légères , 
placées  en  avant,  devaient  se  retirer 
à travers  les  intervalles  de  la  phalange  ; 
ta  deuxième  disposition  était  relative  à 
J'attaque  ; et  la  troisième  se  prenait  en 
joignant  les  boucliers  [tour  soutenir  le 
choc. 

Chez  les  Grecs,  les  troupes  légères 
commençaient  toujours  le  combat,  puis 
elles  se  retiraient  derrière  la  phalange 
pour  la  soutenir  par  des  armes  de  jet.  La  * 
cavalerie  se  plaçait  aux  ailes , afin  d agir 
sur  les  flancs  de  l'ennemi  ; quelquefois 
même  une  partie  de  la  cavalerie  se  tenait 
derrière  la  phalange , et  pénétrait  avec 
elle  dans  les  trouées  ; mais  l'ordre  de  Ita- 
taillc  se  modifiait  suivant  le  génie  du  gé- 
néral , et  les  circonstances  dépendantes 
des  localités  et  de  la  disposition  de  l'ar- 
mée ennemie. 
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(il  Us  fantassins  isoles  ôtaient  habillés  fort 
diversement.  » » 

Lesarines  des  Athéniens  subirent  quel- 
ques changement  sous  Ipliicrate.  11  rem- 
plaça la  cuirasse  de  cuivre  par  une  cui- 
rasse de  toile , recouverte  de  lames  de 
fer  ; diminua  la  dimension  du  bouclier  ; } 
son  corps,  et , appuyé  sur  la  terre,  mon-  allongea  la  pique  d'un  tiers,  et  l'épée  de  j t 
tait  jusqu'à  la  hauteur  de  son  cou.  Sa  moitié.  Il  lit  aussi  donnerait  soldat  uns  > 
forme  en  ovale  présentait  deux  éclian-  chaussure  plus  légère  et  plus  commode, 
crures  vers  ses  flancs , ou  au  moins  unes  Philupeemen , général  des  Àehéens,  dl- 
du  côté  de  la  pique;  ses  deux  extrémités  longea  encore  la  pique,  mais  n'adopta 
se  terminaient  en  pointe.  I.es  boucliers  pas  les  autres  modifications  d’iphi- 
IKjrtaicnt  souvent  un  emblème,  et  l'on  crate;  il  rendit  à ses  soldats  les  grands 
cite  ce  Spartiate  qui , ayant  fait  ;>eindrc  boucliers  des  oplites  et  leurs  cuirasses 
une  mouche  de  grandeur  naturelle  sur  pesantes.  On  doit  croire  que  ces  deux  ha- 
ie sien , répondit  à ceux  qui  critiquaient  biles  capitaines  agissaient  suivant  les  be- 
un  insigne  presque  imperceptible  , qu'il  soins  de  leur  époque, 
approcherait  l'ennemi  de  manière  à le  lui  II  est  facile  de  découvrir  les  qualités  de 
faire  voir  distinctement.  la  phalange  grecque  ; elle  avait  au  su- 

L’épée  du  |>cliaste , ou  soldat  léger , préme  degré  la  force  du  choc , résultante 
différait  peu  de  celle  del'oplite;  mais  aii  d'une  grande  pression;  mais  elle  se  trou- 
lieu  de  la  sarisse,  il  portait  un  javelot,  vaittrop  massive  pour  pouvoir  être  ani- 
son  casque  avait  moins  de  pesanteur,  niée  d’une  vitesse  même  médiocre.  Obli- 
, et  son  bouclier  ressemblait  pour  la  gée  de  serrer  les  sections  pour  attaquer, 
forme  à la  feuille  de  lierre.  Il  ne  faisait  elle  fermait  ses  intervalles,  et  ncperinet- 
|>oint  usage  de  la  cuirasse , seulement  les  tait  plus  aux  troupes  légères  d'agir  avec 
parties  les  plus  importantes  de  son  corps  confiance  ep  avant  de  son  front  ; sa  enva- 
se trouvaient  quelquefois  garanties  par  lerio  même  devait  rarement  la  seconder , 
des  plaques  d'airain.  car  il  lui  était  difficile  de  combiner  son  . 

Le  psilile,  ou  soldat  mince,  combattait  action  avec  la  sienne.  Lorsque  h phalange 
avec  un  javelot,  unarc,  des  flèches,  une  se  doublait  en  hauteur, ces  défauts  de- 
fronde  , des  pierres  et  des  traits  qu'il  Ian-  venaient  encore  plus  sensibles  ; elle  n'é- 
cait  à la  main.  (ait  plus,  pour  ainsi  dire,  qu'une  masse 

Lesarmcsdéfensivesducnvalierétaipnt  résistante,  incapable  de  l'activité  néites- 
le  casque  qui  descendait  jusqu'au  milieu  sairc  pour  combattre  ailleurs  que  dans 
du  visage , afin  de  parer  les  traits  lancés  un  pays  de  plaine, 
par  h ligne  parabolique  ; un  petit  bouclier  Cependant  l’attaque  des  phalanges 
de  forme  rondo  qu'il  portail  au  bras  gau-  grecques  avait  quelque  chose  d’éner- 
clie,  tandis  que  des  plaques  d’airain  ga-  giqueetde  militaire  qui  devait  inspirer 
rantissaient  son  bras  droit  et  ses  cuisses,  la  terreur  et  l'admiration.  Incombât  des 
Il  avait  aussi  des  bottes  de  cuir  armées  troupes  légères  n'était  qu’un  faible  pré- 
d'é|ierons.  La  lance,  la  petite  épée  et  lude  qui  laissait  à ce  corps  de  bataille  le  ■ 
quelquefois  la  javeline  formaient  sesar-  temps  de  s'ébranler  avec  ensemble,  l.ui  ' 
mes  offensives.  Les  archers  à cheval  ne  seul  joignait  l'ennemi  ; et  dans  ce  choc 
. combattaient  ; ras  en  troupes.  Les  cavaliers  terrible , la  précision,  l’agilité,  la  force. 


Los  armes  variaient  aussi  selon  le  ca- 
ractère du  comliatlant.  Le  casque,  la  cui- . 
fasse , les  bottines  et  le  bouclier  for- 
maient les  armes  défensives  de  Poplité, 
l'our  armes  offensives,  il  portait  la  pique 
' ou  lu  sarisse  et  l'épée.  Son  bouclier  e-tait 
ordinairement  d'airain  ; il  couvrait  tout  ï 
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l'adresse,  le  courage,  b présence  des-' 
prit,  lu  sentiment  du  l'honneur,  contri- 
buaient à décider  la  victoire. 


CHAPITRE  VU. 

Cucrrt  du  Prlnponni-se.  - Prrinièrt  bataille  de 
ManUuétr.  — Betraite  do  Dix-Mille. 

f Nous  avons  vu  les  peuples  de  la  Grèce, 
réunis  par  la  nécessité  de  la  défendre 
contre  l'ennemi  commun,  former  une 
puissance  formidable  ret , au  moyen  de 
l'excellence  de  leur  discipline  et  de  leur 
tactique,  remporter  des  avantages  qui 
tiennent  souvent  du  merveilleux.  La  paix 
divisa  ces  républiques;  les  rivalités  de 
Sparte  et  d’Atliènes  préparèrent  leur- 
asservissement,  après  avoir  fatigué  le  Pé- 
loponnèse pendant  vingt-sept  années. 

, Cette  guerre,  si  fertile  en  événemens , 
laisse  beaucoup  à désirer  sous  le  rapport 
des  mouvemens  stratégiques;  le  th élire 
des  opérations  militaires  y change  conti- 
nuellement, et  l’on  y trouve  partout  cet 
esprit  d’inquiétude  et  de  jalousie  qui  ca- 
ractérise bien  plus  la  marche  capricieuse 
d’une  guerre  civile , que  les  opérations 
mûrement  concertées  d’une  grande  atta- 
que, ou  d’une  résistance  nationale. 

Archidamus,  roi  de  Lacédémone,  en- 
tre daps  le  pays  d’Athènes  à la  tête  de 
toutes  içs  forces  des  alliés  de  Sparte,  qui 
pouvaient  s'élever  à soixante  mille  hom- 
mes, et  ouvre  la  campagne  par  le  siège 
d'OEnoé,  place  que  l’on  regardait  comme 
|a  clé  du  pays  ennemi.  Il  le  commence , 
puis  le  lève,  et,  laissant  derrière  soi  cette 
forteresse , se  jette  dans  le  plat  pays  que 
les  Athéniens  avaient  ruiné.  L’automne 
étantvenu,  Archidamus  rompt  son  année. 

L’année  suivante , il  rassemble  des 
troupes  aussi  considérables  et  ne  sait  for- 
mer aucun  mouvement  décisif.  La  troi- 
sièipe  année,  les  Lacédémoniens  repa- 


,,  y 

raissent  jitus  nombreux-,  cnltvpri  hociiI 
de  forcer  la  .ville  dé  Platée,  et,  malgré 
leurs  travaux  immenses,  sont  contraints 
de  changer  le  siège  en  blocus,  et  d'y  lais- 
ser la  moitié  de  l’armée  pôur  garder  des 
lignes  de  circonvallation  d’une  force  pro- 
digieuse ; ée  qui  n'cmpéche  pas  les  assié- 
gés de  içs  franchir  par  escalade  dans 
une  nnil.  Les  rases  que  les  Platécns 
surept  employer  pour  paralyser  l’effet 
des  machines  qui  battaient  incessant-  ' 
ment  leurs  murailles,  peuvent  cepen- 
dant faire  supposer  que  Part  d’atta- 
quer et  de  défendre  tes  places  avait ‘déjà 
subi  quelques  améliorations. 

Les  Athéniens  paraissent  aussi  mal 
conduits.  L’argent  ne  leur  manque  pas  ; 
ils  ont  une  belle  arméqj  on  ne  la  foit  sor- 
tir que  pour  piller  quand  l'ennemi  a ter- 
miné la  campagne.  Elle  ne  maréhe  point 
au  secours  de  Platée  dont  k résistance 
courageuse  pouvait  devenir  si  utile;  elle 
reste  tout  entière  entassée  dans  Athènes 
où  une  maladio  contagieuse  détruit  Je 
plus  grand  nombre  dé  ses  soldats. 

Mais  au  milieu  de  ’ccs.  sièges  Intermi- 
nables, de  ces  opérations  avortées,  l’art 
du  la  guerra  marchait  vers  des  progrè’i 
rapides  ; et  sans  avoir  encore  atteint  ces 
belles  manœuvres  dont  les  Grecs  plus 
tard  nous  donncrcnl  de  si  savans  mo; 
dèles,  il  est  certain  qu'à  la  fin  des  cam- 
pagnes du  Péloponnèse,  leurs  généraux 
montrent  plus  de  capacité. 

Dès  le  début  de  cette  guelre , l'utilité 
des  sciences  se  fit  sentir.  Dans  une  expé- 
dition des  Athéniens,  une  éclipse  de  so- 
leil frappait  les  troupes  d'épouvante  ; Pé- 
rielès  parvint  à ranimer  leur  courage  en 
leur  expliquant  ce  phénomène. 

lu  marche  què  les  Athéniens  tentèrent 
vers  Syracuse  offre  plusieurs  faits  hn- 
portans.  La  conduite  de  ISicias  qui  com- 
mandait les  troupes,  bien  qu’elle  ait  été 
taxée  de  lenteur , fut  souvent  sage , et 
nni  doute  qu'il  n’eût  réduit  Syracuse 
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sans  V»  «cours  que  Sparte  ri  Corinthe 
envoyèrent  si  à propos.  Meurs  pouvait 
se  retirer  sans  perte , mais  il  n était  pas 
aussi  instruit  que  Périclès  ; il  crut  devoir 
différer  sou  départ  à la  vue  d’uue  éclipse 
de  lune  qui  lui  parut  d'un  mauvais  pré- 
sage, et  ce  retard  causa  la  destruction 
de  son  armée. 

C’est  pendant  cette  guerre  que  l’on 
commença  à comprendre  de  quelle  uti- 
lité pouvait  être  un  corps  de  réserve  ca- 
pable de  donner  les  moyens  de  remé- 
dier aux  maux  qu’éprouve  souvent  la 
ligne  de  bataille,  soit  en  renforçant  à pro- 
pos sa  partie  faible , soit  en  garantissant 
scs  Hancs  et  ses  derrières.  Cette  dispo- 
sition précieuse,  qu’aucun  général  n’a 
pu  négliger  depuis  sans  s'exposer  aux 
échecs  1rs  pjus  terribles,  est  due,  on  le 
suppose aux  Lacédémoniens. 

On  voit  aussi  par  le  détail  que  Thucy- 
dide nous  wh  de  la  première  bataille  de 
Mantinée , que  cc  peuple  connaissait  l’u- 
sage du  pas  cadencé. 

« Ils  allèrent , dit-il , à l'ennemi  au  son 
de  la  flûte , pour  que  la  mesure  de  l'ins- 
trument réglât  leur  marche,  l’empécliùt 
.de  l’accélérer,  et  que  la  phalange  ntt  pût 
se  rompre  avant  de  croiser  la  pique.  > Le 
maréchal  de  Saxe,  que  la  seule  force  de  la 
méditation  conduisit  à deviner  le  tact  des 
anciens,  comme  il  le  nomme,  et  qui  le 
rétablit  dans  nos  armées,  n’aurait  pas 
cherché  ce  problème  si  long-temps, 
s’il  eût  connu  ce  passage  de  Thucydide. 

Cette  bataille  de  Manlinée  (-417  av. 
bot.  ère),  livrée  |>ar  Agis,  roi  de 
Sparte,  et  scs  alliés,  coutre  les  Athé- 
niens et  ceux  de  leur  i>arti,  nous 
montre  que  s’il  est  dangereux  de  s’ou- 
vrir quand  on  s'approche  j>our  la  charge 
ou  quand  l'action  est  engagée , on  peut 
toujours  corriger  une  mauvaise  disposi- 
tion , et  qnc  la  plus  petite  circonstance 
Ruffk  souvent  à un  chef  habile  pour  ra- 
mener vers  lui  la  victoire. 


Les  deux  années  se  trouvèrent  en  pré- 
sence auprès  d'urt  temple  d'Hercule,  où 
les  Argiens  et  leurs  alliés  s étaient  empa- 
rés d'un  poste  fortifié  par  la  nature. 
Les  Laqédémoniens  s'avançaient  contre 
eux  et  n en  étaient  éloignés  que  de  la 
portée  du  javelot , lorsque  sur  la  repré- 
sentation d’un  vieillard,  Agis  changeant 
d’avis,  se  relira  toul-ù-coup  avec  scs 
troupes.  II  entra  dans  la  campagne  de 
Tégéc,  et  détourna,  ducôtë  de  Manlinée, 
des  eaux  qui  étaient  une  occasion  de 
guerre  entre  les  Mantinccns  et  les  Té- 
géates  ; car  de  quelque  côté  quelles  se 
[Minassent,  elles  causaient  beaucoup  do 
mal.  Agis  supposait  que  les  Argiens 
dès  qu’ils  s’apercevraient  de  son  des- 
sein , quitteraient  leur  [losition , et 
que  la  bataille  se  donnerait  dans  la 
plaine.  , 

Ceux-ci  en  effet  étonnés  de  la  retraite 
subite  des  Laoklémonicns,  ne  savaient 
d’alxjrd  que  conjecturer;  mais  bientôt 
ils  accusèrent  leurs  généraux  de  trahi- 
son , et  les  forcèrent  de  descendre  dç  la 
colline  afin  de  poursuivre  les  fuyards. 

Le  lendemain , lès  Lacédémoniens 
quittant  le  bord  des  eaux  pour  retour- 
ner à leur  camp,  aperçurent  les  ennemis 
rangés  en  bon  ordre,  et  qui  n’attendaient 
qu'un  signal  pour  les  attaquer.  11$  ne  se 
souvenaient  |tas  d'avoir  jamais  été  frap- 
pés d'une  telle  frayeur,  dit  Thucydide. 
Il  fallait  cependant  sc  préparer  au  com- 
bat ; ils  prirent  leurs  rangs  avec  la  plus 
grande  précipitation. 

Les  Scirites  sc  trouvèrent  dans  cette, 
journée  à l’aile  gauche  (1):  seuls  des 
Lacédémoniens,  ils  avaient  le  privilège 
de  noire  jamais  séparés , ni  mêlés  avec 
d'autres  troupes.  Près  d'eux  étaient  les 
soldats  qui  avaient  fait  la  guerre  en 
Tliracc  sous  Brasidas,  et  avec  ceux-ci 
les  IN'éodamodcs.  Ensuite  venaient  les 
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Lacédémoniens,  les  Ilérrrens  qui  fai- 
saient partie  des  Arcades , puis  les  Mxu- 
nalicns.  . 

Dans  l'armée  opposée,  les  Mantinéens 
occupaient  la  droite,  parce  que  c'était 
sur  leur  territoire  qu'on  livrait  la  bataille. 
Près  d'eux  étaient  les  Arcades  alliés, 
ensuite  les  mille  bomntes d'élite  d' Argus, 
à qui  leur  république  fournissait  depuis 
long-temps  les  moyens  de  s'exercer.  Ils 
étaient  suivis  du  reste  des  Argiens,  des 
• Cléonéens  et  des  Ornéates.  la-s  Athé- 
niens formaient  la  gauche,  et  avaient 
avec  eux  leur  cavalerie.  * 

L’aile  droite  des  Mantinéens  s'étendait 
beaucoup.  Agis,  qui  craignait  que  sa 
gauche  ne  fût  enveloppée,  donna  ordre 
aux  Sciriles  et  aux  troupes  de  Brasidas 
de  se  desserrer , afin  de  prendre  un  front 
égal  à celui  des  Mantinéens.  Cille  ma- 
nœuvre avant  occasionné  un  vide,  Agis 
commanda  ensuite  aux  polémarques 
llip|>onoides  et  A listes. les , de  s'avancer 
de  l'aile  droite  avec  deux  lochos  pour 
’ remplir  cet  intervalle.  Agis  p-nsait  que 
sa  droite  était  encore  assez  garnie,  et 
que  sa  gauche  allait  devenir  assez  ferme 
pour  résister  aux  Mantinéens. 

' 1j-s  polémarques  ayant  désobéi,  la 
droite  de  l'ennemi  coupa  la  gauche  d’A- 
gis  en  se  jetant  dans  l'espace  qui  était 
resté  vide.  De  ce  côté,  les  I>acédémoniens 
furent  mis  en  fuite  et  poussés  jusqu'à 
leurs  bagages. 

En  donnant  ses  ordres,  Agis  avait 
compté  sur  trois  choses  que  tout  géné- 
ral est  contraint  d’attendre  de  ses  trou- 
pes : habileté  dans  les  manoeuvres,  sang- 
froid  pour  les  exécuter,  enfin,  avant  tout, 
obéissance.  La  conduite  inexplicable  des 
polémarques  allait  devenir  funeste  aux 
citoyens  de  Lacédémone , lorsque  Agis 
crut  apercevoir  que  le  centre  des  Argiens 
présentait  un  moment  de  fluctuation.  Il 
s'y  précipita  soudain  avec  des  soldats 
d'élite,  qu'il  tenait  en  réserve,  et  la 


rupture  de  ce  centre  amena  la  vie» 
toire.  \ 

lx-s  Groés  firent  en  ce  temps  une  ex- 
pédition célèbre  dans  la  Perse,  où  ré- 
gnait Artawxés  - Mnémon.  Cyrus  le 
jeune , qui  gouvéhtait  l'Asie  Mineure , 
ayant  entrepris  de  déu-ôner  son  frère 
Artaxerxès,  engagea  dans  son  parti 
treize  mijle  Grecs  parmi  lesquels  se 
trouvait  Aénophun.  Cyrus , sans  leur  • 
faire  part  de  scs  desseins , les  conduisit 
vers  Babylone,  attaqua  l’armée  d’ Ar- 
taxerxès, et  fut  tué  dans  le  combat.  C'était 
*un  prince  magnanime  que  les  talcns  de 
l'esprit , les  qualités  du  cœur  et  les  ver- 
tus, semblaient  rendre  pins  digne  du 
trône  que  son  frère.  Les  Grecs,  vain- 
queurs air  tous  les  points  on  ils  avaient 
donné , ne  dé(>osèrent  patHes  armes  , 
et  revinrent  par  nicHespôùt.  Xépo- 
phon  compte  depuis  le  dcpait  de 
Cyrus  de  la  ville  d’Epftèàé , jusqu’à 
l’endroit  où  il  s’arrêta , cinq  cent  trente 
lieues  et  quatre-vingt-treize  jours  de 
marche,  et  dans  la  retraite  à partir 
du  champ  de  bataille  de  Cuttaxa  jus- 
qu'à Cotyare,  ville  située  sur  les 
bords  du  Poru-Euxin,  six  cent  vingt 
lieues  et  deux  cent  cinquante  jour- 
nées de  marche.  I-o  temps  que  l'armée . 
dépensa  dans  celte  campagne  renferme- 
un  espace  de  quinze  mois. 

Lorsque  Xénophon  suivit  Cléarque , 
qui  commandait  les  Grecs  au  service  de 
Cyrus,  il  était  volontaire  , et  n'avait  ja- 
mais servi  quedansun  emploi  subalterne. 
Ce  fut  seulement  apres  que  Tisapherne 
eut  fait  assassiner  les  chefs  qui  s'étaient 
imprudemment  confiés  à sa  bonne  foi , 
qu'on  le  choisit  dans  le  nombre  de  ceux 
qui  les  remplacèrent , et  soudain  il  côn- 
duisit  cette  retraite  célèbre,  qui , sous  le 
point  de  vue  militaire,  est  le  plus  beau 
trophée  que  jamais  nation  ait  élevé  à sa 
propre  gloire.  Ainsi,  jusque  là  Xénophon 
n'avait  été  chef  d’aucune  troupe,  et  ce 
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n étaient  pas  les  grandes  fonctions  qui 
lui  avaient  donné  la  connaissance  de  la 
guerre,  mais  bien  b théorie  qu’il  s'en 
était  laite,  et  qu'il  sut  appliquer  ensuite 
avec  une  si  grande  rapacité. 

Xénophon  donne  [icu  de  détails  sur  la 
journée  de  Cunaxa,  et  semble  vouloir 
réserver  toute  1 attention  du  lecteur  pour 
la  retraite.  On  sait  cependant  que  Cyrus 
était  dans  unegrandeimpaticnced’cnve- 
niraux  mains,  et  qu’Artaxerxès  au  con- 
traire" préféra  lui  altandonner  un  retran- 
chement de  douze  lieues  d'étendue,  que 
et;  roi  avait  fait  construire  depuis  l’Eu- 
phrate jusqu'aux  murs  dellédic,  croyant 
combattre  avec  plus  davantage  lors- 
que toutes  ses  troupes  seraient  rassem- 
blées. Cette  faute  énorme,  qui  livrait  il 
Cyrtis  la  Médie,  Iîabylone  et  Suse, 
prouve  bien  l'ignorance  des  généraux 
persans.  Le  satrape  Triliasc  osa  seul 
en  représenter  les  conséquences , mon- 
trant que  le  roi  avait  plusieurs  foisautant 
de  soldats  que  son  adversaire;  mais  Cyrus 
était  déjà  maître  du  retranchement.  Ce 
lut  alors  que  ce  jeune  prince  s’approcha 
de  I Euphrate , et  fit  des  dispositions 
|iour  b babille  (40 1 av.  nol.  ère)  qui  devait 
décider  du  trône  entre  lui  et  son  frère. 

Il  forma  ses  troupes  à b lulte  (1);  les 
Crées,  pesamment  armés , se  rangeant  à 
l'aile  droite  sous  les  ordres  de  Cléarquc, 
l’roxène  et  Menon , et  prolongeant  leur 
ligne  jusqu  a l'Euphrate  au  moyen  de 
leurs  soldats  armés  à b légère , et  de 
mille  chevaux  de  cavalerie  papldago- 
nicnne.  Le  reste  des  troupes  de  Cvrus 
s appuyait  sur  b gauche  de  Menon , et 
s étendait  dans  b pbinc  sous  le  coin  man- 
dement d'Ariée. 

l>u  côté  d'Artaxcrxès,  Tisapheme 
commandait  b cavalerie  de  b gauche, 
opjvoséc  aux  Grecs , et  l’on  voyait  en- 
suite l'infanterie  légère  qui  portail  des 
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boucherai  b perse;  l'infanterie  égv|>- 
ticnnc  avec  des  boucliers  de  bois  qui  les 
couvraient  de  b tôle  aux  pieds  ; puis  b 
cavalerie  de  b droite,  et  enfin  les  ar- 
chers. Ces  différons  corps  étaient  rangés 
par  nation, et  chaque  nation  marchait 
formée  en  colonne  pleine.  En  avant,  à do 
grandes  distances  les  uns  des  autres , 
étaient  les  chars  armés  de  faux. 

Cyrus  passant  le  long  de  b ligne,  don- 
na ordre  ù Cléarquc  de  marcher  avec  sa . 
troupe  vers  le  centre  des  ennemis,  où 
était  le  roi  esfohé  de  aix  mille  chevaux. 

« Si  nous  plions  ce  centre,  lui  dit-il,  b 
victoire  esta  nous.  » Mais  Cléarquc  n’usa 
quitter  les  bords  du  fleuve,  car  le  centre 
qu'on  lui  désignait  déliassait  de  beau- 
coup b gauche  des  Grecs , et  il  craignait 
d étr«  enveloppé  do  tous  côtés.  Il  porta 
son  attaque  sur  b gauche  des  Persans 
et  b mit  dans  une  déroute  complète, 
quoique  ’lisaphernc  avec  une  partie  de 
sa  cavalerio  réussit  à percer  près  du 
fleuve  où  étaient  les  Grecs  armés  à b t 
légère,  cl  encore  ceux-ci  ne  perdirent- 
ils  pas  un  seul  homme,  tandis  qu'en 
s'ouvrant  [mur  bisser  (tasser  Tisaphcrnu 
ils  l'accablaient  sous  leurs  coups. 

Les  choses  ne  se  passèrent  pas  si  heu- 
reusement à b gauche  de  Cyrus.  Comme 
rarméed’Arbxerxèss’élembit  sur  un  liés 
grand  front,  et  quelle  pouvait  aisément 
tourner  l'armée  du  jeune  prince,  ainsi  que 
I avait  supposé  Cléarquc , le  roi  s'y  por- 
ta lui-méme.  Cette  manœuvre  devait 
naturellement  inquiéter  Cyrus  : aussi 
résolut-il  de  l’empèchcr.  Sur  le  champ 
il  accourt  à celte  aile  suivi  de  six 
cents  cavaliers  d’élite  qui  lui  servaient 
d'escorte,  aperçoit  son  frère,  se  prréi- 
pite  sur  lui , le  blesse  à b poitrine,  et 
l'eût  terrassé  sans  aucun  doute,  lors- 
qu'un javelot  lancé  avec  force,  le  frappe 
lui-môme  au-dessous  de  l'œil  et  lui  ôte  b 
vie. 

La  mortdc  Cvrus  termina  b querelle 
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d'où  dépendait  le  destin  de  lu  Perse; 

' mais  les  Crecsétaicnt  partout  vainqueurs, 
et  sans  la  lâcheté  d’Ariée  qui,  dès  le 
premier  instant,  prit  la  fuite  avec  son 
aile  gauche,  le  sort  de  la  bataille  n'était 
pas  décidé.  Cléarquc  n'ayant  aucune 
nouvelle  de  Cyrus,  et  voyant  tous  les 
barbares  prêts  à fondre  sur  sa  jietile 
troupe,  sc  rapproche  de  la  rivière,  la 
inet  à dos  des  Grecs  pour  ne  pas  être 
tourné,  et  présente  une  contenance  si 
belle  qu’Artaxerxès  n’ose  tenter  de  sc 
rendtj»  maître  de  cette  poignée  de  braves, 
et  se  retire  honteusement. 

Tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la 
bataille  de  Cunaxa  , conviennent  que 
l’armée  de  Cyrus  comptait  cent  treize 
mille  hommes  ; cent  mille  étrangers , et 
douze  mille  neuf  cents  Grecs.  Il  [iarail 
aussi  que  ce  prince  avait  vingt  chariots 
armes  defaux.  On  n’a  |>as  la  même  cer- 
titude sur  le  nombre  des  soldats  qui 
composaient  l’armée  d’Artaxcrxès.  Xé- 
nophon  le  porte  à douze  cent  mille. 
Clésias,  médecin  du  roi , témoin  oculaire 
comme  Xénophon , mais  mieux  instruit 
de  ce  qui  se  |>assait  à la  cour  des  Perses, 
ne  parle  que  de  quatre  cent  mille  com- 
batlans. 

i}uoi  qu’il  en  soit.il  devient  évident 
qu’une  ligne  faible  d’infanterie  ne  peut 
résister  aux  efforts  de  plusieurs  masses 
qui  se  succèdent;  et  la  facilité  qu’au- 
rait eue  le  roi , de  partager  l’armée  de 
Cyrus  dans  le  centre  qui  était  sa  partie 
faible,  devait  donner  à ce  prince  de  gran- 
des inquiétudes,  quand  Arlaxerxès  n’au- 
rait pas  eu  l’idée  de  le  prendre  par  der- 
rière. Cyrus  le  manifestait  assez  . lors- 
qu’il criait  aux  Grecs  do  donner  dans  le 
milieu  où  était  son  frère.  Si  Cléarquc 
eût  suivi  ce  conseil  au  beu  d’écouter 
la  voix  de  la  prudence , il  enfonçait 
le  centre  de  l’armée  persane , et  met- 
tait en  déroute  cette  multitude  qui 
voyait  l’ennemi  pour  la  première  fois. 


le  roi  alors , au  lieu  de  tourner  la  gau- 
che de  Cyrus,  n’eût  songé  qu’à  sa 
retraite,  et  le  combat  entre  les  deux 
princes  n’aurait  point  été  livré.  « Je  sup- 
pose,dit  Plutarque, qu’Artaxerxès  eût  à *. 
choisir  lui-même  un  endroit  pour  placer 
les  Grecs  en  bataille,  afin  qu’ils  lui  fissent 
le  moins  de  mal , il  n’aurait  pas  pu  en  • 
trouver  un  plus  commode  que  celui  que 
prit  Cléarquc.  » 

Cependant  cette  faute  devenait  ré[ia- 
rablc  pour  un  général  plus  expérimen- 
té que  Cyrus.  En  voyant  la  dispro- 
portion de  scs  forces,  comparées  à 
celles  de  son  frère,  il  aurait  dû  refuser  sa 
gauche  aux  Persans,  et  no  faire  avancer 
que  sa  droite  où  étaient  les  Grecs.  Par 
cette  manœuvre,  après  que  la  gauche 
des  ennemis  fut  mise  en  déroute,  les 
Grecs  auraient  tourné  sur  le  centre  d’ Ar- 
laxerxès , et  la  multitude  de  ses  soldats 
lui  serait  devenue  aussi  inutile  qu’elle  le 
fut  aux  Spartiates,  à Leuclres,  et  aux 
Elécns,  à Mantinéc  , lorsqu’ Epamraon- 
das,  comme  nous  allons  le  voir,  les 
battit  dans  un  ordre  semblable. 


CHAPITRE  VIII. 

Bataille  de  Leuctres.  — DcuilCini:  bataille  de 
llanluii-e. 

lü  retraite  glorieuse  des  dix  mille  ra- 
nima l'ardeur  des  combats  |iarmi  les  • 
Grecs.  Jusqu'alors  les  Spartiates  n'avaient  . 
point  eu  de  rivaux  dans  l’art  de  la  guerre;  . 
mais  ils  furent  bientôt  surpassés  par  les 
Thébains.  Devenue  puissante  sous  Pélo-  f . 
pidas  et  sous  Épaminondas,  Thèlies  avait  t 
excité  la  jalousie  des  autres  villes  ; elle 
fut  obligée  de  sc  défendre  contre  elles. 

Épaminondas  leva  le  plus  de  trou|>es 
qu'il  lui  fut  possible  et  sc  mit  en  marebc. 

Son  armée  ne  montait  pas  à plus  de  six 
milleThc'bains,  |wsamment  armés,  quinze 
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cents  armés  à la  légère,  et  cinq  cents  che- 
vaux. I.'ennciui  , sous  la  conduite  de 
Cléombrofe , s'avancait  quatre  fois  plus 
nombreux,  Épainiuundas  avait  eu  la  sage 
précaution  de  sc  rendre  rnailre  d'un  lis- 
sage qui  aurait  beaucoup  abrégé  la  mar- 
che de  Cléombrote;  aussi  ce  général 
n'arriva-l-il , qu'après  un  long  détour,  à 
Lcuctres,  |jelile  ville  de  la  Béolie,  entre 
Thespies  et  Platée. 

Les  Ijeédémoniens  avaient  forme  leur 
ligned'infanteriesurdou/.edehauteur(l); 
Kpatninondas  porta  jusqu'à  cinquante  la 
hauteur  des  files  de  son  aile  gauche.  Ce 
mouvement,  qui  rétrécissait  beaucoup  le 
front  de  l'armée  thébaine  si  peu  nom- 
breuse, changeait  déjà  la  manière  de  com- 
battre dans  les  armées  grecques  qui  por- 
taient une  attention  extrême  à ne  se  point 
laisser  déborder. 

Arrivé  au  pied  des  mdntagnes  de 
I-euclrcs  (372  av.  nul.  ère),  Kpa- 
ininondas  fit  meure  bas  les  armes 
comme  s'il  eût  voulu  camper.  L'ar- 
mée lacédémonicnnc  qui  avait  été  incer- 
taine si  elle  livrerait  bataille,  profita  de 
ce  délai , cl  les  officiers  laissèrent  les  sol- 
dais s'écarter  de  leurs  rangs.  Mais,  toul- 
à-coup , remettant  en  ligne  l'armcc  qui 
était  en  colonne , et  renforçant  son  flanc 
gauche  du  bataillon  sacré  commandé  |>ar 
Pélopidas,  le  général  thébain  fil  pren- 
dre les  armes  et  marcher  à l'ennemi. 

Cléombrotc  avait  placé  sa  cavalerie 
devant  son  infanterie  : ainsi  surpris  par 
les  Thébains , il  n'eut  |>as  le  temps  de- 
là retirer,  et  cette  cavalerie,  mise  en 
déroute  et  vivement  |ioursuivie  , se  jeta 
sur  les  phalanges  et  compléta  le  désordre 
où  elles  se  trouvaient  déjà  par  l'attaque 
imprévue  d'Epaminondas. 

Ce  général  sut  profiter  habilement 
de  ce  moment  décisif  , et  sur  le 
champ,  avec  la  plus  grande  vitesse, 
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faisant  parcourir  à sa  gauche  l'cs|>ace 
qui  séparait  les  deux  armées,  elle  vint 
frapper  ladroitc de Cléombrote.  Les  la- 
cédemoniens  tentèrent  de  se  former  en 
croissant  pour  envelopper  l'ennemi;  mais 
priseux-mémesen  flanc  |>ar  les  trois  cents 
de  l’elopidas;  écrasés  sous  le  poids  des 
cinquante  hommes  de  profondeur  qui 
formaient  la  colonne  d’attaque  ; l'aile 
droilede  Cléombrote,  qui  n'offrait  qu'une 
liautcur  de  douze , fut  bientôt  rompue. 

• La  droite  des  Thébains , dit  Plutar- 
que, dressée  d'une  façon  nouvelle  et 
non  auj-a rayant  pratiquée  d'un  autre 
capitaine,  ayant  ordre  de  ne  |ias  atten- 
dre le  choc  des  I-aeédémoniens,  avait 
reculé  lorsqu'ils  s'avancèrent.  » C'est 
qu'instruit  de  l'habitude  où  l'un  était 
de  se  former  en  croissant  |>our  enve- 
lopper un  ennemi  inférieur  en  force, 
r.paminondas  avait  pris  La  résolution 
de  refuser  sa  droite,  pour  attaquer 
celle  de  l'ennemi  avec  un  grand  avan- 
tage, en  renforçant  son  aile  gauche 
et  la  formant  en  colonnes  profondes. 
Cette  manu-uvre  savante,  qui  ne  pou- 
vait s'exécuter  que  par  /'ordre  oblique , 
n’avait  jias  encore  été  employée  avant 
Epaminondas. 

Iz  s Lacédémoniens  n'éprouvèrent  ja- 
mais un  écltec  aussi  terrible.  Jusqu'alors 
ils  n'avaient  perdu  que  quatre  ou  cinq 
cents  citoyens  dans  les  désastres  les  plus 
sanglons  ; ils  laissèrenl'à  ce  conduit  qua- 
tre mille  hommes,  duut  mille  des  Icuis.De 
sepl  cents  Spartiates  .quatre  cents  resté; 
renf  morts  sur  Iccbamp  de  bataille.  L’ar- 
mée d’Épaminondo*  n'eut  à regretter 
que  quatre  cents  hommes,  au  nombre 
desquels  il  y avait  seulement  quatre  ci- 
toyens de  Thèbcs.  Ce  succès  enorgueil- 
lit tellement  celle  nation,  que  le  phi- 
losophe Anlislène  disait  : « Je  crois 
voir  des  écoliers  tout  fiers  d'avoir  liat- 
tu  leur  maître.  > lis  pouvaient  l'élrc 
eu  effet,  quoique  les  Lacédéniunicns 
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liaient  jamais  voulu  avouer  cette  défaite. 

(tuant  aux  S|)artiates,  ils  en  res- 
sentirent bientôt  les  suites  inévitables. 
Plusieurs  ville^  de  là  Grèce,  qui  jusqu’a- 
lors étaient  restées  neutres , so  déclarè- 
rent pour  les  Thébains  et  augmentèrent 
leur  anqpe.  Lite  était  de  soixante  mille 
hommes  lorsqu'ils  entrèrent  dans  la  Laco- 
nie et  se  ]>résentcrent  devant  Sparte;  mais 
Agésilas,  le  seul  homme  de  la  Grèce  en 
état  de  lui  résister , sut  les  arrêter  à pro- 
*po»,  et  par  son  activité  courageuse , pa- 
ralysa les  projets  d'Epaminondas. 

Trompé  dans  sa  marche  sur  Sparte, 
ce  général  résolut  de  frapper  un  coup 
décisif;  et  sachant  que  pour  protéger  la 
ville  on  avait  retiré  toutes  les  troupes  de 
Mantinée , il  s’achemina  sans  délai  vers 
cotte  dernière  ville  qu'il  se  flattait  de  sur- 
prendre. Les  Lacédémoniens  le  prévin- 
rent encore,  et  avec  vingt  mille  fantas- 
sins et  deux  mille  chevaux , se  présentè- 
rent devant  l’armée  théltaine  composée 
de  trente  mille  hommes  et  de  trois  mille 
cavaliers. 

Kpaininondas  conservait  dans  sa  mar- 
che Tordre  de  bataille  qu'il  avait  donné 
à ses  troupes  pour  le  Combat.  Afin 
dé  n’ètre  point  obligé  de  perdreun  temps 
précieux  lors  de  la  rencontrede  l'ennemi, 
ij  ne  marchait  point  de  front , mais  se 
dirigea  en  colonnes  vers  les  hanteurs 
qu'occupa  son  aile  gauche.  Quand  il 
fut  à un  quart  de  lieue  de  distance,  iL 
fit  faire  halle  et  rangea  son  armée  comme 
s'il  eût  dessein  de  camper  dans  cet  en- 
droit. Les  ennemis,  dupes  encore  une  fois, 
mirent  bas  les  armes  et  se  dispersèrent 
autour  du  camp. 

Épamiriondas  profita  de  cette  famé 
■(363  av.  not.  ère).  Il  rompit  ses  co- 
lonnes pour  se  mettre  en  bataille; 
mais  comptant  peu  £ur  ses  alliés  qui 
composaient  une  partie  de  son  armée, 
il  fit  ses  dispositions  pour  . combattre 
seulement  avec  l'infanterie  thébaino  cl 


la  cavalerie  thessalienne  qui  formateur 
son  aile  droite.  11  voulait  décider  la  Vte- 
toirè  avec  les  trou|>es  choisies  qu'il  com- 
mandait en  personne  et  qu'il  avait  ran- 
gées sur  une  colonne  à laquelle  il  don- 
na la  forme  d'un  coin.  De  eette  ma- 
nière, il  allait  fondre  sur  tes  Lacédémo- 
niens avec  un  seul  eor|>s  extrêmement 
serré  cl  dans  lequel  étaient  ses  meilleurs 
soldats,  tandis  que  le  reste  de  son  infan- 
terie devait  demeurer  toujours  hors  de  ht 
portée  du  trait. 

La  cavalerie  des  Lacédémoniens  occu- 
pait la  droite , range»  en  bataille  sur  au- 
tant de  profondeur  que  la  pltalange  des 
oplites,  et  sans  qu'il  y eût  de  fantassins 
mêlés  en  tic  ces  différentes  troupes.  Épa- 
m inondas  au  contraire,  dont  le  but  était 
de  faire  un  grand  effort,  forma  scs  esca- 
drons en  triangles  et  jeta  dans  leurs  in- 
tervalles des  soldats  armés  à la  légère , ■ 
persuadé  que  toyte  la  cavalerie  ennemie 
prendrait  ht  fuite  dès  que  le  premier 
rang  serait  renversé.  Mais  dans  la  crainte 
d'être  inquiété  pendant  l’action  par  la 
cavalerie  des  Athéniens  qui  tenait  la 
droite  des  ennemis,  il  posta  la  cava- 
lerie de  son  aile  gauche  sur  une  petite 
éminence,  de  manière  à la  surveiller. 

Os  dispositions  étant  ainsi  combi- 
nées (f),  la  gaucho  et  le  centre  restèrent 
en  arrière,  et  toute  l’armée  fit  une  con- 
version à laquelle  l'extrémité  de  l'aile 
gauche  de  l'infanterie  servit  de  pivot. 
Des  tors  la  droite  de  l'armée  devint  la  tôle 
de  la  colonne  et  arriva  précisément  vers 
le  centre  de  Tannée  ennemie,  conquise 
en  entier  de  Lacédémoniens,  au  moment 
où  la  conversion  fut  à peu  près  aux  trois 
quarts.  C'était  le  point  qu'Épaniinondas 
avait  résolu  d'attaquer,  bien  convaincu , 
s'il  réussissait  à renfoncer,  de  ne  plus 
trouver  aucune  résistance  dans  le  reste 
de  l'armée.  Pendant  celte  manœuvre , la 
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cavalerie  Üicssalicnne  approcha  cdlc  des 
Lacédémoniens,  rangée  comme  nous  l'a- 
vons dit  sur  un  ordre  très  profond:  Au 
moyen  des  troupes  qui  la  soutenaient,  la 
'cavalerie  tliessaüenne  l’enveloppa  et  la 
mil  en  déroute. 

On  se  battit  des  deux  côtés  avec  une 
ardeur  incroyable;  niais  la  victoire  ne 
pouvait  être  long-temps  indécise.  Les 
Spartiates  plièrent,  elles  Thébains,  après 
avoir  rompu  le  centre , prirént  les  deux 
ailes  à revers  et  culbutèrent  toute  l'armer, 
comme  l'avait  prévu  Épaminondas.  On 
sait  que  ce  fut  au  moment  de  son  triom- 
phe que  ce  grand  homme  fut  frappéd'un 
javelot  dont  le  fer  lui  resta  dans  la  poi- 
trine, et  qu'il  mourut  deux  heures  après, 
léguant  à la  postérité  scs  deux  filles  im- 
mortelles , Eeuctres  et  Mantinée. 

Avec  Epaminuudass'  évanouit  la  gloire 
des  Thébains.  Aucun  gémirai  avant  lui 
n'avait  développé  des  connaissances  mi- 
litaires aussi  profondes.  L'admiration  re- 
double quand  on  songe  que  ses  troupes 
exécutaient  les  manœuvres  les  plus  com- 
pliquées avec  une  précision  que  devait 
bien  difficilement  permettre  l'ordonnance 
en  phalange  telle  qu'elle  existait  alors.  Il 
lui  fallut  peut-être  changer  tantes  les  dis- 
positions connues  jusqu'à  lui.  Sa  cavale- 
rie s'avançant  sur  un  front  très  étroit  et 
sc  déployant  ensuite  pour  laisser  manœu- 
vrer les  troupes  légères  qu'elle  cachait 
pour  ainsi  dire;  sa  colonne  d'injjaÿarie 
qui  eh  ma  reliant  se  douille  par  scetitm  de 
droite  et  de  gauche,  et  qui,  garantie  par 
les  sages  dispositions  de  sa  cavalerie,  ar- 
rive àu  centre  de  T ennemi  sans  que  cclui- 
cj,  étonné  d'une  manœuvre  qu'il  ne  com- 
prend pas , ait  pu  évaluer  les  forces  qui 
vont  l'écraser,  ni  prendre  les  précautions 
pour  s’en  défendre,  sont  des  mouvemens 
de  grande  tactique  qui  étonnent  encore 
aujourd'hui  les  personnes  les  plus  versées 
dans  la  science  si  difficile  des  combats. 

•Cependant  un  écrivain  juslement  es- 


timé par  Tes  lumières  qu'il  a souvent  por- 
tées sur  les  questions  les  plbs  difficiles  de 
l'art  militaire,  (Robert , n'a  pas  craint 
d'avancer  dans  un  àrant*pro]>os  célèbre 
qu’un  bon  major  de  son  temps  conduirait 
les  manœuvres  de  Lcuctres  eide  Mantinée 
aussi  bien  qu'Épaminondas.  Gqibert,  si 
grand  admirateur  de  Frédéric  II,  n’igno- 
rait pas  que  Tes  plus  beaux  succès  de 
ce  prince  sont  dus  à l’emploi  qu’il  sut 
faire  de  l'ordre  oblique  imaginé  par  le 
capitaine  Thébain  ; et  l'on  peut  voir  dans 
le  Traité  des  gramlcs  opérations  du  géné- 
ral Jomini , que  la  bataille  de  tyssa  entre 
autres  fut  donnée  sur  les  principes  déve- 
loppés dans  ces  deux  journées  célèbres. 
Aussi  le  général  Lamarque  ne  craint-il 
pas.de  dire  qu'Epaminondas  eàt  conduit 
la  manœuvre  de  Lissa  avec  autant  de 
succès  que  Frédéric. 

Dans  celte  bataille,  Frédéric  II  sut 
habilement  profiter  d'une  lisière  de  hau- 
teurs qui  couvrait  une  partie  de  son  ar- 
mée, et  lui  permettait  d'affaiblir  sa  gau- 
che et  son  centre  sans  que  l'ennemi  s'a- 
perçût du  mouvement.  Toutefois,  il  com- 
mença par  menacer  la  droite  des  Au- 
trichiens qui  était  leur  partie  faible,  jus- 
qu'à ce  qu'ils  s’y  renforçassent  de  loués 
meilleures  troupes , aux  dépens  de  leur 
gauche  qu'ils  regardaient  comme  assez 
fortifiée  jiar  la  nature  du  terrain.  Frédé- 
ric avait  à peine  trente-cinq  mille  hom- 
mes contre  soixanlc  mille.  L'élite  de  ses 
colonnes  fila  vers  sa  droite,  tandis  qu’à 
l'aile  de  l'illusion  produite  par  les  hau- 
teurs, il  tenait  en  écliec  la  droite  et  le 
centre  des  Autrichiens.  L’ailo  gauche  du 
prince  Charles  fut  prise  à revers  et  cul- 
butée en  moins  d'une  demi-heure. 

< 11  n’y  a guère  de  figures  de  gét  - 
métrie,  dit  Lloyd,  que  les  tacticiens 
n'aient  introduites  dans  les  ordres  île  !>n- 
taille  ; mais  de  tout  temps , les  trpupi  s 
ont  été  formées  préférablement  en  car- 
rré  op  eu  parallélogrammes  ; ce  sont  1rs 


» 
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propre*  à tip  isu-rnblage 


I pour  le  mouvement  el 
n.  Ceîa  souffre  beaucoup  île  modi- 
fications ; les  deux  modes  extrêmes  sont 
ta  colonne  profonde,  jusqu'au  point  où 
une  plus  grande  profondeur  lui  serait  évi- 
' 4àpmeut  inutile et  le  front  allongé,  jus- 
«Tttâÿii  point  où  une  plus  grande  longueur 
lui  rendrait  la  marche  impossible.  Au 
reste,  tous  les  cas  qui  arrivent  à la  guerre, 
et  toutes  le$  manières  de  combattre  se  ré- 
duisent toujours  à la  colonne  et  à la  ligne1 
de  bataille  ; la  meilleure  figure  est  donc 
celle  qui  pour  l’attaqueet  pour  la  défense, 
enyn  quelque  terrain  que  ce  soit,  est  le 
plus  propre  à se  former  promptement  de 
ligne  en  colonne  et  de  colonne  en  ligne, 
selon  le  besoin.  • * 

Si  cette  définition  est  exacte,  cl  per- 
sonne ne  Je  contestera , je  le  suppose,  on 
doit  avouer  qu'Ëpaminondas  n'a  rien  fait 
dans  ses  deux  batailles  mémorables,  que 
de  mettre  en  pratique  ce  que  Lloyd  in- 
dique en  théorie.  Mais  Guibert,  préoc- 
cupe de  ses  idées  exclusives  sur  l'ordre 
mince , ne  voulait  rien  admettre  des  an- 
ciens qui  comliatiaicnt  sur  un  ordre  pro- 
fond. 11  semble  que  ce  tacticien  adopte 
|Kmr  ses  lecteurs  cette  maxime  de  saint 
Itérai  lorsqu'il  apostropha  Clovis  avant 
de  lui  donner  le  baptême  : « Brûle  ce 
que  lu  as  adoré.  > 


rent  à le  tirer  de  cette  apathie , et  ce  fut 
lui  qui  apporta  les  plus  grands  change- 
mens  dansjcs  républiques  de  ce  pays. 

Depuis  ffl  bataille  de  Manlinéc  jusqu’au 
règne  de  Philippe,  roi  de  Macédoine , 
l'histoire  de  la*  Grèce  n'offre  plus  rien 
d'intéressant.  Athènes  et  $|iarlc  sont  hu- 
miliées, Tbèbcs  n'estplus,  et  les  Grec», 
fatigués  de  leurs  longues  dissensions, 
signent  nne  paix  générale  sous  la  mé- 
ion  d'Artaxerxès  qui  avait  besoin  de 
:rs  secours  pour  réprimer  en  Egypte 
et  dans  l'Asie  même , des  séditions  qui 
troublèrent  les  deux  dernières  années  de 
son  règne. 

Dans  sa  jeunesse,  Philippe  avait  été 
conduit  à Tlicbes  comme  étage,  et  il  y 
avait  reçu  b plus  grande  partie  de  son 
éducation.  11  acquit  à l'école  d’Épami- 
nondas  cette  connaissance  intime  de  l'art 
de  la  guerre  qu'il  déploya  dans  la  suite 
pendant  la  durée  de  son  règne  glorieux. 
A peine  était-il  sur  le  trône,  qu’il  leva 
un  corps  de  six  mille  Macédoniens..  Il 
l’exerçait  souvent  sous  ses  yeux,  traitait 
les  soldais  avec  bonté,  les  appelait  ses 
camarades,  leur  donnait  l'exempte,  et 
par  là  en  fit  autant  de  héros.  Dans  la 
suite  ce  corps  fut  augmenté,  mais  il 
garda  toujours  le  nom  de  phalange  ma- 
cédonienne qui  1e  distinguait  des  autre* 
troupes  de  l'armée. 

Avec  ses  talcns  militaires  el  politiques, 
ce  roi  de  Macédoine  devait  fonder  une 


CHAPITRE  IX. 

De  Philippe  et  d‘  Mtsndn.—  BaOlUe  de  Cbdronée. 

— Passage  du  Graoique. 

Une  nouvelle  puissance  s'élevait  in- 
sensiblement dans  la  Grèce  ; c’était  celle 
des  Macédoniens.  Depuis  plus  de  quatre 
cents  ans  que  ce  peuple  subsistait , on 
ne  l'avait  pas  encore  vu  figurer  sur  le 
théâtre  de  la  guerre,  et  les  Grecs  le 
traitaient  de  barbares  comme  les  Perses; 
mais  plusieurs  circonstances  eoncouru- 


puiàÉmce  formidable.  Aucun  prince  ne 
connut  mieux  que  Philippe  l’art  de  se- 
mer la  discoïde,  celui  de  négocier  avan- 
tageusement et  de  saisir  l'à-propos  pour 
recourir  aux  armes.  C'est  de  lui  que  vient 
ce  mot  fameux  qu'aucune  forteresse 
n'est  imprenable  pourvut  qu'un  niuk  l 
chargé  d’or  y puisse  monter. 

lut  Macédoine,  qui  ne  présentait  qu'un 
trt*  jjolit  royaume,  avait  été  morcelée 
par  ses  voisins.  Philippe  reprit  les  pro- 
vinces démembrées , autant  par  la  ruse 


que  par  la  force,  et  parvint  à se  faire 
regarder  comine  l'arbitre  tic  la  Grèce. 
On  s’aperçut  bientôt  qu’il  voulait  domi- 
ner, et  les  Grecs  divises  entre  eux  es- 
sayèrent de  se  réunir  dans  ce  danger 
commun  pour  s'opposer  toux  projets  de 
Philippe  ; mais . ce  roi  devait  réussir 
parce  qu'il  suivait,  un  plan  bien  arreté, 
et  que  les  Grecs  n’en  avaient  aucun. 
C’est  au  milieu  de  ce  conflit  d ambitû 
d'une  part,  de  rivalités  et  de  jalou: 
de  l'autre,  que  fut  livrée  la  bataille  oc 
Chéronée,  qui  devait  décider  en  un  jour 
de  la  liberté  des  républiques  de  ce  pays. 

bes  Thébains,  avoc  le  bataillon  sacré, 
occupaient  l'aile  droite  des  confédérés 
(ôôSav.not.  ère);  les  Athéniens  la  gauche; 
les  Corinthiens  et  les  habitans  du  Pélo- 
ponnèse le  centre.  Alexandre,  fils  du 
roi,  à la  létc  d’une  troupe  d'élite  déjeunes 
Macédoniens , soutenus  par  la  cavalerie 
thessnliennc , formait  laile  gauche  de 
Philippe;  au  centre  se  trouvaient  ses 
alliés  bien  inférieurs  à ses  troupes  pour 
le  courage  et  la  discipline  ; le  roi  com- 
mandait en  personne  l'aile  droite  où  était 
placée  sa  redoutable  phalange.  L'armée 
de  Philippe  montait  à environ  trente-deux 
mille  hommes  ; celle  des  alliés  n allait 
pas  au-delà  de  trente  mille,  animés  du 
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danger  dcPltilippc  était  imain^Séparc 
avec  sa  phalange  du  'resté  de  son  artpée, 
une  attaque  sur  son  flanc,  faite  avec  in- 
telligence, pouvait  décider  du  sort  de  la 
bataille;  mais  les  chefs  des  coalisés, 
divisés  d'opinions  dans  un  moment 
décisif,  sc  hissèrent  aller  à la  po'ursaSjp 
de  l’ennemi  sans  s'apercevoir,  coitme 
cela  arrive  trop  souvent,  que  la  confu- 
sion devenait  plus  grande  chez  eux  que 
:bcz  les  fuyards. 

Philippe  vit  cette  feulé  avjç  Je  mépris 
d'un  général  habile.  11  fit  observer  fiau- 


denient  à ceux  qui  l'envir 
les  Athéniens  ne  savaient  pas  iji  „ 
et  feignant  de  fuir  devant  eux  afin  d’aug- 
menter leur  désordre , il  gagna  une  émi- 
nence  voisine.  Alexandre  avait  rompu  la 
bande  sacrée  des  Thébains  ; Philippe  ral- 
lia quelques  troupes,  tomba  sur  les  Athé- 
niens à qui  le  succès  inspirait  une  con- 
fiance imprévoyante,  et  les  défit  totale- 
ment. ^ 

Ce  fut  là  que  Démosthène  lerriK^ar 
sa  lâcheté  h gloire  qu  il  avait  acquise  à 
la  tribune.  Cet  orateur  magnifique,  qui 
ne  cessait  d'encourager  ses  compatriotes 
à défendre  leur  liberté,  sc  sauva  dès  h 
première  attaque , et  1 on  rapporte  plai- 
samment qu'embarrassé  dans  sa  fuite 


nas  au-dola  de  trente  mute,  animes  aumu»  i . , . 

plus  noble  motif  pour  lequel  les  hommes  par  quelques  roncra  qui  gênaient  son 
puissent  combattre,  mais  moins  exercés  passage,  ü demanda  grâce  d unev  oixla- 
!,uc les  Macédoniens.  "Stable,  ^gmant  avoir  affaire  aux 

Philippe  se  proposait  d'auaquer  les 
Athéniens  obliquement  avec  sa  phalange, 
cl  de  protéger  son  centre  qui  était  h 
partie  la  plus  faible  de  son  armée,  lors- 
que l'impétuosité  d'Alexandre  qui , avec 
son  corps  d'élite,  s'élança  sur  h cohorte 
sacrée  des  Thébains,  dérangea  son  or- 
dre de  bataille.  Les  Athéniens  jugèrent 
que  le  centre  de  Tannée  du  roi  de  Ma- 


menlablc,  s’imaginant  avoir  affaire  aux 
eunemis. 

U eût  été  deTintérét  général  de  la  Grèce 
d’étouffer  h Macédoine  dans  son  berceau, 
et  cela  sciait  arrivé  si  les  Lacédémoniens 
avaient  joint  toutes  leurs  forces  à celles 
d’Athènes  pour  combattre  dans  les  plai- 
nes de  Cbéronéo  ; mais  jamais  aucun 
peuple  ne  fit  une  faute  plus  irréparable. 
Ils  restèrent  tranquilles  tandis  que  Plii- 


nue  le  centre  de  I armee  ou  roi  oc  ■ 

cédoinc  privé  de  l'appui  de  son  aile,  lippe  vainquait  les  Athemcns , et  lorsque 
pauclie  ’ ne  pourrait  résister  à une  alla-  ensuite  ils  voulurent  seuls  s opposer  aux 
Le  vipoureutclfls  s’v  portèrent,  cl  rn  efforts  de  la  Macédoine,  ils  poid.rcm 
un  iint  parvinrent  àP  l'enfoncer.  Le  en  un  seul  jour,  à h bataille  de  Scia- 


sic,  leur  armée,  leur  pays,  leur  ca- 
pitale. 

On  ne  peut  s'empêcher  de  remarquer 
aussi  qu'il  aurait  fallu  d'autres 'ressorts 
que  ceux  de  l'éloquence  pour  faire  mou- 
vqir  ut^ouvernement  comme  celui  d'A- 
thènes. Il  s'agissait  de  savoir  si  l'on  de- 
vait ou  non  déclarer  la  guerre  aux  Macé- 
doniens : or , on  ne  voit  pas  trop  que  la 
solution  de  ce  problème  dut  se  trouver 
dans  les  PAillppii/ue*  de  Démoslhènc, 
qui  même  avoua  depuis  s'être  trompe 
dans  ses  conjectures.  Voient  cause  qu'il 
allègue  de  son  errour. 

i Aie  qui-  lait  notre  faiblesse,  dit-il, 
cVst  que  nous  délibérons  en  plein  air. 
Toute  la  Grèce  sait  d'avance  ce  que 
nous  ferons,  comme  elle  connatt  les 
projets  que  nous  avons  résolu  de  ne 
pas  suivre.  11  n'y  a ni  mystère,  ni  se- 
cret à Athènes;  mais  on  y trouve  deux 
caisses  de  finances,  l’une,  destinée  aux 
dépenses  théâtrales,  assez  bien  pourvue  ; 
l'autre,  créée  pour  subvenir  aux  frais 
de  la  guerre,  qui  s'emplit  presqu’aussi 
difficilement  que  l'unie  des  filles  de 
Danaüs.  Philippe  de  Macédoine , au  con- 
traire, est  lui-même  son  trésorier , son 
général  et'  son  conseiller.  Ses  artifices 
deviennent  infinis  ; ses  desseins  sont 
impénétrables;  sa  célérité  tient  du  pro- 
dige; cl  l’on  voit  tout-î-coup  son  ar- 
mée campée  aux  portes  de  nos  villes, 
sans  qu’un  seul  de  nous  ait  été  instruit 
de  ses  mouvemens.  • 

La  véritable  cause  du  mauvais  succès 
de  cette  campagne  ne  provient  nullement 
de  la  lenteur  des  Athéniens,  puisque  Phi- 
lippe lui-même  fut  étonné  de  la  promjt- 
litude  avec  laquelle  ils  avaient  mis  tant 
dé  troupes  en  état  de  combattre.  Les 
Athéniens  paraissent  bien  plutôt  s’élre 
trop  pressés  pour  livrer  la  lia  taille  de  Ché- 
ronée.  Au  lieu  d’adopter  les  illusions  po- 
litiques de  Démosthène  et  de  lutter 
imprudemment  contre  l’infanterie  macé- 


donienne,dont  ilsneconnaissaienlni  l'or- 
donnance ni  l'armure,  ils  auraient  dti  se 
tenir  sur  le  penchant  du  mont  Parnès, 
afin  d’en  défendse  les  défilés  qui  du  côté 
de  l’Asnpus.dit  Xénophon,  sont  presquo 
impénétrables.  Plus  ils  s'engageaient  dans 
les  plaines  de  la  Béotie,  plus  ils  augmen- 
taient la  force  de  la  phalange  macédo- 
nienne. Elle  ne  combattait  jamais  mieux 
qu’en  rase  campagne,  tandis  qu’un  pays 
hérissé  comme  le  nord  de  l’Attiquc , of- 
frait de  grands  obstacles  au  développe- 
ment de  ses  manœuvres,  et  pouvait  l’ar- 
rêter long-temps.  Rome  fut  sauvée  par 
un  général  qui  eut  l’art  de  ne  point  livrer 
de  bataille. 

On  prétend  que  tlans  les  premiers  mo- 
ntons où  Philippe  manifesta  le  projet  d'as- 
servir la  Grèce,  on  essaya  de  l’en  détour- 
ner en  dirigeant  son  ambitiun  vers  l’Asie. 
On  lui  représenta,  dit-on,  combien  il 
était  humiliant  que  cette  partie  du  monde 
fût  plus  florissante  que  l'Europe  ; que  les 
barbares  surpassassent  les  Grecs  en  opu- 
lence ; que  les  successeurs  d'un  homme 
tel  que  Cyrus,  exposé  en  naissant  par  sa 
mère,  fussent  appeléj  les  grands  rois; 
tandis  que  lui,  descendant  d'Herculc, 
portait  un  titre  moins  fastueux.  Phi- 
lippe pouvait  bien  faire  semblant  de 
prêter  l’oreille  à ces  insinuations  ri- 
dicules ; mais  il  fallait  des  motifs 
moins  frivoles  [tour  exciter  son  am- 
bition. 

< Il  est  facile  il  un  homme  d’un  esprit 
ordinaire, dit  Polyltè.d’apercevoirquelles 
ont  été  les  véritables  causes  de  la  guerre 
contre  les  Perses.  La  première  de  ces 
causes  fut  le  retour  des  Grecs  sous  la 
conduite  de  Xénophon.  Revenant  par  les 
satrapies  de  la  haute  Asie , et  traversant 
un  pays  ennemi,  ils  ne  trouvèrent  point 
d'adversaires  dignes  d’eux,  ou  qui 
pussent  s'opposer  à leur  retraite.  La 
seconde  cause  fut  le  [tassage  d’Agésilas, 
roi  vie  Lacédémone  (avec  un  corps  de  six 
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mille  hommes)  en  Asie,  où  lieu  ne  fut 
inetlre  obstacle  à scs  entreprises.  U ne 
l ut  contraint  d’y  renoncer  qu’à  raûse  des 
troubles  qui  survinrent  alors  dans  la 
Grèce.  Kn  conséquence,  Philippc'réffè- 
eltissant  d’un  côté  sur  la  mollesse  et  la  lâ- 
cheté des  Perses,  de  l’autre  sur  l’ex- 
périence îles  Macédoniens  dans  l’art  mi- 
litaire; considérant  encore  la  grandeur, 
le. lai  cl  les  avantages  de  cette  expédition 
qui  devait  lui  cuncilier  la  bienveillance 
des  Grecs;  saisit  le  prétexte  de  les  venger 
il  s Perses, prit  sonessur,  et  disposa  lou: 
pour  l’entreprise.  • 

Philippe  avait  ordonné  à Attalus  cl 
à Parinénion  de  passer  en  Asie  avec 
des  troupes , cl  se  préparait  à les 
suivre  r quand  à l’âge  de  quarante-six 
ans  il  fut  poignardé  par  un  Macédonien 
vendu  aux  satrapes  Persans,  si  l’on  en 
croit  le  manifeste  qu’Alcxandre  publia 
tors  de  son  entrée  en  Asie. 

Ce  peint  e,  qui  lui  succéda,  avait  toutes 
les  qualités  nécessaires  pour  réaliser  un 
aussi  vaste  projet.  Au  bruit  des  succès  de 
son  père , Alexandre  se  plaignait  à ses 
compagnons  d'enfance,  et  craignait  qu’on 
ne  lui  laissât  rien  là  faire.  Des  ambassa- 
deurs du  roi  de  Perse  étant  arrivés  un 
jour 'à  ta  cour  de  Macédoine  pendant 
l’absence  de  Philippe,  Alexandre  les  re- 
yul , et  au  lieu  de  leur  adresser  des  ques- 
tions naturelles  à son  âge,  concernant 
les  jardins  suspendus  en  l’air,  la  richesse 
et  la  magnificence  des  palais  de  la  «(nr 
de  Perse  qui  excitaient  l’admiration  du 
monde;  il  demanda  qnelle  était  la  route 
de  l’Asie  Majeure  ; les  distances  entre  les 
villes  principales;  en  quoi  consistaient 
réellement  les  forces  du  roi  de  Perse; 
quelle  |dace  il  occupait  dans  une  bataille; 
comment  enlin  il  gouvernail  ses  sujets. 

En  montant  surle  trône,  Alexandre  se 
vil  environné  de  dangers.  < lutte  les  peu- 
ples liarbares  vaincus  |>ar  Philippe  et 
impatiens  de  secouer  le  joug,  les  Grecs 


étaient  résolus  de  profiter  de  l'occasion 
l>our  recouvrer  la  liberté  dont  Philippe 
les  avait  dépouillés.  Ir  |>érü  était  si  pres- 
sant, que  les  Macédoniens  les  plu*  pru- 
dens  conseillèrent  à leur  prince  d'user 
d'adresse  et  de  politique,  plutôt  que 
d'employer  la  force  de  ses  arides.  Mais 
ces  conseils  pusillanimes  étaient  loin  du 
caractère  d'Alexandre;  il  jugea  sage- 
ment que  si  ses  ennemis  remarquaient 
en  lui  la  moindre  hésitation;,  ils  tombe;': 
raient  tous  à la  fois  sur  étals , et 

lui  culèvcraicnl  les  conquêtes  de  sou 

r 

T en?- 

Il  marcha  d'abord  contre  las  bai  litres, 
voulant  les  subjuguer  de  manière  qiéüG  ' 
ne  pussent  désormais  troubler  la  tran- 
quillité de  son  rov  aume,  et  désirant  aussi 
en  tirer  des  secours  pour  l’aider  à la 
conquête  qu'il  méditait.  Ces  avantages 
furent  en  effet  le  fruit  de  la  défaite  des 
Thraccs,  des  Triballiens,  des  Amorales,' 
des  Taulenliens,  des  Psequieus  et  des 
Gètes. 

Alexandre  était  encore  au-delà  de 
i’Ister , quand  il  apprit  que  sur  un  fftux 
bruit  de  sa  mort , répandu  par  les  ora- 
teurs de  la  Grèce,  toutes  les  villes  allaient 
Se  révolter , et  qu'à  Tbèbeson  avait  même 
égorgé  deux  de  ses  officiers.  Alexandre 
rentra  eu  Macédoine , traversa  en  six 
jours  une  partie  de  la  Thcssalie,  et 
franchit  les  Thermopylcs.  ; 

Il  semble  que  ce  prince  voulait  sauver 
les!  Itebains;  au  moins  leur  donna-t-il 
tout  le  temps  de  revenir  à eux-mêmes  ; 
mais  une  proclamation  ùisensée  , qu'ils 
firent  publier  du  haut  d’une  tour,  pour 
insulter  le  nouveau  roi  de  Macédoine,  pré- 
cipita leur  ruine.  l.es  liabitans  du  cette 
malheureuse  cité  se  défendirent  avec 
une  bravoure  digue  des  vainqueurs  de 
Leuctres  et  tle  Manlinée.  La  vengeance 
de  l'ennemi  put  à peine  être  assouvie 
par  une  journée  entière  de  massacres. 

Les  Thcbains  s'étaient  attiré  cette 
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sauglamc  représaillc,  par  la  dcstrueflbu, 
JçBatàt,  du»  ’l’hespies  ,‘d’Orchomène , 
et  pir  mille  autres  actes  de  lyrannie; 
aqjsi , quoique  Alexandre  fût  peut-être 
satisfait  d’effrayer  et  tle  contenir  la 
Grt^e  terrible  exemple’;  .il 


ofcJl  se  flbuvaiH 
irf^aîl  peuples 


aileguagjfi  «écessilé  01 
de  donner œtieÿatisfael 
ses  alliés.  " _ 

la  nouvelle  d’un  pareil  désastre  porta 
la  consternation  dans  Athènes.  Sous  pré- 
texte de  le  féliciter  de  son  heureux  re- 
tour du  pays  d’Illyrk»  et  dé  celui  des 
Triballiens,  elle  envoya  Ses  députés, 
vers  Alexandre.  Ce  prince  les  accueil 
favorablement  ; niais  il  demanda 
teurs , an  nombre  de  huit,  qu’il  ri  jjanjjaU 
cpmme  La  cause  des  troul)||x.  I-es  Atné- 
’ nichs  envoyèuent  une  seconde  députation 
pour  fléchie  Alexandre , et  il  se  contenta 
d’e«  taire  exiler  un  seul. 

C,àrpnnoe  indiqua  ensuite  une  assem- 
blé^ Corinthe,  y traita  les  députés  avec 
douceur,  et  demanda  le  Commandement 
en  Vlu  f contie^es^ PerseS , comme  un 
l’avait  pionne  a soitfèrc.  Il  ne  lui  fut  pas 
difflcile  de  rallumer  dans  l’esprit  des 
tirées  la  haine  ancienne  contre  leurs 
ennemis  perpétuels  et  irréconciliables, 
haine  à laquelle  les  dissensions  domes- 
tiques pouvaient  bien  donner  trêve, 
mais  qu’elles  n’avaient  jamais  éteinte. 

JDc  ifponr  en  Macédoine , Alexandre 
confia  le  gouvernement  de  ses  états  à 
Anlipater , général  aussi  jnabiU:  que 
lidèle,  et  lui  bissa  douze  mille  hommes 
dThfaiiterie  et  quinze  cents  de  cavalerie. 
ILjVtit  pour  l'Asie  au  conunencement 
du  printeinps^ô.'iav.  not.ère)  ; mais  ses 
moyens  n'étaient  pas  proportionnés  à b 
grandeur  de  l’entreprise. 

Son  armée  se  composait  de  douze 
mille  Macédoniens,  de  sept  mille  al- 
liés, de  cinq  mille  mercenaires,  tous 
gens  de  pied,  aux  ordres  de  Parménion; 
de  cinq  mille  Odryscs,  Triballes  cl  Illy- 


ricris  ; de  mille  archers  aeriens , de 

quinze  cents  cavaliers  macédoniens , sous 

le  commandement  de  Pllflotas  , fils  de 
* 

Pjrtuénion  ; de  quinze  cents  hommes  de 
cavalerie  thcs^Rienne,  que  Calas,  fils 
tl'Harpalus,  commandait;  de  six  cents 
ivai^Lcavaliers  grecs , conduits  pur  Erigyus  ; 


n de  neuf  cents  avant-coureurs  de 
race  et  de  Pieonie , qui  avaient  pour* 
chef  Cassandre  : en  tout  trente  mille 
hommes  d’infanterie,  et  quatre  mille 
oint^bnlslle  cavalerie.  En  vingt  jours 
Alexandre  arriva  de  Macédoine  à Sestos. 
Là , il  s'embarqua  sur  une  flotte  de  cftil 
lisante  trirèmes  et  de  plusieurs  liàti- 
mensde  transport,  et  fit  traversei'flU'I- 
leapont  à son  armée.  Alexandre  remplis- 
sait Injonctions  de  pilote , et  dirigeait 
lui-méme  son  vaisseau. 

11  a toujours  paru  étrange  que  les 
Perses  n’aient  bit  aucune  démarche 
pour  arrêter  cette  armée , et  s'opposer  à 
son  débarquement,  ce  qui  était  d'autant 
plus  facile , qu’ils  possédaient  une  flotte 
considérSMe.  On  n’a  pu  savoir  au  juste 
si  cette  faute  était  le  résultat  de  l’igno- 
rance ou  du  mépris. 

Mcnmotf  de  Rhodes,  le  plus  grand 
capitaine  de  l'Asie,  avait  conseillé  aux 
généraux  qui  lui  étaient  associés, 
de  ne  pas  risquer  un  combat , mais 
de  ruiner  le  plat  pays,  de  détruire 
tous  les  vivres  et  les  fourrages  de  Plirv- 
gie  et  de  Mylie,  afin  d'affamer  l'ennemi, 
^ld  forcer  à retourner  sur  ses  pas.  Il 
proposait  aussi  d'aller  porter  b guerre 
dans  b Macédoine.  Le  conseil  qu’il  don- 
nait était  excellent,  par  rapport  à un 
ennemi  vif  et  impétueux , qui  était  sans 
villes,  sans  magasins,  sans  retraite;  qui 
manœuvrait  sur  un  pays  inconnu;  que  les 
retardemens  seuls "jHiuvaient  affaiblir,  et 
qui  n'avait  d'autrrs  ressources  et  d’au- 
tres espérances,  que  dans  le  prompt  suc- 
cès d’une  bataille. 

Alexandre  s'avançait  en  colonne,  for- 
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woc  au  moyen  de  la  phalange  doublée , 
et  niarcliant  jar  son  flanc  ; la  cavalerie 
couvrait  les  ailes  ; puis  derrière  venait  le 
bagage  qui  n était  pas  considérable. 
Darius  dirigea  sestroupesVers  la  Troade, 
et  campa  auprès  de  Lélic,  dans  les 
plaines  arrosées  par  le  Granique,  alin 
d'en  disputer  le  passage  aux  Grecs. 

« Les  dispositions  que  prit  Meinuon  poftf 
défendre  le  gué  qu' Alexandre  avait  fait 
reconnaître,  sont  dignes  d'un  chef  qui 
jouissait  d'une  aussi  grande  réputa- 
tion ( 334  av.  not.  ère  ).  • 

Comme  il  y avait  une  hauteur  qui  s'é- 
levait le  long  du  bord  de  la  rivière,  en 
laissant  un  intervalle  Je  terrain  assez 
large  [>oury  placer  une  ligne  de  tçou|)tfs, 
Mcrnnon  y posta  sa  cavalerie,  farte  de 
vingt  mille  chevaux,  et  la  fit  couronner 
par  son  infanterie  plus  nombreuse , pla- 
cée en  seconde  ligue , de  manière  à ce 
que  les  rangs  s’élevaient  les  un^  sur  les 
autres  comme  en  amphithéâtre.  Cette 
éminence  démasquait  le  gué  en  le  domi- 
nant de  fort  près,  de  sorte  que  ceux 
d’en  haut  ]x>uvaieut  tirer  jor-dessus  la 
première  ligne,  la  rivière  était  profon- 
dément encaissée , ses  bords  se  présen- 
taient escarpés  et  glissans. 

Quelque  grand  que  fût  le  courage  des 
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capitaines  d'Alexandre,  ils  ne  tardèrent 
pas  à reconnaître  le  désavantage  de  leur 
position , et  Parménion  entre  autres  lui 
conseilla  de  camper  dans  cet  endroit 
et  d'attendre  le  lendemain,  pour  la% 
le  temps  de  se  r™ 


scr  aux  troupes 
poser. 

11  redoutait  l’effet  de  la  cavalerie  per 
sanc,  qui  pouvait  les  empêcher  de  se  for- 
mer en  bataille,  cl  leur  faire  supporter  un 
échec  capable  de  compromettre  le  succès 
dccetle  noble  entremise  : la  réputation 
des  armes  dé|>cndaAl  presque  toujours 
des  commcnccmcns.  Mais  Alexandre  ré- 
pondit que  |iar  cela  même  que  cette 
action  paraissait  hasardeuse,  il  kt  jugeait 


necessaire,  afin  d'inspirer  la  terreur  A 
ses  ennemis.  11  s’avança  'donc  jusqu'à 
une  certaine  distance  du  fleuve , où  il  fit 
déployer  sa  colonne  à droite  et  à gauche, 
pour  former  la  phalange  sur  une  ligne 
du  six  sections  avec  la  profond  enl  onli- 
nunos.  Dans  cette  posi- 
tc  persane  qtii  bordait 
le  rivage  Apposé , présentait  un  front 
égal  à celui  de  l'armée  entière  d'A- 
lexandre. 

Ix  lit  du  fleuve  était  inégal  et  les  gués 
entrecoupes  jiar  des  profondeurs;  les 
Macédoniens  ne  pouvaient  le  traverser 
j que  sur  un  petit  front,  excepté  vers  b 
I droite  où  le  gué  paraissait  plusspacieux, 
Tet  où  Alexandre  se  proposait  d'y  faire 
les  plus  grands  efforts.  Il  y plaça  sur  un  , 
même  fropt,  avec  sa  phalange,  le  corps 
des  Hypaspislcs',  comprenant  les  Ar- 
gyraspides  ; et  enferma  une  septièmé  et 
une  huitième  section. 

Il  leur  joignit  l’escadron  de  Sociale, 
qui  oe  jour-li  avait  le  poste  d'honneur 
pour  la  première  attaqua;  avec  un  corps 
de  cavalerie  légère ,-Wme  de  pépies,  et 
un  autre  corps  de  Pæonieni.  Il  mit  à la 
pointe  de  cette  aile  droite  les  huit  esca- 
drons des  Ilétaircs.  Deux  petits  corps 
d'infanterie  légère,  composes  dcsarchcrs 
et  des  Agriens,  furent  rangé»  derrière 
eux  pour  les  soutenir,  la  cavale- 
rie thessalienne,  celle  des  alSès,#* 
la  thracicnSe,  se  postèrent  5 l'aile 
gauche.  & 

Ixs  deux  armées  demeurèrent  qu  -lque 
temps  à sc  regarder,  comme  si  'elle* 
eussent  redouté  l'événement.  Enfin 
Alexandre  fit  donner  le  signal , et  toutes 
les  trompettes  de  l'armée  sonnèrent. 
Aussitôt  Ptolémce  sortit  de  la  ligne  à la 
tète  de  l'escadron  de  Socrate  (1)  et  entra 
dans  le  fleuve  suivi  de  ces  deux  corps  de 
cavalerie  légère  qui  étaient  à son  côté, 
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cl  des  Ilypaspistcs  qui  marchèrent  à In 
queue  de  celte  cavalerie,  en  tirant  A 
e autant  qu'il  était  possible. , * • 
même  temps,  Alexandre  avança 
»vtc  tes  escadruns  de  la  gardon  il  se  prê- 
ci]àia  le  premier  dans  le  fleuve,  au- 
dessus  de  la  troupe  de  Ptolcince , cl  le 
traversa  en  biaisant  centre  le  cours  de 
■ Tenu.  Ce  mouvement  obli<|ue  facilitait  le. 
passage ù l'infanterie  en  pompant  le  cou- 
rant. 11  se  trouva  enebre,  par  cette  dis- 
position, en  état  de  présenter  assez 
promptement  b l'ennemi  le  front  de  ^ 
cavalerie. 

Plolémée  se  promettait  de  prendre 
terfe  le  premier,  mais  Mcmnon  jugeant 
sainement  les  dispositions  d'Alexandre, 
se  posta  lui-même  sur  sa  gauche  avec 
ses  meilleures  troupes.  Ce  général  n'at- 
tendit pas  non  plus  qu'il  eût  passé  un 
eertain  nombre  de  Macédoniens  |>onr  les 
charger  et  les  culbuter  dans  lu  rivière, 
il  connaissait  trop  bien  sqs  adversaires  ; 
il  fallait  les  attaquer  dès  ribord,  et  il  n'y 
manqua  pas. 

Aussi  Plolémée  sc  vit-il  accablé  d'une 
grêle  de  traits  ; et  lorsqu'il  léchait  de 
franchir  te  bord  escarpé  dû  fleuve , la 
cavalerie  persane,  qui  se  sentait  sou- 
tenue par  l'infanterie , s'y  opposa  avec 
tar^ilo  vigueur,  qu’il  fut  contraint  de 
reculer.  Ce  fut  alors  qu' Alexandre  s’a- 
vança en  diligence. 

Cette  attaque  savante,  qcfyermit  de 
remplacer  les  escadrons  de  Plolémée, 
donna  de  ta  sécurité  aux  llypaspis- 
tes  qui  couraient  le  danger  d’être  pris 
en  flanc,  et  plaça  ainsi  ù côté  de  la  cava- 
lerie un  corps  d’infanterie  considérable, 
en  état  de  combattre  de  front.  Ce  n'était 
pas  un  mince  avantage. 

Cependant , les  Perses  fondent  sur  les 
Grecs  & mesure  qu’ils  arrivent,  les 
chargent  avec  impétuosité,  et  les  re- 
poussent quelquefois  dans  la  rivière. 
Alexandre  fit  des^  prodiges  de  valeur 


b la  lôtc  des  efcadrons  d’élite , qui  se 
formèrent  malgrggcfÿésavanl^e  du 
terrain.  Ses  caraRtrs',  qui  avaient 
de  fortes  et  longues  sarisseS,  s’en  ser- 
^vfrent  avec  succès  contre  les  Perses' 
armés  de  sabres  et  de  haches,  ou  d'ares 
dont  les  traits  s’émoussaient  pour  la  plu- 
part sur  les  armures  des  Macédoniens. 
D’ailleurs  l’infanterie  légère  survint, 
et  soutiuf  les  escadrons.  Elle  aida  les 
Grecs  à éloigner  d’eux  les  Perses,  qui 
de  près  leur  ôtaient  quelquefois  l'usage 
de  Itf  lance. 

A l’aile  gaOchc , Parménion  ayant  tra- 
versé le  fleuve  à la  tète  de  sa  cavalerie 
ihcssalienne , suivi  de  côté  par  celle  des 
alliés  et  par  les  Thraccs , rencontra  la 
même  difficulté  pour  aborder  et  prendre 
son  terrain. 

Pendant  ces  différons  combats,  qui 
fixaient  aux  ailes  l'attention  de  l’ennemi, 
l'infanterie  macédonienne  essaya  de  se 
mettre  en  ligne.  Les  sections  de  la  gauche 
marchèrent  sur  les  traces  de  la  cavalerie 
de  Parménion , se  tenant  autant  qu’elles 
purent  de  côtét  en  forme  d'échelle  ; 
celles  de  la  droite,  qui  avaient  suivi 
le  même  gué  que  les  Hypaspistes , exécu- 
taient un  mouvement  semblable.  A me- 
sure qu'elles  avancèrent  et  que  le  gué 
devint  plus  large  et  plus  praticable , elles 
s'étendirent  vers  le  centre.  Les  sections 
qui  se  trouvaient  alors  tes  plus  voisines 
du  bord,  se  serrèrent,  et  présentant 
leurs  longues  piques,  permirent  aux 
autres  de  sc  rapprocher  d’elles , de  sorte 
qu’en  très  |>cu  de  temps  te  front  de  la 
phalange  fut  établi. 

Aussitôt  que  cette  troopc  entière  devint 
en  état  d'agir  contre  l’ennemi , la  victoire 
cessa  d’être  douteuse.  La  cavalerie  per* 
sane  du  centre  lécha  pied  ; les  ailes 
furent  coupées,  perdirent  courage,  et 
sc  sauvèrent  comme  tes  autres.  H ne 
resta  plus  que  la  seconde  ligne,  forte  da 
vingt  mille  hommes,  tous  Grecs  à la 
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s ddc  de  Darius.  Soit  que  Memnon 
été  u%versé  par$s  antres  généraux 
l’usagé  qu’il  en  voulut  faite , soit  qu’il  y 
eût  de  la  mauvaise  foi  de  la  (tari  de  ces 
Grecs,  ce  corps  resta  immobile  pendant 
le  combat  : à peine  jeta-t-il  Jes  flèches. 

La  cavalerie  étant  dispersé^  Alexandre 
conduisit  sa  plialangecontrecetu; seconde 
ligne , en  même  temps rpi’H  la  fit  tourner 
par  scs  escadrons.  Suivant  '‘Arrien , ils 
furent  taillés  en  pièces,  excepté  deux 
mille  prisonniers , quoique  d'autres 
disent  avec  plus  de  vraisetiltlance 
qu’ils  se  rendirent  aux  Macédoniens.  Il 
n'v  eut  que  mille  hommes  de  tués  dans 
la  cavalerie  i>crsane,  Alexandre  ayant 
cessé  de  la  poursuivre.  Les  pertes  que  fit 
ce  prince  ne  furent  pas  considérables. 
<Jn  trouva  cependant  vingt-dnq  de  scs 
compagnons  parmi  les  morts,  et  l’on 
sait  qu'il  leur  fit  ériger  des  statues  de 
bronze. 

Le  passage  du  Graniquc  tel  qu' Alexan- 
dre l’exécuta , maigre  les  obstacles  que 
Memnon  de  Rhodes  avait  su  lui  opposer, 
ji'cst  pas  un  fait  d'armes  ordinaire.  D’a- 
bord il  prend  la  précaution  de  rompre  le 
courant  avec  scs  escadrons  pour  faciliter 
la  marclte  de  son  infanterie  ; et  comme 
il  s'attend  à rencontrer  une  vigoureuse 
résistance  sur  le  rivage , il  eou|ie  le  fleuve 
obliquement.  Cette  manœuvre  le  met  en 
état  d'accabler  l'ennemi  de  toutes  li  s ar- 
mes de  jet  dont  sa  colonne  e.t  garnie,  et 
lui  permet  de  former  promptement  sa  li- 
gne de  bataille.  Il  parait  en  effet,  d'après 
le  rapport  unanime  des  historiens,  que 
les  Perses  déployèrent  une  grande  valeur, 
et  ijue  la  victoire  d'Alexandre  fut  bien 
moins  le  prix  de  son  audacieuse  intrépi- 
dité, que  de  ses  dispositions  savantes. 

Il  y a dans  les  fastes  militaires  mille 
exemples  qui  prouvent  que  les  succès 
d'une  guerre  ne  dépendent  point  du  cou- 
rage di ‘S  troupes;  et  Memnon  , si  juste- 
ment admiré  pour  scs  rares  talens  dans 


la  science  désarmés,  commit  la  faâ^de 
l&MSon  h^auené  slans^i'inaction  au 
coinijumœtnent  delà  bataille,  décrie 
que  les  trente-cinq  Inflfe  hommes* d'A- 
lexandre, regardés  comme  les  meilleures 
troupes  du  monde , n'eurent  affaire  qu'à 
vingt  mille  chevaux. 

1 


CHAPITRE  X. 

Sh'-ffC  d'Halloama.w.—  Darius  se  déride  à porter  la 
lerre  çn  Macwloine.  — Memnon  de  Rho-lps 
urt  au  moment  d'exécuter  ce  projet.— Br» taille 
d'issus.  — Plan  suivi  par  Alexandre  pour  b con- 
quête de  l'Asie.  * 
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Alexandre  profita  de  ses  avantages 
avec  autant  de  célérité  que  de  sagesse. 
Les  débris  de  l’armée  battue  s’étaient  ré- 
fugiera Mtlet  ; il  emporta  cette  ville  d’as- 
saut , bissa  aux  habitons  b vie  et  b li- 
bellé, et  renvoya  sa  floue  qu’il  ne  pouvait, 
conserver  failli'  d'argent , oû  sans  crainte 
de  compromettre  sb  gloire  dans  un  com- 
bat naval.  L’Éoïect  l'Ionie  se  soumirent  ; 
il  s'avança  ensuite  vers  b Carie , résolu 
de  s’emparer  d'IIalii  amasse. 

Memnon  connaissant  toute  l'impor- 
tance de  cette  place , s'y  était  jeté  avec 
de  bonnes  troupes  ; aussi  l'histoire  rap- 
porte-1- elle  peu  de  sièges  où  l’iH  ait 
I ki ussé  plus  loin  le  courage  et  l'acharne- 
ment. Il  fallut  combler  un  fossé  large  de 
quarante-cinq  pieds  et  de  vingt-deux  de 
profondeur;  on  y parvint  au  moyen  de 
irais  tortues.  Les  assièges  firent  de  vigou- 
reuses sorties,  incendièrent  plusieurs  fois 
les  machines  qui  détruisaient  leurs  mu- 
railles et  soutinrent  vigoureusement  l'as- 
saut livré  par  les  Macédoniens  qui  s'é- 
taient rendus  maîtres  dis  brèches. 

, Un  second  mur  formé  en  croissant , 
contre  lequel  il  fallut  faire  de  nouvelles 
attaques.leur  coûta  beaucoup  de  monde , 
parce  que  du  haut  des  tours  pbcées  de 
rôle  et  d'autre,  le*  troupes  de  Mem- 
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• itonifouau^raifipl  leur  flanc.  Les' Macé- 
doniens éijfarmiesoin  d'être  smitontts  par 
la  présence  d'Alexandre.  Enfin  ils  par- 
vinrent à forcer  leS'retranchemens,  cl  les 
assiégés  «Retirèrent  iians-de*x  petits 
forts  <|ni  tenaient  à b ville. 

Adirés  (-0110  belle  défense,  Memnon 
que  Darius  avait  déclaré  son  amiral  et 
son  gouverneiuulc  b rote  d'Asie , s'étant 
emparé  de  plusieuisfles,  se  préparait  à 
•porter  b’  guerr-d en  Grèce,  lorsque  la 
mort  arrêta  v? jÉijets.  I St  perte  d'un 
ml  homme  fut  le  couple  plus  fatal  dont 
b .fortune  pouvait  frapper  l'empire  des 
Perses.  Memnon  était  dignpde  combattre 
Alexandre,  et  la  nouvelle  résolution  de 

• Darius,  quoique  tardive,  pouvait  arrêter 
le  héros  Mécédonien  en  changeant  b na- 
ture de  b guerre. 

Alexandre  appréciait  Memnon  et  ne 
négligeai  rien  pour  le  détacher  du  service 
des  Perses  par  des  vofcs  d’honneur.  Pas- 
sant avis-  sodürmée  auprès  ries  terres  de 
ecl  illustr  e capitaine , il  publia  des  défen- 
ses sévères  pour  les  faire  respecter  par 
. scs  soldats.  Dc-son  côté,  Memnon  se  pi- 
-uoiaii  de  générosité  envers  son  ennemi, 
i l un  jour  qu'il  entendait  un  des  siens  dé- 
- précicr  les  actions  de  ce  prince  : « Je  ne 
"t'ai  pas  pris  à ma  solde,  lui  eria-l-il  en  le 
frappant  de  sa  javeline,  pounlire  du  mal 
d’Alexandre,  mais  pour  le  combattre.  » 
Darius  n'ayant  aucun  général  capable 
rie  suivre  les  projets  de  Memnon  de  blin- 
des, les  abandonna  pour  chercher  des  rcs- 
sourcesdans  scsarmées  d'Oricnt.  Alexan- 
dre apprit  que  le  roi  dis  Perses  était 
rampé  avec  tontes  sis  forces  à Sochos, 
dans  b Comagène  ; il  se  mil  en  ntarche , 

, franchit  le  passage  des  montagnes  de 
b Cilieie  et  se  dirigea  sur  Myriandre. 

Afin  de  bien  entendre  les  mouvemens 
de  ces  deux  princes,  et  pour  mieux 
fixer  la  situation  du  lieu  où  se  donna 
la. bataille,  il  faut  savoir  que  la  Cilieie 
est  environnée  au  midi  par  b Méditer- 


ranée ; au  nord  , A f orient , et  au  l ou- 
chant par  une  chaîne  de  nioniajpHS  as- 
sez semblables  à rmeanse  rpti  s'appuie 
de  part  et  d'autre  sur-  lis  côtes  de  b mer. 

Ci'S  montagnes  bissent  trois  porte s ou 
pas.  Ic  premier  défilé  se  rencontre 
en  descendant  du  mont  luurus,  pour 
aller  à b ville  de  Tarse  ; le  second  est 
le  pas  de  Syrie  par  lequel  on  sort  rie 
b Cilieie;  le  troisième  se  nomme  le  pas 
Amanique,  ainsi  appelé  du  mont  Ama- 
nus  par  lequel  la  Cilieie  coiuiuunir|Uiî 
avec  l’Assyrie. 

Infirmé  que  l'armée  persane  avait 
abandonné  son  posleavnntageux,  Alexan- 
dre fit  pendant  b nuit  repasser  les 
montagnes  à ses  troupes  par  le  pas 
de  Syrie  , en  même  tcnqis  que  les 
Perses  achevaient  de  franchir  les  portes 
Amaniques.  Ces  gorges  ne  se  trouvaient 
distantes  l'une  de  l'autre  que  de  cinq  pa- 
rasanges  ( environ  trois  lieues  ) ; la  ilcr- 
nière  était  au  nmd , et  b première  au 
mkli;  par  conséquent  Tannée  persane 
avait  à dos  les  Macédoniens. 

Alexandre  s’était  décidé  à lui  bisser  ce 
giassage  ouvert  pour  l’empêcher  de  taire 
usage  de  toutes  ses  forces , suivant  I avis 
de  Pannénion  qui  conseillait  il  éviter  les 
jdaincs,  où  l'on  cornait  risque  d être  en- 
vironné et  vaincu , plutôt  |iar  sa  propre 
lassitude  et  |>ar  le  nombre,  que  par  b va- 
leur de  l'ennemi. 

Le  lien  on  sc  donna  la  liataille  (ô3ôav. 
nul.  ère) émit  pràs  de  la  vallée  d'issus  (1 
fermé  an  nord  par  des  montagpies , et  au 
midi  ]>ar  b mer.  La  rivièip  de  Pinare 
divisait  b plaine  en  deux  portions  à-peu- 
près  égales,  et  les  montagnes  formaient 
un  enfoncement  dont  l’extrémité  ve- 
nant à se  recourber,  embrassait  une 
partie  du  terrain.  I/1  roi  des  Perses 
s'étant  emparé  d’issus,  rampa  le  lendit- 
main  au-delà  du  Pinare , et  Alexandre 
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se  disposa  pour  l'attaquer.  Il  mit  «on 
année  en  bataille , appuyant  la  droite 
aux  montagnes,  et  la  gauche  à la  nier. 

A la  tète  de  l aile. ■droite.  Alexandre 
plaça  l’Agema  (les  Argyraspides)  et  les 
Jlypaspistcs  sous  le  commandement  de 
Nicanor;  prèsS1  eux  la  phalange  de  Cœnus 
et  celle  de  Perdicct»  qui  s'étendait  jus- 
qu'au centre  où  devait  commencer  l’ac- 
tion. Alexandre  composa  B gauche  des 
phalanges  d’Amynlas,  de  Plolémce  et 
de  Méleagrc.  C'était  la  célèbre  phalange 
macédonienne , composée  de  six  sections 
séparées , et  ayant  chacune  en  tète  un  of- 
ficier habile.  la  cavalerie  macédonienne 
et  tiiessalienne  fut  pllffc  à la  droite  ;ccllc 
du  Péloponnèse  à la  gauche , avec  la  ca- 
valerie des  alliés. 

Alexandre  se  mit  à la  tète  de  l’aile 
droite;  Parménion  prit  la  gauche,  et 
sous  lui , Craterus  commandait  l’infante- 
rie de  celte  aile.  Parménion  avait  ordre 
de  ne  point  s'éloigner  du  rivage,  dans  la 
crainte  d'clrc  cerné  par  les  barbares  ; Ni- 
canor, au  contraire,  devait  se  tenir  assez 
distant  des  hauteurs,  pour  n’étre  point  à 
portée  des  traits  de  l'ennemi  qui  les  oc- 
cultait. 

Comme  presque  toute  la  cavalerie 
des  Perses  était  portée  du  côté  de  la 
mer,  en  face  de  Parménion  , soute- 
nu seulement  par  celle  des  alliés  et  du 
Péloponnèse,  Alexandre  renforça  sa  gau- 
che des  chevaux  thessahens,  et  les  fit 
passer  sur  Iqp  derrières  pour  n’étre  point 
v ii  de  l'ennemi  ; il  couvrit  la  cavalerie  de 
son  aile  droite,  des  coureurs  de  Proto- 
mai  pie  , ainsi  que  des  Pucniens  comman- 
dés par  Arislon  ; son  infanterie  fut  pro- 
tégée par  les  archers  d'Antioclius.  Il 
réserva  les  Agriens  commandés  par 
Attalus,  et  quelques  troupes  nouvelle- 
ment arrivées  de.  la  Grèce,  pour  les 
opposer  ù celles  que  Darius  montrait 
déjà  sur  la  montagne. 

Ainsi  l’aile  droite  était  elle-même  di- 


visée en  deux  parties  ; l'une  opposée  à . 
Darius  placé  au-delà  du  dtuve,  avec  le 
gros  de  son  armée  ; l'autre  regardant  l'en- 
nemi , qui  la  tournait  sur  les  hauteurs. 
Celte  disposition  était  nécessitée  par 
la  chaîne  des  montagnes  qui  décrivait  une 
cs|tècc  de  golfe , dans  lequel  bnc  partie 
de  l'aile  droite  des  Macédoniens  sc  trou- 
vait enfermée.  " 

La  phalange  de  l'ailir  droite  ayant 
moins  de  frontque  la  gfifefce  des  Perses,. 
Alexandre,  pour  lui  ^pnnrr  plus  d'éten- 
due, la  renforça  par  deux  corps  d’infan-  ' 
leric  tirés  du  centré  de  son  année,  les  fai- 
sant encore  filer  par  les  derrières  afin  de 
dérobe i*cc  mouvement;  et  comme  les 
barbares  postés  sur  le  flanc  de  la  monta-  - 
gnc'nc  descendaient  point,  Alexandre 
donna  ordre  à un  détachement  d'archers 
et  d’ Agriens  de  les  chasser  vers  le  s<5m- 
met , ce  qui  lui  permit  de  ne  laisser  là 
que  trois  cents  chevaux  et  d'employer  le  * 
reste  des  troupes  à fortifia*  sa  droite; 
qu'il  put  étendre  ainsi  au-drià  de  celle 
des  Perses. 

De  son  côté,  Darius  fit  passer  la  ri- 
vière de  Pinare  à trente  mille  chevaux  eu  • 
à vingt  mille  hommes  de  trait , afin  do 
pouvoir  former  son  ordre  de  bataille 
saus  être  insulte.  Trente  mille  Grecs  à^ 
sa  solde,  pesamment  armés,  composaient 
l'élite  de  ses  troupes;  il  les  mit  au 
centre , et  fit  couvrir  leurs  flancs  par 
soixante  mille  Cardaqucs,  armés  de 
môme,  le  terrain  ne  permettant  point  de 
présenter  un  front  plus  considérable.  Le 
reste  de  l'infanterie,  distingué  par  nation, 
était  placé  derrière  la  première  ligne. 

J,a  profondeur  de  ces  masses  devait 
être  extraordinaire,  dans  un  tel  défilé, 
surtout  si  l'on  considère  que  Darius 
comptait  six  cent  mille  combattans.  Sur 
la  montagne  qui  était  à gauche,  du 
côté  de  la  droite  d’Alexandre,  Darius 
plaça  vingt  mille  hommes , dis|x>$és 
de  telle  façon , qu'à  la  faveur  dus 


« 


* * - ïr  - 

J Hb  • 

sinuosités  du  terrain  , I»*»  uns  débor-' 
liaient  l’aile  des  Macédoniens  , les  au- 
tres l’avaient  en  tête. 

Après  avoir  rangé  son  armée,  Darius 
fit  repasser  la  rivière  à sa  cavalerie1;  en 
envoya  b plus  grande  partie  contre 
Parménion,  tlu  côté  de  la  mer  où  les 
chevaux  pouvaient  combattre  avec  plus 
d’avantage,  et  jeta  le  reste  sur  la  gauche 
vers  b montagne;  mais  jugeant  que  cette 
troupe  allait  devenir  inutile  à cause  deîj' 
b difficulté  des  lieux  , il  en  fil  repisser 
encore  une  grande,  partie  sur  b droite. 

Pour  lui , it  se  ['flaça  au  centre,  selon  b 
éàutume  des  rois  de  lYrse. 

l.es  deux  années  étant  ainsi  disposées, 
Alexandre  marcha  lentement  pour  bis- 
ser reprendre;  haleine  à ses  soldats , de 
sorte  que  l'on  crut  que  l'action  ne  «om 
mencerait  que  fort  lard.  Darius  ne  vou- 
bit  point  perdre  l'avantage  de  son  poste  ; 
il  fit  même  palissader  les  endroits  de  1a 
rivière  qui  n'étaient  pas  assez  escarpés. 

Lorsque  lis  armées  furent  ai  prl£ 
sente,  Alexandre  {tassant  à cheval  le 
long  des 'rangs,  désignait  palpeurs  nom£ 
les  principaux  officiei  kct  recommandait 
à ses  soldats  de  combattre  avec  courage 
Aux  Macédoniens,  il  rappelait  tant  de 
vilies  et  de  prpvincçs  déjà  soumises  pour 
prix  de  leurs  £<iklOkjs;  il  -animait 
les  uujfçs  GrofS; parjjf! souvenir  des 
maux  que  ces  inécqiisilbbles  ennemis 
qu’ils  voydâçpt  enTÜce  leur  avaient  fait 
souffrir,  et  les  exhortait  à joindre  de 
nouveaux  lauriers  à ceux  de  Marathon 
et  de  Salaminc;  enfin  il  montrait  aux 
lllyriens  et  aux  Th  races , peuples  accou- 
tumés ù vivre  de  rapines , l'armée  de  Da- 
rius toute  resplendissante  d'or  et  de 
pourpre,  et  moins  chargée  d'armes  que 
de  butin.  Aussitôt  un  cii  général  s'éleva 
(mur  demander  le  combat. 

Alexandre  s'était  avancé  d’abord  avec 
précaution  |>our  ne  |>as  rompre  le 
front  (le  sa  phalange,  et  faisait  halte 


de  temps  en  temps;  mais  quand  il^ 
fut  à portée  du  trait,  il  ordonna  à toute  ^ 
sa  droite  de  Se  jeter  dans  la  rivièAavee 
impétuosité  pour  éljjmer  les  barbares , 

•t  (te  pas  leur  laisser  IcJU'mps  de  le»  ac- 
cabler sous  leurs  traits.  L’ennemi  ne  put 
sup|>orlcr  un  choc  aussi  tccrible , et  b 
gauche  de  Darius  abandonna  b victoire  * 
aux  Maecsloufeis.  Dans  cette  première 
attaque  Alexandre  fiflfblcssé  |>eu  dange- 
reusement ù la  cuisse. 

Pendant  qtrutte  jiartie  de  l’aile  msiitc 
de  ce  prince  conservait  son  avantage  sur 
la  g apc  h e des  Perses  ; le  reste,  qui  avait 
encore  à a mibattre  contre  les  Grecs 
de  Darius,  trouva  plus  de  résistance  ; 
et  ceux  • ci  remarquant  mémo  que  ^ 
l'iufanterie  macédonienne  n’était  plus 
couverte  par  b droite  qui  poursuivait  ■> 
l'ennemi , vinrent  l'attaquer  en  Hans,  Le 
combat  fut  sanglant  ,•  et  b victoire  de- 
meura  quelque  «temps  douteuse.  Les 
iGrecs  srijveiKliés, s'efforçaient  do  repous- 
ser les  Macédoniens  dans  b rivière*;  et 
les  Macédoniens  faisaient  tous  leurs  ef- 
forts [tour  conserver  l’avantage  qu’A- 
lexanditr  venait  de  remporter.  Plolémée, 
fils  de  Séleueus  et  cent  vingt  Macédo- 
niens de  distinction  {«rirent  dans  b 
mêlée.  m 

Cependant,  l'aile  droite  victorieuse 
sous  l»ionduite  du  prince,  après  avoir 
défait  tout  ce  qui  était  devant  elle,  tourna 
sur  sa  gaucho  et  prit  l'enneuti  |>ar  son 
flâne;,  tandis  que  la  plialqpge  l'attaquait 
de  frunt.  Les,  Grecs  à la  solde  de 
Darius  furent  mis  dans  une  déroule  com- 
plète. 

Dès  le  commencement  du  combat , b 
cavalerie  persane,  postée  sur  le  bord  de 
b mer  en  face  de  Parménion , avait 
[>assé  1a  rivière,  et  s'était  jetée  sur  les 
escadrons  thessaliens,  qu'elle  parvint  ù 
enfoncer  en  jiarlic.  Le  reste  voulant  évi- 
ter l'impétuosité  de  ce  premier  choc  et 
engager  l'ennemi  à se  rompre,  mtou- 
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fer  aiiMmnbre.  Les  Perses,  pleins 


songèrent  qu'à' 


et  avancèrent 
une  victoireKpi'on  ne 
contester.  Ma 
’ liens  firent  volt 
la  charge  avec. 


ne 

les  fuyards , 
re  comme. à 
ait  plus  leur 
les  Thessa- 
mipencèrcni 
lage  d'nne 
rangs.  Les 


iroùbc  <iui  n'a 

Pc*  combattirent  couraçsusement,  et’Fau  nmlraire  que  l'on  suppose  Alexandre 
en  voyant  Darius  en  dans^la  science  de  b tactique,’  on  ne 


ils  ne  cédèrent  qu' 
fuite  et  scs  Grecs  taillés  en  pièces  par  b 
phalange  macédonienne.  ♦ 

la  cavalerie  pupane  eut  beaucoup  à 
souffrir  dans  sa  mite,  et  de  t'embarras 
• de  son  armure  pesante,  et  de  b difficulté 
des  passages  où  tes  escadrons  s’ccra- 
^naient  entassés  dans  les  défilés.  Les* 
TMSsaliens  les  chargèrent  vigoureuse- 
ment; le  carnage  de  ces  troutesw  fot 
lias  moindre  que  ecffii  detnnfaMrie. 
lais  Perses  perdirent  plus  de  cent  milité 
hmnmeSs  et  Darius  fut  sur  le  point 
d’étre  pris.  Sa  mère,  sa  femme  eflyscs 
enfans  tombèrent  entre  les  mains  du' 


poursuivre  son  ennemi  sansrelnclie,  afin 
de  lui  ôter  les  moyens  de  mettre  sur 
pied  une  nouvelle  armée.  Mais  Alexandre 
ami}  appris  de  Philippe  le  S&ct  des 
grandes  opérations  militaires  ; et  ce  que 
les  historiens  nous,  représentent  comme 
un  sujet  de  blâme,  paraît  bien  plutôt 
digne  de  toute  notre  admiration. 

De  quelque  impéritie  qu'on 3teeu.se  en 
effet  les  généraux  de  Darius,  et  si  habile 


vainqueur.  ^ 

Alexandre  ne  tarda  pas  i s a remettre 
en  manche , en  bissant  son  ennemi  fuir 
au-delà  de  l’Egn|>rate.  L’éclat  de  sa  der- 
nière victuireTtvnit  répandu  b tcrrei 
de  tous  côtés,  et  nulle  part  il  ne  rt-ncot 
trait  de  résistance.  La  seule  ville  de 
Tvr  refusa  de  se  soumettre  au  nuut 
des  ttHraAis.  Tyr,  séparée  du  c 
linent  par  un  liras  de  mer,  était  *di 
ilue  par  des  murs  d’une  Mutettf  prodi- 
. gieuse.  Les  avantages  de  sa  situation , 
l'étendue  de  ses  ports , et  l’industrie  de 
ses  haliitans,  en  faisaient  l'entrepôt  de 
l'univers. 

Presque  tous  les  écrivains  accusent 
Alexandre  d'Jvuir  manqué  aux  règles 
de  b guerre  après  b bataille  d'issus, 
lorsqu'il  s'arrête  au  siège  d'une  ville 
d' nt  la  pris"  était  incertaine,  au  lieu  de 


peut  admettre  que  A Ijpros  eût  conquis 
l'Asie  avec  treuitA'inq  mille  liomnxA 
s'il  n'avait  arrête  nn  pbn  général  d'iiP 
rasion  mesuré  sjtr  l'étendue  de  son^gé- 1 
nie , et  dont  il  eut  la  sagesse'  de  ne  se 
dépqnir  jamais. 

Gt  plan  stratégique  commence  à se 
développer  après  le  passage  de  l’Hcllcs- 
pont;  et  l'on  voit  Alexandre  s'occuper  de 
b conquête  de  toutes  les  villes  maritimes 
des  côtes  de  l’Asie  et  de  Ir.gypte , afin 
d’ôtcMut  Perses  le  pouvoir  d'équiper 
s Lune  flotte  dans  b Mediterranée.  D'ail— 
îTttors  Alexandre  doit  tirer  des  secours 
de  b Grèce  po(0subvemr  aux  besoins 
de  scs  troupes,  et  îl  assure  ainsi  ses 
communications. 

Il  baélWRerstÿij^assnge  du  G rabi- 
que; mais  aud^dsW  poursuivre  et  de- 
sc  bisser  cntpdl^r  partlin  cou  cofu- 
me  aurait  pu  foîrc'f4  jtaino  conquérant 
cl  qu'on  nous  montre  faussement  Alexan- 
dre, ce  pfincc  réprime  l'anleur  des  Macé- 
doniens, cl  continue  de  soumettre  les  pla- 
ces maritimes,  en  marchant  des  plus  pro- 
ches aux  plus  éloignées. 

L'armée  navale  des  Perses  sc  relire 
de  Milcl  sans  rien  faire  : aussitôt  le 
prince  prend  b résolution  de  rompre  sa 
flotte , malgré  l'avis  de  ses  généraux , 
malgré  les  instances  de  Parinénion  lui- 
méme  dont  le  caractère  était  plutôt  tem- 
poriseur,  et  qui  dans  cette  circonstance 
demandait  à combattre.  Mais  Alexandre 


n'a  plus  besoifedu  vaisseaux  qui  épuisent 
ses  finances;  if va  devenir  maître  «le  l'A- 
sie sans  s'exposer  à un  échec  capable 
«le  ternir  l'éclat  de  ses  armes. 

Par  la  conquête  de*  la  Lycic'  et  de  la 
l’amphilie,  ce  prince  assujetti  toute  la 
côte  ; il  entre  ensuite  dans  le  comjé  de 
41  ylias  pour  y passer  la  partie  la  plus 
^itlïfcile  de  l'hiver  ; enfin  , ayant  franchi 
heureusement  le  pas  de  Cilicie,  il  arrive 
à Tarse,  et  peu  de  temps  a m'es  livre  la 
bataille  il  Issus,  dans  laquelle  il  défait 
, entièrement  l'armée  des  Perses. 

Alexandre  poursuit  son  .dessein,  et 
sans  se  laisser  séduire  par  une  victoire 
* aussi  brillante , continue  de  prendre  les 
villes  maritimes,  parce  qu'il  a reconnu 
que  c'est  le  seul  moyen  de  réaliser  ses 
vastes  projets.  Kn  conséquence  il  passe 
dans  la  Phénicie. 

Voilà  tout  le*  secret  de  l'expédition 
d'  Alexandre  en  Asie.  Maintenant  il  peut 
|mrtcr  son  a typée  dans  les  contrées  les 
plus  ioiimûnes  ; sis  derrières  et  ses  cour 
munica lions  avec  ia  Grèce  seront  tou- 
jours assurés. 


CHAPITRE  XL 

• ’lfc  - 

*Pn*r  tk  Tyr  et  rte  (tara.  — ProiçTt*  f.its  dont  lajj 
• Pnliom  ln|m'  à IVpoqtie  de  res  5irges  mémora^ 
Lies.  — Fondation  ti'Ak’xandru*. 

l^es  premières  freintes  éenes  au- 
tour dus  villes  n'avaient  été  couronnées 
dans  l'origine  que  par  un  mur  d'appui , 
garni  de  créneaux,  et  placé  sur  le  bord 
extérieur  de  la  sommité  du  rempart. 
Mais  bientôt  on  s'aperçut  qu'on  ne  dé- 
couvrait pas  le  pied  dis  murailles;  et 
c'est  alors  que  vint  l’idée  des  mâchicoulis. 
Cette  invention  ingénieuse  consiste  à 
.mettre  en  saillie  au-delà  du  mur  une  ga- 
lerie soutenue  par  des  corbeaux  en  pierre 
de  taille.  On  voit  encore  des  mâchicou- 


lis dans  quelques  châteaux,  ainsi 'que 
dans  les  ruines  des  anciennes  villes  de 
guerre.  Ce  moyen,  ooaihiné  avec  les  ou- 
vertures que  l'on  pratiquait  entre  les 
intervalles  supports  pauses  de  dix  en 

se  faisait  ou.pàr  l'escalade  au  nu >\ en  des 
échelles  et  c 
Pour  exéei 


tortue , o{ 

Pour  exécuter  la  ilispodlidiFên  lAtluc, 

ctdes  soldats  les  plus  déterminés  mon- 
taient dessus  pour  donner  l’escalade. 
Comme  cette  opération  réussissait  diffi- 
cilement, on  imagina  l'attaque  par  la* 


Sous  l'abri  d’nïie  petite  galerie  mou- 
vante, appelée  aieUmc  par  les  Grecs  et 
musculus  par  les  Romains , des  mineurs 
démolissaient  une  partie  du  pied  de  la 
muraille,  et  pratiquaient  dans  son  inté- 
rieur une  grande  chambre  garnie  d-’étan- 
çons  pour  soutenir  les  travaux.  On  la 
remplissait  de  matières  inflammables 
dont  la  combustion  entraînait  la  chute 
d'une  partie  du  mur,  et  aussitôt  que  la 
brèche  était  praticable  on  donnait  l'js- 

P“t-  ' ’ * 

Mais  la  défense  à celte  époque  était  si 
supérieure  à l'attaque,  que  les  sièges  du- 
raient souvent  plusieurs  annéés , et  finis- 
saicMtftfr  des  stratagèmes  ou  des  trahi- 
sons. tm  rat  donc  conduit  natutjplle- 
ment  à perfectionner  l’attaque  indus- 
trielle, et  l’on  fit  usage  de  galejjes  cou- 
vertes pour  aller  du  camp  jusqu  au  pieil 
de  la  muraille.  Les  tortues  ou  tours- 
belieres  présentèrent  ensuite  un  système 
d’attaque  plus  formidable;  enfin  paru- 
rent ees  fameuses  tours  en  charpente  à 
plusieurs  étages,  avec  des  béliers,  des 
ponts  qui  se  baissaient  pour  [tasser  sur 
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les  brèches,  pendant  que  la  partie  supé- 
rieure qui  duminait  le  rnnpart  était  gar- 
nie de  soldats  lançant  des  armes  de  jet, 
et  manieiivrant  des  batteries  de  batistes 

et  de  catapulta. 

Ces  tours,  que  l'un  avait  surnommées 
bilépotes  ou  preneuses  de  villes,  étaient 
d'un  usage  difficile  et  dispendieux.  On 
employait  plus  fréquemment  le  bélier 
cnfoçuié  dans  un  bâti  de  forte  charpente 
en  dos  d'àno.  Pour  le  mettre  en  branle . 
on  le  suspendait  par  des  câbles  ou  des 
chaînes,  ou  bien  il  était  placé  sur  un 
clia|>clel  de  cylindres  continus  parallèles 
les  uns  aux  autres,  et  roulant  sur  leur 
axe  ilans  un  canal.  On  lé  faisait  mouvoir 
au  moyen  des  poulies  posées  aux  extré- 
mités du  canal , et  des  cordes  dont  les 
•bncs  servaient  a le  pousser  en  avant,  les 
autres  à le  retirer.  _ 

On  employait  ausstsépatf ment  les  ca- 
tapultes et  les  lialislesi.  l a catapulte  avait 
deux  bras  engagés  dans  des  cordes  de 
nerfs.  Les  bras  tendaient  la  corde  desti- 
née à chasser  le  Irait.  On  en  fit  même  qui 
]>ouvaienl  lancer  de  longues  |Hiutrcs.  Le 
corna  de  cette  machine  était  composé  de 
deux  chapiteaux  | portant  chacun  un 
écheveau  de  nerfs  qui  tenait  son  bras  ; 
d'un  arbrier  (cliniacis)  sur  lequel  était 


le  pn>jectile , et  l'on  ramenait  le  bras  par 
le  moyen  d'un  tourniquet. 

Le  ressort  ou  ton,  sé  composait  (le 
cordes  de  nerfs  ou  de  crins  do  queue  de 
cheval»  mais  le  ’crin  n'était  employé 
qu'au  défaut  de  nerfs  qui  valaient  mieux. 
Vous  voyez  par  le  récit  de  plusieurs  siè- 
ges, que  les  dames  firent  souvent  le  saciijr 
ficede  leurs  cheveux  pour  œnfectitUiner  • 
des  cordes  aux  machines.  On  employait 
indistinctejjicnt  les  nerfs  de  tous  les  ani- 
maux, excepté  ceux  du  porc.  Ôn  les  fai- 
sait tremper  ; on  les  battait  pour  les  sépa-  , 
rer  dans  leqr  longueur,  et  les  réduire  en 
filasse;  on  les  peignait  doucement;  on 
les  filait  par  brins,  et  l'on  formait  une  • 
corde  comme  le  font  les  ouvriers  qui  tra- 
vaillent le  chanvre.  Quand  les  deux 
bouts  de  la  corde  étaient  bien  joints  et 
arrêtes , le  bras  se  plaçait  juste  dans  le 
milieu  de  l'écheveau.  Le  Iiandage  du 
tortillon  exigeant  une  très  grande  force, 
on  V adaptait  le  treuil  aye  des  leviers, 
ou  bien  le  polyspaste  compos?  de  pou- 
lies de  retour. 

La  batiste  ainsi  que  la  catapulte  pou- 
vaient se  tirer  de  but  en  blanc , ou  par  (a 
parabole,  et  leur  jet  se  réglait  avec  le 
quart  de  cercle , comme  nous  le  faisons 
pour  [tointer  nos  Inortiers.  On  trouve 


Ul 
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piper  le  canal  ; d’une  pièce  carrée  ap|ie-  dans  les  auteurs  beaucoup  de  variations 
,J  ■'  • 1 1 - -*  ® 'sur  la  portée  de  ces  machines  qui  çc 

bissaient  pas  d'être  redoutables  par  les 
poids  énormes  qu'elles  pouvaient  lancer. 
Elles  (fraient  des  jjjpjectiles  rougis  ; et 
l’on  s'en  est  servi  pour  jeter  dans  les 
places  des  tonnes  de  matières  fécales, 
et  jusqu'à  des  chevaux  morts. 

Contre  ces  puissans  moyens  d'attaque, 
les  assiégés  faisaient  des  sorties  fré- 
quentes, essayaient  d'incendier  les  ma- 
chines, luttaient  contre  elles  avec  d'au- 
tres machines,  et  s'efforçaient  d'amor- 
lir  les  efforts  du  belier.  Cependant  b 
défense  perdait  beaucoup  de  sa  sujiério- 
rilé:  los  siéjjc»  notaient  plus  intermi- 


lée  chctonion,  glissant»  dans  le  canal  èt 
portant  une  main  |>our  saisir  la  corde 
d'are.  A l'arrière  du  chctonion  était  ajus- 
tée une  barre  qui  faisait  lever  ou  baisser 
b main.  ^ . 

i baliste  n'avait  qu'unhras’^ui  1c- 
i dans  l'écheveau  par  le  moyen  d'une 
coelie.  Elle  jetait  des  pierres  ou  des  masses 
de  fer  avec  une  raideur  peu  différente 
de  celle  de  b poudre , tuais  non  pas  à 1a 
tnénte  portée.  Le  bras  de  cette  machine 
se  terminait  par  un  cuilleron  qui  allait 
frapper  avec  violence  contre  un  coussinet 
enjeuir  rembourré  de  rrin.  C’était  dans 
ta  cavité  de  ce  cuilleron  tpte  Ton  plaçait 
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nables;  et  il  fallut  songer  à augmenter 
1 . la  valeur  des  obstacles  materiels  présen- 
tes à l'assiégeant." 

Les  hommes  éclairés  qui  dirigeaient 
la  défense  des  villes,  ne  tardèrent  pas  à 
(t'apercevoir  que  la  disfiosilion  des  mâ- 
chicoulis devenait  insuffisante  pour  sur- 
veiller !i  pied  de*.  murailles,  et  qu'il  se- 
rait nés  40mtageux  de  découvrir  les 
flanc# des  attaques  de  l'ennemi.  Pour  y 
ptrvcnir,  ori  adossa  à l'enceinte  des  tours 
carrées-dislanles  les  unes  des  autres  de 
l ’ la  portée  des  armes  de  trait  le  plus  en 
usage  dans  la  défense;  on  donna  meme 
à ecs  tgprs  plus  de  hauteur  qu'à  Péri» 
ceinte  pour  i pi 'dits  dominassent  et 
rendissent  l'usâ^*  des  tours  en  char- 
pente plus  difficile  et  plus  périlleux. 
Aux  tours  carrées,  on  en  substitua  par 
la  suite  qui  avaient  Et  forme  dcmi-cireu- 
lairc.  i 

• On  ne  s'en  tint  pas  à ceuo  simple  dis- 
position de  tours  qui  se  flanquaient  ré- 
ciproquement. On  couvrit  l’cnceiutc  par 
un  fusse  plus  ou  moins  profond,  plus 
ou  moins  large,  et  les  propriété^  de  ce 
fossé  augmentèrent  tellement  les  diffi- 
* -cultés-de  l'attaciuc , que  la  défense  reprit 
dès-lors  sur  elle  tout  l'ascendant  qu’elle* 
avait  momentanément  perdu.  Ko  effet, 
les  cipéraiionfi  relatives  au  comblement 
d'un  fossé  large  et  profond,  afin  d’é-j 
tablir  un  bélier  contre  les  murailles, 
"prenaient  un  temps  si  considérable,  que 
souvent  l'assiégeant  était  découragé. 
Aussi  les  généraux  de  l’afiuquite  regar- 
<UÜei,t-.l-  le  siégcqf  une  ville  comme  une 
opération  qui  devait  1rs  couvrir  de  gloire 
s'ils  parvenaient  a le  terminer,  quoique 
ceeenre.  de  guerre  soit  en  réalité  bien 
moins  savant  <iuu  celui  de  tenir  la  cam- 
pagne. 

Alexandre  ne  pouvant  s'approcher  de 
la  ville  de  Tvr  à cause  du  bras  de  mer 
qui  la  séparait  de  quatre  stades  du  con- 
tinent,* employa  aussitôt  une  partie  du 
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ses  troupes  à ronsünirê  une  levée 
{ 333  av.  not.  ère).  Les  raines  de  Pa- 
lætyr,  placées  dans  le  voisinage,  lui  • 
fournirent  des  pierres  en  abondance, 
et  il  trouva  tout  le  bois  nécessaire  sur* 
le  mont  Libaair 

Les  Tyriens  insultèrent*  d’abord  les 
travailleurs,  et  leur  demandèrent  si  leur 
roi  était  plus  puissant  que  Neptune;  - 
toutefois  quand  ils  virent  que  les  sol- 
dats saus  l’abri  des  manie  Ici* , et  prae 
tégés  pâr  des  tours  en  charpente,  ga- 
gnaient tous  les  jours  vers  leur  ri- 
vage, ils  s'occuiièrcnt  d'arrêter  les  as*  ,, 
siégeans.  Une  tempête  survint  et  dév 
truisit  une  partie  dos  travaux.  Tout  fut  * 
promptement  répare;  mais  à l'aide  de 
leurs  vaisseaux,  et  surtout  d'un  gros 
bâtiment  appelé  ligtagague , qui  citât 
rempli  de  matières  combustibles,  les 
Tyriens  parvinrent  à briller  les  ma- 
chines qu'Alexaudre  avait* établies  sur  la 
chaussée. 

Cependant  la  flotte  du  prince^ étant 
arrivée',  les  Tyriens  se  retirèrent  dans 
leur  port.  On  élargit  la  digue , et  l’ayant 
poussée  jusqu’à  la  portée  du  trait,  on 
commença  de  Télcver  en  lui  donnant  la 
forme  d'une  terrasse,  sur  laquelle  on 
plaça  de  grosses  catapultes  et  des  ha- 
j listes,  avec  des  archers  et  des  frondeurs. 
Les  Tyriens  dont  les  murs  avaient  déjà 
cent  cinquante  pieds,  les  haussèrent 
encore  de  dix  coudées.  On  voit  aussi 
qu’ils  en  augmentèrent  l'épaisseur,  en 
bâtissant  un  mur  intérieur  à cinq  cou- 
dées de  l'ancien,  et  remplissant  l’in- 
tervalle. 

Maître  de  la  mer,  Alexandre  en  pro- 
fila pour  faire  avancer  des  trirèmes 
chargées  de  ponts  volans.  Des  tours-l>e- 
lières  étaient  sur  ces  ponts , qui  facilitè- 
rent beaucoup  l'approche  du  mur.  On 
en  abattit  cent  pieds,  ce  qui  n'empêcha 
pas  les  Tyriens  d'opposer  la  plus  vive 
| résistance;  mais  le*  deux  porta  extérieur 
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cl  intérieur  ayant  été  snccessivement 
fomés  par  la  flotte  «l'Alexandre,  la  ville 
. fut  emportée  d assaut  après  un  siège  «le 
sept  mois. 

• Les  Tyriens  n'avaient  rien  oublié  de 
ce  qui  pouvait  contribuer  à leur  défense. 
Outre  la  multitude  de  machines  de  jet 
dont  ilslirent  usage,  ils  rnipfn ei-eni  des 
corbeaux  à griffa,  espèces  de  grues 
planlcvs  sur  le  rempart,  avec  lesquelles 
enlevaient  les  hommes.  Les,  traits 
enflammés  qu'ils  lançaient  sur  les  tours, 
lès  tortues  et  les  vaisseaux , occasion- 
x naienl  des  incendies  que  l'eau  ne  pouvait 
|>as  toujours  éteindre  ; enfin,  au  moyen 
* des  balistes,  ils  jetèrrnt  des  boucliers 
d'airain  rougis  dans  la  fournaise,  et 
rcnqilis  de  sable  aident. 

(.'eue  dernière  invention  fut  une  des 
plus  terribles  pour  les  assiégeans  ; 
car  à pcino  le  sable  aïait  atteint  le  dé- 
faut de  la  murasse , qu'il  pénétrait 
jusqu'aux  os , et  que  le  soldat , ac- 
cablé parla  douleur,  était  obligé d'a- 
bauilonmT  ses  vétemens  et  ses  armes, 
tic  siège  si  long  .ne  coûta  cependant 
que  quatre  cents  Macédoniens.  Les 
anciens  apportaient  autant  de  soin 
pour  se  couvrir  dans  les  opérations  d'un 
siégé,  qu'ils  montraient  d'ardeur  à 
■ joindre  l'ennemi  sur  le  eliaiupdc  bataille. 
Après  la  prise  dp.  Tvr,  Alexandre 
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brèches  sur  plusieurs  points  à-la-fois. 

I*ans  les  temps  qui  précédèrent  les  « 
règnes  de  Philippe  W~d’ Alexandre,  la 
Grèce  n'avait  point  vnde  grands  appa- 
reils de  siège.  Philippe  parut  auprès  «le 
Byzance  avec  des  tours,  <«les  tnrtues-f 
belières,  et  un  train  considérable  de 
balistes  et  de  catapultes  fabriquées  pai* 
Polvdus.  Au  siégo  de  Pérynlhï,  un  Voit 
que  ce  prince  avait  des  tours  de  «plittre- 
vingts  couchés. 

Polydus  eut  pour  disciples  Ditdes  et 
Chërcas.  Ils  servirent  sous  Alexandre, 
s'occupèrent  beaucoup  de  machines, 
et  prescrivirent  les  règles  qu'un, devait 
suivre  dans  leur  construction.  I.os  tours 
étaient  toujours  cartéfes,  divisées  en 
plusieurs  étages,  et  Ton  donnait  4 la 
hase . les  deux  septièmes , souvent  même 
le  tiers  et  la  moitié  de  la  hauteur  totale. 

Jll-e  diamètre  diminuait  insensiblement 
d’étage  en  <;tage , et  celui  du  dernier  en- 
tablement no  présentait  plus  que  les 
quatre  cinquièmes  de  la  largeur  du  pre- 
mier. On  attrilme  à Iliade»  la  larrière, 
belier  pointu  et  roulant  sur  de»  cylindres  ; 
le  corbeau  tiémoüaeitr  ; et  le  totlciwri , 
machine  ascendante  au  moyen  «le  la- 
quelle on  portail  de  plein  pied  des  hom- 
mes sur  le  mur. 

Tous  les  appareils  que  Diades  cons- 
truisit pour  Alexantlrc,  pouvaient  sc 


à deux  lieues  de  la  mer.  11  fallut  élever  une 
terrasse  haute  de  deux  cent  cinquante 
pieds , avec  nho  largeur  et  une  longuenr 
non  moiudres,  afin  d’y  placer  à l'aise 
toutes  les  machines.  On  ouvrit  aussi  une 
galerie  souterraine , et  l'ou  pratiqua  une 
mine  sous  les  fondemens  de  la  muraille, 
qmcroula  dans  plusieurs  endroits.  L'eu- 
nuque Betis,  qui  commandait  la  plate, 
s'est  fait  un  nopi  par  deux  mois  d'une 
défense  vigoureuse  ; il  soutint  trois  a - 
sauts,  et  ne  put  être  forcé  qu’au  qua- 
trième, que  l’on  parvint  à escalader  les 


marcha  vers  Gaza , srfpée  sur  un  rocher  démonter.  Ce  mécanicien  célèbre  vou- 


lait que  la  glus  petite  tour,  n'eût  pas 
moins  île  semante  coudées  «le  Sauteur, 
avec  dix  étages , et  la  plus  grande  devait 
être  poruè  jusqu'à  cent  vingt  coutléÜ. 
Ces  murs  étaient  montées  sur  de  grosses 
roues  pleines , tournant  dans  un  essieu 
transversal  à b base,  et  les  principes  ÿu 
mouvement  de  ces'  roues  m trouvaient 
renfermés  dans  l'intérieur  de  b machine. 
C'était  b perfection  de  l'art. 

Philippe  et  Alexandre,  sous  lesquels 
la  science  dé  b guerre  fut  poussée  à son 
dernier  çériodrfcans  toutes  les  branche. 
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qui  la  composent,  n'employéjrnt  jamais 
quelles  hélépoles  moyennes  ; celles  de 
première  grandeur  ont  été  très  rares, 
et  l'histoire  n'en  fait  connaître  aucune 
qu'on  ait  osé  pousser  jusqu'aux  dernières 
jimites  indiquées  par  Riades,  dans  ees 
sortes  ihf constructions.  <*> 

Démétrius  ass'égea  Salanûte  avec  une 
tour  de  quatre-vingt-dix  ifltudées  de 
hauteur,  et  neuf  étages;  et  il  parut  de- 
vant Rhodtts  avec  une  liélépole  qui 
avait  quatre-vingt-dix-neuf  coudées.  Dio- 
doredit  que  trois  mille  quatre  cents  hom- 
mes servaient  cette  énorme  machine. 
Démétrius  avait  aussi  des  tortues  be- 
lières  de  cent  vingt  coudées  de  longueur. 

I je  sort  do  l'hélépole  qu’il  amena  ilevant 
Rhodes  ne  fut  pas  heureux  ; elle  s'enfonça 
dans  une  mine  creusée  par  les  assiégés 
sur  son  [tassage.  Démétrius  aimait  la 
guerre  avec  passion,  ta  s'attacha  ce 
qu'il  y avait  de  plus  habites  ingénieurs 
pour  la  conduite  des  sièges.  Lui-même  a 
[tassé  pour  être  fort  inventif  dans  cette 
|iartic,  ce  qui  lui  a fait  donner  le  sur- 
nom de  Poliorcète. 

.La  défense  brillante  de  Gaza,  dont 
on  soupçonnait  à peine  l'existence,  cou- 
traslcraitfeiqgplierenicnl  avec  la  prompte  J 
sufimission  dd'Égypio,,si  l'on  ne  savait 
que  le  vœu  de  la  nation,  fatiguée  du 
joag  des  Perses,  tmjielait  Alexandre 
dans  ce  pat  s.  Les  Tfriens  avaient  donné 
à ce  pt  incp  une  haute  idée  des  ressources 
que  peut  fournir  le  commerce;  il  résolu^ 
de  les  leur  enlever  eu  bâtissant  une  cite 
rivaltg  <11  choisit  l'cmplacumênt  de  sa 
nouvelle  ville  avec  un  si  merveilleux  dis- 
cernement , dit  Uolxrtson , <iu’elle  de- 
vim,  une" des  places  de  commerce  la  plus 
«EflisKlérable  do  l'ancien  monde;  et  que, 
malgré  leS^  révolutions  continuelles,  elle 
ne  cessa  [xiint  d'être,  [tendant  dix-huit 
siècles , le  principal  siège  du  commerce 
de  l'Inde.  » » 

¥ 

1 Les  bouches  du  ISil  n'offraient  aucun 


^ ^ ^ * e 

* . • • * >• 
île  ces  avantages;  la  seule  slthnlion  ron- 

venaltle  était  éloignée  de  douze  lieues' 

du  fleuve,  et  au  centre  d'un  désert.  I /s 

anciens  rois  de  Perse  avaient  coutume 

d’entretenir  une  garnison  sprcetle  [tlage. 

lot  nouvelle  Villfî*  ffindéc  par  Akxahttn 

ouvrit  l'Egypte , connue  le  fait  observée 

Montesquieu , dans  le  lieu  même  où  les 

rois  ses  prédécesseurs  avaient  une  clef 

pour  la  fermer. 

L'état  de  splendeur  d'AJexanftdfc 
dura  jusqu’à  ce  que  la  construction  dit 
Caire,  |tar  les  s^tdans,,)-  donna  la  pre^ 
rnière  atteinte  ; cette  splendeur  cessa  enfin  r 
aout-à-faii  lorsque  les  Portugais,  par 
; ta  découverte  du  Cap-dc-Boinic4Kper  *" 
rance,  eurem  Jndiqne  au\  navigateur 
une  route  moins  courte  et  moiut  feùjf , 
mais  plus  iudépendantc.  ^ 


X 
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CHAPITRE 


XÎL 


Bataille  d'Arbolle.— Passage  de  fllyilaspe 

« 7 ■ 

De  retour  d’Égypte,  Alexandre  reçut 
le! secours  en  hommes  qu'Antipater  lui 
envoyait  ()c  la  Macédoine  et  dont  il  avait 
Je  [dus  grand  besoin,  affaibli  qu'il  était 
par  ses  propres  victoires.  Ce  prince  s'a- 
vança vers  l'Euphrate,  et  passa  le  fleuve  * 
àThapsaque.  Maaje,  envoy  é par  Darius 
|»ur  arrêter  Aléwihdre,  abandonna  son 
poste,  et  se  contenta  de  dévaster  le  pa\  s 
qui  aurait  pu  fournir  des  vivres  aux  .Ma- 
cédoniens. 

Quatre  jours  après  qu’ Alexandre  eut 
franchi  sans  résistance  l'Euphrate  et  le 
Tigre , il  découvrit  un  corps  de  cavalerie, 
le  poursuivit,»  apprit  par  les  prisonaiers 
que  Darius  était  campé  dans  une  grande 
plaine  sur  la  rivière  de  lloutnadc  près  de 
Gauffjmèle.  Quelques  jours  de  rcpoKde- 
lassèrent  les  soldats  macédoniens,  qui  se 
remirenUen  mîfrcjie  à dix  heures  du  soir 
pt^ir  joindre  l'ennemi  au  point  dtgjour. 
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Çtielque*éxagéré  que  paraisse  Jé  ral- 
' ml  îles  historiens , lorsqu’ils  nous  mon- 
trent l'armée  du  Darius  s’élevant  à un 
million  d'hommes,  on  doit  pourtant  ac- 
eoeiler  qu'il  n'csl  pas  hors  de  vraisem- 
blance,. puisque  toutes  les  nations  depuis 
le  Ponl-Cuxin  jusqu'aux  extrémités  de 
rOrient,  avaient  envoyé  des  secours  puis- 
sans  an  roi  îles  Perses.  On  voit  même  que 
la  plaine  d'Ai  belle,  quoique  très  vaste , 
ne  suflil  pas  |>oiir  contenir  de  front  toute 
l'infanterie  de  Darius,  et  qu'il  est  obligé 
demeure  derriqpa  son  oor|»  de  bataille, 

' les  troupes  entières  de  plusieurs  nations. 

A l'aile  gauche  (531  av.  not.ère),  était 
la  cavalerie  des  Iîarlriens , des  Dalles,  et 
Ses  Araehotes;  près  d’eux,  la  cavalerie  et 
l'infanterie  des  Perses  appuyés  sur  les 
Sussietts  , et  ceux-ci  sur  les  Cadusiens 
qui  totiehaii  nl  au  centre  (1). 

A la  t'  te’dc  l’aile  droite  se  trouvaient 
les  lioi'l'i-Sy tiens,  et  les  habitans  de  la 
Mésopotamie  ; suivaient  les  Milles , les 
Partîtes,  les  Saques,  les  Topyricns,  les 
IP  rcanietis,  les  Albanieus  et  les  Saeé- 
siniens,  qui  venaient  rejoindre  le  centre 
du  l'armée  composé  de  la  famille  de 
Darius  et  des  grands  de  b Perse.  Ils 
étaient  entourés  d'un  corps!  d'Ind  ions, 
d'un  autre  de  Carions  Anapastcs,  et 
soutenus  par  nn  corps  d’archers  Man- 
des. Darius  avait  ent^tre  rassemblé  au- 
tour île  lui  l'infanterie  grecque  à sa 
solde,  la  seule  qu'il  pùt  opposer  à la 
phalange  macédonienne. 

Derrière  le  corps  de  limaille,  on  voyait 
les  Pxiens , les  babyloniens,  les  Siutci- 
niens,  et  les  habitans  des  bords  de  la  Mer 
Rouge.  Cette  seconde  ligne  forma  une  cs- 
|Mxjedecorps  de  réserve',  mais  «tnt  placée 
trop  près  de  la  première,  elle  ne  lit 
qu'augmenter  la  confusion.  Darius  fit  flan- 
quer son  aile  gauche  par  la  cavalerie  Scy- 
the , et  une  itartie  de  celle  des  Ibct riens. 

■ ’*  V* 
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I-a  cavalerie  de  l'  Arménie  et  celle  de  fa- 
Cappadoce  se  trouvaient  dcvan|  l'aile 
droite. 

Tous  ces  peuples  étaient  différemment 
armes , quelques-uns  seulement  d'armes 
de  jet  f-tTsuftlrs  de  piques  de  toute  es- 
pèce, de  haches  ou  de  massites.il  y avait 
de  la  cavalerie  mêlée  parmi  l'infanterie 
qui  formait  des  carrés  énormes  d'uno 
prodigieuse  profondeur.  Darius  avait 
formé  son  armée  en  bataille  lorsqu'il  eut 
connaissance  tle  lamarche  d'Alexandre. 

Il  la  tint  sous  les  armes  toute  la  journée 
de  peur  de  surprise,  et  cette  inaction 
qui  fatiguait  inutilement  ses  troupes , en 
rallentit  l'ardeur. 

Arrivé  aux  montagnes  d'où  il  pouvait 
observer  l'ennemi  „ Alexandre  lit  laite 
halte , et  consulta  ses  généraux  pour  sa- 
voir s’il  fallait  sur-le-champ  marcher  à 
l'ennemi , ou  camper  dans  ce  lieu  même. 
Ce  dernier  parti  parut  le  meilleur,  et 
on  campa  dans  l'ordre  où  l'on  était. 
C'est  alors  que  Parménion , appuyé  de 
tous  les  chefs,  proposant  d'attaquer  |xn- 
danl  la  nuit,  et  de  surprendre  le  catup 
des  Perses,  Alexandre  lui  répliqua  qu'il 
ne  voulait  pas  dérober  la  victoire.  Ce 
prince  exprimait  avec  noblesse  la  pensée 
d’un  homme  do  guerre  expérimenté, 
puisque  les  attaques  à l'improviste  pen- 
dant la  nuit  trompent  souvent  l'attertte 
.des  plus  braves.  D'ailleurs  , les  Perses 
connaissaient  parfaitement  lu  terrain , 
tandis  que  les  Macédoniens  n'avaienl  pu 
s’en  former  encore  aucune  idée. 

Alexandre  s'était  oqeupé  toute  h nuit 
à méditer  ses  dispositions  , n'ayant 
cédé  au  sommeil  que  sur  le  point  d* 
jour.  Scs  généraux  le  trouvèrent  encore 
endormi  lorsqu'ils  vinrent  prendre  ses 
ordres , et  Parménion  ne  put  s'empê- 
cher de  lui  témoigner  quelque  surpi  ise, 
de  le  voi?si  calme  au  inument  où  son 
sort  allait  être  décidé.  « Comment  ne 
1 serais-jo  pas  tranquille,  lui  riyvurtil 
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Alexandre,  en  voyant  I ennemi  se  livrer 


-•*  <** 

. ». 

% tr  è- 


•n  » 


entre  mes  mains»  > Paroles  adroite: 
"dTvidani  (Jpns  l'armée , fnreni<t‘jjgi 


ssiiui, 

JTO 

jtar  le  «old  lat  comme  un  Jhge  assuré  #<■ 
1»  \uctnire,  et  déttnuàèrcffl  son  attention 
du  spéciale  aussi  rare  qu'effrayant  que 
lui  présentaient  les  troncs  innomlua- 


lilps  de  Darius.  . J 

Alexandre  rangea  jes  siennes  ba- 
taille, en  formaut  une  'première  lieue 
dont  Ja  "tlidtie  i;taït  eumpftsée  de  la 
eavaMÎe  ifüs  Hétaïres.  <a‘tte  cavttap 
t^j-  s’appdxait  sur  l'Agenm  (les  AtÇy- 
ra^idcs),  et  sur  l'ihfartlrrie  pesante, 

Sisée  de  ilcux  phalanges  complètes, 
esehaettiK^lht  tpiatrc  Grandes  scc- 
Six  da  res  soetions  occupèrent  le 
front  de  bataille,  et  3éux  autres,  mises 
l éhftreonrhélifpie , lurent  remplacées  par 
îles  piHà*l(s  armés  plus  légèr^icnl  que 
les  phalan;;itcs,  mais  non  moins  estimes 
qiyaix,  et  dont  Alexandre  avait  deux 
corpt  asse*  eonsidérab'csf'L'aile  sauclie 
g^-tnit  ffflnquéc  de  la  cavalerie  des  Tliessa- 
^liens  et  de  celle  de^ljiés.  flb 

H pe  devenait  pas  douteux,'qtie  ces 
wldals  sî  sii|M*rieurs  aux  Perses,  par  la 
^ ndttti!  de  leurs  armes  et  1 c\JéeBenec  de 


4 i decameric  groequî-  avec  oiw:  de  foire 


le 


ensuite  utu-  troisième 
eelle-ri , ;âfet  la  rmuleriÊeTixuigùro,  qui 
eut  ordre  (le  prendrejetmemi  en  Han  ■ , 
s’ffcherrliaît  aies  tourner.  a 

lais  précautions  (f Alexandre  pffnr 
garantir  son  aile  gauche,  u'élaiq|^jnas 
moins  ingénieuses.  Il  un  corps 


leur  tqgiou 
jour  nflbt 


un  qiiau  de  conversion,  poqe  prendre  eu 
•flanc  ItTavalerie  ennemie,  deETpl  clo- 
rait en  tnalklic  ; HinÛe  fteorp*»^ 
trop  faillie  pour  resÿetà,  loin  l'cffo 
cetjfWimhroosc  taentene , il  le  fil  soie 
tenir  par  llnfantcridMbère  des  Tlirtùfc,  » 
laqtieTO , jointe  à deux  eseadrops  jrdccri- 
vait  une  ligne'Xiblique  dont  nu  boutg 
tenait  à la  cavalerie  tl^ssafieuim.  - 
\Wcxandrc  composa  *ne  seeonjfe  |ij;ne, 
(Tria  moititfdesjidlaste^  avec, deux  seé- 
itbns  de  la  phalange , ctTriir  nnliimia'de 
converser  Ters  l'aile  où  ifavcrraienl  les  ■ 
troupes  combalièe  av  eo-  peu  dot  suc- 
cès. Cetft  manœuVryB  laqiMe  les 
Perses  ne  pouvaient  s'attendre.  <4  que 
probablement  ils  n 'miraient  |hi»  coin 
prisa,  .devait,  certes,  suffire  Jour  les 
empêcher  d'mquiéter4ps<  dotfieres  de 
sa  première  ligne  de  bataille  ;|xir  ufctnit 


,%»  réussissent  à^#  faire  avec  elle  qti'Alexandre  corn  litait 


f<mt  oi  j|s  se  présenteraient . et 
qjie  st  l'on  panerait  à jaorcor'  la  ligne 
iUpeBue,  la  confusion  se  mettrait  I >ku- 


H|Ws  I ainiee  He  Da  rius  débordait 
plus  ik*  itîùiiie  la  Ijgnetie  I maille  d'A- 
% lexaqdre,  et  c’est  (lins.  liÇ  ilis|>nsiliiuxs 
I savatfcs  rpiepril  ce  pridee  pour  garan- 

**-  ♦tir  scs- liants  et  sis  derrières,  qu'il  Kl 
péenve  dupe-  nrefe*sagaeit™A 
devant  JeScbmpagtiics  royales,  Ale: 
C>jéLi£ï»  une  ligne  de  y^pes  lé 

Ç^^àtimpi ' sec 4}  une  partie  des  Agmgns , des 
^ w archers  Ue3lacédoine,  ct.de  vieilles 
liandes'étrangères  ; à unq  pijlile  distanée 
en  avant  dp  cette  lijpio,  ilqxista  la  cava 


xanilrc 

rgmes. 


foncer  les  gros  bataillons  rtc  Darius. 

Nous  avons  dit  que  dans  l'armeedc 
ce  monarqjje , les  rorps  de  Séaleae  X't  " 
d'mfantjrie  se  qni'.s#uaient  sur  fine 
grande  profund^ir,  mél(%  eq#inbl(^  cp  * 
quota  pMine  située  entre  le  Tigjf  et  les 
montagnes  ^mdyines#  toute  vaste 
(ptlrÿ*  3lail,  ne  jÿil  les  contenir  sur  un 
seuH front  Darius,  place'  ,1u  rentre,* 
sqjvanlLla ■continuels  rois  |iersans,  et 
appuyé  sur  l'infanterie  grecque  à sa  * 
solde.la  sedle  qu’il  put  .(ippoaH^à  h 
phalange  maixslimienne,  s'etaih  epeore. 
fortifié  iwtleux  cents  chariots  armés  do 
faux , cl  de  quin^gléplians.  * . 
Alexandre  nolxirdapas  les  eonemW  de 


^ lotie  légère  ot>s  Pêoniens;  il  format  frontt  il  lira  vers  sa  droë^en  marchant 
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p.uiyU  fl  AUC  , (jg  .sorte  <41*!  _ 

sur  la  Baadie^wl’crspfrn  itaignant  la 
sienne.  Darius  lit  aussi  un  niOttWiiieiU 
vers-sa  (>311(110,  mais  nos  loin,  à.  cause 
île  la  peftmlAir  «le  sa  tifjne.  ( jpndaul, 
1 mime  il  vit  qft'Alcxamlre  gagnait  «lu 
terr.uQ  suilui,hei  qu'il  craiguilU  >!«■ 
piertlre  l a«  image  de  sa  |>ositiua,  il  lit 
commencer  te  combat  par  «les  cfj  ps  <lo 
cavalerie  i|ufvniRiit  se  .replier  sur  son 
flanc.  IV  > > ^ * * 

Mouillas , oimni.uiilaiu  la  première 
ligue,  alla  an  - devant  deux,  souteuu 


4t9 

s avançait 


J'9 


Ailles  qui  conduisait  U mtoui! 
eiisiuic-par  les  Agfiens.  Le  combat  fui 


JjngMcmps  Œsputc;  mais  les  Mae*  to- 
pions firent  j.iiil  doffiirts  qu'ils  obu'u- 
1 avâutugc,  et  ihasscienl 
rie  duthanio  de  bataille.  m ' 


mens 

rent 

««&__  „ „ i 

Tandis  qfie  e<*c(>iuhut  sc  -pissait  a la 
. drifilê  d’Alexauilrc,  Darius  avait  fait 
lâchasses  chariots,  qui  nç  produisirent 
j«jmt  le  resoll.it  qu'il  s’en  claifr  promis. 
Loin  lie  luul  leur  effet  défendait  des. 
1 clieyau.vuiiî  les  liraienl,  et  de  leurs  con- 
«lueleiirS,  la. destruction  de»  uns  ou  dos 
autres  rendait  la  «larhincinsiilc , «U  les 


ligne* 

voir,  qu'en  (icnile  temps  oes  chariots  de- 
iiloiiréreiit  immobiles*,  ou  passèrent  entre 
-iévmtcivnllks  qne  la  phalanJpiavail,«ialrO 
do  (fur  ouvrir,  y * 

• , Ma/co  ,*qui  cominandj|it  la  droite  «les 
ThSsâ  iis,  lit  en  même  lemmjpi'  aucer 
les  Arméniens  et  les  Modes,  pour  crm' 
kjpjfer  la  gauche  (l'.xïefandre.  'l’arqni- 
•nion  leur  «^qiusa  les  G rote  sAidoyé»  et 
les  corps  d'iufanlcrie  légère,*  places  en 
. » oe|iar[H'  sur  te  fiaric.  Ces  troupes,  mai- 
gre leur  courage  cl  leur 'tÜsci|iliiio,  ne 
purent  ÿoulonir  l’effort  de  louU*oett4 
cavalerie;  t;IIes  haltirent  en  ffwaitc,  et 
se  jelirèrenl  en  bon_ydro  derrière  la 
ligne  des  Thessalicns. 


«•tait  mêlée  avec  Tinfanteric.  Voyant  ^«>s 
Scuhjs  et  lis  Persans  i^s  ailes,  xive- 
niempresiés  par  les  Grecs,  ejle  vQultrt  * 
Icssecoiirir,  «u  sortit  brus quenicnl  de 
la  ligue,  < n y fcissanl^jes  «ides  que  lé» 
giaeraux  n'eurent  pâme  lomj  jqjle  rem-. 
plir.  Alexandre  profila  de  cette  faute; 
.déforma  en  colonnes  ses  compagnies 
royajps,  se  jeta  dans  un  de  ces  trous 
au  inilfln  de  l'infanterie,  et  lu  prit  d® 
revers,  tandis  ipic  le  reste  de  sa  1 W4«-  ’ 
rm  la  cliargehil  de  front,  les  Argfras- 
pides,  qui  tenaient  la  droite  diyfiiifanle- 
rie,  avaient  aussi  fârnrogpie  «dlsnne.TT 
sciaient  fait  jour  dans  1.^  ligne  persane  ; 
iLs  y iiortcreiu  in  (j^sotdre.  Us  seuls 
(jnrxsupoiuli, lires  tinrent  ferme  qiK^mi 
temps;  toutefois  Darius  craignant  qu’un 
ne  loi  coupât  la  retraite,  quitta  son  eliar  < 
pour  prendre  un  cheval.  > 

Les  sfcfloiiitle  dimjle  de  la  | ilialangc, 
avant  donné  enofliènie  temps  que  les  Ar- 5 # 
gyfosiijdcs,  IcAutrcs  sec  lu  ms  qui  étaient 
ccliclfirimvs  ou  oblique,  voulurent  Sbivée  ^ 
Oh  mninoiucm  ; mais  les  troupes  ]HT-|r 
sains,  culbutées  de  leur  gaurlte  silrleur 
droite,  « poussèrent  inulucllelScm  ver* 


ircbers  répandus  sur  le  frout  delà  le  centre,  i t la  (mile  embarrassa  tellement 
iiguc',  sjpcipiitièicnt  si  bien  de  lourde-  jb*  soldats  dés  sections  tkQjauchc^Üc  la 

aille  d .i- 


idialAge,  qu  il  leur  fut  iyiposs] 
vaueer.  * • ^ 

Ainsi,  tamli^ qu' Alexandre  s'éuf.qi-  , 
avec  sa  droite  dans  la  ‘ngne  erttiîC 
niiesax  parvenait  même  à gagner  ‘ses 
derrières,  sa  gauche  restait  immobile, 
du  s jrte  «m'ir  so  foi  nia  une  ouverture 
vers  le  milieu  du  n liquide  bataille#  Ixs 
Detses  , eoujiés  dans  leur  fuite  |«r  le*1# 
jV'^lrons  if  Alexnndae , se  précipitèrent 
sur  œ piint  qui  leur  offrait  une  chance 


La  cav.nk 


de  sldiii,  et  plusieurs  eorpS’ile  «aiiiilerieu^h^ÿy 
et  d'infmjl'  rie* poussèrent  plus  loin 
Il  seconde  |jgne  des  Maexâloniens.  ' r 
T»rméqjd|  «lut  juger  liicn  vite  com- 
bien S-yxisiiiun  devenaK  difficile;  car  si 

lou.  f*oc  (.. 


aleria,(lan>  l'armée  dr  Darius,  |i«>hs  ces  liivanls,  miirj'  avoir  qien-é 
’*  ’ v - • , « « * T 


, »t 
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I Hiî1*»  s elaicnl  retournes  pour  i#prrndrr  d’.vQËiiidre  mut  pp  !\  on  ' rijpuior 


dos,  pendant  qu'il  étoit  obligé  de 
lenÆUÿe  à une  partie  "de  l'infanterie. 


|4ui  de  douze  ccms.  i 

, Quoiqu  il  <•«  SOil.lc.tCjm.'i'aihu  mit- 

ou  ne  |n  yl  ilouli  r qu'il  n'eût  SUQpombe  (umedeRlrr  lu  bataille  #fti  belle, coimiÿ  ’ 


dans  le  jnomeut  même  où  .^exandre 
tiliienait  à l'ailqplroile  un  sjïocès  com- 
|Jol.  l’armenion  envoyait  message  syr' 
message  vers  ce  prince  j mais  la  ^unidile 
des  Perses,  et  sui  ioul leur  inexpérience 
dans  la  guerre,  le  sauvqgcùt  à (iruxdmgls 
de  sa  perte,  Al'xaa^'  était  sur  le  point 
d'atteiudiv  Darius,  Lmqu’il  connut  en 
même  temps  la  posilftn.  i riliquc  de 
Sou  vieux  général,  et  le  pillage  de  son 
camp  qui  contenait  lut»  les  *c#»«lc 

rw.  _ Jk  4»  -dm 

Ce»  Pma  iu^nsés,  qui  nom  aient  ri 
encore  disputer  la  victoire,  11'ai  .lient  su 
résister  aux  richesses  qui  s'olïraient 


une  écolcde  thé  ine,  où  ilsitlrraicnt  imi- 
ser  les  grmul^rincipes  do  la  tÿdique;  ,* 

çft  cffct^ju'Ali  xandrceei-  . , 

pfct’h  tout  ce  que  l'art , la  mseci  la-  ^ • 

Atesse  ont  ddplusprofoqjj  pour  snppîérrfj 


-Msoh  peyt  nom) ire.  Se|  troupes  lui  I 
l ÎS'iil  recueillir  le  fmitjtle  leur  iusiruetiou 
en  MaisidoiiÜ,  oiilesollii  iers  avalent  fait* 
une  S ude  îles  numœuvroRWphis-Cüin* 
l qi^  Alexani 
batailfé  sa 


’M 


■ défaut  eux  ; 
sordre  sur  le  camp  des  Macédonicus. 
Parméniun,  sauvé  d'ftte  maniéré  si  dlïra- 
itüéuse , remarqua  aussi  ipje  Alazée,7 
qui  jusqu.  4à  le  presMA  vivement,  avait 


;ipi  le  rem  eu  dé-  défensive.  Sa  seconde  Rgnc,  placée  pmn 
-s  Maedloniens.  T garantir  ses  derrifas  et  scs  flancs, 
devait,  dans  le  cas  où  l’enknii  efit.eul- 
bple  la  cai'hlorir  qui  ht  protégeai!,  s'eu- 
vrii  du  centre ,vcps  les  ailes , comme  les 


i * • ■ à" » ii.ouin:a,  bUIIIIIR*  ICS 

ralenti  son  aideur;  qu’il  anfTait  même  ses  | deux  liattans  d'une  porte , *,  former  un 

■ ■■AiiiuiC  i.l  en  niMmumiâf.’.  !..  1„__  I l il.  k..  ..  ». 


*s*lrSnpes , cl  se  pié|HU'ajtù  faite  retraite. 
U comprit  qu'il  fallaitrquc  l'aile  droite* 
où  çommaudait,Àlexandre,  eût  qplbulc 
k«  enneniis,  Parméniiui  ne  S0  donna  pas 
. le  lohipsje  respirer , À détacha  les  sér- 


iions île  la  seconde  ligne,  et  ceMfc  petite 
troupe  sitjïii  pour  dis|>erser  ded  pillai  ils, 


Âilierement  dégagée,  uir  la  bravoure  et 
* la  présence  d'isprit  de  l’.irméiiion. 

•-  ï elle  fut  l'issue  fle  élite  bataille, •Cji-'1 

lebre  dans  les  fastgs  mütairos.  il  sc- 


1 * rail  diflii 

tV-Wr.s,d, 
y <-»fiu.sanl  Ta 


laquées.  Aussi  dii-dh  qtj  Alexandre  no 
gagner  «ccttc  bataille  sans  scs 


pouvait 

. "Idals,  comme  rcux-ci  41'aiirSiint  paf 
remporta  la  wçtoiry  sans  Alexandre 
Ses  disjMisitidiis  savftttes  réun^Éent 
les  deux  objets  •le  foffi  *nsive  et  de  In 


4 


carre  long,  capable  dW-ter  l'effort  dm 
Persans.  Mais  d'mj  autre  côté , l ien  n'es^  , * 

plus  admirable  les  mouvemens  de 
la  cavalerie  et  de  Hiifauierie  poflLp.  • * 
former  en  pilonne,  et  entrer  dans  les* 
imervalles uc  la  ligne  ennemie,  afin  délit  • .• 
jmicj en laïombatlant delà  droite  au cèfft  * " 

lire.  Alexandre  lit  pivuve  d'une  grande,  * 
en  reganlanl  avec  indifféivn^ 
la  perte  de  son  bagage;  il  moiilT'al'aetiou  > , -, 
du  général  le  plus  é\|MTimepfo,  Idfsqnii  ' * 
alwqidoima  la  ^certitude  de  “piefidtl»  ' 
Daiius  pour,  revenir^sur'ims  |>as  au. 

Secours  dej’&nuénion.  , 


*aso*>  10 nu. mes.  11  se-  secours  ut^mrinonion.  , 
rait  difliefle  de  précis^- Ig  nombre  des<  f KtSsit  à la  foursuile  de  ee  roi,*  • 
fflôrls.ile  part  et  d'antre,  le»  historiens  et- du  satrnno  Itessus.  ton  •' 

|icrtc  des  Persê»  irmi  consi- 
- - . et  celle  des  Macéduliù-ns  au- 
dessous  de  la  vmisemblaïuje.  Arrienpié- 
# teu.1  toutefyis  qpe  Darius  y laissa  trois 
cent  fltille  boulines,  ^tandis  que  l'armée 


r ^ -g---  i"—*'  — - 

le  part  et  d'antre,  le»  historiens i eudu  satrape  llessug,  son  meurtrier, 
t |icrte  des  Persê*  lrm>  consi-  Alexandre  Utiles  marches  si  rapides , 
dcrublc , et  celle  des  Macédoniens  au-  i|ut-lles  ont .jfiaru  incroyables.  Mais  avant 

d'areu  set  les  historien*,  il  fallait  jéafta- 
clier  à lixotf  d'urfe  n^tniére  prré.'se  les 
inosùres  qimraires  empUiwvs  par  leg. 

'S. 


X;-’ 
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l* 


île  ce  prince,  cl  il 

fmi  ((«(  les  anciens 


* ÿuuin^^tujouid 
«tgFvaiqu  de  slades 

fjpMfccnu  cafjÿél-stübaeiin  diftux 

• ayant  yn  soldat  en  erotqte,  farAitt  uii  iil 


♦ 

il  < fO<  tes  anciens  m 

(^j^réi’enüugpA^ 


iH  — . , 

et  plusjrfiin  ticM  pair  dinp 
trou]a-spariaiftd'leuniutii(VL_ 
gft,  firent  encore  trente pardhag 
l ' cinq  1*1  relies  ou  ca:n|ieinens  *■' 
leur  route  à la  gauche  de  1( 
.cinq  camuenicns  et 
II  fii 


ii^eM&e  (le  quatre  cenfs  stades,  suçant 

l mHP t^tns  une  partie  d'un' jiftrcl  . _ , 

tic  sta^n  engrÜiide  pirtie*  d’iiifa^lnie  pasanU* 
oises',  )J|  et  qne  ses  noifbqpix.  équipages  desalbin 
f.iHa'ciutloum  “ 


«. 


u i* entière.  En  employant 
que'de  OCiit  vingt-cinq  toises', 
jcment  cavalerie,  aurait 
,vî*CV%^flr  dl  a cune  évaluée-  à deux 

* yi.He  cinqferflts  loiâes;  ce  cjui  est  iüftar 
sible.,  Si.  aû  contraire , on  se  sert  <|g 
stade  njflptPpar  d'.^nrille  pour. être 
*|e  cinquante  ^t  u^e  toises , dans  toutes 
les  inarAiéJrîi’ Alexandre,  cés  vipgt 
I ù 'tieUse  trouvent  tas  I üiits  à lit  i i t environ, 

<ÿ  le  fait  devient  1res  y raiseuiUablc. 

f/sllai«luni»is , poursuivant  Sjili- 
- ImrzUnés  dans  .■#  retraite,  firent  eu  deux 
jours  six  t-erik  stades,  évalués,  |«r  le 
. Valçtil  ordinaire,  » trente  liAtes.  Ils.  qp 
auraient  donc  fait  quiqze  par 
n au  lieu  de  si^environ  que  donne  le 
fixé  | ar  tT  Anvjlle.«\  leXandre  mare' 
t iuracanda,  pour  en  chasser  Spitamène, 
t jiaréourt  quinze  çcnls  stades  en  trois 

* j l-e  stade  pytbique  fournit  une 
, AiSualion  de  soixante-quinze  teiMjapii 

par  la  stade  df  cinquante  et  uneMBr^. 

* se  trouvent  rudbites  à tren#  environ. 

. <fn  pourrait  citer  un  plus grand  apnibre 

*d’excmjdes.  <,  ..  Jf  _ • 

, Au  refte  la  marche  du  jetino  £jCfis, 

' A celte  deSjlix  mille,  'décrites'  î^c 
«saotilude  pardkénopl 
que  les  lusArierih 
Iraussemcm  \jx\6g  d' 

, , jant  à Cimaxa,  le* 

' s lient  oi  ilinairetmuteinq 
! . CaSipenien*  yt  ^Bqu 
ainsi,  lorsqu'dleytrav 
poïb  aiijvcr  Vuifleuve  Jfcean|re 
iireljl  trois  cam|^ojnARa  .4}  vi^  . 
jiarasanfite,^«0-a-(brese|*j>irüs*(5q|p  nuit»,  dix  camj 


€ 

t^ptc-cmq  gpia-  I' 
nges.  ir  faut  nécessairement  ol^er- 
v?r  quej  année  Cy rus  était  composéç. 


■Les  mjtj-clies  des  dix  uiill 
ty  iillaflc  CunAa , ne  fuie 
afleeJiiiv:e.s.“Qtjelquefois  e\l 

causé  de  fà  difftcullé  dos  t 
■W,  inins.  Ojqpn  dMbe  ce|ien<jp'ut  unotref 
|^%ngue,  dmislkfpayftjcs  fapquÀrjoè 
jlfr®*  li"  en  cinq  Sntperucifc  uvçè 
pm-asangeà 

province  tkg  Cbafflies.^Si  banjÿâil'ni  * 
‘ cuùt'n*.llemcnT"  èes" 

Hiedfe  ciniLuanfc  I 
*bampcin 


joiç,  Aenofdion.  sc^jTpl'Anvill?,  èlfip^ie 
csttdju  des  paiysaiÿsévtfluécs  chacune  à vieux  k 
i batit’ii-  nulle  deux  cantj^pame-huit  toises,  <(Si,^-r 
Action  netrari 


île-huit  toises , r 
i,  duiinrnl  (|uaranlè- 
çinq  sÿdes  par  parasanjje.  la-s  dix  mille 
auraient  d^nc  l'ait,  par  .canqiemcutï 
deux  cent  vingt-six , deux  cent  jxiixanta 
don^Xfois  cent  dix-sept IMatqn’j 
trois  cent  soixante-dix  stades  et  leur 


de  l'ennemi , ïfcsqidpprès  le  |tlSsa 


j Cynft  fdjv  *CçMrile , la  cav.q^iie  peisanc  ti'osa^jo 
tsanges  pur  jonfltgcr  dans  les  montagnes  djjs  Cai*  ' • 

davantage;  ..Roques.  ■acfkfflhien^les  ont  imité 


la  LfUic  en  pAsihtoLçiKonstances,  ’ et, 

. HpHHHBBn'  'lÆ,  l*léniqg  •étant  à la  poursl 

iireljl  trois  cain|£Uii«R,  % viu^-^ix  ijpHs,  lit  sdsns  quatre  jq^Hk  nu 
1 “ “ -*iens.  Ajoutons  <$( 


hiwalS*.  * 


le  les  - 

*1 


» 


fc  - • 


« 


V 


» 


• « " » 

• . 

■ Ü 

» ; » 

• "marches  iTAIexandreavattiil  rie  exaete- 
menl  mesurées  sur  1.4  lien* , par  ^ 
arpenieiirs  de  ce  prince,  cl  qu'elles  se 

I trouaient  délites  dans  un  onvraÿ. 

pariiculier  do«#lcs  historiens  ont  fait  u'u 
usagefrts|urnt. 

if  " , Le  cli.HxIe  la  bataille  d'Arbelle  axait 
' * M “ lenible,  qu'Alcxandrc  éproWa 
|«Lud  ukstprlra  à s'emparer  de  toute  la 
l’erse.Lçs  Sc>  t licüjjn'nirs  furent  vainigis. 
Ce  conquérant  rés, Air  alors  de  subju- 
(;uer  l'Inde , .|ue  l'on  regardait déjà  dans 
(.  eeletnp^eoimnfrle  pays  le  plus  riftir 

du  monde  connu.  Il  jossa  Iq,  fle#e 
« , Indus,  reflüt  la  soumission  de  plusieurs 
petits  princes,  dont  l'un,  nommé  Taxile, 
e Iiû  envoya  septxcents  chevaux ~ trente 
cîéphans,  et  lejAgqÿ  lubtPmetians  la 
suite  ave,:  cmq  mille  fantassins.  M.-ô 
ciant  iiiWniié  que  Porus,  prince  cou- 
rageux, Posait  ses  dis|>ositions  pour 
lai  disputer  le  passajede  FHyUaspe,  et 
Ifc  repousser  par  les  armes,  Alexandre  té- 
salui  deptotnper  sur  fes  tfoKjs  du  flqu 
Il  avait  amené  avec  lui  des  équipages 
■f  de  bateaux,  >.*■*  s'tfcit  servi  po’t# 
JJ^erl  Indus»  et  que  l'on  dérutpuail  cil 
plusieurs  pièces ^a/in  de  les  porter  plus 
«•oinin  .dément.  A son  an^éelirés  des 

• ^«'tLsde  l'Hydasjte , il  vit  V,#s  p(J& 

•*ur  Laoiiip  rive  » avec  toutes  sfA’n, 

« reémnut  que  œ roi  axait  mis  d«s 
grdes  dan*  les  endroit#  guéabk».' 
Al^nndre  réjundit  de  méiiiÂfo  sdldats 
\ «u  lleuvc,  t§ipela«fes  de  lui 

- d, •s r troupes  nombreuses,  qui  iiàifhl 

dcçtde 

oidait*tle*- 


-fe)_ 

ê 


♦ «•  * 

»«  - 


Hhv-  9 

,,J"  Mt  L rue,  ,|  ^ , 

«'  '"'us-  |Xc«aft‘7V| 
»<,,v*rs  crédits  pa^  sa 
)'  aieour^i  aussitôt 
M Alexandre  rcüntit 
iriace  répéta  ce  SSué^  srj^uvem,  q 
Teinte  pim- 


enter itcigaTîi  lu  ‘Kit 

|ia#sa  caynlrrio  j 

xilôt  ^^es^Pliacj,  • 

Mr  jSL  [rm{^ 

UWIlU*l*P  SI  luilix  ont  a*.. ^ • 


. dans  les'proviuce^  cn'di 

« I UulasjH-,  et  publia  qu'il  xoujai 

î .i«ar“-î!,L‘  v ^ * 

a#» 


meurçdt^soii  csinp,  jusqu'à,*.  que 
tjdtaijxmx,  occasiouiiiv  jar  b 


%-  Vonu-C-s  pS|^.Vôûro 

îjp~.  _ Jel  n'était  pourtant  pas  sbn 


otllée. 


int  t|U^dexVnai 


JhL.  I 

WV'r  <jé  passage  cnmii|p'*elt/l  du  Gia- 
afese  de  la , largeur  du  Héu^ 
conjjjatlans  rüfy'fon- 


•i  du  rwitibrc  des 


lorusp,-nsajuc  ceint  uj 
l«  tat%ucr  in  Jenant  constamment  *s 
taupes  sousles armes; J ,,e sVn  Ihquicta  ' 
plus  ; se  cot^mta  de  doubler  scs  portes  * 

et  d'y  placeFden  érlaireurs.  * $ 

Jÿcxandrej^ua^-ajt  im*unu  les  si. 
nuosites  du  fleuri#  saxmff,,,^  . 
lieues  au-déssusfle  s^n  r ai^p , il  existait 
un  roefr,  autour dutfe*  TTlrthsTs-  so 

recourbait*  et  tout  ;tO|frès«de  ee  rocher  * 
une  île  déserte  cnftrrem. -nt  Wie.  ait.  .j  « 

que  lepax  s situé  du  cô»  du  .«âge  qu'il 
" «ufftti-  Ce  fut  ce  point  .péd  , 

Pour  etgcmcrjonetarfille.  «p  • 

Par  ^prdj:e%  on'pt  épara  q.^«fcibhi 
ment  tous  les  matériaux  qui  [i  nttli  m 
fejrejgtppfa^qit^u' allait  franchi?  le 
fleuvéy^a-vislrttjjp.iip , tandis  quq^m  *’ 
s occupait,  en  secret,  à cfmslnm eÎQ^s 
r^enuxjl  tendre  des  |icaux  reuÿirfélfc 
(>aiUe,  àr rasscmLI(T  enün'Ies  pièces  des 
I sitqpux  et  dra  gÿèrcs  fartés  x ers  fe  lieu  * *. 
d"  passage,  où  la  furét  couvrait  IcSSS- 
vaîlleurs.' 

* U"ÿ<f  tout  fut  prêt  /Djk.Uexamîrc  '« 
pacmT la  tète  de  l'.igr ,mé»  1rs  Ar*x  •' 

.pidcsi ; des ■hrvaux 4'lléoliæsüli,  tfc  ' 
c*irliccas  et  de  Déy^tUrius;*  adBatli  ui» 

' CS  Sayyjjrns,  de  la  caxaleîJK  scyllie. 


P 


« 

► 


Lè  sections  de  In  plia-  * 
et  des  Agrirnsî 


ajustes,  du, 
lape  ; di  s «j 

tioos  cef  ihùacffmcns  ne  îompësaitifc 
yc  sis  mille  * homme»  d'^fanteri^M-t 
!nq  m§e  chcxhnv^ce  qtri  doit  Ittt» 
suppaser  qu#  les  i IdSrehs  corps  dési-' 
gncsparArricq  r'y  liiajaé  ptllfcn  enfier. 
Alexandi-o  s'éjoigiy  assez  «du  rivage 

ft)  V»Ttt  i-'ÀTLXS.  * 
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[être  parafterçu,  cl  Sc  dirige  à 
dg  la  nuit  vers  le  rocher.  Il 

son 


liasse  dans  lé  camp  ,Cratcrus  avec  son 
^ .corjigiliÿaiïjrie , le?  Aracltbiiens,  Us 
•Briri’i'M-vides,  deux  autres  scclh nia  de  la 


phaltmge  cl  les  ci nq  mille  Indiens  auxi- 
liaires envoyés  par  Taxile.  Alexandre 
donna  ordre  à céf  troupes  de  ne  passer 
l<*  fleuve  que  lorsque  Ponts  aurait  dé- 
campé, soit  pour  sc  retirer,  soit  pour 
venir  le  (ÿinhajtre.  Entre  l'ile  et  le 


* 

te 


caAp,  Méléagr?p  Aualtis  et  (iorgfcs 
avec  rinlanterie  ht  la  cavalerie  deViti- 
pendiaires,  doivent  an^si  passer  par  dê- 
taehejnens,  dès  qrfo  l’action  sera  enga- 
gée. Ils  étaieift,  postés  de  maiiiere  S 
n'étre  pas  aperçus.  mt 

lin  orage  qui  survint,  cl  dura  la  nuit 
entière,*  tervit  iflervcillèusçmcnt  à . cou- 
vrit l'eufrcpAje,  en  eiiqiéi^iant  qu’un 
eniendil  I e lirait  qui  se  faisait  autour  du 
uneltffc  Cet  orage  s'étant  éfflnié  à la 
poi^fétlu  jour,  toute  l'armée  passa  , la 
cavalerie  sur  les  peaux,  rinfaulerie  sur 


i » 

» 

marchait  au  petit  pas,  excepté  les  ap-* 
chers  à pied  (pii  eurent  Ordre  de  spivre 
lé  plus  vite  qu'ils  pourraient.  Alexandra 
pensait  que  si  l’orus  ne  venait  au-4'vaat 
‘de  lui  qu'avec  In  cavale  rte  indienne,  il  le 
déférait , la  sienne  étant  supérieure  ; et 
que  si  ce  roi  paraissait  au  contraire  avec 
toutes  ses  forces,  il  le  tiendrait  en  échec 
jusqu'à  l'arrivée  de  l'infantetev  J as  In- 
diens épouvantés  ale. son  audace  pou- 
vaient aussi  se  débander,  et  dans  ce  cas 
il  les  attaquait , et  affaiblissait  d'au- 
tant leur  aruiee. 

A peine  fut-il  en  marche,  qu’on  vint 
l’avertir  qnc  les  ennemis  paraissaient, 
la?  fils  de  l’orus  accourut. en  effet  avec 
deux  inillo  chevaux  et  cent  vingt  cha- 
riots, ^lans  lésiaijancc  de  défendre  le 
passage.  Alcxanilrc  ayant  reconnu  Ha 
force  ue  celle  IroupS,  né  iliri&na  pas 
sc  ineltre  en  bataille,  il  lui  détacha  ses 
archers  à cheval , et  vint  la  charger  avec 
la  tête  de  sa  cavalerie,  en  ordre  de 


I 

« 


les  banques  et  les  radeaux.  Un 
l’llealo;edté,  et  l’on  sc  contente  tr 
*yer  un  poste  ifihfamerie  légère. 


* 


ruai 

*1 


rciie,  c eSt-h-dirc  sur  seize  de  front. 


A mesure  que  les  troupes  arrivaient 
sur  l’autre  boéfT,  Ménandre  les  uiÇuait 
on  bataille  à la  vue  des  éclaireurs  enne- 
< mis  qui  courent  à toutes  brides  en  ejon- 
„ ner  aysài  Purus.  Alexandre  s'avancait  à 
hyéie  dc  scs  troupès,  qiyml  il  s'apeè- 
yut  qu'il  était  dans  une  autre  île,  plus 
fronde  que  IS  première,  et  séparée  do 
• la  terre  pàr  un  canal  assez  etridt.  Comme 
1 1 e5tt  était  grossie  |iar  l'orage  de  la  irait , 
on  liit  (ilb'igé  de  chcrt||er  un  gué  où  les 
chevaux  encourent  jusqu'au  imitrail  pet 
*l<infantcrie  jisque  sous  le*  liras. 

«fcnit  étant  passé,  Alexandre  lit  pren- 
rtre'du  terrSn^à  sa  ftivaleyic  défaut  la- 
quellc  il  jÿaliys  àreliers  à cheval;  l'in- 
fanterie légère  desjftgrietis  fut  placée  sur 
lés  oétiis  île  la  p|ja|jmgci  Ma^ivanon  aos- 
tilôi  laissant  l'iqfonierie  flerriiré qni. 


fils  de  Pîirns  resta  sur  la  place  avis? 
oii.i ire  cents  chevaux.  ,Tops  ses  cnarinfii  i, 
iiireut  pris  sans  avoir  étd  d'atieun  eflu,  • 
sur  un  terrain  détrempe  par  la  pluie,  et 
dans  lupicl  Us  s'embourbaient  par  leitr 

^failli 4fc.  a P * 

l.orsqtte  Porus  eut  appris  la  défaite 
de, son  fils,  il  balança  sur  h"  parti  qu’il 
avait  à prendre;  car  devant  lui  se  ti  • -u- 
vait  CratérOs  prêt  à gagner  l'autre  i-firaf 


et  qui  l erh|K'"Clidtt  de  marcher  à l'en-  ** 


neuli.  Alexandre  y avait  pensé*,  et 
pourquoi  il^posla , dnlre  son  camp  et 
laies  le  corn^  de  l'infanterie  et  de  la 
cavalerie  dcA  s|ipcndiaireÿ.  i’orus , en 
effet,  s'avançait-il  assp.  pour  rçneoi 
tpçr  Alexandre  plus  près 'de  file  qti 


plus  prés  de  lilr  que* 
«4*  ai:.  . ^..d* 


I 


4^eimiji?%é  corps  passait  et  pointa  iT  • ( 

lo  prendre  par  dèrrièr^  Au  contraire,'  ( 

lé  [miii'e.faisaiul  plus  de  chemin  ,qfè  m 
l’onis  en  laissant  derrière «lui  la^jpth  . 
pendiai^es?  rieq'ÿlors  males  cmnêrhate  , 

.1  * * ** 

• « 
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•'de  passer  et  devenir  renforcer  sou,]  Ainsi  Ornus  après  avoir  roinpula  fh- 
n liil  glhli  ^ W I vah'rie  de  la  droite  n'avait  pas  reçu  l’or- 

(HÉhertkude.Vtlre  de  se  replier  tout  de  suite  stir  le 
flâne  de  l'infanterie,  ce  qui  était  bien 
plus  court,  mais  de  faire  jin  long  circuit 
par  derrière  la  ligne,  peur  venir  retom- 
bai? sur  la  gauçltc.  On  voit  par  cette 
manoeuvre  que  l'infanterie  d’ Alexandrie^ 
étant  peu  nombreusRt  très  fatiguée^  ce 
prince  ne  voulait  point  engager  le  com- 
bat contre  relie  de  l'ennemi , qu'il  n’eût  1 
entièrement  défait  sa  cavalerie. 

Lorsqu'on  fttt  à laportée  du  trait, 
Alexandre  commença  l'attaque  avec  sa 
cavalerie  de  l'aile  droite,  pour  tâcher 
de  débonlèr  l’ennemi , en  s'approchant 
de;  loi  obliquement.  Porus,  qui  voyait  , 
son  dessein,  prolongea  aussi  sa  ligne  »ot 
gagna  du  terrain  sur  la  gauchS. 

Pondan$que  ce  mouvement  s'exci- 
tait, les  archers  à cheval  vinrent  faire 
leur  décharge  Sur  la  cavalerie  ennemie, 
qui  fut  obligée  de  s’arrêter.  Alexandre, 
dont  les  escadrons  étaient  légers  et 
manœuvraient  plus  vivement  que  ceux 
(les  Indiens,  se  trouva  bientôt  sur 
leur  flancvSèt  Cœnus  paru»  presque 
en  même  lumps  par  les  derrières.  Cet 
accident  les  obligea  de  changer  leur  or- 
donnance, mais  Alexandre  les  chargea 
dans  ce  moment  tle  désordre  et  les  ren-, 

, * g 

verSa.  * _ » 

Ils  se  retirèrent  sur  le  flanc  de  l’in-  • 
l’.interic  où  ils  se  rallièront , et  la  pha-J 
lange  se  mit  alors  en  mouvement.  Porus 
envoya  les  éléphans  contre  elle;  l infau-, 
•terie  légère  des  Agricns  et  les  amhcrs  .à 
pieil  les  accablèrent  à coups  defjedicsp't 
de  javelots;  toutefirfs  les  élcpji.fas  fon- 
■ dirent  avec  tant  d'inqiétuosité  que  la 
phalange  fut  oblige»:  de's’ouvrir  et  de 
leur  faire  pjâee.  * • 

Sur  ees  «mlrefaitc^,  la  eâvalcfie  in-* 
dieflBe  étant  reventie  à la  charge,  fut 
çompue  une  seconde  fois , t;t  rejetée  sur 
son  infanterie  contre  laquelle  la  phalange  • 


Porim  ^rtirilm  enfW-d’aller  à la  ren- 
contre d’Ajlexandro,  et  laissa  seulement 
dans  son  camp  quelques  éléphans  pour 
tenir  en  respect  les  corps  de  Cratérus. 
L’armée  indienne  comptait  trente  mille 
hommes  d'infanterie,  et  quatre  faille 
de  cavalerie.  Kilo  avait  aussi  trois  cents 
f chariots  et  deux  cents  éléphans.  0 

Arrivé  dans  un  endroit  où  le  terrain 
• .ferme  et  sablonneux  lui  parut  propre  â 
faire  moufftr  sNu  chariots , Pprys  ran- 
gea son  infanterie  et^la  couvrit  pay  srs 
éléphans  éloignés  do  cent  pieds  les  -fins 
dis  autres.  Ils  étaient  destinés  à effrayer 
la  cavalerie  d'Alexandre , cfAlans  leurs 
intervalles  on  avait  placé  des  troupes 
légères  pour  les  "seconder  et  garantir 
leurs  flancs.  Sa  mavalerie  occupait  les 
deux  ailes  avec  quelques  chariot?,  car 
la  plus  grande  partie  de  ces*  tiftchi- 
nes  fut  portée  n la  gauche , parce  que 
la  droite  était  peu  Soignée  de  la  rivière, 
et  que  le  terrain  n'offrait  aucune  so- 
' lidité.  * 

Alexandre  parut  d’abord  avec  sa  ca- 
valerie, qu’il  fit  manœuvrer  pouf  im- 
poser à l’ennemi  en  attendant  son  infan- 
terie. Il  détacha  aussi  deux  esradrotte 
sous  les  ordres  de  Cœnuxjpour  aller  se 
poster  devant  la  droite  des  Indiens.  Les 
archers  à pied  qui  suivaient  de  près,  se 
formèrent  à la  gauche  de  la  cavalerie 
et  la  commirent. 

La  phalange  arriva  en  diligence  pnéi-- 
dro  par  les  Agricns.  Alexaudre  Ini  laissa 
le  teuq>s  de  reprendre  haleine,  et  fiii  or- 
dofina  de  ne  pas  bouger  avant  qu’il  eft 
f ébranlé  l’ennemi.  Cornus  devait  mar- 
cher sur  la  droite  qui  était  très  faible, 
et  lorsqu'il  l'aurait  renverséè , tourner 
par  derrière  pour  venir  prendre  en 
queue  l'aile  gauche,  pendant  qu’Alexnii- 
•dre  faitaqueraii  de  front. 
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niiMuii  nom  à donner.  La  confusion  se 
mit  dans  les  lignes,  l.os  élephans  blessés 
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Gange,  lorsqu'il  fut  arrêté  par  les  mur- 
mures de  ses  soldats.  l.js  Gangarides  et 
ne  Se  laissaient  plus  gouverner  ; ils  cou^*  les  i’rasians  , liabilaus  de  la  contrée 
! ratent  avec  fureur  et  foulaient  aux  pieds  qu’arrosait  lcGange,  formaient  une  puis- 
tout  cq  qui  sc  trouvait  sur  leur  passage,  sauce  formidable  ; la  «leur  de  Porua  et 
"*  Les  Indiens, rBsserrés  et  pressésde  toutes  ■ de  son  armée,  indiquent  assez  qu'il 

faudrait  leur  livrer  <lrs  batailles  san- 
glantes, et  que  la  multiluile  pourrait 
enlm  écraser  les  Macédoniens.  Tous  dé- 
siraient ardemment  rtiluunier  dans  leur 
[latrie. 

C'est  en  vain  qu'Alexnmlre  voulu  ^re- 
lever leur  courage  et  leurs  espérance» 
par  un  discours  plein  di*  iraÉcsse  ; il  ne 
put  y rénxsirtJuffhc-Curce  profite  de  la 
cireonstance  pour  mettre  dans  la  bouclie 
du  prince  une  digression  Sur  les  élé- 
phans  et  la  crainte  qu'ils  pouvaient  ins- 
pirer. VoùS  savez  quefJuinte-Curcca  fait 
un  livre  où  les  événemens  militaires  sont 
toujmqg  présentés  sons  un  point  de 
ne  faux.  Cornus  ayant  Répondu  311  nom 


. U 


' • 


parts,  en  soufflaient  beaucoup  plusqUe 
JJes  Macédonien  qui  avaient  de  l'espace, 
çl#’ouvraient  lorsqu'ils  venaieotale  leur 
côté,  afin  de  les  pétoer  ensuite  «le  leurs 
4 traits.  Alors,  dit  Aerien,  en  voj  ait  ces 
animaux  énormes  sc  traîner  languis- 
sammem  comme  une  galère  fracassée; 
ils  poussaient  de  longs  gémisscmcnsjr 
lat  cavalerie  macéilonienne  environ- 
nait celle  des  barbares  acculée  contre 
leur  infhrttorie  ; les  sections  de  la  pha- 
lange s'élancaient  partout  dans  les  vides  ; 
les  Indiens  furent  bientôt  rompus. 
Cmtérus,  qui  avait  passé  U rivière,  sc 
tait  aux  trousse*  des  fuyards,  et  en  fit 
- un  grand  carnage.  tes  Indiens  perdirent 
vingt- truls  mille  hommes;  lenrs  cha- 
riots et  tous  les  éléplians  furent  tnes 

* %u  pris.  Les  deux  fils  de  Parus  périrent 
dans  cette  "journée;  lai-même,  couvert 
de  blessures,  tomba  au  i^pvoir  d’A- 
lexandre, qui  lui  témoigna  A' estime  que 
lui  inspirait  sa  valeur. 

• Après  le  passage  de  lllydaspc, 
Alexandre  fiénéira  dans  l'intérieur  de 

*lTnde,  et  soumit  trentfrsepl  villes,  dont 
les  moindres  avaient  sept  mille  liabitans , 
«elles  autres  dix  mille. , Arrivé  sur  les 
Lprds  de  lj,Vcésin*s,  il  ne  le  passa  ni 
sanj  peines  ni  sans  dangers.  Tl  traversa 
ensuit^  avec  moins  de  difficulté  l'IIy- 
• (liante f niais  avant  appris  que  les  Ca- 


T, 


et  lès  Malliçns , il  marclia  contre  les  pre- 
miers qui  étaient  en  armes  sous  les  murs 
de  Sangÿa  , les  défit,  et  prit  leur  ville 
où  dix  mille  Italiens  lurent  lués  et 
soixante-dix  mille  faits  prisonniers. 
f Le  prince-se  disposait  à passer  I Hv- 
pha.se.  dans  I espoir  il'anifèi  jusqu'au 


des  Uacddoniens,  Alexandre  n'osa  en- 
treprendre malgré  eux  lo  passage  de 
l'IIyphase;  aiusi,  ce  Tut  sur  la  rive  occi- 
dentale que  s'arrêta  le  commérant. 

Il  revint  sur  ses  pas,  traversa  une  se- 
conde fois  1 Hydraote  et  l’Aeésines,  et 
arriva  vers  l'Hydaspc.  lit,  on  construisit 
par  scs  ordres  deux  mille  bateaux , sur 
lesiptels  il  embarqua  ses  troupeg  (mur 
descendre  jusqu'à  l’Indus.  Il  subjugua 
ensuite  les  Malliens,  et  vint  dans  la 
Pattàlènc  où  l’Océan  s'offrit  pour  la 
première  fois  aux  v eux  des  Mam  Ioniens 
épouvantés  parle  phénomAlc  du  (lux  et 
du  reflux  qu'ils  «e  connaissaient  pas. 
Arrivé  aux  bouches  de  l'Indus, 


iiiuoic.  iinim  u j uni  i,a  ijui'  iw  L«r  miiu;  att  v^  uuuutva  uç  1 iiumo  , 

irt'ensWnspiraienl,  avec  les  Oxydraques  0 Alexandre  divisa  son  armée  en  trois 


corps,  donna  l'un  à Cratères  avec  onlre 
de  retourner  vers  l'Hydaspe,  et  de  le 
rejoindre  ensuite  duns  la  GtMMnie,  en 
passant  par  TAracliiMio  et  ta  Draoginne. 
Il  lit  embarquer  le  second  corps  sur  la 
flotte  que  iNréripie  cymlmsaii , et  se  mit 
lui-même  en  marche  avec  le  troisième  4 


* 
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qui,  après  aviMgjiprouvé  aies  priva- 
ti(inSI,conliniiellts  a travers  les  contrées 
désertas  du  pays  des  Orites  et  de  la  Cé- 
drosie,  regagny  enfin  la  Perse  où., le 
' prince  fut  rejoint  |>ar  ses  autres  genérairv. 

Dans  les  différentes  régions'  qu'il 
parcourut,  Alexandre  fonda  Ijien  des 
villes  ; Plutarque  en  compte  plus  de 
soixante-dix.  Quoi  qu'il  en  soit  de  en 
nonibre  contesté  par  dlitns  écri- 
vains, il  est  certain  que  ce  prince 
avait  conçu  un  projet  qui  montre  assez 
coud  lien  sa  politique  était  profonde: 
c'était  d'établir  depuis  les  bords  de  la 
tuer  Ionienne  jusqu'aux  rives  de  l'Hy- 
pliase  une  telle  suite  de  cités  et  de 
places  fortes,  que  s’il  eût  fait  un  seconti 
vojage  dans  l’Inde,  séaariÉto devaient 
trouver  partoul  des  subsistances  et  des 
secours.  ^ « t " * 


fo^PlTRE  XIII. 


É'af  de  l'art  *ou<  It  * succcMcur*  A’Aletaridrr.^ftc 
Pyrrhus.— DePhilo[^rmrn.  sumomiut-  le  dernier 
de*  Grecs.  Troisième  bataille  de  Martinet 

« Alexandre.ilit  Montesquieu,  ne  par- 
lit  qu'aprês  avoir  assuré  la  Macédoine 
tumlrcjes  jieuples  barbais  qui  en  etaîcnl 


impuissante  la  jal  «sic  tes  Lacé- 
diwmiens:  il  attaqua  lqp  provinces  ma- 
ritimes; il  fit  suit  >%À  son  armée  de 
terre  les  côtes  ilo  la  mer,  pour  noire 
[ i n s qi  né  do  su  Hotte;  j^knjtadtq 
^ iiùra'ilemenl  bien  delà  disypliue  contre 
le  nombre  ;"il  ne  manqua  point  ilf.sttb- 


IrepAc,  c'est-à-dire  dans  nn  ieut[ 
on  éeltqr  pouvait  le  renverserai  u.il’e. 


<|p  chose  au  hasard  : quand  larèurtone- 
lc  mit  au-dessus  deséveaemens,  la  témé- 
rité fut  quelquefois  un  de  Ses  nioven*. 
Lorsqu' a vont  son  départ,  il  Mardi* 
contre  les  Trfhallions  et  les  Hléfcens, 
vous  voyez  une  (jueiTC  comme  èeUc  (pu; 
César  lit  depuis  dans  les  Cailles,  1-orsÂ. 
qu'il  est  de  retour  daiiih  Créer,  rjpst 
comme  maigre  lui  Ifu'il  prend  d doujit 
Thèbcs  : campe  auprès  de  leur  ùllt,  il 
nlteitld  que  les  '^liebains  veuilkuF  faire 
laqvaix  ; ils  pri'Çjpilent  eux-mêmes  leur 
ruine.  I.orfqu’il  s'agit  de  conihaltrq_lcs 
forces  maritimes  des  Pcrses^'cst  plulél 
Pariucninn  quia  dé  l'audace,  c'est  plutôt 
Alexandre  qui  a de  iMagcsse.  bon  m- 
dust  rie  fut  de  séparer  V-S^crscs  dcacôles 
de  la  mer,  et  dç  les  réduire  à abandou- 
ner  eux-iujimcs  leur  marine  dans  laquelle 


'A  % 


% 


% 


*«» 


ils  élaie^l^ié'rieurs.  . t . 1 
ige  du  è.ranique  fit  qu"A- 
lexamjje  se  rendit  malfi  c ||es  colonies 
grecques  : la  bataille  disais  flirt  donna 
’fyr  et  l'Égypte;  la  bataille  d'Arbéllè 
lui  domina  toute  In  terre, 

> Après  la  bataille  d'lssn8-,»il  laisse 
fuir  Darius , et  ne  & ooctl  p*  qu'à  alïcnnir 
et  à réglfcr  sus  conquêtes  ; après  la  Ba- 
taille d'Arbellç , il  je  suif  de  si  près , 
qu'il  ne  lui  lailfco  au  eunc  retraite  dans 


voisins,  et  achevé  d accabler  les  Cives  ; ..suit  etnpirc.  Darius  n’entre  fausses 
il  ne  j»  servit  de  cet  accablement  que  .villçs  ou  dans  scs  provinces , que  |ÜHir 
|»our  l'execnliuq  de  son  entreprise  ; il  cn,sortir  ; les  tourelles  dJAlcxandiv  sont 


si  rapides  , que  vous  cjoyezAoIr  l'em- 
pire de  l'ouivc  rs , plutôt  le  prix  delà 
course,  comme  (jaiis  h»  jeux  de  la  Créée, 
i|ue  le  prix  de  la  victoire.  ,■ 

> Cest_  ainsi  qu'il.^t  srsmtonqiiétcs  ; 
voyons  comment  il  tasVonjervaf  ' 

■ > Il  résistant  ceux  qui  vpiihtii  tu  qu'il 


distance.  Et,  s il  est  vrai  qutAa  victoire  traitât  les  G rts. s comme  Anal  Ira,  et  les 
lui  Amnp  fout,  il  fil  àussi  tout  pour  séria  Porsçs  comme  escUfcrs  : il  ne  Songea 
^proeujef.  qu'à*  tntr  les  duo x nations,  et  a ftSre  *„ 

• Dans  le  commencement  dé  son  en-  perdre  les  disliK'iions  du  peuple  edhqué-^ 

f l-niiMn  n’oil  ,'i^lian  . os  mm  iM.til..  A a — . !..  — I • .V  . *1  .1  * - 1 


van!  et  du  peuple  vaiticli  : il  a ballonna 
aprÿ  la  eutupiéie^ous  les  p4tj“(t<  s quî 
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lui  avaient*  «érrl  à 4a  faire.  U prit  1rs 
tuteurs  des  Perses . pour  no  pas  dé  niel- 
les Perses  en  leur  Élisant  prendre  les 
• mirait»  des  Gréés;  c’est  ce  qui  Ck  qu'il 
marqua  tant'  de  respect  fitmr  la  femme 
et  ptmr  la  mère  de  Darius  , et  qu'il  mon- 
ira  Ont  de  continence,  yu'est-ee  quief 
ce  conquéraiSajui  est  pleuré  de  tous  les 
peuples  qu»a  soJimsV  Qu’est-ce  que 
ret'usurpateur , sur  la  mort  duquel  la 
famille  qu'il  a renversée  du  irûneHerse 
des  larmes? 

, » Hien  n'affermit  plus  une  conquête , 
que  l'union  qui  sé  fait  des  deux  peuples 
par  lés  mariages.  Alexandre  prit  des 
femmes  de  la  nation  qu'il  avait  vaincue  ; 
il  vthilut  que  ceux  de  sa  cou*  méprissent 
aussi  ; le  reste  des  Macédoniens  suivit 
rot  exemple,  truand  les  Ruuttiçs  vuulu- 
’ cent  affaiblir  la  Maeédoi*MS>  y éta- 
blirait qu’il  ne  pourrait  se  foire  tf  union 
par  mariage  entre  les  peuples  des  pro- 
* » 

• Alexandre  „qui  eberchait  à unir  les 
deux  ]K‘uples,  songea  à foire  dans  la 
Perse  un  grand  nombre  de  colonies 
grecques  ;lHiàtit  une  infinité  de  villes , 
ct.il  eiiurn  La  si  bien  toute*  les  parties  de 
c#  nouvel  t relire , quapres  sa  mort, 
dans  le  trouble  etja  confusion  des  plus 


des  succès  trop  vifaritrop  rapides.  ( ht 
ue trouve  point  dansle* campagnes d'A- 
lexandre, de  ces  marches  fines  et  insi- 
dieuses qui  ont  fait  briller  Annilml  et 
phi  sieurs  généraux  de  l'ancienne  Homo;' 
il  semble,  comme  ledit  Montesquieu,  que 
l'empire  de  l univers  ne  soit  pins  que  le 
prix  de  la  course. 

Mais  s’il  manque  un  fleuron  à la 
couronne  Alexandre,  il  n'a  pas  dé- 
pendu du  lui  de  le  conquérir.  On  lui 
opposait  une  multitude  de  barbares, 
mal  discijpfcéset  eonduilspar  des  chefs 
inhabiles;  il  les  dissi|>ait  au  moyen  de 
la  su|iériorité  de  ses  manoeuvres.  Alors 
des  royaumes  entiers?  se  suunietiaieut , 
et  il  volait  A de  nouvelles  victoires. 

Si  ce  prince  avait  eu  en  tête  d’autres 
troupes,  ut  tw-généraux  plus  expérimen- 
tes , sa  Dtétbodcâurail  été  différente,  et 
l’on  ne  peut  doulerqu'arrâtéà  chaque  pas 
parties  artifices  nouveaux,  il  n'eùt  trouvé 
dans  son  génie  ces  combinaisons  subli- 
ihes  qui  naissent  (Bs  obstacles,  et  par- 
viennent toujours  à les  surmonter.  On 
peut  voir  |iar  un  setif  exemple  comment 
entendjfient  la  guerre  les  généraux  qui 
s’étaient  formés  sous  loi. 

Alexandre  était  mort  à l'Age  de  trente-  g 
.deux  ans , foisfonl  son  héritage  ^u  plus 


affreuses  guerres  civiles , après  que  le*  | fligrife  Ses  princiflitix  capitaines  si  par- 
fpeca  sefurent,  pour  aipsi  dire,  qnéaa-Tlai^ri-m  les  gouvertiemons  dé  l'empire  ; 
lis  eia-iui-mVn,  aucune  provinciale  la  Perdiccjs  nommé  régent  des  princes 


Pferse  no  se  rqÇilta.  > 

Voilà  deux  piges  Je  l'Esprit  ries  loh  \ 
qui  resu  mûrit  Mule  ("  ' 

*tiitions  iJ' Alexandre.  Quel  est  le  utilitaire,  f top  truj 
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thjsignés  pfhir  snceesseurs.  Qimiqa’a 
cun  dcs  géné^tECVl’Aiexandfe  n'eSf  o 
d’emparer  de  labiuvcramefcf  ils  rétsàemt 
lissans  ponr  demeure# 

lis  pl  tués  . 
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pailocc  et  la  Paphlagonie,  auxquelles 
l>erdj^as  joignit  ensuite  In  Carie  et  las 
jKvcic  : il  comptait  dans  son  parti  lté1 
corpsjpes  Argyraspidjs  qui  s'était  acquis 
la  plus  bi  illantu  réputation.  Antienne,  qui 
atajl  clé  mj|  en  possession  <le  la  Patn- 
plWie  et  de  la  grande  Phrygie , s'empâta 
des  provinces  voisines  à la  favrnr  des 
troubles,  et  s'étendit  dans  la  hante 
As».  IMusiours  gouverneurs,  jalons 
dè-'sa  puissance,  se  rangèrent  alors  du 
cMé  d 'Kumènes,  et  Antigone,  qui  vnulsit 
anéantir  un  rival  si  dangereux,  se  ligua 
g avec-  d'autres  gémeaux.  Kuiuènes, 
«Jh  liant , qui  combattait  sous  le  nom 
dS  rois , llljiil  91  état  de  leitir  lé»  ; il 
s'avança  contre  Antigone. 

1.0»  deux  années  ‘campaient  peu^éloi- 
{JÊtjoi,  l une  de  l'autre,  et  sé[ii»fécs  par 
un  torrsnt  et  quelques  favinit.  l*  pSVs 
aux  environs  était  cnfièieuj^ni  ruiné, 
les  soldats  y souffraient  beaucoup. 
Kutnènes  apprit  qir’Anligone  se^prép* 
rnita  [sirlirla  nuit  suivants  ;1lhe  douta 
point  que  son  dessein  nu  bit  de  gagner 
la  province  de  üahcqr , payspeuf,  en 
état  de  fournir  abondamment  de*  sub- 
A&lauccs,  et  très  sûr  jiour  cantonner  de*, 
tronpes,  à cause  des  rivières  et  des 
«lofiifS  dont  il  était  couvert.  Kuniènes 
résolut  de  le  prête Jr,  ' JL 

U envoya  au  camp  d’Antigone  quel- 
ques soldats  qui,  sons  l'apparence  de 
désunion , h*  prévinrent  qu'on  devait 
l'attaquer  à l'entrée  de  là  nuit;  et  |>eu- 
dant  te  temps , il  lit  partir  ses  ■dé- 
gages, ordonna  aux  troupes  île  pren- 
dre de  la  nourriture,  et  sur  le  déclin 


était  dtxainpé.  H plia  promptement  ses 
lénles.  et  lit  lit  plus  grande  diligence 
pour  le  prévenir  ; mais  apprenant  qu  ilÿ 
avait  sur  lut  six  heures  «l'avance , il  se 
mil  a la  t/He  de  sa  cavalerie,  et.  la  lan- • 
ça  ni  à unîtes  brilles,  atteignit  l'arrièrc- 
ganle  ennemie  au  |H>h»t  du  jour. 

™e  deseenilait  ifiiue  colline  ; Ami- 
gontr'lil  halte  et  Se  forma  sur  les  hau- 
teurs. Kuniènes  voyant  cette  cavalerie , 
ne  douta  point  que  l'armée  entière  ne 
fut  sur  ses  derrières,  et  s'arrêta  pour 
se  mettra  en  bataille.  Antigone,  sut  pa- 
ralyser ainsi  lh  ruse  d'f.umènes , enton- 
na' le  temps  A son  infanterie  d’arriver. 
Ils  av  aient  un  égal  désir  d'en  von  iflwx 

imi  rnr  l'un  ni  l'nnllY*  Vtiulnil1!! 
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mains,  car  l'un  et  l'autre  voulaient  occu- 
per uiicqiroviucc  ofi  ils  devaient  trouver 
des  cantortineincns  ettceHcne  pour  leur, 
armée.  Ils  s'attaquèrent  avec  un  succès 
lialnncé.  les  denx  gauches  furent  mises  " 

en.  déroute,  et  la  nuit  gui  survint  Sé|>ar.i 
IdPonmbaUtns.  Antigone,  qui  parvint  à • 
consenrerleSiartipdeba  taille,  l'examina, 
et  s‘a|ierçul  qu'il  ayait  perdu  beaucoup 
pluddè  monde  ^ue  son  adversaire;  ses 
troupes  étalent  d'ailleurs  décourngiri, 
il  n'osa  risquer  uqe  mrinclle  affaire,  cl 
alla  hiverner  très  loin  au  nord  de  la 
Médio.  Kuniènes  continua  sa  marche  ' 
vers  le  pays  de  Ajpbènè , où  il  prit  ses 
qnairlters.  J , 

Ses  sortis  étaient  peu  soumis;  Hs  • 
voulurent  choisir  . les  lieux  les  [dus  ^ 
commodes,  et  eoigénéraj  né  put  les 
contraiudrp  A se  rapprocher  asver  les  . ^ 
uns  des  autres pour-  se  porter  uff 
prtunplaeconrs,  dans  le  cas  où  ils  sç-  • * 
raient  attaqui-s.  Antigone  fut  informé  t 
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,de  (î'tte  iljqinsiiion  bdcieuse/til  prit  . 
aussitôt,  la  résolution  dq  tomber  iuopiqé-  « 
ment  sur  ces  uorpj,  divises.  * *,  ' 


. * 
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du  joqï  sc  mit  lui-même  en  inarcjjq,  ne 
laissant  devant  son'  camp  qu  uu  poste 
dé  cavalerie  légère",  afin  d'amuser  l'en-  1 uu 

Antigone  tenait  co^ffel  son  armée  fieltx  cliemins  sa  pimentaient  pour 
sous  les  armes , cl  attendait  avec  impa-  marcher  vers  la  province  de  (.aliène: 
le  moment  de  l%a^ie,  lorsque  l'un^facitc  et  petjplé , 1»  offrait  des  sub- 
(tireurs  l'avcriiivnt  qii'Kignènes  rsitlnnces^rniitru,  qui  passait  à travers 
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( des  lieux  déserts  et  des  montagnes  ari- 
des, n'offrait  aucune  ressource.  Anti- 
^gonc  choisit  oe  dernier,  qui  pénétrait 
jusqu'au  milieu  des  quartiers  ennemis. 
* 11  fit  prendre  à scs  troupes  desftvivrae 
|hiui-  dix  jours,  pourvut" sa  .cavalerie 
d' orne,  de  fourrage , d'oulrcs" 'proprés  à 
transporter  l'eau  , et  publia  qu'il  .allait 
en  Arménie.  * a 
Ce  prétexte  pouvait  paraître  plausible, 
puisque  son  armée  affaiblie  devait  cher- 
cher à s'élojgner  d'Eunlènes,  et  que 
, ? l.irménie  lui  fourtiissait  tout  es  qui 
" était  nécessaire  pour  se  (établir  et  se 

4 recruter.  Il  en  suivit  effectivement  la 

. route,  mais  bientôt  il  se  jeta  dans 

* les  déserts^  par  une  contre  - marche 

r.  habile.  * « « ' 

On  était  au  cœur  do  l'hiver.  Antigone 
marchait  à la  faveur  des  ténèbres,  et  ne 

* permettait  le  feu  que  lorsqu'elles  étaient 
dissipées.  Il  lit  ainsi  Cinq  journées.  Mais 

t la  saison  devenait  si  rigoureuse,  les  nuits 
paraissaient  sT  tungnés,  qu'il  ne  put 
maîtriser  plus  long-temps  le  soldat,  et 
malgré  ses-  défenses  on  alluma  tl&fcu 
pendant  les  baltes  qu'il  «était  obligé  de 
faire.  I - 

Eumpnes  de  son  côté,  qui  sentait  sa 
’«•  itianvai.se  QIspoAief , ne  s'était  pas 
. . endormi.- Par  scs  ordres,  des  coureurs 
et  des  espions  devaienlfinstruircde  ü)us 
. tes  mouveinens  d'Antigone  ; et  lorsqu'il 
■ .apprit  que  ou  général  était  entnârcbe  et 
qu’il  approchait  de  ics  lignes,  scs  offi- 
ciers furent  d'avis  de  se  retirer  à Lextré- 
* ' Hiitédélaprovim.'e.EuméncsIcs'rassuia 
1 • tuos,  clleur  promit  d'arrêter  l'ennemi, 

5 trois  on  qnalre  jours,  temps,  ncccssairo 
pour  rassembler  l’armée. 

J Aussitôt  il  prit  les  détaclicmens 
S l iaient  sons  sa  main,  leur  fit  occuper 
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emlivuts.  Il  ordonna  cnsu!u>  d'allumer 
jdes  mux  à la  distance  de  trente  pitj^s , et 
«l'y  observer  les  gradations  suivantes^ 
sur  la  première  veille  de  la  nuit  ( six 
heures  du  soir),  ils  devaient  < ire  torts 
et  llamhans.  C’était  le  moment  oii  le 
soldat  avait  coutume  de  se  frotter  d'huile 
pour  se  délasser  et  donner  aux  membres 
de  la  hiree  et  de  la  souplesse.  Un  consa- 
crait aussi  cette  première  veille  iaux 
appt éd  du  manger.  las  leux  devaient 
diminuer  sur  la  seconde  veille  i neuf 
belles);  s'éteindre  insensiblement , puis 
finir  toui-à-fail  avant  la  uoisimm*,  uu  4 


les  nioutagnef  pjacée-s  sur  la  route  d’Ao- 
t.gune , et  forma  plusieurs  divisions  avec 


une  étendue  de  plus  de  trois  lieues,  pm- 
nîe  si  sés  lroii|>es  arrivaient  di^différenst 


minuit. 

üuelqnas  habita  ns  des  montagnes, 
dévoués  au  parti  d' Antigene,  vinrent 
l'avertir  de  ce  qu'ils  avaient  vu,  ne  dou- 
tant point  que  ce  ne  fôl  l'année  tout 
entière.  Antigone  dut  le  |>eiiser  aussi, 
et  n'osa  hasarder  un  eomliat  avec  des 
troupe»  fatiguées.  Il  prit  sur  la  droite 
pour  se  tirer  du  désert,  et  se  mettre 
dans  le  pays  habité . afin  de  s'y  rafraî- 
chir. Par  ce  stratagème , Eumenes  se 
donna  le  |em|>s  de  .rassembler  ses  corps 
séparés  , et  de  prendre  un  camp  avan- 
tageux où  il  Se  retrancha. 

Pfotp  ne  suivions  pas  plus  loin  les 
mnruMivrcs  de  cçs  deux  grands  capi- 
tajèls,  mafuenvres  on  ils  surent  déployer, 
av^ un  égal  avantage,  toutes  les  mer- 
veilles de  l’art.  La  bataille  mémorable 
qui  termina  cet  le  campagne  , et  dans 
laquelle  les  Argyraspides  flétrirent  toute 
leur  gloire,  en  trahissant  Eumi-nes  dont 
ils  avaient  suivi  la  fortune,  doit  être 
regardée,  sans  aucun  doute,  comme  un 
chel-dj ouvre  de  tactique?  mais  elle 
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n uire  dans  les  principes  de  l'ordre 
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oblique  si  souv  ent  employiyiar  Alevait- 
dre;  car  vous  ave»  ptqvoir  que  c'était  la 
nieih. «le  lavoritu  de  *i'c  conquérant?  . 

Je  remarqup  seulement  qn'à  cette  ba- 
Æfillp  de  G$H.  ( 3G1  ftv.  mit.  ère  h 
il  y aypit  des  ptephara  ,cn  grand®  uu- 
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bre  <jaus  le* 
mènes  livre  i <Ji> 


un  urinées , et  c|u'Eu- 
' ' les  siens  d'une 


lisposc 
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nianjèia^ngenieusc,  élLlcur  faisant  foq- 
mer  une  courbe  dont  "s  extrénfllés  se 
repliaient  sur  la  ligne  qu'ils  étaient  char- 
gés de^ltfenVv  OAe  courbe  laissait 
afin  de  donner  plus 


( un 

#espàcc  i.çesajiimauN,  qui  étaienlyJMjcts 
^reculer*  àfijeler  le  dcsoHre  dansdes 
troiqies  plad^vd^riero  enx.  f 
On  ne  voit  pas  que  le$  Romains . 
f attentifs  à saisir  loutre  qui  pouvait  leur 

• P être  mil'» , aient  jamais  été  plus  eurielft 

dise  servir  des  éléphans  que  des^'clia- 
riots.  Il  v avait  bieu  de  la  folie,  eq  effet, 
f àse  ie[mser,.poiirle «uccésd'up.comjjat, 

sur  des  élémons  dont  on  éprouvait  si 
souvent  des  effets  funestes.  Soit  que  lis 
éleplinnsjussety  opposés  à d'autres,  ou 
4>  (Sqjcs  en  face  des  cliaribts,  on  Jjien 
eaeorc  qu'il n'|  eût  que  des  eharjpts  de: 
deuxeûUÿ;  la  première  ligné,  sur  le 
ci  fronjde  laquelle  ces'  machines  rebrous- 

saient, .était  certaine  d'étre  mise  en  dé- 
sordre et  battue.  v 
Ce  fut  cependant  à la  présence  de  ses 
Sjléphans , kforce  tout-à-fait  nouveTlc  eq 
Kuropo,  que  l’yrrhus  dut  ses  premiers 
**aecc*  contre  les  Romains.  Ce  |>eiiple 
/■“y  n’était  déjà  plus  étranger  il  l'art  déjà 
,*çuerW»  et  M première  fois  que  Pyrrhus 

* , eut  : h rasion  de  reconnaître  leur  camp 
% t turde  bord  ^Ue  la  rivière  de  SiriW,  il  ne 

put  s'sioipécher  dédire  à l'un  de  «es  gé- 
V * nérainxi  <*  Cet  ordrtf  des  bqpbares  n'est J 
J»  nfllleutenlnl^bare, filous  verrons  si  le^ 

resté  yrépcuu|ra.'  > 

. pfrrlnis,  qui  détail  formé, sous  les 
rflpilaines  d'Alexandre,  et  qu’Annibal,  si 
» _jl)onîuge  en  faille  mérite  militaire, 
avait  (gis  pour  modèle; 'Pyrrhus  en 
adoptant  l'ordre  en  phalange,  en  avait 
» ; pcrfeclioum;^çs’ déployemens.  Il  *c#t 
uiéme  vraisemblable  que  la  fiieilitéavec 
Ile  Pyrrhus  rompait  ses  phalanges, 
* suivant  le  tenait»  et  les  circonstances , 
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fut  l'origine  de  liord re  en  'imi^rmcc 
ou  en  ichiquicr,  introduit  plus  tard  , 
dans  l'ordonnancé  romaine1,  bien  que  . • 
eetlo^ipinion  soit  contraire^  celle  qqjon 
adopte  généralement. 

Tout  ^ortf  à croire'  qu’à  la  bataille, 
d'Héraclée , donnée  sur  les  bprds  dit 
Siris  i^Sn  av.  not.  ère),  les  Romains 
comliaimicnt  sur  une  seule  ligne  avec 
une  grande,  profondeur,  et'  Jes  élij- 
phans  Pyrrhus  n'y  firent  tant  , de 
carnage,  que  parce  qu'ils  ne  trouvniem 
aucune  issue  entre  les  manipules.  Ce  dé- 
sordre n’aurait  certainement  pas  eu  lieu 
si  ces  animaux  avaient  pu  passer  entre 
les  intervalle^  des  trois  lignes  formées 
par  les  litataircs , les  'princes  étalés. 
Iriaircs. 

Avec  gioins  d'ipquiétudé (Jaus  l’esprit, 
et  plus  de  stitle  dans  ses  projets , Pyr- 
rhus se  serait  fait  une  grande  puissance;  » 
mais  il  n'avait  pas  plutôt  jnesuir  ses 
forces  avec  un  ennemi  • qu’il  le  laissait 
pour  en  allaipier  d'autres.  On  Jç  coinna-  ' 
i-ait  à unfoueur  habile  (pii  dépense  Wns 
ménagement  ce  qu'il  a. su  gagner. Comme 
A nnilxil , Pyrrhus  vint  jusqujaiix  porn^ 
dé  Roihe*dij|»uler  la  souveraineté  de  * 


• . 
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l'Italie  à cette  future  reine  du  mondé. 

Les  Romains  lui  firent  toujours  ache- 
ter chèrement  ses  succès,  cl  ce  fltyn  r 
Jp  reconnaissait  bien  lorsqu'il  disait 
après  la  bataille  *dc  Tusculum  : «C'fet 
(fiil.de nous,  si  nous  remportons  encore 
une  victoire.  » 

Afirès  la  qiort  de  Pyrrhus,  la  seienc# 

la  guerre  se  maintint  encore  quelque, 
temps én  Grèce;  on  ta  voit  njémc  sons  , 
J'Iiijopfeq^n  aiteimlre  soji^lus  haut  do-  . 
gré 'de  splmyleifr.  Plutar<|u'e  nous  ap- 
prend que  ce  grand  capitaine  Aail5ton 
seulement  porté  tifs  loin  la  sçjeneo  de  t 
la  tactique,  jnais  qu'il  s*ëtait  fait  tm 
coup  - d’eeil  admirable , en  observant 
'exactement  dans  les  marches  et  jusque 
danÿ  ses  promcnatles , les  coupures  et 
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les  irrégularités  du  terrain , ainsi  que  les 
differentes  fermes  que  K»  masses  jnmt 
obligées  de  subir  en  présence  des  suis- 
scaux,  des  ravins,  et  des  défilés  qui  lhs 
fgrécntjlc  se  resserre*  ou  de  «'étendre. 

Celte  élude  devait  nécesaairenirnt 
conduire  Pbtlopœmcu  à adopter  les  eliaie 
geiuens  que  Pyrrhus  avait  introduits 
dans  la  phalange , « même  âÜes  jxt- 


— 78  — * * 

attirail  dJns  un 
J JB,.  rliaient  lou- 

eurs fle  s approcher  pour  en  vénir^tux 
mains.  Plus  laivf  lorsque  sou*  les  em- 
pereurs la  discipJnte  cl  la  v^oiu  des  lé- 
gions romaines  tortHièrcnt  endisuéMulc1, 


fcctlonner  ; aussi  nous'  le  voyons 
la  liataille  qu'il  livre  (SIS  av- 


is dans 
r.  » nrÀ. 


ère;  à Maeltanklasq  tyran  de  Sparts; 
■anger  sa  phalange  sur  deux  lignes, 
les  sections  placée*  en  échiquier,  de 
sorte  que  si  celte  partie  de  son  armée 
qui  furmail  le  rentre  était  attaquée  |iar 
la  phalaugé  lacédéaionienne , la  seconde 
'ligne  put  remplir  les  intervalles  do  U 


première  ; tandis  qu'au  contraire  l'ef-  plein  d'eau  en  hiver  .“et  ace  confié,  joi- 


fort  de  fénnemi  sé  |xiriarit  sur  une  des 
ailes,  Pluliqioancn  disposait  de  la  seconde 
ligue  pour  la  renforcer  ou  la  remplacer. 

Chef  de  la  ligue  dedMhchéans,  il  avait 
pris  les  armes  contre  Macbanidus  dont 
l'afhhiiion  menaçait  le  Péloponnèse,  et 
s'était  retiré  avec  ses  troupes  dans  La 
* •srillc  de  Mautinée  ..déjà  célùtfe  |û£  deux 
S baladins  dtint  nous  avons  parte.  Ma- 
chaniilas  voyant  sun  ennemi  si  prcs.dcs 
Lacédéftonicns , se  hâta  d'accourir  poul- 
ie combattre,  et  donna  rendez-vous  à 
ses  troupes  dans  la  ville  du  Tegée,  voi- 
sine  de  celle  où  était  Philo|t*rmen. 

Machanidas  se  mil^n  marche  sur  trois 
coluiuiR  (V),  b phalange  formant  lu  cen- 


tre, et  les  deux  autres  se  eoniposantde  la  -'de  droite, 
cavalerie  cl  île  l'infanterie  jegqre , toutes  Cet  onlrc  de 


lrou|ies  (ju'il  avilit  à sa  subie.  Ccx.co- 
luoiu'S  étaient  suivies  d'un  grand  nombre 
de  catapultés,  Ve  batistes  cl  Je  eliafipis 
éhargéazle  traits.  Alcxandféavaii  essai  é 
de  mettre  en  usage  de  |iareillesuiaeliines 
au  passage  d'une  rivière  défemjne  fiar  les 
Thraco*;  triais  en  général  le*  Grecs  fiti- 


(t;  valu  i/VtlîfcS. 
P 


paient  peu  de  cas  tk>  rot  attirai 
'jot^'  de  faille,'*  ilf  t.ielis 


vous  verrez  ccs  machines  se.  multiplier 
damnes  armées;  ici  elles  &in|t  ( nfierî- 
ment  inulil^Tà  Mnehamdas'.  jp 
-ter  avisée  sa  wuffche 


Au 


P']f" 


rche , Plulo- 


po-'inen  vint  so  rangeren  bataille,  sur  un 
terrain  rthoisi  |iar  ljji  depuis  long-lump». 
Il)  avait, devant  b vi|k de  Moulinée, une 
large- pbint?  Ii*rminec  îles  dctixtjiés  jÿr 
dés  ttfoniayites,  et  tout  près,  tin  chauvin 
qui  menait  de  b ville  au  temple  (le  Nép- 
luue  , ii;ili  à-|ieu-pitjs  là,  où  ccs  hauteurs 
se  pcrdaieMdù  côté  del'priem.l'nj-qiin. 


gnail  les  montagnes  en  traversant  b | 


nojses  pentes  en  etaietp  douces,  et  il  de- 


venait difticile  de  l .-qHTcèvuir,  à moins 
qu’on  n’en  fût  très  prcs.TJiih  qk  rm>  n ré- 


sohtlde  se  servir  de  celle  fortihéation 
naturelle.  . 4 * 

Son  armée,  bien  reposée,  sortjiÿela 
ville  Sur  trois  colonnes, Jde  trois  points 
flifl'éreitsd-a  gaucho  fut  composée  dé  lin- 
famerit-  liçèré,  suivie  de  la  clwibRo  k>> 
gère  soudi  ivv'v,  connue  sous  le  ndin  de  l’a- 
reutins.ctdc  cuitassicreasser.  senibialjlu^  • 

aux  pi'liastes.^,'n  cor|«  (l'Illyriens  maf-  ' * 

citait  à la  queue,  la  phalange  fbrmg  I*  9 
eolongp  du  centre,  clJa  eav  alei  ic,  pesant-  • 

, ht  b eoloiirtf  * 


8 * 


menfarmée,  des  Aebéens, 


marche  était  celui  que 
Philopœmcn  avait  rqjuptt?  pour  sa*hgiie 
dé  bataille;  aussi  dès  que  l'infanterie 
légère  eut  gagné  le  ravin,  cil*:  monta 
sur  les  hauteurs  |Æir  en  occÿ|>or  les 
pentes;  1a  cavalerie,  langée  sur  huit  de 
(jrtifomleur,  se  |>osta  cnsulle  devant  cette 
infanterie,  au  füéd  de  la%ontagne ; cnlyi 
l'infanterie  cuirassée  elles  llly riens,  row- 
plélèrcin  b gauche  dei'armée  achéeune. 


9 

- * 


■»  t| 


* 
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V 


En  t'étcmlaa^jus^hte  la  cavftérie,  la 


- H -, 


lange, 


phalange  formait  le  centre  et  la  (imite,  .ailé  pour  couvrir  le  flam 
Flous  avons  dit  qu'elle  fu^t%x>séc  d’une 
manière  lont-à-faf netfVK pour  les  Grecs. 

Philopœtnen  es  fit  deux  lignes , avec  des 


légères  de  la  gauclic  s'établirent  àb  cg 
ne  <te’  la  plwt  * 

- - Ai  rté  ’ 

Toutes  rs  dispositions  «ont  IMii- 


I 

« 


, _ nées,  Phitepeemen  supjtesa  qud»  les 

intervalles  entre  chaque  section  compté  1-acédétnonieas,  suivant  leur  couiuu*. 


sée  de  seize  files.  Les  seepot#  de  la 
seconde  ligne  étaient  viaérKisIcs  inter- 
valles de  la  pffenyèrc.  Eh  cavalerie , po- 
saiihnent  année,  (les  Acbéens  flanquait 
l'aile  droiW  natnrelleinenl  fortiffiè,  ci 
J formait  une  réserve.  Ces  troupes  étaient 
{rincées  derrière  le  ravin  qui  divisait  la 
plaine.  Attendant  l'ennemi;  dans  cette 
* position , Hrilopamten  Itarangua  scs 
soldats:  < Ce. jour,  dit-il,  décidera  si 
vous  screz’libam  ou  esclaves,  t 
On  vit  alors  s'avancer  lesti  oiSfpfoiines 
de  Macltanidas.  Elles  s'approchèrent  de 
(tels  en  plus  sans  Caire  aucnne  disposition 
l«)ur  se  mettre  en  liataiUe.  Comme  le 
» contre, -que  formait  la  phalange,  se  por- 
ta  Vers  la  droite  de  l’aînée  achécnne, 
l>lulo|>œiiien  s'imagina  que  M.i.  K.r^px 
avait  peut-être  ch((ÿàun  ordre  de  bataille'  ou  q u 
' moins  cuinmun , en  fortifiant  ht  tête  de* 
eette  enferme  de  tout  ce  qu'il  y avait  du 
plus  bravo  dans  son  armée , et  qu’il 
___  voulait  fattaquer.  eu  faisait  un  peu(  ^pour  sôtitenir  ses^oii 
biaiser  sa  phalange,  à l'imitation  «tfpvT  11  raisonna  JR  te  et 
Abondas,  •se  tint  jur  ses  gardeè , mais 
ne  changea  pas  ses  dispositions  avait 
i d'avoir  bien  pénét^,  le  dessein  de  fon 
cnnerîj,  • • / ' J ^ 

■«  aie  — J4» . f.  '•  .d  h i i — - 

^^Wÿti 


' - 


antdosa  ligne, 
isRsf  i avec  de»*  I 
ir.  Il  cumgjf 
couuinitJta*> 
(Dit  auiré.  T 


allaient  charger  brusquement  ;'inais^!l 
fui  bien  surpris,  qufitel  il  vit  des  in- 
tervalles _ s'ouvrir  antre  les  soti(fc*rde 
leur  armée,  aHRIldr;  en  avant  doja  ligne, 
ileôatapultes  et  des  balisas*  avec 
'gens  desiinMÙ  Ica  servir.  Il  ci 
«pie  «ÉKcbanùlas  com 
fwrain  sur  lequqpfiiAgnit  attiré 
Le  général «clmen  «se  déconcerta 
pas.  Sentant  la  nécessité  d'empêcher  le 
jeh  de  ces  machines , il  s'avança*  la  tête 
de  scs  ^arenlip»,  1&  fo^teuivre  d'un 
dïnfcntcrie  légère?^  lui  com- 
manda , pendant  tqn'il  en  serait^-aox» 
malus  avec  ticnnemi , de  ag  répandre  sur 
•oBt  le  front,  afin  iVacfltricr  Ipî  gens  , 
catapultés.  •J^GkvâitÉbicii  t 
ne^'d^ncefoùjias^ 
s elhjfmpéchcrjpffcpéP 
il  a^»ccr/ire  occuper 

tfU^droite  m Demie,  quhiH)^  * 
n’oserait  détacher  du  monde 


•U 


Sur  ces  eArefaitg,  kt^cobmtc  de  la 
Aapos^  <R  A-oupes  légères*, 


♦vis 


3>  y avait  aussi  des  Ta- 
ct fojma  sa  ligne  yitg 
; la  sec- 


tioritte  J|  phalange,  gui  occupait  la  tête 
t de  te.  coloun^diirhratrc,  clouta  la 

llêiJi  ni'i im1 1 1 v i m flwM  nif  nrtn 


meurs.-  -, 

en  {fcrtie..Le&Lacé-  » 
démvniens  [iftfliVeat  bicqt&  feftvie  de 
fourn  ir  de  leurs  catapulte#,  dont  laplu- 
paA ’dofi^qttcrics  furent  dérangées  par 
la  prtmiêra  cita rge(  des  Aclioemu  Toute 
Tattention  se  pprta  su#  le  cqfAbat  des 
ailés'»#  bientôt , de'part  et  d'autre,»  Es 
troupes  étrangères  ^rent  aux  prises. , 

, Marimnidàitnyant  remarqué  que 
-PbitepchciAmrt  jeté  toute  son  infante- 
rie étrangère* urv ta  gauche,  et  que  la 
WhAjie  (jqjjJdtre «De  ii 


. , v - — . ’ rs-T»  BDcbou8«“»|K>im, 

iiiêinl.  maiweuvrei]  elle  m arçba  paf  son  I donna  orore  de  faite  "filer  par  derrière 
étegp  gel  lesaÉtrot  sections  îa  suivirent , celle. infanterie  légère  qu'il  avait  pôstéc 
fie  sorte  qéUft  pea  de  tempyflute  te  pour  «Jutenir  la  cavalerie  de  sa'ganchc. 
ligne  fut  formée  parallèlement  à ’ctlwl  Le  général  achéen  vit  la  manoeuvre  qfc 
des  Achqcns.  Ht  cav  alerie  et  les  troupes  ] allait  ôter  l'égalité  du  combat  à son  aile  ' 


t 


* 

r 


w 


i « 


r*- 


Illyr 

Vjm 


ordonna  aux  cuirassiers 

j passer  le  ravin f el  de 

•cliaifj  Sffl  R.  Les  deux  phalanges  et 
la  calorie  de  l'autre  aile  défceurèrent 
dansYinacliau,  attentives  à profiter  du 
moment  favorable  pour  décider  la  vio 
toRc.  '*  • - 

f\  arriva  alors  à&hilopœmen  ce  qu’il 
ne  semN&ii  pas  avoir  prévu.  Les,  Taren- 
t tins*dc  v Machanidas^sd^oonduisitvnt 
titieux  que  las  siens,  dont  lardeuiCsc 
rdiaitit  insensiblement , qpwqui  maigre 
*'tgus  ses*  efforts  prirent  • Lui  te,  ete. 
trônant  avec  e«#le%teuirassiers  et  lc^  i 
.*  IUyricns.  tat  jnarge  du  ravin  que  Phi- 
lopœmto  avait  4u  la  précaution  d'apla- 
* nir  de  9e-  èô te  de  la  montagne,  afin  de 
ne  |>as  |iertlt*  cmièremenl  l'avantage  de 
*»  - l'offensive,  ierv il  de  pont , etUili  IdÉPÉS 

fis , - sachant  la  ville  (IctjMantwée  drès 
ochc,  allèrent  $'jf  .réfugier,  et  atjx 
’*  vainqueurs  poûPles  f poursuivre.  1 
^ Ccrîncident,  capable  de  fîih^toiimer 
i tout  autrqgeneralqjyiFhilopas* 

**'  ibattit  pujttt.  Il  abandonna  les 


b téte.a  tuu 
W , nMjab 


flanc,  afin  d'occitfM  le  terrain  qui  était 
.resté  ride  par  la  défeetitm  du  son  aile; 
et  en  même  Jfciups , les  sections  de  la 
Seconde  ligne  s'axamwnl  pour  s'ali- 
gner sur  les  autres,  et  occuper  le  bord 
nh  ravin.  Ces  mouvemens  se  firent  avec 
la  précisa  que  ce  général  devait  atten- 
dre de  troupA  aussi  manœuvricrcs  que 
les  siennes.  ' 

AinsjjPhilopocmcn  cBupait  le  retouf  à 
MachanRlas,  et  se  mettait  en  état  de 
tourner  les  Lacédémoniens,  qtp  n’avaient»  J 
plus  de  droite.  Par  ses  ordres,  Polybe,  ’ 
oncle  du  grénd  historien,  rallia  aussi 
tout  ce  qu'il  put  trouver  d'Ulyriens,  de 
cuirassiers,  et  de  Tarentins  dispersés , 
en  forma  qn  eq^psde  réseWfe-,  elle  posta 
près  (iola  liauléur  derriète  sa  gauche, 
*ifin  detfpmler  le  passage  du  ravin. 

l>es  Achertis  témoignaient  de  l impa® 
tience  pour  combattre , appréhendant  le 
retour  de  Macha|idas.  Philopnemèh  qui 
avait  la  mémeerdRpe,  bien  qu'il  sût  la  dis- 
simuler , allait  franchir  le  ravin  à la  lètç 
de  ses  troupes,  loraqù’il  s'aperçut  des 


gefos  qu’on  noAnflùt  pas  arrêter,  eL  ninuvctnensdc  la  phalange  larédiiinonicn- 
* rtl^nra  deux  qui  resta îdhl'pat'  une  çonte-  Jlte.  E 


l$#r  une  Conte- 
nance ferme  ; el  comice  il  ne  doutait  pas 
que  d'un  moment  à l aritrc  Maclianidas, 

* i après  qjoin  enlevé  son  3m?  gauelie,  ne 

• revint  Ibnd^  sur  ses  ifeiM"  et  ses  der- 
rières , tandis  irçuclas  l-acéiléinonion^l'ai- 

* laqueraient  de  front  avec  la  pMMhgc , il 
fil  avec  beaucoup  de  sang-froid  sejf  dis- 


positions.’'. * 


a\)è 


\,’imprudenle  conduite  de  tfaeli: 
das,  qui  poursuivi^  l'ennemi  battu  jus- 
qu’aux portbs  de  Mateidéc  


' ». 


rantt. 

Philopœmcn  profita  de  cette  faute.  Il 
ordonna  sur  le  champ  à toutes  ips  sec- 
tftms  de  sa  première  ligne  de  faire  à 
•gauche,  et  de  marcher  vile  par  leur 


?« 


Ile  supposait  n'avoir  plus  qu'à  com- 
plélcr  la  victoire,  enorgueillie  qu'elle 
filait  par  b grand» succès  de  Maifiani- 
das.  IjC  général  achéen  retint  ses  sol- 
dats, donna  prompyiment  ses  instrui'*» 
lions  aux  officiers  de  sa  gauche,  et 
attendit  l'ennemi  der^tere  son  rctrapclic- 

. La  (iR^enlcTIo  ravin  était  assez  facile;  _ 
Ids  Lacédémoniens  s’y  }étèrenrjvec  une 
'confiance  qui  leur  ileviipjjygesfc.  -Les 
Arlurns  profitant  de  l'teantage^e  leur 
position,  «htefièrenl  pi^^veflptt  <Jd 
haut  en  bd& , qu'ils  rompirent  l'ennemi , 


d’un  mille  du  champ  <Jc  •bathfflo,.  lui 
sauva  une  défaite , dont  ' tout  soV  sa- , 

voir-fairc  ne  l'eùt  peul»fe(pjpqff'g3“ll  en  méo#^pmps  qu'ils  le  prenaient  en 

**  • . . flane'et  à d^s  avec  leS“  sections  do *l'aile  * 


gauche.  Cette  phalange  fut  ma^te-écl 
jdans'lt  fossé,  et  ses  délifk  vivement? 
-poursuivis  par  les  Achécns. 

Tourétait  déjà  perdu  quand  Machani-'  ' 
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♦las  arriva.  Désespéré  Je  sa  faute , il 
crut  avoir  encore  quelque  ressource  dans 
l'affection  de  ses  troupes  étrangères  ; il 
en  forma  une  forte  colonne,  et  résolut 
do  s'ouvrir  un  passage  au  travers  des 
Acliéens  qu’il  supposait  occupés  à cou- 
rir après  les  fuyards.  Mais  Philopoemen 
avait  prévu  tout  ce  que  son  ennemi  pou- 
vait tenter,  et  aussitôt  qu'il  eut  mis  les  la- 
cedéinoniens  en  désordre,  ce  général  lit 
plusieurs  délacliemcns , tant  pour  forti- 
fier Pulybe,  qui  gardait  le  passage  près 
de  la  montagne,  que  |>our  occuper  d'au- 
tres postes  le  long  du  ravin.  Lui-mèmc 
se  tint  avec  quelques  officiers  généraux 
sur  l'autre  bord  du  fossé,  afin  d’obser- 
ver  toutes  les  mesures  que  Machanklas 
•|>ourrait  prendre. 

Il  s’avançait  fièrement  avec  sa  colonne 
contre  le  corps  que  commandait  Po- 
li be  au  pied  de  la  mootagne,  et  l'on  ne 
sait  ce  qu’il  aurait  effectué,  lorsque  ses 
étrangers,  qui  ne  virent  dans  sa  réso- 
lution qu’un  acte  de  désespoir , se  dé- 
bandèrent tout  d’un  coup,  et  l’abandon- 
nèrent. Il  resta,  lui  troisième,  avec  un 
ami  et  le  général  des  Tarcnlins. 

Machanidas  s’éloigna  alors  en  galopant 
le  long  du  ravin , afin  de  trouver  un  pas- 
sage, mais  Philopoemen  ne  le  perdait  pas 
de  vue  ; et  au  moment  où  le  tyran  s’élan- 
çait avec  son  cheval , pour  atteindre  l’au- 
tre côté  de  la  plaine,  il  le  tua  d’un  coup 
de  lance,  que  Machanidas  ne  put  parer. 
Après  ce  dernier  exploit,  Philopoemen 
rassembla  ses  détacbemens,  ma  relia  sur 
Tégée  qu’il  soumit  sans  peine,  et  s’établit 
• dans  le  pays  de  l’ennemi. 

Il  est-difficile  de  pousser  plus  loin  l’art 
des  ptanoeuvres , que  ne  l’a  fait  Pliilo- 
pœhftni  dans  cette  bataille  si  instructive. 

Malheureusement  c’est  le  dernierexcmple 

de  science  militaire  qu’on  rfelrojive  parmi 
h-s  Grecs.  Après  Philup<cmen,  l’art  dé- 
clina ra[Mdement  dans  ces  républiques 
qui  avaient  formé’  de  si  grands  capi- 


laines,  et  l’on  ne  reconnaît  plus  les  dos- 
cendans  des  vieux  guerriers  de  la  Mm  e-  - 
dôme,  dansl’espèce  de  soldats  qui  com- 
posaient les  armées  des  rois  d'Égypte . 
de  Syrie,  et  même  celles  de  Mitbridate, 
lorsque  l'Asie  fut  attaquée  par  les  Hu- 
mains. 

On  doit  avnner  pourtant  que  ces  Ro- 
mains, toujours  si  habiles  à vaincre-,  ne 
peuvent  produire,  dans  le  cours  de  lent- 
longue  histoire,  une  guerre  qui  resseml  -le 
pour  l'énergie  à relie  des  Grecs  contre-  les 
Perses,  et  pour  le  brillant  aux  conquêtes 
d'Alexandre.  C'est  là  qu'on  peut  réelle- 
ment juger  combien  la  science  donne 
de  supériorité  à l'homme  sur  son  sem- 
blable ; étude  intéressante , capable 
d’attacher,  non  seulement  le  militaire-, 
mais  encore  les  citoyens  éclairés  de  tous 
les  états. 

■ •4  . 


CHAPITRE  XtV. 
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Constitution  militaire  de  la  Grèce. 

I j plupart  des  guerres  que  les  Grées 
eurent  à soutenir,  se  passèrent  entre  les 
différons  [roupies d'origine  grecque;  les 
territoires  de  ces  républiques  étaient  peu 
étendus ,.  par  conséquent  d'une  occu- 
pation facile;  les  troupes  subsistaient 
en  saccageant  le  pays  ennemi  ; et  le  but 
de  l’expédition  se  bornait  à la  prise  de 
J a ville  principale,  c'est-à-dire  le  plus 
souvent  à la  prise  de  la  ville  unique  de 
la  contrée.  L’usage  des  diversions  par 
lequel  on  a l'art  d’attirer  la  guerre  sur 
plusieurs  points  d'un  vaste  territoire, 
ue.prosemait  pas  matière  à beaucoup  do 
combinaisons  avec  des  gouvernemons 
incapables  de  mettre  sur  pied  plus  d'une 
armée. 

Autei  les  Grecs  brillèrent-ils  par  la 
tactique.  Ils  furent  savans  sur  le  champ 
dé  bataille , et  s'occupèrent  |>cu  de  la 
G 


Stratégie  qui  sait  combiner  un  plan  de 
campagne,  afin  d'en  calculer  Ire  suc- 
rés et  les  difficultés. 

Tout  citoyen  était  soldat  dans  ces 
républiques  ; les  armées  représentaient 
donc  en  quelque  sorte  l'état  tout  entier. 
l.a  nature  du  sol  de  la  Grèce,  le  peu  de 
richesse  de  ses  habitaos,  durent  les 
porter  à multiplier  l'infanterie,  et  ce 
corps  était  composé  parmi  eus  d’Iiom- 
mes  tellement  animés  d'un  même  esprit, 
tellement  assouplis  et  pré] >arés  par  les 
exercices  auxquels  ils  se  livraient  conti- 
nuellement, que  l’on  peut  dire  qu'au  mo- 
ral comme  au  physique,  la  n 'union  de  ces 
hommes  formait  un  faisceau  indisso- 
luble. 

Jamais  chez  aucun  peuple  uu  gé- 
néral n'a  dû  compter  autant  sur  le 
simple  soldat  que  chez  les  Grecs;  ja- 
mais aucune  société  ne  fut  composté 
d'hommes  individuellement  plus  par- 
faits. NVst-il  fias  i'ii ange  que  de  l'har- 
monie de  ces  divers  élémens , il  ne  soit 
fias  résulté  une  combinaison  telle,  que 
l’association  )*>liliquc  ail  présenté  aussi 
( liez  crue  nation  le  modèle  le  plus  ac- 
compli ! 

Quoi  de  plus  dangereux  cependant 
que  cette  coutume  dre  Athéniens  qui 
donnait  le  commandement  ded'armée  à 
dix  chefs  connus  sous  le  nom  de  stra- 
tèges, et  représentant  Ire  dix  tribus 
d'Athènes?  L'autorité  de  ces  généraux 
changeait  tous  les  jours , et  -vous  ave» 
vu  qu'à  Marathon  celte  disposition  fail- 
lit perdre  b république.  Cre  stratèges 
se  liraient  an  sort,  ce  qui  faisait  dire 
à Philippe  que  les  Athéniens  étaient 
bien  heureux  de  trouver  tous  les  ans 
dix  hommes  en  état  de  commander  leurs 
armées , lorsqu'il  n’avait  encore  pu  ren- 
contrer que  Parménion  |x>ur  conduire 
les  siennes. 

I,e  gouvernement  démocratique  de 
Lacédémone  était  enchaîné  par  des  ca- 


pitainçs-gi'oératix  héréditaires  qu'on  y 
nommait  des  rois.  Mais  tout  ec  qui  con- 
stitue l'essence  de  la  souveraineté  était  1 
dans  Ire  mains  du  peuple,  qui , pour 
contenir  ses  propres  rois  et  réprimer 
leur  ambition , fut  obligé  de  confier  aux 
épborcs  une  autorité  si  grande , que  ja- 
mais  dans  aucune  république  le  premier 
magistrat  ne  se  vit  élevé  à un  tel  degré 
de  puissance.  Ce  système  de  contre- 
poids politique  était  I un  des  principaux 
vices  de  cette  constitution,  où  pour  sc 
sauver  du  despotisme,  on  dut  recourir 
à la  tyrannie.  En  politique , il  n’y  a (xiint 
d'équilibre  parfait,  parce  qu'il  n'est 
pas  possible  de  partager  également  des 
forces  qui  sont  de  nature  à croître  et  à 
décroître. 

Les  deux  capitaines  - généraux  de 
I jccdémone  avaient  seuls  le  droit  de 
diriger  les  opérations  militaires,  et  de- 
venaient dans  leur  camp  de  véritables 
souverains.  Aussi  les  vit- ou  préférer 
sans  cesse  la  guerre  la  plus  incertaine 
à la  |iaix  la  plus  profonde;  car  ils  sc 
trouvaient  bien  moins  gênés  au  milieu 
de  leurs  troupes,  que  dans  une  ville 
où  les  magistrats  veillaient  sur  eux , 
souvent  avec  une  excessive  sévérité.  I,re 
l.acédémonirns  ayant  soumis  plus  tard 
ces  rois  au  concours  de  dix  assesseurs 
sans  l'aveu  desquels  ils  ne  devaient  rien 
entreprendre,  on  vit  alors  diminuer 
leur  autorité,  jusqu'à  ee  que  Cléo- 
mène  lif  enfin  égorger  les  cinq  éphores 
en  plein  jour,  brisa  leur  tribunal,  anéan- 
tit leur  nom,  et  subjugua  l'état  comme 
César  subjugua  Rome. 

En  négligeant  la  rullure  des  sciences 
et  des  arts,  les  Luédémoniem  man- 
quèrent une  grande  |>arlie  du  but  qu'ils 
voubient  atteindre,  c’est-à-dire  d'élre 
un  peuple  vraiment  militaire.  Comme 
ils  ne  cessaient  de  faire  la  guerre  dans 
tin  pays  montagneux  et  rempli  de  défi- 
lés, ils  avaient  acquis  une  grande  expé- 
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rience  i!:ms  la  manière  de  dresser  des 
embuscades  : mais  ils  n’mventèrent  nu 
ne  pcrfeclionnèrqnt  aucune  machine  pro- 
pre à l'atiaipie  des  places,  et  leurs  meil- 
leurs capitaines  ne  conduisirent  jamais 
les  opérations  d'un  siège , suivant  les 
règles  de  l'art.  On  ne  comprend  rien  à 
l'esprit  d'une  loi  qui  leur  défendait  de 
monter  à l'assaut  ; on  ne  conçoit  pas 
davantage  par  quels  motifs  ils  ne  de- 
vaient j>as  poursuivre  l'ennemi  vaincu 
v sur  le  champ  de  bataille. 

Vous  avez  vu  qu'ils  assiégèrent  pen- 
dant deux  ans  la  petite  ville  de  Platée 
sur  les  confins  de  l'Altique;  ils  bloquè- 
rent (tendant  onze  ans  les  Messénicns 
sur  le  mont  Ira,  et  ensuite  dix  années 
sur  le  mont  Ithôme.  Ces  faits,  que  l'on 
ne  peut  révoquer  en  doute,  peuvent 
-servir  à expliquer  les  opérations  et  les 
lenteurs  du  siège  de  Troie  qui  n’était 
vraisemblablement  qu’un  blocus  soutenu 
par  des  combats  singuliers. 

Quoi  qu'il  en  soit,  toutes  les  idées  des 
Spartiates  se  tournaient  vers  la  guerre. 
C'était  pour  eux  une  obligation  d'élre 
soldats  dépuis  lage  de  vingt  ans  jusqu  a 
soixante  ; tous  marchaient,  dès  que  l'en- 
nemi pénétrait  dans  la  Laconie.  Cette 
. nécessité  indispensable  de  servir  leiat 
cessait  de  paraître  onéreuse , parce 
qu’elle  était  générale,  la  Laconie  pou- 
vait entreteuir  trente  mille  hommes 
d'infanterie  pesante  et  quinze  cents  ca- 
valiers. 

Les  Spartiates  portaient  la  chevelure 
* dans  toute  sa  longueur,  mais  divisée' eh 
deux  ou  trois  tresses  qui  flottaient  sur 
leurs  épaules,  tandis  que  des  moustaches 
’ touffues  tombaient  jusqu’à  leur  poi- 
trine. En  temps  de  guerre,,  ils  couvraient 
leur  tunique  d'ùné  casaque  rouge  fort 
courte,  au  lieu  du  manteau  athénien. 
C’était  avec  celte  casaque  et  un  rameau 
d'olivier,  symbole  des  vertus  guerrières 
clicz  ce  peuple , que  l'on  enterrait  le  sol- 


dat mort  à son  rang.  Cdul  (pii  avait 
péri  en  tournant  le  dos  était  privé  de 
sépulture. 

•Si  un  soldat  avait  quitté  son  rang, 
pourvu  que  ce  ne  fût  pas  pour  prendre 
la  fuite,  il  était  contraint  de  rester  |ien- 
dant  quelque  temps  debout,  appuyé  sur 
son  bouclier^  et  chacun  en  le  voyant 
|>ouvait  lui  décerner  le  blâme.  . Quant  au 
Spartiate  qui  s'éloignait  par  làelicté , 
on  le  vouait  à l’infamie.  S'il  n'était  pas 
marié,  il  ne  pouvait  s'allier  à aucune 
famille;  et  s'il  l’était,  aucune  famille  ne 
s’alliait  è la  sienne.  Lersoldat  qui  ne 
rapportait  pas  son  bouclier,  se  voyait 
aussi  di^shonoré. 

Jadis  l’arme  la  plus  usitée  a Lacédé- 
mone était  la  demi-pique  ou  le  javelot 
qu'on  pouvait  manier  d'une  seule  main  ; 
et  c'est  surtout  par  cet  emblème  que  l’on 
caractérisait  la  capitale  de  la  Laconie. 
Quelque  terrible  que  fût  cet  instrument 
lorsque  l’on  savait  s’en  servir  avec  dex- 
Jérilé , on  ne  pouvait  cependant  l’appro- 
prier A toutes  les  manœuvres  de  la  pha- 
lange ; et,  lorsque  ce  corps  prenait 
l’ordre  serré,  ces  piques  si  courtes  de- 
venaient presque  inutiles  aux  rangs  se- 
condaires, tandis  que  les  sal  isses  ma- 
cédoniennes, perlées  jusqu'à  seize  cou- 
dées, formaient  des  espèces  de  béliers  et 
renversaient  tout  ce  qui  se  présentait 
devant  elles. 

Cléomène  comprenant  que  la  pha- 
lange laconique  était  surtout  inférieure 
à celle  de  la  Macédoine.par  le  vice  do 
son  armure,  la  reforma  dans  toutes  ses 
parties,  depuis  l'éjiéc  jusqu'au  bouclier. 
Mais  s’il  est  bien  de  profiter  ries  amélio- 
rations que  l’on  trouve  chez  les  autres 
"peuples,  on  doit  en  user  avec  des  pré- 
cautions infinies,  et  ne  jamais  changer 
subitement  la  tactique  d'une  nation. 
Cléomène  en  fit  une  expérience  terrible 
à la  bataille  de  Sélasie. 

Tant  que  les  Grecs  n'avaient  eu  de 
G. 


querelles  qu'entre  eux,  Ijcédcmono  fut 
lu  puissance  dominante;  toutefois,  dès 
que  l 'un  sentit  la  nécessité  de  défendre 
les  côtes,  et  que  l’on  forma  le  projet 
d'attaquer  les  Perses  jusque  dans  l’Asie, 
la  supériorité  accordée  à cette  républi- 
que n était  plus  qu'un  vieux  préjugé  sur 
lequel  les  Athéniens  ne  pouvaient  man- 
quer de  faire  ouvrir  les  yeux,  La  répu- 
blique de  Sparte  était  trop  )>auvre  pour 
disputer  à celle  d'Athènes  l’empire  ma- 
ritime, et  Lacédémone  devait  s’attacher 
à garder  sa  suprématie  sur  le  continent. 

On  pardonne,  en  effet,  aux  Athéniens 
d’avoir  dirigé  toutes  leurs  forces  vers  la 
marine , parce  qu’ils  habitaient  un  pays 
stérile  qui  ne  pouvait  se  soutenir  que  par 
le  commerce  et  l'importation  des  blés 
étrangers.  Mais  ces  considérations  ne 
purent  jamais  existera  l’égard  de  Lacé- 
démonc,  au  moins  aussi  long -temps 
qu’elle  fut  en  état  de  conserver  une  con- 
quête comme  b Mcssénie,  dont  les  terres 
étaient  suffisantes  pour  nourrir  la  na- 
tion. D’ailleurs  une  marine  considérable 
exigeait  de  grandes  dépenses;  tfe  sorte 
que  par  une  spécublion  vicieuse,  les 
I jcédémonlens  crurent  pouvoir  couvrir 
une  partie  de  ses  frais  en  diminuant 
leur  cavalerie,  qu’ils  négligèrent  ensuite 
totalement. 

Nous  avons  dit  qn' Athènes  était  par- 
tagée entre  dix  tribus  qui  fournissaient 
chacune  un  stratège,  et  que  le  comman- 
dement roulait  sur  ces  dix  chefs.  A 
Thcbes,  les  généraux  qui  gardaient  le 
pouvoir  au-delà  d’une  année,  étaient 
punis  de  mort.  Épantinondas , après  la 
bataille  de  Leuctres,  allait  être  con- 
damné pour  avoir  transgressé  cette  dé- 
fense, lorsqu'il  demanda  si  l'on  ne  gra- 
verait pas  sur  son  tombeau  qu'il  avait 
pertlu  la  vie  pour  avoir  sauvé  la  républi- 
que. les  juges  n'osèrent  appliquer  la  loi. 

A Athènes,  le  service  militaire  ne  ré- 
clamait les  citoyens  que  depuis  dix-hti’t 
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ans  jusqu'à  quarante.  Dès  qu’on  avait 
résolu  b guerre,  les  dix  généraux  te- 
naient conseil , dressaient  un  mémoire , 
et  le  communiquaient  au  peuple.  On 
établissait  ensuite  un  tribunal  sur  b 
place  publique,  et  là  les  Taxiarques  et 
Uipparques  appelaient  dans  chaque  tri- 
bu ceux  dont  le  tour  était  venu. 

Tous  les  citoyens  dont  les  noms 
avaient  etc  prononcés,  étaient  contraints 
de  marcher  s'ils  ne  donnaient  à l’instant 
une  excuse;  légitime.  le  général  annon-  » 
çail  ensuite  le  jour  du  départ,  en  ac- 
cordant un  court  délai  pour  mettre  ordre 
aux  affaires  domestiques.  Ce  délai  était 
de  sept  jours  suivant  une  loi  à laquelle 
on  ne  dérogeait  que  dans  les  circon- 
stances qui  exigeaient  une  extrême  cé- 
lérité. 

In  cavalerie  athénienne  était  recrutée  * 
et  entretenue  avec  beaucoup  de  soin.  La 
totalité  de  cette  arme  formait  un  cor|>s 
île  duuzc  rapts  chevaux.  Chaque  tribu 
fournissait  cent  vingt  cavaliers  avec  le 
chef  qui  devait  les  commander. 

Il  serait  difficile  de  préciser  l'époque 
où  les  Grecs  ont  commencé  à solder 
leurs  troupes.  Elles  n’étaient  divisées  • *• 
qu'en  trois  ebsses,  ce  qui  devait  beau- 
coup simplifier  leuradministralion.  t".  Le 
général  ou  stratège  à b tête  de  b pha- 
lange ou  do  l’armée;  2”.  le  ciulurion  ou 
taxiarque,  premier  officier  hors  de  rang, 
qui  commandait  deux  tétrarchies  ou  cent 
vingt-huit  hommes;  3°.  l'opüto,  le  seul 
combattant  qui  portât  le  nom  de  soldat. 
Tout  se  trouvai)  placé  dans  Tune  de  ces 
trois  catégories;  les  officiers  dans  le 
rang  étaient  payés  comme  le  soldat  ; Jes 
autres,  assimilés  au  stratège  ou  au  cen- 
turion. 

Au  siège  <lc  Protidée,  pendant  la 
guerre  du  Péloponnèse,  Ins  Athéniens 
donnèrent  jusqu’à  deux  drachmes  |>ar 
jour  à un  oplitc.  C'était  trente  - six 
s ms  de  notre  monnaie.  Cette  solde 


éprouva  des  variations,  et  du  temps 
d'Iphicratc,  elle  était  réduite  6 vingt- 
quatre  sous.  Le  général  recevait  cent 
quarante-quatre  francs  par  mois;  l'offi- 
cier, soixante-douze  ; et  foplite,  trente- 
six.  On  ne  [taxait  pas  les  coinkattans 
de  moindre  considéiation  d'une  ma-i 
■ uière  uniforme;  ils  étaient  quelquefois 
a la  charge  de  l'oplite  qu'ils  servaient 
comme  écuyers. 

La  solde  du  cavalier  en  temps  de 
guerre  était  variable,  suivant  les  cir- 
constances. En  temps  de  paix  , où  les 
troupes  n'étaient  pas  payées,  on  lui 
allouait  pour  l’entretien  de  son  cheval, 
environ  seize  drachmes  par  mois,  ou 
quatorze  francs  quarante  centimes. 

Lorsqu'il  s'agissait  de  certaines  expé- 
ditions, on  dimmuait  la  [taie  en  consi- 
dération du  butin  présumé.  Dans  la  plu- 
|>arl  des  armées  grecques,  le  butin , à 
l’exception  de  quelques  objets  d’une  im- 
portance extraordinaire,  était  partage 
de  la  sorte  : un  tiers  ap|>arlcnail  au  gé- 
néral; les  deux  autres  tiers  étaient  ré- 
partis entre  tous  les  combattans. 

Jamais  aucun  |>euple  ne  s'occupa  plus 
sérieusement  de  ses  finances  que  les 
Athéniens.  On  ne  trouve  pas  un  seul 
exemple  de  quelque  murmure  élevé  |>ar- 
mi  les  armées  de  la  république  d'Athè- 
nes, par  rapport  à l'alteration  de  ht  mon- 
naie avec  laquelle  on  pavait  les  troiqies. 
On  ne  [veut  douter  que  l'argent  no  'soit 
le  nerf  de  la  guerre;  cependant  comme 
il  faut  (jue  tout  [taraissc  singulier  dans 
('histoire  des  républiques  «U-  la  Grceq , 
vous  remarquerez  qu' Athènes  et  S|taric 
n'ont  jamais  été  si  puissantes  que  lors- 
qu'elles ont  fait  la  guerre  sans  argent  ou  ' 
, avec  jx:u.  » 

A Athènes,  un  général  était  tenu 
d'expliquer  sa  conduite  et  ses  opérations 
à la  lin  de  la  campagne;  et  on  le  Æon- 
ilntuuait  à une  amendé  plus  ou  moins 
forte,  lorsque  rassemblée  jugeait  qu'il 
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n’avait 'pas  rempli  ses  devoirs.  On  voit 
par  le  compte  que  Périelès  rendit  de  sait 
administration  (ce  qui  doit  passer  pour 
le  monument  le  plus  authentique  de 
l'histoire  grecque), qu’au  commencement 
de  la  guerre  du  Péloponnèse,  il  était 
parvenu  à mettre  sur  pied  une  armée’ 
de  trente-un  mille  huit  cents  hommes, 
en  y comprenant  la  cavalerie.  Voilà 
le  pins  haut  |K>int  où  la  république 
d'Athènes  ait  jamais  porté  scs  forces  sur 
le  continent.  Elle  les  diminua  depuis 
pour  augmenter  sa  marine,  qui  compta 
jusqu'à  quatre  cents  trirèmes. 

Les  Athéniens  formaient  leurarmée  en 
la  recrutant  sur  la  masse  des  citoyens , 
et  au  besoin  ils  l'augmentaient  par  les 
domiciliés,  les  affranchis  et  lés  merce- 
naires étrangers.  Ils  suivaient  en  cela  la 
même  politique  que  les  Spartiates  qui , 
(■tant  en  petit  nombre,  appelaient  à leur 
aide  les  citoyens  de  b Laconie,  quoi- 
qu'ils n'eussent  pas  les  mêmes  privi- 
iiges  que  les  véritables  l,acédéinonicns 
de  race  dorique.  I.es  affranchis,  les 
étrangers  et  même  les  esclaves  entraient 
également-  dans  les  troupes  de  Lacé- 
démone. 

Les  Grecs,  si  habiles  tacticiens,  n’é- 
taienl  pas  aussi  instruits  que  les  Romains 
en  ce  qui  concerne  b castramétation. 
Dans  les  plaines,  ils  disposaient  leur 
camp  en  forme  ronde,  et  le  général 
place  au  centre  où  toutes  les  rues  .ve- 
naient aboutir,  pouvait  d’un  seul  cou|i- 
, d'oui  1 apercevoir  ce  qui  se  passait  dans 
l'intérieur.  Mais  si  cette  méthode  pré- 
sente quelques  avantages,  elle- viole  un 
principe  que  l'ou  ne  |K-ul|ias  omettre  à 
la  guerre,  celui  de  camper  dans  l'ordre 
même  du  combat. 

Quelquefois  le  camp  était  entouré 
d'un  parapet  et  d‘un  fossé.  l>es  Grecs 
croyaient  d'ailleurs  que  les  fortification; 
faites  par  la  nature  même  du  terrain, 
étaient  beaucoup  [dns  sûres  que  celles 
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«le  Tait.  Cette.préférence  accordée  aux 
j>.  ■ étions  militaires  apportait  souvent  des 
modifications  considérables  à la  forme 
circulaire,  et  devait  produire  quelque 
« luise  d'irrégulier  et  de  vacillant  tlans 
l'evei  utioti.  Vous  verrez  dans  la  suite 
qui'  les  ltomaius  avaient. à cet  égard  des 
principes  immuables;  toutefois  il  faut 
considérer  que  dans  les  guerres  entre- 
prises par  ces  hommes  intrépides,  el  «jui 
souvent  les  portaient  au  milieu  des  con- 
trées inconnues,  il  devenait  indispen- 
sable que  le  camp  fût  pour  eux  une  ha- 
bitation fixe,  et  comme  une  seconde 
patrie  capable  de  leur  donner  un  refuge 
en- cas  de  défaite. 

Les  marches  desGrecs  se  composaient 
c imrtniiiéiucnt  «le  six  de  nos  lieues  par 
jour.  IL  étaient  cependant  chargés  dix 
lois  autant  que  les  soldats  européens. 
■SfSIs  plie  charge  même  allégeait  la 
marche,  «lu  total  de  l'armée, parce  que  le 
bagage  ét  les  minutions  qui  occasion- 
ut  ql  parmi  nous  tant  de  longueur  et  de 
retard, ^étaient  chez  eux  en  très  grande 
partie  surle  corps  du  soldat. 

11  est.  curieux  d’observer  que  quel- 
ques efforts  «pt'uient  faits  les  Grecs  pour 
’ * . ■ - ^ 


conserver  les  formes  républicaines  dans 
le  conseil  de  leurs  généraux,  ils  ont  tou- 
jours été  contraints  d'y  renoncer  lorsque 
les  circonstances  se  présentaient  difficiles. 
L’esprit  républicain  produisit  au  surplus 
un  bien  notable;  c'est  que  les  officiers 
grecs  ne  pouvaient  exiger  pour  eux- 
mémts  un  respect  servile;  qu'ils  pres- 
crivaient l’obéissance  au  nom  de  la  loi , 
et  s'y  soumettaient  les  premiers. 

Les  Macédoniens,  sans  faire  partie 
du  corps  de  la  Grèce,  en  avaient  retenu 
beaucoup  d'usages , et  c'était  seulement 
en  ce  qui  concernait  les  opérations  mili- 
taires, que  les  rois  citez  eux  se  mon- 
traient absolus.  Alexandre  lui-même, 
tout  grand,  tout  victorieux  «ju'il  était, 
n'osa  de  son  autorité  faire  justice  de 
plusieurs  officiers  qui  avaient  conspiré 
contre  lui.  Il  les  fit  accuser  devant  une 
assemblée  de  six  mille  vieux  soldats 
qui  les  condamnèrent  et  les  exécutèrent. 
Si,  depuis,  Alexamlre  ne  suivit  pas  les 
mêmes  formalités,  c’est  que  la  gloire 
l’avait  élevé  au-dessus  de  la  condition 
humaine;  mais  en  violant  les  lois,  il  ne 
put  les  anéantir. 
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L’un  (les  plus  beaux  caractères  de  la  littérature  ancienne,  delà  littéra- 
ture grecque  en  particulier,  fut  d’être  presque  toujours  un  résultat  de 
l’existence  sociale  ; chez  les  modernes  elle  est  un  métier  Homère  était 
le  reflet  de  la  vie  publique  et  privée;  Tyrtée  combattait  à-la-fois  et 
improvisait  des  hymnes  guerrières  ; Thucydide  et  Xénophon  écri- 
vaient le  récit  d’une  expédition  militaire,  celui-ci  dans  les  momens 
de  loisir  qu’elle  lui  laissait,  Thucydide  dans  l’exil,  retraite  la  plus 
précieuse  de  toutes  pour  un  philosophe*;  et  César,  de  retour  des 
Gaules,  traçait  d'une  main  rapide  ces  mémoires  empreints  d’inspira- 
tion et  d’originalité,  qui,  en  même  temps,  se  sont  trouvés  les  docu- 
mens  authentiques  de  l’histoire  contemporaine,  et  demeurent  aujour- 
d’hui l’unique  répertoire  de  nos  antiquités  gauloises.  C’est  beaucoup 
d’être  homme  de  cabinet,  homme  de  style  et  d’imagination,  et  de. 
combiner  des  fables  ingénieuses  ou  des  suppositions  laborieusement 
conçues  : c’est  plus  encore  d’agir,  et  de  venir  ensuite  plein  de  son  ac- 
tion , chaud  de  ses  souvenirs  immédiats,  exprimer  des  faits , consigner 
des  observations  qu'on  n’avait  pas  préparées  exprès  pour  avoir  des 
matériaux  et  pour  briguer  tth  jour  le  titre  de  bol-esprit,  mais  parce 
qu’elles  ont  surgi  de  la  nécessite  des  circonstances.  Hommes  d’état , 
hommes  de  tribunaux,  hommes  de  guerre,  citoyens  en  contact  per- 
■pétucl  avec  le  mouvement  politique,  ils  ont  écrit  parce  qu’ils  avaient 
vécu,  et  non  pas  vécu  pour  écrire. 

Thucydide  est  un  de  ces  écrivains  dVxpérience,  si  l’on  peut  s’expri- 
mer ainsi  : il  naquit  treize  ans  après  Hérodote,  quarante  avant  lu 
guerre  du  Péloponnèse,  et  l’an.  47 1 avant  J.-C.  Jusqu’à  lui  on  avait 
conçu  l'histoire  sous  une  forme  épique,  où  les  récits  merveilleux,  les 
traditions  de  toutes  sortes,  les  digressions  anecdotiques  étaient  prodi- 
guées. Le  pi  entier,  il  conçut  l’idée  de  lui  donner  un  caractère  plus 
sévère  et  pins  concis.  Ainsi  que  le  dit  Thucydide  dès  le  début  de  sou 
livre,  son  objet  n’est  pas  de  charmer  l’oreille  et  de  composer  des 
pièces  d’éloquence,  mais  de  rendre  raison  des  événemens.  Aussi  est-il 
grand  politique  et  grand  moraliste,  lorsqu’il  expose  la  situation  réci- 
proijwc  des  cités  grecques  au  commencement  de  la  guerre  du  Pélopôn- 
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nèse  (quelle  indépendance  et  quelle  hauteur  île  vues!),  lorsqu’il  dé- 
crit le  mouvement  insurrectionnel  de  Corcyre,  et  éclaire  d’un  si  grand  . mp 
jour  le  caractère  des  révolutions  en  général  ( livre  /ri);  lorsqu’il  dé-  ■ , 

peint  la  peste  d’Athcnes  avec  la  science  d'un  praticien,  et  son  influence 
sur  les  moeurs  publiques  et  privées.  Thucydide  est  surtout  l’Insto- 
rien-soldat,  lorsqu’il  rend  compte  avec  scrupule  et  netteté  des  forces 
de  chaque  parti,  des  moyens  d’attaque  cL  des  ressources  de  la  défense 
dans  toutes  les  scènes  de  cette  longue  guerre  et  sur  tous  les  point*  ; 
lorsqu’il  décrit,  de  manière  à les  faire  mouvoir  sous  nos  yeux,  .les 
sièges  de  Platée,  d’Amphipolis,  et  de  Syracuse.  Il  n’est  pas  ambitieux, 
dans  scs  vues  philosophiques,  maladie  des  historiens  modernes;  mais 
en  ne  présentant  que  des  faits,  il  en  donne  l’appréciation  par  leur 
seul  enchaînement  : il  règne  dans  cet  enchaînement  une  science  pro- 
fonde, une  volonté  puissante  ; tout  est  préparé  de  loin,  et  l’auteur  ' 
impose  son  jugeraeut  au  lecteur,  mais  il  le  fait  sans  disserter,  par  le  seul 
ascendant  d’une  raison  supérieure  et  par  la  connaissance  intime  des 
événetneus  du  siècle.  C’est  un  journal  politique  et  militaire,  où  tout 
est  distribué  par  saisons,  comme  les  campagnes  qu’il  raconte,  et  d’où 
les  hors-d’œuvre , les  descriptions  pittoresques,  les  anecdotes,  sont 
sévèrement  bannis.  La  seule  complaisance  que  Thucydide  ait  pour  sou 
esprit  grave  et  raisonneur,  est  de  jeter  au  travers  de  ses  récits  quelques 
harangues  fictives,  langage  probable  et  vrai  de  ses  personnages,  où 
les  mobiles  secrets,  les  sentimens,  les  passions  de  chacun  sont  traduits 
avec  une  énergique  éloquence.  Ce  sont  les  individus  et  Thucydide  lotit 
ensemble  qui  parlent  ; Thucydide  sans  dénaturer  les  intenlious  de  ses 
héros,  les  personnages  en  livrant  à l’historien  scrutateur  leurs  plus  in- 
times pensées,  qu’il  complète  et  vivifie. 

Thucydide  doit  être  le  manuel  de  l’homme  d’état  et  du  guerrier, 
comme  il  fut  pour  l’éloquence  celui  de  Démosthèue  : cet  esprit  grave  , 
dont  le  langage  viril  succède  aux  formes  épiques  d’Homère  et  d'Hé- 
rodote, serait  un  phénomène  et  une  anomalie  dans  cette  contrée  poé- 
tique, si  la  secousse  donnée  à la  ■ Grèce  par  les  guerres  persiques, 
l’énergie  qui  en  était  résultée,  et  la  complication  des  évéuemens  de 
l’époque,  n’expliquait  pas  jusqu’à  un  certain  point  l’apparition  de 
cet  homme.  Thucydide  est  le  pendant  de  Périclès,  et  chacun  des  deux 
est  le  commentaire  de  l’autre;  il  n’est  donc  pas  étonnant  que  l’historien 
ait  st  bien  mis  en  scène  l’homme  du  pouvoir,  le  diplomate,  le  guerrier 
qui  disposait  alors  des  destinées  de  la  Grèce,  et  semble  gémir  ensuite 


devoir  sa  patrie  tombée  aux  mains  d’Alcibiade. 
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Ciurrrm:  premier.  Thucydide  d' Athè- 
nes a décrit  la  guerre  des  Pélopon- 
né.iens  et  des  Athéniens,  et  leurs  ex- 
ploits réciproques.  Lès  les  premières 
hostilités,  il  a commencé  son  travail, 
|>ersuadé  que  cette  guerre  serait  con- 
sidérable, et  plus  digne  de  mémoire 
que  toutes  celles  qui  l avaient  précédée. 
Ses  conjectures  se  fondaient  sur  l étal 
florissant  des  deux  peuples  ; et  d'ailleurs 
H voyait  le  reste  dcITIellade  ou  se  dé- 
clarer dès-lors  pour  l’un  des  deux  partis, 
ou  en  former  le  projet.  Ce  fut  la  plus 
violente  des  secousses  qu'eussent  encore 
éprouvées  les  Hellènes , une  partie  des 
ltarl lares , je  dirais  presque,  le  inonde  I 
entier.  Le  fil  des  événemens  antérieurs 
à oette  guerre,  et  de  «eux  qui  remontent 
à des  époques  encore  plus  reculées , ne 
peut  être  saisi  dans  la  nuit  des  siècles; 
cependant,  à en  juger  par  des  indices 
auxquels , en  portant  mes  regards  vers 
la  plus  haute  antiquité,  j'accorde  une 
entière  confiance „je  crois  qH'il  n'y  avait 
encore  rien  existé  de  grand  , ni  dans  la 
guerre , ni  dans  le  reste. 

’ Chap.  2.  Il  est  en  effet  certain  que  le 
pays  qui  s'ap|iellc  aujourd’hui  t'ilellnile, 
n’était  pas  jadis  constamment  habité, 
mais  qu  i!  fut  d'abord  sujet  à de  frequen- 
tes émigrations.  On  abandonnait  aisé- 
ment des  lieux  d'où  l'on  était  sans  cesse 
repousse  par  de  nouveaux  occupons  qui 


se  succédaient  toujours  plus  nombreux. 
Comme  il  n'existait  point  de  commerce , 
qu'on  ne  pouvait  pas  sans  crainte  com- 
muniquer, soit  par  terre , soit  par  merq 
que  chacun  ne  cultivait  que  ce  qui  était 
nécessaire  à sa  subsistance , sans  posso- . 
der  des  richesses  : comme  l'oq  ne  faisait  - 
point  de  plantations,  parce  que  des  11m» 
railles  ne  défendaient  point  Icsproprictcs, 
|>arcc  que  l'on  craignait  à tout  moment 
de  se  voir  enlever  le  fruildc  ses  labeurs, 
et  que  d’ailleurs  on  croyait  facile  do. 
trouver  partout  sa  subsistance  journa- 
lière, on  scdécidail  sans  peine  à changer 
de  place.  Avec  ce  genre  de  vie,  lus 
cités  n'offraient  rien  de  grand , ni  dans 
les  arts  de  la  paix , ni  dans  les  arts  de  la 
guerre.  Lo  meilleur  territoire  était 
celui  qui  éprouvait  les  plus  frequentes 
émigrations;  telles,  la  contrée  qu’on 
nomme  à présent  la  Tliessalic,la  Bculin,  y 
une  grande  partie  du  Péloponnèse  ( à 
l'exception  de  l’Arcadie ),.cl  lus  autre* 
sols. les  plus  fertiles.  En  eflét,  chez 
quelques  peuplades,  un  accroissement  do 
force,  fruit  de  la  fertilité  du  sol , engen- 
drait de  funestes  séditions,  en  méinc 
temps  qu’il  exposait  davantage  au\  en- 
treprises du  dehors.  Quant  à l'Atlique, 
grâces  â l'infertilité  de  son.  sol , dès  les 
temps  les  plus  reculés,  elle  cul  toujours 
les  mémos  habitans , et  vécut  exempte  de 
séditions.  Et  ce  qui  n'est  pas  une  faible 
preuve  du  calme  constant  dont  jouit 
l’ A ni  que , c'est  ce  concours  de  mcltqnrs 
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qui , par  upc  ileslince  unique , favoris] 
, sun  accroissement.  En  effet , de  louics 
les  parties  de  l'IIellade,  les  personnages 
les  pins  puissâns , vaincus  dans  les  com- 
liats  ou  victimes  de  factions,  cherchaient 
chezlesAthénicns  un  asilei|u'ils  croyaient 
sûr;  et  devenus  citoyens,  on  les  vit,  à 
d'anciennes  époques , augmenter  la  puis- 
sance de  la  république,  qui.,  avec  le 
temps,  ne  suffisant  plu.,  à scs  habitans 
envoya  des  colonies  en  Ionie. 

Ciiap.  3.  Ce  qui  démontre  encore  la 
faiblesse  des  anciens  temps,  c'est  qu'é- 
videmment,  avant  la  guerre  de  Troie, 
Hielladc  ne  lit  rien  en  commun.  Je 
crois  même  qu'elle  n'avait  pas  encore 
tout  entière  ce  nom  d ’llellaile  quelle 
- porté  aujourd'hui;  ou  plutôt  qu'avant 
iïollen , fils  de  Deucalion,  ce  nom 
n'existait  nullement.  Les  divers  peu- 
• pies,  entre  autres  celui  des  Pélasgcs, 
qui  s'étendait  si  loin,  donnèrent  leur 
propre  nom  au  sol  qu’ils  venaient  ha- 
biter. Mais  Ilellen , et  ses  fils , étant 
devenus  puissans  dans  Phlhiolidc,  et 
divers  peuples  les  ayant  successive- 
ment appelés  en  différentes  villes , où  ils 
leur  offraient  des  établissemens , ce  fut 
alors,  du  mdîns  à mon  avis,  qu'ils 
prirent, les  uu5  après  les  autres,  le  nom 
t\' Hellène ».  Des  relations  habituelles, 
plutôt  qu’aucune  autre  cause, amenèrent 
cette  dénomination , qui  ne  prévalut  que 
lentement  pourtour, les  Hellènes à-la-fuis; 
c est  ce  que  prouve  surtout  Hunicrc. 
Quoique  né  long-temps  après  la  guerre 
de  Troie,  il  n'a  pas  compris  dans  une 
dénomination  générique  tous  les  Hellènes 
ensemble  , pas  môme  ceux  partis  de  la 
Phthiolide  avec  Achille,  qui  cependant 
étaient  les  premiers  Hellènes;  mais  il 
nomme  distinctement  dans  ses  vers  les 
Danaens,  les  Argicns,  les  Achécns.  H 
n'emploie  nulle  part  le  mot  Barbare, 
parce  qu’alors , selon  moi , une  seule 
dénomination,  opposée  à cdlcdcs  autres 


peuples,  ne  distinguait  pas  encore  le* 
Hellènes.  Tous  ceux  dont-  qui,  considé- 
rés isolément , étaient  Hellènes , et  ceux 
qui , répandus  rn  différentes  villes , 
entendaient  respectivement  leurlangago,'  „ 
et  ceux  qui,  dans  la  suite,  furent  compris 
sous  la  dénomination  générale  d 'Hellènes, 
ne  firent  rien  d'un  commun  effort  avant 
la  guerre  de  Troie;  et  même  l’on  nesç 
réunit  pour  crue  expédition,  que  parce, 
qu'on  commençait  à pratiquer  bien  plus 
la  mer. 

Ciiap.  i.  Kn  < ffét  Minos  est  le  plus 
ancien  des  souverains  que  la  renom- 
mée public  avoir  possédé  mm  marine. 

1 J (dus  grande  |>artie  de  la  mer  qu'on  • 
appelle  maintenant  Hellénique,  rece- 
vait ses  lois.  Il  dominait  aussi  sur  les 
Cyclades:  après  en  avoir  eliassé  les 
Carions,  il  fut  le  premier  qui  y fon- 
da la  plupart  des  colonies,  dont  il 
constitua  ses  fils  chefs  suprêmes;  et,. 
pour  mieux  assurer  les  commnnica-  •• 

lions,  il  purgea  probaWemcnt , auinnt 
qu'il  le  put , la  mer  de  pirates. 

Chap.  3.  Anciennement  ceux  des  Hel-  * 
lèncs  ou  des  Barbares  qui  étaient  répan- 
dus sur  les  côtes,  ou  qui  habitaient  les 
des,  surent  à [veine  communiquer  par 
mer,  qu'ils  se  livrèrent  à la  piraterie,  sous 
le  commandement  d'Iioinmes  puissans,  « 

autant  pour  leur  propre  intérêt,  que  pour 
procurer  de  la  nourriture  aux  faibles. 

Ils  attaquaient  de  petites  républiques 
non  fortifiées  de  murs  et  dont  les  citoyens 
étaient  dispersés  par  bourgades  ; fis  les 
saccageaient,  ql  delà  tiraient  presque 
tout  ce  qui  était  nécessaire  à la  vie.  Cette 
profession,  loin  d’avilir,  conduisait  plu- 
tôt à la  gloire.  C’est  ' ce  dont  nous  of- 
frent encore  aujourd'hui  la  preuve,  et 
des  peuples  continentaux  chez  qui  c'est 
un  honneur  de  l'exercer , en  sc  confor-  . 
niant  à certaines  lois  ; et . les  anciens  • 
poètes,  qui,  dans  leurs  poèmes,  font 
demander  aux  navigateurs  qui  sc  ren- 
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centrent  s'ils  nç  sent  jas  des  pipâtes;  ce 
<[ui  suppose  que  ceux  qu'on  interroge 
ne  désavouent  pas  leur  profession , et 
que  ceux  qui  interrogent  ne  prétendent 
pas  insulter.  Même  par  terre,  on  se 
pillait  les  uns  les  autres;  moeurs ancien- 
nesqui  sul  isislent  encore  dans  une  grande 
partie  de  l'Ilellade,  chez  les  Locriens- 
ozoles , chez  le»  Étolicns , chez  Jes  Acar- 
naniens,  et  autres  peuplades  du  même 
continent.  De  cette  antique  piraterie  est 
resté  chez  ces  peuples  continentaux  l’u- 
sage d'être  toujours  armés»  » 

Cu,u>.  6.  En  effet,  sans  défense  dans 
'leurs  habitations,  sans  sûreté  daus  les 
voyages , tous  les  Hellènes  portaient  des 
armes  : ainsi  que  tes  barbares , ils  s'ac- 
quittaient armés  des  fonctions  de  la  vie 
commune.  Or,  cette  partie  de  l'Ilellade 
[qu’habitent  les  Locriens,  les  Étolicns  et 
les  Aéra  lianes]  où  cet  usage  est  encore  en 
vigueur,  nous  avertit  qu  autrefois  il  fin 
commun  à tous  les  Hellènes  indistincte- 
ment. 

Parmi  eux , les  Athéniens  les  premiers 
déposèrent  les  armes,  prirent  des  [tireurs 
douces , et  passèrent  à un  genre  de  vie 
, plus  sensuel.  Il  n’v  a pas  encore  long- 
temps que  chez  eux , esclaves  de  la  mol- 
lesse, les  vieillards  de  la  classe  opulente 
ont  cessé  de  porter  des  tuniques  de  lin , 
et  les  tresses  dç  leurs  cheveux  relevées 
• y avec  des  cigales  d’or.  C’est  de  là  que  le* 
vieillards  d'Ionie,  à raison  de  la  même 
origine , avaient  aussi  le  même  costume, 
les  Lacédémoniens  les  premiers  prirent 
des  vétcnicns  simples,  tels  qu'on  les 
porte  aujourd'hui;  et  dans  tout  le  reste , 
les  riches  conservèrent  une  parfaite  éga- 
lité avec  la  luultiUuie.  Us  furent  aussi 
les  premiers  qui,  dans  les  exercices 
publics,  se  montrèrent  nus  et  frottés 
d'huile;  pour  lutter.  Autrefois  même , 
dans  les  jeux  olympiques,  les  athlètes 
combattaient,  les  parties  naturelles  cou- 
vertes d'une  écharpe  ; ce  n'est  que  depuis 


peu  que  l'usage  a cessé.  Encore  à pris- 
sent, chez  quelques-uns  des  Barbares, 
les  Asiatiques  surtout,  on  propose  dis 
prix  de  lutte  et  de  pugilat,  et  ceux  qui 
les  disputent  portent  une  écharpe.  On 
pourrait  donner  bien  d'autres  preuves 
que  les  mœurs  des  anciens  Hellènes 
furent  celles  que  conservent  encore 
aujourd'hui  les  Barbares. 

Ciiap.  7.  Les  cités  fondées  plus  ré- 
cemment à l'époque  d'une  navigation 
plus  libre,  se  voyant  plus  riches,  s'é- 
tablirent sur  les  rivages  mêmes,  s'en- 
vironnèrent de  murs,  et  interceptèrent 
les  isthmes,  autant  pour  l'avantage  du 
commerce,  que  pour  se  fortifier  contre 
les  voisins.  Mais  connue  la  piraterie  fut 
Jung-temps  en  vigueur,  les  anciennes 
cites , tant  dans  les  lies  que  sur  le  con- 
tinent, furent  bâties  loin  de  la  mer; 
car  les  pirates  se  pillaient  entre  eux, 
n’éparguanl  |>as  ccux:  qui , sans  être 
ou  marins  ou  pirates,  habitaient  les 
eûtes.  Jusqu'à  ce  jour,  ces  anciennes 
cités  ont  conservé,  reculées  dans  les 
terres,  leur  habitation  primitive. 

(’hak  8.  Les  insulaires  surtout  se 
livraient  à la  piraterie;  tels  les  Ca- 
riens,  qui  étaient  aussi  d'erigine  phé- 
nicienne, et  qui  occupaient  la  plupart 
des  lies.  En  voici  la  preuve  : quand 
les  Athéniens,  dans  la  guerre  actuelle, 
purifièrent  Délos , et  qu’on  enleva  tous 
les  tombeaux,  on  remarqua  que  la  plu- 
part des  morts  étaient  des  Caricns.  <hl« 
les  reconnaissait  à la  forme  de  leurs 
armes  ensevelies ‘avec  eux,  et  à la 
mauière  dont  ils  enterrent  encore  au- 
jourd’hui les  morts.  Mais  quand  Mi- 
nos  eut  affermi  sa  marine,  la  naviga- 
tion devint  plus  libre , parce  qu’il  dé- 
porta les  malfaiteurs  qui  occupaient 
les  îles , et  que  dans  la  plupart  il  fon- 
da des  colonies.  Les  habitans  des  côtes, 
dès-lors  plus  à portée  de  s'enrichir , se 
fixèrent  plus  volontiers  dans  leurs  de- 
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meures  ; Pt  quelques-uns  même,  devenus 
upulens,  s'environnèrent  de  murs.  Epris 
de  l'amour  du  gain , les  faibles  suppor- 
tèrent l'empire  des  plus  forts  ; les  plus 
puissans , jouissanld'une  grande  fortune, 
se  soumirent  des  cités  intérieures.  Telles 
étaient  les  moeurs  puldiques,  lorsque 
enfin  on  partit  pour  l’expédition  de 
Troie. 

Ciiap.  9.  Si  Agamemnon  parvint  à 
rassembler  une  flotte , oc  fut  bien 
moins,  je  crois,  parce  qu'il  conduisait 
les  amans  d'Hélène  liés  par  un  serment 
fait  entre  les  mains  de  Tyndare,  que 
|>arcc  qu'il  l'emportait  en  puissance  sur 
tous  les  Hellènes  d alors. 

Si  l'on  en  crdil  ceux  qui , sur  le  rap- 
port des  anciens,  connaissent  le  mieux 
les  antiquités  du  Péloponnèse , Pélops , 
grâces  à de  grandes  richesses  qu’il  ap- 
porta d'Asie,  commença  par  s’établir 
une  puissance  sur  des  hommes  pauvres, 
et,  tout  étranger  qu'il  était,  donna  son 
nom  au  pays  où  fl  vint  se  fixer  : mais 
bientôt  une  force  plus  grande  encore 
s'accumula  sur  la  tète  do  ses  descendons, 
après  que  les  Héraclides  eurent  tué 
ilaus  l'Atlique-  Eurysthée.  Atrée,  son 
oncle  maternel,  fuyait  son  père  à cause 
de  la  mort  de  Clirysippc.  Eurysthée, 
l>artant  pour  une  expédition , lui  avait 
confié , à titre  de  parent , la  ville  de  My- 
ccncset  sa  domination. 

Gomme  il  ne  revenait  pas,  Atrée, 
avant  pour  loi  l'aveu  des  Mycéniens, 
qui  redoutaient  les  Héraclides , en  im- 
posant d'ailleurs  par  sa  puissance,  et 
habile  à flatter  la"  multitude , s’empara 
de  la  souveraineté  de  Mycènes  et  de 
tout  ce  qui  avait  été  soumisà  Eurysthée. 
Ias  Pélopides  dès-lors  furent  plusqiuis- 
sans  que  les  deseendans  de  Persée. 
Agamemnon  ne  tarda  pas  à recueillir  cet 
immense  héritage  ; et  comme  il  l’empor- 
tait sur  les  antres  par  sa  marine , il  |«r- 
vint , moins  par  amour  que  par  crainte, 


à rassemlder  des  troupe* , cl  à décider 
l'expédition.  On  voit  qu'en  partant 
c'était  lui  qui  possédait  le  plus  de  vais- 
seaux, et  qu'il  en  fournit  encore  aux 
Arcadicns  : c'est  ce  que  nous  apprend 
Homère , si  l'on  en  veut  croire  son  U>- 
moignage.  Ce  poète,  en  [«riant  du 
sceptre  qui  passa  dans  les  mains  d' Aga- 
memnon, dit  que  ce  prince  régnait  sur 
un  grand  nombre  d'îles,  et  sur  tout 
Argos.  Habitant  du  continent,  s'il 
n'avait  pas  eu  de  narine , il  n'cùt  pas 
dominé  hors  des  Iles  voisines , qui  ne 
pouvaient  être  en  grand  nombre.  C'est 
par  cette  expédition  de  Troie  qu’on  peut 
se  faire  une  klré  de  celles  qui  avaient 
précédé. 

Chap.  10.  De  ce  que  Mycènes  avait  port 
d'étendue,  ou  de  ce  que  des  villes  qui 
subsistaient  alors,  aucune  aujourd'hui 
ne  |«rait  considérable,  on  aurait  tort  d’en 
conclure,  comme  d'un  indice  certain, 
que  b flotte  des  Hellènes  n’a  pas  été 
aussi  imposante  que  l'ont  dit  les  poètes, 
et  que  le  [sorte  la  tradition.  Car  si  Sparte 
était  dévastée,  et  qu'il  ne  restât  que  sis 
hicrons  et  les  fondemens  de  leur  ancienne 
magnificence,  je  crois  qu'après  un  long 
temps , la  postérité , comparant  ces  ves- 
tiges ayee  la  gloire  de  cette  république , 
ajouterait  peu  de  foi  à sa  puissance.  Et 
cependant  sur  cinq  parties  du  Pélu|H>u- 
flèse,  clic  on  possède  doux;  clic  com- 
mande au  reste,  et  complo-uu  dehors  un 
grand  nombre  d'alliés.  Mais  comme  la 
cité  n'est  pas  composée  de  bâlinu  ns 
contigus;  comme  elle  n'a  de  magnifi- 
cence ni  dans  les  hiérons  ni  dans  le  reste, 
et  que,  suivant,  l'ancien  usage  de  l'Hcl- 
lade , la  population  y est  distribuée  par 
bourgades,  elle  paraîtrait  bien  au-dessous 
de  ce  qu'elle  est.  Si  de  même  Allient  s 
éprouvait  le  même  sort , à l'insftcciion  de 
ses  ruines , on  se  figurerait  sa  puissance 
double  de  ce  qu'elle  est  en  effet,  l.e 
doute  est  donc  déplace  ; c'est  moins  l'np- 
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pn  retire  des  républiques  qu'il  faut  biii- 
sidérer,  que  leur  force;  et  l'on  doit 
croire  que  l'expédition  des  Hellènes  con- 
tre Troie  fut  plus  considérable  que 
celle*  qui  avaient  précédé,  et  plus  faible 
que  celles  qui  ont  lieu  maintenant.  Elle 
jiaraitra  le  akler  ù celles  de  nos  jours , 
même  en  accordant  quelque  confiance 
au  poème  d'Homère,  qui  cependant,  en 
sa  qualité  de  poète,  n’a  pas  manqué 
d’exagérer  cl  d'embellir  les  récits  mili- 
taires. Il  suppose  la  flotte  de  douze  cents 
vaisseaux , et  fait  monter  de  cent  vingt 
hommes  aux  des  béotiens,  et  de  cin- 
quante ceux  de  Philoclèlc ; et,  comme 
tiens  son  énumération  il  ne  |<arlc  point 
de  la  force  des  autres  vaisseaux , je  crois 
q u'il  indique  les  [dus  grands  et  les  plus 
petits.  Ce  qu'il  dit  en  partaul  des  vais- 
seaux de  Pliiloclète , prouve  que  tous 
ceux  qui  les  montaient  étaient  à-la-fois 
rameurs  et  guerriers;  car  il  fait  des  ar- 
chers de  tous  ceux  qui  maniaient  la 
rame.  Or,  il  n'est  pas  vraisemblable 
que  sur  les  bit i mens  ( commandés , soit 
par  Phi  loclèle,  soit  par  les  princes  grecs  ) 
il  y eût  beaucoup  d’hommes  étrangers  à 
la  manœuvre.  Sans  doute  on  n’en  dis- 
pensait que  les  rois  et  les  personnages 
constitués  en  dignités,  surtout  lorsqu'il 
s’agissait  d'un  trajet  à faire  avec  les  équi- 
pages de  guerre  , et  sur  des  vaisseaux 
non  pontés,  conformes  ù l’ancienne  cons- 
truction , et  ressemblant  i ceux  de  nos 
pirates.  En  prenant  donc  un  milieu  entre 
les  [dus  forts  bàlimrns  et  les  plus  faibles, 
il  est  évident  que  le  nombre  des  guer- 
riers qui  se  rassemblèrent  pour  l'expé- 
dition «-tait  petit , eu  égard  à une  entre- 
prise que  b Grèce  entière  partageait. 

Ciiap.  H.  C’est  ce  qu'on  doit  moins 
attribuer  à la  faiblesse  de  la  population , 
qu'au  défaut  de  richesses.  Manquant  de 
subsistances,  on  conduisit  une  armée 
moins  considéraldc,  telle  que  la  guerre 
elle-ntéme  pourrait  la  nourrir  en  pays 
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ennemi.  Et  des  qu'arrivé  dans  les  cam- 
pagnes de  Troie,  ou  eut  gagné  une  ba- 
taille (fait  incontestable,  puisque  autre- 
ment on  n’aurait  pu  fortifier  le  camp), 
on  ne  déploya  certainement  pas  toutes  ses 
forces:  par  disette  de  vivres,  on  se  mit 
à cultiver  la  Cbcrsonnèse  et  à exercer  la 
piraterie.  À la  faveur  de  cette  dis] tor- 
sion , pendant  les  dix  années,  les  Troyens 
résistèrent,  égaux  en  forces,  à ailes 
qu’opposaient  successivement  les  enne- 
mis. S’ils  fussent  venus  avec  d'abondan- 
tes munitions;  si,  tous  réunis,  ils 
eussent  constamment  et  sans  interrup- 
tion continué  la  guerre,  sans  se  distraire 
par  le  brigandage  et  l'agriculture,  supé- 
rieurs dans  les  combats,  ils  eussent  pris 
aisément  la  place , puisque  même , sans 
être  réunis , ils  luttèrent  avec  la  portion 
de  troupes  appelée  à combattre.  Conti- 
nuellement occupes  «lu  siège,  ils  eussent 
pris  Troie  en  moins  de  temps  et  avec 
moins  de  |teine.  Faute  de  richesses , les 
entreprises  antérieures  furent  donc 
faible*,  et  aile  de  Troie  même , quoique, 
plus  célèbre  «pic  les  précédentes,  fut 
évidemment,  à en  juger  par  les  effets, 
inférieure  aux  récits  accrédités  aujour- 
d'hui sur  la  foi  des  poètes. 

Chap.  12.  Et  même  encore  après  la 
guerre  de  Troie,  l'ilellade , toujours  su- 
jette aux  déplaccmens  et  aux  émigrations, 
ne  put , sans  cesse  agitée , recevoir  d’ac- 
croissement. 1-e  retour  tardif  des  Hellè- 
nes occasionna  bien  des  révolutions  ; dans 
la  |ilu|iatt  des  lépubliques  il  s'éleva  des 
séditions,  dont  aux  qui  étaient  victimes 
allaient  fonder  de  nouveaux  états.  La 
soixantième  année  après  b prise  d'Ilion, 
les  liéutirnsd'aujuurd'hui,  chassés  d’Arnc 
par  lesThessaliens,  s’établirent  dans  la 
contrée  appelée  Iléotic , et  auparavant 
Cadméiilc.  Il  s’y  trouvait  dès  long-temps 
une  portion  de  a peuple,  qui  de  là 
était  allé  à llion.  Ce  lut  la  quatre-ving- 
tième année  après  la  prise  de  œuc  ville  , 
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que  les  Doriens  occupèrent  le  Péloponnèse 
avec  les  Héraclides. 

l>jns  une  iunguc  agitation  île  quatre- 
vingts  années , l'ilcllade,  à peine  en  re- 
pos et  ne  jetant  aucun  éclat , envoyait . 
|>ar  suite  même  de  cette  agitation , des 
colonies  hors  de  son  sein.  Les  Athéniens 
en  fondèrent  dans  l'Ionie  et  dans  la 
plupart  des  lies  ; les  Péloponnésiens.dans 
la  plus  grande  partie  de  l'Italie  et  de  la 
Sicile,  et  dans  quelques  portions  du 
reste  de  l'ilclladc.  Tous  ces  établisse- 
mens  sont  postérieurs  au  siège  de 
Troie. 

Chap.  15.  Mais  l'IIellade  devint  bien- 
tôt [tins  puissante.  On  songeait  encore 
plus  qu'auparavant  il  s'enrichir  : et 
comme  les  revenus  allaent  croissant, 
beaucoup  de  républiques  furent  sou- 
mises à des  tyrannies,  tandis  qu'au- 
paravant la  dignité  royale  héréditaire 
jouissait  de  prérogatives  déterminées. 
Les  Hellènes  alors  construisirent  des 
flottes,  et  se  livrèrent  davantage  il  la 
navigation  : mais  ce  furent  les  Corin- 
thiens qui  changèrent  les  premiers  la 
forme  des  vaisseaux , adoptant  une 
manière  à-peu-près  semblable  à celle 
d'aujourd'hui  ; ce  fut  à Corinthe  que 
furent  construites  les  premières  trirèmes 
grecques.  On  sait  que  le  constructeur 
Aminotiès , de  Corinthe,  Ht  aussi  quatre 
vaisseaux  pour  les  Samicns.  Depuis  l'é- 
poque où  il  vint  à Samos,  jusqu'à  la  lin 
de  la  guerre  dont  j’écris  l'histoire,  il  s’est 
écoulé  environ  trois  cents  ans. 

le  plus  ancien  combat  naval  que  nous 
connaissions,  et  qui  est  antérieur  de 
deux  cent  soixante  ans  environ  à la  lin 
de  la  même  guerre  (du  Péloponnèse),  est 
eelui  do  Corinthe  contre  Corcyrc.  Les 
Corinthiens  , situés  sur  un  isthme , eu- 
rent toujours  une  place  do  commerce  ; 
et  cela  devait  être , puisque  les  Hellènes, 
soit  de  l'intérieur,  soit  du  dehors  du  Pé- 
loponnèse, voyageant  autrefois  plus  par 


terre  que  par  mer,  traversaient  la  Corin- 
tliie  pour  communiquer  entre  eux. 

Les  Corinthiens  étaient  puksans  en  ri- 
chesses, comme  le  témoignent  les  anciens 
poètes,  qui  donnent  à leur  république  le 
surnom  de  riche  ; et  quand  les  Hellènes 
eurent  acquis  plus  de  pratique  de  la  nier, 
cos  mêmes  Corinthiens  firent  usage  de 
leurs  vaisseaux  pour  la  purger  de  pira- 
tes; et  alors,  offrent  un  marché  pour  le 
commerce  de  terre  et  le  commerce  mari- 
time, ils  curent  une  république  puissante 
par  ses  revenus. 

Les  Ioniens  ensuite  se  formèrent  une 
marine  considérable  sous  le  règne  de 
Cyrus,  premier  roi  des  Perses,  et  sous 
celui  de  Cambysc,  son  fils.  Ils  firent  la 
guerre  à Cyrus,  et  furent  quelque  temps 
maîtres  de  la  mer  qui  baigne  leurs  côtes. 
Polycratc , tyran  de  Samos , pendant  le 
lègue  de  Cambysc,  fut  puissant  sur  mer, 
et  soumit  à sa  domination  plusieurs  îles , 
entre  autres  celles  de  H bénie , qu'il  con- 
sacra à Apollon  Délien.  Les  Phocéens , 
fondateurs  de  Marseille , vainquirent  par 
mer  les  Carthaginois. 

Cil  au.  14.  Telles  furent  les  plus  puis- 
santes marines.  Mais  on  voit  qu'elles  ne 
se  formèrent  que  plusieurs  générations 
après  le  siège  de  Troie  : elles  em- 
ployaient peu  de  trirèmes,  et,  comme 
au  temps  île  ce  siège,  elles  étaient  en- 
core composées  de  i>entécontores  et  de 
vaisseaux  longs. 

Peu  avant  la  guerre  médique  et  la 
monde  Darius,  qui  avait  succédé,  sur 
le  trône  de  Perse,  à Cambyse,  les  tyrans 
de  la  Sicile  et  les  Corcyréens  eurent 
quantité  de  trirèmes.  C'étaient,  dans 
l’IIellade,  les  seules  floues  considérables 
avant  la  guerre  de  Xerxôs  ; car  les  ftgi- 
nètes,  les  Athéniens,  et  quelques  autres , 
n'en  avaient  que  de  faillies,  et  qui  n’é- 
taient guère  compostés  que  de  ponté- 
contorcs  ; ce  fut  même  assez  lard,  et 
seulement  quand  Thémistocle,  qui  s'nt- 
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Icntluil  à l'invasion  tins  Barbares,  eut 
jiersuadc  aux  Athéniens,  alors  en  guerre 
avec  les  Kginètes,  de  construire  des 
vaisseaux  sur  lesquels  ils  combattirent, 
et  qui  n'étaient  poutés  qu’en  partie. 

Chap.  15.  Telle  était  la  marine  des 
Hellènes  dans  les  temps  anciens,  et  à 
des  époques  moins  éloignées.  Cepen- 
dant les  cités  qui  avaient  des  flottes,  se 
procurèrent  une  puissance  imposante 
par  leurs  revenus  pécuniaires,  et  par 
leur  domination  sur  les  autres;  car  avec 
des  vaisseaux  elles  soumettaient  les  iles. 
C'est  ce  qui  arrivait  surtout  aux  |ieu- 
ples  dout  le  territoire  ne  suffisait  pas 
à leurs  besoins. 

D'ailleurs,  il  ne  se  faisait  par  terre 
aucune  expédition  d'où  l’on  retirât  quel- 
que puissance.  Toutes  les  guerres  qui 
s'élevaient  n’étaient  que  contre  des  voi- 
sins, cl  les  Hellènes  n’envoyaient  pas 
des  armées  faire  des  conquêtes  au  de- 
hors et  loin  de  leurs  frontières.  On  ne 
voyait  pas  de  petites  cités  s'associer  aux 
grandes  en  qualité  de  sujettes;  et  des 
républiques  égales  entre  elles  n’appor- 
taient |ias  en  commun  des  contributions 
|>our  lever  des  armées  : la  guerre  se  fai- 
sait de  voisins  ù voisins.  Ce  fut  surtout 
dans  celle  que  se  firent  jadis  les  peuples 
de  la  Chalcis  et  d'Erclrie , que  le  reste 
de  rilellude  se  partagea  pour  donner  des 
secours  aux  uns  ou  aux  autres. 

CiiAr.  10.  Divers  peuples  éprouvè- 
rent divers  obstacles  à leur  agrandisse- 
ment. Les  Ioniens  en  particulier,  voyaient 
leur  puissance  s'agrandir,  lorsque  Cy- 
rus,  avec  les  forces  du  royaume  do 
Perse,  abattit  Crésus,  conquit  tout  ce 
qui  est  à l'occident  du  fleuve  Halys 
jusqu'à  la  mer,  et  réduisit  en  servitude 
les  cités  du  continent.  Darius  ensuite, 
plus  fort  que  les  Phéniciens  sur  mer, 
se  rendit  maître  même  des  iles. 

Chap.  17.  Ce  qu’il  y.  avait  de  tyrans 
dans  les  différens  états  de  l'IIelladc, 
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occupés  seulement  de  pourvoir  à leurs 
intérêts,  de  défendre  leur  personne,  et 
d'agrandir  leur  maison , se  tenaient 
constamment  dans  l’enceinte  de  leurs 
cités  pour  y vivre  le  plus  en  sûreté  pos- 
sible. Si  l'on  excepte  ceux  de  Sicile, 
qui  s’élevèrent  à une  grande  puis- 
sance, ils  ne  firent  rien  de  mémorable  ; 
seulement  chacun  d'eux  exerçait  quel- 
ques hostilités  contre  ses  voisins.  Ainsi 
de  toutes  parts,  et  pendant  long-temps, 
rilellade  fut  hors  d'état  de  faire  en 
commun  rien  d'éclatant;  chacune  de 
ses  républiques  était  incapable  de  rien 
oser. 

Char.  18.  Mais  bientôt  les  derniers  ty- 
rans d'Athènes  et  du  reste  de  l'ilcllade, 
qui,  presque  tout  entière,  même  avant 
les  Athéniens,  avaitsubi  le  joug,  furent  la 
plu|>art,  excepté  ceux  de  Sicile , chassés 
sans  retour  par  les  Lacédémoniens.  I o- 
cédémone , fondée  par  les  Dorions  qui 
l’habitent,  avait  été  plus  long-temps 
qu'aucune  autre  république  dont  nous 
ayons  connaissance,  agitée  de  séditions; 
mais  elle  eut , dès  la  plus  haute  antiqui- 
té , de  bonnes  lois , et  ne  connut  jamais 
le  pouvoir  tyrannique.  Depuis  (|ue  les 
Lacédémoniens  vivent  sous  ce  régime,  au- 
quel ils  doivent  leur  puissance  et  le  droit 
de  régjer  les  intérêts  des  autres  républi- 
ques, depuis  cette  époque , dis-je,  jus- 
qu'à la  fin  de  cette  guerre,  il  s'est  écoulé 
quatre  cents  ans , et  même  un  [>eu  plus. 

Peu  d'années  donc  après  l'extinction 
de  la  tyrannie  dans  l'Hellade,  se  donna 
la  bataille  de  Marathon , entre  les  Mèdcs 
et  les  Athéniens , et  dix  ans  après,  les 
Barbares , avec  une  puissante  armée , so 
jetèrent  sur  l’Hellade  pour  l’asservir. 
Pendant  que  ce  grand  danger  était  sus- 
pendu sur  les  têtes,  les  Lacédémoniens , 
supérieurs  en  puissance,  commandèrent 
les  Hellènes  armés  pour  la  défense  com- 
mune.Les  Athéniens  ayant  résolu  d’aban- 
donner leur  ville  en  emportèrent  ce  qu’ils 
7. 
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avaient  de  précieux,  montèrent  sur  leurs 
vaisseaux,  et  devinrent  hommes  de  mer. 
I,es  Hellènes,  peu  après  avoir,  d'un  com- 
mun accord,  repoussé  le  Barbare,  se 
partagèrent  entre  les  Athéniens  et'  les 
I .acédémoniens  ; tant  ceux  qui  avaient 
secoué  le  joug  du  roi , que  ceux  qui  s'é- 
taient armés  pour  la  cause  commune. 
Ces  deux  républiques  étaient  celles  qui 
alors  répandaient  le  plus  d'éclat,  puis- 
santes, l'unc  par  terre,  l'autre  par  mer. 
Pendant  quelque  temps  unies,  elles  fini- 
rent par  se  désunir,  et  se  firent  la  guerre 
avec  le  secours  des  peuples  qu'elles 
avaient  dans  leur  alliance.  C'était  à elles 
que  recouraient  lesautres  Hellènes  quand 
il  leur  survenait  quelques  différends  ; en 
sorte  que  depuis  la  guerre  des  Modes 
jusqu'à  celle-ci , tantôt  se  jurant  la  paix, 
et  tantôt  se  faisant  la  guerre , ou  combat- 
tant ceux  de 'leurs  alliés  qui  les  aban- 
donnaient, elles  déployèrent  un  formi- 
dable appareil  de  guerre;  et,  comme  ils 
s'exerçaient  avec  ardeur  au  milieu  des 
dangers , ils  acquirent  une  grande  expé- 
rience. 

Ciiap.  19.  1,08  Lacédémoniens  com- 
mandaient leurs  alliés  sans  exiger  d'eux 
aucun  tribut  : ils  les  ménageaient  pour 
les  attacher  au  gouvernement  oligar- 
chique, le  seul  qui  convint  à la  poli- 
tique lacédémoniennc.  Mais  les  Athé- 
niens, maîtres  avec  le  temps  des  vais- 
seaux de  leurs  alliés , leur  dictèrent  à 
tous  dos  lois , excepté  à ceux  de  Chio 
et  de  l^sbos,  qui  cependant,  ainsi  que 
les  autres,  se  virent  soumis  à des  tri- 
buts pécuniaires  ; et  dans  la  guerre  que 
nous  écrivons,  l'appareil  militaire  d'A- 
thènes cl  de  1-acédémone  fut  plus  grand 
qu'il  ne  l’avait  jamais  été  lorsqu'ils  flo- 
rissaient  le  plus  avec  les  secours  com- 
plets de  tous  leurs  alliés. 

Ciiap.  20.  Voilà  ce  que  j'ai  trouvé 
relativement  aux  antiquités  de  l'Hel- 
lade , et , malgré  les  preuves  suivies 


que  j'ai  présentées , on  y croira  diffi- 
cilement; car  les  hommes  reçoivent  in- 
différemment les  uns  des  autres,  sans 
examen , ce  qu'ils  entendent  "dire  des 
événemens  passés,  même  lorsqu’ils  ap- 
partiennent à leur  pays.  Ainsi  l'on  croit 
généralement  à Athènes  qu'Hipparque 
était  en  possession  de  b tyrannie  lors- 
qu'il fut  tué  par  llartnodius  et  Aris- 
togiton  : on  ignore  qu’Hippias  était 
l’ainé  des  fils  de  Pisislratc  , qu’il  tenait 
les  rênes  du  gouvernement , et  qu'Hip- 
parque et  Thessalus  étaient  ses  frères. 
Harmodius  et  Aristogiton  , au  jour  cl  à 
l'instant  môme  qu’ils  allaient  exécuter 
leur  projet , sou|>çonnèrcnl  qu'Hippias 
en  avait  reçu  quelques  indices  de  la  |>arl 
des  conjurés;  ils  l'épargnèrent  dans 
I idée  qu’il  était  instruit  du  complot  : 
mais  avant  d’ôlre  arrêtés , voulant  se  si- 
gnaler par  un  éclatant  coup  de  main  , 
ils  tuèrent , dans  l'hiéron  appelé  Léoco- 
rism,  Ilipparque , qu’ils  y trouvèrent 
occupé  de  la  pompe  des  Panathénées. 

Il  est  bien  d'autres  choses  qui  exis- 
tent encore  de  nos  jours , et  qui  ne  sont 
pas  du  nombre  de  celles  que  le  temps  a 
effacées  de  la  mémoire , dont  ccjtcndanl 
on  n’a  que  de  fausses  idées  dans  le  reste 
de  l’IIelladc.  Ainsi  l'on  croit  que  les  rois 
de  Lacédémone  donnent  chacun , non 
pas  un  , mais  deux  suffrages  ; et  que 
les  Lacédémoniens  ont  un  corps  de  trou- 
pes nommé  Pitanale , qui  n'a  jamais 
existé  ; tant  la  plupart  des  hommes  sont 
ir.d  liens  à rechercher  la  vérité,  tant  ils 
aiment  à se  tourner  vers  la  première  opi- 
nion qui  se  présente. 

Ciiap.  21.  Cependant,  d’après  les 
preuves  les  plus  incontestables,  on  ne 
se  trompera  pas  sur  les  faits  que  j'ai 
parcourus,  si  l'on  m’accorde  de  la  con- 
fiance, au  lieu  d'admettre  ou  ce  que 
les  poètes  ont  chanté,  jaloux  d’exa- 
gérer et  d’embellir,  ou  ce  que  racon- 
tent des  historiens  plus  amoureux  de 
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chatouiller  l'oreille  que  d’élre  vrais, 
et  rassemblant  des  faiis  qui  dénués  de 
preuves , généralement  altérés  par  le 
tcni|>s  et  dépourvus  de  vraisemblance, 
méritent  detre  mis  au  rang  des  fables. 
On  peut  croire  que , dans  mes  recher- 
ches, je  me  suis  appuyé  sur  les  té- 
moignages les  plus  certains , autant  du 
moins  que  des  faits  anciens  peuvent  se 
prouver. 

Quoiqu'on  regarde  toujours  comme  la 
plus  importante  de  toutes  les  guerres, 
celle  dans  laquelle  on  porte  les  armes , 
et  que , rendu  au  repos  , on  admire  da- 
vantage les  exploits  des  temps  passés  ; 
néanmoins , en  jugeant  par  les  faits  celle 
que  je  vais  écrire  , on  ne  doutera  pas 
qu'elle  ne  l’ait  emporté  sur  les  anciennes 
guerres. 

Chap.  22.  Consigner  dans  ma  mé- 
moire la  teneur  bien  précise  des  dis- 
cours qui  furent  véritablement  pro- 
noncés lorsqu’on  se  préparait  à !a 
guerre  et  pendant  sa  durée , c’était  un 
travail  difficile  pour  moi-méme  quand 
je  les  avais  entendus,  et  pour  ceux 
qui  m’en  rendaient  compte , quelle  que 
ItU  la  source  où  ils  avaient  puisé.  Mais 
j'ai  écrit  ces  discours  daus  la  forme 
que  chacun  des  orateurs  me  semblait 
avoir  dit  employer  pour  se  meure  en 
harmonie  avec  les  circonstances , en  me 
tenant  toujours , et  pour  le  fond  et  pour 
l’ensemble  des  pensées , le  plus  près 
possible  des  discours  véritablement  pro- 
noncés. 

Quant  aux  événemens,  je  ne  me  suis 
pas  permis  de  les  écrire  sur  la  foi  du 
premier  qui  me  les  racontait , ni  comme 
il  me  semblait  qu'ils  s’étaient  passés,  le 
prenais  les  plus  exactes  informations , 
même  sur  ceux  dont  j’avais  été  témoin 
oculaire  : et  ce  n’était  pas  sans  peine  que 
j'arrivais  à la  vérité  ; car  les  témoins 
d’un  événement  no  donnent  pas  tous  les 
memes  détails  sur  les  même*  faits  ; ils  les 
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rapportent  au  gré  de  leur  mémoire  ou  de 
leur  partialité.  Comme  j'ai  rejeté  leurs 
fables,  je  serai  peut-être  écouté  avec 
moins  de  plaisir  ; mais  il  me  suffira  que 
mon  travail  soit  jugé  utile  par  ceux  qui 
voudront  tenir  tu  main  le  lil  des  événe- 
mens passés,  et  de  ceux  qui,  dans  des 
circonstances  à-peu-prés  les  mêmes, 
doivent  se  reproduire  un  jour.  Mon  his- 
toire est  plutôt  un  monument  que  je 
lègue  aux  siècles  à venir,  qu’une  pièce 
faite  pour  disputer  le  prix  et  flatter  un 
moment  l'oreille. 

CnAP.  23.  La  guerre  médique  fut  la 
plus  considérable  des  guerres  prece- 
dentes et  cependant  deux  actions  na- 
vales et  deux  combats  de  terre  termi- 
nèrent la  querelle.  Mais  la  guerre  que 
je  décris  a été  de  bien  plus  longue 
durée,  et  a produit  des  maux  tels  que 
jamais  l’Ileiiade  n'en  avait  éprouvés 
dans  un  pareil  espace  de  temps.  Ja- 
unis tant  de  villes  n'avaient  été  prises 
■ cl  dévastées , soit  par  les  Barbares , soit 
par  les  hostilités  réciproques  des  Hel- 
lènes : quelques-unes  même  perdirent 
leurs  habitons  et  en  reçurent  de  nou- 
veaux. Jamais  autant  d'exils,  jamais 
tant  de  sang  répandu , soit  dans  les  com- 
bats ou  au  milieu  des  séditions.  Des  évé- 
nemens autrefois  connus  par  tradition , 
et  rarement  confirmés  par  les  effets , ont 
cessé  d’élre  incroyables  : treniblemens 
de  terre  ébranlant  à-la-fois  une  grande 
partie  du  globe,  et  les  plus  violens  dont 
on  eût  encore  entendu  parler  ; éclipses 
de  soleil  les  plus  fréquentes  de  mémoire 
d'homme  ; en  certains  pays , de  grandes 
sécheresses , et  par  elles  la  famine  ; un 
fléau  plus  cruel  encore,  et  qui  a détruit 
une  partie  des  Hellènes,  la  peste  : maux 
affreux , qui , tous  ensemble  , se  réuni- 
rent aux  maux  de  cette  guerre. 

Les  Athéniens  et  les  I’cloponnésiciis  la 
commencèrent  en  rxtinjvniit  la  trêve  de 
Irontc  ans  qu’i!s  avaient  conclue  après  la 
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soumission  (la  l'Kubée.  J’ai  commencé 
par  écrire  les  causes  de  celle  rupture  el 
les  différends  des  deux  peuples  , pour 
qu'on  n'ait  pas  la  peine  de  chercher  un 
jour  d'où  s’éleva , parmi  les  Hellènes  , 
une  si  terrible  querelle.  La  cause  la  plus 
vraie,  celle  sur  laquelle  on  gardait  le 
plus  profond  silence , et  qui  la  rendit  ce- 
pendant inévitable , fut , je  crois,  la  gran- 
deur à laquelle  les  Athéniens  étaient  par- 
venus , et  la  terreur  qu'ils  inspiraient 
aux  Lacédémoniens.  Mais  voici  les  rai- 
sons qu'on  mettait  au  jour  de  part  et 
d’autre  , el  qui  tirent  rompre  la  trêve  et 
commencer  les  hostilités. 

Chah.  Î2L  Épidamne  est  une  ville 
qui  se  trouve  à droite  par  rapport  à 
celui  qui,  do  Coreyre,  navigue  dans 
le  golfe  d’Ionie.  Voisine  des  Taulan- 
liens , barbares  de  nation  illyrique , 
elle  est  colonie  de  Corcyrécns.  l’ha- 
lius,  lils  d’Eratoclyde , Corinthien  de 
race,  et  descendant  d’Hercule,  l'avait 
fondée,  mandé  par  la  métropole,  sc- 
ion l'antique  et  solennel  usage.  Des  Co- 
rinthiens et  autres  d’origine  dorique 
se  joignirent  h ceux  qui  allaient  éta- 
blir la  colonie.  Avec  le  temps,  Épi- 
damne  devint  une  grande  cité  et  [larvint 
à une  (frande  population  ; mais  on  dit 
qu’après  de  longues  dissensions  elle  fut 
attaquée  par  des  Barbares  voisins  , et 
perdit  une  grande  partie  de  sa  puissance. 
Latin , avant  la  guerre  du  Péloponnèse, 
le  peuple  chassa  les  grands  ; ceux-ci  se 
retirèrent  chez  les  Barbares  , et , avec 
eux,  ils  tirent  [>ar  mer  des  excursions 
sur  les  habitons.  Les  citoyens  restés  dans 
la  ville  députèrent  à Coreyre  comme  à 
leur  métropole.  Ils  demandaient  qu’on 
daignât  ne  les  pas  abandonner  dans  leur 
malheur , qu’on  voulut  bien  les  réconci- 
lier avec  les  exilés , et  terminer  la  guerre 
des  Barbares.  Ils  tirent  cette  demande 
assis , en  qualité  de  supplians , dans 
l’Iiiéron  de  Junon.  Mais  les  Cure;  nions 


ne  reçurent  pas  leurs  prières , ils  les 
renvoyèrent  sans  rien  accorder. 

Chah.  Les  Epidaniniens , voyant 
qu’ils  n’avaient  aucun  secours  à esjié- 
rer  de  Coreyre , et  ne  sachant  quel 
parti  prendre,  envoyèrent  chez  les  Del- 
phiens  demander  au  dieu  s’ils  remet- 
traient leur  ville  aux  Corinthiens,  com- 
me à leurs  fondateurs,  et  s’ils  essaie- 
raient d’en  obtenir  quelque  assistance. 
Le  dieu  leur  répondit  de  donner  leur 
ville  aux  Corinthiens.  Les  Epidam- 
uiens  allèrent  à Corinthe,  et,  confor- 
mément à l’oracle,  remirent  aux  Co- 
rinthiens la  colonie.  Ils  leur  représen- 
tèrent qu’elle  avait  eu  pour  fondateur 
un  citoyen  de  Corinthe  ; et  leur  commu- 
niquant la  réponse  du  dieu , ils  les  priè- 
rent de  lie  [>as  les  abandonner  dans  leur 
désastre  , mais  de  les  secourir.  Les  Co- 
rinthiens , persuadés  que  cette  colonie 
ne  leur  appartenait  pas  moins  qu’aux 
Corcyrécns , prirent  ces  infortunés  sous 
leur  protection , touchés  de  la  justice 
de  leur  cause  , autant  que  guidés  par 
leur  haine  contre  les  Corcyrécns , qui  les 
négligeaient,  quoique  leurs  colons.  Ils 
ne  leur  rendaient  pas  les  honneurs  ac- 
coutunms  dans  les  solennités  publiques , 
et  ne  choisissaient  pas,  comme  les  autres 
colonies,  un  pontife  de  Corinthe  pour 
présider  à leurs  sacrifiées.  Egaux  par 
leurs  richesses  aux  états  les  plusopulcns 
de  i’Ilellade  , et  plus  puissans  encore 
par  leur  appareil  militaire  , ils  dédai- 
gnaient la  métropole  , et  se  glorifiaient 
d’avoir  tenu  le  sceptre  de  la  mer  du 
temps  des  Phéaeiens , qui  , avant  eux  , 
avaient  habité  Coreyre  : aussi  s’appli- 
quaient-ils surtout  à la  navigation  , et 
|K>ssédaient-ils  une  redoutable  marine. 
Ils  avaient  cent  vingt  trirèmes  quand  ils 
commencèrent  la  guerre. 

Chah.  Ül>.  I.cs  Corinthiens,  qui  avaient 
tant  de  griefs  contre  celle  république, 
envoyèrent  avee  joie  des  secours  à Épi- 
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damne,  engagèrent  ceux  <|ui  le  vou- 
draient, à y aller  former  des  établis- 
scinens.  La  garnison , composée  de  Co- 
rinthiens, d'Ainpradotes  et  de  Lcuca- 
■Jirtatf  prit  sa  roule  par  terre  du  côté 
d’Apollonic,  colonie  de  Corintlte,  dans 
la  crainte  que  les  Corcyréens  ne  leur 
fermassent  le  passage  de  la  mer.  Ceux- 
ci  informés  qu’il  allait  à Epidamne 
une  garnison  et  de  nouveaux  habitons , 
et  que  la  colonie  setait  donnée  aux 
Corinthiens,  éprouvèrent  un  vif  res- 
sentiment. Ils  mettent  en  mer  vingt- 
cinq  vaisseaux , que  bientôt  suivit  une 
autre  flotte , et , d'un  ton  menaçant,  iis 
ordonnent  aux  Épidainnicns  et  de  chas- 
ser la  garnison  avec  les  habitans  que  leur 
envoyait  Corinllie,  et  de  recevoir  les 
exilés  d'E|>idaiiuie , qui , venus  à Cor- 
cyrc,  avaient  demandé,  en  montrant  les 
tombeaux  de  leurs  ancêtres  et  faisaut 
valoir  l'origine  commune  qui  les  unissait 
aux  Corcyréens , d’étre  rétablis  dans 
leur  patrie.  Les  Épidainnicns  refusèrent 
de  rien  entendre , et  ceux  de  Corcyrc 
les  allèrent  attaquer  avec  quarante  vais- 
seaux : ils  menaient  avec  eux  les  exilés 
qu'ils  voulaient  rétablir,  et  un  renfort 
d'Illyricns.  Prés  de  former  le  siège,  ils 
déclarèrent  qu'il  ne  serait  fait  aucun 
mal  ni  aux  étrangers,  ni  même  à ceux 
des  Épidaninicns  qui  voudraient  se  reti- 
rer ; mais  que  ceux  qui  se  décideraient  à 
la  résistance , seraient  traités  en  enne- 
mis. Personne  n’ayant  égard  à cette 
sommation,  les  Corcyréens  assiégèrent 
la  place,  qui  est  située  sur  un  isthme. 

CiiA.".  27.  La  nouvelle  du  siège  ve- 
nue à Corinthe,  on  leva  des  troupes. 
Il  fut  en  même  temps  publié  que  ceux 
qui  voudraient  aller  s'établir  à Épi- 
dainne,  y jouiraient  de  tous  les  droits 
de  citoyens,  et  que  ceux  qui,  sans 
partir  sur-le-champ , voudraient  parti- 
ciper aux  avantages  de  la  colonie,  au- 
raient la  permission  de  nster,  en  dé- 
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posant  cinquante  drachmes,  monnaie 
de  Corinthe.  Bien  du  monde  |>artit  ; 
beaucoup  d’autres  apportèrent  de  l ar- 
geut.  On  engagea  les  Mégariens  à four- 
nir des  vaisseaux  d’escorte,  dans  la 
crainte  d'étre  inquiété  dans  la  navigation 
par  les  Corcyréens.  Les  Mégatiens  sc 
disposèrent  à les  acconqiagner  avec  buit 
vaisseaux,  et  les  Paliens,  qui  habitent 
file  de  Céphaléuie,  avec  quatre.  On  in- 
voqua aussi  l’assistance  des  Épidauriens. 
qui  fournirent  cinq  vaisseaux,  las,  Ilcr- 
mioniens  en  donnèrent  un;  les  Trézé- 
niens,  deux;  les  Leucadiens,  dix;  les 
Ampraciotcs , huit.  On  demanda  de  l’ar- 
gent aux  Thebains  et  aux  Phiiasiens  : 
on  n’exigea  des  Ëléens  que  des  vaisseaux 
vides  et  de  l’argent.  Les  Corinthiens  eux- 
inémes  équipèrent  trente  vaisseaux  et 
mirent  sur  pied  trois  mille  oplites. 

Cuap.  28.  Les  Corcyréens , sur  l’avi- 
de ces  préparatifs,  vinrent  à Corinthe, 
accompagnés  de  députés  de  Lacédé- 
mone et  de  Sicyone,  qu’ils  avaient  pris 
avec  eux.  Ils  demandèrent  que  les  Co- 
rinthiens, comme  n’ayant  rien  à pré- 
tendre sur  Epidamne,  en  retirassent 
lu  garnison  et  les  hommes  qu’ils  y 
avaient  envoyés;  que  dans  le  cas  de 
réclamations , on  s’en  remettrait  a l’ar- 
bitrage des  villes  du  Pélopounèse  dont 
les  deux  partis  conviendraient,  et  que 
celui  des  deux  peuples  dont  elles  re- 
connaîtraient les  droits  sur  la  colo- 
nie, en  resterait  !o  mailre.  Ils  of- 
fraient aussi  de  s’en  rapporter  a l'o- 
racle des  Dclphicns  : mais  ils  nu  cui.- 
sentaient  pas  à la  guerre.  Cependant , si 
leurs  demandes  étaient  rejetées , la  vio- 
lqnce  les  contraindrait  ù se  faire  des 
amis  qui  ne  leur  plaisaient  pas,  des  amis 
tout  autres  que  ceux  qui  l'étaient  alors. 
1 .es  Corinthiens  répondirent  que  s’ils 
reliraient  de  devant  Kpidamne  leur» 
vaisseaux  et  les  troupes  de  Barbares, 
on  mettrait  leurs  demandes  ®n  délihéra- 
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liuo;  mais  cp  attendant  il  n'était  [tas 
juste  que  lus  Épidamniens  fussent  assié- 
gt*st  et  eux-mémes  Corinthiens  mis  en 
jugement.  Ceux  de  Coreyre  répliquèrent 
«lu  ils  acceptaient  la  proposition  , si  les 
Corinthiens  rappelaient  ceux  qu'ils 
avaient  dans  Épulamne,  ou  que  même, 
si  les  deux  partis  convenaient  de  rester 
tranquilles  où  ils  se  trouvaient,  ils  étaient 
pi  étsà  faire  une  trêve  jusqu'au  jugement 
des  arbitres. 

Cuap.  20.  Les  Corinthiens  n’écoutè- 
rent aucune  de  ces  propositions.  Leur 
flotte  ap|«i veillée,  et  les  troupes  auxi- 
liaires venues,  iis  envoyèrent  un  hé- 
raut déclarer  la  guerre  à Coreyre,  sor- 
tirent du  port  avec  soixante-quinze  vais- 
seaux et  deux  mille  opiites,  et  cin- 
{jlèrenl  vers  Épiilamne.  la  flotte  était 
commandée  par  Aristéc,  fils  de  Pel- 
licus;  CaUicrate,  fils  de  Callias  : les 
troupes  de  terre,  par  Timanor,  fils 
de  Timanlhc  ; Archétimc,  fils  d'Eury- 
time;  Isarchidas , fils  d'Isarelius.  ils 
étaient  devant  Actiuin , bourg  de  l'A- 
nactorie,  qui  possède  lhiéron  d'Apollon, 

àrembouchuredugolfed'Aiiibracie,  (prs- 

que  arriva  sur  un  vaisseau  de  transport, 
un  héraut  qui  venait,  de  la  part  des  Cor- 
cyréens , leur  défendre  d'avancer  contre 
eux.  Ceux  qui  l'envoyaientapparoillaient 
en  même  temps  leur  flotte,  après  avoir  ra- 
doubé Us  vieux  vaisseaux.de  sorte  qu'ils 
pussent  tenir  la  mer,  et  avoir  garni  les 
autres  de  leurs  agrès.  Le  héraut  ne  leur 
rapportant  de  la  part  des  Corinthiens 
aucune  parole  de  paix,  et  leurs  navires, 
au  nombre  de  quatre-vingts , sc  trou- 
vant équipés  ( ils  en  avaient  quarante  au 
siège  d Épidamne),  ils  partirent  à ia 
rencontre  des  ennemis , mirent  la  flotte 
eu  bataille  et  combattirent.  Leur  vic- 
toire fut  complète,  ils  détruisirent  quinze 
vaisseaux  de  Corinthe,  et,  le  même 
jour , ceux  qui  faisaient  le  siège  d'Kpi- 
damne  forcèrent  la  place  à capituler,  la 
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capitulation  portait  que  les  étrangers 
seraient  vendus , et  les  Corinthiens  dans 
les  fers,  jusqu'à  ce  qu'on  eût  décidé  de 
leur  sort. 

Cimp.  30.  Après  le  combat  naval,  les 
Corcyreens  dressèrent  un  trophée  à 
Iatueimne , promontoire  de  Coreyre, 
et  égorgèrent  tous  leurs  prisonniers ,' 
excepté  les  Corinthiens,  qu'ils  retin- 
rent caplils.  Les  Corinthiens  et  leurs 
alliés  s'étant  retires  après  leur  défaite, 
les  Corcyreens,  maîtres  de  toute  cette 
partie  de  h mer,  se  portùreul  à Lcu- 
eade,  colonie  de  Corinthe,  et  la  ra- 
vagèrent. Ils  brûlèrent  Cyllène,  oit  ('■tait 
le  chantier  des  Éléens,  irrités  de  et; 
qu’ils  avaient  fourni  aux  Corinthiens 
tics  vaisseaux  «de  l'argent.  Pendant  la 
plus  grande  partie  tic  l'année,  apres  le 
combat  naval,  ils  eurent  l'empire  de  la 
mer,  et  leurs  vaisseaux  allaient  désolant 
ceux  des  alliés  de  Corinthe. 

Maisenfin  les  Corinthiens,  à l'approche 
de  l’été,  voyant  ce  que  leurs  alliés 
avaient  à souffrir,  firent  |>ariirunc  flotte 
et  une  armée.  Ils  campèrent  sur  l’Actium 
et  sur  le  cap  Chimerium  de  la  Thespro- 
lide,  pour  garder  Leucade  et  les  autres 
villes  amies.  Les  Corcyreens,  avec  une 
flotte  et  des  troupes  île  terre,  vinrent 
camper  à Lcucimne,  en  face  de  leurs 
ennemis.  Mais  ni  les  uns  ni  les  autres  ne 
s avancèrent  en  mer  se  comliattre  : on  se 
tint  sur  la  défensive  tout  Télé;  l'hiver 
venu , on  se  retira. 

Cuap.  31.  Depuis  le  combat  naval, 
pendant  tout  le  reste  de  l'année  où  il 
lut  livré,  et  dans  l'année  suivante,  les 
Corinthiens  indignés  de  la  guerre  qu’ils 
avaient  à soutenir  contre  les  Corcy- 
reens, appareillèrent  une  flotte  redou- 
table, et  rassemblèrent  du  Pélopon- 
nèse et  de  tout  le  reste  de  l'Hellade, 
des  rameurs  attiiés  |>ar  l'appàl  d'une 
bonne  solde.  A la  nouvelle  de  ces  pré- 
paratifs, les  Corryrcens  furent  cflVavé s. 
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Ils  n'avaient  d'alliance  avec  aucun  état 
de  l'Ilellade,  et  ne  s’étaient  fait  com- 
prendre ni  dans  les  traités  d’Alliènes, 
ni  dans  ceux  de  Lacédémone.  Ils  cru- 
rent devoir  se  rendre  à Athènes,  et 
tenter  d'étre  admis  dans  l'alliance  de 
celte  république  et  d'en  obtenir  des 
secoure.  Les  Corinthiens,  instruits  de 
cette  résolution,  y députèrent  aussi  dans 
la  crainte  que  les  forces  maritimes  de 
celte  république , unies  contre  eux  à 
celles  de  Corcyre , ne  les  empêchassent 
de  conduire  la  guerre.  L’assemblée 
formée,  les  députés  de  part  et  d’autre 
parlèrent  contradictoirement.  Les  Cor- 
cyrécns  s'exprimèrent  ainsi  : 

('.HiF.  3.  < Il  est  juste.  Athéniens, 
que  des  peuples  à qui  l’on  n’est  rede- 
vable ni  d’aucun  service  signalé,  ni 
d’aucune  alliance  précédemment  con- 
tractée, s’ils  viennent,  comme  nous  au- 
jourd'hui, réclamer  des  secoure,  prou- 
vent avant  tout  que  leurs  demandes 
offrent  des  avantages  à ceux  qu’ils  im- 
plorent, que  du  moins  elles  ne  seront 
pas  nuisibles;  ensuite,  que  l’on  peut 
compter  sur  leur  reconnaissance.  S’ils 
n'établissent  rien  de  tout  cela,  qu’ils 
ne  s'offensent  pas  d’un  refus.  Or,  les 
Corcyréens  nous  ont  envoyé  demander 
votre  alliance,  persuadés  que  nous  pour- 
rons satisfaire  sur  tous  ces  points.  Mais 
malheureusement  ce  même  système  poli- 
tique qui  occasionne  tous  nos  maux, 
nous  empêche  de  vous  convaincre  de  nos 
besoins.  En  effet,  nous  qui  jusqu'ici, 
de  notre  plein  gré,  ne  fûmes  jamais 
alliés  de  personne,  nous  venons  mainte- 
nant implorer  l'alliance  d'autrui  ; et  eda, 
quand,  engagés  dans  une  guerre  contre 
Corinthe,  nous  nous  trouvons,  par 
suite  de  notre  système , dans  un  entier 
délaissement.  Ce  qui  nous  semblait  de 
la  modération,  notre  répugnance  à par- 
tager avec  des  • alliés  les  hasards  des 
combats,  n'était  évidemment  qu'impru- 


dence  et  faiblesse.  A la  vérité,  c'est  avec 
nos  seules  ressources  que,  dans  une  ba- 
taille navale,  nous  avons  repoussé  les 
Corinthiens;  mais  il  présent  qu'ils  se 
préparent  à nous  attaquer  avec  un  plus 
formidable  appareil , rassemblé  du  Pélo- 
ponnèse et  du  reste  de  l'Ilellade  ; à pré- 
sent que  nous  nous  vos  ons  dans  l'im- 
puissance, réduits  à nos  propres  forces, 
de  sortir  victorieux  de  la  lutte,  et  qu'un 
grand  péril  menacerait  toute  l'Ilellade 
à-la-fuis  , s’ils  parvenaient  à nous  asser- 
vir, nous  sommes  dans  la  nécessité  de 
demander  du  secours  à vous-mêmes,  et 
à tous  ceux  dont  nous  pouvons  en  atten- 
dre ; et  l’on  doit  nous  pardonner  si , par 
erreur  de  jugement,  et  non  par  vice  de 
cccur,  nous  osons  tenir  une  conduite 
opposée  à notre  première  insouciance. 

Cuve.  55.  > la  circonstance  qui  nous 
rend  vos  secours  nécessaires,  vous  sera, 
si  nous  les  obtenons,  utile  sous  bien  des 
rapports.  D'abord  vous  secourrez  un 
peuple  qui  souffre  une  injustice  et  n'en  a 
pas  commis;  ensuite,  en  nous  accueillant 
quand  nous  sommes  exposés  à perdre  ce 
que  les  hommes  ont  de  plus  cher , vous 
accorderez  le  plus  grand  des  bienfaits  et 
déposerez  dans  nos  coeurs  le  germe  fé- 
cond d’une  éternelle  reconnaissance.  Et 
d’ailleurs  nous  possédons  une  marine 
qui , après  la  vôtre,  lient  le  premier 
rang.  Or,  considérez  quelle  plus  rare 
faveur  de  la  fortune , quoi  de  plus  affli- 
geant pour  vos  ennemis,  que  du  voir  une 
puissance  dont  vous  n'auriez  pas  cru 
acheter  la  jonction  trop  cher  par  de 
riches  trésors  et  une  vive  reconnaissance, 
s’offrir  à vous  d'elle-méme,  se  meure 
dans  vos  mains , sans  vous  causer  ni  dan- 
gers, ni  dépense,  et,  de  plus,  vous  assu- 
rer près  du  giand  nombre  une  haute 
réputation  de  vertu,  la  gratitude  de  ceux 
que  vous  défendrez,  et,  pour  vous-mêmes, 
de  la  force  : avantages  qui , dans  tous  les 
temps,  ne  se  sont  offerts  réunis  ipi'a 
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bien  peu  <le  nations.  II  est  rare , en  solli- 
citant une  alliance,  d'offrir  autant  de 
ressources  et  de  relief  à ceux  qu’on 
iutplore,  qu'on  en  recevra  soi-même. 

> Il  se  trompe,  celui  qui  se  persuade 
qu’il  ne  s’élèvera  pas  de  guerre  où  nous 
puissions  vous  être  utiles.  II  ne  sent  pas 
que  les  Lacédémoniens  brûlent  de  vous 
combattre,  parce  qu’ils  vous  redoutent; 
et  que  les  Corinthiens,  ligués  avec  eux  et 
vos  ennemis,  commencent  [tarnous  atta- 
quer, pour  se  porter  ensuite  contre  vous. 
Ils  craignent  l’union  de  nos  ressenlimens 
contre  eux;  ils  craignent  d'être  préve- 
nus dans  le  projet  qu'ils  ont  conçu  cl  de 
nous  abaisser  et  de  s’élever  eux-mèmes. 
Notre  intérêt  nous  l’ordonne,  prétenons 
les  Corinthiens  : nous,  en  vous  donnant  ; 
vous , en  acceptant  notro  alliance.  D'a- 
vance concertons-nous  contre  eux,  plutôt 
que  d'avoir  ù nous  défendre  do  leurs 
complots. 

Cuap.  54.  > S'ils  vous  disent  qu’il  est 
injuste  que  vous  souteniez  dans  sa  ré- 
bellion une  de  leurs  colonies,  qu’ils 
apprennent  que  toute  colonie,  bien  trai- 
tée, révère  sa  métropole,  et  qu’elle 
s’en  détache  lorsqu'elle  est  opprimée  ; 
car  elle  a été  envoyée  pour  être,  non 
l’esclave,  mais  l’égale  de  ceux  qui  sont 
restés  dans  la  mère-patrie.  Or,  l’injus- 
tice des  Corinthiens  est  manifeste  ; in- 
vités à mettre  en  arbitrage  nos  diffé- 
rends au  sujet  d'Kpidamnc,  ils  ont 
mieux  aime  répondre  à nos  réclama- 
tions par  les  armes  que  par  les  voies 
de  la  justice.  Apprenez  de  leur  con- 
duite envers  nous,  qui  leur  apparte- 
nons par  notre  origine , à ne  pas  vous 
laisser  égarer  par  leurs  séductions , à ne 
l>as  accéder  à l'instant  même  à leurs 
prières.  1-c  plus  sûr  moyen  d’exister 
sans  crainte , c'est  de  s'exposer  le  moins 
possible  au  repentir  d'avoir  servi  scs 
ennemis. 

Cuap.  35.  • Et  ce  n'est  pas  même 


rompre  votre  traité  avec  les  Lacédé- 
moniens, que  de  nous  admettre  à vo- 
tre confédération,  nous  qui  ne  som- 
mes alliés  ni  de  Corinthe  ni  de  Lacé- 
démone; car  il  est  dit  dans  le  traite 
que  toute  ville  grecque  qui  n’est  al- 
liée de  personne,  est  libre  de  s'unir  à 
«lie  qui  lui  plaira.  Certes,  il  serait 
étrange  que , pour  monter  leur  Hotte , il 
fut  permis  à nos  adversaires  de  prendre 
des  hommes  dans  les  villes  confédérées, 
dans  le  reste  de  l’ilcllade,  et  même 
parmi  vos  propres  sujets,  et  qu'ils  pré- 
tendissent nous  interdire  une  alliance 
offerte  à tous  les  opprimés,  et  tous  les 
secours  que  nous  pourrions  obtenir  de 
quelque  endroit  que  ce  fût.  El  ils  vien- 
dront ensuite  vous  faire  un  crime  d’avoir 
souscrit  à notre  demande  ! Certes , nous 
serons  bien  plus  fondés  à nous  plaindre 
de  vous,  si  nos  raisons  ne  vous  persuadent 
pas.  En  effet,  d’une  part,  vous  nous 
repousseriez,  nous  qui  sommes  en  dan- 
ger, et  qui  ne  sommes  point  vos  enne- 
mis; et  d’autre  part,  loin  d’opposer 
aucun  obstacle  à des  ennemis  qui  déjà 
vous  attaquent,  vous  souffririez  qu'ils 
tirassent  des  forces , même  de  votre  do- 
mination, quand  il  serait  bien  plus  juste 
ou  d’arrêter  les  levées  de  mercenaires 
faites  sur  votre  territoire,  ou  de  nous 
envoyer  à nous  aussi  des  secours.  Choi- 
sissez la  mesure  que  vous  trouverez  la 
plus  convenable;  mais  le  mieux  est  de 
nous  admettre  à votre  alliance,  et  de 
nous  aider  ouvertement. 

> Ainsi  que  nous  l'avons  insinué  d'a- 
bord, nous  vous  annonçons  de  grands 
avantages.  Le  plus  important,  celui  qui 
doit  surtout  vous  déterminer,  c’est  que 
nos  ennemis  sont  les  mêmes,  ce  qui 
forme  entre  nous  le  plus  sûr  lien  d’une 
fidélité  respective,  et  que,  loin  d'être 
à mépriser , ils  sont  capables  de  faire 
beaucoup  de  mal  à ceux  qui  osent  se 
soustraire  à leur  empire.  D’ailleurs, 
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comme  c'csl  ici  une  alliance  de  incc,  et 
non  de  terre,  qui  vous  est  offerte,  le 
refus  de  l'accepter  n’est  pas  indifférent. 
Votre  intérêt  vous  commande  donc,  par- 
dessus tout , de  ne  |>as  souffrir , si  vous 
te  pouvez,  qu'aucune  autre  puissance 
possède  de  marine,  ou  du  moins  de 
vous  attacher  celle  qui  a la  plus  formi- 
dable marine. 

Cn.tr.  3ü.  > il  se  trouvera  peut-être 
quelqu'un  qui  sentira  futilité  de  nos 
offres,  mais  qui,  en  les  acceptant, 
craindrait  de  rompre  le  traité.  Qu'il 
sache  que  sa  crainte , accompagnée  de 
forces,  en  inspirera  encore  une  plus 
vive  à scs  ennemis  ; et  qu'au  con- 
traire, trop  confiant  dans  le  traité  et 
nous  refusant  son  alliance , il  se  verra , 
par  ce  refus,  dénué  de  force  contre 
des  ennemis  puissans;  qu’en  même 
temps  ce  n'est  pas  aujourd'hui  sur  le 
sort  de  Corcyre  plutôt  que  sur  celui 
d'Athènes  qu'il  délibère;  qu'eniin  il  pour- 
voit bien  mal  aux  intérêts  d'Athènes, 
celui  qui,  lorsqu'il  s’agit  d’une  guerrequi 
se  fera,  d'une  guerre  presque  commen- 
cée, arrêtant  ses  regards  sur  l’état 
actuel  des  choses , hésite  à se  fortifier  de 
la  jonction  d’une  puissance  qu'il  n'est 
(tas  indifférent  d'avoir  pour  amie  ou  pour 
ennemie.  Sans  parler  de  ses  autres  avan- 
tages, elle  est  heureusement  située  pour 
le paraple  de  la  Sicile  et  de  l'Italie;  elle 
peut  ou  empêcher  qu'une  Hotte  n'arrive 
de  ccs  contrées  aux  Péloponncsiens,  ou 
protéger  une  flotte  allant  d'ici  même  on 
Italie  et  en  Sicile.  Apprenez  en  peu  de 
mots,  qui  réunissent  et  les  vues  générales 
et  les  détails  particuliers,  à ne  pas  nous 
abandonner.Lorsqu'i!  n'existe  dansl'llcl- 
lade  que  trois  grandes  puissances  mari- 
times , la  vôtre , la  nôtre , celle  des  Co- 
rinthiens, si  vous  souffrez  que  deux  de 
ces  puissances  n’en  lassent  qu'une,  et 
que  les  Corinthiens  sc  rendent  innitrre 
de  notre  ile,  vous  aurez  à combattre  sur  j 


mer  lesCorcyrécns  et  les  réloponeésû  ns 
tout  ensemble;  au  lieu  qu'en  acceptant 
notre  alliance,  vous  pourrez  lutlcrconlre 
eux  avec  une  flotte  devenue  plus  nom- 
breusepar  l’adjonction  de  nos  vaisseaux, 
qui  dès-lors  seront  les  vôtres.  > 

Ce  fut  dans  ces  termes  que  s’expri- 
mèrent les  Coreyrécns.  Ijos  Corinthiens, 
après  eux , parlèrent  ainsi  : 

Cu ap.  37.  « Puisque  ccs  Coreyrécns 
ne  se  sont  pas  bornes , dans  leurs  dis- 
cours, à solliciter  votre  alliance,  mais 
qu’ils  ont  parlé  de  nos  injustices  et  du 
tort  que  nous  avons  de  leur  faire  la 
guerre,  nous  sommes  forcés,  avant  de 
traiter  le  sujet  qui  nous  amène,  du 
répondre  à ces  deux  reproches;  ainsi 
vous  apprécierez  d'avance  et  sans  dan- 
ger notre  demande,  et  vous  ne  repous- 
serez pas  sans  motif  ce  peuple  qui  a 
besoin  de  vous. 

•C'est  par  modération,  disent-ils,  qu’ils 
n'ont  accepté  l’alliance  de  personne. 
Pour  nous,  assurons  qu'ils  ont  pris  ce 
parti  par  scélératesse  et  non  par  vertu  : 
ils  ne  voulaient  ni  avoir  des  associés  té- 
moins de  leurs  injustices,  ni  rougir  de- 
vant ceux  dont  ils  auraient  invoqué 
l’appui.  D'ailleurs  leur  ville , en  vertu  du 
sa  position , se  suffisant  à elle-même , se 
constitue  juge  de  ceux  qu'ils  maltraitent, 
et  indépendante  de  toute  convention. 
Jamais  ils  ne  naviguent  chez  les  autres, 
tandis  que  souvent  la  nécessité  pousse  des 
malheureux  dans  leur  repaire:  voilà  lu 
motif  de  ce  refus  d’alliance  qu’ils  mettent 
en  avant,  et  qu'ils  colorent  du  prétexte 
de  modération , non  pour  ne  commettre 
aucune  injustice  en  société , mais  pour 
être  injustes  seuls,  pour  s’abandonner  à 
la  violence  quand  ils  sc  trouvent  plus 
forts;  pour  gagner  davantage  dans  le 
secret,  et  pour  nier  sans  honte  leurs  lar- 
cins. Sans  doute,  s'ils  avaient  celte  inté- 
grité dont  ils  sc  parent , plus  ils  sont  à 
l'abri  de  toute  invasion  étrangère,  plus 
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ils  devraient  mettre  en  évidence  leur 
vertu,  en  reconnaissant  an  droit  des 
gens,  résultant  de  traités  respectifs. 

Chap.  58.  » Mais  c'est  ce  qu'ils  ne 
pratiquent  ni  avec  les  autres,  ni  avec 
nous.  Sortis  de  notre  sein,  ils  se  sont 
toujours  montrés  rebelles,  et  mainte- 
nant ils  nous  font  la  guerre.  Ils  disent 
qu’on  n'a  pu  Ici  envoyer  en  colonie 
pour  être  maltraités  ; nous , nous  leur 
répondons  que  nous  les  avons  envoyés 
en  colonie,  non  pour  en  être  outra- 
gés, mais  pour  les  commander  et  en 
recevoir  les  respects  qu'ils  nous  doi- 
vent. Nos  autres  colonies  nous  révè- 
rent ; je  dirai  plus , elles  nuus  aiment  ; cl 
si  nous  sommes  agréables  aux  autres 
colons  plus  nombreux,  et  que  nous 
leur  déplaisions  à eux  seuls , n'est-il  pas 
évident  qu’eux  seuls  en  doivent  être 
accusés,  et  que  nous  serions  condamna- 
bles de  leur  taire  la  guerre  si  nous  n'a- 
vions pas  été  grièvement  offensés?  Eus- 
sions-nous ce  tort , ce  serait  un  honneur 
pour  eux  de  cédera  notre  colère , autant 
qu’une  honte  pour  nous  d'opposer  la 
violence  à la  modération.  Mais , devenus 
insolens  et  fiers  de  leurs  richesses , après 
bien  d'autres  injures , ils  viennent  d'en- 
vahir fcpidantne,  qui  nous  appartient; 
cette  ville  qu'ils  n'ont  pas  revendiquée 
lorsqu'on  l’opprimait , et  qu'ils  ont  prise 
de  vive  force  quand  nous  venions  la  se- 
courir. 

Chap.  59.  > Ils  affirment  qu'ils  ont 
voulu  d'abord  être  jugés  par  les  lois 
de  la  justice.  Mais  on  doit  croire  qu'elle 
est  respectée  non  par  celui  qui , après 
avoir  d’avance  pris  tous  ses  avantages, 
provoque  d'un  lieu  sûr  à je  ne  sais 
quelle  discussion,  mais  par  celui  qui, 
avant  d’entrer  en  lice,  établit  et  scs 
actions  et  ses  discours  sur  le  niveau 
des  lois.  Or,  ce  n’est  pas  avant  d'as- 
siéger Kpidamnc , mais  lorsqu'ils  ont 
cru  que  nous  ne  mépriserions  |>as  cet 


outrage,  qu'ils  ont  mis  en  avant  le  beau 
nom  de  justice  ; et  ils  viennent  ici  non  seu- 
lement coupables  d’injustices  commises 
à Épidamne,  mais  encore  prétendant 
vous  inviter  à présent,  non  à un  traité 
d'alliance , mais  à une  société  de  crimes, 
et  persuadés  que  vous  les  accueillerez , 
eux  nos  mortels  ennemis.  Puisqu'ils  vous 
ont  exclus  du  fruit  de  leurs  crimes  seuls, 
ne  convient-il  pas  qu'ils  vous  épargnent 
les  résultats  de  ces  mêmes  crimes  ! C'était 
quand  ils  n'avaient  rien  à craindre  qu'ils 
auraient  dû  faire  celte  démarche , et  non 
quand  nous  sommes  offensés,  quand  ils 
Sont  en  danger,  quami,  sans  avoir  eu 
part  à leur  puissance , vous  leur  ferez 
part  de  vos  avantages;  quand  enfin , 
étrangers  à leurs  fautes,  vous  en  devien- 
drez complices  à nos  yeux.  Que  ne  ve- 
naient-ils autrefois  partager  avec  vous 
leur  puissance?  vous  auriez  couru  en 
commun  les  hasards  des  événemens.Mais 
s'ils  vous  ont  exclus  de  l’avantage  de  leurs 
crimes  seulement,  excluez-vous  des 
événemens  qu'entraînent  ces  mêmes  ac- 
tions. 

Chap.  ■40.  * Que  nous  ne  paraissions 
devant  vous  qu'avec  les  preuves  posi- 
tives de  nos  droits,  que  ces  gens-là 
soient  coupables  de  violence  et  d'usure 
fiation,  c’est  ce  qui  est  démontré.  Ap- 
prenez maintenant  que  vous  ne  pour- 
riez les  recevoir  sans  injustice. 

• Si  le  traité  porte  qu’il  est  permis  aux 
républiques , à ceux  qui  n'ont  pas  d'al- 
liés , d'en  choisir  à leur  gré , celte  clause 
ne  regarde  pas  ceux  qui  n’entreraient 
dansunc  allianceque  pour  nuire  à autrui: 
elle  concerne  la  république  qui , sans 
priver  une  autre  de  son  alliance,  aurait 
besoin  de  pourvoir  à sa  sûreté  ; une  ré- 
publiquequi  n'apportera  point  à ccuxqui 
la  recevront  {supposé  que  ceux-ci  aient 
des  senlimens  pacifiques),  la  guerre  au 
lieu  de  la  paix  : malheur  que  vous  éprou- 
verez, si  vous  ne  nous  croyez  pas  ; car 
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vous  deviendrez,  mm  seulement  leurs  al- 
liés , mais  encore  nos  ennemis , d’alliés 
<|ue  vous  étiez , puisque , si  vous  marchez 
avec  eux,  il  faudra  nécessairement  que 
vous  ne  restiez  pastranquillcsspectateurs 
du  combat. 

> Assurément,  la  justice  veut  que 
vous  restiez  neutres , et , si  vous  ne  gar- 
dez pas  la  neutralité,  que  vous  marchiez 
contre  eux  avec  nous;  car  un  traité  vous 
lie  aux  Corinthiens , et  vous  n'eùles 
jamais  avec  les  Corcyréens  même  un 
traité  de  trêve.  Ne  faites  donc  pas  une 
loi  pour  recevoir  sous  votre  protection 
des  rebelles.  Quand  les  Samiens  se  sou- 
levèrent contre  vous,  quand  le  Pélopon- 
nèse était  partagé  sur  la  question  de 
savoir  s’il  fallait  les  secourir,  loin  d’ap- 
puyer de  notre  suffrage  les  suffrages 
qui  vous  étaient  contraires , nous  avons 
hautement  soutenu  que  chaque  nation  a 
le  droit  de  punir  i«tr  dle-roéme  ses 
propres  alliés.  Si  vous  accueillez  et  pro- 
tégez des  coupables,  on  verra  plusieurs 
même  de  vos  plus  puissans  alliés  em- 
brasser notre  parti  : ainsi  vous  aurez 
porté  une  loi  contre  vous-mêmes  plutôt 
que  contre  nous. 

Chai».  41.  » Voilà  nos  allégations  ; elles 
sont  fondées  sur  les  lois  des  Hellènes  : 
quant  à la  faveur  que  nous  sollicitons, 
n’étant  ni  assez  vos  ennemis  pour  la  tour- 
ner contre  vous,  ni  assez  amis  pour  abu- 
ser de  votre  bienveillance,  nous  préten- 
dons qu'elle  doit  nous  être  accordée  à 
titre  d'échange.  Lorsque  autrefois,  avant 
la  guerre  des  Mèdes , vous  manquiez  de 
vaisseaux  longs  contre  les  Æginèles, 
les  Corinthiens  vous  en  prêtèrent  vingt. 
Ce  bon  office  de  notre  part , celui  que 
nous  avons  rendu  contre  les  Samiens, 
en  empêchant  le  Péloponnèse  de  les  se- 
courir, voilà  ce  qui  vous  a procuré  la 
supériorité  sur  /Egine  et  b punition  de 
Samos;  et  ces  services,  nous  les  avons 
rendus  dans  des  conjonctures  où  les 


hommes , tout  entiers  à la  poursuite  de 
leurs  ennemis,  négligent  tout  le  reste, 
et  ne  voient  que  le  besoin  de  vaincue. 
Alors,  en  effet,  ils  jugent  ami  quiconque 
les  sert,  eùt-il  été  précédemment  leur 
ennemi  ; ennemi  quiconque  leur  est  con- 
traire , se  fùl-il  auparavant  montré  leur 
ami , parce  qu’ils  sacrifient  même  leurs 
plus  chères  affections  à l’ambition  du 
moment. 

Chap.  42.  » Réfléchissant  tous  sur 
ces  vérités  et  sur  ces  faits  que  les  jeu- 
nes gens  apprendront  des  vieilbrds, 
luttez  avec  nous  de  bons  offices.  Et 
qu’on  ne  s’imagine  pas  que  notre  dis- 
cours s’accorde  avec  la  justice,  mais 
que  si  b guerre  survenait,  il  serait 
contraire  à vos  intérêts.  Le  véritable 
intérêt  consiste  à faire  le  moins  de 
butes.  Or,  elle  est  encore  incertaine 
cette  guerre  à venir  dont  les  Corcyréens 
vous  font  peur,  et  pour  bquelle  ils  vous 
pressent  d’être  injustes.  Serait-il  digne 
de  vous,  cédant  à b crainte  qu’ils  vous 
inspirent,  de  vous  attirer,  non  b haine 
supposée  prochaine,  mais  b haine  dc- 
ebrée  des  Corinthiens!  Il  serait  plus 
sage  de  faire  oublier  par  degrés  les  dé- 
fiances engendrées  par  l’affoire  de  Blé- 
gare.  Un  dernier  service  rendu  à propos, 
fût-il  même  léger,  peut  effacer  une 
grande  offense.  Ne  vous  bissez  pas  en- 
traîner par  l'offre  d'une  marine  respec- 
table : à n'être  pas  injuste  envers  ses 
égaux , on  assure  mieux  sa  puissance 
qu'à  se  bisser  éblouir  par  une  grandeur 
imaginaire  qu'on  élève  au  milieu  des 
dangers. 

Chap.  43.  » Puisque  nous  sommes 
tombés  sur  ce  que  nous  avons  dit  nous- 
mêmes  autrefois  à Lacédémone,  qu’il 
est  permis  à chacun  de  punir  ses  alliés 
par  lui-même,  nous  attendons  de  vous 
une  réponse  sembbblc.  Favorisés  de 
nos  suffrages,  ne  nous  lésez  point  par- 
les vôtres.  Rendez-nous  b pareille,  et 
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songez  que  nous  sommes  précisément 
dans  celle  circonstance  oil  notre  (pend 
ami  est  celui  i|ui  nous  sert,  et  notre 
mortel  ennemi , celui  qui  contrarie  nos 
projets.  Ne  recevez  pas  malgré  nous 
dans  notre  alliance  ces  brigands  de 
Coreyre,  et  ne  les  protégez  pas  au 
mépris  de  nos  droits.  Vous  compor- 
ter ainsi,  c’est  vous  acquitter  d’un  de- 
voir et  consulter  vos  plus  grands  in- 
térêts. » 

Ainsi  parlèrent  les  Corinthiens. 

Obap.  44.  Les  Athéniens,  ayant  en- 
tendu les  deux  partis,  sc  formèrent 
deux  fois  en  assemblée.  Ils  penchèrent 
la  première  fois  en  faveur  des  Corin- 
thiens ; mais  ils  changèrent  d'avis  ta 
seconde.  Il  est  vrai  qu’ils  ne  jugèrent 
pas  à propos  de  faire  avec  Coreyre 
an  traité  d alliance  offensive,  en  vertu 
duquel  ils  auraient  mêmes  amis  et 
mêmes  ennemis;  car  les  Corcyréens 
auraient  pu  les  engager  à faire  partir 
de  concert  leur  flotte  contre  Corinthe, 
et  c’eût  été  rompre  le  traité  qu’ils  avaient 
avec  le  Péloponnèse  : mais  ils  con- 
tractèrent réciproquement  une  allian- 
ce défensive  contra  ceux  qui  attaque- 
raient Corovre,  Adièncs,  ou  quelqu'un 
de  leurs  alliés.  Ils  semaient  bien  que, 
malgré  ce  ménagement,  ils  auraient  la 
guerre  avec  le  Péloponnèse;  mais  ils 
voulaient  ne  pas  abandonner  aux  Corin- 
thiens, Coreyre,  qui  avait  une  marine 
si  florissante;  mettre  ces  peuples  aux 
prises , et  les  froisser  les  uns  contre  les 
autres,  pour  trouva- plus  faibles  les  Co- 
rinthiens et  les  autres  puissances  mari- 
times du  Péloponnèse,  quand  eux-mêmes 
auraient  à les  combattre.  D’ailleurs  file 
de  Coreyre  leur  paraissait  commodément 
située  pour  le  parapte  de  l’Italie  et  de  la 
Sicile. 

Chap.  4o.  Tels  furent  les  motifs  qui 
engagèrent  les  Athéniens  à recevoir  les 
Corcyréens  dans  leur  alliance,  et  quand 


la  députation  de  Corinthe  sc  fut  reti- 
rée , ils  ne  lardèrent  pas  à leur  en- 
voyer un  secours  de  dix  vaisseaux. 
Lacédémonius , fils  de  Cimon  ; Dio- 
lime,  fils  de  Strombirhus , et  Protéas, 
fils  d'Êpidès,  en  obtinrent  le  comman- 
dement. Il  leur  fut  ordonné  de  ne  pas 
combattre  les  Corinthiens,  à moins  que 
ceux  - ci  ne  naviguassent  contre  Cor- 
cyre,  et  ne  se  disposassent  à effectuer 
une  descente  dans  cette  lie,  ou  dans 
quelque  endroit  qui  cti  dépendit  ; alors 
ils  les  combattraient  do  toutes  leurs 
forces:  injonction  qui  avait  pour  but 
d’evitorune  rupture. Lesvaisseaux  abor- 
dèrent à Coreyre. 

Chap.  4(1.  Les  Corinthiens,  ayant  ter- 
miné leurs  préparatifs,  voguèrent  contre 
Coreyre  avec  cent  cinquante  vaisseaux , 
dont  dix  de  l'Élide,  douze  de  la  Méga- 
ride, dix  de  b Leucadic,  vingt-sept  de 
l’Ambracie,  un  de  l'Anactoric,  et  quatre- 
vingt-dix  des  leurs.  Chacune  de  ces  répu- 
bliques avait  son  général.  L'un  des  cinq, 
celui  des  Corinüiiens,  était  Xénoclidès, 
filsd’Eutyclès.  Naviguant  de  Leuçade,  ils 
arrivent  près  du  continent  opposé  à Cor- 
cyre,  et  ancrent  à Chiuiériuiu,  dans  la 
Tliasprotide.  Chimérium  est  numi  d’un 
|K>rt  dominé  par  la  ville  d’Ephyre, 
laquelle  touche  au  rivage  et  à son  terri- 
toire enebvé  dans  l'Éléatkle,  pays  de  b 
Thesprolkle.  l.e  bc  Achérusias  longe 
cette  ville  (ou  plutôt  le  territoire  de  cette 
ville),  et  se  décharge  dans  b mer,  rede- 
vable de  son  nom  et  de  ses  ondes  à l'A- 
ebéron,  qui  les  lui  apporte  en  tribut, 
après  avoir  traversé  b Thesprolkle.  Sur 
cette  même  côte  coule  aussi  le  Thyainis, 
qui  borne  b Thesprotide  et  b Ceslrine  ; 
et  entre  les  deux  fleuves  s’élèv  e le  pro- 
montoire Chimérium.  Les  Corinthiens 
donc  abordèrent  dansYctte  partie  du 
continent,  et  y campèrent. 

Cnvp.  47.  A b nouvelle  de  leur  arri- 
vée, les  Corcyréens  montèrent  cent  dix 
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vaisseaux,  que  commandaient  Miciade, 
Æsimèdc  et  Eurybatc:  ils  allèrent  cam- 
per dans  une  des  lies  nommées  Sy botes, 
lit  vinrent  aussi  les  dix  vaisseaux  d'A- 
thènes. L'infanterie  et  mille  oplites, 
auxiliaires  de  Zacynlhc,  étaient  sur  le 
promontoire  de  Lcucimne.  Les  Corin- 
thiens avaient  aussi,  de  leur  côte,  sur 
le  continent,  quantité  de  Barbares  auxi- 
liaires ; car  ceux  qui  occupent  cette 
partie  de  la  terre  ferme  avaient  été  de 
tout  temps  leurs  amis. 

CnAP.  48.  I>rs  Corinthiens,  ayant 
fait  toutes  leurs  dispositions,  prirent 
des  provisions  pour  trois  jours,  et,  de 
nuit,  quittèrent  Chimérium,  pour  al- 
ler offrir  le  combat.  Ils  voguaient  au 
lever  de  l’aurore,  quand  ils  virent  en 
haute  mer  s'avancer  contre  eux  la  flotte 
des  Coreyréens.  On  ne.  so  fut  pas  plu- 
tôt aperçu  des  deux  côtés,  qu'on  se 
mil  en  ordre  de  bataille.  A l'aile  droite 
des  Coreyréens  étaient  les  vaisseaux 
d'Athènes  : les  Coreyréens  eux-mêmes 
composaient  le  reste  de  l'armée  na- 
vale, partagée  en  trois  corps,  dont  cha- 
cun était  commandé  par  l'un  des  trois 
généraux.  Telles  étaient  les  dispositions 
des  Coreyréens.  L’aile  droite  des  Corin- 
thiens était  formée  des  vaisseaux  de  ïlé- 
gare  et  d'Ampracic  ; au  centre  étaient  les 
alliés,  divisés  par  peuplades;  les  Corin- 
thiens formaient  l'aile  gauche  avec  les 
vaisseaux  qui  voguaient  le  mieux.  Ils 
étaient  opposés  aux  Athéniens  et  à l'aile 
droite  des  Coreyréens. 

Ciiap.  49.  Les  signaux  levés  de  part 
et  d’autre,  l'action  commença.  Les 
ponts  des  deux  flottes  étaient  couverts 
d'opliies,  d'archers,  do  gens  de  trait, 
qui  suivaient  l'ancienne  tactique,  trop 
peu  savante.  Ce  combat,  où  l’art  bril- 
lait moins  que  le  courage,  ressemblait 
beaucoup  à un  combat  do  terre;  car, 
dès  le  premier  choc,  les  vaisseaux  en- 
gagés ne  pouvaient  sc  détacher  à rai- 
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son  de  leur  grand  nombre  et  de  la 
confusion;  et,  comme  ils  ne  manœu- 
vraient plus,  c’était  dans  les  oplites, 
qui  couvraient  les  ponts  et  combat- 
taient de  pied  ferme,  que  résidait  sur- 
tout l'espérance  de  la  victoire.  Ne  pou- 
vant ni  quitter  leur  ordre  de  bataille, 
ni  traverser  la  ligne  ennemie  pour  la 
rompre,  ils  se  chargeaient  avec  plus  de 
valeur  et  de  force  que  de  science.  C'était 
partout  un  horrible  tumulte,  un  désor- 
dre affreux. 

Les  vaisseaux  d'Athènes , prêts  à se- 
courir les  Coreyréens  s'ils  étaient  trop 
vivement  pressés,  inspiraient  de  la  crainte 
aux  ennemis;  mais  les  généraux  n'atta- 
quaient pas,  intimidés  par  les  ordres 
qu'ils  avaient  reçus.  L’aile  droite  des  Co- 
rinthiens fut  celle  qui  souffrit  le  plus  ; 
vingt  bàtimens  de  Corcyre  la  mirent  en 
fuite,  la  dispersèrent , la  poussèrent;!  la 
côte,  allèrent  jusqu'au  camp,  descendi- 
rent . brûlèrent  les  lentes  abandonnées, 
et  pillèrent  la  caisse. 

De  ce  côté,  les  Corinthiens  et  leurs 
alliés  avaient  le  dessous , tandis  que  les 
Coreyréens  étaient  victorieux.  Mais  à la 
gauche,  où  ils  étaient  eux-mémes,  ils 
obtinrent  un  grand  avantage  sur  les 
Coreyréens , qui , déjà  moindres  en  nom- 
bre, sc  trouvaient  encore  affaiblis  par 
l’absence  do  vingt  vaisseaux  occupés  de 
la  poursuite.  Les  Athéniens,  voyant 
leurs  alliés  pressés,  les  secondèrent  alors 
franchement  et  sans  crainte  de  blâme. 
Jusqu'à  ce  moment,  ils  s'étaient  inter- 
dit toute  voie  hostile  : mais  la  flotte  de 
Corcyre  essuyait  une  éclatante  déroule  ; 
celle  de  Corinthe  s'attachait  à la  pour- 
suivre : tous  donc  alors , tous  indistinc- 
tement, prirent  part  au  combat;  les 
Corinthiens  et  les  Athéniens  furent  ré- 
duits à la  nécessité  de  s'attaquer  les  uns 
les  autres. 

Ciiai>.  .K).  La  fuite  une  fois  décidée, 
les  Corinthiens  ne  tirèrent  pas  à eux, 
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pour  les  amarrer,  les  carcasses  des  vais- 
seaux qu'ils  pouvaient  avoir  coulés  à fond, 
mais  ils  se  tournèrent  contre  les  hommes, 
et  parcoururent  la  flotte  ennemie  pour 
massacrer  plutôt  que  pour  faire  des  pri- 
sonniers. Ils  égorgeaient  môme  leurs 
amis  sans  les  connaître,  ne  sachant  pas 
leur  aile  droite  battue  ; car  depuis  que  les 
deux  flottes  s'étaient  mêlées,  comme  elles 
étaient  nombreuses  et  occupaient  une 
grande  étenduede  mer, on  distinguait  dif- 
ficilement les  vaincus  et  les  vainqueurs. 

Ce  combat  naval  fut , par  le  nombre 
des  bàtimens , le  plus  mémorable  com- 
bat d’Hellènes  contre  des  Hellènes. 
Après  avoir  poursuivi  les  Corcyréens 
jusqu'à  terre , les  Corinthiens  se  mirent 
à recueillir  les  débris  des  vaisseaux  et 
les  morts.  Us  en  recouvrèrent  la  plus 
grande  partie,  qu’ils  transportèrent  aux 
Sybotes , port  désert  de  la  Thesprotide , 
où  une  armée  de  Barbares  venait  de  leur 
apporter  du  secours.  Ils  se  rallièrent  en- 
suite, cl  firent  voile  de  nouveau  contre 
les  Corcyréens.  Ceux-ci  vinrent  à leur 
rencontre  avec  ce  qui  leur  restait  de 
vaisseaux  en  état  de  tenir  la  mer , et  les 
bàtimens  Athéniens  : ils  craignaient  qu'ils 
ne  tentassent  une  descente  dans  leur  île. 
H était  déjà  tard,  et  l'on  commençait  à 
chanter  le  pæan  poursepréparerà  char- 
ger, quand  les  Corinthiens,  ramant  en 
sens  contraire,  firent  partir  la  poupe  la 
première.  Ils  voyaient  s'avancer  vingt 
navires  d'Athènes  qu’on  avait  expédiés 
après  le  départ  des  dix  autres,  dans  la 
crainte,  ce  qui  était  arrivé,  que  les 
Corcyréens  ne  fussent  vaincus,  et  que 
ce  fût  trop  peu  des  premiers  vaisseaux 
pour  les  défendre. 

Cüap.  SI.  Les  Corinthiens  furent 
les  premiers  à*  les  apercevoir  ; ils  en 
soupçonnèrent  plus  qu'ils  n'en  voyaient, 
ce  qui  les  faisait  reculer.  Comme  ces 
bàtimens  venaient  d'un  côté  où  ne  pou- 
vait porter  la  vue  des  Corcyréens,  ils 


uc  les  découvrirent  pas,  et  la  ma- 
nœuvre des  Corinthiens  les  étonnait; 
mais  enfin  ceux  des  leurs  qui  les  a|>er- 
çurent  les  premiers,  s’écrièrent  qu'une 
flotte  venait  les  attaquer.  Aussitôt  les 
Corcyréens  firent  retraite  ; car  le  jour 
tombait;  les  Corinthiens  virèrent  du 
bord  et  se  retirèrent  en  désordre.  Ainsi 
les  deux  partis  se  séparèrent.  Le  tombal 
ne  finit  qu'à  la  nuit. 

Les  Corcyréens  avaient  leur  camp  à 
Leucimne , et  les  vingt  vaisseaux  d'A- 
thènes, flottant  à travers  les  morts  et  les 
débris  tle  navires , y abordèrent  pou  de 
temps  après  qu'on  les  eut  afiot'çus.  Ils 
avaient  pour  commandons  Glaucon , fils 
del-éagre,  et  Andocide,  fils  tle  l.éogoras. 
Ias Corcyréens,  dans  l'obscurité,  avaient 
d'abord  craint  que  ce  ne  fussent  des 
vaisseaux  ennemis;  mais  dès  qu'ils  les 
eurent  reconnus,  ils  les  aidèrent  à entrer 
tlans  la  rade. 

Cuir.  52.  Le  lendemain , les  trente 
vaisseaux  d'Athènes  sortirent  du  port 
avec  ceux  des  Corcyréens  qui  étaient  en 
bon  état.  Ils  cinglèrent  vers  les  Sybotes , 
où  mouillaient  les  Corinthiens  ; peut-être 
livreraient-ils  une  nouvelle  action.  Ceux- 
ci  mirent  à la  voile  et  s'avancèrcnt  en 
ordre  de  bataille  ; mais  arrivés  en  haute 
mer,  ils  restèrent  dans  l'inaction.  Ils 
n'avaient  pas  cnvicd'engagcrunc  affaire, 
à b vue  du  renfort  que  venaient  de  re- 
cevoir les  Athéniens.  D'autres  difficultés 
les  arrêtaient  ; la  garde  des  prisonniers 
qu'ils  avaient  à bord , et  l'absence  de 
tout  moyen  pour  radouber,  dans  une 
solitude,  ceux  de  leurs  bàtimens  mal- 
traités. D'ailleurs , quel  moyen  d'effec- 
tuer une  retraite  ? Les  Athéniens,  depuis 
qu’ils  en  étaient  venus  aux  mains  avec 
eux  , ne  regarderaient-ils  pas  la  trêve 
comme  rompue,  ne  s'opposeraient-ils 
pas  à leur  retour  ! 

Chap.  53.  Ils  prirent  le  parti  de  faire 
monter  sur  une  barque  légère  quelques 
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hommes  sans  caducée,  et  dp  les  en- 
voyer aux  Athéniens  pour  sonder  leurs 
dispositions.  « Athéniens,  dirent  ces  dé- 
putés, vous  commettez  une  injustice, 
en  commençant  la  guerre  et  roui|>ant 
le  traité;  car  vous  prenez  les  armes 
contre  nous  pour  mettre  obstacle  à la 
vengeance  que  nous  voulons  tirer  de 
nos  ennemis.  Si  vous  piélendez  nous 
empêcher  de  nous  porter  contre  Cor- 
cyre,  ou  ailleurs,  suivant  notre  volonté; 
si  vous  avez  résolu  de  rompre  la  [Ktix , 
prenez -nous  les  premiers,  nous  qui 
venons  nous  remettre  en  vos  mains, 
et  traitez-nous  en  ennemis.  > 

Ils  parlèrent  ainsi  : tous  les  Corcv- 
réons  qui  pouvaient  les  entendre,  s'é- 
crièrent qu'il  fallait  les  arrêter  et  les 
tuer.  Mais  les  Athéniens  répondirent  : 
< Nous  ne  commençons  pas  la  guerre , 
Péloponnésiens,  cl  nous  ne  violons  pas 
le  traité  ; mais  nous  sommes  venus  au 
secours  des  Coreyréens , qui  sont  nos 
alliés.  Naviguez  où  il  vous  plalia  ; nous 
n'y  mettons  aucun  obstacle  : mais  si 
vous  attaquez  Coreyre,  ou  quelque  lieu 
qui  en  dépende , nous  ferons  tout  pour 
nous  y opposer.  * 

Cuap.  54.  Sur  celte  réponse  des  Athé- 
niens, les  Corinthiens  se  disfiosèrent  à 
regagner  leur  pays  : ils  dressèrent  un  tro- 
phée aux  Sybotes,  sur  le  continent.  Les 
Coreyréens  recueillirent  les  débris  de 
leurs  vaisseaux  et  leurs  morts;  la  vague 
les  avait  poussés  au  rivage,  et  un  vent  do 
nuit  les  avait  dispersés  sur  toute  l'éten- 
due de  la  côte.  Ils  dressèrent , de  leur 
côté,  en  qualité  de  vainqueurs,  un  tro- 
phée dans  un  autre  endroit  qui  porte 
aussi  le  nom  de  Syboles,  et  qui  est  dans 
une  Ile.  Voici  les  raisons  qu’avaient  les 
deux  partis  de  se  regarder  comme  vic- 
torieux. Les  Corinthiens,  supérieurs 
dans  le  combat  naval  jusqu'à  la  nuit, 
avaient  recueilli  leurs  morts  et  les  débris 
de  leurs  vaisseaux  ; ils  n'avaient  pas  fait 


moins  de  mille  prisonniers , et  avaient 
mis  hors  de  combat  environ  soixante-dix 
navires;  ils  se  crurent  doue  en  droit 
d'ériger  un  trophée.  Les  Coreyréens 
avaient  détruit  environ  trente  vaisseaux 
ennemis  ; depuis  l'arrivée  des  Athéniens, 
ils  avaient  rassemblé  les  débris  de  leurs 
bitimens  et  recueilli  leurs  morts,  et  la 
veille,  les  Corinthiens,  à la  vue  des  vais- 
seaux d Athènes,  s'etaient  reliiés  faisant 
partir  la  poupe  la  première,  et  quand 
ensuite  les  Coreyréens  s’étaient  présen- 
tés ils  n'étaient  pas  venus  à leur  ren- 
eonlre  : d’après  as  considéi  atiuns , les 
Coreyréens  avaient  élevé  un  trophée. 

Ainsi  chaque parti  s'attribua  la  victoire. 

Ciiap.  55.  Les  Corinthiens,  sur  leur 
route,  enlevèrent,  par  surprise,  Anac- 
torium,  à l'entrée  du  golfe  d’Ampra- 
cie.  Il  leur  appartenait  en  commun 
avec  les  Coreyréens.  Ils  y laissèrent 
une  colonie  corinthienne,  et  retournè- 
rent chez  eux.  Ils  vendirent  huit  cents 
Corcy reçus  de  condition  servile,  et  gar- 
dèrent prisonniers  deux  cent  cinquante 
citoyens,  dont  ils  eurent  grand  soin, 
dans  l'espéiancc  que , rentrés  dans  leur 
patrie,  ils  pourraient  la  leur  soumet- 
tre; car  la  plupart  étaient  des  person- 
nages puissans,  et  des  premiers  du 
la  ville.  Ce  fut  ainsi  que,  dans  cette 
guerre  avec  les  Corinthiens,  Coreyre 
évita  sa  ruine.  Les  vaisseaux  des  Athé- 
niens se  retirèrent. 

Ciiap.  56.  Les  Athéniens  avaient , en 
temps  de  paix,  combattu  avec  les  Cor- 
cyréens  contre  Corinthe  ; ce  fut  la  pre- 
mière cause  de  la  guerre  entre  Athènes 
et  Corinthe.  Mais  bientôt  s'élevèrent 
entre  les  Athéniens  et  les  l’éloponne- 
siens  des  différons  qui  amenèrent  la 
rupture.  „ 

Les  Corinthiens  travaillaient  à se  ven- 
ger : les  Athéniens,  qui  ne  doutaient 
|>as  de  leur  haine,  ordonnèrent  aux 
Potidéates,  qui  habitent  et  dominent 
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l'istlimc  do  la  Pallènc,  et  qui , quoique 
colonie  corinthienne , étaient  leurs  alliés 
tributaires,  de  détruire  le  mur  qui  re- 
garde la  Pallènc,  de  donner  des  otages , 
de  chasser  les  Epidémiurges  que  Co- 
rinthe leur  envoyait  tous  les  ans  et  de 
n'en  plus  recevoir.  Ils  craignaient  (pie 
Potidée  ne  se  soulevât  à la  sollicitation 
de  Pcrdiccas,  et  n'en  traînât,  par  son 
exemple,  les  autres  alliés  de  la  Tbrace 
littorale. 

Chap.  57.  Ce  fut  aussitôt  après  le 
combat  naval  de  Corcyre  que  les  Athé- 
niens prirent  ces  résolutions  contre  Po- 
tidée; car  les  Corinthiens  étaient  leurs 
ennemis  déclarés , et  Perdiccas , fils 
d’Alexandre,  roi  de  Macédoine,  au- 
paravant allié  et  ami,  venait  de  se  dé- 
clarer contre  eux , parce  qu'ils  avaient 
contracté  une  alliance  avec  Philippe  son 
frère  et  avec  Dcrdas,  unis  de  rosson- 
timens  contre  lui  : cl  en  môme  temps 
qu'il  négociait  â Lacédémone  afin  de 
les  meure  aux  prises  avec  le  Pélopon- 
nèse, il  travaillait  à se  concilier  les  Co- 
rinthiens pour  déterminer  la  détection 
de  Potidée.  Il  faisait  aussi  porter  des 
paroles  aux  Chalcidiens  de  la  Huître 
littorale  et  aux  Boltiéens  pour  qu'ils 
prissent  part  â celte  défection,  croyant 
que  s'il  avait  une  fois,  dans  son  al- 
liance , ces  pays  voisins  de  sa  domina- 
tion , il  soutiendrait  plus  facilement  avec 
eux  les  chances  des  combats. 

les  Athéniens,  devinant  tous  ces  cal- 
culs et  toutes  ces  espérances , et  voulant 
prévenir  le  soulèvement  des  villes,  or- 
donnent à Archestratc,  fils  de  Lycomèdc, 
nommé  général  avec  dix  antres,  à Ar- 
chcstrate  qu’ils  dépéchaient  avec  trente 
vaisseaux  et  mille  oplites  contre  Per- 
diccas, d'exigfr  des  otages  des  Poti- 
déates,  de  raser  le  mur  qui  regardait 
la  Pallcne,  ( 1 , fit),  2)  et  de  surveiller  les 
villes  voisines,  pour  en  empêcher  la  dé- 
fection. 


Chac.  58.  Les  Potidéalcs  de  leur  côté, 
cpii  avaient  député  soit  à Athènes  pour 
demander  qu'on  ne  fit  aucune  inno- 
vation à leur  égard,  soit  à Lacédé- 
tnone  avec  des  Corinthiens,  mettaient 
tout  en  œuvre  pour  que  les  Lacédé- 
moniens pré|iaiasrent  des  secours  en 
cas  de  l>esoin.  Connue  à la  suite  de- 
longues  négociations,  ils  n'obtenaient 
des  Athéniens  aucune  dis|)osilion  favo- 
rable , et  qu'au  contraire  la  flotte  en- 
voyée contre  la  Maixtdoinc  voguait  aussi 
contre  eux  ; comme  d’ailleurs  les  ma- 
gistrats de  Sparte  leur  promettaient, 
si  les  Athéniens  marchaient  contre  Poti- 
dée, une  irruption  sur  l'Atlique,  alors 
profitant  de  cette  crise,  ils  s’étaient  sou- 
lèves avec  les  Chalcidiens  et  les  Boltiéens 
à qui  ils  s'étaient  unis  par  serment. 

Quant  à Perdiccas , il  avait  su  persua- 
der à ceux  des  Chalcidiens  qui  occu- 
ltaient les  villes  maritimes , de  les  aban- 
donner , de  les  détruire , et  d'aller  dans 
l'intérieur  des  terres  s'établir  à Olynllie, 
cl  trans|>orler  dans  cette  ville  seule  tous 
leuis  moyens  de  défense.  Il  leur  assi- 
gnait |tour  le  temps  de  la  guerre  contre 
Athènes , une  partie  de  ses  domaines , 
tout  ce  qui  de  la  Mygdonie,  longe  le 
lac  Bolbé.  Ces  peuples  rasèrent  leurs 
villes , se  transportèrent,  dans  l'intérieur 
des  terres,  à Ülyndic , et  se  préparèrent 
à la  guerre. 

CnAP.  59.  Cependant,  arrivent  dans 
l'Ep'uhrace  les  trente  vaisseaux  d'A- 
thènes, qui  trouvent  Potidée  et  les  au- 
tres villes  en  état  de  révolu,-.  les  gé- 
néraux , jugeant  iiiqMissiblc  avec  les 
forces  à leurs  ordres,  de  combattre 
à-la-fois  Perdiccas  et  les  villes  rebelles, 
marchent  sur  la  Macédoine  contre  la- 
quelle on  les  envoyait  d'abord,  y 
prennent  position,  et  font  la  guerre 
avec  Philippe  et  les  frères  de  Der- 
das,  qui  du  haut  de  leurs  montagnes, 
venaient  de  fondre  sur  Perdiccas. 
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Chap.  CO.  Un  direction  île  Polidée, 
l'apparition  de  la  flotte  athénienne  sur 
les  eûtes  de  la  Macédoine  inspiraient 
aux  Corinthiens  de  justes  craintes  sur 
le  sort  de  celte  place,  fie  jugeant  pas 
indifférons  (tour  eux  les  dangers  qu'elle 
courait,  ils  envoient  seize  cents  oplilcs  et 
quatre  cents  psi  les  .soit  volontaires  pris 
(tarnii  les  citoyens  de  Corinthe,  soit  mer- 
cenaires pris  dans  le  reste  du  Pélopon- 
nèse: ils  avaient,  à leur  tète,  Arisléo, 
fils  d’Adimante , que  suivaient  volon- 
tairement et  par  amitié  surtout,  la 
plupart  des  guerriers  de  Corinthe  : 
car  dans  toutes  les  circonstances,  il 
se  montrait  favorable  aux  Potidéates. 
tics  troupes  arrivèrent  dans  l'Epithrace 
quarante  jours  après  la  défection  de  Po- 
lidée. 

Chap.  61 . Bientôt  les  Athéniens  ont 
reçu  la  nouvelle  du  soulèvement  des 
villes.  A peine  informés  de  la  présence 
menaçante  du  renfort  d'Aristée,  ils  ex- 
pédient encore  (1,  57,  4)  quarante 
vaisseaux  avec  deux  mille  oplites , 
citoyens  d’Athènes,  commandés  par 
Callias,  fils  de  Calliade,  le  premier  des 
cinq  généraux  nommés. 

Arrivés  d'abord  en  Macédoine,  ils 
trouvent  que  les  mille  hommes  (1 , 57, 4), 
|>artis  avant  eux,  viennent  do  prendre 
Therme,  et  qu'ils  assiègent  Pydna.  Ils  y 
établissent  aussi  leur  camp,  et  se  joi- 
gnent à ce  siège.  Mais  comme  Aristée  les 
avait  devancés  et  que  Poudré  les  inquié- 
tait, ils  concluent  avec  Pcrdiccas  un 
traité  forcé  et  renoncent  à l'expédition 
de  Macédoine.  Arrivés  à Berrlioc,  ils 
tentèrent  de  prendre  la  place.  Mais 
n’ayant  pas  réussi,  de  Bcrrhoé,  revenant 
sur  leurs  pas , ils  se  dirigèrent  par  terre, 
vers  Polidée , avec  trois  mille  oplites  ci- 
toyens, sans  compter  de  nombreux  alliés 
et  six  cents  cavaliers  Macédoniens  que 
commandaient  Philippe  et  Pausanias. 
Après  une  marche  lente  de.  trois  jours. 


415 

ils  arrivèrent  à Gigûne  oit  ils  cam- 
pèrent : la  flotte  les  avait  suivis  en  cô- 
toyant. 

Chap.  (S.  Les  Potidéates  et  les  Irou- 
|tes  péloponnésicnnes  d'Aristée  les  at- 
tendaient , cam|)ées  en  avant  d'OIynlhe, 
dans  l’isthme  : elles  venaient  d'établir 
un  marché  hors  de  la  ville  d’OIynlhe. 
1-es  alliés  avaient  choisi  Aristée  pour 
général  de  toute  l'infanterie,  et  mis 
Pcrdiccas  à la  tète  de  la  cavalerie;  car 
il  venait  d'abandonner  encore  les  Athé- 
niens, et  ayant  mis  le  gouvernement 
dans  les  mains  d'iolaüs,  il  combattait 

avec  lis  Potidéates.  Aristée,  avec  ce 
* 

qu'il  avait  de  troupes  dans  l'isthme, 
;>e  proposait  d’ohscrver  la  contenance 
des  Athéniens,  |>cndant  que  lesChalci- 
diens  et  les  alliés  qui  sc  trouvaient  hors 
de  l'isthme,  et  lesdeuxeents  cavaliers  aux 
otxl  res  de  Pcrdiccas  resteraient  à dyn- 
the;  et  de  les  prendre  par  derrière,  et 
de  les  enfermer  entre  les  deux  armées , 
lorsqu'ils  marcheraient  contre  lui.  la: 
général  Callias  et  ses  collègues  de  leur 
' côté,  dirigèrent  vers  Olynthe  la  cavale- 
rie macédonienne  de  Philippe  et  quel- 
ques-uns de  leurs  guerriers  pour  enipé- 
cher  que,  de  là , il  ne  vînt  du  secours  a 
leurs  adversaires  ; quant  à eux  [ de  Gi- 
gône  1,  61,  5J,  ils  levèrent  le  camp,  et 
marchèrent  sur  Polidée. 

Arrivés  à l’isthme,  ils  voient  les  enne- 
mis se  préparer  au  combat,  et  se  mettent 
eux-mémes  en  ordre  de  bataille.  Bientôt 
l’action  s’engage  ; l'aile  d'Aristée  et  ce 
qu'il  avait  avec  lui  de  Corinthiens  et  de 
îroupcs  choisies  mirent  en  fuite  les  enne- 
mis qui  leur  faisaient  face,  et  les  pour- 
suivirent au  loin.  Mais  la  division  com- 
poséede  Potidéates  et  de  Péloponnésiens, 
fut  défaite  par  les  Athéniens,  cl  se  sauva 
dans  la  place. 

Chap.  63.  Aristée,  à son  retour  de 
la  poursuite,  trouvant  l'autre  aile  vain- 
cue, hésitait  sur  le  parti  à itrendrc, 
8. 
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<•1  sc  demandait  s'il  sc  retirerait  vers 
Olynthe,  ou  s’il  tenterait  d’entrer  dans 
Potidée.  Il  se  décida  enfin  à courir  sur 
cotte  place  en  ordre  serré,  et  il  y pé- 
nétrer de  vive  force.  Il  y arriva  blessé, 
et  même  grièvement,  en  6e  glissant 
le  long  des  jetées  qui  s’avancent  dans 
la  mer,  perdit  quelques  hommes,  mais 
sauva  le  grand  nombre. 

les  troupes  d'OIyntbe,  ville  d’où  l'on 
aperçoit  Polidée,  et  qui  en  est  à soixanie 
stades,  dis  le  commencement  de  la  ba- 
taille, et  à la  levée  des  signaux,  avaient 
fait  quelques  pas  en  avant  pour  secourir 
[Arislée],et  les  cavaliers  macédoniens 
[que  cominandaient  Philippe  et  Pausa- 
nias,  amis  d'Athènes  1, 65,  2 j s'étaient 
déjà  mis  en  ordre  de  bataille  pour  s’y 
op|>oscr  ; mais  comme  bientôt  après  la 
victoire  s’était  déclarée  pour  Athènes  et 
qu'on  avait  arraché  les  signaux , les 
troupes  d'Olynthe  rentrèrent  dans  celte 
ville,  elles  six  cents  cavaliers  macédo- 
niens de  Philippe  (1,61,2)  rejoignirent 
h»  troupes  athéniennes , en  sorte  que  des 
deux  côtés  la  cavalerie  ne  donna  pas. 

Après  la  bataille,  les  Athéniens  dres- 
sèrent un  trophée  et  permirent  aux  Poli- 
déales  d'enlever  leurs  morts , au  nombre 
d'environ  trois  cents.  Les  Polidéatcs  et 
leurs  alliés  perdirent  un  peu  moins  de 
trois  cents  hommes  : les  Athéniens  eu- 
rent à regretter  la  perle  de  quinze  cents 
braves  cl  de  leur  général  Callias. 

Chap.  64.  Les  Adiéniens  ne  tardè- 
rent fias  à enfermer  les  Polidéatcs 
d’un  mur  de  circonvallation  du  côté  de 
l’isthme,  et  y mirent  garnison  ; mais  le 
côté  de  la  place  qui  regardait  La  Pal- 
lène  n'avait  pas  do  mur  de  circonval- 
lation. F.n  effet,  ils  ne  se  croyaient 
pas  en  état  de  veiller  à la  défense  de 
l’isthme  [au  nord]  cl  de  se  porter  en 
même  temps  vers  la  Pallenc  [au  midi 
de  l'isthme],  pour  y construire  un  mur  : 
ils  redoutaient  l’attaque  des  Potidéales 


et  de  leurs  alliés,  s’ils  divisaient  leurs 
forces. 

Dès  qu’on  sut  à Athènes  que  le  côté 
de  la  ville  qui  regardait  la  Pallènc  restait 
libre  et  ouvert,  on  y envoya  seize  cents 
oplites  commandés  par  Phormion,  fils 
d’Asopius.  Arrivé  dans  b Paliène,  rc 
général  part  d’Aphytis,  approche  ses 
troupes  de  Potidée,  gagnant  insensible- 
ment du  terrain , et  ravageant  la  campa- 
gne. Personne  ne  sortant  pour  le  com- 
battre, il  éleva  du  côté  de  la  Patlène  [ au 
midi  de  Potidée]  le  tnur  de  circonvalla- 
tion. Ainsi  Polidée  se  trouvait  fortement 
investie  de  deux  côtés  par  terre,  et  on 
outre,  menacée  par  la  flotte  qui  restait 
en  station. 

Cuap.  65.  la  place  étant  bloquée 
par  deux  murs  de  circonvallation , Aris- 
tée , qui  n'avait  plus  d’espérance  de 
sc  sauver , à moins  d’un  secours  du 
Péloponnèse  ou  de  quelque  autre  évé- 
nement extraordinaire,  était  d’avis , qu’à 
l’exception  de  cinq  cents  hommes , tous 
les  autres,  afin  de  ménager  les  vivres, 
s’embarquassent  au  premier  vent  favo- 
rable : il  serait  du  nombre  de  ceux  qui 
resteraient.  Mais  comme  on  ne  sc  ren- 
dait pas  à son  avis , voubnt  s’occuper 
de  ce  qu’il  falbit  faire  à la  suite  de 
ce  refus,  c’est-à-dire,  régler  le  mieux 
possible  les  affaires  du  dehors;  il  met 
en  mer,  sans  être  aperçu  de  b garde 
athénienne , il  lui  échappe , pénètre 
cbns  b Chalcidique,  s’y  arrête:  entre 
autres  faits  d’armes,  dresse  une  embus- 
cade près  b ville  des  Sermyliens,  et 
tue  beaucoup  de  monde;  en  môme 
temps  que,  par  députés,  il  négociait 
avec  le  Péloponnèse  [tour  en  obtenir  des 
secours.  Quant  à Phormion , après  avoir 
bloqué  Potidée,  accompagné  de  seize 
cents  hommes,  il  ravageait  la  Chalcidique 
et  b Bot  tique , et  prenait  des  villes. 

Chap.  66.  Antérieurement  [à  b guerre 
du  Péloponnèse]  on  s’adressait  ces  griefs  : 
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on  se  plaignait  à Corinthe  de  ce  que  les 
Athéniens  assiégeaient  Potidée,  colonie 
(corinthienne,  et  où  se  trouvaient  renfer- 
més des  Corinthiens  et  des  Péloponné- 
siens.  On  se  plaignait  à Athènes  des  peu- 
ples du  Péloponnèse  qui  avaient  excité  à 
la  réliellion  une  ville  alliée,  tributaire  des 
Athéniens,  et  qui  combattaient  ouverte- 
ment avec  les  Polidéates  : néanmoins  il 
n'v  avait  pas  de  rupturedéclaréc;  la  trêve 
subsistait,  car  les  Corinthiens  agissaient 
en  leur  propre  et  privé  nom. 

Cn.vp.  67.  Cependant  ce  siège  de  Po- 
tidée ne  leur  laissait  aucun  repos.  Ap- 
préhendant et  pour  h place  et  |>our 
les  hommes  qui  y étaient  renfermés, 
sans  peidre  de  temps,  ils  prient  leurs 
alliés  de  venir  à I-acédémone,  s'y  ren- 
dent eux- mêmes,  et  s'écrient  que  les 
Athéniens  violent  les  traités  et  mécon- 
naissent les  droits  du  Péloponnèse.  Les 
Æginètcs,  par  crainte  des  Athéniens, 
ne  députèrent  pas  ouvertement:  mais 
en  secret  ils  n’excitaient  pas  moins  ar- 
demment à la  guerre  (2,  27,  1),  se 
disant  privés  d’une  autonomie  que  ga- 
rantissaient les  traités.  Les  Lacédémo- 
niens ayant  en  outre  appelé  à Sparte 
d'autres  alliés  qui  pouvaient  avoir  aussi 
à se  plaindre  d’Athènes,  les  admirent  à 
leur  assemblée  ordinaire,  et  les  invi- 
tèrent à parler.  Les  députés,  montant  à la 
tribune,  exposèrent,  chacun  à leur  tour, 
les  griefs  de  leur  république  : les  Méga- 
riens , entre  plusieurs  griefs  importans , 
se  plaignirent  d'être  repoussésde  iagorn 
de  l'Attique,  contre  la  foi  des  traités,  et 
bannis  de  tous  les  portsquiapparlenaient 
aux  Athéniens.  Les  Corinthiens  sc  pré- 
sentèrent les  derniers,  et  ayant  laissé  les 
autres  aigrir  d'abord  les  Lacédémoniens, 
ils  parlèrent  ainsi  : 

Ckap.  68.  t lut  bonne  foi  qui  règne, 
6 Lacédémoniens,  dans  votre  administra- 
tion intérieure  et  dans  votre  commerce 
privé,  vous  rend  trop  méfians  et  incré- 


dules sur  les  perfidies  que  nous  repro- 
chons à d’autres.  Cette  disposition  vous 
fait  passer  |K>ur  des  hommes  modérés  , 
mais  ne  vous  rend  |ias  plus  habiles  dans 
les  affaires  du  dehors.  Souvent,  en  effet, 
nous  vous  avons  prévenus  du  mal  qu'al- 
laient nous  faite  les  Athéniens;  mais  ces 
avis,  répétés  à chaque  citeonslance  qui  y 
donnait  lieu , ne  vous  instruisaient  pas  : 
vous  nous  soupçonniez  plutôt  de  ir'écouter 
que  nos  rcssenliuiens  particuliers.  Aussi 
n'cst-ce  pas  antérieurement  aux  insultes, 
mais  au  moment  où  l'on  nous  frappe, 
que  vous  convoque/,  tes  alliés;  et  parmi 
eux,  qui  plus  que  nous  ale  droit  de 
parler  ici,  nous  qui  avons  les  plus  forts 
griefs , et  contre  les  Athéniens,  qui  nous 
outragent,  et  contre  vous,  qui  nous  né- 
gligeiY 

> Si  les  Athéniens  ne  commettaient 
contre  l'Hcllade  que  de  secrètes  inj  usticcs, 
il  faudrait  vous  apprendre  ce  que  vous 
ne  sauriez  |*s.  Mais  à quoi  bon  de  longs 
discours,  lorsque  vous  voyez  les  uns 
asservis,  les  autres,  nos  alliés  surtout, 
menai  ésdu  même  sort;  lorsque,  d'avance 
et  de  longue  main,  nos  ennemis  sc  sont 
prépares  à une  guerre  qu'ils  provoquent 
et  prévoient?  El  en  effet,  sans  cette  pré- 
voyance , retiendraient-ils , malgré  nous, 
Corcyre,  qu’ils  nous  ont  enlevée  par 
ruse,  assiégeiaicni-ils  Potidée:  deux 
places  dont  celle-ci  est  dans  la  plus  belle 
position  pour  dis|ioscr  de  l'Épitbrace , et 
dont  l'autre  eût  fourni  au  Pélo|K)imèse 
la  plus  forte  marine? 

Chai*.  66.  > la  faute  en  est  à vous, 
lacédémonicns,  qui,  après  la  guerre 
médique,  les  avez  bissés  d'aboid  for- 
tifier leur  ville,  ensuite  construire  les 
longues  murailles;  à vous  qui,  jusqu'à 
présent,  avez  successivement  privé  de 
fa  liberté  non  seulement  les  villes  déjà 
soumises,  mais  encore,  dans  ce  mo- 
ment même , vos  alliés  ; car  le  con- 
pablc  n'esl  pas  l'oppresseur;  c'est  celui 


■DigitKëcTby  Google 


118 


THUCYDIDE,  UY.  I. 


i|iii,  pouvant  faire  cesser  l'oppression, 
lu  dissimule,  tout  en  s'annonçant  comme 
libérateur  de  la  Grèce. 

» A peine  maintenant  sommes-nous 
assemblés,  et  l'objet  de  notre  réunion 
est  encore  incertain!  Autrement,  en 
effet,  nous  n'en  serions  plus  à examiner 
si  nous  sommes  offensés,  mais  aimaient 
il  faut  nous  venger.  Chez  nos  ennemis, 
toute  délibération  est  consommée;  ils 
agissent,  et  déjà  marchent  contre  dis 
hommes  encore  irrésolus.  Nous  connais- 
sons d'ailleurs  et  la  marche  des  Athéniens 
et  leurs  moyens  d'attaque.  Tant  qu’ils 
croient  leurs  projets  ignorés,  grâce  à 
votre  stu[ieur,  ils  agissent  avec  moins 
d’audace  : s'ils  reconnaissent  que  vous  les 
voyez  et  les  laissez  faire,  ils  appesanti- 
ront sur  nous  la  force  de  leurs  bras. 

> O Lacédémoniens,  seuls  entre  tous 
les  Grecs  vous  restez  en  repos;  et 'vous 
vous  défendez,  non  avec,  des  armes, 
mais  avec  votre  inertie;  vous  prétendez 
combattre  la  puissance  de  vos  ennemis , 
non  lorsqu'elle  commence,  mais  lors- 
qu'elle effraie  |>ar  ses  accroissemens. 
Cependant  vous  passez  pour  un  peuple 
infaillible  dans  sa  politique;  réputation 
qu’assurément  les  faits  ne  confirment 
point.  Les  Mèdcs,  en  effet , nous  le  sa- 
vons tous,  partis  des  extrémités  du 
monde,  avaient  pénétré  dans  le  Pélo- 
ponnèse avant  que  , fidèles  à la  voix  de 
l’honneur,  vous  fussiez  à leur  rencontre. 
Aujourd'hui,  voilà  les  Athéniens , qui  ne 
sont  fias  éloignés  comme  les  Mèdes, 
mais  qui  sont  à vos  portes;  eh  bien! 
vous  les  voyez  d’un  œil  indifférent.  Au 
lieu  d'aller  de  vous-mêmes  au-devant 
d'eux , vous  aimez  mieux  les  repousser 
quand  ils  seront  entrés  chez  vous,  et 
confier  vos  intérêts  à la  fortune  en  les 
combattant  devenus  plus  forts  (par  vos 
délais).  Vous  savez  néanmoins  que  si  le 
barbare  a essuyé  des  échecs,  il  les  a dus, 
pour  la  plupart,  à sa  propre  imprudence. 


et  que  nous-mêmes , nous  avons  souvent 
triomphé  des  Athéniens  bien  plus  |>ar 
les  fautes  qu'ils  ont  commises  que  |>ar 
les  secours  que  vous  nous  avez  envoyés. 
En  effet,  plus  d'une  fois  vous  avez  donné 
des  espérances  à certains  peuples:  pleins 
de  confiance,  ils  ne  faisaient  nuis  prépa- 
ratifs: leur  sécurité  les  a perdus.  El 
que  personne  ne  s'imagine  que  nous 
parlons  ainsi  par  haine  contre  vous, 
plutôt  que  pour  vous  faire  des  remon- 
trances : les  remontrances  s'adressent  à 
des  amis  en  faute;  une  accusation,  à 
d'injustes  ennemis. 

Cuxp.  70.  > D’ailleurs,  si  quelqu'un 
a droit  d'adresser  des  reproches,  c'est 
nous,  sans  doute;  nous,  qui  avons  à 
défendre  de  grands  intérêts  dont  vous 
ne  |>araissez  fias  même  vous  douter. 
On  dirait  que  jamais  vous  n’avez  cal- 
culé (fuels  ennemis  vous  avez  dans  la 
personne  des  Athéniens,  combien  ils 
diffèrent  de  vous,  ou  plutôt,  combien 
la  différence  est  totale. 

» Avidi  s de  nouveautés,  les  Athéniens 
sont  prompts  à concevoir,  prompts  à 
exécuter  ce  qu'ils  ont  conçu.  Vous , La- 
cédémoniens , vous  excellez  à conserver 
ce  que  vous  possédez , mais  vous  n'ima- 
ginez rien  au-delà,  vous  n’allez  pas 
même  jusqu’à  faire  le  nécessaire.  Dé- 
plus, les  Athéniens  osent  au-delà  de  leurs 
forces,  hasardent  même  au-delà  de  leurs 
résolutions,  pleins  d'espérances  au  mi- 
lieu des  plus  grands  revers.  Votre  ca- 
ractère, à vous,  est  d'entreprendre  au- 
dessous  de  vos  forces  et  de[  votre  opinion, 
de  vous  défier  même  des  mesures  que 
garantit  la  raison , et  de  croire  que 
jamais  vous  ne  sortirez  des  dangers,  lis 
sont  aussi  remuons  que  vous  êtes  irm- 
poriseurs;  aimant  autant  à se  réfiandrc 
au  dehors  , que  vous  tenez  à vos  foyers. 
En  s'éloignant  de  leurs  murs,  ils  croient 
qu'ils  acquerront  quelque  chose  ; vous, 
en  vous  éloignant , vous  croyez,  nuire 
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même  à ce  que  vous  possédez.  Vain- 
queurs, les  Athéniens  s'avancent  le 
plus  loin  possible  ; vaincus,  ils  ne  recu- 
lent que  de  peu.  ils  sacrifient  leurs 
corps  connue  s’ils  leur  étaient  loul-à- 
fait  étrangers , et  leur  penseie , comme 
un  bien  qu'ils  doivent  à la  |>alrie.  S'ils 
ne  réussissent  ]>as  dans  ce  qu'ils  ont 
projeté,  ils  sc  croient  déjwuillés  d'un 
bien  qui  leur  était  propre.  Ont-ils  saisi 
l'objet  de  leur  ambition , ils  croient  avoir 
|>eu  obtenu  en  comparaison  de  ce  qui 
leur  reste  à faire  ou  de  ce  qu’ils  avaient 
droit  d'attendre.  Ont-ils  échoué,  déjà 
de  nouvelles  espérances  ont  rempli  le 
besoin  de  leurs  coeurs. 

• Seuls  entre  tous  les  hommes , ils  ont 
en  même  temps  qu’ils  espèrent,  tant  est 
rapide  l’exécution  de  leurs  idées  ! Tout 
cela  sc  fait  au  milieu  des  dangers  et  des 
fatigues  d’une  vie  continuellement  tour- 
mentée. Sans  cesse  occupés  de  nouvelles 
acquisitions,  ils  jouissent  peu  de  ce  qu'ils 
possèdent.  Remplir  leurs  devoirs,  voilà 
la  seule  fete  qu’ils  connaissent  : une 
paisible  inaction  ne  leur  semble  pas 
moins  un  malheur  qu’une  continuelle 
activité  : en  un  mot,  on  dirait  qu'ils 
sont  nés  et  pour  ne  pas  connaître  le 
repos,  et  pour  le  ravir  au  reste  des 
hommes. 

Ciiap.71.  «Voilà  les  ennemis  que  vous 
avez  en  tête,  Lacédémoniens,  et  vous 
temporisez  ! Et  selon  vous,  l’idée  entière- 
ment complète  du  rcjios  ne  se  trouverait 
pas  chez  des  hommes  qui,  dans  leurs 
démarches  extérieures  ne  commettant 
point  d’injustices,  dans  leur  façon  de 
penser  sc  montreraient  déterminés  à ne 
point  souffrir  d’outrages,  le  repos, 
l'égalité  parfaite,  vous  les  faites  con- 
sister non  seulement  à ne  provoquer 
qui  que  ce  soit  par  dcsdnjusiiccs,  mais 
encore  à ne  pas  sup|Kirtcr  les  moindres 
mouvemens  pour  vous  en  garantir.  A 
peine  cependant  obtiendriez  - vous  cet 


avantage,  si  vous  aviez  pour  voisine 
une  république  semblable  à la  vôtre. 
Aujourd’hui,  vérité  que  nous  venons  de 
démontrer,  vos  principes,  comparés 
aux  leurs,  respirent  trop  les  moeurs  an- 
tiques. Or,  en  politique  comme  dans 
les  ails,  les  nouveautés  doivent  néces- 
sairement avoir  l'avantage.  Pour  une 
république  qui  jouit  d’une  paix  inalté- 
rable, les  institutions  immuables  sont 
les  meilleures  ; mais  quand  on  est  forcé 
de  faire  face  à beaucoup  d’objets  nou- 
veaux, il  faut  beaucoup  de  ressources 
nouvelles.  Aussi  le  gouvernement  athé- 
nien , en  raison  de  la  multiplicité  de  ses 
tentatives,  a-t-il  cet  air  de  jeunesse  qui 
vous  manque. 

* Aujourd'hui  enfin,  que  votre  len- 
teur connaisse  des  bornes.  Fidèles  à vos 
promesses,  venez  au  secours  des  Poli- 
il cales  et  autres  alliés,  en  faisant  une 
[i rem p te  irruption  dans  l’Attiquc.  Ne 
livrez  pas  a leurs  plus  mortels  ennemis, 
des  hommes  que  vous  aimez  et  qui  ont 
avec  vous  une  même  origine,  et  ne  nous 
réduisez  pas  à nous  jeter  de  désespoir 
dans  une  certaine  alliance.  Y recourir, 
ce  ne  serait  offenser  ni  les  dieux,  té- 
moins de  vos  anciens  sermons,  ni  les 
hommes  raisonnables.  En  effet,  on  ne 
doit  pas  imputer  la  violation  des  traités 
à celui  qui,  dans  l'abandon,  recherche 
de  nouveaux  amis,  mais  à ceux  qui 
laissent  sans  secours  des  amis  qu'ils 
avaient  juré  de  défendre.  Voulez-vous 
montrer  du  zèle,  nous  vous  demeure- 
rons unis;  car  nous  serions  coiqiables 
de  changer  légèrement.  Et  oii  trouve- 
rions-nous des  alliés  plus  assortis  à nos 
mœurs?  Prenez  donc  sur  cct  objet  une 
résolution  sage,  et  faites  qu'entre  vos 
mains  le  commandement  du  Pélo|K>n- 
nése  ne  perde  rien  de  l'étendue  qu’il 
avait  lorsque  vos  ancêtres  vous  le  trans- 
mirent. • 

Chap.  72.  Ainsi  parlèrent  les  Corin- 


Digitized  by  Google 


THLCIUHIL.  LIV.  I. 


thicns.  Des  députés  d'Athènes,  venus 
avant  eux  pour  d'autres  affaires,  se 
trouvaient  à I -acédémonc.  Instruits  de  ce 
•lui  s'alitait  à l'assemblée,  ils  crurent 
devoir  s’y  présenter,  non  pour  répondre 
aux  accusations  dirigées  contre  eux, 
mais  pour  montrer,  en  général , qu'il  ne 
fallait  pas  délibérer  à la  hâte,  et  qu’on 
devait  donner  plus  de  temps  à la  discus- 
sion d'aussi  grands  intérêts.  Il  était  aussi 
dans  leurs  vues  d'exposer  la  puissance 
de  leur  république,  de  rappeler  aux 
vieillards  ce  qu'ils  en  savaient , et  d'ap- 
prendre aux  jeunes  gais  ce  qu’ils  igno- 
raient. Ils  espéraient , par  leurs  repré- 
sentations, dis|H>ser  les  esprits  à préfé- 
rer le  repos  a la  guerre.  Iis  se  présen- 
tèrent donc  aux  laKédémoniens,  et 
déclarèrent  qu'ils  voulaient  se  faire  en- 
tendre aussi  dans  l’assemblée,  si  rien 
ne  s’y  opposait  : on  les  invite  à se  pré- 
senter; ils  paraissent,  ils  adressent  ce 
discours  : 

Ch*p.  73.  • Ce  n'est  pas  pour  entrer 
en  discussion  avec  vos  alliés,  mais  |>our 
d'autres  objets,  que  nous  a députés 
notre  république.  Informés  cependant 
qu'il  s'élevait  contre  nous  de  vives  cla- 
meurs, nous  paraissons  ici,  non  pour 
répondre  aux  accusations  des  républi- 
ques; car  nous  ne  pourrions  vous  par- 
ler comme  à nos  juges  ni  comme  aux 
leurs;  mais  pour  empêcher  que,  sé- 
duits par  les  alliés,  vous  ne  preniez 
a la  légère,  dans  une  importante  af- 
faire, une  résolution  dangereuse.  Nous 
voulons  en  même  temps  vous  montrer 
que , maigre  tous  ces  vains  discours 
contre  notre  république,  elle  n’est 
|>as  moins  digne  des  avantages  qu’elle 
|Hiss<de,  et  de  la  considération  dont 
elle  jouit. 

•JWu’est-il  besoin  de  parler  ici  des 
faits  anciens,  dont  on  n'aurait  que  la 
tradition  pour  témoin,  bien  plus  que  les 
veux  de  eeux  oui  nous  entendent?  Ma:s 


quant  ù nos  exploits  contre  les  Modes, 
et  aux  événetnens  dont  vous  - mêmes 
avez  la  conscience,  quoiqu’il  nous  en 
coule  de  les  reproduire  sans  cesse,  il 
faut  bien  en  parler.  En  effet,  ce  que 
nous  finies  alors  nous  livra  à mille  dan- 
gers pour  l’avantage  commun,  dont  vous 
avez  eu  votre  part  : il  doit  donc  nous 
être  permis  d'en  rappeler  le  souvenir, 
s'il  peut  nous  être  de  quelque  utilité. 
Nous  parlerons  moins  pour  nous  défen- 
dre, que  pour  mettre  au  grand  jour 
quelle  est  relie  république  que  vous  au- 
rez à combattre,  si  vous  prenez  uni; 
mauvaise  résolution. 

» Je  prétends  donc  que , seuls  à Mara- 
thon, nous  avons  soutenu  le  choc  des 
barbares,  et  qu'à  leur  seconde  expédi- 
tion. trop  faibles  pour  leur  résister  par 
terre,  nous  sommes  montés  sur  notre 
flotte , et  les  avons  défaits  dans  un  com- 
bat naval  à Sala  mine , victoire  qui  ‘les 
cmpécba  de  faire  voile  vers  le  Pélopon- 
nèse, et  d'en  ruiner,  les  unes  après  les 
autres,  les  villes  trop  fieu  capables  de  se 
prêter  des  secours  mutuels  contre  des 
flottes  si  formidables.  Et  notre  ennemi 
lui-uiéme  rendit,  par  sa  conduite,  un 
beau  témoignage  à la  supériorité  de  nos 
vues;  car,  vaincu  sur  ses  vaisseaux,  et 
ne  se  voyant  plus  en  égalité  de  forces , 
il  piécipita  sa  retraite  avec  la  plus 
grande  partie  de  sou  armée. 

Onvp.  74.  » Dans  ce  grand  événement, 
qui  manifesta  que  la  puissance  des  Hel- 
lènes i-ésidait  dans  leur  mai-inc,  nous 
avons  procuré  les  avantages  qui  ont  sur- 
tout assure  le  sucres  : le  plus  grand  nom- 
bre de  vaisseaux , un  général  d'une  rare 
sagesse,  et  un  zèle  infatigable.  Sur  les 
quatre  <enls  vaisseaux  , nous  n'en  avons 
guère  fourni  moins  de  la  moitié.  Quant 
ù Thémistocle,  notre  général,  à qui  l'on 
doit  surtout  d’avoir  combattu  dans  un 
détroit,  ce  qui  sauva  i'Ileliade,  vous  lui 
dnernAtes.  pour  prix  de  ce  service,  plus 
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d'honneurs  que  n’en  obtinrent  jamais 
tous  les  étrangers  qui  ont  |>aru  à Lacé- 
démone. Et  ne  montrâmes-nous  jas 
autant  d’ardeur  que  d’audace , nous  qui, 
sans  recevoir  aucun  secours  par  terre, 
au  moment  où  tout , jusqu’à  nos  fron- 
tières , était  déjà  soumis , résolûmes  de 
quitter  notre  ville  et  de  détruire  nos  de- 
meures , non  pour  abandonner  la  cause 
de  c*  qui  restait  d’alliés , et  leur  deve- 
nir inutiles  en  nous  disjiersant,  nais 
pour  monter  sur  nos  vaisseaux , et  nous 
livrer  aux  dangers,  sans  aucun  ressen- 
timent de  ce  que  vos  secours  ne  nous 
avaient  pas  prévenus?  Nous  pouvons 
donc  nous  vanter  de  vous  avoir  aussi 
bien  servis  que  nous-mêmes.  C’est  de 
vus  villes  bien  garnies  d’habitans,  et 
que  vous  étiez  certains  de  retrouver,  que 
vous  êtes  enfin  venus  nous  secourir, 
avertis  par  vos  périls  bien  plus  que  |iar 
les  nôtres;  car,  vous,  on  ne  vous  vit 
point  [larailre  tant  qu’ Athènes  existait 
encore  : mais  nous , nous  élançant  hors 
d’une  ville  qui  n’était  plus;  et  pour  cette 
Athènes , qui  à peine  existait  pour  nous 
en  espérance,  bravant  les  dangers,  nous 
contribuâmes  à vous  sauver , en  assu- 
rant notre  propre  salut.  Mais  si  d’abord 
nous  eussions  obéi  aux  Mèdes,  craignant, 
comme  les  Thébains , pour  notre  terri- 
toire ; ou  si , nous  croyant  ensuite  per- 
dus, nous  n'avions  pas  eu  l’audace  de 
monter  sur  nos  vaisseaux , il  vous  eût 
été  inutile  de  livrer  un  combat  naval , 
puisque  voûs  n’aviez  pas  une  flotte  capa- 
ble de  résister;  et,  sans  coup  férir,  le 
Mède  eût  vu  sis  projets  tourner  au  gré 
de  ses  désirs. 

Cuap.  73.  , Nous  méritons  donc,  Ij- 
cédéinonicns , en  considération  de  notre 
dévouement  et  de  la  supériorité  de  nos 
vues,  que  les  Hellènes  ne  regardent  pas 
non  plus  d’un  œil  si  jaloux  l’empire  que 
nous  possédons.  Cet  empire,  nous  ne 
l'uiwiis  jfoint  ravi  ; il  a commencé  pour 


nous  à l'époque  où  vous  refusâtes  de 
combattre  le  reste  des  Barbares,  lorsque 
les  alliés , recourant  à nous , nous  priè- 
rent eux-mêmes  de  prendre  le  comman- 
dement. Voilà  ce  qui  nous  mit  dans  la 
nécessité  d’élever  notre  domination  au 
point  où  elle  est  parvenue  : ce  fut  d’a- 
bord, et  surtout,  par  crainte  ; ensuite 
pour  nous  faire  respecter;  enfin  pour 
notre  intérêt.  Nous  ne  pouvions  plus 
nous  croire  eu  sûreté  en  nous  relâchant 
de  notre  pouvoir  ; nous  liais  d'un  grand 
nombre,  et  forcés  de  réduire  des  villes 
dqjù  même  soulevées;  nous  qui  nu 
comptions  plus,  comme  auparavant, 
sur  votre  amitié  ; nous  objets  de  vos  dé- 
fiances et  de  vos  inimitiés:  en  effet, 
c'eût  été  dans  vos  bras  que  se  seraient 
jetés  les  révoltés.  Qui , dans  un  grand 
péril , peut  être  blâmé  d'assurer  ses  in- 
térêts? 

Chip.  76.  • Vous-mêmes,  Lacédémo- 
niens, n'avez-vous  pas  imposé  dans  le  Pé- 
loponnèse, aux  villes  de  votre  domina- 
tion, le  régime  qui  vous  est  favorable? 
Et  si , dans  le  temps  dont  nous  parlons , 
le  commandement  vous  fût  resté,  devenus 
odieux  comme  nous , vous  n’eussiez  pas 
été,  nous  en  sommes  sûrs,  moins  sévères 
envers  vos  alliés  ; contraints  alors  d’im- 
primer de  b force  à votre  domination  , 
ou  de  craindre  pour  vous-mêmes. 

« Nous  n’avons  donc  rien  fait  de  sur- 
prenant , rien  qui  ne  soit  dans  l'ordre 
des  choses  humaines , soit  en  acceptant 
l’empire  qui  nous  était  transmis , soit  en 
refusant  d’en  relâcher  les  ressorts: 
nous  avons  cédé  aux  plus  puissans  mo- 
biles, l'honneur,  la  crainte , l'intérêt.  Ce 
n’est  pas  nous  qui  l’avons  créée,  elle  a do 
tout  temps  existé,  cette  loi  qui  veut  que 
le  plus  faible  soit  comprimé  par  le  plus 
fort.  Nous  avons  cru  d’ailleurs  être 
dignes  de  cetempire , et  nous  avons  paru 
tels  à vous-mêmes  jusqu’à  ce  moment , 
où,  par  des  calculs  d’intérêt,  vous  met- 
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lez  en  avant  des  considérations  do  jus- 
tice. Mais  à ces  considérations,  a-t-on 
jamais  sacrifié  les  occasions  de  s'agran- 
dir par  la  force?  Et  ne  doit-on  pas  des 
éloges  à ceux  qui,  sans  combattre  le 
penchant  naturel  qui  porte  à comman- 
der , se  montrent  «‘pendant  plus  justes 
que  {d'autres  ne  le  seraient)  avec  un  tel 
pouvoir?  Oui , nous  le  croyons,  d'autres 
à notre  place  feraient  bien  connaître  si 
nous  sommes  modérés  ; mais , pour  prix 
de  notre  indulgence,  nous  avons  injus- 
tement recueilli  plus  de  censures  que 
d’éloges. 

Chap.  77.  • En  vain,  dans  les  af- 
faires contentieuses,  nous  perdons  nos 
procès  contre  nus  alliés,  en  vain  nous 
leur  avons  assigné  chez  nous  des  tri- 
bunaux où  ils  sont  jugés  d'après  des 
lois  parfaitement  les  mêmes  et  pour 
eux  et  pour  nous.  Ils  nous  trouvent 
litigieux  ! et  aucun  d'eux  ne  considère 
comment  il  se  fait  que  ceux  qui  com- 
mandent ailleurs , moins  modérés  que 
nous  envers  leurs  sujets , n’encourent 
cependant  pas  le  meme  reproche.  I.a 
raison  en  est  que  les  hommes  qui 
trouvent  leur  droit  dans  la  force, 
n'ont  pas  besoin  d'y  joindre  les  formes 
de  la  justice.  Mais  nos  alliés,  accoutu- 
mes à traiter  d'égal  à égal,  viennent-ils 
à sentir  le  poids  ou  du  pouvoir  absolu  , 
ou  d’une  justice  rigoureuse  ; se  croient- 
ils  lésés  dans  leurs  prétentions  par  une 
cause  quelconque,  ils  ne  nous  savent 
aucun  gré  de  ne  leur  avoir  pas  enlevé 
davantage:  ils  supportent  une  légère 
privation  avec  plus  de  peine  que  si,  dès 
l'origine,  mettant  la  loi  de  côté,  nous 
eussions  ouvertement  affiché  la  préten- 
tion de  siqrériorité;  car  alors  eux-mêmes 
n'cussenl  pas  osé  soutenir  que  le  plus 
faible  ne  doit  pas  céder  au  plus  fort. 
Ia’S  hommes  en  effet,  comme  il  est 
dans  la  pâtura,  s'indignent  plus  de 
l'injustice  que  de  la  violence.  Une  injus- 


tice que  l'on  éprouve  d'égal  à égal  leur 
semble  usurpation  ; la  violence  exercée 
par  le  plus  fi  rt  leur  i>arail  l'effet  de  la 
nécessité.  Voilà  pourquoi  nus  alliés,  qui 
avaient  bien  plus  à souffrir  dis  Médis, 
souffraient  patiemment,  tandis  que  notre 
autorité  leur  semble  dure  : cela  doit  être, 
car  la  domination  du  moment  est  toujours 
bien  pesante  pour  des  sujets. 

» Vous-mêmes,  Iacédémnnicns,  si, 
devenus  nos  vainqueurs,  vous  comman- 
diez à votre  tour,  [>cut-être  perdriez- 
vous  bientôt  cette  bienveillance  que  vous 
devez  à la  crainte  que  nous  inspirons, 
surtout  si  vous  vous  conduisez  sur  les 
mêmes  principes  que  dans  b courte  du- 
rée de  votre  commandement  dans  la 
guerre  inédique;  car  vous  adoptez  entre 
vous  des  institutions  inconciliables  avec 
celles  des  autres  ; et  de  plus , chacun  de 
vous,  une  fois  sorti  de  Lacédémone,  ne 
se  gouverne  ni  par  les  princi|>cs  de  son 
pays,  ni  par  ceux  reçus  chez  les  autres 
Grecs. 

Cbap.  78.  » Délibérez  donc  avec  len- 
teur dans  une  affaire  qui  doit  avoir 
de  longues  suites;  et  pour  Hop  vous 
fier  à des  idées  et  à des  plaintes  qui 
vous  sont  étrangères,  ne  vous  préci- 
pitez point  dans  des  calamités  qui  vous 
seraient  personnelles.  Avant  d'entre- 
prendre la  guerre,  considérez  quels 
en  sont  les  basants.  Quanti  elle  se 
prolonge,  elle  finit  par  amener  des  in- 
cidens  inattendus.  Nous  sommes  tous 
encore  à une  égale  distance  des  maux 
qu'elle  entraîne , et  l'avenir  nous  cache 
qui  le  sort  favorisera.  On  commence 
dans  la  guerre  par  où  l'on  devrait  finir  : 
les  maux  venus,  c'est  alors  qu'on  déli- 
bère. G mime  c’est  une  faute  que  ni  les 
uns  ni  les  autres  n'avons  encore  à nous 
reprocher,  et  qu'il  nous  est  encore  |>cr- 
mis  de  prendre  une  sage  résolution, 
nous  vous  conseillons  de  ne  |>as  rompre 
la  paix,  de  ne  pas  enfreindre  vos  ser- 
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mens,  et , suivant  les  clauses  du  traité , 
de  terminer  nos  différends  par  les  voies 
de  la  justice.  Sinon , prenant  à témoins 
les  dieux  vengeurs  du  parjure,  nous 
essaierons  de  nous  défendre  contre  les 
agresseurs  ; nous  vous  suivrons  dans  la 
route  où  vous  nous  aurez  conduits.  > 
Cuap.  79.  Ainsi  s'exprimèrent  les  dé- 
putés d’Athènes.  Les  Incédémoniens, 
après  avoir  entendu  les  accusations  des 
alliés  contre  les  Athéniens,  et  le  discours 
de  ces  derniers,  firent  rutiler  les  assis- 
tons et  délibérèrent  entre  eux  sur  l'objet 
ipii  les  rassemblait.  Le  plus  grand  nombre 
inclinait  à prononcer  que  les  Athéniens 
étaient  coupables,  et  qu’il  fallait,  sans 
différer,  leur  faire  la  guerre.  Alors  s'a- 
vanya  Archidamus,  leur  roi,  personnage 
aussi  distingué  par  sa  modération  que 
par  sa  sagesse.  Il  parla  ainsi  : 

Cuap.  80.  i Et  moi  aussi , Lacédé- 
moniens, j’ai  acquis  de  l’expérience  dans 
bien  des  guerres,  et  c’est  ce  que  peuvent 
dire,  comme  moi,  les  lioinmesdc  mon  âge 
que  je  vois  ici;  en  sorte  qu’il  n'est  pas  à 
craindre  que  quelqu'un  de  nous  puisse 
désirer  la  guerre  par  inexpérience, 
comme  cela  pourrait  arriver  à des  im- 
prudens,  ni  parce  qu'il  la  croira  avanta- 
geuse et  sûre.  En  réfléchissant  mûre- 
ment sur  celle  qui  est  l'objet  de  nos  dé- 
libérations, vous  trouverez  qu’elle  ne 
peut  être  d'une  médiocre  importance. 
En  effet,  quand  nous  n’avous  à com- 
battre que  nos  voisins  du  Péloponnèse , 
les  forces  sont  égales , et  nous  sommes 
bientôt  sur  les  terres  ennemies.  Mais  un 
peuple  dont  le  territoire  est  éloigné,  un 
|ieuplc  aussi  habile  dans  la  marine  que 
bien  pourvu  de  tout,  riche  de  son  trésor 
public  ctde  l’opulence  des  particuliers, 
bien  fourni  de  vaisseaux  et  d’oplites, 
ayant  et  plus  d’hommes  qu'aucun  autre 
pays  de  l'IIcllade,  et  des  alliés  tribu- 
taires, faut-il  donc  légèrement  entre- 
prendre contre  lui  la  guerre?  Et  sur 


quoi  compterions-nous  pour  attaquer  de 
tels  cnncmisà  la  hûte  et  sans  préparatifs? 
Sur  nos  vaisseaux?  Mais  nous  en  avons 
moins  qu'eux;  et  si  nous  voulons , tour- 
nant nos  soins  vers  la  marine , leur  oppo- 
ser une  force  rivale,  il  faudra  du  temps. 
Sur  nos  finances?  Mais  sur  ce  point, 
nous  leur  cédons  encore  bien  davantage  : 
nous  n’avons  ni  trésor  public,  ni  res- 
sources dans  les  fortunes  privées. 

Cuap.  81 . » Sera-t-on  plein  de  con- 
fiance , parce  que , ayant  l’avantage  du 
nombre  et  d’excellens  opliles,  nous 
irons  dévaster  leur  pays?  Mais  ils  ont 
encore  bien  d’autres  pays  dont  ils  sont 
maîtres,  et  ils  tireront  par  mer  tout 
ce  dont  ils  auront  besoin.  Tenterons- 
nous  de  soulever  contre  eux  leurs  al- 
liés? Il  faudra  des  vaisseaux  pour  les 
soutenir,  puisqu'ils  sont,  la  phq>art, 
insulaires.  Dans  quelle  guerre  allons- 
nous  donc  nous  plonger?  car,  si  nous 
n’avons  pas  une  marine  supérieure , 
ou  si  nous  n’interceptons  les  revenus  qui 
servent  à l’entretien  de  leurs  Hottes,  c’est 
nous  qui  souffrirons.  Alors  nous  ne 
pourrons  plus,  sans  honte,  rechercher 
la  paix,  surtout  si  nous  paraissons  agres- 
seurs. Et  ne  nous  livrons  pas  à l'espé-' 
rance  de  voir  bientôt  cesser  b guerre , 
si  nous  ravageons  leurs  campagnes.  Je 
crains  plutôt  que  nous  ne  la  laissions  en 
héritage  à nos  enfans , tant  il  est  proba- 
ble que  les  fiers  Athéniens  ne  se  mon- 
treront ni  eschves  de  leur  territoire,  ni 
épouvantés  de  b guerre,  comme  une 
nation  sans  expérience. 

Cuap.  82.  » Je  ne  veux  pas  cepen- 
dant que,  nous  monUant  insensibles, 
nous  laissions  maltraiter  nos  alliés,  ni 
que  nous  fermions  les  yeux  sur  les 
manoeuvres  des  Athéniens.  Avant  de 
faire  aucun  mouvement  hostile,  en- 
voyons chez  eux  porter  nos  pbintes, 
sans  manifester  ni  l’envie  de  prendre 
les  armes,  ni  celle  de  céder  A leurs 
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prétentions.  En  même  temps,  déployons 
toutes  nos  ressources;  engageons  dans 
notre  cause  nos  alliés , ou  Hellènes  ou 
Barbares;  cherchons  à nous  procurer, 
de  quelque  part  que  ce  soit,  des  se- 
cours en  argent  ou  en  vaisseaux  (me- 
nacés comme  nous  le  sommes,  par 
les  Athéniens,  on  ne  peut  nous  blâmer 
de  recourir,  pour  nous  sauver,  non 
seulement  aux  Hellènes,  mais  encore 
aux  Barbares);  et  de  tous  les  points  de 
notre  république,  rassemblons  toutes  nos 
provisions.  S’ils  écoutent  nos  réclama- 
tions, soit  : sinon  , mieux  disposés  après 
deux  ou  trois  ans,  marchons  contre 
eux , si  nous  le  jugeons  nécessaire.  Peut- 
être  alors , lorsqu'ils  verront  un  appareil 
de  guerre  appuyer  nos  discours , céde- 
ront-ils , d'autant  mieux  que  leur  terri- 
toire ne  sera  point  encore  entamé , et 
qu'ils  auront  à délibérer  sur  leur  for- 
tune encore  entière  cl  non  pas  ruinée. 
Ne  considérez  en  effet  leur  pays  que 
comme  un  gage  d'autant  plus  sûr  qu'il 
sera  mieux  cultivé.  Il  faut  l'épargner  le 
plus  long-temps  possible,  et  ne  pas  les 
rendre  plus  difficiles  à vaincre  en  les 
réduisant  au  désespoir.  Mais  si,  sans 
préparations,  et  sur  les  plaintes  de  nos 
alliés , nous  nous  hâtons  de  ravager  leurs 
terres , craignons  qu’il  n’en  résulte  pour 
le  Péloponnèse  trop  de  honte  et  de  mal- 
heurs. On  peut  terminer  les  débats  des 
villes  cl  des  particuliers;  mais  quand, 
pour  les  intérêts  des  particuliers,  tous 
ensemble  seront  engagés  dans  une 
guerre  dont  on  ne  saurait  prévoir  l’issue 
ni  la  durée , sera-t-il  facile  de  déposer 
les  armes  avec  dignité? 

Ch ap.  83.  » Et  que  personne  ne  re- 
gardc  comme  une  lâcheté  qu’un  grand 
nombre  d'hommes  ne  se  hâtent  pas  de 
marcher  contre  une  seule  république  : 
car  cette  république  n'a  pas  moins  que 
vous  d'alliés , et  d’alliés  tributaires.  Ce 
n'est  pas  plus  avec  des  armes  qu'avec 


de  l'argent  que  se  fait  la  guerre;  c'est 
l'argent  qui  seconde  le  succès  des  a'- 
mes,  surtout  quand  ce  sont  des  peu- 
ples du  continent  qui  font  b guerre  à 
des  peuples  maritimes,  commençons 
donc  par  nous  en  procurer,  et  ne  nous 
laissons  pas  d'abord  entraîner  par  les 
discours  de  nos  alliés.  Quels  que  soient 
les  résultats,  c'est  ù nous  surtout  qu'on 
les  attribuera;  c'est  donc  à nous  aussi 
d'en  prévoir  une  partie. 

Cu.ip.  84.  » Celle  lenteur,  ce  carac- 
tère temporiseur  dont  on  nous  fait  un 
crime,  gardez-vous  d’en  rougir,  puis- 
qu’on vous  hâtant  vous  retrouverez  plus 
difficilement  le  repos,  pour  vous  être 
engagés  sans  préparatifs.  Et  d’ailleurs 
n'apiartenons-nous  pas  ù une  républi- 
que de  tout  temps  libre  et  brillante  de 
gloire!  Notre  lenteur  temporisante  pour- 
rait bien  n’être  qu'une  prudence  ré- 
fléchie. Seuls,  avec  cette  prétendue 
imperfection,  nous  ne  sommes  point 
insolens  dans  ’a  prospérité , et  nous 
cédons  moins  que  les  autres  aux  re- 
vers. Emploie-t-on  les  louanges  [tour 
nous  précipiter  dans  des  périls  que  dé- 
sapprouve notre  raison , on  ne  nous 
prend  point  avec  un  tel  appât  : veut-on, 
prenant  l'autre  route , nous  stimuler  par 
des  reproches , on  ne  nous  inspire  pas 
un  chagrin  qui  nous  rende  plus  faciles  à 
persuader.  Nous  devenons  et  guerriers 
et  prudensà  causa  de  notre  amour  pour 
l'ordre  ; guerriers , parce  que  la  modes- 
tie à laquelle  on  nous  forme , tient 
d'aussi  près  à la  sagesse  que  le  courage 
au  respect  qu’on  a pour  soi-même  ; pru- 
dens,  parce  que  notre  éducation  ne 
nous  donne  pas  l'esprit  de  mépriser  les 
lois,  et  qu'une  sage  austérité  ne  nous 
inspire  pas  l’audace  delà  désobéissance. 
De  frivoles  connaissances  ne  nous  ap- 
prennent pas  à déprécier  par  de  beaux 
discours  les  ressources  de  nos  ennemis, 
au  lieu  d'attaquer,  en  se  montrant  par 
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sos  actions  au  niveau  tics  discours  : mais 
on  nous  accoutume  à croire  que  les  idées 
d'autrui  peuvent  bien  valoir  les  nôtres , 
et  qu'en  vain  un  rhéteur  prétend  régler 
dans  un  discours  b marche  des  événe- 
■nens.  En  faisant  nos  préparatifs , nous 
supposons  que  l'ennemi  a pris  de  sages 
mesures.  C'est  en  effet  sur  de  bonnes 
dispositions , et  non  sur  les  fautes  de  nos 
adversaires,  que  nous  devons  fonder 
notre  espoir.  Gardons-nous  de  croire 
qu’il  y ait  une  grande  différence  d'un 
homme  à un  homme;  le  plus  fort , c'est 
celui  qu'on  élèveà  l'école  de  l'impérieuse 
nécessité. 

Chap.  85.  » Gardons-nous  donc  d'a- 
bandonner ces  maximes  que  nos  pères 
nous  ont  transmises,  et  qu'on  s’est  trou- 
vé si  heureux  de  suivre.  Follentent  em- 
pressés , ne  décidons  pas  dans  la  courte 
durée  d'un  jour  du  sort  de  tant  d’hom- 
mes, de  tant  de  richesses,  de  tant  de 
villes,  enfin  de  notre  gloire;  mais  délibé- 
rons avec  calme.  Nous  le  pouvons  plus 
que  d'autres,  à raison  de  notre  puis- 
sance. Envoyez  à Athènes  relativement 
à l'affaire  de  Potid'éc  et  des  injures  dont 
se  pbignent  nos  alliés  : vous  le  devez 
d'autant  mieux , que  les  Athéniens  of- 
frent b voie  de  l'arbitrage.  11  n'est  pas 
juste  de  poursuivre  d’abord  comme  cou- 
pable celui  qui  s'en  réfère  aux  lois. 

( Députez  donc  à Athènes  ) ; mais  pré- 
parez-vous en  même  temps  à b guerre. 
Gellc  mesure  est  b plus  rigoureuse  que 
vous  puissiez  prendre  ; celle  que  vos 
ennemis  doivent  le  plus  redouter.  » 

Voilà  ce  que  dit  Archidamus.  Mais 
Sthéncbïdas  , alors  un  des  éphores , 
s'avançant  le  dernier,  adressa  ces  paro- 
les aux  Lacédémoniens  : 

Chap.  86.  « Je  n'entends  rien  aux  éter- 
nels discours  des  Athéniens.  Ils  se  sont 
beaucoup  loués  eux-mémes,  cl  n'ont  pas 
répondu  un  seul  mot  aux  griefs  de  nos 
alliés  et  du  Péloponnèse.  Mais  certes,  s’ils 
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se  sont  bien  conduits  autrefois  contre 
les  Mèdes , et  que  maintenant  ils  se  mon- 
trent pervers  avec  nous , ils  sont  dou- 
blement punissables,  parce  qu’ils  furent 
vertueux  et  qu'ils  ont  cessé  de  l'étrei 
Pour  nous,  ce  que  nous  fûmes  autre- 
fois , nous  le  sommes  encore  ; et , avec 
de  la  sagesse , nous  ne  souffrirons  pas 
qu'on  insulte  nos  alliés  ; nous  ne  diffé- 
rerons pas  b vengeance,  puisqu’on  ne 
diffère  pas  l'attaque.  Que  d'autres  aient 
de  l'argent,  des' vaisseaux,  des  chevaux: 
nous  avons , nous , de  bons  alliés  qu'il 
ne  faut  pas  livrer  aux  Athéniens.  Il 
ne  s'agit  fias  d'une  affaire  à mettre  en 
arbitrage  : on  n'a  pas  à juger  sur  des 
paroles , puisque  ce  n'est  point  en  paro- 
les que  nous  sommes  offensés.  Exerçons 
une  vengeanco  prompte  et  rigoureuse* , 
et  qu’on  ne  nous  enseigne  pas  qu’il  con- 
vient de  délibérer  quand  on  nous  outra- 
ge , c'est  à ceux  qui  se  disposent  à l'of- 
fense qu’il  convient  mieux  de  délibérer 
long-temps.  Décrétez  donc  b guerre, 

6 Lacédémoniens  , et  d'une  manière 
digne  de  Sparte.  Ne  bissez  pas  les 
Athéniens  augmenter  encore  leur  puis- 
sance ; ne  trahissons  pas  nos  alliés  : 
mais  , sous  les  auspices  des  dieux  , 
marchons , contre  des  oppresseurs.  » 
Chap.  87.  Ayant  ainsi  parlé,  il  mit  lui- 
méme  b question  aux  voix,  en  sa  qualité 
d'éphore.  Mais  les  suffrages  se  donnent  à 
I jcédémone  par  acclamation  , et  non 
avec  des  cailloux.  Il  déclara  donc  qu'il 
ne  savait  pas  de  quel  côté  était  b majo- 
rité ; et  comme  il  voubitqu'en  émettant 
hautement  leur  voeu,  ils  se  déclaras- 
sent surtout  pour  1a  guerre  : < Que 
ceux , dit-il , qui  pensent  que  le  traité 
est  rompu,  et  que  les  Athéniens  nous 
outragent , passent  à cet  endroit , et  il 
le  montrait;  que  ceux  d'un  avis  contraire, 
passent  à cet  autre.  » On  se  lève,  on  se 
partage  : ceux  qui  jugèrent  b trêve  rom- 
pue furent  en  bien  plus  grand  nombre. 
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On  rappela  les  députés,  et  les  Lacédé- 
moniens leur  déclarèrent  que,  suivant 
eux,  les  Athéniens  étaient  coupables, 
mais  qu’ils’voulaicnt  inviter  aussi  tous 
les  alliés  à donner  leurs  suffrages , afin 
de  n'entreprendre  la  guerre  que  d’après 
une  délibération  générale.  Cette  affaire 
terminée,  les  députés  se  retirèrent  chez 
eux  ; ceux  d’Athènes  partirent  les  der- 
niers, après  avoir  fini  la  négociation 
objet  de  leur  voyage.  A la  suite  de  longs 
déliais,  le  décret  de  l’assemblée , relatif 
à la  rupture  des  traités  , fut  publié  la 
treizième  année  de  la  trêve  de  t rente  ans , 
qui  avait  été  conclue  après  l’affaire  d'Eu- 
béc. 

Chat.  88.  Les  Lacédémoniens  le  por- 
tèrent bien  moins  à la  persuasion  des 
alliés,  qu'à  raison  des  craintes  que 
leur  inspiraient  les  Athéniens.  Ils  les 
voyaient  maîtres  de  la  plus  grande  par- 
tie de  l’Hclladc,  et  craignaient  qu’ils  ne 
devinssent  encore  plus  puissans. 

Cuap.  80.  Voici  comment  les  Athé- 
niens s'étaient  mis  à la  tête  des  affaires  ; 
circonstance  qui  fut  cause  de  leur  ac- 
croissement. Quand  les  Mèdes  se  furent 
retirés  de  l'Europe,  vaincus  par  les  Hel- 
lènes sur  terre  et  sur  mer;  quand  ceux 
d'entre  eux  qui  échappèrent  sur  leurs 
vaisseaux,  cherchant  un  asile  à Mycalc, 
curent  été  détruits;  Léolychidas,  roi  de 
Lacédémone , qui  avait  commandé  les 
Grecs  à Mycalc,  retourna  dans  sa  patrie, 
et  emmena  les  alliés  du  Péloponnèse.  Les 
Athéniens  restèrent  avec  les  Hellènes  de 
l’Ionie  et  de  l'Hellespont , qui  déjà  s’é- 
taient détachés  du  roi , et  assiégèrent 
Scstos , que  les  Mèdes  occupaient.  Ils 
continuèrent  le  siège  pendant  l'hiver , 
et , après  s'étre  rendus  maîtres  de  la 
place,  qu’abandonnèrent  les  Barbares 
ils  se  retirèrent  de  l’Hellespont,  et  ren- 
trèrent chez  eux  par  peuplades.  Les 
Athéniens , après  la  retraite  de  l'ennemi, 
firent  revenir  des  divers  endroits  où  ils 


les  avaient  secrètement  déposés,  leurs 
enfans,  leurs  femmes,  et  ce  qui  leur 
restait  d'effets  précieux , et  pensèrent  à 
relever  leur  ville  et  leurs  murs.  Il  ne 
restait  que  peu  de  l’ancienne  enceinte 
des  murs  : la  plupart  des  maisons  étaient 
tombées  ; il  n'en  subsistait  qu’un  petit 
nombre,  où  avaient  logé  les  plus  consi- 
dérables des  Perses. 

Chap.  90.  Lis  Lacédémoniens,  infor- 
més de  ce  projet,  vinrent  en  députa- 
tion à Athènes.  Eux -mêmes  auraient 
bien  voulu  que  ni  celte  ville,  ni  au- 
cune autre , n'eût  été  fortifiée  ; mais 
surtout  iis  étaient  sollicités  par  leurs 
allés,  qui  craignaient  et  la  puissante 
marine  des  Athéniens , bien  différente 
de  ce  qu'elle  fut  autrefois , et  l'audace 
que  ce  peuple  avait  montrée  dans  la 
guerre  contre  les  Milles.  Les  députés 
invitèrent  les  Athéniens  à ne  pas  se  for- 
tifier , à détruire  plutôt  avec  eux  tou- 
tes les  fortifications  qui  se  trouvaient 
hors  du  Péloponnèse.  Ils  ne  leur  fai- 
saient connaître  ni  leurs  vues,  ni  leurs 
défiances,  et  prétextaient  que  les  Bar- 
bares, s'ils  revenaient,  n'auraient  plus 
de  lieu  fortifié  qui  pùt  servir  de  jxiint 
de  départ,  ainsi  qu’ils  l'avaient  fait  de 
Thèbcs. 

A les  entendre,  le  Péloponnèse  suffi- 
sait pour  offrir  à tous  les  Hellènes  une 
retraite  d’où  ils  s’élanceraient  contre  les 
ennemis. 

Les  Athéniens,  sur  l'avis  de  Thémis- 
tocle , se  hâtèrent  de  congédier  les  dé- 
putés, et  répondirent  seulement  qu'ils 
allaient,  de  leur  côté,  faire  partir  pour 
Lacédémone  une  députation  chargée 
de  traiter  cette  affaire.  Thémisloclo 
voulut  être  expédié  lui-même  sans  délai, 
et  demanda  qu'on  ne  fit  point  partir 
sur-le-champ  ceux  qu'on  lui  choisirait 
pour  collègues , mais  qu’on  les  retint 
jusqu'à  ce  que  le  mur  fût  assez  élevé 
pour  être  en  état  de  défense.  Tous  a ux 
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<{iii  étaient  dans  la  ville,  sans  exception , 
citoyens , femmes , enfans , devaient 
liariager  les  travaux  : édifices  publics , 
maisons  particulières,  rien  de  ce  qui 
pouvait  fournir  des  matériaux  ne  devait 
être  éjiargné  ; il  fallait  tout  démolir. 
Après  avoir  donné  ces  instructions, 
et  ajouté  qu'il  fêtait  le  reste  à Lacédé- 
mone , il  partit.  A son  arrivée',  au  lieu 
de  se  rendre  auprès  des  magistrats,  il 
usa  île  délais  et  de  prétextes  ; et  quand 
les  {puis  en  place  lui  demandaient  pour- 
quoi il  ne  se  rendait  pas  à l'assemblée 
générale,  sa  réponse  était  qu'il  attendait 
ses  collègues , qu'ils  avaient  été  surpris 
[Mjnr  quelques  affaires  : il  comptait  les 
voir  bientôt  arriver;  il  était  même 
et  onné  qu’ils  ne  fussent  pas  encore  ve- 
nus. 

Cuap.  91 . On  croyait  Thémislode , 
parce  qu’on  avait  pour  lui  de  l'affec- 
tion. Cependant  arrivaient  d'autres  per- 
sonnages qui  affirmaient,  comme  fait 
certain , qu’on  fortifiait  Athènes  ; que 
déjà  les  murailles  acquéraient  de  la 
hauteur.  On  ne  pouvait  se  refuser  à 
les  croire  : mais  Thémistocle,  qui  en 
était  instruit,  conjurait  les  Lacédé- 
moniens de  ne  pas  se  laisser  tromper 
par  des  discours,  et  d'envoyer  quel- 
ques-uns des  leurs , hommes  probes , 
qui  rendraient  un  compte  fidèle  de  ce 
qu’ils  auraient  vu.  On  les  expédia  : 
mais  Thémistocle  fit  passer  à Athènes 
un  avis  secret  de  leur  départ,  et  man- 
da que,  sans  les  arrêter  ouvertement, 
on  les  retint  jusqu'au  retour  de  scs 
collègues,  Abronychus,  fils  de  Lysi- 
clès,  et  Aristide,  fils  de  Lysimaquc,  qui 
enfin  étaient  venus  le  joindre  et  lui  an- 
noncer que  le  mur  était  parvenu  à une 
hauteur  convenable.  Il  craignait  d'être 
arrêté  avec  eux  quand  on  serait  instruit 
de  la  vérité  : mais  les  Athéniens,  con- 
formément à son'avis,  retenaient  les  dé- 
putés de  1 jccdémonc. 


127 

Thémistocle  parut  enfmdans  lcconseil, 
et  là,  déclara  sans  détour  qu’en  effet 
Athènes  venait  de  s’entourer  de  murs  , 
et  qu’elle  se  trouvait  en  étal  de  mettre 
en  sûreté  ses  habitans  ; que  si  Lacédé- 
mone et  scs  alliés  avaient  quelque  des- 
sein d'y  envoyer  une  députation , ce  de- 
vait être  désormais  comme  à des  hom- 
mes qui  connaissaient  aussi  bien  leurs 
intérêts  particuliers  que  l'intérêt  com- 
mun de  l’HcIladc  ; que  quand  ils  avaient 
cru  nécessaire  d'abandonner  leur  ville , 
et  de  monter  sur  leurs  vaisseaux,  ils 
avaient  bien  su  prendre  ce  parti  sans  le 
conseil  de  Lacédémone,  que  dans  tou- 
tes les  affaires  où  ils  s'étaient  consultés 
avec  les  Lacédémoniens,  on  n'avait  |ias 
vu  qu’ils  eussent  moins  de  prudence  que 
personne  ; que  maintenant  donc  ils 
croyaient  utile  que  leur  ville  fût  murée  ; 
que  c’était  en  particulier  leur  intérêt  et 
celui  de  tous  leurs  alliés;  qu'il  était  im- 
possible que  des  hommes  qui  ne  seraient 
pas  dans  une  situation  égale,  apportas- 
sent aux  délibérations  communes  égalité 
et  parité  de  sentimens;  qu’en  un  mot, 
il  fallait  que  tous  les  Hellènes  soutins- 
sent leur  fédération  sans  avoir  de  mu- 
railles , ou  qu'on  trouvât  bon  ce  que  ve- 
naient de  faire  les  Athéniens. 

Ciiap.  92.  Les  Lacédémoniens,  à ce 
discours,  ne  manifestèrent  pas  de  res- 
sentimens  contre  les  Aüiéniens.  En  ef- 
fet, du  moins  à les  en  croire,  leur 
députation  avait  eu  pour  objet , non 
d’intimer  une  défense,  mais  de  donner 
un  conseil  qui  intéressait  l'ilelladc  tout 
entière.  D’ailleurs  ils  témoignèrent  alors 
aux  Athéniens  beaucoup  d’amitié,  ]>our 
le  zèle  qu’ils  avaient  montré  dans  la 
guerre  des  Jlèdes.  Cependant  ils  étaient 
secrètement  piqués  d'avoir  manqué  leur 
but.  les  députés  se  retirèrent  de  part 
et  d'autre  sans  qu’il  fût  question  de 
plaintes. 

Chat.  93.  Ainsi  en  peu  de  temps  les 
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Athéniens  ceignirent  leur  ville  de  mu- 
railles. Encore  aujourd'hui  l'on  peut  voir 
que  la  reconstruction  fut  exécutée  préci- 
pitamment : car  les  fondemens  sont,  en 
certains  endroits,  de  toutes  sortes  de 
pierres  qui  n'ont  pas  été  travaillées  pour 
concourir  ù un  ensemble.  Des  colonnes, 
des  marbres  sculptés  furent  tirés  des 
monumens,  et  entassés  les  uns  sur  les 
autres.  J)e  tous  les  côtés  de  la  ville, 
l'enceinte  fut  tenue  plus  grande  qu'au- 
paravant  : on  travaillait  à tout  à-la-fois; 
on  ne  prenait  point  de  repos. 

Thémistocle  persuada  d'achever  les 
constructions  du  Pirée,  commencées 
précédemment  sous  son  archonlat.  11 
jngeait  très  favorable  la  position  de  ce 
lieu , qui  offrait  trois  ports  creusés  par 
la  nature  ; et  il  voyait  dans  les  batailles 
maritimes  des  Athéniens  contre  les  Mo- 
des un  acheminement  à la  prééminence. 
Il  osa  dire  le  premier  qu’il  fallait  sc  li- 
vrer à la  mer,  et  aussitôt  il  les  aida  à 
s'en  préparer  l'empire.  Ce  fut  d’après 
son  plan  qu'on  donna  au  mur  du  Pilée 
la  largeur  qu’on  lui  voit  encore  aujour- 
d’hui : en  effet,  deux  chariots  qui  se 
rencontraient  pouvaient  apporter  des 
pierres.  Les  parois  intérieures  des  murs 
n'avaient  ni  mortier  de  chaux,  ni  mor- 
tier de  terre  : ces  murs  étaient  formés 
de  grandes  pierres  étroitement  jointes 
ensemble,  taillées  carrément,  et  liées  en 
dehors  arec  du  for  et  du  plomb.  Ils 
avaient  tout  au  plus  la  moitié  de  la  hau- 
teur que  Thémistocle  avait  projetée.  Il 
voulait  qne,  par  leur  largeur  et  leur  élé- 
vation , on  n'eùt  pas  à craindre  les  atta- 
ques des  ennemis;  qu'un  petit  nombre 
d’hommes,  même  des  plus  faibles,  suf- 
fit pour  les  défendre , et  que  les  autres 
montassent  sur  les  vaisseaux  : car  c’était 
à la  marine  surtout  qu’il  s’attachait. 
C’est  qu'il  voyait,  du  moins  selon  moi, 
que  l'armée  du  grand  roi  pouvait  faire 
plus  aisément  des  invasions  par  mer  que 


par  terre,  et  il  regardait  le  Pirré  comme 
plus  important  que  la  ville  haute.  Il 
conseillait  bien  souvent  aux  Athéniens , 
s’il  leur  arrivait  d'être  forcés  par  terre, 
de  descendre  au  Pirée,  et  de  se  défendre 
sur  leur  flotte  contre  tous  ceux  qui  les 
attaqueraient.  Ce  fut  ainsi  que  les  Athé- 
niens se  fortifièrent , et  prirent , aussitôt 
après  la  retraite  des  Modes , toutes  les 
précautions  que  dictait  la  prudence. 

Ciiai'.  94.  Quanta  Pausanias,  fils  de 
Cléombrole,  Lacédémone  l'avait  envoyé, 
en  qualité  de  général  des  Hellènes , avec 
vingt  vaisseaux  fournis  par  le  Pélopon- 
nèse. Les  Athéniens  s’étaient  joints  à 
cette  flotte  avec  trente  vaisseaux  ; quan- 
tité d'alliés  avaient  suivi  leur  exemple. 
Ils  s’étaient  portés  à Cypre,  dont  ils 
avaient  soumis  une  grande  partie  : de 
là,  toujours  sous  le  même  commande- 
ment, ils  s'étaient  portés  à Byzance, 
qu'occupaient  les  Mèdes,  et  s' en  étaient 
rendus  maîtres. 

Ciiap.  9ü.  Pausanias  commençait  à 
montrer  même  de  la  dureté  : il  se  ren- 
dait odieux  aux  Hellènes  en  général , 
et  surtout  aux  Ioniens  cl  à tous  ceux 
qui  s'étaient  soustraits  récemment  à la 
domination  du  grand  roi.  Ils  allèrent 
trouver  les  Athéniens,  et  les  prièrent, 
en  considération  de  la  consanguinité, 
de  se  mettre  à leur  tête,  et  de  ne  pas 
céder  à Pausanias,  s’il  en  venait  à la 
violence.  Les  Athéniens  accueillirent 
cette  proposition,  promirent  de  ne  les 
point  abandonner,  quoique  bien  ré- 
solus à toutes  les  mesures  qui  s’accor- 
deraient le  mieux  avec  leurs  propres 
intérêts. 

Dans  ces  conjonctures,  les  Lacédé- 
moniens rappelèrent  Pausanias  pour  le 
juger  sur  les  dénonciations  portées  con- 
tre lui.  Les  Hellènes  qui  venaient  à La- 
cédémone, se  plaignaient  beaucoup  de 
ses  injustices,  et  son  commandement 
semblait  tenir  plutôt  du  pouvoir  tyran- 
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nique  que  du  gënérabl.  Il  fut  rappelé 
précisément  à l'époque  où , à raison  de 
b lutine  qu’il  inspirait,  les  Hellènes, 
excepté  les  guerriers  du  Péloponnèse, 
se  rangeaient  sous  les  ordres  des  Athé- 
niens. Arrivé  à Lacédémone,  et  con- 
vaincu d'abus  de  pouvoir  contre  des 
particuliers,  il  fut  absous  des  accusa- 
tions capitales.  On  lui  reprochait  surtout 
d'imiter  les  manières  des  Mèdes,  accu- 
sation qui  semblait  très  fondée.  Aussi  le 
commandement  ne  lui  fut-il  pas  rendu  : 
mais  on  lit  partir  Dorcis  et  quelques 
autres  avec  peu  de  troupes.  Ia-s  alliés 
refusant  de  leur  obéir,  ils  revinrent, 
et  les  Lacédémoniens  n'envoyèrent  plus 
dans  la  suite  d'autres  généraux.  Après 
ce  qu'ils  avaient  vu  de  Pausanias,  ils 
craignaient  qu’ils  ne  se  corrompissent. 
D'ailleurs  ils  voulaient  se  délivrer  de 
la  guerre  des  Mèdes;  ils  croyaient  les 
Athéniens  capables  de  la  conduire,  it 
alors  ils  étaient  amis. 

Chap.  96.  I-es  Athéniens  ayant  pris 
ainsi  le  commandement  suivant  le  dés'r 
des  alliés,  |>ar  suite  de  la  haine  qu'on 
portait  à Pausanias , décidèrent  quelles 
villes  donneraient  de  l'argent  pour  faire 
b guerre  aux  Barbares,  et  lesquelles 
fourniraient  des  vaisseaux.  Le  prétexte 
était  de  ruiner  le  pays  du  grand  roi , par 
représailles  de  ce  qu'on  avait  souffert. 
Alors  s'établit  chez  les  Athéniens  b ma- 
gistrature des  heliénotamrs , qui  rece- 
vaient le  tribut,  fixé  d'abord  à quatre  cent 
soixante  talens.  Le  trésor  fut  déposé  à 
Délos,  et  les  assemblés  se  tinrent  dans 
l'hiéron. 

Ciiap.  97.  Commandant  à dés  alliés 
qui,  autonomes  dans  le  principe,  délibé- 
raient dans  des  assemblées  communes , 
ils  parvinrent,  dans  l'intervalle  qui  s'é- 
coub  entre  cette  guerre  et  celle  des 
Mèdes.  à une  bien  grande  puissance.  Ils 
le  durent  à un  heureux  concours  de  cir- 
constances et  d'affaires,  et  à des  combats 


liviés,  soit  à des  alliés  reinuans,  soit 
aux  Péloponnésiens , qui  s’immisçaient 
dans  les  querelles.  J'ai  écrit  ces  événe- 
mens,  et  me  suis  permis  celte  digres- 
sion , parce  qu'elle  donne  une  partie  de 
l'histoire  négligée  par  ceux  qui,  avant 
nous,  ont  traité  ou  l'histoire  hellénique 
antérieurement  à b guerre  des  Mèdes , 
ou  b guerre  mélique  elle-méine.  Uuanl 
a Helbnicus,  qui,  dans  son  Histoire  de 
l'Auiquc,  a en  vue  les  mêmes  faits,  il 
les  donne  trop  en  abrégé  et  sans  s'as- 
sujélir  à l'ordre  des  temps.  D'ailleurs 
cette  digression  a encore  l'avantage  de 
montrer  l’origine  de  b prééminence 
athénienne. 

Chap.  98.  D'abord,  sous  le  com- 
mandement de  Cimon,  fils  de  Milliade, 
Athènes  prit  d’assaut  Eione  sur  le  Stry- 
mon,  place  occupée  par  les  Mêles,  et  en 
asservit  les  habiutns.  Elle  soumit  ensuite 
cteux  de  Scyros,  Ile  de  b mer  Égée,  ap- 
partenant  aux  Dobpes,  et  y envoya  une 
colonie.  Elle  fit  aussi  aux  Caristiens  une 
guerre  à bquelle  le  reste  de  l'Kuhée 
ne  prit  aucune  part,  et  qui  enfin  se 
termina  par  un  accord.  Suivit  une  autre 
guerre  contre  les  habilans  de  Naxos,  qui 
s 'étaient  détachés  de  b république  ; ils 
furent  assiégés  et  subjugués.  C'est  la 
première  ville  alliée  qui,  au  mépris  du 
droit  publie , ait  été  réduite  à b condi- 
tion de  sujette  : d'autres  successivement 
subirent  le  même  sort. 

Chap.  99.  Les  défections  des  alliés  eu- 
rent différentes  causes.  Les  principales 
furent  l'impossibilité  de  fournir  des  con- 
tributions d'argent  et  de  vaisseaux;  et 
|iour  quelques-uns,  le  refus  de  service  mi- 
litaire : car  les  Athéniens  exigeaient  ces 
tributs  à b rigueur,  et  faisaient  des  mc- 
contens,  contraignant  aux  fatigues  mili- 
taires des  gens  qui  n'avaient  ni  l'habi- 
tude, ni  la  volonté  de  les  supporter. 
D'ailleurs, ils  ne  cherchaient  plus  comme 
auparavant,  à se  faire  aimer  dans  l'exer- 
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cire  ilu  commandement.  Dans  U compo- 
sition  de  l'armée,  ils  ne  fournissaient 
plus  leur  contingent  : il  leur  était  si 
facile  de  subjuguer  ceux  qui  se  révol- 
taient! On  |H»uvait  en  accuser  les  alliés 
eux-mêmes  : paresseux  à foire  la  guerre 
et  à s'éloigner  de  leurs  foyers,  la  plu- 
part , au  lieu  de  fournir  des  vaisseaux, 
s'étaient  laissé  taxer  à des  sommes  pro- 
|n>rlionnces  à l'évaluation  «1e  leur  con- 
tingent. Les  sommes  qu’ils  donnaient 
contribuaient  à l’accroissement  de  la  ma- 
rine athénienne  : leur  arrivait-il  de  ten- 
ter une  défection,  ils  se  trouvaient  sans 
préparatifs  ef  sans  ressources  pour  la 
soutenir. 

Ouap.  100.  A la  suite  de  ces  événe- 
mens  se  livrèrent,  près  du  fleuve  Eury- 
niedon,  dans  la  Pampbylie,  un  combat 
de  terre  et  un  combat  naval  entre  les 
Athéniens  et  leurs  alliés  et  les  Mèdcs, 
Les  Athéniens  vainquirent  dans  ors  deux 
combats , livrés  le  même  jour,  sous  le 
commandement  de  Cimon , et  prirent  ou 
détruisirent  la  flotte  des  Phéniciens, 
forte  de  deux  cents  trirèmes. 

Quelque  temps  après , les  Thasiens 
se  détachèrent  de  leur  alliance , au  sujet 
des  mines  et  des  comptoirs  qu'ds  avaient 
dans  la  partie  de  la  Thrace  qui  regarde 
leur  Ile.  Ixs  Athéniens  se  portèrent  de- 
vant Thasos,  les  vainquirent,  et  firent 
une  descente  dans  l'ile. 

Vers  le  même  temps,  ils  envoyèrent 
sur  les  bords  du  Slrymon  dix  mille 
hommes,  tant  des  leurs  que  des  alliés , 
fonder  une  colonie  dans  le  canton  qu’un 
appelait  alors  le»  Keuf-Voiet  et  qui  se 
nomme  maintenant  Amphipolit.  Ils  s'en 
emparèrent  sur  les  Édoniens,  qui  en 
étaient  maîtres;  ma»,  s'étant  enfoncés 
dans  l’intérieur  de  la  Thrace , ils  'furent 
défaits  il  Drabesque , dans  l'Édunie,  pat- 
tes Thraces,  qui  sc  réunirent  tous  contre 
eux,  voyant  dans  l'établissement  des 
Neuf-Voies  un  fort  qui  les  menaçait. 


(iuAP.  101.  Les  hahitans  de  Thasos, 
vaincus  dans  plusieurs  combats,  et  assié- 
gés, implorèrent  les  Lacédémoniens , et 
les  engagèrent  à se  jeter  sur  l’Allique, 
|x>ur  laite  diversion,  las  Lacédémoniens 
le  promirent  à l'insu  des  Athéniens  ; mais 
un  tremblement  de  terre  les  empêcha  de 
tenir  parole,  las  1 blutes , ainsi  que  des' 
’fliuriates  et  «les  Élbécns,  périkei  (su- 
jets) de  Sparte,  profitèrent  de  l'occa- 
sion pour  secouer  le  joug  et  se  réfugier 
ù Ithéme.  La  plupart  des  llilotes  des- 
cendaient de  ces  anciens  Messéniens  qui , 
dans  le  temps , avaient  été  réduits  en  ser- 
vitude, ce  qui  leur  fit  donner  à tous  le 
nom  de  Meut  nient.  Les  Lacédémoniens 
eurent  donc  une  guerre  à soutenir  con- 
tre les  révoltés  d’I thème. 

Quant  aux  Thasiens,  après  trois  ans 
de  siège,  ils  se  rendirent  aux  Athéniens; 
en  vertu  des  articles  de  la  capitulation , 
iis  abandonnèrent  leurs  mines  et  le  com- 
merce du  continent,  rasèrent  leurs  murs, 
livrèrent  leurs  vaisseaux,  et  payèrent , 
en  outre,  une  somme  d'argent  à laquelle 
ils  se  laissèrent  taxer. 

Chap.  102.  Les  Lacédémoniens , 
voyant  se  prolonger  leur  entreprise 
contre  les  réfugiés  à I thème,  implo- 
rèrent le  secours  de  leurs  divers  alliés, 
et  d£s  Athéniens  entre  autres.  Ceux-ci 
vinrent  en  grand  nombre,  commandés 
par  Cimon.  On  les  avait  appelés  sur 
l'opinion  qu’on  avait  de  leur  habileté  à 
I taure  les  murailles  : mais  comme  le 
siège  traînait  en  longueur,  leur  ma- 
nière de  procéder  parut  mal  justifier 
ta  réputation  qu'ds  s'étaient  acquise. 
Et  en  effet,  s'ils  eussent,  dans  leurs 
opérations  de  siège,  déployé  ce  qu'ils 
avaient  de  talent,  ils  auraient  emporté 
la  place  dès  les  premières  attaques. 
Ce  fut  dans  celte  campagne  que  se 
manifesta,  pour  la  première  fois,  la 
mauvaise  iutelhgence  entre  Athènes  et 
Sparte  : car  les  Lacédémoniens,  voyant 
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que  la  place  n'était  pas  enlevée  de  vive 
force,  craignirent  le  génie  audacieux 
des  Athéniens  et  leur  caractère  remuant. 
Ne  les  regardant  pas  d'ailleurs  comme 
un  peuple  de  leur  race,  ils  appréhen- 
daient que,  pendant  leur  séjour  devant 
1 thème,  ils  ne  se  laissassent  gagner  par 
«eux  qui  s'y  étaient  renfermés,  et  ne 
causassent  quelque  révolution.  Ce  furent 
les  seuls  des  alliés  qu'ils  renvoyèrent, 
sans  manifester  ee|)en<lan!  de  sou|tçons , 
mais  sous  prétexte  qu’ils  n'avaient  plus 
besoin  de  leurs  secours.  Les  Athéniens 
comprirent  bien  qu'on  les  congédiait 
sans  leur  dire  le  vrai  mot,  et  qu  il  était 
survenu  quelque  défiance.  Indignés  de 
l'affront,  et  ne  se  croyant  pas  faits  pour 
cire  ainsi  traités  par  les  Lacédémoniens , 
à |ieine  retirés , ils  abjurèrent  l'alliance 
qu’ils  avaient  contractée  avec  eux  tlans 
la  guerre  médique , et  se  déclarèrent 
pour  les  Argiens,  ennemis  de  Lacédé- 
mone. En  même  temps  ces  deux  nou- 
veaux  alliés  s'unirent  par  les  mêmes  scr- 
mens  avec  les  Tbessalicns. 

('uap.  103.  Enfin,  après  dix  ans,  ceux 
(l'Itltùme , ne  pouvant  résister,  capitulè- 
rent avec  les  Lacédémoniens.  Il  fut  con- 
venu qu'ils  sortiraient  du  Péloponnèse 
sous  la  foi  publique , et  n'y  rentreraient 
jamais,  sous  peine,  pour  celui  qui  serait 
pris,  d'être  esclave  de  qui  l'aurait  arrêté. 
Lis  Lacédémoniens  avaient  reçu  aupara- 
vant de  Pytho  un  oracle  qui  leur  ordon- 
nait de  laisser  partir  les  supplians  de  Ju- 
piter llbômétas.  Ceux-ci  sortirent  donc 
avec  leurs  femmes  et  leurs  enfans.  Les 
Athéniens  s'empressèrent  de  les  rece- 
voir, en  haine  de  I ncédéraone,  cl  les  en- 
voyèrent en  colonie  à N'aupacte,  qu'ils  se 
trouvaient  avoir  pris  récemment  sur  les 
Locriens  Ozoles. 

Ias  Mégariens  recoururent  aussi  à 
l'alliance  d’Athènes.  Ils  se  détachaient 
de  Lacédémone  parce  que  Corinthe  leur 
faisait  la  guerre  pour  les  limites  réci- 


proques. Ainsi  les  Athéniens  acquirent 
Mégares  et  Pèges.  Ce  furent  eux  qui 
construisirent  aux  Mégariens  les  lon- 
gues murailles  qui  vont  de  leur  ville 
jusqu'à  Nisée,  et  ils  y mirent  garnison. 
De  celte  époque  surtout  commença  la 
haine  envenimée  de  Corintlie  contre 
Athènes. 

Crap.  104.  Cependant  Inarus,  fils  de 
Psammétique , et  roi  des  Lvbiens  qui 
touchent  à l'Égypte,  partit  de  Marée v 
cité  au-dessus  du  Phare,  fit  soulever 
une  grande  partie  de  l'Égvpte  contre 
le  roi  Artaxerxès  ; et  nommé  lui-mêiue 
chef  des  rebelles,  il  appela  les  Athé- 
niens. Ils  étaient  à Cypre  avec  deux 
cents  vaisseaux , tant  d’Athènes  que  des 
alliés!  Ils  abandonnèrent  Cypre  pour  se 
rendre  à l'invitation  d'Inarus,  entrèrent 
de  la  mer  dans  le  Nil , le  remontèrent, 
se  rendirent  maîtres  de  ce  fleuve  et  de 
deux  quartiers  de  Memphis,  et  assié- 
gèrent le  troisième , qui  se  nomme  Mur- 
Ulanc.  Là  s’étaient  réfugiés  les  Perses, 
les  Mèdes,  et  ceux  des  Égyptiens  qui 
n'avaient  point  pris  part  à la  rébellion. 

Chap.  105.  D'un  autre  côté,  les  Athé- 
niens firent  une  descente  à Halics  et 
livrèrent  bataille  aux  Corinthiens  et  aux 
Épidauriens.  Les  Corinthiens  rempor- 
tèrent la  victoire.  Les  Athéniens  vain- 
quirent à leur  tour,  près  de  la  Cécry- 
phalie , dans  un  combat  naval  contre  les 
Péloponnésiens. 

Une  guerre  survint  ensuite  entre  les 
Eginètes  et  les  Athéniens.  Un  grand 
combat  naval  fut  livré  près  d’Égine  : 
chacun  des  deux  partis  était  secondé 
par  ses  alliés.  Les  Athéniens  eurent 
l’avantage  ; ils  prirent  soixante-dix  vais- 
seaux sur  les  ennemis,  descendirent  à 
terre,  et  formèrent  le  siège  de  la  ville, 
sous  le  commandement  de  Léocrate,  fils 
de  Strœbus.  Les  Péloponnésiens  vou- 
lurent secourir  le»  Éginètes,  et  portèrent 
à Égine  trois  cents  opliles , qui  avaient 
9. 
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servi  comme  auxiliaires  avec  les  Corin- 
ihiens  et  les  Kpidauriens,  et  s'emparè- 
rent des  hauteurs  de  la  Géranie.  Ijes 
Corinthiens  descendirent  avec  les  allies 
dans  la  Mégaride.  Ils  croyaient  qu’Athè- 
nes,  qui  avait  de  glandes  forces  dis|«‘r- 
sées  à Egine  et  en  Egypte,  ne  serait 
|>as  en  état  de  protéger  Mégarts,  ou 
que  du  moins,  si  elle  y faisait  |>asser  des 
secours,  elle  retirerait  d'Éginc  l'armée 
qui  en  formait  le  siège.  Ce|>endanl  les 
Athéniens  ne  touchèrent  point  à cette 
année;  mais  ce  qui  était  resté  dans  la 
ville,  les  vieillards  qui  avaient  passé 
l'âge  du  service,  et  les  jeunes  gens  qui 
ne  l'avaient  pas  atteint , allèrent  â Mé- 
gares sous  le  commandement  de  Mvro- 
nidès.  11  y eut  entre  eux  el  les  Corin- 
thiens une  bataille  indécise  : les  deux 
partis  se  séparèrent,  sans  que  ni  l'un  ni 
l'autre  se  crût  vaincu.  Les  Athéniens, 
qui  avaient  eu  plutôt  quelque  sujiério- 
rité,  dressèrent  un  trophée  après  la  re- 
traite des  Corinthiens.  Mais  ceux-ci,  â 
leur  retour,  traités  de  làclies  par  les 
vieillards  qui  étaient  restés  dans  la  ville, 
revinrent , après  s’y  être  préparés  pon- 
dant douze  jours,  élever  un  trophée 
devant  celui  des  Athéniens,  comme  si 
eux-mêmes  avaient  été  vainqueurs.  Les 
Athéniens  sortirent  en  armes  de  Mé- 
gares, tuèrent  ceux  qui  élevaient  le  tro- 
phée, se  jouirent  sur  les  autres,  et 
remportèrent  la  victoire. 

Citap.  lût),  Les  vaincus  se  retirèrent  : 
un  assez  grand  nombre,  poussé  vigoureu- 
sement , s'égara  du  bon  chemin  el  tom- 
lia  dans  un  dos  particulier,  entouré  d'un 
grand  fossé  et  sans  issue.  Les  Athéniens 
s'en  aperçurent , bouchèrent  les  ave- 
nues du  clos  avec  leurs  opliles,  et  l'en- 
vironnèrent de  troupes  légères,  qui  ac- 
cablèrent de  pierres  ceux  qui  s’y  étaient 
engagés.  Ce  fui  une  grande  perte  pour 
les  Corinthiens.  Le  reste  de  leur  année 
regagna  le  pays. 


Chap.  i(!7 , A cette  époque,  les  Athé- 
niens commencèrent  à construire  les 
longues  murailles  qui  s'étendent  jusqu'à 
la  mer,  l'une  gagnant  Plialère , et 
l’autre  le  Pirvc. 

Ij‘S  peuples  de  la  Phocide  firent  alors 
la  guerre  aux  Doriens , dont  les  Lacédé- 
inoniens  tirent  leur  origine.  Ils  attaquè- 
rent Roeurn , Cytinium  , Érinéum  , et 
prirent  une  de  ces  places.  Les  Lacédé- 
moniens, sous  la  conduite  de  Nicumé- 
tlès,  fils  de  Cléombrote,  qui  commandait 
à b place  du  roi  Plistoanax,  fils  de 
Pausanias,  encore  trop  jeune,  portè- 
rent des  secours  aux  Doriens  avec 
quinze  cents  de  leurs  opliles  et  dix 
mille  alliés. 

Us  obligèrent  les  Phocéens  à rendre 
la  place  par  capitulation , et  se  retirè- 
rent. Mais  les  Athéniens  se  mettaient  en 
croisière  pour  leur  couper  la  mer,  s'ils 
roulaient  traverser  le  golfe  Crissa.  Se 
retirer  par  la  Géranie,  tandis  que  les 
Athéniens  occupaient  Mégares  et  Pèges, 
était,  pour  ceux  de  Lacédémone,  un 
parti  pou  sûr;  car  les  hauteurs  de  la 
Géranie , difficiles  à franchir , étaient 
constamment  gardées  par  des  troupes 
athéniennes,  et  ils  n’ignoraient  pas 
qu'elles  devaient  s'opposer  à leur  pas- 
sage. Us  crurent  donc  devoir  s’arrêter 
en  Béotic  pour  considérer  quel  serait  le 
moyen  le  plus  sûr  d’opérer  leur  retraite, 
l’nc  autre  raison  ne  laissait  pas  d’in- 
fluer sur  leur  séjour  en  Béotie.  II  exis- 
tait à Athènes  une  (action  qui,  entrete- 
nant avec  eux  des  intelligences  secrètes, 
espérait  détruire  le  gouvernement  po- 
pulaire et  s'opposer  à la  construction 
des  longues  murailles.  Les  Athéniens 
s'armèrent  en  niasse  contre  cette  armée 
lacédémonienne,  avec  mille  Argiens , et 
les  autres  alliés  dans  un  nombre  pro- 
portionné à leurs  forces  respectives. 
Us  étaient,  en  tout  quatorze  mille.  Ils 
avaient  pris  les  armes , persuadés  qu'ils 
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trouveraient  les  ennemis  dans  l'embar- 
ras de  chercher  un  |>assage.  Le  soupçon 
de  manœuvres  pratiquées  contre  la  dé- 
mocratie entrait  pour  quelque  chose 
(lans  ccl  armement.  Des  cavaliers  lltes- 
saliens  vinrent -les  joindre  en  qualité 
d’alliés;  mais,  dans  l'action,  ils  pas- 
sèrent du  côté  des  l-acédémonicns. 

Cuap.  IUS.  la  bataille  se  donna  dans 
Tanagrc,  cité  de  lléolie.  Ix-s  Lacédémo- 
niens cl  leurs  alliés  furent  vainqueurs; 
mais  de  part  cl  d'autre  des  flots  de  sang 
coulèrent.  Les  Lacédémoniens  entrèrent 
dans  la  .Mégaride,  s’ouvrirent  des  che- 
mins à travers  les  forêts,  cl  retournèrent 
chez  eux  [>ar  la  Géranic  et  l'isthme. 

Soixante-deux  jours  après  celte  ba- 
taille, lès  Athéniens  marchèrent  contre 
les  béotiens  sous  le  commandement  de 
Myrunidès,  et  les  ayant  battus  à Éno- 
pliytes,  ils  se  rendirent  maîtres  de  la 
Héotie  et  de  la  Pbocide,  rasèrent  le  mur 
des  Tanagréens,  prirent  en  otage  les 
cent  plus  riches  personnages  d’entre  les 
1 .ocrions  d'Oponte,  et  terminèrent  leurs 
longues  murailles.  Les  Éginètcs  capitu- 
lèrent ensuite  avec  eux,  rasèrent  leurs 
fortilicaliuns , livrèrent  leurs  vaisseaux 
et  se  soumirent  à un  tribut  fixé  pour 
l’avenir. 

[ Rival  de  MyronidèsJ  Tolmidès,  (ils 
de  Tolmæus , avait  intèslé  les  côtes  du 
l'éloponnèse,  brûlé  le  havre  des  IaoL 
demoniens,  cl  pris  Ghalcis  f ville  d'Acar- 
ii. mie,  alors  dépendante]  de  Corinthe; 

. puis,  effectuant  une  descente,  il  avait 
battu  les  Sicyonicns. 

Chap.  109.  Quant  aux  Athéniens  et  à 
leur»  alliés  I]ui  étaient  passés  en  Égypte, 
ils  s'y  trouvaient  encore  : la  guerre  y 
prit  pour  eux  bien  des  faces  différentes. 
D'abord  ils  se  rendirent  maîtres  de 
l' Kgypte.  Artaxerxès  fit  |>asser  à Lacé- 
démone le  perse  Mégabaze,  avec  de 
l'argent,  pour  engager  les  )teu|>ies  du 
Péloponnèse  a se  jeter  sur  l’Altique  : 
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ce  qui  forcerait  les  Athéniens  à sortir 
de  l'Égypte.  Mais,  après  d’inutiles 
dépenses,  Mégabaze  retourna  dans  la 
haute  Asie  avec  le  reste  des  trésors 
qu'il  avait  apportés.  Le  roi  envoya,  avec 
une  puissante  année,  un  autre  Perse, 
nommé  aussi  Mègaiiate , fils  de  Zopyre. 

Il  arriva  par  terre , bail  it  les  Egyptiens 
et  les  alliés,  chassa  les  Hellènes  de  Mem- 
phis, et  finit  par  les  renfermer  dans  l'ilc 
Prosopitide.  Il  les  assiégea  (tendant  dix- 
huit  mois , jusqu’à  ce  qu'ayant  desséché 
le  fossé  et  donné  aux  eaux  un  autre 
cours , il  mil  les  vaisseaux  à sec , chan- 
gea une  grande  partie  de  l'Ile  en  terre 
ferme,  y passa  de  pied  , et  s'en  rendit 
■naître. 

Chap.  110.  Ainsi  furent  ruinées,  dans 
ce  pays,  les  affaires  des  Hellènes,  après 
six  an»  de  guerre,  l,es  faibles  restes 
d'une  nombreuse  armée  se  sauvèrent  à 
Cyrène,  en  passant  par  la  Libye.  La 
plupart  périrent,  et  l’Égypte  retourna 
sous  la  domination  du  grand  roi.  Seu- 
lement Amyrlée  s'y  conserva  une  souve- 
raineté dans  les  marais.  Leur  vaste  éten- 
due ne  permettait  pas  de  le  prendre,  et 
d'ailleurs  ses  sujets  étaient  les  plus  belli- 
queux des  Égyptiens.  Pour  Inarus,  ce 
roi  des  Libyens  qui  avait  causé  tout  le 
trouble  de  l’Égypte,  il  fut  pris  par  tra- 
hison et  empalé. 

Cinquante  trirèmes  d’Athènes  et  des 
alliés  venaient  succéder  aux  premières , 
et,  dans  l'ignorance  de  tout  ce  qui  s’était 
laissé,  elles  abordèrent  à un  bras  du 
Nil  nommé  Mendetmm.  L'infanterie  les 
attaqua  par  terre,  la  flotte  des  Phéni- 
ciens par  mer  ; le  plus  grand  nombre 
des  bàtimens  fut  détruit;  le  reste  parvint 
a se  sauver.  Ainsi  se  trouva  anéantie 
celle  grande  armée  d'Alhénicns  et  d'al- 
liés qui  était  passée  en  Kgypte. 

Chap.  111.  Orestès,  fils  d'Kehécra- 
lidès,  roi  de  Thcssalic,  chassé  de  cette 
contrée,  engagea  les  Athéniens  a f y re- 
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4ablir.  l's  prirent  avec  eux  les  béotiens 
et  les  Phocéens,  leurs  allies,  et  mar- 
chèrent contre  Pharsale,  ville  de  Thes- 
salie.  Contenus  par  la  cavalerie  thessa- 
licnne,  ils  ne  furent  maîtres  que  d'au- 
tant de  terrain  qu'ils  en  occupaient  eu 
s'éloignant  peu  de  leur  camp,  et  ne 
purent  prendre  la  ville.  En  un  mot , ils 
manquèrent  entièrement  l'objet  de  leur 
expédition,  et  s’en  retournèrent  sans 
avoir  rien  lait , remmenant  U restés  avec 
eux. 

Peu  après,  mille  Athéniens  montèrent 
les  vaisseaux  qu'ils  avaient  à Pèges,  car 
ils  étaient  maîtres  de  cette  place , et  pas- 
sèrent à Sicyone,  sous  le  commandement 
de  Périclès,  tils  de  Xanthippe.  Ils  prirent 
terre,  vainquirent  ceux  des  Sicyonirns 
qui  osèrent  les  combattre;  et  prenant 
aussitôt  avec  eux  les  Aehécns , ils 
traversèrent  le  golfe,  allèrent  attaquer 
Éniades,  place  de  l’Acarnanic,  et  en 
firent  le  siège  : mais  ne  pouvant  la  ré- 
duire, ils  rentrèrent  chez  eux. 

Chap.  112.  Trois  ans  après,  les  Pé- 
lopomiésiens  et  les  Athéniens  conclu- 
rent une  trêve  de  cinq  ans.  I.cs  Athé- 
niens, en  paix  avec  l’Hellade,  portèrent 
la  guerre  en  Cypre  : leur  flotte  était  de 
deux  cents  vaisseaux,  tant  des  leurs  que 
de  leurs  alliés.  C’était  Ciinon  qui  la 
commandait.  Soixante  de  ccs  bàtimens 
lassèrent  en  Égypte,  où  les  appelait  cet 
Ainyrthée  dont  le  royaume  était  dans 
lus  marais.  Les  autres  firent  le  siège  de 
Citium.  Cimon  mourut;  la  famine  sur- 
vint : ils  abandonnèrent  le  siège.  Comme 
ils  passaient  au-dessus  de  Salamine , 
ville  de  Cypre,  ils  eurent  à soutenir 
a-la-fois  un  combat  de  terre  et  un  de 
mer  contre  les  Phéniciens,  les  Cypriens, 
et  les  (Miliciens  : après  une  double  vic- 
toire , ils  retournèrent  dans  leur  pays  : 
les  vaisseaux  qui  de  l’Egypte  étaient  ve- 
nus avis:  eux  en  Cypre,  regagnèrent 
l’Egypte. 


1-es  Lacédémoniens  firent  ensuite  la 
guerre  appelée  sacrée , s’emparèrent  de 
l’hiéron  des  Delphiens,  qu’ils  remirent 
aux  Delphiens  ; mais,  après  leur  retraite, 
les  Athéniens  l'attaquèrent  à leur  tour, 
le  prirent  et  le  remirent  aux  Phocéens. 

Ch.vp.  1 13.  Après  un  certain  esparede 
temps,  le?  exilés  béotiens  occupèrent  Or- 
chomène,  Chéronée  et  quelques  autres 
villes  de  la  Béolic  : les  Athéniens,  sous 
le  commandement  de  Tolmidès,  fils  de 
Toi ma-us,  marchèrent  contre  tes  places 
ennemies  avec  mille  nplilcs  d’Athènes , 
et  un  contingent  de  troupes  alliées.  Ils 
prirent  Chéronée,  en  asservirent  les 
habilans,  y laissèrent  une  garnison  et  se 
retirèrent. 

Ils  étaient  en  marche  non  loin  de  Co- 
ronée , lorsque  tout-à-coup , sortis  d’Or- 
chouiène,  vinrent  fondre  sur  eux  les 
exilés  de  Béolie , avec  des  l.oeriens , des 
exiles  (h;  l’Kubée,  et  tout  ce  qui  était  de 
la  même  faction.  Les  Athéniens  succom- 
bèrent : une  partie  d’entre  eux  fut  égor- 
gée, cl  le  reste  réduit  en  captivité. 
Athènes  alors  fit  évacuer  tout  le  pays, 
sous  la  seule  condition  qu’on  lui  rendrait 
ses  prisonniers,  la-s  exilés  béotiens  et 
tous  les  autres  revinrent  et  rentrèrent 
dans  leurs  droits. 

Chap.  114.  Peu  après,  l’Eufcée  se 
souleva  contre  les  Athéniens.  Déjà  Péri- 
rlès  marchait  à la  tête  d’une  année  pour 
la  soumettre,  quand  on  lui  annonça  que 
Mi-gares  était  révoltée,  que  les  Pélo- 
I mniiésiens  allaient  se  jeter  sur  l’ Attique, 
et  que  les  Mégariens  avaient  égorgé  la 
garnison  athénienne,  excepté  ce  qui  avait 
pu  se  réfugier  à Nisée.  Mégares  en  était 
venue  à la  défection  apiès  avoir  attiré  A 
son  parti  Corinthe,  Épidaure  et  Sicyone. 
Périclès  se  hâta  de  ramener  son  arnu-e 
de  l’Eubée,  ce  qui  n’empêcha  pas  les 
l'éloponnésiens,  sous  la  conduite  de 
Plistoanax,  fils  de  Pausanias  et  roi  de 
lacédémone,  de  ravager  dans  l'Auiquc 
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Eleusis  et  1rs  campagnes  (le  Tliria  : mais 
ils  n'avancèrcnl  |>as  au-delà  et  se  reti- 
rèrent. Alors  les  Athéniens  retournèrent 
dans  l'Eubee,  toujours  sous  le  comman- 
dement de  Périclès , et  la  soumirent  tout 
entière.  Ils  la  reçurent  à composition , 
excepté  les  habitons  d llestiée,  qu'ils 
chassèrent  et  dont  ils  prirent  le  pays. 

Chai1.  115.  Peu  après  le  retour  de 
l'Eubée,  ils  conclurent  avec  les  Lacédé- 
moniens une  trêve  de  trente  ans,  et 
rendirent  Nisée,  l'Achate,  PègeselTré- 
zène,  qu'ils  avaient  conquis  sur  les  Pcio- 
ponnésirns. 

Six  ans  après,  une 'guerre  s'éleva,  au 
sujet  de  Pricne , entre  les  Suinirns  et  les 
Milésiens.  Ces  derniers , maltraités  dans 
celte  guerre,  vinrent  à Athènes  faire 
retentir  leurs  plaintes  contre  ceux  de 
Samos,  qui,  secondés  par  des  particu- 
liers de  cette  Ile,  voulaient  changer  lu 
constitution  du  pays.  Les  Athéniens  al- 
lèrent donc  à Samos  avec  une  flotte  de 
quarante  vaisseaux,  y établirent  la  dé- 
mocratie, et  prirent  en  otage  cinquante 
refaits  et  autant  d'hommes  faits , qu'ils 
déposèrent  à Lemnos,  où  ils  laissèrent, 
ni  se  retirant,  une  bonne  garnison.  Iles 
Samiens,  mécontens  de  la  révolution , 
s'étaient  réfugiés  sur  le  continent.  D’in- 
telligence avec  les  plus  puissans  de  Sa- 
mos, et  ligués  avec  le  fils  d'Iiyslaspe, 
Pissuthnès,  alors  maître  de  Sardes,  ils 
rassemblèrent  sept  cents  hommes  de 
troupes  auxiliaires  et  passèrent  à Samos 
à l'entrée  de  la  nuit.  Ils  attaquèrent  d’a- 
bord le  parti  populaire,  et  se  rendirent 
maîtres  du  plus  grand  nombre.  Ils  enle- 
vèrent ensuite  de  Lemnos  leurs  otages , 
leur  firent  abjurer  la  domination  d’Athè- 
nes, et  livrèrent  à Pissuthnès  la  garni- 
son athénienne  et  les  commandans  qu'ils 
avaient  en  leur  pouvoir.  Ils  se  disposè- 
rent aussitôt  à porter  ta  guerre  à Mile  t : 
Byzance  entra  dans  leur  défection. 

Chip.  110.  A cette  nouvelle,  les 
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Athéniens  partirent  pour  Samos  avec 
soixante  vaisseaux;  mais  ils  en  déta- 
chèrent seize  : ils  iraient,  les  uns,  ob- 
server dans  la  Carie  la  flotte  des  Phéni- 
ciens, et  les  autres,  demander  des  se- 
cours à Cltio  et  à I-esbos.  Ce  fin  (lotte 
avec  quarante  - quatre  vaisseaux  que , 
près  de  Tragie,  Ile  voisine  de  Samos, 
sous  la  conduite  de  Périclès,  et  de  neuf 
autres  généraux,  ils  livrèrent  le  combat 
il  soixante  - dix  vaisseaux , dont  vingt 
étaient  montés  d'hommes  de  (pierre. 
Tous  voguaient  de  Milet.  Les  Athéniens 
remportèrent  la  victoire.  Bientôt,  ren- 
forcés par  quaiante  vaisseaux  d'Athènes 
et  vingt-cinq  de  Chio  et  de  la-shos,  ils 
descendirent  à terre,  et,  comme  ils 
avaient  une  forte  infanterie,  ils  investi- 
rent la  place  avec  trois  divisions , et  firent 
en  ménte  temps  le  siège  par  mer.  Péri- 
rlcs  prit  soixante  des  vaisseaux  à l’ancre, 
ta  se  (K)rta  avec  la  plus  grande  diligence 
ù Caune  en  Carie,  sur  l'avis  (pie  dis 
vaisseaux  phéniciens  s'avançaient  ; car , 
auparavant , Stésagoraset  quelques  an- 
tres étaient  partis  de  Samos,  avec  cinq 
vaisseaux,  contre  la  flotte  phénicienne. 

Ckap.  117.  Les  Samiens  profitèrent 
de  la  circonstance  poHr  sortir  du  port  à 
rimproviste;  ils  tombèrent  sur  le  camp 
non  fortifié,  détruisirent  les  vaisseaux 
qui  faisaient  l'avant  - garde , battirent 
ceux  qui  vinrent  à leur  rencontre,  et 
furent  quatorze  jours  maîtres  de  la  mer 
qui  baigne  leurs  (être.  Pendant  tout  ce 
temps,  ils  faisaient  entrer  et  sortir  tout 
ce  qu'ils  voulaient.  Ma;s  au  retour  de 
Périclès,  ils  se  virent  de  nouveau  ren- 
fermés par  la  flotte. 

Quarante  vaisseaux  vinrent  ensuite 
d'Athènes  au  secours  dre  nssiégeans, 
avec  Thucydide,  Agnon  et  Phormion; 
vingt  avec  Triplolème  et  Anticlès,  et 
trente  de  Chio  et  de  l-esbos.  Les  Sa- 
miens livrèrent  un  faible  combat  naval, 
et,  ne  pouvant  plus  tenir,  se  virent  ohli 
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gés  (le  sc  rendre  aptès  neuf  mois  de 
siège,  lis  s'engagèrent , |>ar  la  capitula- 
tion, à raser  leurs  murs , à donner  des 
otages,  à livrer  leurs  vaisseaux,  et  se 
soumirent  au  remboursement  des  frais 
de  la  guerre  par  lies  pniemrns  à époques 
fixées.  Ceux  de  Ilyzance  convinrent  de 
rester,  comme  auparavant,  dans  létal 
de  sujets. 

Chai*,  f 18.  Peu  d'années  après  sur- 
vinrent les  événemens  dont  j'ai  déjà 
parlé;  l'affaire  de  Corcyre,  celle  de 
Potidée,  et  tout  ce  qui,  sur  ces  entre- 
faites, servit  de  prétcxle  à la  guerre 
[que  je  vais  écrire].  Toutes  ces  entre- 
prises des  lldlcnes,  ou  les  uns  contre 
les  autres,  ou  contre  Ire  Barbares,  oc- 
cupèrent à peu  près  une  période  de  cin- 
quante ans,  depuis  la  retraite  de  Xcrxès 
jusqu’au  commencement  de  cette  guerre. 
Dans  cet  intervalle  de  temps,  les  Athé- 
niens étendirent  et  consolidèrent  leur 
domination , et  s'élevèrent  à un  haut 
degré  de  puissance.  I,es  Izicédémoniens 
le  virent,  et  ne  s'y  opjiosèrent  que  dans 
quelques  circonstances  de  peu  deduroe : 
mais,  en  général , ils  restèrent  inactifs, 
toujours  lents  à s'engager  dans  des  guer- 
res, à moins  qu'ils  n'v  fussent  contraints  ; 
occupés  d'ailleurs  d'hostilités  particu- 
lière*. Mais  enfin,  la  puissance  athé- 
nienne prenant  de  jour  en  jour  un  nou- 
vel accroissement,  et  menaçant  même 
leurs  propres  alliés,  ils  crurent  alors 
qu'il  ne  fallait  plus  l'endurer,  qu'il  était 
temps  de  combattre  avec  vigueur  celte 
république  ambitieuse,  et  d'anéantir, 
s'il  était  possible,  sa  domination.  Ils  dé- 
clarèrent donc  la  trêve  rompue , e*.  les 
Athéniens  cou|>ab!rs.  Ils  envoyèrent 
chez  les  Delphiens  demander  au  dieu 
s'ils  auraient  l'avantage  dans  la  guerre 
qu'ils  méditaient.  Le  dieu,  dit-on,  ré- 
pondit qu'en  combattant  de  toutes  leurs 
forces,  ils  obtiendraient  la  victoire,  et 
qu'il  les  secourrait  s'ils  l'invoquaient , 


et  même  s’ils  ne  l’invoquaient  pas. 

Chai».  1 19.  Ils  assemblèrent  une  se- 
conde fois  Ire  alliés  pour  mettre  aux 
voix  s’il  fallait  entreprendre  la  guerre. 
Les  députés  des  villes  confédérées  arri- 
vèrent : l'assemblée  sc  forma , et  chacun 
paria  suivant  son  opinion  ; mais  le  plus 
grand  nombre  accusa  Ire  Athéniens  et 
se  déclara  pour  la  guerre.  Les  Corin- 
thiens avaient  prié  les  députés  de  chaque 
ville  en  particulier  d énoncer  ce  vœu, 
craignant,  si  l'on  différait,  que  Potidré 
ne  fût  enlevée.  Ils  étaient  présens  ; s'a- 
vançant les  derniers , ils  s'exprimèrent  a 
peu  pies  en  ces  termes  : 

Chip.  fiât).  « Nous  ne  reprocheront 
plus  aux  Lacédémoniens,  <5  alliés,  de 
n’avoir  pas  eux-mêmes  décrété  la  guerre, 
et  de  ne  nous  avoir  pas , tians  ce  dessein, 
rassemblés  aujourd'hui  I ils  ont  satisfit 
à ce  devoir).  Il  convient  en  effet  que  les 
chefs,  ne  prétendant  à aucun  privilège 
dans  les  affaires  particulières,  se  croient 
obligés  à veiller  les  premiers  sur  les  af- 
faires publiques,  comme  ils  sont  les 
premiers  à recevoir  Ire  hommages. 

» 11  n’ret  |>as  besoin  d’avertir  ceux 
d’entre  vous  qui  ont  eu  des  rapports 
avec  Athènes,  de  se  tenir  en  garde. 
Quant  à ceux  qui  habitent  l'intérieur 
dre  terres,  et  non  près  dre  débou- 
chés nécessaires  au  commerce,  qu’ils 
sachent  que  s’ils  ne  protègent  pas  les 
habitans  des  côtes,  ils  auront  plus  de 
|ieine  a exporter  les  produits  annuels  du 
territoire,  cl  à se  procurer  en  échange 
ce  que  la  mer  donne  au  continent.  Ils 
seraient  de  mauvais  juges  des  intérêts 
qui  nous  occupent,  s’ils  croyaient  y être 
etrangers  : ils  doivent,  au  contraire, 
s’attendre  à voir  tous  les  maux  arriver 
jusqu'à  eux,  s'ils  négligent  la  défense 
des  côtes,  et  se  bien  persuader  qu'au- 
jotirtihui  leurs  propres  intérêts  nous 
occupent  autant  que  les  nôtres.  Qu'ils 
n'hésitent  don-  pas  à renoncer  à la  |>aix 
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|H>ur  prendre  les  armes.  Le  caractère  I nôtre,  fondée  sur  notre  population  plus 
des  hommes  modérés  est  de  rester  Iran-  que  sur  nos  richesses , est  plus  indépen- 


quiUes  tant  qu'on  ne  leur  fait  pas  in- 
jure : celui  des  hommes  courageux 
qu'on  opprime,  de  passer  de  la  paix  à 
la  guerre,  et,  après  la  victoire,  de  La 
guerre  à la  réconciliation  ; de  ne  pas  se 
laisser  enivrer  par  le  succès  de  leurs 
armes,  et  de  ne  pas  supporter  d’injus- 
tices, flattés  du  repos  de  la  pais.  Car 
celui  que  les  douceurs  du  repos  en- 
gourdissent, se  verra  bientôt  enlever, 
s'il  persiste  dans  son  inaction,  la  jouis- 
sance de  ce  repos  dont  le  charme  le 
rend  limklc;  et  celui  qui,  en  guerre, 
abuse  de  la  prospérité,  ne  pense  pas 
qu'il  est  le  jouet  de  sa  perfide  confiance. 
Bien  des  projets  mal  conçus  réussissent, 
grâce  à des  ennemis  moins  sages;  et 
plus  souvent  encore  des  desseins  qui 
semblaient  bien  concertés,  n'ont  qu’une 
honteuse  issue.  Il  existe  en  effet  une 
grande  différence  entre  la  confiance 
avec  laquelle  on  projette , et  celle  avec 
laquelle  on  exécute  : on  délibère  avec 
sécurité;  mais  dans  l'action,  on  craint 
et  l'un  faiblit. 

Chap.  121.  > Pour  nous,  c'est  après 
dos  offenses  multipliées,  c’est  avec  de 
justes  sujets  de  plainte , que  nous  allu- 
mons la  guerre  : vengés  des  Athéniens, 
nous  déposerons  à temps  les  armes. 
Tout  nous  promet  la  victoire  : d'abord 
le  nombre  de  nos  troupes  et  l'expérience 
des  combats;  ensuite  notre  parfait  ac- 
cord à exécuter  les  ordres  des  chefs. 
Quant  à l'avantage  que  donne  à nos  en- 
nemis la  supériorité  de  leur  flotte,  nous 
l'obtiendrons  avec  les  contributions  de 
chacun  de  nous  et  à l'aide  des  trésors 
déposés  chez  les  Delphiens  et  dans  l’O- 
lympie.  Kn  faisant  un  emprunt,  nous 
leur  débaucherons,  |>ar  une  plus  haute 
solde,  leurs  matelots  étrangers;  car  la 
puissance  athénienne  est  plutôt  achetée 
a prix  d'argent  que  personnelle  : la 


dante.  Une  seule  victoire  navale,  selon 
toute  apparence , les  met  dans  nos  mains. 
S'ils  résistent,  nous  aurons  plus  de 
temps  pour  nous  exercer  à la  marine; 
et  quand  nous  les  aurons  égalés  dans  la 
science,  nous  les  surpasserons  en  cou- 
rage. Ce  que  nous  devons  à la  nature , 
l'instruction  ne  peut  le  leur  donner;  ce 
qu'ils  doivent  à la  science,  c'est  à nous 
de  le  leur  enlever  par  des  exercices  assi- 
dus. l’aul-il  de  l'argent?  Nous  le  four- 
nirons. Quoi  ! leurs  alliés  ne  se  refusent 
pas  à des  contributions  destinées  à les 
assujettir,  et  nous,  lorsqu’il  s'agit  d'as- 
surer uulre  salut  en  nous  vengeant  de 
nos  ennemis,  nous  pourrions  craindre 
une  dépense  dont  le  but  est  d'empéchcr 
qu'un  jour,  nous  ravissant  ces  trésors 
épargnés , ils  ne  tournent  à notre  perte 
nos  propres  économies  ! 

Chap.  122.  • Nous  avons  d'autres 
moyens  encore  de  leur  faire  la  guerre  : 
soulever  leurs  alliés,  et  par  là  les  dé- 
pouiller de  ces  revenus  qui  fondent  leur 
puissance;  élever  des  fortifications  sur 
leur  territoire;  mille  ressources  enfin 
qu’on  ne  saurait  prévoir  en  ce  moment  : 
èar  dans  ta  guerre  les  événemens  ne 
suivent  pas  la  marche  qu'on  leur  trace 
dans  un  discours;  c'est  d'efle-méme  que, 
scion  les  circonstances,  elle  tire  quantité 
d'expédiens.  Quiconque  s'y  conduit  avec 
prudence  est  plus  assure  du  succès  : 
celui  qui  s'y  livre  à l’emportement,  court 
à sa  («rte. 

» Considérons  pourtant  nos  justes  su- 
jets de  crainte.  Si  chacun  de  nous  n'avait 
que  des  querelles  de  limites  avec  des  en- 
nemis égaux  en  forces,  il  saurait  se  dé- 
fendre : mais  ici  les  Athéniens,  assez 
forts  pour  tenir  seuls  contre  nous  tous 
ensemble,  seraient  bien  plus  redou- 
ia!  les  encore  contre  chacune  de  nos 
villes  en  particulier.  Si  donc  nous  ne 
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nous  «léfcndoos  pas,  étroitement  unis 
|>ar  nations,  par  villes,  et  d'un  com- 
mun accord , ils  n'auront  |>as  de  peine  à 
■tous  soumettre  scitanitnent.  El  sachez 
que  notre  défaite  ne  sciait  autre  chose 
que  la  servitude  (mot  terrible  à enten- 
dre chez  les  Pdoponnésiens , comme  il 
est  honteux  que  tant  de  villes  soient 
vexées  |>ar  une  seule);  et  alors  nous 
paraîtrions  ou  reconnaître  la  justice  du 
traitement  que  nous  subirions,  ou  le  souf- 
frir par  lâcheté  : nous  paraîtrions  avoir 
dégénéré  de  nos  ancêtres,  qui  ont  af- 
franchi l'Hcllade,  tandis  que  nous,  nous 
ne  savons  pas  même  assurer  mitre  pro- 
pre liberté,  tandis  que  nous  souffrons 
qu'une  seule  ville  s’érige  en  tyran  sur 
toute  l’IIeilade,  et  que  nous  prétendons 
détruire  les  tyrans  qui  ne  mettent  qu'une 
seule  ville  sous  le  joug.  Nous  ne  sentons 
lias  qu'on  ne  peut  sauver  une  pareille 
conduite  du  reproche  ou  d'imprudence , 
ou  de  faiblesse , ou  de  négligence  : car 
ne  croyez  pas  que  vous  les  évitiez,  ces 
reproches,  en  vous  laissant  aller  à cette 
suffisance  dédaigneuse  que  vous  affec- 
tez à l'égard  de  vos  ennemis;  suffisance 
qui  a perdu  tant  d'hommes,  et  qui,  pour 
avoir  été  si  funeste,  a mérité  d’étre,  par 
opposition , appelée  ituufjuance. 

Crap.  125.  > Mais  à quoi  bon  accu- 
ser le  passé  plus  longuement  que  ne 
Icxigenl  les  circonstances  actuelles? 
Pour  parer  à l'avenir,  venons  au  secours 
du  présent.  Vous  avez  appris  de  vos 
ancêtres  à vous  procurer  par  de  nobles 
travaux  les  fruits  de  la  vertu.  Ne  chan- 
gez point  de  mœurs,  quoiqu'un  peu 
plus  de  richesses  vous  en  donne  1rs 
facilités.  Serait-il  sage  de  perdre  par  la 
richesse  ce  qu’on  a gagné  par  la  pau- 
vreté? Marchez  donc  avec  confiance  aux 
combats  : un  dieu  vous  y appelle;  lui- 
même  promet  de  vous  secourir;  et 
l'Hcllade  entière,  soit  crainte,  soit  in- 
térêt , vous  secondera  dans  cette  lutte. 


Ce  nu  sera  pas  vous  qui  romprez  les 
premiers  une  trêve  que  le  dieu  déclare 
enfreinte,  puisqu'il  vous  ordonne  aie 
combattre;  mais  plutôt  vous  viendrez 
au  secours  des  conventions  méprisées, 
Chap.  124.  > Puisque  tout  milite  en 
faveur  de  la  guerre  présente  ; puisque 
tous  nous  vous  y exhortons  d'un  com- 
mun accord , ne  lardez  |>as , s'il  vous 
|tarail  démontre  que  tel  est  l'intérêt  des 
villes  et  des  partieularrs , à secourir  les 
Poliiléaics,  qui,  tout  Durions  qu'ils  sont, 
se  trouvent  assiégés  par  dis  Ioniens 
(c’était  autrefois  le  contraire).  Rétablis- 
sez en  même  temps  la  liberté  des  autres 
républiques;  car,  qui  peut  se  faire  à 
l'idée  que,  grâce  à nos  délais,  les  uns 
soient  déjà  dans  le  malheur,  que  les  au- 
tres se  voient  près  d'y  tomber;  ce  qui 
est  inévitable,  si  l’on  apprend  que  nous 
sommes  assemblés  et  que  nous  n'osons 
porter  des  secours.  Persuadés  que  vous 
en  êtes  venus  à la  dernière  extrémité,  et 
que  nous  donnons  le  meilleur  conseil, 
généreux  alliés,  à l'instant  même,  dé- 
crétez la  guerre,  sans  craindre  ce  que  , 
[tour  le  moment , elle  peut  avoir  de  ter- 
rible ; ne  songez  qu'à  la  paix  qui  la  sui- 
vra, et  qui  en  sera  plus  durable;  car 
c’est  par  la  guerre  que  la  paix  s'affer- 
mit. L'inaction  qui  veut  éloigner  la 
(pierre , n’éloigne  pas  les  dangers.  Trop 
assurés  que  celle  république,  qui  maî- 
trise ceux-ci  et  qui  projette  d'asservir 
ceux-là,  menace  tous  les  Hellènes  indis- 
tinctement , marchons  pour  la  réduire , 
assurons  pour  toujours  notre  tranquil- 
lité, et  rendons  à la  liberté  les  Hellènes  , 
maintenant  asservis.  > 

Ainsi  parlèrent  les  Corinthiens. 

(’bap.  123.  Les  I-acédémoniens,  après 
avoir  entendu  les  différentes  opinions, 
prirent  les  suffrages  de  tous  les  nllii-s 
qui  se  trouvaient  à l'assemblée.  Ils  fu- 
rent donnés  par  ordre , depuis  la  ville  la 
plu-  puissante  jusqu'à  la  |>his  faible. 
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la:  plus  grand  nombre  vola  la  guerre. 
Comme  cependant  rien  n’était  prêt,  on 
jugea  <|u’on  ne  pouvait  en  venir  tout  de 
suite  aux  hostilités,  mais  que  chacun 
devait,  sans  délai,  faire  ses  préparatifs. 
Il  ne  s’écoula  pas  une  année  entière 
avant  qu’on  fût  en  état  de  faire  une  in- 
vasion dans  l'Âttique  et  de  commencer 
ouvertement  la  guerre. 

Cbap.  136.  Ce  temps  fut  employé  en 
négociations  avec  les  Athéniens;  on  leur 
portait  les  griefs  qu’on  avait  contre  eux. 

( )n  aurait  un  prétexte  plus  spécieux  de 
les  traiter  en  ennemis , si  l’on  ne  rece- 
vait pas  de  satisfaction.  D’abord  les  dé- 
putés de  Lacédémone  leur  prescrivirent 
de  renvoyer  les  familles  dévouées  à l’a- 
natbème  de  la  deesse.  Voici  l'histoire  de 
cet  anathème. 

Un  Athénien,  nomméCylon,  vainqueur 
aux  jeux  olympiques,  d'une  famille  an- 
cienne et  puissante , avait  épousé  la  fille 
de  Théagène , Mégarien , alors  tyran  de 
Mégares.  Il  consultait  un  jour  l'oracle 
des  Delphiens,  et  le  dieu  lui  répondit 
que,  le  jour  de  la  plus  grande  fête  de 
Jupiter,  il  pourrait  s’emparer  de  l’acro- 
|>ole  d'Athènes.  Il  emprunta  donc  des 
secours  à Théagène , Ht  entrer  ses  amis 
dans  son  projet,  et,  b célébration  des 
fêles  olympiques  dans  le  Péloponnèse 
arrivée,  s’empara  de  l'acropole.  Son  bot 
émit  d'usurper  b tyrannie.  11  croyait 
que  cette  fête  était  la  plus  grande  de 
Jupiter,  et  qu’elle  le  concernait  en  quel- 
que sorte  lui-même,  à cause  de  sa  vic- 
toire aux  jeux  olympiques.  Y avait-il 
dans  l'Attique  ou  ailleurs  une  fête  en- 
core plus  solennelle?  C'est  ce  qui  ne  lui 
vint  point  à la  pensée  et  ce  que  l’oracle 
n’avait  pas  dit.  Or,  il  se  célèbre  chei  les 
Athéniens,  hors  de  b ville,  une  fêle 
nommée  Üi aria,  en  l’honneur  de  Jupiter 
Milichius,  et  c’est  b plus  grande  de 
truies.  Des  citoyens  en  grand  nombre , 
•le  tout  rang,  de  tout  sexe,  de  tout  âge. 


y offrent  en  sacrifice,  non  des  victimes , 
mais  des  productions  de  la  contrée.  Cy- 
lon,  croyant  bien  comprendre  l'oracle, 
exécuta  son  dessein.  Les  Athéniens,  in- 
formés, accourent  en  masse  de  la  cam- 
pagne au  secours  de  l’acropole,  l'inves- 
tissent, en  font  le  siège.  Comme  il  traî- 
nait en  longueur,  las  de  rester  campés 
devant  b place,  b plupart  se  retirèrent 
et  investirent  les  neuf  archontes  d'un 
pouvoir  absolu  pour  donner,  sur  la  garde 
et  sur  tout  le  reste,  les  ordres  qu’ils  ju- 
geraient nécessaires.  Alors  les  archontes 
étaient  chargés  de  presque  toute  l’admi- 
nistration. Les  hommes  assiégés  avec 
Cylon  étaient  aux  abois , manquant  de 
vivres  et  d’eau.  Cylon  et  son  frère  par- 
vinrent a s'évader.  Les  autres,  se  voyant 
pressés,  et  plusieurs  même  mourant  de 
faim,  s'assirent  en  supplians  près  de  l'au- 
tel qui  est  dans  l’acropole.  Ceux  & qui  la 
garde  en  émit  confiée,  les  voyant  près 
de  mourir  dans  l’hiéron  sacré,  les  firent 
relever  avec  promesse  de  ne  leur  faire 
aucun  mal;  mais,  après  les  avoir  em- 
menés, ils  les  égorgèrent.  Ils  allèrent 
jusqu'à  tuer,  sans  scrupule,  quelques- 
uns  de  ces  malheureux  assis  aux  pieds 
des  autels,  et  en  b présence  des  déesses 
vénérables.  Us  furent  regardés  depuis 
comme  des  hommes  souillés,  pour  avoir 
offensé  b déesse,  et  cette  tache  passa  à 
leurs  descendans.  Les  Athéniens  les  exi- 
lèrent. le  Lacédémonien  Cléomèno  con- 
courut à une  expulsion  postérieure,  d’in- 
telligence avec  des  mécontens  d’Athènes. 
On  ne  se  contenta  pas'de  condamner  les 
vivans  à l’exil;  on  rassembla  même  les 
os  des  morts, qu'on  jeta  hors  des  limites. 
Ces  bannis  rentrèrent  dans  b suite;  leur 
postérité  est  encore  dans  b ville. 

Chap.  127.  Les  Lacédémoniens,  en 
demandant  que  cette  souillure  fût  ex- 
piée, prétextaient  l’offense  faite  aux 
dieux;  mais  la  vérité,  c’est  qu’ils  sa- 
vaient que  Périclès,  fils  de  Xanlhippr, 
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appartenait  à celle  race  (le  bannis  par 


sa  mère;  cl  en  le  faisant  chasser,  iis 
comptaient  obtenir  plus  aisément  ce 
qu'ils  voudraient  des  Athéniens.  Cepen- 
dant ils  espéraient  moins  le  voir  exilé, 
qu'exciter  contre  lui  des  mécontente- 
mens,  parce  qu'on  le  regarderait,  par 
la  souillure  dont  il  était  entaché,  comme 
l'une  des  causes  de  la  guerre.  C’était 
l'homme  le  plus  puissant  de  son  temps , 
et  à la  tète  des  affaires  : en  tout  il  s'op- 
posait aux  Lacédémoniens;  il  empècliait 
de  leur  céder,  et  pressait  les  Athéniens 
de  rompre  avec  eux. 

Chap.  128.  Ceux-ci,  de  leur  côté, 
demandèrent  que  les  Lacédémoniens  ex- 
piassent le  sacrilège  commis  au  Ténare. 
C'était  au  Ténare  qu'autrefois  ils  avaient 
fait  sortir  de  l'hiéron  de  Neptune  et  tué 
des  Uilotes  supplians.  Suivant  eux-mê- 
mes,  ce  fut  en  punition  de  cette  offense 
qu'arriva  le  grand  tremblement  de  terre 
û Sparte.  Les  Athéniens  demandaient 
aussi  l'expiation  du  sacrilège  commis 
contre  la  déesse  au  temple  d’airain. 
Voici  quel  fut  ce  sacrilège.  Lorsque  les 
Iacédémoniens  rappelèrent,  pour  b pre- 
mière fois,  Pausanias  du  commande- 
ment qu'il  exerçait  dans  l'Hellespont, 
il  fut  soumis  ù un  jugement  et  renvoyé 
absous.  Cependant  on  ne  lui  rendit  pas 
le  commandement  ; mais  il  prit  lui— 
même  en  son  nom  b trirème  hcrmio- 
nide,  et  retourna  dans  l'Hellespont  sans 
l’aveu  des  Lacédémoniens.  Il  donnait 
|Kiur  motif  de  son  voyage  b guerre  de 
l'ilclhde;  mais  en  effet  il  voulait  conti- 
nuer les  intrigues  qu'il  avait  liées  avec 
le  roi,  dans  le  dessein  du  s’établir  une 
domination  sur  les  Hellènes.  Déjà  il  avait 
posé  les  bases  de  tous  ses  projets  ; déjà 
il  s'était  assuré  auprès  du  grand  roi  le 
litre  de  bienfaiteur,  et  s'y  était  pris  de 
cette  manière.  Dans  sa  première  expé- 
dition, après  son  retour  de  Cypre , mai- 
lle de  livra  lire,  place  occupée  |iar  les 


Mèdcs,  il  fit  prisonniers  plusieurs  amis 
et  parons  du  roi,  et  les  renvoya  à ce 
prince  ù l'insu  des  alliés;  à l'entendre, 
ils  s'étaient  écliap|iés  de  ses  mains.  Il 
agissait  d'intelligence  avec  GongyJc  d li- 
retrie,  à qui  il  avait  confié  Byzance  et 
b garde  des  prisonniers,  et  que  même  il 
chargea  d’une  lettre  pour  Xerxès.  Voici 
ce  qu’elle  contenait,  comme  on  l’a  dé- 
couvert (bus  b suite  ; « Pausanias , gé- 
néral de  Sparte , jaloux  de  te  compbiro, 
te  renvoie  ces  prisonniers  de  guerre.  Le 
veux,  si  lu  y consens,  épouser  la  fille, 
et  te  soumettre  Sparte  et  le  reste  de 
l’Hdbde.  Kn  nie  concertant  avec  toi, 
je  me  crois  de  puissans  moyens  d’exé- 
cution. Si  tu  goûtes  quelqu'une  de  ces 
propositions , envoie-moi  sur  b cèle  un 
homme  affidé,  par  qui  nous  puissions 
continuer  notre  correspondance.  » 

Chaf.  120.  Tels  étaient  les  projets  que 
révélait  la  lettre.  Kllc  plut  à Xerxès, 
qui  envoya  sur  b cote  Artabaze,  fils  de 
Pharnace,  en  lui  ordonnant  de  se  meure 
en  possession  de  la  Satrapie  de  Dascylie, 
et  de  déposer  Mégabatès,  qui  en  était 
revêtu.  Il  le  chargea  d'une  lettre  |>our 
Patisanbs  à Byzance , avec  ordre  de  le 
mander  au  pltilèt,  de  lui  montrer  son 
cachet,  et  s'il  en  recevait  quelques  ou- 
vertures sur  scs  desseins,  de  faire  ponc- 
tuellement et  eu  toute  confiance  ce  qu’il 
lui  ordonnerait. 

Artabaze  arrive,  et,  fidèle  à sa  mis- 
sion , il  envoie  b lettre  dont  telle  était 
b teneur  : < Ainsi  parle  le  roi  Xerxès  a 
Pausanias.  Tu  m’as  envoyé  au-delà  de  lu 
mer  les  hommes  que  tu  as  sauvés  de 
Byzance  ; notre  famille  royale  en  gar- 
dera à jamais  l'ineffaçable  souvenir.  Ce 
qne  tu  m’écris,  me  plaît,  tjue  ni  le  jour 
ni  b nuit  ne  l'arrêtent  dans  l'execution 
de  tes  promesses.  Ne  regarde  comme 
uu  obstacle  ni  b dépense  en  or  et  en  ar- 
gent, ni  le  nombre  des  troupe»  qui  pour- 
raient être  nécessaires.  Je  t'adresse  Ai— 
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tabaze,  homme  sûr  et  fidèle  : traite 
banlinicnl  avec  lui  de  tes  affaires  et  des 
miennes,  et  conduis-les  de  la  manière 
qtte  tu  jugeras  ta  meilleure  et  la  plus 
utile  pour  tous  deux.  > 

Cm p.  130.  D'après  une  telle  lettre, 
Pausanias , qui  s'était  acquis  la  plus 
grande  distinction  dans  l’IIellade,  pour 
avoir  commandé  à la  bataille  de  Platée, 
conçut  encore  bien  plus  d'orgueil.  Ne 
sachant  plus  se  conformer  aux  mœurs 
de  sa  nation,  il  sortait  de  Byzance  vêtu 
déjà  robe  des  Perses  ; et,  quand  il  tra- 
versait la  Thracc,  une  garde  perse  et 
égyptienne  l'escortait  : il  taisait  servir 
sa  table  avec  la  somptuosité  des  Perses, 
incapable  de  renfermer  ses  projets  en 
lui-méme , il  manifestait,  dans  de  petites 
choses,  ce  qu'il  se  proposait  avec  le 
temps  d’exécuter  de  plus  considérable. 
Il  se  rendit  inaccessible,  et  se  montrait, 
à tout  le  monde  indistinctement,  si  in- 
traitable , que  personne  ne  pouvait  l'a- 
border. Ce  ne  fut  pas  une  des  moindres 
raisons  qui  engagèrent  les  Hellènes  à 
passer  de  l'alliance  de  1-acédémone  à 
eellc  d'Athènes. 

Chap.  131.  les  Lacédémoniens,  ins- 
truits de  ces  procédés , le  rappelèrent 
pour  lui  en  demander  compte  ; et  lors- 
que , sans  ordre  de  leur  part , il  eut  osé 
remettre  en  mer.  sur  la  trirème  ller- 
mionide,  on  ne  douta  plus  de  ses  des- 
seins. Forcé  par  les  Athéniens  de  sortir 
de  Byzance , il  ne  revint  point  à Sparte  ; 
mois  on  apprit  qu'il  se  fixait  à Colones 
de  la  Troade;  qu'il  ne  s'v  arrêtait  pas  à 
honne  intention,  et  qu'il  intriguait  au- 
près des  Barbare;.  On  crut  alors  ne 
devoir  plus  dissimuler.  les  éphores  lui 
envoyèrent  un  héraut  muni  de  la  sev- 
tale,  avec  injonction  d’accompagner  le 
héraut  ; sinon  les  Spartiates  lui  déclare- 
raient une  guerre  ouverte.-  Craignant  de 
se  rendre  suspect , et  se  flattant  qu’avec 
de  l'or  il  se  laverait  du  crime  qu’on  lui 
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imputait,  il  revint  une  seconde"  fois  :r 
Sparte.  D’abord  mis  en  prison  par  ordre 
des  éphores , car  ils  ont  le  pouvoir  de 
faire  subir  ce  traitement  aux  rois  eux- 
mêmes,  il  parvint,  à force  de  corrup- 
tion, à en  sortir,  se  constituant  lui- 
même  en  jugement  et  répondant  de  sa 
justification. 

Chap.  132.  Ni  les  Spartiates,  ni  ses 
ennemis,  ni  tonte  la  république,  n'a- 
vaient aucune  preuve  assez  forte  qui  au- 
torisât à punir  un  homme  du  sang  royal , 
alors  revêtu  d'une  haute  dignité.  En 
qualité  de  eonsin  de  Plistarque,  fils  du 
1-éonirias,  décoré  du  litre  de  roi , ma  s 
trop  jeune  pour  en  exercer  les  fonctions, 
il  avait  la  tutelle  de  ce  prince.  Mais  cc- 
l*endant  cette  affectation  de  braver  les 
lois  de  son  pays,  d’imiter  les  mœurs  des 
Barbares,  donnait  bien  droit  de  soup- 
çonner qu'il  voulait  être  plus  qu’un 
particulier.  On  remontait  à l'examen  do 
sa  vie;  on  recherchait  s'il  s'était  écarté 
des  lois  reçues;  on  se  rappelait  qu'autre- 
fois , sur  le  trépied  que  les  Hellènes  con- 
sacrèrent chez  les  Delphiens  des  prémi- 
ces du  butin  fait  sur  les  Mèdes , il  avait 
osé,  comme  s'il  eût  été  son  offrande 
particulière,  faire  graver  ces  mots  : Le 
général  Pausanias,  vainqueur  de  l'ar- 
mée de*  Mèdes,  a consacré  ce  monument 
A Apollon.  Les  Lacédémoniens  avaient 
aussitôt  fait  effacer  cette  inscription , et 
graver  le  nom  des  villes  qui,  en  com- 
mun, victorieuses  des  Barbares,  avaient 
consacré  cette  offrande.  Dans  le  temps, 
cet  acte  de  présomption  de  Pausanias 
parut  un  attentat  ; mais  depuis  qu’il  sé 
trouvait  dans  la  circonstance  que  je  viens 
de  raconter,  l'acte  de  présomption  avait 
une  bien  plus  frappante  analogie  avec 
ses  desseins  actuels.  Le  bruit  se  répan- 
dit aussi  qu'il  intriguait  auprès  des  Hi- 
lotes,  et  ce  bruit  était  fondé.  Il  leur  pro- 
mettait la  liberté  et  l’état  de  citoyens , 
s’ils  se  soulevaient  avec  lui  et  secon- 
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(Lient  ses  projets.  Néanmoins,  on  jugea 
inconvenant  de  prononcer,  sur  la  foi 
d'indices  donnes  par  des  Hilotes,  un  ar- 
rêt extraordinaire  contre  Pausanias.  La 
conduite  des  Lacédémoniens  était  celle 
qu’ils  ont  coutume  de  tenir  entre  eux  : 
ils  ne  se  liaient  jamais  de  prononcer  des 
peines  capitales  contre  un  Spartiate,  sans 
avoir  des  preuves  incontestables.  Mais 
enfin,  dit-on,  un  homme  d' Argile,  que 
Pausanias  avait  autrefois  aimé,  qui  jouis- 
sait de  sa  confiance,  et  qui  devait  por- 
ter à Artalaze  ses  dernières  dépêches 
pour  le  roi,  devint  son  dénonciateur. 
Inquiet,  sur  la  réflexion  que  jamais  au- 
cun des  émissaires  précédemment  en- 
voyés n'était  revenu,  il  ouvrit  les  lettres, 
après  en  avoir  contrefait  le  cachet , pour 
les  refermer  s'il  se  trompait  dans  ses 
soupçons,  ou  pour  que  Pausanias  no 
s'aperçût  de  rien  s'il  les  redemandait 
pour  y faire  quelque  changement.  Il  y 
trouva  l'ordre  de  lui  donner  la  mort  : il 
s'était  douté  qu'elles  contenaient  quel- 
que chose  de  semblable. 

Chap.  155.  Quand  il  eut  présenté  ces 
lettres  aux  éphores,  ils  crurent  davan- 
tage à la  dénonciation;  mais  ils  voulu- 
rent entendre  parler  Pausanias  lui-méme. 
D'accord  avec  eux,  le  dénonciateur  se 
réfugia  au  Ténare,  en  qualité  de  sup- 
pliant, et  s’y  construisit  une  cabane 
qu'il  partagea  en  deux  par  une  cloison , 
et  où  il  cacha  quelques  éphores.  Pausa- 
nias vint  le  trouver  et  lui  demanda  le 
sujet  de  ses  craintes.  Les  éphores  enten- 
dirent tout  distinctement,  et  les  repro- 
ches de  l'homme  sur  ce  que  Pausanias 
avait  écrit  à son  sujet,  et  tous  les  deuils 
dans  lesquels  il  entra.  Jamais,  disait-il, 
il  ne  l’avait  trahi  dans  ses  messages  au- 
près du  roi,  et  en  reconnaissance  il 
obtenait  la  préférence  de  mourir  comme 
tant  d'autres  de  ses  serviteurs.  Ils  en- 
tendirent Pausanias  convenant  de  tout, 
l’engageant  à ne  pas  garder  de  ressenti- 


ment, l'assurant  qu'il  pouvait  quitter  son 
attitude  de  suppliant  et  sorlirdel'hiéron, 
le  pressant  de  partir  au  plutôt  et  de  ne 
pas  mettre  obstacle  à ses  négociations. 

Cbap.  154.  Les  éphores  se  retirèrent 
après  avoir  tout  entendu.  Désormais 
bien  assurés  du  crime,  ils  prirent  des 
mesures  pour  arrêter  Pausanias  dans  la 
ville.  On  raconte  qu'il  allait  être  pris  sur 
le  chemin , mais  qu'à  l'air  d'un  des 
éphores  qui  s'avançaient , il  devina  quel 
était  le  projet.  Sur  un  signe  secret  cl 
bienveillant  d'un  autre  éphore,  il  cou- 
rut à l'biéron  de  la  déesse  au  temple 
d'airain,  et  prévint  ceux  qui  le  poursui- 
vaient. L'biéron  n’était  pas  loin.  Il  s'ar- 
rêta dans  un  logement  de  l'enceinte  sa- 
crée, afin  de  se  garantir  dos  intempéries 
de  l'air.  Les  éphores  étaient  arrivés  trop 
tard  pour  le  prendre;  mais  bientôt  ils 
enlevèrent  le  toit  du  logement , et,  après 
s'étre  assurés  qu'il  était  en  dedans , 
craignant  qu'il  n’en  sortit,  ils  murèrent 
les  portes,  restèrent  à le  garder  et  l'as- 
siégèrent par  la  faim.  Quand  ils  s'aper- 
çurent  qu’il  était  près  de  rendre  le  der- 
nier soupir,  ils  le  tirèrent  île  l'biéron 
n'ayant  plus  qu'un  souffle  de  vie;  aus- 
sitôt après,  il  expira.  Is>ur  première 
idée  fut  de  le  jeter  dans  le  Céade , lieu 
destiné  aux  malfaiteurs;  mais  ils  prirent 
le  parti  de  l'enterrer  dans  quelque  en- 
droit du  voisinage. 

Le  dieu  qui  a son  hiéron  chez  les  Del- 
pliiens,  ordonna  dans  la  suite  aux  Lacé- 
démoniens de  transporter  le  tombeau  de 
Pausanias  à l'endroit  où  il  était  mort. 
On  le  voit  encore  aujourd'hui  dans  les 
propylées  de  l'enceinte  sacrée  ; ce  qu'in- 
dique une  inscription  gravée  sur  dos 
colonnes.  Le  dieu  déclara  aussi  qu'ils 
avaient  commis  un  sacrilège,  et  leur 
ordonna  d'offrir  à la  déesse  deux  corps 
au  lieu  d’un.  Ils  fireqt  jeter  en  fonte  et 
consacrèrent  doux  statues  d'airain,  re- 
présentation de  Pausanias. 
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Cii.vp.  155.  Les  Athéniens , sur  ce 
<1  uc  le  dieu  avait  jugé  les  Lacédémo- 
niens coupables  d'un  sacrilège,  leur  or- 
donnèrent de  l'cvpier.  les  ljcédemo- 
niens  envoy  èrenl  de  leur  célé  des  dépu- 
tés à Athènes,  chargés  d'accuser  'I'hé- 
mislude  de  n'avoir  pas  été  moins  favo- 
rable aux  Mèdes  <|ue  Pausanias  : ce 
qu'ils  avaient  découvert  dans  le  procès 
de  ce  général.  Ils  demandaient  qu'il  su- 
bit b même  punition.  Thémislocle  était 
alors  éloigné  de  sa  patrie  par  un  décret 
d'ostracisme  : domicilié  à A rgos,  il  fai- 
sait des  voyages  dans  le  reste  du  Pélo- 
ponnèse. Les  Athéniens  consentirent  à b 
demande,  et,  d'accord  avec  les  Lacédé- 
moniens, qui  se  montraient  disposés  à le 
juger  avec  eux,  ils  envoyèrent  des  gens 
avec  ordre  de  l’amener  quelque  part 
qu'ils  le  trouvassent. 

Crap.  156.  Tbémistocle,  informé  à 
temps,  quitta  le  Péloponnèse  pour  se 
réfugier  chez  les  Coreyreens,  dont  il 
était  le  bienfaiteur  : mais  ils  lui  repré- 
sentèrent qu'ils  craignaient,  en  le  gar- 
dant chez  eux,  de  s'attirer  l'inimitié 
d’Athènes  et  de  Lacédémone,  et  ils  le 
transportèrent  sur  b continent  qui  fait 
face  à leur  île.  Toujours  poursuivi  par 
ceux  qui  le  cherchaient  et  qui  s'infor- 
maient de  tous  les  lieux  où  il  choisissait 
un  asile,  il  se  vit  contraint,  ne  pouvant 
mieux,  à se  réfugier  chez  Admète,  roi 
des  Molosses , qui  n'était  pas  son  ami. 
Ce  prince  était  absent.  Tbémistocle  se 
reudil  le  suppliant  de  b femme  d' Ad- 
mète, qui  lui  conseilb  tic  s'asseoir  près 
du  foyer,  tenant  leur  enfant  dans  ses 
bras.  Le  roi  arriva  peu  de  temps  après  : 
le  supplbnt  se  lit  connaître.  11  s'était 
monué  plusieurs  fois  contraire  à des 
demandes  que  ce  prince  avait  adressées 
aux  Athéniens  : il  le  prb  de  ne  pas  se 
venger  d'un  infortuné  qui  venait  lui  de- 
mander un  refuge  ; ce  serait  maltraiter 
un  homme  maintenant  plus  faible  que 
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lui  ; b générosité  ne  permettait  que  tic 
tirer  une  vengeance  égale  et  de  scs 
égaux.  Après  tout,  si  Admète  avait 
éprouvé  de  sa  part  quelque  opposition , 
il  s'agissait  d'objets  de  peu  d'impor- 
tance et  non  tic  b vie  ; mais  que  s'il  b 
livrait  (et  il  dit  par  quels  ordres  et  pour 
quelles  raisons  il  était  poursuivi),  c’était 
lui  ravir  toute  espérance  de  salut.  A ces 
mots,  Admète  Ht  relever  ThémistorJe 
qui  continuait  de  tenir  l'enfant  dans  srs 
bras,  manière  toute  puissante  de  sup- 
plier chez  les  Molosses. 

One.  137.  Peu  tb  temps  après  arri- 
vèrent les  députés  de  1-acédémone  et 
d'Athènes.  Ils  dirent  bien  des  choses  et 
n’obtinrent  rien.  Admète  ne  livra  pas 
Thémislocle.  b bissa  partir  pour  se 
rendre  auprès  du  roi,  et  l'envoya  par 
terre  à Pydna,  qui  appartenait  à Alexan- 
dre : c'était  b route  qu'il  devait  prendre 
pour  gagner  l'autre  mer.  Tbémistocle 
trouva  dans  le  port  de  cette  ville  un 
vaisseau  marchand  qui  allait  dans  l'Io- 
nie; il  en  profila  et  fut  poussé  par  b 
tempête  au  camp  des  Athéniens  qui 
assiégeaient  Naxos.  L'équipage  ne  b 
connaissait  pas;  mais  b crainte  l'obligea 
de  découvrir  au  pilote  qui  il  était  et 
pourquoi  il  fuyait,  lui  déebrant  que 
sur  son  refus  de  favoriser  l'évasion , il 
l'accuserait  de  s’en  être  rendu  complice 
à prix  d'argent  : il  l'assura  qu’il  n'y 
avait  rien  à risquer,  pourvu  que  per- 
sonne ne  sortit  en  attendant  qu’on  pût 
faire  route;  que  s'il  consentait  à le  ser- 
vir, il  en  serait  dignement  récompensé. 
Le  pilote  fit  ce  qu'on  lui  demandait , se 
tint  en  rade  i l'écart,  au-dessus  du 
camp  des  Athéniens,  et  fit  voib  pour 
Kphèse.  Là,  Thémistocb  lui  fit  présent 
d'une  somme  considérabb  ; car  ses  amis 
d'Athènes  ne  tardèrent  pas  à lui  faire 
passer  de  l'argent  qu’il  avait  soustrait  et 
déposé  secrètement  à Argos. 

Il  gagna  l’intérieur  des  terres  avec  un 
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«lus  Perses  de  la  côte,  et  fil  tenir  à Ar- 
taxerxès,  fils  de  Xerxès,  qui  venait  de 
monter  sur  le  trône , la  lettre  suivante  : 
« C'est  moi , Thémistocle,  qui  me  rends 
près  de  toi  ; moi  qui , plus  qu’aucun 
Hellène,  ai  fait  du  mal  à ta  maison, 
tant  que  j'ai  été  forcé  de  me  défendre 
contre  l'invasion  de  ton  père;  mais  je  lui 
ai  fait  encore  plus  de  bien,  lorsque  je 
cessai  de  craindre  pour  moi , et  que  lui- 
méme , dans  sa  retraite , avait  de  grands 
dangers  à courir.  » (Il  lui  rappelait  l'avis 
qu’il  lui  avait  donné  du  départ  projeté 
de  Salamine,  puis  de  l'obstacle  qu’il 
avait  mis  à la  rupture  des  ponts , projet 
controuvé , dont  il  avait,  dans  le  temps, 
transmis  le  fous  avisé  Xerxès.)  «J'entre 
dans  ton  empire , ayant  de  grands  ser- 
vices à te  rendre  et  persécuté  par  les 
Hellènes  pour  l'amitié  que  je  te  porte. 
Je  veux  attendre  un  an  pour  te  rendre 
compte  moi-méme  des  motifs  qui  m’a- 
mènent dans  tes  états.  > 

Chap.  158.  Le  roi  admira,  dit-on,  la 
résolution  de  Thémistodc,  et  le  pria  de 
faire  ce  qu’il  se  proposait.  Cdui-ci , pen- 
dant le  temps  qu'il  passa  sans  prendre 
audience,  apprit  ce  qu'il  put  de  la  langue 
perse  et  des  usages  du  pays;  et,  l'année 
expirée,  s'étant  fait  présenter  au  roi,  il 
fut  élevé  à la  cour  de  ce  prince  à des 
honneurs  que  jamais  n'avait  obtenus 
aucun  Hellène.  Il  les  dut  aux  services 
qu'il  prétendait  avoir  rendus  précédem- 
ment; à la  promesse  confidentielle  faite 
au  prince  de  lui  soumettre  i'Ilelladc,  cl 
surtout  à celte  supériorité  d'esprit  dont 
il  venait  encore,  en  dernier  lieu , de  don- 
ner une  preuve  si  manifeste.  En  effat, 
Thémistocle  avait  montré,  d'une  ma- 
nière certes  bien  frappante,  jusqu'où 
peut  aller  le  génie  de  l’homme.  A ce 
litre,  en  quelque  sorte,  il  a plus  qu’un 
autre  des  droits  à notre  admiration. 
Grâces  à une  sagacité  naturelle,  sans 
avoir  préparé  son  esprit,  sans  avoir  re- 


dressé son  jugement  par  aucune  étude 
antérieure  ou  subsé«|uente,  un  instant  de 
réflexion  lui  suffisait  pour  décider  sûre- 
ment du  présent.  Quant  aux  événemens 
à venir  les  plus  éloignés , il  en  embras- 
sait toute  la  série  par  l’excellence  de  ses 
conjectures.  Tout  ce  <]ui  était  de  son 
ressort,  il  le  développait  avec  netteté  ; 
pour  les  objets  dont  la  pratique  lui  man- 
quait, il  n'était  jamais  incapable  d'en 
juger  sainement.  Quelque  obscure  que 
parût  une  affaire,  il  en  discernait  avec 
succès  le  côté  favorable  ou  contraire  ; et 
|>our  tout  dire  en  un  mol , par  les  seules 
forces  de  la  nature  et  avec  peu  d'efforts, 
il  excellait  à saisir  à l'instant  même  l'à- 
propos  des  circonstances.  Il  mourut  de 
maladie  : quelques-uns  disent  qu’il  s'em- 
|>oisonna  lui-même  volontairement,  daos 
l’idée  qu’il  lui  était  impossible  de  tenir 
les  promesses  qu’il  avait  faites  au  roi. 

Quoi  qu'il  en  soit , son  tombeau  est 
dans  la  place  publique  de  Magnésie 
d'Asie.  Le  roi  lui  avait  donné  [>our  le 
pain  la  Magnésie,  qui  rapportait  cin- 
quante talens  par  an  ; pour  le  vin , 
Lampsaque,  qui  passait  pour  le  meil- 
leur vignoble  de  ce  temps-là;  Myonte 
pour  la  bonne  chère.  Scs  paréos  pré- 
tendent que  ses  os  furent  apportés  dans 
sa  patrie  suivant  ses  dernières  volontés, 
et  qu’il  fut  inhumé  dans  l'Atlique,  à 
l'insu  des  Athéniens;  car  il  n'était  |>as 
permis  «le  l'enterrer,  parce  qu'on  l'avait 
banni  pour  crime  de  trahison.  Ainsi 
finirent  Pausanias  de  lacédtimonc  et 
Thémistodc  d'Athènes , les  deux  hom- 
mes de  leur  temps  qui  jetèrent  le  plus 
grand  éclat. 

Chap.  139.  Voilà  quels  furent , à la 
première  députation,  les  ordres  que 
donnèrent  et  reçurent  à leur  tour  les 
l^tcédéinoniens  pour  des  expiations  de 
sacrilèges.  Ils  revinrent  une  seconde 
fois,  et  demandèrent  la  levée  du  siège 
de  Potidée  cl  l'indépendance  d'Égino. 
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I.c  point  sur  lequel  ils  insistaient  forte- 
ment, sur  lequel  ils  s'expliquèrent  le 
plus  nettement,  fut  le  decret  porté  con- 
tre Mégares,  seul  obstacle  à la  paix , 
disaient-ils.  Mais  les  Athéniens  ne  rap- 
portèrent point  le  décret,  et  n'écoutè- 
rent aucune  des  autres  propositions.  Ils 
accusaient  ceux  de  Mégares  de  culti- 
ver un  champ  sacré  qui  n'était  point 
marqué  par  des  limites,  et  de  donner 
retraite  à des  esclaves  fugitifs.  Knfin 
arrive  une  dernière  députation  de  Lacé- 
démone. Hamphius,  Mélésippc  et  Agé- 
sander  ne  dirent  rien  de  ce  qu’on  avait 
dit  tant  de  fois  ; ils  se  bornèrent  à répé- 
ter que  les  Lacédémoniens  voulaient  la 
paix.  < Elle  subsistera,  disaient-ils,  si 
vous  laissez  les  Hellènes  autonomes,  i 
Les  Athéniens  convoquèrent  une  assem- 
blée et  délibérée  nt  entre  eux.  Il  fut  ré- 
solu qu  après  une  mûre  délibération , 
on  prononcerait  sur  tous  les  points  à-la- 
fois.  Beaucoup  de  citoyens  prièrent  ; 
les  deux  opinions  eurent  des  [artisans  : 
les  uns  disaient  qu’il  fallait  faire  la 
guerre;  les  autres,  que  le  décret  sur 
Mégares  ne  devait  |>as  mettre  obstacle  à 
la  paix  , et  qu’on  n’avait  qu’à  l'abolir. 
Enfin  parut  Périclès,  fils  de  Xanthippc, 
l’homme  qui  avait  alors  le  plus  d’auto- 
rité dans  la  république,  et  le  plus  de 
talent  pour  la  parole  et  pour  l’exécu- 
tion. Voici  les  représentations  qu’il  leur 
adressa  : 

Chap.  140.  « Athéniens,  je  persiste 
dans  mon  premier  sentiment  : nous  ne 
devons  pas  céder  aux  Péloponnésicns. 
J’y  persiste,  quoique  je  n’ignore  pas  que 
les  opinions  varient  selon  les  événemens, 
et  que  l’homme  qui  exécute  se  montre 
moins  ferme  que  lorsqu’il  délibère.  Je 
vois  qu’aujourd’lmi  tnrore  j’ai  à peu 
près  les  mêmes  conseils  à donner  que 
précédemment  ; et  je  prétends  que  ceux 
qui  les  adopteront,  doivent  seconder  les 
résolutions  communes  (dus'ions-nous , 


ce  qui  est  liés  possible,  éprouver  quel- 
que échec) , ou  même,  en  tas  de  succès, 
ne  point  se  glorifier  de  leur  sagacité 
dans  la  délibération;  car,  pour  l’ordi- 
naire, la  marche  des  événemens  est  aussi 
impénétrable  que  la  pensré  de  l’homme. 
Aussi  avons-nous  coutume,  dès  qu’il 
nous  arrive  un  accident  imprévu , d’ac- 
cuser la  fortune. 

• Quant  aux  Lacédémoniens,  il  est 
clair  que  depuis  long-temps  ils  cher- 
chent à nous  attaquer  ; mais  à présent 
nous  en  avons  une  preuve  trop  frap- 
pante. En  effet,  quoiqu'il  soit  dit  dans 
le  traité  que  nous  terminerons  à l'amia- 
ble nos  démêlés  réciproques,  sans  pour- 
tant nous  dessaisir  de  ce  que  nous  au- 
rions entre  les  mains , ils  n’ont  dénoncé 
leurs  griefs  à aucun  tribunal.  Nous  leur 
offrons  de  les  discuter,  ils  refusent  ; ils 
aiment  mieux  vider  la  querelle  par  les 
armes  que  par  des  raisons,  et  sont  ici, 
non  pour  adresser  des  plaintes,  mais 
pour  donner  des  ordres. 

» Abandonnez,  disent-ils,  le  siège  de 
Polidée,  laissez  Kginc  autonome;  cas- 
sez le  décret  porté  contre  Mégares.  Ce 
n’est  pas  tout,  laissez  les  Hellènes  au- 
tonomes, ajoutent  les  derniers  ambas- 
sadeurs. Au  reste,  Athéniens,  ne  pen- 
sez pas  faire  la  guerre  pour  bien  peu  do 
chose , en  refusant  la  révocation  du  dé- 
cret, révocation  de  laquelle  surtout,  se- 
lon eux  , dépend  le  maintien  de  la  paix  , 
et  ne  nourrissez  pas  dans  vos  coeurs 
une  pensée  qui  vous  porterait  à vous 
accuser  un  jour  d’avoir  volé  la  guerre 
|>our  un  léger  sujet  ; car  ce  léger  sujet 
est  comme  b pierre  de  touche  qu’ils 
emploient  pour  juger  de  votre  caractère 
et  de  votre  fermeté.  Cédez-leur,  et  sur- 
le-champ  vous  recevrez  des  ordres  sur 
un  point  plus  important,  comme  devant 
encore  vous  relâcher  par  crainte.  Rc- 
poussez-les  au  contraire  par  une  ré- 
ponse ferme,  alors  vous  leur  montrerez 
10 
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clairement  qu'il  l'aul  traiter  avec  vous 
d'égal  à égal. 

< -ii.vi*.  1 H . » Parlez  dune  de  ce  point 
pour  vous  résoudre,  ou  à céder  avant 
qu'ils  vous  maltraitent,  ou,  si  nous  fai- 
sons la  guerre,  ce  qui,  je  crois,  est  le 
plus  sage,  à la  soutenir  en  hommes  qui 
ne  céderont  à aucune  condition  ni  douce, 
ni  rigoureuse,  et  qui  ne  garderont  pas 
en  tremblant  ce  qu'ils  possèdent,  lin 
clïel,  c'est  toujours  un  signe  d'esclavage, 
qu'un  ordre  plus  ou  moins  rigoureux 
intimé  par  des  égaux  avant  un  juge- 
ment en  forme. 

> Quant  à la  guerre  et  aux  avantages 
actuels  des  deux  partis,  nous  ne  sonimt  s 
pas  plus  faibles  : les  détails  pourront 
vous  en  convaincre. 

> Les  Péloponnésiens  travaillent  par 
eux-mêmes  à la  culture  de  leurs  terres  : 
chez  eux  les  particuliers  et  le  trésor  pu- 
blic sont  également  sans  argent.  En  se- 
cond lieu  ils  n'ont  aucune  expérience 
dos  guerres  longues  et  maritimes,  parce 
que,  vu  leur  pauvreté,  ils  ne  font  la 
guerre  qu'entre  eux  et  sans  y mettre  de 
Suite.  I)e  tels  hommes  ne  peuvent  ni 
faire  sortir  une  flotte  en  l'équipant  com- 
plète, ni  entretenir  une  armée  de  terre 
par  des  renforts  successifs , parce  qu'il 
faudrait  toul-à-la-fois  qu'ils  fus»  ni 
éloignés  de  leurs  travaux  (source  de 
leurs  revenus),  et  forcés  de  prendre 
sur  dés  revenus  (qui  n'existeraient  plut, 
puisqu'ils  sont  laboureurs) , et  que  d'ail- 
leurs nos  vaisseaux  les  tiendraient  en- 
fermés chez  eux. 

• Les  contributions  libres  de  citoyens 
aisés  soutiennent  mieux  la  guerre  que 
des  contributions  forcées,  et  de  pauvres 
cultivateurs  sont  plus  disposés  à payer 
de  leurs  personnes  que  de  leur  argent. 
I/S  personnes,  ils  espèrent  les  tirer  du 
danger;  quant  à leur  argent,  ils  crai- 
gnent qu’il  ne  soit  dissipé  avant  d’arriver 
au  but,  surtout  si,  contre  leur  attente. 


la  guerre  traîne  en  longueur,  connue  il 
est  vraisemblable.  S’il  s'agissait  de  livrer 
une  seule  bataille,  les  Péloponnésiens  et 
leurs  alliés  résisteraient  peut-être  aux  ef- 
forts combinés  de  toute  l llellade  mais 
dans  une  guerre  suivie,  ils  ne  tiendront 
point  contre  un  ennemi  qui  ne  fait  pas 
la  guerre  à leur  manière.  A'ayatit  ]H>int 
de  conseil  unique,  ils  ne  peuvent  déri- 
der d'une  manière  tranchante  les  af- 
faires du  moment.  D'ailleurs,  réunis  |>ar 
un  droit  égal  aux  suffrages,  mais  divisés 
par  la  différence  de  nations,  ils  ne  pres- 
sent, chacun,  que  leur  affaire  person- 
nelle ; delà,  point  d'opération  complète 
et  qui  ail  de  l'ensemble.  Ceux-ci  veulent 
qu'on  porte  des  secours  de  tel  côté, 
ecux-la  les  réclament  pour  leur  pays. 
Après  avoir  mis  beaucoup  de  temps  à 
se;  rassembler,  ils  jettent  un  coup-d'w-1 
rapide  sur  les  affaires  générales,  et  em- 
ploient la  plus  grande  |iartie  du  temps  a 
intriguer  pour  des  intérêts  particuliers  ; 
et  chacun , loin  d'imaginer  que  sa  né- 
gligence puisse  lui  nuire,  sc  persuade 
au  contraire  que  quelqu’un,  qu'un  autre 
s'occupera  de  ce  qui  lui  est  personnel , 
en  sorte  que  par  suite  de  l'opinion  indi- 
viduelle, qui  se  trouve  la  même  chez 
tous,  la  masse  commune  péril  sans  qu'ils 
s'en  aperçoivent. 

Cuap.  I 12.  > Le  plus  grand  obstacle 
naîtra  pour  eux  du  défaut  d'argent.  Le 
temps  qu’ils  mettent  à fournir  des  con- 
tributions, occasionne  des  lenteurs  ha- 
bituelles dans  les  préparatifs;  mais  en 
guerre,  lis  occasions  uo  souffrent  pas 
de  délais.  D'ailleurs  ces  foetilica lions 
qu'ils  menacent  d'élever,  cette  flotte 
qu'ils  arment,  tout  cela  n'est  pas  formi- 
dable. Ces  fortifications,  il  serait  bien 
difficile,  même  à une  ville  égale  à la 
nôtre,  d'en  construire  en  temps  de  paix  : 
que  sera -ce  donc  en  pays  ennemi,  quand 
nous  leur  en  opposerons  d'aussi  redou- 
tables? S'ils  réussissent,  leurs  coureur 
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rt  nos  transfuges  dévasteront  une  partie 
«le  notre  territoire  : mais  nous  enferme- 
ront-ils  «le  murs?  nous  empêcheront-ils 
«l’aller  par  mer  jusque  dira  eux,  et 
«l'user  de  représailles  avec  ees  flottes  qui 
nous  donnent  une  évidente  supériorité? 
Nuire  habileté  dans  la  marine  a fait  de 
nous  de  meilleurs  soldats  de  terre . que 
leur  expérience  «lans  les  guerres  du  con- 
tinent ne  les  a rendus  bons  marins;  et 
eette  dernière  science,  ils  l'ajouteront  dif- 
ficilement à la  première.  Si  nous-mêmes, 
depuis  la  guerre  modique,  nous  nous 
y adonnons  sans  exceller  encore , com- 
ment donc  de  pauvres  laboureurs,  sans 
connaissance  de  la  marine,  cl  que  môme 
on  ne  laissera  pas  s'exercer,  parce  «pie 
toujours  «les  flottes  considérables  les 
tiendront  en  arrêt,  pourront-ils  se  signa- 
ler par  de  grand;  exploits?  Peut-être  se 
hasarderaient-ils  contre  quelques  flot- 
tilles, enhardissant  leur  impéritie  pair 
lu  multitude  de  leurs  vaisseaux;  mais 
emprisonnés  par  une  flotte  entière,  iis 
se  tiendront  en  repos  : le  défaut  d'exer- 
cice entretiendra  et  accroîtra  encore  leur 
ignorance,  et  l'ignorance  leur  timidité, 
la  marine  est  un  art  comme  un  autre  : 
il  ne  faut  pas  qu’on  s'y  applique  en  pas- 
sant et  par  occasion  : elle  veut  être  l'ub- 
jel  if  une  étude  exclusive. 

('n  ie.  145.  » Si,  avec  les  trésors  de 
l'Olympie  et  des  Delphieus,  ils  tentaient 
de  nous  débaucher  nos  matelots  étran- 
gers, en  leur  proposant  une  plus  haute 
solde,  et  qu'il  nous  fût  impossible  de 
leur  tenir  tête  en  nous  embarquant  nous 
et  nos  métèques,  nous  serions  bien  mal- 
heureux. Mais  nous  et  nus  métèques 
nous  saurons  leur  résister;  et  de  plus, 
ce  qui  donne  une  grande  force,  nous 
trouverons  dans  nos  citoyens  des  pilotes, 
et  tous  les  gens  de  l'équipage , et  meil- 
leurs et  plus  nombreux  «jue  n’en  pour- 
rait fournir  tout  le  reste  de  ITIcKade 
ensemble.  Croyez  - vous  , d'ailleurs , 
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qu'aucun  étranger  se  décide,  avide  de 
périls , à se  bannir  lui-même  de  sa  pa- 
trie, à s'associer  avec  de  moindres  es- 
pérances à leurs  combats , par  l'appât 
d'une  plus  forte  solde  à recevoir  péti- 
llant quehpics  jours?  Telle  est  à peu 
près,  du  nmins  suivant  moi,  la  situation 
du  Péloponnèse.  lai  notre , exempte  des 
mêmes  vices,  a de  grand;  avantages, 
auxquels  les  leurs  ne  sont  pas  compa- 
rables. S'ils  entrent  dans  notre  pays 
avec  une  année  de  terre,  notre  Hotte 
ira  les  chercher  dans  le  leur.  Et  ce  n'est 
pas  une  même  chose  qu'une  partie  du 
Péloponnèse  soit  ravagée,  ou  l'Attique 
tout  entière  ; ils  n'auront  pas  en  déilom- 
magement  d'autres  pays  qu'ils  puissent 
ocetqier  sans  combattre  ; et  nous,  com- 
bicn  n'en  avons-nous  pas,  et  dans  les 
lies,  et  sur  le  continent  ! C'est  en  effet 
un  immense  avantage  «pie  l'empire  de  la 
mer.  Je  vuus  en  fais  juges  : si  nous 
étions  insulaires qui  serait  plus  que 
nous  à l'abri  de  toute  attaque?  Aujour- 
d'hui dune,  nous  rapprochant  le  plus 
possible  de  cil  état  par  la  pensée,  ne 
songeons  plus  ni  à noue  territoire,  ni  à 
nos  maisons  de  campagne.  La  mer  et 
notre  ville,  voilà  ce  que  nous  devons 
conserver.  Mais  n'allons  |>as,  imprudem- 
ment irrités  du  ravage  de  notre  terri- 
toire, livrer  bataille  aux  Péloponnésicns, 
beaucoup  plus  nombreux  que  nous.  Lu 
effet,  de  deux  choses  l'une  : ou  nous  les 
combattrons,  et  alors  ils  reviendront  en 
aussi  grand  nombre,  et  nous  livreront, 
un  second  combat;  ou  nous  aurons 
quehjue  désavantage  que  suivra  la  perle 
de  nus  alliés,  qui  font  toute  notre  force  ; 
car  ils  ne  se  tiendront  |>as  en  repos  s'ils 
ne  nous  savent  pas  en  état  de  faire  mar- 
cher contre  eux  désarmées.  Encore  une 
fois,  ne  gémissez  [tas  sur  le  ravage  «Je 
votre  territoire,  sur  !a  ruine  de  vos  mai- 
sons «1e  campagne.  H«;scrvons  nos  re- 
grets pour  la  perte  des  hommes  : car  ce 
10. 
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ne  unil  pas  les  leurs  qui  fournissent 
des  hommes,  mais  les  hommes  qui  prie 
eurent  îles  terres  ; et  si  j'espérais  en  être 
itu,  je  vous  inviterais  à sortir  de  la  ville, 
à dévaster  vos  champs,  à montrer  aux 
lacédémoniens  que,  pour  de  tels  objets, 
vous  ne  leur  oindrez  point. 

Cuap.  154.  > J'ai  encore  bien  d’autres 
raisons  d'espérer  que  vous  aurez  l’avan- 
tage, pourvu  que  vous  ne  cherchiez  pas 
à étendre  votre  domination  (rendant  que 
vous  ferez  la  guerre,  et  qu’à  des  périls 
forcés  vous  n'eu  ajoutiez  pas  de  volon- 
taires: Je  crains  bien  plus  nos  fautes 
domestiques  que  les  projets  des  enne- 
mis. Mais  je  vous  ferai  part  de  toutes 
mes  vues , à mesure  que  les  évenemens 
se  développeront.  Bornez-vous  aujour- 
d'hui à renvoyer  les  députés  avec  cette 
réponse  : Nous  ouvrirons  aux  Mégaricns 
nos  marchés  et  nos  ports,  quand  les 
Lacédémoniens,  en  vertu  de  leur  loi  de 
xénélasic,  ne  fermeront  plus  leur  ville 
ui  à nous,  ai  à nos  alliés;  car  les  traités 
laissent  sur  ces  deux  points  une  entière 
liberté.  Noui  rendrons  aux  villes  leur 
atitonotnie.  si  elles  en  jouissaient  quand 
nous  avons  juré  la  paix,  pourvu  qu'ils 
rendent  à leurs  villes  le  droit  de  se  diri- 
ger par  leurs  propres  lois,  en  adoptant 
non  les  formes  les  plos  analogues  à la 
politique  lacédémonienne,  mais  celles 
qui  leur  plaisent.  Au  reste,  nous  som- 
mes prêts  à faire  juger  nos  différends 
conformément  aux  traités.  Nous  ne  com- 
mencerons (tas  la  guerre;  maïs  nou> 
repousserons  les  agresseurs. 

» Voilà  la  réponse  la  (tins  juste  et  la 
plus  digne  de  la  majesté  de  notre  répu- 
blique. Il  faut  que  l’on  sache  que  la 
guerre  est  indispensable  ; que  si  nom 
l'acceptons  tle  plein  gré,  nos  ennemis 
combattront  avec  moins  d'énergie,  et 
que  du  sein  des  plus  grands  dangers, 
naissent  les  (dus  grands  honneurs  poul- 
ies éta  s et  pour  les  particuliers.  Voyez 
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uns  pères , qui  ont  soutenu  tous  les  ef- 
forts des  Mcdes  : loin  d'avoir  en  com- 
mençant les  mêmes  ressources  que  nous, 
ils  ont  abandonné  même  ce  qu'ils  |x>s- 
sédaient;  et,  grâces  à une  sagesse  supé- 
rieure à leur  fortune,  avec  plus  d'au- 
dace que  de  forces,  ils  ont  chassé  le 
Barbare  et  élevé  l'empire  à ce  haut  point 
de  grandeur.  Ne  dégénérons  point  de 
leur  vertu;  cio|doyons  tous  les  moyens 
(jour  re|K>usser  l'ennemi , et  tâchons  de 
ne  pas  laisser  à nos  neveux  uo  empire 
déchu  tle  sa  gloire.  * 

Chap.  143.  Ainsi  parla  Périclès.  Les 
Athéniens  regardèrent  scs  conseils  com- 
me les  meilleurs,  et  ils  en  formèrent  la 
base  de  leur  décret  dans  la  réponse  aux 
Lacédémoniens.  Ils  s'en  rapportèrent 
sur  tous  les  points  à son  opinion.  Ils 
déclarèrent,  en  général,  qu’ils  ne  fe- 
raient rien  par  obéissance,  et  qu'ils 
étaient  prêts,  conformément  au  traité, 
à faire  statuer  juridiquement  sur  les 
plaintes  qu'on  |x»rtait  contre  eux,  en 
égaux  qui  transigent  avec  des  égaux. 
Les  députés  se  retirèrent  : il  ne  revint 
pas  d'autre  dénutation. 

Ciiap.  14>.  Telles  furent,  avant  de 
prendre  les  armes,  les  contestations  et 
les  différends  qui  s’élevèrent  entre  les 
lieux  partis  ; ils  commencèrent  dès  l'af- 
faire d’Kpklainne  et  de  Coreyre.  Ce- 
(icndant,  au  milieu  de  ces  querelles,  oti 
ne  laissait  pas  de  commercer  ensemble 
et  d'aller  dans  le  |>ays  les  uns  des  autres 
sans  le  ministère  des  hérauts,  mais  non 
pas  sans  défiance  ; car  ce  qui  se  passait 
troublait  les  conventions  et  devenait  le 
prétexte  de  la  guerre. 

LIVRE  SECOND. 

Chapitre  premier.  A partir  de  cette 
époque  fixe  commence  la  guerre  des 
Athéniens,  des  Pélopannésicn»  et  de 
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leurs  allie,  respectifs,  celte  guerre  du- 
rant laquelle  ils  ne  couiinuniquèrent  en- 
tre eux  que  par  le  ministère  d'un  hé- 
raut , et  où  les  hostilités , une  fois  déci- 
dées, ne  furent  plus  inlcrrompues.  I.es 
événctnens  sont  écrits  de  suite  et  sans 
interruption,  tels  qu'ils  sout  arrivés, 
par  été  et  par  hiver. 

Cuap.  2.  I J trêve  de  trente  ans  con- 
clue après  la  prise  de  l’Kubëe  avait  été 
respectée  quatorze  ans.  Mais  la  quin- 
zième année  de  cette  trêve,  la  quarante- 
huitième  du  sacerdoce  de  Chrysis  à Ar- 
gos,  Ænésius  étant  éphore  à Sparte,  et 
l’ythodore  ayant  encore  deux  mois  à 
remplir  les  fonctions  d’archonte  d'Athè- 
nes, le  huitième  mois  après  la  bataille 
de  Potidée,  au  commencement  du  prin- 
temps, des  Thébains,  au  nombre  d'un 
peu  plus  de  trois  cents,  commandés  par 
les  béolarques  Pythangclus,  filsdePhvl- 
lidès,  et  Diemporus,  fils  d’Onëtoridc,  en- 
trèrent à Platée,  ville  de  Béotic , alliée 
d'Athènes,  et  surprirent  ses  liabitans 
dans  le  premier  sommeil.  Des  Platéens, 
Nauclidc  et  scs  complices , les  avaient 
appelés  et  leur  avaient  ouvert  les  portes, 
voulant , pour  s’emparer  eux-mêmes  du 
pouvoir , tuer  ceux  de  leurs  concitoyens 
qui  leur  étaient  opposés,  et  soumettre 
la  ville  aux  Thébains.  Ils  avaient  formé 
ce  complot  avec  K ury iliaque,  fils  de 
l.éontiadc,  qui  avait  à Thèbcs  le  plus 
grand  crédit.  Ims  Thébains,  prévoyant 
qu’on  aurait  la  guerre , désiraient,  pen- 
dant qu’on  était  encore  en  paix,  et  que 
les  hostilités  n'étaient  pas  encore  ouver- 
tement commencées,  s’emparer  d'a- 
vance de  Platée,  ville  leur  ancienne  en- 
nemie. Comme  on  n'avait  pas  mis  de 
gardes  avancées,  ils  s’introduisirent  fur- 
tivement, et,  contre  le  vœu  de  ceux  qui 
les  avaient  appelés,  ils  campèrent  dans 
l’agora,  au  lieu  d’agir  à l'instant  même 
et  de  se  porter  promptement  dans  les 
maisons  désignées,  l eur  dessein  était 
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d'employer  d'iusinuautes  proclamant  u. 
|>our  amener  les  liabitans  à traiter  à l'a- 
miable. Le  héraut  invita  donc  ceux  qui 
Tombaient  entrer  dans  l’alliance  des 
béotiens , suivant  les  institutions  du 
pays , à prendre  les  armes  et  à se  join- 
dre à eux.  On  espérait,  d’après  de  telles 
manunivres , que  la  ville  se  rendrail  sans 
difficulté. 

Chap.  5.  Ceux  de  Platée , trop  assu- 
ré* de  la  présence  des  Thébains  et  de  la 
prise  subite  de  la  ville,  épouvantés  et 
croyant  les  ennemis  déjà  dans  les  murs 
et  bien  plus  nombreux  qu’ils  n'étaient 
réellement  (car  on  ne  distinguait  rien 
dans  une  profonde  nuit),  consentirent  à 
traiter,  accueillirent  la  propusition,  et 
restèrent  en  repos , |icrsonne  n éprou- 
vant aucun  mauvais  traitement.  Mais, 
au  milieu  de  ces  équivoques  négocia- 
tions , ils  comprirent  que  les  Thébains 
avaient  peu  de  monde,  et  pensèrent 
qu’en  les  attaquant  ils  triompheraient 
sans  peine  : en  effet,  le  peuple  de  Pla- 
tée ne  voulait  pas  se  détacher  d’Athènes. 
Ils  résolurent  dune  d’en  venir  aux  mains, 
et  se  réunirent,  après  avoir  percé  les 
murs  mitoyens  des  maisons,  pour  éviter 
de  se  montrer  dans  les  rues  ; puis , avec 
des  charrettes  dételées,  ils  barricadèrent 
les  chemins,  et  firent,  chacun  de  sou 
coté,  toutes  les  dispositions  que  récla- 
maient les  circonstances. 

Lorsqu'ils  se  furent  préparés  autant 
que  possible,  saisissant  le  moment  où, 
>o  soleil  étant  près  de  poindre  , il  est  ce- 
pendant encore  nuit , ils  sortirent  de 
leurs  maisons,  de  peur  d’avoir  à se  me- 
surer à fuites  égales  contre  des  enne- 
mis plus  hardis  de  jour,  mais  qui,  la 
nuit,  plus  effrayés,  seraient  plus  étran- 
gers aux  localités  que  les  habitons.  Ils 
firent  donc  sur-le-champ  irruption  et  en 
vinrent  promptement  aux  mains. 

CttAP.  4.  l.es  Thébains  , se  voyant 
loiil-à-faii  trompés , se  rc'scriiM  en 
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un  bataillon,  font  volte-face  et  résis- 
Icnt  à toutes  les  attaques.  Deux  ou 
trpis  fois  ils  font  reculer  les  Platécns; 
niais  bientôt  ceux-ci  se  précipitent  sur 
eux  à grand  bruit.  Les  femmes  et  les  do- 
mestiques , au  milieu  des  cris  et  des  liur- 
lctucns,  lançant,  du  liant  des  maisons, 
des  tuiles  et  des  pierres;  une  pluie  abon- 
dante ajoutant  d'ailleurs  à l'horreur  îles 
ténèbres , la  terreur  les  saisit.  Ils  tour- 
nent le  dos,  ils  fuient  à travers  la  ville  , 
dans  la  lange,  dans  l'obscurité  (car  on 
était  au  déclin  de  la  lune  ) , ignorant , 
pour  la  plupart,  les  passages  qui  |m>u- 
vaient  les  sauver , et  poursuivis  par  des 
ennemis  qui  les  connaissaient  et  inter- 
ceptaient toute  retraite,  en  sorte  que 
beaucoup  périssaient.  L’n  Plaléen  ayant 
fermé,  à l aide  d'un  fer  de  lance  intro- 
duit , au  lieu  de  verrou  , dans  la  gùclic , 
la  | Ki rte  par  où  ils  étaient  entrés,  et  qui 
était  la  seule  ouverte,  il  ne  leur  resiaii 
jdus  d'issue , même  de  ce  côté.  Poursui- 
vis  dans  la  ville , quelques-uns  allaient 
gravissant  le  mur  et  se  précipitant  en 
dehors  ; ils  périssaient  la  plupart.  D'au- 
tres gagnèrent  une  porte  abandonnée, 
trouvèrent  une  femme  qui  leur  prêta 
une  hache,  brisèrent  la  barre,  mais  n'é- 
chappèrent qu'eu  petit  nombre;  car  on 
s'en  aperçut  bientôt.  D'autres  se  disper- 
sèrent et  furent  égorgés.  Le  plus  grand 
nombre , ceux  qui  s'étaient  resserrés  en 
un  bataillon,  donnèrent  dans  un  grand 
Intiment  qui  tenait  au  mur.  Par  hasard 
la  porte  en  était  ouverte  ; ils  la  prirt  nt 
[mur  une  des  portes  de  la  ville  qui 
avaient  issue  dans  la  eanqiague.  Les  Pla- 
técns , les  voyant  pris , délibérèrent  s'ils 
ne  les  brûleraient  pas  tous  à l’instant 
même,  en  mettant  le  feu  à l’édifice,  ou 
s'ils  prendraient  contre  eux  un  autre 
parti.  Enfin  ces  malheureux,  et  lont  ce 
qui  restait  encore  de  Thébains  errons 
tlans  la  ville,  se  rendirent  à discrétion  eux 
, et  hiurs  armes.  Tel  fut  le  sort  de  ceux 


j des  Thébains  qui  étaient  dans  Platée. 

Cn.cc.  o.  Le  reste  des  Thébains,  qui 
devait,  avant  la  lin  de  la  nuit,  su  pré- 
senter en  corps  d'armée  pour  soutenir 
au  besoin  ceux  qui  étaient  entrés,  arri- 
vait en  diligence , d'après  la  nouvelle  du 
ce  qui  s'élait  passé.  Platée  est  à soixante- 
dix  stades  de  Tlièbcs.  Tu  orage  survenu 
la  nuit  retarda  leur  marche  ; car  U;  fleur  o 
Asopc , se  gonflant , ôtait  devenu  diffi- 
cile à traverser.  Ils  marchèrent  par  b 
pluie,  ne  passèrent  le  fleuve  qu'avec 
|M'inc , cl  arrivèrent  trop  tard  : leurs 
hommes  étaient  ou  tués  ou  pris.  Furieux 
de  ce  désastre , ils  dressèrent  des  eiu  - 
buscades  à ceux  des  Platécns  qui  se 
trouvaient  hors  de  la  ville.  En  effet , la 
catastrophe  inopinée  étant  arrivée  en 
temps  de  paix , il  y avait  dans  b cam- 
pagne et  des  hommes  et  di  s marchan- 
dises de  prix.  Ils  voulaient  que  ceux 
qu'ils  pourraient  prendre  leur  répondis- 
sent de  ceux  des  leurs  qui  éuiient  restes 
dans  la  ville  ; si  toutefois  jl  en  restait  a 
qui  l'on  eût  laissé  la  vie.  Tel  était  leur 
dessein.  Ils  délibéraient  encore,  quand 
les  Platécns,  se  doutant  du  parti  que 
prendraient  1rs  ennemis,  cl  craignant 
pour  ce  qu'ils  avaient  de  citoyens  au  de- 
hors, firent  partir  un  héraut , et  le  char- 
gèrent de  dite  aux  Thébains  que  c’était 
une  impiété  d'avoir  essayé  de  prendre 
leur  ville  en  pleine  paix  ; qu'ils  se  gar- 
dassent de  faire  aucun  tuai  aux  gens  du 
dehors,  s'ils  ne  voulaient  qu’on  donnât 
la  mort  aux  prisonniers  ; mais  qu’un  les 
leur  rendrait  s'ils  quittaient  le  territoire. 

Voilà  ce  que  racontent  ccuxdcThè- 
bes,  et  ils  prei  : aient  même  que  les  Pla- 
técns jutèrent  cette  convention.  .Mais 
ceux-ci  assure  :;t  qu'ils  avaient  promis 
de  rendre  les  prisonniers,  non  sur-le- 
champ  , mais  d'après  une  conférence , 
dans  le  cas  oit  l'on  s'entendrait;  ci  ils 
nient  qu'il  y ait  eu  un  serment  piètc.  Ce 
qui  est  certain , c'est  que  les  Thébains 
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sortirent  du  territoire  de  Platée  sans  y 
Caire  aucun  mal,  et  que  les  Plaidons 
n'eurent  pas  plutôt  transporté  à la  liàtc 
dans  la  ville  tout  ce  qui  se  trouvait  dans 
la  campagne,  qu’ils  massacrèrent  lés  pri- 
sonniers. Il  y en  avait  eent  quatre-vingts. 
l)e  ce  nombre  était  Kuryniaque,  à qui 
les  traîtres  s 'étaient  adresses. 

Cmi*.  0.  Après  cette  exécution , ils 
députèrent  à Athènes,  permirent  aux 
Tliébains  d'enlever  louis  mous,  et  firent 
dans  la  ville  les  dispositions  qu'ils  cru- 
rent nécessaires. 

Dès  qu'on  eut  annoncé  à Athènes  ce 
qu'avaient  souffert  les  Ptblécns,  on  ar- 
rêta tout  ce  qui  se  trouvait  de  Béotiens 
dans  l’Allique,  et  l'on  envoya  un  héraut 
dire  à ceux  de  Platée  de  ne  prendre  au- 
cun parti  sur  les  Tliébains  qu'ils  avaient 
en  leur  pouvoir,  qu'Athènes  n'eût  elle- 
même  statué  sur  leur  sort;  car  on  n’y 
avait  pas  annoncé  qu’ils  n’étaient  plus. 
Le  premier  message  était  parti  aussitôt 
après  l’arrivée  des  Tliébains  : le  second , 
au  moment  où  ils  venaient  d'étre  vain- 
cus et  arrêtés , et  l'on  ne  savait  encore  à 
Athènes  rien  de  ce  qui  avait  suivi.  Ce- 
lait dans  cette  ignorance  du  fait  qu'on 
avait  dépéché  le  héraut.  A son  arrivée, 
il  trouva  les  prisonniers  égorgés.  Les 
Athéniens  vinrent  ensuite  en  corps  d'ar- 
mée à Platée , y portèrent  des  subsistan- 
ces, laissèrent  une  garnison  , et  emme- 
nèrent les  hommes  inutiles  avec  les  fem- 
mes et  les  enfans. 

Cn.tr.  7.  Cet  événement  do  Platée  de- 
venait une  éclatante  rupture  de  la  trêve  ; 
les  Athéniens  se  préparèrent  à la  guerre. 
Les  Lacédémoniens  et  leurs  alliés  firent 
de  même.  Chacun  des  deux  partis  se 
disposa  à députer  chez  le  grand  roi  et  en 
d'autres  pays  barbares  d’uù  il  pouvait 
espérer  des  secours  de  surcroît , et  s'ef- 
força d'attirer  à son  alliance  des  peuples 
hors  de  sa  domination.  Indépendam- 
ment des  vaisseaux  que  les  Lacédéntu- 
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tiiens  avaient  dans  le  Péloponnèse , il  fut 
ordonné  dans  l'Italie  et  dans  la  Sicile, 
aux  villes  du  même  parti , d’en  fournir 
en  proportion  de  leur  étendue,  jusqu'au 
nombre  de  cinq  cents;  de  préparer  une 
somme  d’argent  déterminée  ; de  se  tenir 
d'ailleurs  en  rep,  s , et  de  ne  recevoir  à- 
la-fois  dans  leurs  ports  qu'un  seul  vais- 
seau d'Athènes,  jusqu'à  ce  que  tous  les 
apprêts  fussent  terminés,  fjuant  aux 
Athéniens , ils  s’assuraient  de  la  fidélité 
de  leurs  anciens  alliés,  et  députaient 
dans  les  pays  plus  voisins,  le  Pélopon- 
nèse, Corevre,  Céphallénie , les  Acar- 
nanes,  Zaeynthe. S’ils  pouvaient  sefier  à 
leur  amitié,  ils  se  rendraient  plus  sûre- 
ment maîtres  des  côtes  du  Péloponnèse. 

Ciiap.  8.  Ias  deux  partis  ne  prenaient 
point  de  faibles  mesures;  c'était  de  tou- 
tes leurs  forces  qu'ils  se  préparaient  a 
la  guerre.  Cela  devait  être;  car  c'est 
toujours  en  commençant  qu'on  a le  plus 
d’ardeur.  Une  jeunesse  nombreuse  dans 
le  Péloponnèse,  une  jeunesse  nombreuse 
à Athènes,  faute  d'expérience,  s'enga- 
geait sans  répugnance  à la  guerre.  Au 
spcetaele  de  celte  fédération  des  villes 
principales,  les  esprits  s'exaltaient  dans 
le  reste  de  l'IIcllade.  Dans  les  villes  qui 
allaient  combattre,  et  ailleurs,  on  débi- 
tait quantité  d'oracles  en  prose  : les  di- 
vins y chantaient  quantité  de  prédictions 
en  vers.  Délos,  peu  auparavant,  avait 
été  ébranlée  par  un  tremblement  de 
terre;  elle  qui , de  mémoire  d'Hellènes  , 
n'en  avait  pas  éprouvé  (l'autre.  On  di- 
sait , et  l'on  crut , que  c'était  un  présage 
de  ce  (pii  devait  se  passer.  On  faisait 
une  curieuse  recherche  de  tous  les  évé- 
nemens  de  ce  genre  qui  avaient  pu  arri- 
ver. Ut  faveur  des  Hellènes  inclinait 
fortement  vers  les  Lacédémoniens,  sur- 
tout parce  que  ces  derniers  avaient  an- 
noncé qu'ils  voulaient  délivrer  l'Hclladc. 
C'était,  entre  les  particuliers  et  les  villes, 
à qui  les  seconderait,  soit  en  paroles. 
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suit  en  actions.  Chacun  croyait  que  les 
affaires  souffriraient  s'il  ne  s'en  mêlait 
pas  : tant  l'indignation  contre  les  Athé- 
niens était  génétalc , les  uns  voulant  se- 
couer leur  joug,  les  autres  craignant  d'y 
être  soumis.  Telles  étaient  les  disposi- 
tions et  l'effervescence  des  esprits. 

Chap.  9.  Voici  les  alliés  qu'eurent  les 
deux  partis  en  commentant  la  {pierre. 

J acédémone  avait  pour  elle,  en  dedans 
de  l'isthme,  tous  les  peuple  du  Pélo- 
)>onnèse,  excepte  les  Armions  cl  les 
Achécns,  qui  se  trouvaient  liés  avec 
l'une  ou  l'autre  nation,  l.es  Pelléniens 
furent  d'abord  les  seuls  de  l’Achaïe  qui 
portèrent  les  armes  pour  Lacédémone  ; 
tous  les  autres  se  déclarèrent  ensuite. 
Hors  du  Péloponnèse,  elle  avait  les  Mé- 
gariens,  les  l.oericns,  les  Béotiens,  les 
Phocéens,  les  Àmpraciotes,  les  Lcuea- 
diens , les  Anactoriens.  Parmi  ces  peu- 
ples, les  Corinthiens,  les  Mégariens , les 
Sicyoniens,  les  habitans  de  Pellène, 
d'Blée,  d'Amprade  et  de  I-cucade,  four- 
nirent des  vaisseaux  tles  Béotiens , les 
Phocéens , les  I ncriens  donnèrent  de  la 
cavalerie  ; les  autres  villes , de  l'infante- 
rie. Tels  étaient  les  alliés  de  Lacédé- 
uione. 

Ceux  d'Athènes  étaient  les  peuples  de 
Chio,  de  I-esltos,  de  Platée  ; les  Messé- 
niens  de  Naupartc,  la  plus  grande  par- 
tie  des  Acarnanes,  les  Corcyrécns , les 
Zacynlhiens;  sans  compter  les  villes  tri- 
butaires, la  Carie  maritime,  les  Dorions 
voisins  de  la  Carie,  l’Hellcs|)ont,  les  villes 
épithraces,  toutes  les  lies  qui  tenaient  nu 
Pélo|>onnèse  et  celles  qui  sont  à l'orient 
<le  la  Crète;  toutes  les  Cydades,  excepté 
Mélos  et  Thèrcs.  Ceux  de  Cliio,  de  Lcs- 
bos,  de  Corcvre,  fournissaient  des  na- 
vires; les  autres,  de  l'infanterie  et  de 
l'argent.  Telles  étaient  les  alliances  , et 
tel  l'appareil  guerrier  des  deux  partis. 

Chap.  10.  Le*  Lacédémoniens,  après 
ce  qui  s’était  passé  à Platée,  ordonnè- 


rent aussitôt  aux  villes  alliées,  tant  de 
l'intérieur  du  Péloponnèse  que  du  de- 
hors, de  préparer  leurs  forces  et  de  se 
munir  de  tout  ce  qui  était  nécessaire 
pour  une  expédition  hors  de  l'isthme , 
puisqu'on  allait  fondre  sur  l'Attique.  A 
mesure  qu'au  terme  marqué  tout  se 
trouvait  prêt,  les  deux  tiers  des  troupes 
se  rendaient  dans  l'isthme;  et  quand 
l'armée  entière  fut  rassemblée,  Arctii- 
damus,  roi  de  I-acédémonc,  qui  com- 
mandait cette  expédition , appela  les  gé- 
néraux des  villes,  les  hommes  revêtus 
des  premières  dignités,  toutes  les  per- 
sonnes de  quelque  considération , et 
|>ar!a  ainsi  ; 

Chap.  11.  « Péloponnésiens , et  vous 
alliés,  nos  pères  aussi  ont  fait  bien  des 
expéditions,  tant  dans  le  Péloponnèse 
qu'au  dehors,  et  les  plus  âgés  d’entre, 
nous  ne  sont  pas  sans  expérience  de  la 
guerre  : jamais  cependant  nous  ne  som- 
mes sortis  avec  un  tel  appareil.  Mais 
aussi  c’est  contre  une  république  très 
puissante  que  nous  marchons  aujour- 
d’hui, nombreux  nous-mêmes,  et  pleins 
d'ardeur.  Nous  devons  donc  ne  nous 
montrer  ni  moins  grands  que  nos  pè- 
res, ni  inférieurs  à noue  renommée. 
En  effet,  l'IIellade  tout  entière,  tenue 
en  sus|K‘ns  par  ces  mouvemens  mili- 
taires, fixe  ses  regards  sur  nous,  et , 
dans  sa  haine  pour  Athènes , forme  des 
vieux  pour  le  succès  des  projets  que 
nous  méditons. 

> Ainsi , quoique  marchant  avec  de 
nombreuses  armées,  et  persuadés  que 
l’ennemi  n’osera  en  venir  aux  mains, 
nous  ne  devons  pas , pour  cela,  marcher 
avec  moins  de  prudencecl  de  précaution. 
Tout  général , tout  soldat  de  chaque  ré- 
publique doit  se  croire  toujours  au  mo- 
ment de  tomber  dans  le  danger;  car  les 
événemens  de  la  guerre  sont  incertains  ; 
les  attaques,  pour  la  plupart,  se  font  a 
l improvisle,  et  la  fougue  du  moment 
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1rs  décide.  Suurent  le  plus  faible  et  le 
plus  craintif  a combattu  avec  avantage 
un.'  armée  supérieure,  qui,  par  dédain, 
ne  se  tenait  pas  sur  ses  gardis. 

• Kn  pays  ennemi,  on  doit  avancer 
avec  une  noble  assurance,  mais  s’étre 
pi-é|>aré  avec  crainte  ; car  c'est  le  moyen 
de  se  porter  contre  l'ennemi  avec  plus 
d'ardeur  et  de  l’attaquer  avec  moins  de 
péril.  Or,  nous  ne  marchons  pas  contre 
une  république  incapable  de  se  défen- 
dre; elle  est  abondamment  pourvue  de 
tout.  Il  faut  donc  croire,  quoiqu'ils  ne 
fassent  aucun  mouvement,  parce  que 
nous  ne  sommes  pas  encore  sur  leur 
territoire , qu  ils  en  viendront  aux  mains 
dès  qu’ils  nous  verront  ravager  leurs 
campagnes  et  détruire  leurs  propriétés  ; 
car,  chez  tous  les  hommes,  la  colère 
entre  par  les  yeux , surtout  lorsqu'ils  se 
voient  tout-à-coup  exposés  à un  désastre 
inattendu. 

> Moins  on  raisonne,  plus  on  se  mon- 
tre fuugucux  et  violent.  Or,  c'est  ce 
que  doivent,  plus  que  personne,  éprou- 
ver les  Athéniens;  eux  qui  prétendent 
commander  aux  autres;  eux,  plus  ac- 
coutumés à porter  le  ravage  chez  leurs 
voisins  qu'à  le  voir  porter  chez  eux. 
Puisque  vous  allez  combattre  une  telle 
république,  et  qu'il  en  doit  résulter 
pour  nos  ancêtres  et  pour  nous-mêmes, 
d'après  les  événemens,  une  alternative 
de  réputation  très  importante  en  bien 
ou  en  mal , marchez  où  l'on  vous  con- 
duira, mettant  au-dessus  de  tout  le  bon 
ordre  et  une  sage  vigilance,  et  exécutant 
avec  célérité  les  ordres  de  vos  chefs.  Il 
n’est  pas  do  spectacle  plus  beau  , ni  qui 
promette  plus  de  sûreté,  que  celui  d'un 
grand  corps  mis  en  mouvement  par  une 
seule  et  même  volonté.  > 

( hap.  12.  Après  avoir  présenté  ces 
importantes  considérations,  Archidanms 
congédia  l'assemblée,  et  Ht  d'abord  par 
tir  pour  Athènes  un  Spartiate,  Mélé- 
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sippe , fils  de  Diacritc.  Il  voulait  éprou- 
ver si  les  Athéniens  se  relâcheraient  de 
leurs  prétentions,  en  voyant  déjà  les 
innemis  en  marche;  mais  ce  député  ne 
[tut  être  admis  dans  l’assemblée,  ni 
même  dans  h ville.  On  avait  résolu  de 
s'en  tenir  à l'avis  de  Périelès,  et  de  ne 
plus  recevoir  ni  hérauts  ni  députés,  dès 
que  les  Lacédémoniens  se  seraient  mis 
en  eanqiagne.  ils  le  renvoyèrent  donc 
sans  l'attendre,  et  lui  prescrivirent 
d'être  hors  des  frontières  le  même  jour, 
ajoutant  que  ceux  qui  l'avaient  expédié 
n'avaient  qu'à  retourner  chez  eux , d'où 
alors  ils  seraient  maîtres  d’envoyer  des 
députations  à Athènes.  On  fit  accom- 
pagner Mélésippe,  pour  qu'il  n'eût  de 
communication  avec  personne.  Arrivé 
sur  la  frontière,  et  près  de  quitter  ses 
conducteurs,  il  dit  en  partant  ce  peu  de 
mots  : • Ce  jour  sera  pour  les  Hellènes 
le  commencement  de  grands  malheurs.  • 

Au  retour  de  ce  député,  Archidamus, 
convaincu  que  les  Athéniens  étaient  dé- 
terminés à ne  rien  céder,  [iart,  et  fait 
avancer  ses  troupes  vers  l'Attique.  Les 
Béotiens,  après  avoir  donné  aux  Pélo- 
ponnésiens  une  partie  de  leurs  gens  de 
pied  et  toute  leur  cavalerie,  entrèrent, 
avec  ce  qui  leur  restait,  sur  le  territoire 
de  Platée , et  le  ravagèrent. 

Chap.  13.  Quant  aux  Péloponnésiens, 
ils  étaient  toujours  rassemblés  dans 
l’isthme;  ils  étaient  en  marche,  et  n'a- 
vaient pas  encore  pénétré  dans  l’Attique, 
quand  Périelès,  fils  de  Xanthippe,  le 
premier  des  dix  généraux  choisis  par 
les  Athéniens,  bien  convaincu  qu'une 
invasion  les  menaçait,  soupçonna  qu’ Ar- 
chidamus, qui  lui  était  uni  |>ar  les  liens 
de  l’hospitalité,  [muriait  bien,  de  lui- 
même  et  pour  lui  complaire,  épargner 
scs  terres  et  les  préserver  du  ravage  ; 
ou  bien  encore,  les  Iact-démoniens  lui 
ordonneraient  de  le  ménager  pour  le 
rendre  suspect  à ses  concitoyens,  comme 
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ils  avaient  demandé  aux  Athéniens  l'ex- 
piation du  sacrilège  pour  le  rendre 
odieux.  Périclos  prit  donc  le  parti  de 
déclarer  à rassemblée  qu'il  avait  pour 
liote  Archidanms,  et  qu’il  ne  devait  ré- 
sulter de  cette  liaison  aucun  inconvé- 
nient pour  l'état  ; que  si  les  ennemis  ne 
ravageaient  pas  ses  terres  et  ses  mai- 
sons de  campagne  commè  celles  des 
autres,  il  les  abandonnerait  au  publie, 
ce  qui  devrait  écarter  tout  soupçon. 
D'ailleurs  il  renouvela , dans  la  conjonc- 
ture, les  cunseils  qu'il  avait  déjà  donnés, 
do  se  bien  tenir  prêt  à la  guerre,  de 
retirer  tout  ce  qu'on  avait  à la  cam- 
pagne, d'entrer  dans  la  ville  pour  la 
garder,  au  lieu  d'en  sortir  pour  com- 
battre ; de  mettre  en  bon  état  la  flotte , 
qui  faisait  la  forée  de  l’état,  et  de  tenir 
en  respect  les  alliés , observant  que 
c'était  d'eux  qu'Alliènes  tirait  les  ri- 
chesses et  les  revenus  source  et  aliment 
de  sa  puissance,  et  qu’en  général  la 
prudence  et  de  bonnes  linaneesdonnaienl 
la  supériorité  dans  la  guerre.  Il  engagea 
les  citoyens  à prendre  courage , en  leur 
' faisant  le  détail  de  leurs  ressources.  Ils 
recevaient  pour  l’ordinaire  six  cents  ta- 
lens  par  an  du  tribut  des  alliés,  sans 
compter  les  autres  revenus,  et  ils  possé- 
daient encore  dans  l'acroixdc  six  mille 
talens  d'argent  monnoyé;  car  il  y en 
avait  eu  jusqu'à  neuf  mille  sept  cents , 
somme  sur  laquelle  on  avait  pris 
trois  mille  sept  cents  talens  pour  les 
propylées  de  l'acropole  cl  autres  con- 
structions, et  pour  l'expédition  do  Po- 
tidéc.  Il  ne  comptait  pas  l’or  et  l’argent 
non  monnoyé,  produit  des  offrandes, 
soit  particulières , soit  publiques,  ni  tous 
les  instrumens  des  pompes  sacrées  et 
des  jeux , ni  les  dépouilles  des  Modes, 
et  d’autres  richesses  de  même  nature 
qu'on  ne  pouvait  estimer  moins  de  cinq 
cents  talens.  Il  ajouta  les  trésors  assez 
considérables  des  autres  liiéroiis , dont 


on  pourrait  sc  servir;  et  si  tontes  ces 
ressources  ne  suffisaient  p,as,  on  pour- 
rait faire  usage  de  l'ur  dont  était  ornée 
la  statue  de  la  déesse  elle-même;  il 
prouva  que  b statue  pesait  quarante 
talens  d'or  pur,  et  qu’on  pouvait  enle- 
ver la  dra|H'rie  tout  entière,  en  remar- 
quant toutefois  que  si . pour  le  salut 
public , on  se  servait  de  ees  trésors,  il 
faudrait  les  remplacer  en  totalité. 

11  les  encourageait  en  leur  donnant 
res  détails  sur  leurs  richesses.  Il  fil  voir 
aussi  qu'on  avait  treize  mille  oplites,  sans 
compter  ce  qui  était  dans  les  garnisons 
ou  employé  à la  défense  des  remparts . 
et  qui  se  montait  à seize  mille  hommes  ; 
car  tel  était  le  nombre  de  ceux  qui 
épiaient  l'ennemi  pour  le  charger,  lors- 
qu'il viendrait  à fontlre  sur  l'Allique. 
C’étaient  des  vieillards , des  jeunes  gens 
qui  n’avaient  pas  encore  atteint  loge  de 
la  milice;  et  tout  ce  qu'il  y avait  de  mé- 
tèques oplites.  Le  mur  de  Phalèrc  avait 
trente-cinq  stades  jusqu'à  l’enceinte  de 
la  ville,  et  la  partie  de  cette  enceinte 
qu'il  fallait  {piller,  était  de  quarunti- 
trois  stades.  On  laissait  sans  gardes 
l'espace  compris  entre  le  long  mur  et  le 
mur  de  Plialère.  I.es  longues  murailles 
vers  le  Pirée  étaient  de  quarante  stades , 
et  l’on  faisait  la  garde  à la  face  exté- 
rieure. Le  circuit  du  Pilée,  en  y com- 
prenant Muni  chie,  était  en  tout  de 
soixante  stades,  dent  on  ne  gardait  que 
la  moitié.  Il  montra  qu'on  avait  douze 
cents  hommes  de  cavalerie,  en  y com- 
prenant les  archers  à cheval , seize  cents 
archers , et  trois  cents  trirèmes  en  état 
de.  tenir  la  mer. 

Tel  était  l'appareil  des  Athéniens,  sans 
qu'il  y ail  tien  à réduire  dans  aucune 
partie,  au  moment  où  les  Péloponmi- 
siens  allaient  faire  leur  première  inva- 
sion dans  l'Attique,  et  qu'eux-mêmes 
se  préparaient  à la  guerre.  Périclès, 
suivant  sa  coutume,  ajouta  tout  ce  qui 
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pouvait  leur  prouver  qu'ils  auraient  la 
supériorité. 

Cii.vp.  IL  IU  l'écoulèrent  cl  le  cru- 
rent. Ils  transportèrent  à la  ville  leurs 
femmes,  leurs  enfans,  et  tous  les  effets 
précieux  de  leurs  maisons,  qu’ils  dérno- 
lirent  et  dont  ils  enlevèrent  jusqu'à  la 
charpente.  Ils  envoyèrent  dans  l'Euhce 
et  dans  les  ilcs'adjaccntes  les  troupeaux 
et  les  bêtes  de  somme.  Accoutumés, 
comme  iU  l'étaient  la  plupart,  à vivre 
dans  les  champs,  ce  déplacement  leur 
était  bien  dur. 

Cuai>.  15.  Dès  la  plus  haute  anti- 
quité, les  Athéniens  surtout  avaient  cet 
usage.  Sous  Céerops  et  les  premiers 
rois,  rAtliqnc.  jusqu’à  Thésée,  fut  tou- 
jours habitée  par  bourgades  qui  avaient 
leurs  prylanées  cl  leurs  archontes.  Lors- 
qu’il leur  arrivait  de  vivre  exempts  de 
crainte,  ils  ne  s’assemblaient  pas  pour 
délibérer  avec  le  roi.  Chaque  bourgade 
avait  son  régime  politique,  et  son  con- 
seil, et  même  quelques-unes  de  ces 
bourgades  lui  faisaient  la  guerre  : ainsi 
les  Ëlcusinicns  et  Eumolpe  la  firent  à 
Kreehtce.  Mais  sous  le  règne  de  Thésée, 
entre  divers  actes  d'administration  utiles 
à l'Atliquc,  ce  prince,  qui  joignait  la 
sagesse  à la  puissance,  abolit  les  conseils 
et  les  premières  magistratures  des  bour- 
gades, rassembla  tous  les  citoyens  dans 
ce  qui  est  à présent  la  ville,  institua  uu 
seul  conseil  et  un  seul  prylanée,  et  les 
contraignit,  tout  en  continuant  d'admi- 
nistrer leurs  propriétés  comme  aupara- 
vant , à n’avoir  que  cette  seule  et  même 
ville,  où  tous  les  citoyens  furent  dès-lors 
portés  sur  un  rôle  commun,  et  que  Thé- 
sée transmit  à scs  successeurs  agrandie 
et  florissante. 

Depuis  celle  époque  jusqu’à  nos  jours, 
les  Athéniens  célèbrent  en  l'honneur  de 
la  déesse  une  fête  publique  qu’ds  ap- 
peilent  Xijnaccia.  Dans  les  tcmjis  anté- 
rieurs, la  ville  était  ce  qui  fait  aujour- 
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d'hui  l'acropole,  et  certainement  aussi 
les  liàlimcns  qu'elle  domine  du  côté  du 
sud.  11  en  existe  une  preuve  : car,  sans 
parler  îles  liiérons  de  plusieurs  divinités 
qui  sont  dans  l'acropole,  c’est  surtout 
vers  cette  partie  méridionale  de  la  ville, 
et  en  dehors  de  l'acropole  de  Jupiter 
Olympien , qu'on  a fondé  lTiiéron , celui 
d'Apollon  Pylhicn , celui  de  la  Terre , et 
celui  de  Dacclius  aux  Marais , ce  dieu  en 
l'honneur  de  qui  se  célèbrent  les  an- 
ciennes bacchanales,  le  dixième  jour  du 
mois  antheslcriun,  usage  que  conservent 
encore  maintenant  les  peuples  de  l'Ionie, 
qui  descendent  des  Athéniens.  On  voit 
aussi  d’autres  biérons  anciens  dans  ce 
même  quartier,  et  de  plus  celle  fontaine 
que,  depuis  les  travaux  ordonnés  pat- 
tes tyrans,  on  appelle  les  neuf  ('.unaux, 
mais  que  jadis,  la  source  étant  à décou- 
vert , i.n  nommait  Callirlioé.  Voisine  du 
l'acropole,  on  l'employait  aux  usages 
sacres,  ci  maintenant  il  reste  encore  de 
l'antiquité  la  coutume  de  s'en  servir 
avant  les  cérémonies  des  mariages , et  à 
d'autres  cérémonies  teligieuses.  C'est 
parce  que  les  habitations  étaient  autre- 
fois renfermées  dans  l'acropole,  que  les 
Athéniens  ont  conservé  jusqu'à  nos 
jours  l'habitude  de  l'appeler  la  ville. 

Cu.vr.  10.  Ainsi  dune  autrefois  les 
Athéniens  vécurent  long-temps  à la  cam- 
pagne dans  l'indépendance,  et  dqvuis 
leur  réunion  en  une  seule  et  même  v ille , 
ils  avaient  conservé  leurs  vieilles  habi- 
tudes. La  plupart  des  anciens  et  de  ceux 
qui  leur  succédèrent  jusqu'à  b guerre 
présente,  naquirent  presque  tous  et  vé- 
curent dans  leurs  champs  avec  (uule 
leur  famille.  Ils  ne  changeaient  pas  vo- 
lontiers de  demeure,  surtout  après  la 
guerre  médique , étant  peu  éloignés  do 
l'époque  où  Us  av  aient  recouvré  ce  qu'ils 
avaient  de  précieux.  Quelle  peine , quel 
chagrin  pour  eux  d'abandonner  ain>i 
leurs  campagnes  et  ecs  biérons  qui , 
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d'après  leur  antique  manière  d'exister 
civilement,  étaient  devenus  les  hiérotis 
de  la  patrie  ! obligé  ale  suivre  un  nou- 
veau  genre  de  vie,  chacun  d'eux  crovait 
s'exiler  de  sa  propre  cité. 

Chap.  17.  [Sur  les  représentations  de 
Périelès]  ils  vinrent  donc  à la  ville. 
(Quelques-uns  en  petit  nombre  se  lo- 
geaient dans  des  maisons  qui  leur  appar- 
tenaient, ou  chez  des  parcns  ou  amis. 
Mais  la  plupart  s'établirent  en  des  lieux 
déserts,  dans  les  biérons,  dans  tous  les 
iiionumens  des  héros,  excepté  dans  l'a- 
cropole, l'Éleusinium , et  autres  lieux 
constamment  fermés.  Ils  s'emparèrent 
même  de  ce  qu'on  appelle  U Pélasgicon, 
près  de  l'acropole.  Il  avait  été  défendu 
avec  imprécations  de  l'occuper;  cette 
défense  était  contenue  dans  ers  derniers 
mots  d'un  oracle  de  Pytho  ; < Il  vaut 
mieux  que  le  Pélasgicon  reste  vide,  i 
Kl  cefiendant  une  crise  inattendue  y avait 
IHiussé  une  foule  immense.  I.'oraclc  se 
trouva  expliqué  par  l'événement  dans  un 
sens  contraire  à celui  qu'on  y avait  atta- 
ché jusque-là.  En  effet,  les  maux  qui 
affligeront  la  république  ne  furent  pas 
une  suite  de  l’habitation  sacrilège  du 
Pélasgicon,  mais  la  nécessité  d'habiter 
ce  monument  fut  une  suite  de  la  guerre  ; 
l'oracle,  sans  tien  préciser,  s'était  borné 
à prédire  que  le  Pélasgicon  serait  habité 
pour  le  malheur  des  Athéniens.  lîicn 
îles  gens,  après  s'être  pratiqué  des  lo- 
gemens  dans  les  tours  des  murailles  et 
partout  où  ils  trouvèrent  asile  (car  la 
ville  ne  pouvait  contenir  tous  ceux  qui 
venaient  s'y  réfugier),  finirent  par  se 
liartager  les  longs  murs,  et  par  s'y  fixer, 
ainsi  que  dans  une  grande  partie  du 
Pirée.  En  même  temps  on  travaillait 
aux  préparatifs  de  la  guerre,  on  ras- 
semblait des  alliés,  on  appareillait  cent 
vaisseaux  contre  le  Péloponnèse. 

CitiAr.  18. 1,os  Péhipnnnréiens,  de  leur, 
côté,  s'avancaient.  Ils  arrivèrent  d'abord 


à la  vue  d'Énoé,  dème  de  IA  nique, 
d'où  ils  devaient  faire  leurs  incur- 
sions. (Quand  ils  curent  assis  leur  camp, 
ils  se  disposèrent  à former  le  siège  avec 
des  machines  de  guerre  et  tous  les  au- 
tres moyens  possibles.  Énoé,  se  trou- 
vant limitrophe  à l'Altique  et  à la  Héo- 
tie,  venait  detre  enloqrée  de  mots  ; 
c'était  une  citadelle  pour  les  Athénicus 
toutes  les  fois  qu'on  en  venait  aux  mains. 
1-es  Lacédémoniens  pré|iaiaient  leurs 
attaques  et  perdaient  leur  temps  au 
siège  de  b place;  ce  qui  contribua  pour 
beaucoup  aux  plaintes  qui  s'élevèrent 
contre  Archidamus.  Il  avait,  disait-ou, 
laissé  voir  de  b faiblesse,  au  moment 
où  l’on  s'était  assemblé  pour  délibérer 
sur  la  gnerre,  et  quelque  penchant  pour 
les  Athéniens,  en  ne  conseillant  pas  avec 
chaleur  de  l'entreprendre.  Depuis  le 
rassemblement  des  troupes,  son  séjour 
dans  l'isthme  et  sa  lenteur  dans  le  reste 
de  la  marche  avaient  excité  contre  lui 
des  rumeurs.  Il  devenait  encore  plus 
suspect  en  s'arrêtant  sur  le  territoire 
d’Enoé  : car  cetail  dans  ce  temps-la 
même  que  les  Athéniens  se  reliraient 
dans  la  ville;  et  si  les  Péloponnésiens 
avaient  accéléré  leur  marche,  et  que  le 
général  n’eût  mis  aucune  lenteur  dans 
ses  opérations,  ils  auraient  probable- 
mcnl  enlevé  tout  ce  qui  se  trouvait  daus 
les  champs. 

Les  troupes  d’Archidamus  s'indi- 
gnaient de  le  voir  rester  tranquille 
dans  son  camp.  Il  n'en  persistait  fias 
moins  à temporiser,  espérant,  dit-on, 
que  les  Athéniens  se  montreraient  plus 
faciles  tant  que  leur  territoire  ne  serait 
|>as  entamé,  mais  ne  croyant  pas  qu'ils 
se  tinssent  dans  l'inaction  s'ils  y voyaient 
une  fois  porter  le  ravage. 

Chap.  19.  Après  avoir  essayé  contre 
Énoé  tous  les  moyens  d'attaque  sans 
pouvoir  b prendre,  et  sans  recevoir  au- 
cune proposition  tle  la  part  des  Allié- 
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nions,  1rs  Pdoponnésiens  quittèrent  en- 
fin la  quatre-vingts  jours  au  plus 
après  le  désastre  des  Thébains  à Platée, 
et  se  jetèrent  sur  l’Attique,  dans  la  par- 
tie de  lelé  où  les  lilés  sont  montés  en 
épis.  Arcliidamus,  fils  de  Zeuxidamus. 
roi  de  Lacédémone,  continuait  de  les 
commander.  Ils  s’arrêtèrent  d’abord  à 
Kleusis  et  dans  les  campagnes  de  Thria, 
les  ravagèrent,  eurent  l’avantage  sur  un 
corps  de  cavalerie  vers  l’endroit  qu’on 
appelle  les  Ruisseaux,  s'avancèrent  en- 
suite à travers  la  Cécropie , ayant  à leur 
droite  le  mont  Egaléon,  et  arrivèrent  à 
Acharnes,  le  plus  considérable  des  dèmes 
de  l’Attique.  Ils  s’y  arrêtèrent , y assi- 
rent le  ur  camp,  et  restèrent  long-lcnijis 
à dévaster  le  pays. 

t’iiAP.  20.  Voici,  dit- on,  sur  quel 
motif  Arcliidamus  se  tenait  en  ordre  de 
bataille  sur  le  territoire  d’Acharnes,  ! 
comme  pour  livrer  bataille  sans  des-  ' 
cendre  dans  la  plaiue  pendant  cette  pre-  1 
ntière  invasion.  11  espérait  que  les  Athé- 
niens, qui  avaient  une  nombreuse  et 
florissante  jeunesse,  et  dont  jamais  l'ap- 
pareil guerrier  n’avait  été  si  imposant , 
sortiraient  de  leurs  murailles,  et  ne  ver- 
raient pas  avec  indifférence  ravager  leur 
territoire.  Comme  ils  u’étaient  venus  à 
sa  rencontre,  ni  à Eleusis,  ni  dans  les 
plaines  de  Thria , il  essaya  s'il  ne  pour- 
rait pas  les  attirer  en  campant  sur  le 
territoire  d’ Acharnes.  D'ailleurs,  l’en- 
droit lui  semblait  propre  à établir  un 
camp,  et  probablement  les  Acbamiens, 
qui  formaient  une  partie  considérable 
de  la  république,  puisque  seuls  ils  four- 
nissaient trois  mille  oplites,  ne  laisse- 
raient pas  désoler  leurs  propriétés  : leur 
fougue  entraînerait  tous  les  autres  au 
combat.  Il  jugeait  encore  que,  si  les 
Athéniens  ne  sortaient  fias  pour  s'op- 
poser à cette  invasion , on  saccagerait 
dans  la  suite  le  territoire  avec  moins  de 
crainte,  et  qu’on  pourrait  même  s’a- 
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vancer  jusqu’à  la  ville  ; en  effet,  les 
Acharnions , déqiouillés  de  leurs  biens  , 
ne  s'exposeraient  pas  avec  le  même  zèle 
au  danger  pour  défendre  celui  des 
autres,  ce  qui  amènerait  la  division. 
D'après  ces  considérations , il  investit 
Acharnés. 

Ciiap.  21.  Tarn  que  l'armée  se  tenait 
à Eleusis  et  dans  les  champs  de  Thria  , 
les  VlhcnicDS  avaient  quelque  espérance 
qu  elle  ne  s'avancerait  fias  au-delà  : ils 
se  souvenaient  que  quatorze  ans  avant 
celte  guerre,  Plisloanax,  fils  de  Pausa- 
nias , roi  de  Lacédémone , à la  lélc 
ti’une  armée  de  Pélopoimésiens,  avait 
fait  aussi  une  invasion  daus  l’Attique , 
à Eleusis  et  à Thria , et  était  retourné 
sur  scs  pas,  sans  aller  plus  loin;  ce  qui 
l’avait  fait  bannir  de  Sparte,  soupçonné 
d’avoir  à prix  d’argent  exécuté  celte  re- 
traite. Mais  quand  ils  virent  l’ennemi  à 
Admîmes,  à soixante  stades  de  la  ville, 
alors  perdant  patience,  et,  comme  eda 
était  nalurd,  jugeant  affreux  de  voir 
leurs  campagnes  ravagées  sous  leurs 
yeux , spectacle  nouveau  pour  les  jeune* 
gens , et  même  pour  les  vieillards , ex- 
cepté dans  la  guerre  des  Mèdes , ils  vou- 
laient tous,  et  principalement  la  jeu- 
nesse, mardier  contre  l’ennemi  et  uo 
pas  rester  tranquilles  spectateurs  d’un 
outrage.  Il  se  formait  des  réunioos  tu- 
multueuses : on  se  disputait  vivement  : 
les  uns  voulaient  qu'on  sortit  ; d’autres , 
en  pelit  nombre,  s’y  opposaient.  Les 
devins  chantaient  des  orades  de  toute 
espèce,  et  cliacun  les  écoutait  suivant 
la  passion  qui  l’agitait.  Les  Acharniens 
surtout,  qui  ne  se  croyaient  pas  une 
partie  méprisable  de  la  république , et 
dont  on  ravageait  les  terres,  pressaient 
la  sortie.  Il  n 'était  sorte  d'agitation  que 
n'éprouvât  la  république,  et  Périclès  se 
trouvait  en  butte  ù tous  les  ressentimens. 
On  avait  oublié  ses  préeédens  conseils , 
on  lui  faisait  un  crime  d'être  général  et 
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<lc  ne  pas  mener  les  troupes  au  conduit  ; 
on  le  regardait  coininc  la  cause  de  tout 
ce  qu'on  souffrait. 

Ciiap.  22.  Périclès  les  voyant  aigris 
de  leur  position  et  incapables  d'une  sage 
résolution , et  croyant  cependant  avoir 
raison  de  s'opposer  à leur  sortie,  ne 
convoqua  pas  d'assemblée,  et  ne  permit 
pas  de  rassemblcmens,  dans  la  crainte 
que  le  peuple  ne  fit  quelque  faute  en 
délibérant  avec  plus  de  passion  que  de 
jugement.  Il  tint  les  yeux  ouverts  sur  la 
ville,  et,  autant  qu'il  le  put , il  y main- 
tint le  repos.  Mais  chaque  jour  il  faisait 
sortir  de  la  cavalerie,  pour  incommoder 
les  coureurs  qui , s’écartant  du  gros  de 
l'armée , tombaient  sur  1rs  champs  voi- 
sins d'Athènes.  Il  y eut  à Phrygics  un 
petit  choc  de  cavalerie  athénienne  et 
thessaliennc  contre  la  cavalerie  béo- 
tienne. Les  Athéniens  et  les  Thessaliens 
se  soutinrent  sans  désavantage  jusqu'à 
l'arrivée  des  Béotiens,  qui  les  obligèrent 
de  se  retirer  avec  peu  de  perte;  ce  qui 
ne  les  empêcha  pas,  le  jour  même, 
d'enlever  leurs  morts  sans  accord.  Le 
lendemain , les  Péloponnésicns  dressè- 
rent un  trophée. 

Les  Thessaliens  donnaient  du  secours 
à Athènes  en  conséquence  de  l'alliance 
qui  existait  entre  les  deux  peuples.  Il 
vint  des  Thessaliens  de  Larisse,  de 
Pharsale,  de  Paralus,  de  Cranon,  de 
Pirasus,  de  Gyrtonc  et  de  Phères.  Ils 
étaient  commandés  par  Polymède  et 
Arislonoiis,  tous  deux  de  Larisse,  mais 
de  deux  factions  différentes,  et  par  Mé- 
non  de  Pharsale.  11  y avait  encore  d'au- 
tres commandans  pour  les  troupes  de 
chaque  ville. 

Chap.  25.  Les  Péloponncsiens  voyant 
leurs  ennemis  obstinés  à ne  pas  en  ve- 
nir aux  mains , s'éloignèrent  d'Achar- 
nes , et  ravagèrent  quelques  autres  dè- 
mes entre  les  monts  Parnès  et  Brilesse. 
Ils  étaient  sur  le  territoire  de  l’Aftique, 


quanti  les  Athéniens  envoyèrent  sur 
les  côtes  du  Péloponnèse  cent  vaisseaux 
qu'ils  avaient  appareillés,  et  que  mon- 
tèrent mille  oplites  de  leur  nation  et 
quatre  cents  archers.  Carcinus , fils  de 
Xénotiine , Protéas,  fils  d'Kpielès,  el  So- 
crate, fils  d'Antigone,  les  commandaient. 
Ce  fut  avec  ces  forces  qu'ils  luirent  en 
mer  et  remplirent  leur  mission.  les  Pé- 
loponnésiens  restèrent  dans  l'Altiquc 
tant  qu'ils  eurent  des  vivres,  puis  se  re- 
tirèrent par  le  territoire  des  Btcoliens , 
au  lieu  de  reprendre  la  route  par  où  ils 
étaient  venus.  En  longeant  les  murs 
d'Oropc,  ils  dévastèrent  le  pays  qu'en 
appelle  In  Viratquc,  et  qui  appartient 
aux  Oropicns,  sujets  d'Athènes.  Arri- 
vés ensuite  dans  le  Péloponnèse,  ils  se 
séparèrent  par  républiques  et  rentrèrent 
dans  leurs  foyers. 

Chap.  2L  Après  leur  départ , les 
Athéniens  établirent  des  gardes  sur 
terre  et  sur  mer,  disposition  qui  devait 
durer  tout  le  temps  de  la  guerre.  Il  fut 
décrété  que  sur  les  sommes  déposée* 
dans  l'acropole,  il  serait  levé  mille  ta- 
lens  qu'on  mettrait  à part  sans  pouvoir 
les  dépenser,  et  que  le  reste  serait  con- 
sacré aux  frais  de  la  guerre.  La  peine 
de  mort  fut  prononcée  contre  relui  qui 
oserait  proposer  de  toucher  à celle 
somme , à moins  que  ce  ne  fût  pour  re- 
pousser l'ennemi , s'il  venait  attaquer 
Athènes  par  mer.  On  ordonna  aussi 
qu'on  ferait  tous  les  ans  un  triage  d:  s 
meilleures  galères,  jusqu'à  la  concur- 
rence de  cent , auxquelles  on  nommerait 
des  eomtnandans;  et  l'on  ne  pourrait 
disposer  de  celte  flotte,  ni  de  la  somme, 
que  dans  le  même  temps , et  pour  re- 
pousser, au  besoin , le  même  danger. 

Ciup.  25.  Les  Athéniens  qui  étaient 
partis  pour  tourner  le  Péloponnèse  avec 
les  cent  vaisseaux , et  avec  un  renfort  de 
cinquante  vaisseaux  corcyréens  et  d'al- 
liés de  ces  contrées,  infestèrent  divers 
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lieux  en  tournant  les  côtes  ; cl  descen- 
dus (nés  du  Mélhoue,  ville  de  la  1 Jeu- 
ne, ils  en  aua(|uaienl  les  murs  , faillies 
«dépourvus  de  défenseurs.  Mais  alors 
se  trouvait  sur  le  terri  loue  Urasidas,  fils 
de  Teflis,  Spartiate,  préposé  à la  garde 
du  pays.  A la  vue  du  danger,  il  accourt 
avec  cent  opliles  à la  défense  de  ce  qui 
était  dans  la  place , traverse  le  camp  des 
Athéniens , répandus  le  long  des  murs 
«occupés  à l'attaque,  entre  dans  âlé- 
tlionc  et  la  sauve,  n'ayant  perdu  que 
quelques  braves  dans  celle  irruption. 
Aussi,  pour  prix  de  son  heureuse  au- 
dace, entre  tous  ceux  qui  prirent  ]*arl  a 
cette  guerre,  ce  fut  lui  qui  le  premier 
reçut  les  éloges  de  Sparte. 

Les  Athéniens,  remettant  en  mer, 
s'arrêtèrent  près  de  Phieon  Klidc,  en 
ravagèrent  le  territoire  pendant  deux 
jours,  et  vainquirent  trois  cents  hommes 
«l'élite  de  la  basse  Ëlklc,  secondés  de 
leurs  périèces  (tous  accourus  à la  dé- 
fense de  ceux  de  Phie  ).  Mais  un  vent 
impétueux  s'éleva  : tourmentés  sur  une 
plage  sans  port , la  plupart  des  Athé- 
niens se  rembarquèr«:nt  et  doubleront 
l'Ichtys,  promontoire  qui  domine  le 
port  de  Phie,  tandis  que  les  Messéniens, 
leurs  alliés  de  .\aupacle,  et  quelques 
autres  «|ui  n'avaient  pu  se  rembarquer 
avec  eux,  s'étant  avancés  sur  le  conti- 
nent, reprirent  Phie.  Bientôt  la  flotte, 
après  avoir  tourné  le  cap , les  recueillit , 
et  mit  en  pleine  mer,  abandonnant  Phie, 
qu’une  troupe  d'Kléens,  devenue  plus 
nombreuse,  venait  de  secourir.  Les 
Athéniens  continuèrent  de  côtoyer,  en 
dévastant  d'autres  places. 

Ciiap.  2ii.  Vers  la  même  époque,  on 
envoya  d'Athènes  trente  vaisseaux  sur 
les  côtes  de  la  Ixteride  : en  même  temps 
ils  surveilleraient  l'Eubée.  Le  comman- 
dant était  Cléopompe,  fils  de  Clinias  : il 
fit  des  descentes,  dévasta  des  campa- 
gnes voisines  de  la  mer,  prit  Thronium; 
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partout  il  exigea  «les  otages , et  il  vain- 
quit à Aiopë  les  Locricns  qui  venaient 
le  cumbaurc. 

Cn ap.  27.  Dans  le  même  été,  le* 
Athéniens  chassèrent  d'Kgine  tous  les 
habitons , jusqu’aux  femmes  cl  aux  cn- 
lans  : ils  les  accusaient  d’étre  une  des 
princqiales  causes  de  la  guerre.  Ils  sen- 
taient qu'ils  seraient  plus  sûrs  de  cette 
place  <|ui  touche  au  Péloponnèse,  en  y 
envoyant  eux-mêmes  une  colonie  tirée 
de  leur  sein  : ce  qu'ils  exécutèrent  peu 
de  temps  après.  Les  Lacédémoniens 
donnèrent  aux  Kginètes,  chassés  de  leur 
patrie,  Thyréc  et  les  campagnes  qui  cn 
dépendent.  Ils  étaient  portés  à celte  g(L 
nérosilé  par  leur  haine  pour  les  Athé- 
niens, et  parce  «pic  les  Éginèlcs  leur 
avaient  rendu  service  dans  le  temps  du 
tremblement  de  terre  et  du  soulèvement 
«les  Hilotes.  La  Tliyrëalide  confine  à 
l'Argie  et  à la  Laconie , et  aboutit  à la 
mer.  Une  partie  des  Éginètes  s’y  ëu> 
Itlil  : les  autres  sc  dispersèrent  dans  le 
reste  de  l'ilcllade. 

Chap.  28.  Encore  dafts  le  même  été  , 
à la  nouvelle  lune,  lo  seul  temps  oit  , 
suivant  le  cours  de  la  lune  astronomi- 
que,  il  semble  que  puisse  arriver  c«t 
phénomène,  le  soleil  s'éclipsa  vers  midi, 
puis  reparut  dans  son  plein,  après  avoir 
eu  la  forme  d'un  croissant,  quelques 
étoiles  ayant  brillé  dans  l’intervalle. 

Ciiap.  29.  Dans  le  même  été,  les 
Athéniens  traitèrent  comme  ami,  et 
mandèrent  un  homme  qu'auparavant  ils 
croyaient  leur  ennemi,  Nymphodurc, 
liis  «le  Pythès , Abdérilain , dont  la 
sœur  avait  épousé  Sitalcès,  roi  en 
Thrace , et  qui  jouissait  auprès  de  son 
lieau-frère  d'un  grand  crédit.  Ils  vou- 
laient se  faire  un  allié  de  Sitalcès.  Térès, 
son  père , avait  donné  aux  Odryses  un 
royaume  plus  respectable  que  les  autres 
principautés  de  la  Thrace  ; car  une 
grande  partie  des  T h races  est  libre  et 
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aulonomc.  Ce  Térès  n appartenait  <ii 
rien  à Téreus,  qui  eut  pour  é|Kiuse 
Procné , tille  île  Punition  d'Athènes  : ils 
n'étaient  pas  de  b même  Thrace. 

Téreus  habitait  la  Daulic , portion  de 
ce  pays  qu'on  ap|>elle  aujourd'hui  l’ho- 
ciile,  et  qu'alors  occupent  des  Thra- 
ces,  où  les  femmes  eomiuirenl  sur  llliys 
cet  attentat  si  fameux  ; cl  bien  des  poè- 
tes, en  |>arlant  du  rossignol,  le  nom- 
ment l’oiseau  île  la  Daulic.  Probable- 
ment ce  fut  en  considération  des  avan- 
tages que  cette  alliance  devait  procurer 
aux  deux  peuples,  que  Pandion  établit 
sa  tille  dans  un  canton  séparé  du  sien 
par  un  petit  intervalle,  plutôt  que  d’al- 
ler chercher  un  gendre  dans  l'Odrysie , 
séparée  de  l’Attiquc  par  une  route  de 
plusieurs  jours. 

Quant  à Térès,  qui  n’a  pas  mê- 
me avec  Téreus  la  conformité  de 
nom,  il  avait  été  le  premier  roi 
puissant  de  l'Odrysie.  Les  Athéniens 
recherchaient  l’alliance  de  Silalcès  son 
fils , voulant  qu'il  les  aillât  à ramener  à 
eux  et  Perdiocas,  cl  la  portion  de  t'Épi- 
thrace  sur  laquelle  ils  avaient  des  pré- 
tentions. N'ymphodore  vint  A Athènes, 
consomma  l'alliance  de  Silalcès  , et  fil 
accorder  à Sadocus  , fils  de  ce  prince , 
le  titre  de  citoyen.  11  promit  de  mettre 
fin  à b guerre  de  l'Épitliracc  et  d'enga- 
ger son  gendre  à envoyer  aux  Athé- 
niens une  armée  composée  de  cavalerie 
et  de  pcltastcs.  Il  réconcilia  aussi  Père 
dictas  avec  Jes  Athéniens,  en  les  enga- 
geant A lui  rendre  Thcrme.  Aussitôt 
Perdiccas  porta  les  armes  dans  b Clial- 
cidique , de  concert  avec  les  Athéniens 
et  Phormion.  Ce  fut  ainsi  que  Silalcès, 
fils  de  Térès , roi  en  Thrace , et  Perdic- 
cas, fils  d'Alexandre , roi  de  Macédoine , 
devinrent  alliés  d’Athènes. 

Ciiap.  30.  Les  Athéniens  qui  avaient 
monté  les  cent  vaisseaux,  et  qui  tour- 
naient encore  le  Péloponnèse,  prirent 


Solium,  ville  des  Corinthiens;  ils  ne 
permirent  qu'aux  Paüriens  seuls  entre 
les  Acarnanes , de  l'habiter  et  d'en  cul- 
tiver les  campagnes.  Ils  prirent  de  vive 
force  Astacus,  dont  Évarque  était  le 
tyran,  le  chassèrent  et  engagèrent  le 
pays  dans  leur  alliance.  Ils  (lassèrent 
dans  l’ile  de  Céphallénie , dont  ils  se 
rendirent  maîtres  sans  combat.  Céphal- 
lénie, située  en  face  de  l'Acarnanie  et  de 
Leucadc,  renferme  quatre  cités  : relie 
des  Pallions,  des  Crâniens,  des  Samécns, 
et  des  Pronécns.  Les  vaisseaux  d'Athè- 
nes s'en  retournèrent  fieu  de  tenqis 
après. 

Cuap.  51.  Vers  b fin  de  ce  même  été, 
les  Athéniens  en  masse,  tant  citoyens 
que  métèques , se  jetèrent  sur  b Méga- 
ride. Périclès,  fils  de  Xautliippe,  les  com- 
mandait. Les  Athéniens  qu’on  avait  en- 
voyés avec  les  cent  vaisseaux  infester  les 
côtes  du  Péloponnèse,  ayant  appris  en 
revenant  chez  eux , car  déjà  ils  se  trou- 
vaient à Égine,  que  ceux  de  1a  ville 
étaient  à Mégarcs , firent  voile  de  leur 
côté  et  opérèrent  avec  eux  une  jonction 
qui  leur  procura  le  plus  fort  armement 
qui  eût  été  mis  sur  pied  tout  à-la-fois  ; 
car  la  république  éutitalors  dans  loutesa 
vigueur,  et  la  peste  n'avait  pas  encore 
exercé  ses  ravages.  Les  Athéniens  seuls 
ne  formaient  pas  moins  de  dix  mille 
oplitcs,  en  outre  de  trois  mille  qui 
étaient  à Potidée,  et  trois  mille  métè- 
ques au  moins  qui  partageaient  cette 
expédition,  sans  compter  un  corps  nom- 
breux de  troupes  légères.  Ils  s’en  re- 
tournèrent après  avoir  ravagé  b plus 
grande  partie  du  pays.  Ils  firent  encore 
chaque  année,  pendant  b durée  de  b 
guerre,  plusieurs  incursions  dans  b Mé- 
garide , tantôt  avec  de  1a  cavalerie  seu- 
lement, tantôt  en  corps  d'armée,  jusqu'à 
ce  qu’ils  eussent  pris  Misée. 

Ciiap.  32.  Les  Alliéniens , à b fin  de 
Télé,  fortifièrent  Atabnte,  Ile  aupara- 
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vanl  déserte,  voisine  de»  Locricns  d'O- 
I uni  te,  pour  empêcher  les  pirates  de 
sortir  de  cette  côte  d't  )ponle  et  du  reste 
de  la  Locride,  et  d'incommoder  l’Eubée. 
Voilà  ce  qui  arriva  cet  été,  après  que 
les  Péloponnésiens  se  furent  retirés  de 
l'A'lique. 

Chap.  55.  L’hiver  suivant,  le  tyran 
Kvarqtie  l'Acarnane , qui  voulait  rentrer 
a Astacus , obtint  que  les  Corinthiens  l'y 
reconduiraient  avec  quarante  vaisseaux 
et  quinze  cents  opliles  : lui-même  sou- 
doya quelques  auxiliaires.  Les  généraux 
de  l'année  étaient  Euphainidas,  fils 
d'Aristonyme;  Timoxène,  fils  de  Timo- 
cratcjel  Luinaquc,  fils  de  Chrvsis.  Ils 
s'embarquèrent  et  rétablirent  Lvarque. 
Ils  voulaient  s'emparer  de  quelques  au- 
tres endroits  de  l’Acarnanie  situés  sur 
les  côtes  ; mais  n’ayant  pas  réussi  dans 
leurs  tentatives,  ils  revinrent  à Corinthe, 
et  côtoyant  Céphallénie , ils  descendi- 
rent dans  la  campagne  des  Crâniens. 
Ils  entrèrent  en  accord  avec  les  Ita- 
hiians,  qui,  les  ayant  trompés , se  je- 
tèrent sur  eux  par  surprise,  et  leur  tuè- 
rent une  partie  de  leur  monde.  Con- 
traints par  la  force  de  gagner  la  pleine 
mer,  ils  retournèrent  chez  eux. 

Chap.  54.  I>e  même  hiver , Athènes, 
suivant  les  anciennes  institutions,  célé- 
bra aux  frais  de  l étal  les  funérailles  des 
citoyens  qui  avaient  été  les  premières 
victimes  de  cette  guerre.  Voici  ce  qui 
s'observe  dans  cette  solennité.  La  sur- 
veille, on  expose  aux  regards  du  public 
les  ossemens  des  morts,  et  chacun  |>cut 
apporter  à son  gré  des  offrandes  au  mort 
qui  l'intéresse.  On  donne  le  signal  du 
convoi.  Déjà  défilent  des  cercueils  de 
cyprès  portés  sur  des  chars  : un  pour 
' chaque  tribu , dans  lequel  sont  renfer- 
més les  os  de  scs  morts.  On  porte  en 
même  temps  un  seul  lit  vide  pour  ceux 
qu'on  n'a  pu  retrouver  quand  on  a re- 
levé les  eorps.  Les  citoyens  cl  les  élran- 
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gers  peuvent,  à volonté,  faire  partie  du 
cortège.  I-es  femmes  parentes  des  morts 
assistent  aux  funérailles  en  poussant  des 
gémissemens.  Enfin  on  dépose  les  cer- 
cueils dans  le  Céramique,  l'un  des  plus 
beaux  faubourgs  de  la  ville.  C'est  là 
qu’on  inhume  ceux  que  la  guerre  a ( 
moissonnés.  Les  braves  qui  périrent  à 
Marathon  furent  seuls  exceptés,  car, 
pour  rendre  à leur  valeur  un  éclatant 
hommage,  un  tombeau  leur  fut  érigé 
dans  les  champs  mêmes  où  ils  avaient 
perdu  la  vie.  Quand  les  morts  sont  rou- 
verts de  terre,  l'orateur  choisi  par  la 
république,  personnage  distingué  par 
ses  talens  et  ses  dignités , prononce  l’é- 
loge qu'ils  ont  mérité.  Le  discours  ler-t 
miné , on  se  retire.  C’est  ainsi  que  se  cé- 
lèbrent les  funérailles.  I .es  mêmes  céré- 
monies furent  observées  (tendant  tout  le 
cours  de  la  guerre,  autant  de  fois  que 
l’occasion  s'en  présenta.  Ce  fut  Périelès , 
fils  de  Xanlhippe,  qui  fut  choisi  pour 
honorer  la  mémoire  des  premières  vic- 
times des  condiats.  Le  moment  arrivé , 
il  quitta  le  monument  pour  monter  sur 
une  tribune  qu'on  avait  élevée  de  ma- 
nière que  la  voix  de  l'orateur  pût  être 
entendue  de  la  (dus  grande  partie 
de  l'auditoire.  Il  s'énonce  en  ces 
termes  : 

Chap.  55.  « Plusieurs  des  orateurs 
que  vous  venez  d'entendre  à cette  tri- 
bune , n’ont  pas  manqué  de  préconisée 
le  législateur  qui , en  consacrant  l'an- 
cicniie  loi  sur  la  sépulture  des  citoyens 
moissonnés  dans  les  combats , crut  pou- 
voir y ajouter  celle  qui  ordonne  de  pro- 
noncer leur  éloge  : sans  doute  ils  pen- 
saient que  c'est  une  belle  institution  de 
louer  en  public  les  guerriers  morts  (tour 
la  patrie. 

» Pour  moi,  plutôt  que  de  compro- 
mettre la  gloire  d'une  foule  de  guer- 
riers, en  la  faisant  dépendre  du  plus  ou 
du  moins  de  talent  d'un  seul  orateur,  je 
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croirais  suffi  aiit  de  décerner  aux  ci- 
toyens que  des  vertus  réelles  ont  rendus 
ret  unimandablcs , des  lionneurs  réels 
comme  leurs  vertus , tels  que  ceux  dont 
la  république  environne  aujourd'hui  ce 
monument  funèbre.  Comment  en  effet 
garder  une  juste  mesure  et  réunir  tous 
’ les  suffrages  dans  un  éloge  où  l’on  peut 
à peine  fixer  l’opinion  sur  la  fidélité  des 
récits?  Ixs  auditeurs  sont-ils  instruits 
des  faits,  ou  disposés  à les  croire  : l'o- 
rateur ne  remplit  jamais  leur  attente. 
Ignorent-ils  les  faits  : dés  qu'on  leur  a 
présenté  quelque  trait  trop  au-dessus 
de  leur  nature,  l’envie  leur  dit  qu'on 
exagère.  Car  l'homme  supporte  l’éloge 
de  la  vertu  d'autrui , tant  qu’il  se  croit 
à la  hauteur  des  belles  actions  qu’il  en- 
tend raconter  ; ce  récit  l’a-t-il  convaincu 
île  son  infériorité,  envieux,  il  devient 
aussitôt  incrédule.  Mais  puisque  celte 
institution  est  consacrée  par  l'approba- 
tion tle  nos  ancêtres,  m’y  conformer  est 
un  devoir  que  je  vais  m’efforcer  de  rem- 
plir, en  me  rapprochant,  autant  qu’il 
inc  sera  jtossiblc,  de  ce  que  i>ense  et 
veut  chacun  de  vous. 

Case.  36.  » Je  commencerai  par  nos 
aïeux  : c’est  un  tribut  que  nous  leur 
devons  dans  une  telle  circonstance.  I)e 
tout  temps  possesseurs  de  celte  contrée, 
ils  nous  l'ont  léguée  de  race  en  race, 
libre  jusqu'à  ce  jour,  grâces  à leurs  ver- 
tus ; ils  ont  donc  un  droit  acquis  à nos 
éloges.  Mais  que  ne  devons-nous  |>as 
surtout  aux  auteurs  de  nus  jours,  qui, 
reculant  les  bornes  du  domaine  dont  ils 
avaient  hérité,  nous  ont  transmis,  non 
sans  de  grands  efforts,  tout  ce  que  nous 
possédons  aujourd'hui  ! En  leur  offrant 
ce  légitime  hommage,  nous  ajouterons 
cependant  que  c’est  à nous,  à ceux  d’en- 
tre nous  qui  sont  dans  la  force  et  la  ma- 
turité de  l’âge,  que  cet  empire  doit  sa 
stabilité.  C’est  nous  qui  avons  rendu 
celte  république  aussi  redoutable  pen- 


dant la  gueire  que  florissante  pendant 
la  paix. 

> II  n'est  aucun  de  vous  qui  ne  con- 
naisse ces  combats  livres  par  nos  an- 
cêtres pour  la  défense  de  la  patrie , et 
ces  guerres  moins  anciennes  où  nos  iv- 
res et  nous-mêmes  signalâmes  notre  va- 
leur contre  les  Hellènes  et  les  Barbares. 
Sans  vous  fatiguer  de  ce  récit,  je  vais 
vous  parler  avant  tout,  et  des  vertus 
qui  nous  ont  conduits  aux  premiers  de- 
grés de  cette  puissance,  et  de  la  forme 
de  notre  gouvernement,  et  des  mœurs 
auxquelles  nous  devons  cette  grandeur 
actuelle.  Je  passerai  en  mite  à l’éloge  de 
nos  guerriers.  Ces  considérations  ne  sau- 
taient être  étrangères  à la  cérémonie 
qui  nous  rassemble.  J'en  crois  d’ailleurs 
le  développement  utile  à cette  foule  de 
citoyens  et  d'étrangers  réunis  en  ce  lieu 
pour  m’entendre. 

Cuap.  37.  > La  constitution  sous  la- 
quelle nous  vivons , n'est  pas  faite  à 
l’imitation  des  lois  qui  régissent  les  au- 
tres (teuples  : loin  d'étre  imitateurs,  c'est 
nous  qui  avons  servi  de  modèles  à plu- 
sieurs. On  a donné  à ce  gouvernement 
le  nom  de  démocratique,  parce  qu’il 
dirige  tous  ses  ressorts  vers  l'intérêt  du 
grand  nombre.  S’élève-t-il  quelques  dif- 
férends entre  particuliers,  les  lois  ne 
font  aucune  acception  des  personnes. 
Aspire-t-on  aux  emplois,  selon  le  genre 
dans  lequel  on  excelle,  l'avantage  d’ap- 
partenir à un  ordre  distingué  n’y  con- 
duit pas  plus  sûrement  que  le  mérite  ; 
jamais  le  défaut  d'illustration  n’en  a fer- 
me l’accès  au  citoyen  pauvre , mais  eu 
état  de  servir  sa  patrie. 

> Traitant  les  affaires  publiques  avec 
franchise,  on  ne  nous  voit  point , dans  la 
vie  privée,  armes  l’un  contre  l’autre  de 
l’œil  du  soupçon , épier  nos  habitudes 
domestiques  ; et  le  citoyen  qui  accorde 
quelque  chose  à ses  plaisirs,  n’a  point 
à redouter  notre  luuneur  austère.  Il  ne 
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verra  pas  sur  nos  fronts  cet  air  chagriu 
et  improbatcur,  qui,  pour  n otre  point 
un  châtiment  réel , u'en  est  pas  moins 
pénible.  Doux  et  faciles  dans  le  com- 
merce de  la  vie,  et  craignant  par-dessus 
tout  de  violer  les  principes  d'ordre  pu- 
blic, nous  obéissons  à l’éternelle  auto- 
rité des  magistrats  et  aux  lois  dont  ils 
sont  les  organes,  à ces  lois  surtout  qui 
protègent  l'opprimé,  même  à celles  qui, 
sans  être  écrites,  appellent  sur  ceux  qui 
les  transg ressent  la  vengeance  de  l'opi- 
nion publique.  * 

Chap.  58.  » Nous  avons  préparé  même 
à l’esprit  de  nombreux  délassemens  du 
uavail.  Tel  est  du  moins  l'effet  des  spec- 
tacles et  des  sacrifices  qui  se  renouvel- 
lent pendant  toute  l'année , de  ces  fêtes 
particulières , de  ces  décorations  pemi- 
fieuses,  dont  l'agrément  liabituel  fait  ou- 
blier les  peines  de  chaque  jour. 

» La  grandeur  de  notre  république 
appelle  dans  son  sein  les  richesses  de  la 
terre  entière,  en  sorte  que  nous  jouis- 
sons autant  et  sommes  aussi  riches  des 
productions  étrangères  que  de  celles  de 
notre  territoire. 

Chap.  59.  • Pour  ce  qui  regarde 
l’étude  de  l'art  militaire , nous  l'empor- 
tons sur  nos  voisins  en  plusieurs  points. 
Notre  ville  est  ouverte  à tous  les  peuples  ; 
aucune  loi  n'ccarte  les  étrangers  des 
leçons  ou  des  spectacles  dont  la  con- 
naissance, pour  n’être  pas  restée  se- 
crète, pourrait  un  jour  profiter  à l'enne- 
mi. C'est  qu'en  effet  nous  comptons 
moins  sur  une  politique  astucieuse  et 
mystérieuse  que  sur  la  générosité  de 
notre  caractère. 

> Que  d'autres,  par  de  pénibles  exer- 
cices, forçant  la  nature,  donnent  à b 
jeunesse  le  caractère  de  la  virilité  ; nous, 
avec  des  institutions  plus  douces , nous 
ne  sommes  pas  moins  ardens  à braver 
les  périls.  Qui  ne  sait  que  pour  fondre 
sur  notre  territoire  les  Lacédémoniens 


appellent  ù leur  secours  leurs  allies  et 
leurs  esclaves?  Tandis  que  vous,  heu- 
reux  Athéniens,  seuls  et  marchant  à 
l’ennemi  sans  autres  forces  que  les  vô- 
tres, vous  remportez  presque  toujours 
une  facile  victoire,  quoique  combattant 
dans  un  pays  étranger,  contre  des 
hommes  qui  ont  à défendre  leurs  fovers 
et  leurs  dieux  domestiques. 

I,  » El  d'ailleurs  aucun  de  nos  ennemis 
ne  s'est  mesuré  contre  nos  forces  reu- 
nies, tant  à cause  du  partage  que  né- 
cessitent les  opérations  de  notre  marine, 
qu’à  raison  de  l'envoi  fréquent  d’une 
partie  de  nos  concitoyens  sur  divers 
[•oints  du  continent.  Cependant,  après 
une  affaire  contre  quelques  - uns  de  nos 
détarhemens,  vainqueurs,  ils  se  vantent 
de  nous  avoir  tous  défaits  ; vaincus,  de' 
qe  l'avoir  été  que  [iar  la  nation  tout 
entière, 

• Notre  v Honte  pourrait  bien  être 
d’attendre  les  dangers  au  sein  du  loisir, 
plutôt  que  de  nous  y préparer  par  de 
pénibles  exercices;  chez  nous  le  cou- 
rage pourrait  bien  être  plutôt  une  dis- 
position naturelle  de  nos  cœurs,  qu'une 
vertu  artificielle  commandée  par  la  loi. 
Mais  qu'en  résulte-t-il?  Las  maux  à venir 
ne  nous  fatiguent  pas  d'avance  ; et  lors- 
qu’ils se  présentent,  nous  ne  les  soute- 
nons pas  avec  moins  de  constance  que 
si  nous  y étions  formés  par  l'Itabitude  de  , 
souffrir. 

Cn.vp.  40.  * En  ce  point , comme  en 
beaucoup  d’autres,  notre  république  a 
donc  droit  à l'admiration  des  hommes. 

> Klégans  sans  reeherciie,  philosophes 
sans  mollesse,  dans  l'occasion  nous  dé- 
ployons, non  le  faste  stérile  des  vains 
discours,  mais  la  solide  richesse  des 
vertus  utiles  à la  patrie.  Nous  ne  faisons 
point  tomber  le  déshonneur  sur  la  pau- 
vreté qu’on  avoue , mais  sur  l’indolence 
qui  ne  sait  pas  s'en  affranchir.  C'est  ici 
qu'on  voit,  par  un  accord  admirable,  et 
11. 


le  riche  passer  de  l'économie  «le  sa  mai- 
son à l'administration  de  létal,  et  le 
citoyen  laborieux  montrer  autant  d'ha- 
bileté dans  la  discussion  des  intérêts 
publics  que  dans  l'exercice  de  l'industrie 
nécessaire  à sa  subsistance. 

> .Vais  sommes  en  effet  les  seuls  cher, 
qui  le  citoyen  entièrement  étranger  aux 
affaires  politiques  soit  regardé , non  pas 
seulement  comme  un  homme  inoccupé, 
tua»  comme  un  être  inutile.  Aussi  n'est- 
il  personne  de  nous  qui , dans  les  déli- 
bérations publiques,  ne  soit  capable  ou 
de  concevoir  des  idées  heureuses,  ou 
d'apprécier  celles  des  autres , parte  que, 
sèlun  nous,  ce  qui  nuit  au  succès . c'est, 
non  lu  prudence  qui  discute  avant  d'en- 
treprendre, niais  la  précipitation  qui 
V engage  avant  (l  avoir  discuté. 

> lin  autre  avantage  qui  nous  distiif 
gue,  c’est  une  grande  hardiesse  de  vues 
jointe  à une  égale  sagesse  ïans  nos  deli- 
liérations  sur  ce  que  nous  devons  entre- 
prciftlre;  tandis  que,  chez  les  autres 
hommes,  i^udacc  est  fjlle  de  l'ignorance 
et  la  réflexion  enfante  la  timidité.  Or 
quel  est  l'homme  véritablement  invin- 
cible? y est-ce  donc  pas  celui  qui  can- 
nait, par  uue  expérience  qui  uc  trompa 
jamais,  les  douceurs  de  la  paix  et  les 
calamités  de  la  guerre,  et  que  la  jouis- 
sance de  l'une  ne  rend  jamais  moins  ar- 

t dent  à voler  aux  dangers  de  l'autre? 

> En  amitié,  quelle  différence  entre 
nous  et  les  autres  hommes  ! L'amitié  en 
général  s'acquiert  par  les  bons  offices  : 
b notre  est  le  prix  de  nos  propres  bien- 
faits, beaucoup  plus  solide  sans  doute, 
parce  qu’une  fois  engages  par  nos  bien- 
faits mêmes,  nous  sommes  intéressés  à 
entretenir,  par  de  nouveaux  services,  le 
germe  de  reconnaissance  que  nous  avons 
dé|Hisé  dans  les  etcurs;  au  lieu  que  le 
sentiment  s'émousse  dans  l'àmc  de  celui 
qui  reçoit , et  quand  il  oblige  son  bien- 
faiteur, il  sait  que  ce  n esl  (soinl  un 


dan  qu'il  offre , niais  une  dette  qu’il  ao 
quitte. 

• .Seuls  encore  nous  obligeons  nos  al- 
liés sains  craindre  de  les  agrandir  à notre 
préjudice,  et  nous  cédons,  non  au  cal- 
cul de  l'intérêt , mais  au  sentiment  do 
notre  indépendance. 

Ciiap.  41 . » Ajoutons  un  dernier  trait 
à ce  tableau , et  disons  qu'Athènes  est 
l'école  de  niellade , que  chaque  citoyen 
n»  particulier  semble  avoir  reçu  du  ciel 
ces  formes  aimables , ees  heureuses  dis- 
positions qui  le  mettent  en  état  de  tout 
exécuter  avec  succès,  avec  facilité , avec 
grâces. 

> Et  que  personne  ne  soupçonne  cet 
(■loge  d'exagération  et  de  flatterie.  J'en 
atteste  la  puissance  incinc  de  la  répu- 
blique : n'cst-ellc  pas  le  plus  beau  témoi- 
gnage rendu  aux  vertus  qui  nous  ont  ac- 
quis celle  puissance? 

v Seule  entre  toutes  les  républiques 
existantes,  supérieure  à sa  renommée, 
Athènes  se  présente  fièrement  et  défie 
la  censure.  L’ennemi  qui  est  venu  l'atta- 
quer, n'a  point  ù rougir  d'avoir  été 
vaincu  par  un  tieuple  indigne  de  la  vi<- 
luire;  quant  a nos  sujets,  oseraient-ils 
reprocher  a la  fortune  de  les  soumettre 
a des  hommes  qui  ue  sont  pas  nés  pour 
l'empire?  Tout  enfin , autour  de  nous , 
offre  des  nionumens  de  notre  grandeur, 
qui  nous  assurent  l'admiration  et  du 
siècle  présent  et  des  âges  à venir;  et 
|K»ur  étendre  notre  gloire,  nous  n'avons 
besoin  ni  d'un  nouvel  Homère,  ni  de 
toutes  les  fables  dont  l'agrément  entre- 
tient une  illusion  que  bientôt  détruit  tu 
vérité  des  fniis.  La  terre  et  la  mer,  for- 
cées de  s'ouvrir  à notre  audace,  sont 
devenues  le  double  théâtre  oit  nous 
avons  fondé  de  nombreux  et  d'impéris- 
sables monumens  de  nos  vengeances  et 
de  nos  bienfaits.. 

• Nos  guerriers  ont  donc  avec  raison 
préféré  la  mort  à l'esclavage,  qui  les  au- 
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rail  séparés  d'une  patrie  si  digne de  leur 
amour;  et  ceux  qui  leur  survivent  doi-  ; 
vent  tout  sacritier  à la  défense  d'une 
cause  si  belle. 

liiup.  42.  » Si-je  me  suis  étendu  sur 
les  louantes  de  notre  république , c'est 
que  je  voulais  faire  concevoir  que  le 
combat  n'est  pas  égal  entre  nous  et  des 
hommes  qui  n'ont  aucun  de  ces  avan- 
tages à défendre.  11  fallait  d'ailleurs  éta- 
blir sur  d'incontestables  preuves  l'éloge 
des  héros  dont  nous  honorons  la  tombe. 
Que  dis-je?  cet  éloge  est  presque  entiè- 
rement achevé.  En  effet , tout  ce  que  je 
dis  à la  gloire  de  la  république,  à qui  le 
devons-nous,  sinon  à leurs  vertus  et  à 
celles  du  leurs  semblables? 

• Sur  quelque  contrée  de  l'UelIade 
que  volts  tourniez  vos.  regards , vous 
trouverez  peu  d'hommes  au  niveau  de 
leur  renommée  : mais  ici  l’orateur  n'a 
point  à craindre  qu'on  oppose  à son  té- 
moignage celui  de  l'austère  vérité.  Le 
glorieux  trépas  de  nos  guerriers  me 
semble  placer  au  grand  jour  la  vertu  de 
chacun  d'eux.  C'est  par  la  mort  qu'il 
tant  commencer  l’examen;  c’est  en  elle 
que  la  preuve  se  consomme. 

» Si  quelqu'un  d'entre  eux,  sous  d'au- 
tres rap|M)rls,  mérita  un  reproche,  il 
est  juste  que  leur  éclatante  valeur  dans 
les  combats  pour  la  patrie  étende  sur 
leurs  faiblesses  un  voile  protecteur;  car, 
effaçant  le  mal  par  le  bien,  ils  ont  rendu 
leurs  actions  publiques  plus  utiles  que 
leur  eoaduilc  privée  n'a  pu  être  nui- 
sible. 

> Parmi  eux,  on  n’a  vu  ni  le  riche 
amolli  préférer  les  jouissances  à ses  de- 
voirs, ni  le  pauvre  tenté  de  fuir , cédant 
à cet  espoir  que  conserve  le  malheureux 
d'échapper  à l'infortune  et  de  s'enrichir 
un  jour.  Tous  unanimement,  regardant 
le  châtiment  de  leurs  adversaires  comme 
le  plus  digne  objet  île  leur  ambition,  et 
considérant  en  meme  temps  connue  les 
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plus  nobles  de  tous  Ire  périls  ceux  qu'ils 
affrontaient,  tous  ils  se  hâtaient,  à tra- 
vers œs  périls,  de  courir  à la  vengeance 
et  de  couronner  à-la -fois  tous  leurs 
vieux.  Abandonnant  à l'imagination  l'in- 
certitude de  l'avenir,  mais  ne  consultant 
que  leur  cœur  sur  la  certitude  du  pré- 
sent; persuadés  d'ailleurs  que  le  vrai 
salut  du  soldat  est  plutôt  dans  la  mort 
qu'il  trouve  au  sein  île  la  vcngeaucéÇ  que 
flans  la  fuite,  qui  ne  sauve  que 
ils  ont  évité  b honte  atlaehee  au  nom 
île  vaincus  : ils  se  sont  en  quelque  sorte 
identifiés  avec  la  victoire;  et  leur  étrte, 
inaccessible  à la.  crainte,  est  sortie  du 
combat  avec  toute  sa  gloire,  sans  même 
avoir  senti  pencher  la  balance  du  destin. 

Chap.  43.  • C'est  ainsi  qu'il  conve- 
nait à de  tels  hommes  de  s'offrir  en  vic- 
times à b patrie.  O vous  qui  leur  avez 
survécu,  demandez,  vous  le  pouvez  sans 
doute,  demandez  aux  dieux  une  victoire 
que  ne  suive  point  le  trépas;  mais  ja- 
mais n'opposez  à l'ennemi  une  valeur 
moins  audacieuse.  Faudrait-il  donc  vous 
retracer  tous  lés  biens  qui  sont  les  fruits 
du  courage?  Vous  les  connaissez  connue 
moi.  1^  grandeur  de  b |>airiequi  arme 
vos  bras  n’est  pas  un  tableau  qu’il  suf- 
fise de  contempler  sous  le  pinceau  de 
l'orateur  : c’est  une  beauté  réelle;  il 
faut  que  le  cœur  en  soit  épris,  que  l’a- 
mour en  devienne  plus  actif  à mesure 
que  b connaissance  en  devient  plus  par- 
faite. Que  b reconnaissance  vous  dise 
tous  Ire  jours  : ceux  qui  nous  l'ont  ac- 
quise, sensibles  au  cri  de  l'honneur,  à 
b vins  de  l'opinion,  savaient  ft-aver  les 
dangers.  Quelquefois  la  fortune  trompa 
leur  attente  : mais  jamais  ils  ne  crurent 
qu'un  revers  dût  priver  b | surir- do  lotir 
vertu.  Aussi  lui  ont  - ils  payé  le  plus 
noble  des  tributs;  car.  en  lui  (limitant 
tout  leur  sang,  ils  ont  obtenu  jtour  eux- 
méaies  un  honneur  immortel  et  le  plus 
glorieux  des  tombeaux,  non  pas  er  froid 
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. sépulcre  où  nous  vouons  déposer  leurs 
conilros , mais  ce  mominieut  plus  dura- 
ble auquel  leur  gloire  est  confiée , pour 
être  à jamais  célébrer  toutes  les  fois  que 
l’occasion  s’offrira  ou  de  louer  la  bra- 
voure oa  d'en  donner  l’exemple.  Le 
monde,  oui,  le  monde  entier  est  la 
tombe  des  grands  hommes  : et  ce  n'est 
[tas  seulement  dans  leur  patrie  que  des 
colonnes  et  des  inscriptions  publient  leur 
gloire;  sans  le  secours  du  burin,  leur 
nom  pénètre  citer,  les  peuples  étrangers, 
gravé  dans  les  cœurs  bien  mieux  que 
sur  la  pierre. 

» Animés,  Athéniens,  par  de  si  grands 
exemples,  et  convaincus  que  le  bonheur 
est  dans  la  libellé  et  que  la  liberté  est 
le  prix  du  courage,  ne  refusez  jamais 
des  périls  glorieux.  Eh  ! qui  doit  avec  le 
plus  d’ardeur  prodiguer  sa  vie  dans  les 
combats?  Est -ce  donc  l'infortuné  qui 
n’a  |>oint  d’avantage  à s’en  promettre? 
N’csl-ce  pas  plutôt  celui  dont  un  jour 
de  plus  peut  changer  toute  la  destinée, 
celui  surtout  pour  qui  le  moindre  revers 
aurait  les  plus  funestes  résultats?  Ali  ! 
{Combien  l'avilissement  qr.;  suivrait  un 
moment  de  faiblesse  est-il  plus  insup- 
portable à des  cœurs  gér.  ireux,  qu’une 
mort,  oserai-je  dire,  insensible,  qui  .sui1- 
prend  le  guerrier  à l'instant  cù  il  n’est 
pénétré  que  de  la  conscience  rie  ses  for- 
ces et  du  sentiment  de  la  félicité  pu- 
blique ! 

Ciïap.  44.  » Aussi  ne  sont-ce  pas  des 
pleurs,  mais  des  consolations  et  une 
leçon  que  j’offre  maintenant  aux  pênes 
des  guerriers  dont  nous  célébrons  la 
mémoire  ; ils  savent  que  leurs  fils  na- 
quirent soumis  aux  vicissitudes  de  la 
fortune. 

» Heureux  donc  ceux  qui  aie  sort  a 
réservé,  ou,  comme  à vesenfans,  la  plus 
belle  lin,  ou,  comme  à vous,  le  plus 
noble  sujet  de  douleur!  Heureux  ceux 
pour  qui  la  main  des  dieux  plaça  la 


prospérité  aux  bornes  mêmes  de  la  vie  ! 
Jelesens  néanmoins,  il  sera  difficile  h vos 
cœurs  ele  rester  pénétrés  de  celte  vérité, 
lorsque  vous  verrez  vos  concitoyens  heu- 
reux de  la  possession  de  ces  mêmes  ob- 
jets qui  faisaient  auparavant  toute  votre 
joie;  car  la  vraie  privation  n'est  point 
dans  l'absence  des  biens  qn’on  ne  con- 
naît pas,  mais  dans  la  perte  des  jouis- 
sances dent  on  a long-temps  savouré  la 
douceur.  C’est  maintenant  au  reste  qu’il 
faut  rap|>eler  toute  votre  constance. 
Ceux  à qui  l’âge  laisse  encore  l’espoir 
d'être  pères,  trouveront  dans  de  nou- 
veaux enfans  un  adoucissement  aux  lar- 
mes qu’ils  ré|iaix!cnî  aujourd’hui,  et  la 
république  en  retirera  le  double  avan- 
tage d’une  population  plus  nombreuse 
et  d'un  concours  unanime  au  bien  gé- 
néral. Ceux  en  effet  qui,  n’ayant  point 
d'enfans  à offrir  à la  patrie,  n’ont  pas 
les  mêmes  risques  à courir,  peuvent-ils 
apporter  le  môme  esprit  de  justice,  la 
même  égalité  d'âme  aux  délibérations 
publiques  ? 

> Quant  à ceux  que  la  vieillesse  a déjà 
blanchis,  et  qui  ne  voient  que  des  jours 
sereins  sur  la  route  laissée  derrière  eux, 
le  court  espace  qui  leur  reste  à parcou- 
rir leur  paraîtra  moins  pénible  lorsqu'ils 
y verront  empreinte  à chaque  pas  la 
gloire  (le  leurs  lils  : amour  de  la  gloire  ! 
seul  sentiment  qui  jamais  ne  vieillisse  ! 
car,  dans  cette  ruine  universelle  de 
l’homme  succombant  sous  le  poids  des 
années,  ce  n'est  pas,  comme  quelques- 
uns  le  prétendent,  la  passion  des  ri- 
chesses qui  survit  ; c'est  la  passion  de 
l'honneur. 

Chap.  43.  » Et  vous  enfans,  vous 
frères  des  guerriers  que  je  célèbre, 
quelle  glorieuse  carrière  je  vois  s'ouvrir 
à vos  efforts!  On  prodigue  volontiers 
les  éloges  à ceux  qui  ne  sont  plus.  L'n 
jour,  peut-être,  vous  les  surpasserez  : 
mais  alors  même,  vous  n'obtiendrez. 
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que  difficilement  d'être  placés  à quel- 
ques degrés  au-dessous  d'eux,  et  non 
pas  à leur  niveau  ; car  tout  boniuie  sur 
terre  voit  un  concurrent  avec  peine  : 
cessez-vous  d'alartuer  les  prétentions 
rivales,  vous  êtes  sûr  de  la  bienveillance  ; 
tuais  elle  est  au  prix  de  la  mort , qui 
seule  détruit  la  rivalité. 

• Peut-être  faut-il,  avant  de  finir, 
m’arrêter  un  instant  sur  les  devoirs  îles 
femmes  réduites  au  veuvage. 

> Voici  ce  qu'en  peu  de  mots  leur 
intérêt  m'ordonne  de  leur  dire  : Fem- 
mes, votre  gloire  est  de  vous  ressembler 
à vous-mêmes,  d'obéir  au  vœu  de  la 
nature,  d'être  ce  qu'elle  vous  fil;  d'évi- 
ler,  dans  les  assemblées  des  hommes,  In 
publicité  des  censures,  même  la  publi- 
cité des  éloges. 

Cuai>.  40.  i J'ai  satisfait  à la  loi  : j’ai 
développé  les  idées  que  les  circouslam  es 
devaient  inspirer  à l'orateur.  Lue  partie 
de  la  dette  publique  est  déjà  réellement 
acquittée  [Ktr  les  honneurs  rendus  à la 
tombe  des  héros  que  nous  pleurons.  Le 
reste  sera  payé  par  lu  reconnaissance  à 
leurs  enfaus,  devenus  dès  ce  moment 
tes  vôtres,  devenus  les  enfans  île  la  ré- 
publique, qui  les  nourrira  jusqu'à  ce 
que  l'àge  leur  permette  de  la  défendre  ; 
utile  récompense  pour  eux-mêmes,  utile 
objet  d'émulation  pour  ceux  qui  doivent 
entrer  dans  la  même  lice:  en  effet,  la 
république  qui  honore  magnifiquement 
la  vertu , doit  être  aussi  la  patrie  des 
cœurs  vertueux.  Allez,  et  retirez-vous 
après  avoir  donné  à la  nature,  à l'amitié, 
tes  pleurs  qu'elles  réclament.  » 

Cuap.  47.  Cette  cérémonie  funèbre 
eut  lieu  l'hiver  avec  lequel  finit  la  pre- 
mière année  de  la  guerre.  Lès  lu  com- 
mencement de  l'été,  les  deux  tiers  des 
troupes  du  Péloponnèse  et  des  alliés , 
comme  l'année  prcc<àlcnlc , fondirent 
"Air  r.Yltiqnc,  y campèrent  et  ravagèrent 


le  pays , sous  la  conduite  d'Archidamus, 
fils  de  Zeuxidamus. 

Ces  troupes  à peine  arrivées,  la  |>este 
se  déclara  parmi  les  Athéniens.  Déjà 
plusieurs  fois,  dll-on,  I.cinnus  et  d'au- 
tres contrées  en  avaient  ressenti  les 
cruelles  atteintes  : mais  nulle  pan , de 
mémoire  d'homme,  on  n’avait  été  frappé 
d'une  telle  contagion , d’une  aussi  ter- 
rible mortalité.  Les  médecins,  d'abord, 
n'y  connaissant  rien,  ne  pouvaient  ap- 
porter de  remède  : la  mort  les  frappait 
les  premiers , à raison  de  leur  commerce 
plus  fréquent  avec  les  malades.  Toute 
industrie  humaine  était  superflue;  priè- 
res ferventes  dans  les  hiérons,  oracles 
consultés,  pratiques  de  tuute  espèce, 
luul  devenait  inutile  : on  finit  par  y re- 
noncer, vaincu  par  la  force  du  mal. 

Cuve.  48.  Il  commença,  dit-on,  par 
cctio  partie  de  l'Éthiopie  qui  domine 
l’Égypte,  descendit  en  Égypte  et  dans 
la  Liby  e,  gagna  le  vaste  empire  du  grand 
roi,  et  soudain  Athènes  en  fut  infectée. 
Ses  premières  victimes  furent  tes  habi- 
lans  du  Pirée;  ils  allaient  jusqu’à  dire 
que  1rs  Péloponnésicns  pouvaient  bien 
avoir  empoisonné  les  puits,  car  il  n'exis- 
tait point  encore  de  fontaines  dans  ce 
quartier.  Le  mal  gagna  ensuite  la  ville 
haute,  et  ce  fut  alors  qu'il  exerça  de 
plus  grands  ravages.  Que  chacun,  mii- 
decin  ou  non,  raisonne  selon  ses  con- 
naissances sur  ce  fléau  ; qu’il  dise  à quel 
principe  il  doit  sa  naissance,  et  quelles 
sont  les  causes , ou  de  la  révolution  qui 
se  fit  dans  les  corps,  ou  du  renverse- 
ment île  température  qui  eut  lieu  ilans 
l'air;  pour  moi,  je  dirai  quel  fut  le  mal, 
cl  si  clairement , que  les  personnes  at- 
tentives, qui  d'avance  en  auront  vn  quel- 
ques caractères  dans  mon  récit,  ne 
puissent  le  méconnaître  , si  jamais  il 
revenait  exercer  scs  fureurs. 

r.HAr.  49.  On  convenait  que,  cette 
année  surtout , les  au l t es  maladies  s'e- 


* 


lüv 


LIV.  II. 


« 

TH.  C.VDII 

laient  peu  fait  sentir.  Gilles  qui  se  Hiaiii- 
feslaient , prenaient  aussitôt  tous  les  ca- 
ractères de  ce  mal.  Hais , eu  général , 
elle  frappait  subitement,  au  milieu  de  la 
meilleure  santé  et  saus  qu'aucun  symp- 
tôme lajmonçit.  D'abord,  on  éprouvait 
de  violentes  chaleurs  de  tète;  les  yeux 
devenaient  rouges  et  enflammés,  la 
gorgO  et  la  langue  sanguinolentes,  f ha- 
leine extraordinairement  létkle.  A ces 
si  Ulpiennes  sueeédaient  l'éternuement  , 
i . iiioneim'iil.  lai  peu  de  temps,  le  mal 
gagnait  la  poitriue  et  causait  de  fortes 
toux,  yuan d il  s'attachait  à l'orifice  su- 
périeur de  l'estomac , il  y excitait  des 
soulevcinens,  suivis  de  toutes  les  éva- 
cuations de  bile  auxquelles  les  médecins 
oui  ilonné  des  uoms , et  qui  fatiguaient 
extrêmement  les  malades.  Survenaient 
alors  de  fréqtteus  hoquets  qui  cau- 
saient de  violentes  convulsions,  et  qui 
s'apaisaient  bientôt  châties  uns,  heau- 
jf  coup  plus  tard  chez  les  autres,  la  pat  lie 
extérieure  du  corps,  soumise  au  tact, 
notait  ni  brûlante  ni  paie,  mais  rou- 
geâtre, livide  et  couverte  de  petites 
pltlyclèues  et  de  petits  ulcères.  L'inté- 
rieur était  dévoré  d'un  tel  feu , que  le 
malade  ne  pouvait  souffrir,  ni  les  man- 
teaux les  plus  légers,  ni  les  plus  fines 
couvertures  : il  restait  nu,  et  se  jetait 
avidement  dans  l’eau  froide.  Plusieurs 
de  ceux  qui  n’étaient  pas  gardes  se  pré- 
cipiteront dans  les  puits,  tourmentés 
d'une  soif  inextinguible  : il  était  égal  de 
boire  peu  oh  beaucoup.  L’impossibilité 
dn  prendre  aucun  repos,  et  une  cruelle 
insomnie  tourmentaient  pendant  tout  le 
temps  do  la  maladie. 

Tant  qu  elle  était  dans  sa  force , le 
eoqis  i,o  maigrissait  pas,  et,  contre 
toute  attente,  résistait  aux  souffrances. 
La  plupart , conservant  encore  quelque 
vigueur,  périssaient  le  neuvième  ou  le 
septième  jour,  consumés  par  nn  feu  in- 
térieur, ou,  s'ils  franchissaient  ce  terme, 


le  mal  descendait  dans  le  lias-ventre. 

Une  violente  ulcération  s'v  formait  ; sur- 
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venait  une  forte  diarrhée  et  l'on  mourait 
de  faiblesse.  Le  mal,  qui  avait  d’abord 
établi  son  siège  dans  la  tète , gagnant 
successivement  tout  le  corps;  laissait, 
sur  aux  qui  réhappaient  aux  grands 
accidens,  des  traces  aux  extrémités,  aux 
[ral  lies  naturelles,  aux  pieds,  aux  mains  ; 
ceux-ci  perdaient  quelqu'une  de  ces 
parties  , ceux-là  devenaient  aveugles  ; 
d'autres,  à leur  comalesceuce , se  trou- 
vaient entièrement  privés  de  mémoire , 
ne  reconnaissaient  ni  eux  ui  leurs 
amis. 

Char.  .'iO.  ('elle  maladie,  plus  af- 
freuse qu’on  ne  saurait  le  dire,  porta 
des  coups  supérieurs  aux  forces  hu- 
maines , et  montra  éminemment  qu'elle 
différait  des  maladies  ordinaires;  car  ni 
les  oiseaux , ni  les  quadrupèdes  qui  se 
nourrissent  de  cadavres  humains , u'ap- 
procliaieut  des  corps  qui  restaient  en 
grand  nombre  sans  sépulture;  ou  s'ils 
en  goûtaient  ifs  périssaient.  On  en  eut  la 
preuve  dans  la  disparition  des  oiseaux 
carnassiers  : on  n’en  voyait  ni  sur  les 
corps  morts  ni  ailleurs.  Les  chiens  ren- 
daient encore  plus  sensibles  les  effets  de 
la  contagion,  parce  qu’ils  ne  quittaient 
pas  la  compagnie  de  riioimne. 

Char.  51.  Sans  s’arrêter  à quantité 
d'irrégularités  qui  variaient  selon  la  dif- 
férence des  sujets,  tels  étaient,  en  géné- 
ral, tes  symptômes  de  la  maladie. 

On  n’avait  à souffrir,  dans  ce  temps- 
là,  d’aucune  des  maladies  accoutumées, 
et  s’il  en  survenait,  elles  se  confondaient 
avec  celle  qui  était  épidémique.  Les 
uns  mouraient  parce  qu’on  les  négli- 
geait ; les  autres,  malgré  tous  les 
soins  qu’on  leur  prodiguait.  Et  an  mi- 
lieu de  tout  cela,  on  ne  convenait,  a 
dire  vrai,  d’aneun  remède  qui  pût  sau- 
ver ceux  qui  remployaient  : ce  qui  réus- 
sissait à l’un,  nuisait  à l'autre.  Il  tie  s»- 


trouvait  aucun  tempérament  ca|iablc 
(le  remisier  au  inul,  soit  par  faiblesse, 
soit  par  su|>ci'ioritv  (le  force  : tout  était 
moissoDiié , même  ceux  qu'on  traitait 
suivant  les  règles  de  l’art.  Ce  qu'il  y 
avait  de  plus  terrible,  c'était,  d'un  coté, 
le  découragement  des  malheureux  lors- 
qu'ils se  sentaient  attaqués,  et  qui,  per- 
dant toute  espérance,  s'alvaudunnaicnt 
eux-méuics  et  ne  résistaient  point  ; et  de 
l'autre,  la  contagion  qui  gagnait  et  tuait 
ceux  qui  se  saignaient  mutuellement,  cl 
<pii  s'infectaient  comme  les  troupeaux 
malades  : ce  qui  causait  une  affreuse 
destruction.  Ceux  qui,  par  crainte,  ne 
voulaient  point  approcher  des  pestiférés, 
inouraicul  délaissés,  et  bien  des  mai- 
sons s'éteignirent  faute  de  quelqu'un 
qui  donnât  des  soins;  ceux  qui  en  don- 
naient , recevaient  la  mort.  Tel  fut  sur- 
tout le  sort  des  hommes  qui  se  piquaient 
de  vertu  : rougissant  de  s'épargner,  ils 
allaient  diei  leurs  amis;  en  effet,  les 
serviteurs  attachés  à la  maison , abattus 
par  l'excès  des  fatigues , finissaient  (Kir 
être  insensibles  aux  [daintes  des  mou- 
rans.  Ceux  néanmoins  qui  étaient  échap- 
pés au  mal,  montraient  le  plus  de  pitié 
pour  les  mourans  et  les  malades , parce 
qu'ils  avaient  connu  les  mêmes  souf- 
frances  cl  qu'ils  jouissaient  d'une  par- 
faite sécurité;  car  la  peste  ne  frappait 
pas  deux  fois  de  manière  à être  mor- 
telle. Les  autres,  témoins  de  leur  bon- 
heur, les  mettaient  au  rang  des  bien- 
heureux ; pour  eux,  se  livrant  aux 
transports  de  la  joie,  ils  avaient  la  douce 
esjiérance  qu'a  l'avenir  aucune  autre 
maladie  ne  les  atteindrait. 

Ciiap.  ÎS2.  Les  at  rivages  des  chanqis 
à la  vilte  ajoutaient  à tant  de  maux  et 
tourmentaient  surtout  les  nouveaux  ve- 
nus : car  comme  il  n'y  avait  pas  de  mai- 
sons pour  eux,  et  qu'ils  vivaient  pres- 
sés dans  des  cahullcs  étouffées , durant 
la  plus  grande  chaleur  de  la  saison,  ils 


l>ërissaient  confusément,  les  mourans 
entassés  sur  les  morts.  Des  malheureux 
près  d'expirer,  avides  de  trouver  de 
l’eau , se  roulaient  dans  les  rues , assié- 
geaient les  fontaines.  Les  hiérons,  où 
l'on  avait  dressé  des  tentes,  étaienlcoui- 
blés  des  cadavres  des  pestiférés  qui 
mouraient  dans  le  lieu  même  : en  effet, 
quand  le  mal  lut  parvenu  à sou  plus 
liant  |>ériode,  personne  ne  sachant  plus 
que  devenir,  on  perdait  tout  respect 
pour  les  choses  divines  et  humaines. 
Toutes  les  cérémonies  auparavant  usi- 
tées |)our  les  funérailles  étaient  violées. 
Chacun  ensevelissait  les  morts  comme  il 
pouvait.  Plusieurs,  manquant  des  choses 
nécessaires,  parce  qu'ils  venaient  d'es- 
suyer perte  sur  perle,  s'emparaient  des 
sépultures  d'autrui.  Lus  uns  se  hâtaient 
de  poser  leur  mort  et  de  le  brûler  sur 
un  bûcher  qui  ne  leur  ap|iarlenail  pas  , 
prévenant  ceux  qui  l'avaient  dressé; 
d'autres,  |iendant  qu'un  brûlait  un  mort, 
jetaient  sur  lui  le  corps  qu'ils  avaient  à 
grand' peine  apporté,  cl  se  reliraient 
aussitût. 

Chap.  o5.  la  peste  introduisit  dans 
la  ville  un  grand  oubli  des  lois,  mémo 
sur  les  autres  objets.  Au  spectacle  des 
promptes  vicissitudes  dont  on  était  té- 
moin, de  riches  subitement  atteints  de 
la  mort,  de  pauvres  devenus  tout-à-coup 
riches  héritiers,  on  osait  s'abandonner 
ouvertement  à des  plaisirs  qu'au[>ara- 
vant  on  se  procurait  dans  l’ombre.  N’a- 
percevant  plus  que  de  courtes  jouis- 
sances, ne  voyant  plus  rien  que  d'éphé- 
mère et  dans  sa  personne  et  dans  ses 
biens , on  croyait  devoir  tourner  mutes 
ses  pensées  vers  la  volupté.  Personne  ne 
sc  (entait  le  courage  de  se  fatiguer  par 
des  actions  honnêtes  et  vertueuses  : 
avant  de  parvenir  à son  but , ne  serait- 
on  pas  surpris  |>ar  la  mort?  Le  plaisir 
et  ce  qui  y conduisait  sûrement,  voilà 
ce  qui  était  Utile  et  honnête.  -M  la  crainte 
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îles  dieux  ni  les  luis  humaines  n'élui- 
gnaient  du  crime.  Les  dieux  ! en  voyant 
périr  tout  le  momie  indistinctement,  on 
jugeait  indifférent  de  les  honorer  ou 
non  : les  lois  humaines!  nul  ne  s'atten- 
dant à vivre  jusqu'à  ce  qu’on  instruisit 
le  procès , on  ne  craignait  pas  les  peines 
ordonnées  par  lis  lois , mais  on  voyait 
suspendu  sur  sa  tète  un  châtiment  plus 
grave  déjà  prononcé;  et  avant  de  le  su- 
bir, on  croyait  raisonnable  de  tirer  au 
moins  quelque  parti  de  la  vie. 

Chap.  54.  Voilà  les  terribles  maux  qui 
pesèrent  sur  les  Athéniens.  Dans  leurs 
murs,  ils  voyaient  les  citoyens  moisson- 
nés par  la  faulx  de  la  mort  ; au-dehors, 
leurs  campagnes  ravagées  par  le  fer  en- 
nemi. On  se  ressouvint  alors,  comme 
il  arrive  en  de  telles  circonstances,  île 
celte  prédiction  que  les  vieillards disaient 
avoir  entendu  chanter  autrefois  : jlilic- 
ues,  un  jour,  aura  dans  scs  champs  la 
tjucrrc  des  Ikmens  et  la  peste  accc 
eux. 

Comme,  dans  la  langue  hellénique, 
le  mot  qui  signifie  la  (teste  et  celui  qui 
signifie  la  famine  diffèrent  peu  dans  la 
: renonciation , on  disputait  sur  le  fléau 
dont  on  était  menacé  : mais  dans  le 
temps  de  la  contagion,  on  dut  croire 
que  c’était  la  peste  que  prédisait  l'oracle  : 
car  les  hommes  adaptaient  leurs  souve- 
nirs aux  maux  qu'ils  soufflaient.  S’il 
soi  vient  un  jour  une  nouvelle  guerre  de 
Doriens,  et  qu'il  arrive  une  (amine,  on 
appliquera  la  prédiction  à la  famine. 

Ceux  qui  avaient  connaissance  d'un 
oracle  rendu  aux  Lacédémoniens,  ne 
manquaient  pas  de  le  rappeler.  Le  dieu , 
interrogé  pour  savoir  s'ils  entrepren- 
draient la  guerre , avait  répondu  que 
s’ils  combattaient  de  toutes  leurs  Boives, 
ils  remporteraient  la  victoire,  et  il  avait 
prononcé  que  lui-même  viendrait  à leur 
secours.  On  conjecturait  qu'il  devait 
exister  un  rapport  entre  l'événement  cl 


l'orade.  la  maladie  se  déclara  dès  que 
les  Péhqionnésiens  curent  commencé 
leur  invasion,  cl  n'exerça  pas  de  grands 
ravages  dans  le  Péloponnèse  : ce  fut 
Athènes  surtout  qu’elle  dévasta , et  en- 
suite les  autres  pays  les  plus  peuplés. 
Voilà  ce  qui  arriva  de  relatif  à la  peste. 

< oim*.  55.  Les  Péloponnésiens .après 
avoir  ravagé  b plaine  s'avancèrent  dans 
la  partie  de  l'Attique  qu’on  appelle  ma- 
ritime, jusqu’au  mont  laurium , où  les 
Athéniens  ont  des  mines  d'argent.  Ils 
dévastèrent  d'abord  le  côté  qui  regarde 
le  Péloponnèse,  ensuite  b partie  qui 
regarde  l’Eubée  et  l’Ue  d’Andros.  Péri- 
dès , encore  général , persistait  dans  le 
même  avis  qu'au  temps  de  1a  première 
invasion , et  pensait  qu'il  ne  fallait  pas 
que  les  Athéniens  sortissent. 

Chap.  50.  Les  Lacédémoniens  conti- 
nuaient d'occuper  b plaine  : ils  n'avaient 
[ins  encore  gagné  le  littoral , quand  il  fit 
appareille!  cent  vaisseaux  contre  le  Pé- 
loponnèse. Ces  dispositions  terminées, 
il  mit  en  mer,  embarquant  quatre  mille 
oplkes  et  trois  omis  cavaliers.  Ces  der- 
niers montaient  des  • bàliincns  propres 
au  transport  des  chevaux , et  que , pour 
b première  fois,  on  construisit  avec  de 
vieux  navires.  Les  troupes  de  Chio  et 
de  Lcsbos  faisaient  partie  de  celte  expé- 
dition avec  cinquante  vaisseaux.  Celle 
flatte,  à son  départ,  bissa  les  Pélopon- 
nésiens  sur  les  dites  île  l'Attique.  Les 
Athéniens , arrivés  à Lpklaure  dans  le 
Péloponnèse,  saccagèrent  une  grande 
étendue  de  pays.  Ils  attaquèrent  b ville 
dans  l'espérance  de  b prendre;  mais 
n'ayant  pas  réussi,  ils  quittèrent  l'.pi- 
daure,  et  ruinèrent  b Tré/énic , l'Italie 
et  rilcrmionie,  toutes  contrées  mari- 
times du  Péiojionnèse  ; puis  ils  remirent 
en  mer,  allèrent  à Prasies,  ville  maritime 
de  b Laconie,  dévastèrent  une  partie 
de  b campagne , prirent  b place  et  In 
détruisirent.  Après  cette  expédition,  ils 
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revinrent  chez  eux,  et  trouvèrent  à 
leur  retour  les  Péloponnésiens  retires  de 
l'Attique. 

Ciiap.  57.  fM  peste  avait  exereé  scs 
fureurs  sur  l'armée  athénienne  et  dans 
la  ville . pendant  tout  le  temps  que  les 
Péloponnésiens  avaient  occupé  le  terri- 
toire des  Athéniens  et  que  ceux  - ci 
avaient  tenu  la  mer  : ce  qui  fit  dire  que 
les  Péloponnésiens,  instruits  par  des  dé- 
serteurs de  la  maladie  qui  régnait  dans 
les  murs,  et  voyant  les  ennemis  occupés 
de  funérailles,  s'étaient  liâtes  d'aban- 
donner le  pays  : mais  la  vérité  est  que , 
dans  cette  seconde  expédition  , ils  se 
tinrent  fort  long-temps  sur  le  territoire 
ennemi  et  le  ravagèrent  entièrement  : 
en  effet,  la  durée  de  leur  séjour  dans 
l’Attique  ne  fut  guère  moindre  de  qua- 
rante jours. 

Ciiap.  58.  Le  même  été,  Agnon , fils 
de  Nicias , et  Cléopompe , fils  de  Cli- 
iiias,  collègues  de  Périelès , se  mirent  à 
la  tête  de  l’armée  qu'il  avait  commandée, 
et  portèrent  la  guerre  contre  les  Chalci- 
diens  de  l'Épithrace  et  devant  Polidée , 
dont  le  siège  continuait.  A leur  arrivée, 
ils  appliquèrent  à la  place  les  machines 
de  guerre,  et  ne  négligèrent  aucun 
moyen  de  s’en  rendre  maîtres.  Mais 
ils  ne  la  prirent  pas  et  ne  firent  rien 
d'ailleurs  qui  répondit  à la  grandeur  de 
l’expédition  : car  la  peste,  s’étant  dé- 
clarée, frappa  dans  ce  pays  les  Athé- 
niens avec  fureur  et  ruina  leur  armée, 
la*  troupes  qui  étaient  arrivées  les 
premières  et  qui  étaient  saines,  furent 
infectées  par  celles  qu’Agnon  venait 
d'amener.  Pbormion,  qui  avait  seize 
cents  hommes,  n'était  plus  dans  la  Chal- 
cidique.  Ajpion  retourna  avec  sa  flotte  à 
Athènes  : la  peste,  en  quarante  jours 
environ,  lui  avait  enlevé  mille  cinquante 
oplites  sur  quatre  mille.  L’ancienne  ar- 
mée resta  dans  le  pays,  et  continua  le 
siège  de  Polidée. 
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Chap.  59.  Après  la  seconde  invasion 
des  peuples  du  Péloponnèse , il  s’opéra 
une  grande  révolution  dans  l’esprit  des 
Alliénicns,  qui  voyaient  leur  pays  dé- 
vasté, et  que  désolait  le  double  fléau  de 
la  peste  et  de  la  guerre.  Us  accusaient 
Périelès,  qui  leur  avait  conseillé  de  rom- 
pre la  paix , et  rejetaient  sur  lui  les  mal- 
heurs où  ils  étaient  tombés.  Empresses 
de  traiter  avec  Lacédémone,  ils  envoyè- 
rent des  députés  qui  n’obtinrent  aucun 
suc'cès.  Trompés  de  toutes  parts  dans 
leurs  desseins,  c* était  contre  Périelès 
qu’éclataient  les  mécontentemens.  I-ors- 
qu’il  les  vit  aigris  par  le  sentiment  de 
leurs  maux,  cl  faisant  tout  ce  qu’il  avait 
prévu,  il  les  convoqua , comme  il  en 
avait  le  droit,  étant  encore  général.  11 
voulait  relever  leur  courage,  apaiser 
leur  colère,  les  ramener  à des  scntiinens 
plus  doux  et  à plus  de  confiance.  Il  pa- 
rut cl  parla  ainsi  : 

Ciiap.  60.  « Je  me  vois  l'objet  de  votre 
colère,  je  m’y  attendais,  et  j’ensens  les 
raisons  : aussi  vous  ai-je  convoqués, 
pour  vous  rappeler  ce  qui  ne  devrait 
pas  être  sorti  de  votre  mémoire,  et  vous 
reprocher  vos  injustes  ressentimens  et 
votre  faiblesse  à céder  au  malheur. 

» Pour  moi , je  pense  qu’un  état  qui 
sait  garder  une  attitude  ferme  et  impo- 
sante procure  plus  d’avantages  aux  par- 
ticuliers, que  si,  heureux  dans  la  per- 
sonne de  chaque  citoyen , il  venait  lui- 
méme  à chanceler,  voisin  d’une  décisive 
catastrophe.  Le  vent  de  la  fortune  a 
beau  favoriser  un  particulier,  il  n’en 
péril  pas  moins  dans  le  naufrage  de  la 
patrie.  Malheureux  au  contraire  dans 
une  patrie  heureuse , que  de  moyens 
de  salut  ne  trouvera  - 1 - H pas  dans 
la  prospérité  générale  ! Puis  donc  que 
l'état  peut  étayer  la  ruine  des  particu- 
liers, et  qu’un  particulier  ne  peut  seul 
soutenir  la  ruine  de  l'état , comment  tous 
ne  s'uniraien;-ils  pas  pour  lui  prêter  un 
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coinninn  appui?  Pourquoi  vous  laisser 
abattre,  comme  vous  le  faites  aujour- 
d'hui, par  des  malheurs  domestiques, 
abandonner  le  salut  commun,  accusqr 
tout  ensemble  et  moi  qui  vous  ai  con- 
seillé la  guerre,  et  vous-mêmes  qui,  par 
votre  propre  jugement , avez  sanctionné 
mon  avis? 

» Au  reste,  l'homme  sur  qui  tombe 
votre  colère  croit  connaître  et  discuter 
aussi  bien  que  qui  que  ce  soit  les  grand, 
intérêts  de  l’état;  il  .se  croit  ami  de  son 
pays  cl  plus  fort  que  tout  l’or  du  monde: 
qualités  dont  la  réunion  est  nécessaire  à 
tout  administrateur.  Kn  effet , avoir  des 
connaissances  sans  le  talent  de  les  com- 
muniquer, c’est  être  au  niveau  de  celui 
qui  n’a  pas  d’idées  : avec  ce  double  avan- 
tage, mais  sans  de  bonnes  intentions, 
on  n’en  donnera  pas  de  meilleurs  con- 
seils ; qu'on  soit  bien  intentionné , mais 
accessible  à la  corru|nion',  tout,  par 
l'effet  de  ce  seul  vice,  sera  mis  à prix 
d’argent.  Si  donc , sous  ces  divers  rap- 
ports,vous  m'avez  jugé  supérieur  à d’au- 
tres jusqu’à  un  certain  point;  si,  par 
suite  de  celle  opinion , et  sur  mes  con- 
seils , vous  avez  décrété  la  guerre,  quels 
reproches  peuvent  aujourd'hui  m’être 
adressés? 

Cuap.  61 . « Lorsqu’on  a le  choix  , et 
que  d’ailleurs  on  est  heureux , c’est  une 
grande  folie  sans  doute  de  faire  la 
guerre.  Mais  si  l'on  est  réduit  à cette  al- 
ternative forcée,  de  subir  sans  résis- 
tance le  joug  de  ses  voisins , ou  de  con- 
server son  indépendance  au  prix  de 
quelques  dangers,  serait-on  moins  ré- 
préhensible de  fuir  ces  périls  glorieux , 
que  d’oser  les  affronter?  Pour  moi. 
Athéniens,  je  suis  toujours  le  même  et 
je  persiste  dans  mon  premier  sentiment. 
Vous,  vous  changez,  | tarée  qun  l'époque 
où  vous  approuviez  mes  conseils  nul 
malheur  ne  vous  avait  encore  atteints. 
Ce  sont  Jus  maux  que  vous  souffrez  qui 


amènent  vos .repentirs , et  qui,  en  affai- 
blissant votre,  jugement,  vous  empêchent 
de  goûter  des  raisons  dont  naguère  la 
justesse  vous  frappait.  L’aiguillou  de  la 
douleur  présente  se  fait  sentir  à chacun; 
le  bien  à venir  est  invisible  à tous.  Lu 
revers  imprévu  autant  que  funeste  vous 
atterre  et  vous  rend  incapables  de  sou- 
tenir vos  premières  résolutions:  en  effet, 
des  maux  soudains  , imprévus,  hors  de 
toute  combinaison,  enchaînent  le  cou- 
rage; cl  c'est  ce  qui  vous  est  arrivé  en 
plusieurs  circonstances,  et  surtout  dans 
la  mahdic  contagieuse  qui  nous  afflige. 
Cependant,  citoyens  d'une  grande  répu- 
blique, élevés  dans  des  scnliinens  dignes 
d’elle,  vous  devez  avoir  la  volonté  ferme 
de  supporter  tes  coups  les  plus  terribles 
de  l'adversité,  et  ne  jamais  perdre  de 
vue  vos  liantes  destinées.  Ou  sc  croit 
aussi  fondé  à mépriser  le  lâche  qui  reste 
au-dessous  de  sa  propre  gloire-,  qu'a 
haïr  l'audacieux  qui  usurpe  une  gloire  à. 
laquelle  il  n’eut  jamais  droit.  Oubliez 
donc  vos  maux  particuliers,  pour  n’a- 
voir d’autre  pensée  que  celle  du  salut 
public. 

Cuap.  02.  > Quant  aux  fatigues  de  la 
guerre,  si  vous  craignez  qu'elles  ne  sc 
multiplient  et  ne  se  prolongent,  sans 
pour  cela  uous  donner  enfin  la  supério- 
rité, qu’il  me  soit  permis  de  vous  ren- 
voyer aux  considérations  que  je  vous  ai 
déjà  plus  d’une  fois  présentées,  et  par 
lesquelles  je  vous  ai  démontré  votre 
erreur  sur  ce  point , Ce  que  je  veux  en- 
core vous  rendre  évident ,’ c’est  la  gran- 
deur que  vous  assure  l’étendue  de  voire- 
domination  : bonheur  dont  vous  jouissez 
sans  jamais  en  avoir  bien  senti  vous- 
mêmes  tout  le  prix , et  sur  lequel  je  n'ai 
|Kiint  insisté  jusqu'ici  dans  uics  discours. 
Aujourd’hui  même  je  me  serais  abstenu 
d’entrer  dans  des  détails  peut-être  trop 
fastueux,  si  je  lie,voUS  eusse  vus  plon- 
gés dan  - un  abàin-incnl  indigne  de  vous. 
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• Vous  croyez  ne  commander  qu'a 
v os  allies  ; cl  moi  je  déclaré  qui'  des  deux 
clétncns  ouverts  à l'ambition’de  l'hom- 
me , la  lerre  el  la  mer,  il  eu  est  un  sur 
l 'immensité  duquel  vous  régnez,  et  que 
votre  domination  y est  assurée,  non  seu- 
lement aux  lieux  où  vous  l’avez  établie , 
mais  encore  |tartoul  où  il  vous  plaira  de 
l'étendre  ; et  il  n'est  ni  peuple , ni  roi , 
qui  puisse  arrêter  vos  flottes  dans  leur 
course  triomphante.  Votre  puissance  ne 
réside  donc  pas  dans  la  possession  de  ces 
maisons  de  plaisance  et  de  ce  territoire 
dont  cependant  vous  regardez  la  perte 
comme  un  mal  des  plus  grands.  Eh  ! que 
sont  auprès  de  votre  grandeur  nationale 
des  maisons  de  campagne  et  des  terres, 
sinon  des  jardins  de  luxe,  des  ornemens 
superflus  île  l’opulence  ! Persuadons- 
nous  que  la  liberté,  si  nous  savons  la 
saisir  el  la  conserver,  réparera  toutes  les 
perles  ; au  lieu  qui'  pour  ceux  qui  couc- 
hent la  télé  sous  le  joug , même  les  avan- 
- luges  accessoires  de  la  liberté  s'évanouis- 
sent. Nos  pères  l’ont  acquise  et  conservée 
par  de  pénibles  travaux,  et  de  plus  ils 
nous  l’ont  transmise  : gardons-nous  de 
dégénérer  sur  ces  deux  |>oinls.  N" est-il 
pas  plus  honteux  de  se  laisser  arracher 
îles  mains  un  bien  qu'on  jtossède , que 
d'échouer  dans  des  tentatives  faites  pour 
se  le  procurer  ? Marchons  tous  ensemble, 
avec  un  noble  sentiment  de  respect  pour 
nous-mêmes , de  mépris  pour  l'ennemi. 
Même  le  lâche  peut  concevoir  de  lui  une 
haute  idée,  illusion  que  produit  une  igno- 
rance enhardie  parquclques  succès.  Mais 
leguerrier  intimement  convaincu  de  sasu- 
jiériorilé  a seul  le  droit  de  mépriser.  Or, 
cetteconvictiun  nousl’avons;  et,  à fortune 
égale , le  talent  lier  s’inspire  à lui-même 
une  audace  qui  se  fonde  non  sur  des  es- 
pérances toujours  incertaines,  mais  sur  la 
connaissance  de  scs  avantages  réels,  con- 
naissance qui  déjà  est  une  force  de  plus. 

Cbap.  03.  » Ccae  glorieuse  préémi- 
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nenee  dont  j mit  la  république  et  qui 
vous  enorgueillit  tous,  défendez-la,  sans 
vous  refuser  aux  fatigues , ou  cessez  île 
vous  l’attribuer.  El  ne  pensez  pus  qu'il 
s’agisse  uniquement  d’une  alternative  rie 
servitude  ou  de  liberté  : vous  avez  à 
craindre  à-Ia-fois,  et  d’être  privés  de 
l’empire , *1  d’être  punis  de  tous  les  ac- 
tes qui  vous  auront  rendus  «lieux  pen- 
dant que  vous  l’aurez  possédé.  Non,  il 
ne  vous  est  plus  passible  de  l’abdiquer, 
quoi  qu'en  disent  des  hommes  qui , par 
une  crainte  pusillanime , prennent  l’i- 
nertie |M>ur  de  lu  vertu.  Votre  domina- 
tion ressemble  à la  tyrannie  : s’en  etn- 
ixtrer  fut  injuste  peut-être;  l'abdiquer 
serait  périlleux.  Bientôt  ces  partisans  de 
la  tranquillité,  s’ils  parvenaient  à faire 
partager  leurs  idées , perdraient  un  état, 
quand  bien  même,  autonome  et  isolé, 
il  ne  voudrait  de  relations  avec  aucun 
autre  gouvernement.  I-e  repos  pour  se 
maintenir  veut  être  combiné  avec  l'acti- 
vité. Il  n’est  bon  à rien  dans  un  état  qui 
a la  prééminence  ; mais  il  convient  à un 
pays  esclave  qui  veut  rendre  sa  servitude 
moins  dangereuse. 

Chap.  64.  » Pour  vous,  Athéniens, 
ne  vous  laissez  point  séduire  par  de  tels 
citoyens,  el  ne  m’imputez  [ias  à crime 
une  guerre  que  vous  avez  décrétée  avec 
tnoi , et  que  vous  avez  ainsi  que  moi  j u- 
gée  indispensable.  Les  ennemis  ont  fait 
une  irruption  ; ne  deviez-vous  pas  vous 
y attendre,  n’ayant  pas  voulu  souffrir 
qu'on  vous  fit  la  loi?  La  peste  est  le  seul 
lléau  dont  il  nous  ait  été  impossible  de 
prévoir  l'attaque  el  les  ravages,  et  je  n'i- 
gnore [tas  qu  elle  est  en  quelque  sorte  la 
principale  cause  devosressentimens:  bien 
injustes  saus  doute , à moins  que  vous  ne 
consentiez  à m’attribuer,  comme  à un 
dieu  tutélaire  tout  le  bien  qui  vous  arri- 
vera contre  votre  attente.  Au  reste,  souf- 
frons avec  résignation  tout  ce  qui  nous 
vient  de  la  pan  des  dieux , avec  courage 
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les  calamités  de  la  guerre  que  nous  fout 
les  hommes.  Tels  étaient  avant  nous  les 
principes  de  cette  république  : que  leur 
maintien  ne  rencontre  pas  d'obstacles  en 
vous  et  par  vous.  Sachez  que  le  nom 
d’Athènes  est  célèbre  dans  l'univers, 
parce  qu'elle  ne  céda  jamais  à l'adver- 
sité ; que  c’est  elle  qui  a fourni  le  plus 
de  héros,  enduré  le  plus  de  travaux 
guerriers;  quelle  a possédé  jusqu'à  ce 
jour  une  immense  puissance,  dont  le 
souvenir  ineffaçable  passera  jusqu’à  nos 
derniers  neveux,  quand  bien  même,  à 
partir  de  ce  montent,  et  suivant  le  cours 
ordinaire  des  choses  humaines , qui  ten- 
dent à dégénérer,  elle  viendrait  à décroî- 
tre. On  dira  qu’à  la  gloire  d’étre  Hellè- 
nes , nous  joignons  celle  de  voir  le  plus 
grand  nombre  des  Hellènes  soumis  à 
notre  empire  ; d’avoir  soutenu  de  redou- 
tables guerres  contre  les  forces , ou  di- 
visées, ou  réunies,  de  nos  ennemis  ; enfin 
d’étre  citoyens  d'une  république  aussi 
riche  que  bien  peuplée.  L'homme  inactif, 
je  le  sais , blâmera  nos  nobles  travaux  ; 
mais  celui  qui  voudra  se  signaler  par  de 
glorieuses  actions,  nous  prendra  pour 
modèles,  et  s'il  échoue,  il  se  vengera  par 
l’envie.  Se  voir  en  butte  à la  haine  et 
traités  pour  le  moment  présent  d'op- 
presseurs , tel  est  le  destin  de  ceux  qui 
ont  la  noble  ambition  de  commander  aux 
autres  : mais  pour  de  grands  objets, 
consentir  à provoquer  l'envie,  ce  n'est 
pas  entendre  mal  ses  intérêts.  En  effet , 
la  lutine  dure  peu  ; on  jette  à l'instant 
même  un  grand  éclat,  et  il  reste  pour 
l'avenir  une  gloire  impérissable.  Dès  au- 
jourd’hui doue , jugeant  d’avance  ce,  qui 
sera  honorable  pour  l'avenir,  ce  qui  pour 
le  présent  n’a  rien  de  honteux,  volez  avec 
ardeur  à celte  double  conquête.  N’en- 
voyez point  de  héraut  aux  Lacédémo- 
niens, et  gardez-vous  de  leur  laisser  voir 
que  les  calamités  présentes  vous  abat- 
tent. Les  états  et  les  particuliers  les  plus 


E,  LU*.  II. 

forts  sont  ceux  qui  s'affligent  le  moins 
des  revers,  et  qui  savent  les  combattre 
avec  le  plus  d'énergie.  • 

Chap.  63.  Périclès,  en  s'exprimant 
ainsi,  s'efforçait  d’apaiser  le  ressenti- 
ment des  Athéniens , et  de  les  détourner 
de  la  pensée  de  leurs  maux.  Ils  se  rendi- 
rent à ses  conseils  en  ce  qui  concernait 
les  affaires  publiques  : ils  n'envoyèrent 
plus  de  députations  aux  Lacédémoniens, 
et  se  portèrent  avec  plus  d’ardeur  à con- 
tinuer la  guerre.  Mais,  en  particulier,  ils 
s'affligeaient  de  leurs  souffrances,  le 
pauvre,  parce  que,  possédant  peu,  il 
se  voyait  privé  de  ce  peu  ; le  riche,  parce 
qu’il  perdait  dans  les  campagnes  des 
propriétés  remarquables  par  la  magnifi- 
cence des  édifices  et  par  les  raretés  qui 
les  embellissaient  ; et,  ce  qui  était  plus 
dur  encore,  parce  qu’ils  avaient  la  guerre 
au  lieu  de  b paix.  la  colère  de  tous  con- 
tre Périclès  ne  fut  apaisée  que  lorsqu’ils 
l’eurent  condamné  à une  amende.  Mais , 
peu  de  temps  après , par  une  incons- 
tance familière  au  peuple,  on  l’élut  géné- 
ral, et  tous  les  intérêts  de  l’état  furent 
remis  entre  ses  mains.  C’est  que  le  sen- 
timent des  maux  particuliers  que  chacun 
avait  soufferts  commençait  à s’émousser, 
et  qu’on  le  jugeait  supérieor  à tous, 
dans  les  affaires  où  la  république  tout 
entière  réclamait  ses  services.  En  paix , 
il  avait  gouverné  sagement,  et  avait 
maintenu  la  sûreté  de  b patrie , que  son 
administration  avait  élevée  au  plus  haut 
degré  de  puissance;  et  la  guerre,  dès 
qu’elle  fut  allumée,  servit  à démontrer 
avec  quelle  sagesse  il  avait  calculé  les 
forces  de  l'état. 

Il  ne  survécut  que  deux  ans  et  six 
mois;  et  après  sa  mort,  on  sut  encore 
mieux  apprécier  la  justesse  de  sa  pré- 
voyance rebtivement  aux  événentens  de 
la  guerre.  En  effet,  il  avait  dit  qu'on  au- 
rait le  dessus,  mais  à condition  qu'on 
se  tiendrait  tranquille , tournant  toutes 


ses  vues  du  côté  de  la  marine,  renonçant 
à toute  idée  de  conquête  pendant  la 
gnerre , et  ne  compromettant  pas  le  sa- 
lut de  la  ville.  Mais  on  fit  le  contraire  à 
tous  égards  ; cl , dans  les  choses  même 
étrangères  à la  guerre , l'ambition  et  la 
cupidité  de  quelques  citoyens  adminis- 
trèrent les  affaires  d'une  manière  funeste 
à l’état  et  aux  alliés.  Avait-on  des  succès, 
des  particuliers , bien  plus  que  la  ville , 
en  recueillaient  la  gloire  et  le  profit; 
échouait-on , celait  un  malheur  public 
relativement  à la  guerre. 

Voici  la  cause  de  ce  changement. 
Puissant  par  sa  dignité  et  par  sa  sa- 
gesse , inaccessible  à la  corruption  , Pé 
rides  contenait  la  multitude  sans  jamais 
■'humilier  ; ce  n’était  pas  elle  qui  le  me- 
nait , mais  lui  qui  savait  ht  conduire. 
M’ayant  pas  acquis  son  autorité  par  des 
voies  illégitimes , il  ne  cherchait  pas  à 
flatter  le  peuple  dans  ses  discours.  Port 
de  l’ascendant  qu'il  exerçait  sur  les  es- 
prits . il  savait  les  contredire , en  s’op- 
posant de  front  à leur  humeur.  Quand  il 
les  voyait  insolens  et  audadeux  à contre- 
temps , il  parlait  qui  leur  inspirait  une 
crainte  salutaire , et  modérait  leur  fou- 
gue. Tombaient-ils  mal  à propos  dans 
l'abattement,  il  les  relevait  et  ranimait 
leur  courage.  Le  gouvernement  popu- 
laire subsistait  de  nom  ; mais  on  était  en 
effet  sous  ta  domination  du  premier  ci- 
toyen. Ceux  qui  vinrent  après  lui , plus 
égaux  entre  eux , et  aspirant  au  premier 
rang , étaient  réduits  à flatter  le  peuple 
et  à lui  abandonner  les  affaires.  De  la  , 
comme  il  doit  arriver  dans  une  grande 
république  qui  possède  l'empire  , résul- 
tèrent bien  des  fautes  ; entre  autres  l'ex- 
pédition de  Sicile  , qui  fut  nne  faute  de 
politique,  moins  relativement  aux  forces 
de  ceux  qu'on  allait  attaquer,  que  sous 
un  autre  point  de  vue  : ceux  en  effet  qui 
la  déterminèrent,  occupés,  non  de  ce  qui 
était  utile  pour  les  soldats  envoyés,  mais 


de  leurs  inimitiés  personnelles  et  de  leurs 
projets  de  domination , refroidirent  l'ar- 
leur  des  combattons. 

Cependant , quoique  les  Athéniens 
eussent  échoué  dans  leur  entreprise  cen- 
tre la  Sicile  ; quoique  leur  armée  et  la 
plus  grande  partie  de  leur  flotte  eussent 
été  détruites , que  la  discorde  et  les  sédi- 
tions agitassent  leur  république , ils  ne 
laissèrent  pas  de  résister  pendant  trois 
ans  a leurs  premiers  ennemis  et  aux  Si- 
ciliens qui  vinreut  les  renforcer,  au  plus 
grand  nombre  de  leurs  alliés  qui  se  sou- 
levèrent, àCyrus  enfin,  fils  du  grand 
roi , qui  se  joignit  à la  cause  de  Iatcédé- 
mone,  et  qui  fournit  de  l'argent  aux  Pé- 
loponnésiens  pour  l’entretien  de  leur 
floue,  lis  ne  succombèrent  qu'aux  dis- 
sensions intestines,  et  sous  les  coups 
qu’eux-mémes  se  portèrent  mutuelle- 
ment : tant  s'était  montré  supérieur  dans 
ses  calculs  le  génie  de  Périclès,  qui 
avait  prevu  que  flans  cette  guerre  du 
Péloponnèse  la  république  se  soutien- 
drait même  sans  effort. 

Cb.vp.  66.  Les  Lacédémoniens  et  leurs 
alliés  se  portèrent  le  même  été,  avec 
cent  vaisseaux,  contre  Zacynthe,  lie  si- 
tuée en  face  (et  à l'ouest)  de  l'Élide.  Elle 
a pour  habitans  des  Achéens,  colonie  du 
Péloponnèse  et  alliés  d'Athènes.  Mille 
opiites  lacédémoniens  s'embarquèrent 
sur  la  flotte,  dont  Cnëmus,  Spartiate, 
avait  le  commandement.  Ils  firent  une 
descente  et  ravagèrent  la  plus  grande 
partie  de  Dlc  ; mais , comme  elle  ne  se 
rendait  pas,  ils  se  retirèrent. 

Ciiap.  67.  A la  fin  dn  même  été,  Ariv 
tée  de  Corinthe,  les  ambassadeurs  de 
Ijicédémone,  Anériste,  Nicolaüs  et  Stra- 
tndème , Titnagoras  de  Tégée , et  l’Ar- 
gien  Pollis,  qui  n'avait  point  de  caractère 
public,  partirent  pour  l'Asie  vers  le 
grand  roi  : ils  devaient  l’engager  à four- 
nir de  l'argent  et  des  troupes  auxiliaires. 
Ils  allèrent  d'abord  en  Tlirace,  cher.  Si- 
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talcés,  fils  de  iVr is.  Ils  voulaient  lui- 
persuader,  . «'il  «Hait  possible,  de  rcnoc- 
eer  à l'alliance  d'Athènes,  el  de  marcher 
sur  Polidéc,  que  les  Athéniens  assié- 
geaient. Ils  voulaient  en  inénie  temps  l'a- 
mener à ne  plus  secourir  ceux-ci,  traver- 
ser ses  étals,  ce  qui  taisait  partie  tle 
leurs  projets,  et  aller,  au-delà  de  l’Ucllcv 
pont , à la  cour  de  Pharnacc , fils  de 
Pharnabazc , qui  devait  les  taire  accom- 
pagner jusque  dans  les  états  du  grand 
roi.  Mais  des  ambassadeurs  athéniens, 
Léarque.filsdcCallimaquc,  el  Aminiadc, 
fils  de  IMiilétnon , se  trouvaient  par  ha- 
sard auprès  de  Silalcès.  Ils  engagèrent 
Sud im -ns  son  fils,  devenu  Athénien,  à 
leur  livrer  ces  ambassadeurs,  dans  la 
crainte,  s'ils  parvenaient  jusqu'au  grand 
roi,  qu'ils  ne  nuisissent  à une  ville  qui 
était  la  sienne  en  partie.  l>es  ambassa- 
deurs traversaient  la  Tbracc  pour  join- 
dre le  bâtiment  sur  lequel  ils  devaient 
passer  l'IIellespont.  Sadocus , gagné , 
donna  ordre  de  les  saisir  avant  qu'ils 
s’embarquassent.  Il  avait  lait  partir,  avec 
].carque  et  Aminiadc,  des  hommes  char- 
gés de  les  leur  livrer.  Ils  furent  conduits 
à Alhènes.  Les  Athéniens  craignaient 
qu’Aristée,  reconnu  pour  l’auteur  de 
tout  ce  qui  s’ était  passé  à Polidée  et  en 
Epilhrace,  ne  leur  fit  encore  plus  de 
mal  s’il  leur  échappait.  Ainsi , le  mémo 
jour  que  les  ambassadeurs  leur  furent 
amenés , ils  les  firent  mourir  sans  les 
juger,  et  même  sans  les  entendre , quoi- 
qu'ils demandassent  à parler,  et  ils  firent 
jeter  leurs  corps  dans  une  fosse.  Ils  ju- 
gèrent cette  représaillc  permise  contre 
les  Lacédémoniens,  qui  mettaient  à mort 
et  jetaient  dans  des  précipices  les  mar- 
chands d’Athènes  et  des  alliés  qu’ils  pre- 
naient en  mer  près  des  côtes  du  Pélo- 
ponnèse ; car,  au  commencement  de  la 
guerre,  les  Lacédémoniens  traitaient  en 
ennemis  el  tuaient  tous  ceux  qu’ils  arrê- 
taient sur  mer,  ap[>artenant , soit  à des 


villes  alliées  d'Athènes , soit  à des  villes 
neutres. 

Chai>.  68.  Vers  le  même  temps,  à la 
fin  del’élé,  les  Ampraciotes,  avec  quan- 
tité de  barbares  qu’ils  avaient  soulevés , 
firent  une  expédition  contre  Argus 
d'Amphilochie  et  toute  la  contrée.  Voici 
la  source  de  leur  haine  contre  les  Ar- 
giens. 

Amphiloquc,  fils  d'Amphiarée,  re- 
tournant chez  lui  après  le  siégede  Troie, 
et  mécontent  de  la  constitution  do  l'Ar- 
gnlie,  avait  fondé,  sur  le  golfe d’Ahipra- 
cie,  une  ville  d’Argos  [qu’il  avait  quali- 
fiée i\'amphUoi  hi<iuc , ainsi  que  le  terri- 
toire qui  en  dépendait  j , nom  qui  rap|te- 
lait  Argos  sa  patrie,  dette  ville,  la  plus 
considérable  de  l’Amphilochic , avait  des 
habitans  riches  et  puissans.  Après  plu- 
sieurs générations , les  Ainphiloqucs 
d' Argos,  affaiblis  par  des  guerres, 
appelèrent  à eux  et  admirent  dans  leur 
cité  les  Ampraciotes,  de  qui,  par  suite 
de  ce  mélange,  ils  apprirent  la  langue 
hellénique;  car  le  reste  de  l'Amphilochie 
est  barbare. 

Avec  le  temps  donc,  les  Ampraciotes 
chassèrent  les  Argiens , et  se  rendirent 
maîtres  de  tout  le  pays.  Les  Amphilo- 
ques,  après  cet  événement,  se  donnè- 
rent aux  Acarnanes,  et  les  deux  peuples 
réunis  invoquèrent  les  secours  d’Athè- 
nes, qui  leur  onvoya  trente  vaisseaux 
commandés  par  Phormion. 

Ce  général  arrivé , ils  prirent  Argos 
de  vive  force,  asservirent  les  Ampra- 
ciotes, et  occupèrent  la  ville  en  commun. 
Ce  fut  par  suite  de  cette  révolution  que 
se  forma  la  première  alliance  entre  l’At- 
lique.et  l’Acarnanie,  et  que  naquit  cette 
haine  des  Ampraciotes  contre  les  Ar- 
giens. 

Les  Ampraciotes  trouvèrent  dans  celte 
guerre  du  Péloponnèse  une  occasion  de 
se  satisfaire  et  de  s'armer  contre  les  Ar- 
giens avec  les  Chaoncs  ci  autres  bar- 
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lares  voisins.  Ils  marcltércnt  t-onlrc 
Argos , se  rendirent  maîtres  du  pays  ; 
tuais,  ayant  attaqué  la  ville  sans|>oii- 
voir  la  forcer,  ils  se  retirèrent  et  se  sé- 
parèrent par  nations. 

Tels  furent  les  grands  événemens  de 
cet  été. 

Chap.  #).  [ L'expédition  contre  Argos 
d’Amphilocliie  terminée,  à la  (in  de 
l’été , ] les  Athéniens , au  commencement 
de  l’hiver,  envoyèrent  sur  les  côtes  du 
Péloponnèse  vingt  vaisseaux  commandés 
par  Phurmion,  qui,  stationné  à Aau- 
pacte,  empêchait  qu’on  ne  pût  ni  navi- 
guer Corinthe  et  du  golfe  de  Crisa, 
ni  entrer  dans  les  eaux  de  cette  mer.  On 
expédia  en  même  temps  six  autres  vais- 
seaux vers  les  côtes  de  la  Carie  et  de  la 
Lycie,  sous  le  commandement  de  .Me- 
lesaodre.  Sa  mission  avait  pour  objet 
d’v  lever  des  tributs  et  d’empécber  que 
les  pirates  péloponnésiens , venant  des 
côtes  de  la  Carie  et  de  la  Lycie , ne  nui- 
sissent à la  navigation  des  vaisseaux  de 
charge  de  Phasétis , de  la  Phénicie , et 
de  toute  celte  partie  du  continent. 

Mëlésandre,  ayant  mis  pied  à terre  en 
Lycie  avec  les  Athéniens  qui  montaient 
ses  vaisseaux,  et  des  alliés  du  pays, 
vaincu  dans  une  action,  y périt  lui- 
mème  avec  une  partie  de  son  armée. 

Cbap.  70.  Dans  le  même  liivcr,  ceux 
de  Potklée  se  virent  hors  d’état  de  sou- 
tenir un  siège  que  les  incursions  du  Pé- 
loponnèse dans  l’Auique  n’empécliaienl 
pas  les  Athéniens  de  continuer.  Le  pain 
leur  manquait  : la  faim  les  avait  ré- 
duits aux  plus  cruelles  extrémités,  me- 
ute à se  manger  les  uns  les  autres.  Ils 
résolurent  île  se  rendre,  et  entrèrent  en 
conférence  avec  les  généraux  ennemis, 
Xénophon,  fils  d’Euripide,  Hésiodore, 
fils  d’Aristoclide,  et  Phanomaquc,  (ils 
de  CaUimaque.  Ceux-ci  les  reçurent  à 
i-omposilion,  témoins  des  souffrances  de 
leur  propre  armée,  dans  une  contrée  où 
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l’Iirver  est  rigoureux  : d’ailleurs  les  frais 
de  ce  siège  avaient  dqà  refilé  deux  mille 
talons  à la  lépubliqsc.  la  capitulation 
portait  que  les  hahitans,  leurs  enfimx, 
leurs  femmes  et  leursalh'és, sortiraient  de 
la  ville,  les  hommesavee  un  seul  manteau 
cl  lis  femmes  avec  deux,  et  charnu 
il  emportant  qu’une  somme  fixée  poul- 
ie voyage.  Ces  malheureux  se  retirèrent 
dans  la  Chalddique,  et  partout  où  eha- 
eun  put  espérer  de  trouver  asile.  Les 
Athéniens  firent  on  crime  à leurs  géné- 
raux d’avoir  traité  sans  leur  aveu , JÜr 
ils  croyaient  se  rendre  maîtres  delà  ville 
à discrétion.  Ils  y envoyèrent  une  colo- 
nie tirée  de  leur  sein, et  la  repeuplèrent. 
Ainsi  finit  la  seconde  année  de  la  guerre 
que  Thucy  dide  a écrite. 

Chai-.  71.  Au  commencement  de  l’été, 
les  Péloponnesiens  et  leurs  allais , au  heu 
de  faire  irruption  dans  l’Auique , tour- 
nèrent leurs  armes  contre  Platée.  Arehi- 
danius , fils  de  Zeuxis , roi  de  Lacédé- 
mone, leur  général,  asseyait  son  camp 
près  de  la  ville , et  se  préparait  à ravager 
les  campagnes.  Les  hahitans  se  hâtèrent 
de  lui  envoyer  des  députés  qui  parlèrent 
ainsi  :t  Arcbidamus,  et  vous  I -aredermi- 
niens,  vous  commettez  une  injustice,  une 
action  indigne  de  vous  et  de  vos  aitcé- 
tres,  en  faisant  une  invasion  sur  ut  .x 
terre-s.  Pausanias,  fils  de  Cléombrote, 
après  avoir  chassé  les  Mèdes  de  i-uiiçert 
avec  les  Hellènes  qui  voulurent!  partager 
les  périls  du  combat  livre  dans  nos  cane 
pagnes,  offrit  des  sacrifices  à Jupiter 
sauveur  dans  ta  place  publique  de  Pla- 
tée; et  là,  en  présence  des  alliés  solen- 
nellement assemblés,  rendit  aux  i’Ialéens 
leur  ville,  leur  territoire,  et  leur  ùidé- 
pendance-  Il  prononça  que  jamais  on  ne 
s'armerait  contre  eux,  que  dans  aucun 
cas  ils  ne  seraient  réduits  en  servitude  : 
autrement,  que  tous  tes  alliés  présens 
les  secourraient  de  toutes  leurs  forces, 
toilà  ce  que  nous  ont  accorde  vos  père* 
12 
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en  récompense  <!e  noire  courage  et  du 
zèle  que  «mus  montrâmes  au  milieu  de 
ces  noble*  périls.  Vous  nous  traitez  bien 
différemment,  vous  qui  avec  nos  plus 
mortels  ennemis , les  Tliebains,  venez 
pour  nous  asservir.  Au  nom  des  dieux 
qui  reçurent  nus  scrmens  mutuels  et  que 
nous  prenons  à lémoùi,  au  nom  des 
dieux  do  votre  pays  et  du  nôtre,  nous 
vous  sommons  de  ne  jtoint  ravager  le 
territoire  do  Platée,  de  ne  pas  violer  des 
engagemens  sacrés,  cl,  conformément 
au  décret  de  Pausanias,  de  nous  laisser 
vivre  paisiblement  sous  uos  propres 
luis.  * 

Cn*r.  72.  « Ce  que  vous  dites,  répli- 
qua Ârchklamus,  serait  juste,  si  vus ac- 
tions  répondaient  à vos  discours.  Pausa- 
qias  vous  a accordé  l'indépendante. 
Jouissez-en;  mais,  avec  nous,  respectez 
la  liberté  des  autres  alliés,  qui  paragè- 
rent  alors  vos  dangers , qui  furent  com- 
pris dans  le  même  traité,  et  qui  gémis- 
sent aujourd'hui  sous  le  joug  d' Athènes. 
C'est  pour  les  rendre  libres,  eux  et 
-d'autres  peuples  encore,  qu'avec  des 
préparatifs  immenses  nous  avons  entre- 
pris cette  guerre.  C'est  vous  surtout  qui 
en  recueillerez  les  fruits.  Soyez  donc 
aussi  fidèles  aux  sermens  ; ou  du  moins, 
comme  déjà  nous  vous  y avons  invités, 
restez  neutres,  en  cultivant  en  paix  vos 
campagnes  ; recevez  chez  vous  les  deux 
partis  comme  amis,  mais  sans  embras- 
ser la  querellt!  ni  des  uns  ni  des  autres. 
Voilà  ce  qui  mm  plaît.  > 

Les  députés  rapportèrent  cette  déci- 
sion, et  après  en  avoir  conféré  avec 
leurs  concitoyens,  ils  représentèrent  au 
roi  que  les  Platéens  no  pouvaient  accep- 
ter ses  offres  que  de  l'aveu  des  Athé- 
niens, chez  qui  se  trouvaient  leurs 
femmes  et  leurs  enfans;  qn’après  son 
départ,  ils  avaient  à craindre  ou  que 
tes  Athéniens  ue  vinssent  s'opposer  à la 
résolution  prise,  ou  que  les  Thébains , 
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profitant  de  l'obligation  impie ce  aux 
l'ialéons  de  recevoir  également  ceux  des 
deux  partis,  rie  tentassent  de  s'emparer 
nue  seconde  fois  de  leur,  ville,  « lié 
bien,  leur  dit  Archukunus  pour  les  ras- 
surer, remettez  entre  nos  mains  votre 
ville  et  vos  maisons  ; monlrcz-nous  les 
bornes  de  votre  territoire  ; donnez-nous 
en  compte  vos  arbres,  et  tous  vos  au- 
tres effets  susceptibles  de  dénombre- 
ment. Retirez-vous  où  vous  voudrez  tant 
que  durera  la  guerre  ; lorsqu'elle  sera 
finie,  nous  vous  les  rendrons. Jusque-là 
nous  garderons  le  tout  en  dépôt;  nous 
cultiverons  vos  terres,  et  nous  vous  four- 
nirons une  somme  suffisante  pour 
vivre.  . „ 

Cnip.  73.  Rentres  dans  la  ville,  les 
députés  en  référèrent  à l'assemblée,  qni 
répondit  : • Nous  voulons  d'abord 
communiquer  aux  Atbcoioas  ces  nou- 
velles propiusitions  : s'ils  les  ap- 
prouvent, nous  nous  y soumettrons; 
mais  jusque-là  qu'ou  nous  accorde  une 
trêve , et  qu'on  ne  ravage  pas  nos  cam- 
pagnes. > A rchidamus  v consentit , eu 
fixant  la  duree  de  cette  trêve  au  nombre 
de  jours  nécessaire  pour - le  voyage,  et 
il  no  fit  aucun  dégât.  Les  députés,  arri- 
vés à Athènes,  se  consultèrent  avec  les 
Athéniens,  qui  les  renvoyèrent  avec 
celte  réponse  : < Platéens,  depuis  que 
vous  êtes  entrés  dans  notre  alliance  nous 
n'avons  jamais  souffert  qu'on  vous  fit  La 
moindre  insulte;  noos  ne  le  souffrirons 
pas  davantage  aujourd'hui.  Comptez  sur 
le  secours  de  toutes  nos  forces,  et , sans 
rien  innover,  restez  fidèles  à l'alliance 
jurée  par  vos  pères.  » 

Ciup.  74.  Kn  conséquence  les  Pla- 
I tiens  se  déterminèrent  à ne  point  se  dé- 
tacher des  Athéniens,  mais;  s'il  le  fal- 
lait , à laisser  ravager  leurs  terres  sous 
leurs  yeux  et  à souffrir  les  dernières  ex- 
trémités. Ils  résolurent  meme  de  ne  (dus 
envoyer  de  députés , mais  de  répondre 
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(In  haut  îles  remparts  qu'il  leur  était  I 
impossible  d'accepter  les  propositions  ' 
des  Lacédémoniens.  i Je  vous  prends  à 
témoin,  dit  aussitôt  ArcJtklamus, dieux 
protecteurs  de  Plane,  et  vous  héros 
dont  elle  fut  la  patrie,  que  les  Imliitans 
«le  ce  pays  ont  les  premiers  enfreint  les 
seruiens;  que  nous  ne  sommes  point 
venus  comme  agresseurs  sur  celte  terre, 
oit , après  vous  avoir  invoques,  nos  pères 
ont  vaincu  les  llècles,  sur  une  terre  que 
vous  leur  accordâtes  unanimement  pour 
champ  de  victoire;  que  désormais  nous 
ne  serons  pas  coupables  des  maux  que 
nous  allons  faire.  Nos  justes  propositions 
ont  toutes  été  rejetées.  Daignez  tous, 
d'un  commun  accord,  faire  retomber  le 
châtiment  de  l'injustice  sur  ses  auteurs, 
et  accorder  le  succès  de  la  vengeance  à 
ceux  qui  la  poursuivent  légitimement.  > 
(iiue.  75.  Après  celte  invocation 
solennelle , Archidamus  disposa  son  ar- 
mée aux  hostilités.  Kt  d'abord,  pour 
ôter  toute  issue  aux  assiégi-s,  il  entoura 
la  ville d'aib  es  qu'il  avait  fait  couper  et 
|ilanter  droits  en  terre.  I es  IVIopunnr 
siens  ensuite  résolurent  d'élever  une  ter- 
rasse qui  se  dirigerait  vers  la  place,  es- 
pérant qu'ils  s'en  rendraient  bientôt 
mailles , secondes  par  un  si  gtand  nom- 
bre de  travailleurs. 

Ayant  donc  coupé  des  bois  et  les 
ayant  transportés  du  Cithéron,  on  com- 
mença par  établir  des  deux  côtés  des 
bâtis  de  charpente  enlacés  et  servant 
d'appui,  afin  de  contenir  les  terres  de  la 
chaussée.  1,'encaisseinent  formé,  on 
porta  dans  l’intérieur  «les  broussailles , 
tics  pierres,  et  tous  autres  matériaux 
propres  à accéléter  et  à conqilrlor  le 
travail.  Soixante-dix  jours  et  autant  de 
nuits  continus  furent  employés  à la  con- 
struction de  celte  chaussée.  On  se  par- 
tageait en  relais , en  sorte  que  les  uns 
apportaient  des  matériaux,  tandis  cpte 
les  autres  prenaient  du  repos  ou  leur 
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I tepas.  les  xénages  de  chaque  ville  de 
' la  I .aconit!  inspectaient  tour  à tour  et 
pressaient  le  travail. 

l es  Platécns,  voyant  s'élever  la  ter- 
rasse, dressèrent  un  bâtis  de  charpente 
sur  la  partie  de  la  ville  contre  laquelle 
se  dirigeait  cet  ouvrage,  et  remplirent 
les  vides  de  la  construction  avec  des 
briques  tirées  des  maisons  voisines, 
qu'ils  démolissaient.  Le  hâtis  était  com- 
biné de  manière  à servir  île  lien  a ces 
briques,  et  devait  empêcher  l’éefbèle- 
inent  de  la  construction,  que  sa  grande 
hauteur  eftt  rendue  trop  faible.  Il  était 
clos  sur  le  devant  par  une  cloison  re- 
vêtue de  cuirs  et  de  peaux , pour  mettre 
à couvert  le  travail  et  les  travailleurs 
contre  les  feux  qu'on  aurait  lancés. 

Ce  bâtis  acquérait  une  grande  hau- 
teur; mais,  la  levée  qu'on  lui  op|iosait 
ne  s'élevant  pas  avec  moins  de  célérité , 
l<»  Platécns  alors  eurent  recours  â cet 
exprilienl  : faisant  une  ouverture  au 
pied  de  leur  mur,  où  aboutissait  la  ter- 
tasse,  ils  tiiaient  la  terre  â eux. 

Ciise.  7fi.  Les  Péloponnésiens , s'en 
étant  aperçus,  rempliront  des  paniers  de 
terre  délayée,  qui,  ainsi  maintenue,  ne 
pourrait  ni  s’ébouler  ni  s’enlever  comme 
de  la  terre  sèche;  puis  ils  jetèrent  ces 
paniers  dans  la  partie  du  môle  entrou- 
verte. 

Les  assiégés,  à qui  ce  premier  essai 
devenait  inutile,  y renoncèrent.  Mais,  â 
partir  de  la  ville , ils  creusèrent  une  ga- 
lerie souterraine,  et,  la  dirigeant  par 
conjecture  vers  et  sous  la  chaussée,  ils 
soulitèrent  de  nouveau  de  la  trrro  de 
cette  chanssée,  et  h transportèrent  hors 
île  la  mine  au  moyen  d'une  chaîne  éta- 
blie à cet  effet. 

les  Péloponnésiens  assiégeans  furent 
long-temps  à s'apercevoir  que  plus  ils 
jetaient  de  fascines,  moins  ils  avançaient, 
la  chaussée,  minée  par  le  bas , s'affàis. 
sant  successivement  sur  les  parties  ox- 
12. 
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gavées.  Les  assièges,  craignant  i|uo  ces 
.moyens  (le  défense  ne  fussent  insnffisans 
contre  nn  ennemi  si  supérieur  en  nom- 
bre, imaginèrent  cet  autre  expédient. 
Ils  cessèrent  de  travailler  à la  grande 
construction  qu’ils  opposaient  à la  ter- 
rasse. Commentant  un  nouveau  travail , 
à partir  des  deux  extrémités  de  la  partie 
intérieure  du  petit  mur,  ils  construisi- 
rent, en  forme  de  croissant,  un  deuxième 
rempart  qui  rentrait  du  côté  de  la  v.lle 
[et  qui  s’appuyait  sur  les  deux  côtés  du 
mur  intérieur  J. 

la  grande  eonstrurtion  venant  à être 
emportée , le  nouveau  retranchement 
servirait  de  défense,  et  les  ennemis  Mi- 
raient obligés  d'élever  encore  un  mêle 
pour  attaquer  ce  retranchement.  Alors  , 
sc  trouvant  dans  l'intérieur  do  la  ville, 
ils  auraient  un  second  siège  à faire , et 
ils  se  trouveiaicnl  pris  de  deux  côtés 
i-lnfois. 

Tandis  que  ceux  de  Platée  s'occu- 
paient du  nouveau  rem|»ari,  les  Pélo- 
ponnésiens  approchaient  de  la  ville  des 
machines  dont  l’une , amenée  à la  (Ortie 
avancée  de  la  jetée,  ébranla  fortement 
la  grande  construction  et  consterna  les 
assiégés. 

D'autres  machines  partaient  de  divers 
points  de  la  terrasse.  Les  Platéens  en 
rompaient  les  coups,  en  les  engageant 
dans  des  noeuds  coûtons  et  les  tirant  à 
eux  [de  lias  en  haut,  donc  perpendicu- 
lairement ].  Ou  bien  encore,  suspendant 
de  grosses  poutres  attachées  par  leurs 
extrémités  à de  longues  chaînes  de  fer 
qui  tenaient  à deux  antennes,  posées  sui- 
te mur  qu’elles  dépassaient,  puis  à l'aide 
de  ces  antennes  [ faisant  office  de  levier], 
élevant  les  poutres  transversalement,  au 
moment  où  la  machine  était  près  de 
frapper  une  partie  du  mur,  alors  on 
abandonnait  les  chaînes,  la  poutre  se 
précipitait  avec  force  et  brisait  la  tête  do 
la  machine. 
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Ciur.  77.  Dès-lors  les  Pcloponnésicn.% 
ne  tirant  plus  aucun  secours  des  ma- 
chines, et  voyant  un  second  mur  anéan- 
tir les  espérances  qu’ils  fondaient  sur  la 
construction  de  leur  terrasse,  jugèrent 
itnpussible.avcc  leur  menaçant  appareil, 
d’enlever  la  place  de  vive  force.  Ils  se 
disposèrent  doive  à l’enclore  d’une  ligue 
de  contrevallation.  Mais  d'abord,  comme 
la  ville  n'était  pas  grande,  ils  voulurent 
essayer  si , secondés  par  le  vent , ils  ne 
injuriaient  pas  l'incendier.  Car  ils  ima- 
ginaient tout  pour  s'en  rendre  maître* 
en  épargnant  la  dé|«ense  et  les  lenteurs 
d'un  siège. 

On  apporta  donc  des  fascines,  qu'on 
jeta,  du  haut  de  la  terrasse,  dans  l'in- 
tervalle qui  était  entre  le  premier  mur 
et  le  mur  en  construction. 

Cet  espace  ayant  été  bientôt  rempli 
à force  de  liras,  de  la  liauteur  où  ils 
étaient,  à l'instant,  sans  relàclie  et  de 
tons  côtés,  comblant  du  reste  de  la  ville 
tout  l'espace  qu'il  pouvait  embrasser,  et 
lançant  une  pluie  de  feu,  de  soufre  et  de 
prix,  ils  incendièrent  les  fascines.  Toul- 
â-coiip  il  s'éleva  unp  flamme  telle  que 
personne  jusqu'alors  n'en  avait  vu  de 
pareille  produite  par  la  main  des  hom- 
mes : car  je  ne  prétends  point  parler  de 
ces  incendies  qui  ont  eu  lieu  sur  les  mon- 
tagnes, lorsque  les  arbres,  agités  par 
des  vents  impétueux  et  froissés  les  uns 
contre  les  autres,  ont  pris  feu  d'eux- 
mémes  et  se  sont  enflammés. 

L'embrasement  fut  terrible.  Les  Pto- 
téens,  qui  avaient  échappé  à tous  les  au- 
tres dangers,  se  virent  au  moment  d'être 
consumés  par  les  flammes.  En  effet  on 
ne  pouvait  approcher  dune  gronde  jvar- 
liedc  la  ville;  et  c’était  fait  d’elle,  si, 
comme  s’en  flattait  l’ennemi,  le  vent  eut 
poussé  ees  flammes.  Mais  on  dit  qu'il 
tomba  du  ciel  une  forte  pluie  mêlée  de 
tonnerre,  qui  éteignit  la  flamme  et  mit 
lin  au  danger. 
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Ch.vp.  78.  Les  Péloponnésiens , ayant  liaires  avec  eux,  furent  battus  et  se  re- 
échoué dans  cette  nouvelle  tentative , tirèrent  dans  la  place  ; mais  les  cavaliers 
congédièrent  une  partie  de  l'année  , et  et  psiles  clialcidions , qui  avaient  avec- 
occupèrent  l'autre  à enceindre  Platée  eux  quelques  pcllasles  de  la  Crusiile , 
d'une  ligne  de  contrevallation.  la;  tra-  battirent  les  cavaliers  et  |>siles  athe— 
vail  fut  partagé  entre  les  soldats  des  dif-  nions. 

férrntes  villes.  On  avait  creusé  un  dou-  L'action  avait  à peine  cessé,  quanti 
blc  fossé,  l’un  intérieur  [du  côté  delà  survint  d'OIynthe  un  nouveau  renfort* 
ville  J,  l'autre  extérieur  [du  côté  de  b île  peltastes.  A leur  aspect,  les  psiles  de 
campagne].  Avec  la  terre  des  fossés  on  Spartolc,  encouragés  par  cet  accroisse- 
nt des  briques.  ment  de  forces,  et  par  le  succès  obtenu 

L’ouvrage  achevé,  vers  *e  temps  où  à la  première  attaque,  en  firent  une  se- 
arcture  se  lève  avec  le  soleil , ou  laissa  conde  avec  les  cavaliers  clialcidiens  et  le 
des  soldats  pour  en  défendre  la  moitié;  nouveau  renfort, 
l'autre  moitié  fut  mise  sous  la  gardedes  Les  Athéniens  reculèrent  jusqu'aux 
béotiens.  Les  troupes  licenciées  se  reli-  deux  corps  de  troupes  qu'ils  avaient 
r irent  chacune  par  république.  laissés  près  des  bagages.  Dès  qu'ils  ve- 

Les  Plaiéens,  lors  de  la  première  at-  liaient  à la*  charge,  l'ennemi  cédait; 
laque,  avaient  transporté  à Alliènes  les  quand  ils  reculaient , il  les  pressait  et 
enfans,  les  femmes,  les  vieillards,  toutes  les  accablait  de  traits,  tandis  que  la  ca- 
les bouches  inutiles  ; quatre  cents  boni-  vala  it*  chalcidienne  se  précipitait  par- 
oles restaient  pour  soutenir  le  siège;  tout  où  elle  trouvait  jour.  Elle  sema  l'i - 
quatre-vingts  Athéniens  étaient  avec  |>ouvante  dans  leurs  rangs,  les  mit  en 
eux,  et  cent  dix  femmes  pour  foire  lo  l aite,  et  les  poursuivit  au  loin.  Is  s Atlio- 
|>ain.  Tous  les  autres,  suit  libres,  soit  nions  se  réfugièrent  à l'olidée,  enlevé-, 
osclaves,  étaient  sortis  de  la  ville.  Tels  rent  leurs  morts  par  accord,  et  retour- 
furent  lus  apprêts  du  siège  île  Platée.  uèrcnl  à Athènes  avec  le  reste  de  leurs 

Cuai\  79.  Lo  même  été,  et  pendant  troupes,  après  avoir  perdu  quatre  ceut 
que  ce  siège  avait  lieu,  Athènes,  avec  treute  hommes  et  tous  leurs  généraux, 
deux  cents  oplites  de  sa  nation  et  deux  Quant  aux  Clialcidiens  et  aux  Bolliéens, 
cents  cavaliers,  marcha  contre  les  Chai-  ils  érigèrent  un  trophée,  recueillirent  les 
ridions  de  l'Kpilhrace  et  contre  les  Bot-  morts,  et  se  retirèrent  par  cantons, 
liéens,  comme  le  blé  montait  en  épis.  Ctue.  80.  Le  môme  été,  peu  après 
Xonophon,  fils  d'Euripide,  lescoiwuan-  cette  expédition  des  Athéniens  contre 
liait,  lui  troisième.  Arrivé  près  deSpar-  ta  Chatcidiquc,  les  Ampraciolcs  et  les 
tôle  la  Bouiquc,  ils  en  ravagèrent  les  Cliaoncs,  voulant  bouleverser  toute  l’A- 
1 tés.  On  avait  lieu  de  croire  que  la  place  arnanic  et  la  détacher  d'Athènes , invi- 
si'  rendrait  par  les  manœuvres  de  quel-  tèrent  les  Lacédémoniens  à équi|>cr  une 
que:,  habita  ns.  Mais  ceux  de  la  faction  Roue  aux  frais  dus  alliés , et  à envoyer 
contraire  avaient  pris  les  devants  et  dé-  mille  oplites  daus  celle  contrée.  Ils  leur 
pute  vers  Olyntlie  ; bientôt  arrivèrent  à la  représentaient  qu'en  l'attaquant  de  con- 
ilcfensc  de  S|<u*tole  des  oplites  et  autres,  sert  avec  eux , et  par  terre  et  par  mer, 
1. es  Athéniens,  voyant  délilcrecs  trou-  j ils  empêcheraient  les  A carminés  de  la 
pes  de  S]«rtol(>,  se  disposèrent  au  com  , rôle  de  se  réunir  à ceux  de  l'intérieur, 
liai  sous  les  murs  mômes  de  la  ville.  Les  et  qu'ainsi  tout  le  pays  serait  aisément 
oplites  cbnleiihens , et  quelques  aux!-  . subjugué;  que,  maître  de  l'Acnrnanic, 
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on  le  deviendrait  de  Zacynllie  et  de  Cé- 
phallénic;  qu'alors  il  ne  aérait  plue  ai 
facile  aux  Athéniens  d'infester  les  côtes 
du  l’élo[>ounése,  et  qu'un  pourrait  espé- 
rer de  prendre  même  Aaupacte. 

Les  Lacédémoniens , persuadés,  ex- 
pédient aussitôt,  sur  un  petit  nombre 
de  vaisseaux,  des  oplitcs  aux  ordres  de 
Cnénius,  encore  navarque,  et  enjoignent 
aux  ailles  d'appareiller  leur  contingent 
et  de  venir  le  phr.  promptement  possible 
à foucade,  les  Corinthiens  surtout  té- 
moignèrent beaucoup  de  zèle  aux  Am- 
praciolcs,  leurs  colons. 

La  flotte  de  Corinthe,  de  Sycione  et 
des  contrées  voisines,  appareillait;  quant 
à celle  des  Lcueadiens,  d'Ampracie  et 
d'Anactorium , déjà  arrivée , elle  atten- 
dait à Leucade. 

Cuetnus  et  ses  mille  opliles,  échappés 
dans  le  trajet  à Phormiou , commandant 
de  vingt  vaisseaux  athéniens  qui  étaient 
en  observation  à Naupacte,  s'occupèrent 
sans  delai  de  l'expédition  de  terre  [après 
avoir  opéré  leur  jonction  avec  les  flottes 
de  Leucade  |. 

Cnénius  avait,  en  troupes  helléniques, 
des  Ampraciotes,  des  Leucadicns,  des 
Anaetoriens,  et  les  mille  Pélopunnésicns 
qu'il  avait  amenés; en  troupes  auxiliaires 
unies  de  peuplades  barbares,  mille 
Chaones , qui  ne  reconnaissaient  pas  de 
rois,  et  que,  par  droit  de  naissance, 
Pholius  et  Micanor  commandaient  an- 
nuellement, chacun  à son  tour.  Avec  lis 
Chaones  marchaient  les  Thcsprotes, 
nation  pareillement  libre.  Les  Molosses 
et  les  Atitancs  étaient  conduits  par  Saby- 
linlhus,  tuteur  du  roi  Tharype,  encore 
enfant  ; et  les  Paint  cens,  par  Orède  leur 
roi.  Mille  Orestes,  sujets  d'Anliochus, 
se  joignaient,  avec  l'agrément  de  leur 
prince,  à Orède  et  aux  Paravéens.  Per- 
diecas,  à l'insu  d’Athènes,  avait  envoyé 
mille  Macédoniens,  qui  arrivèrent  trop 
tard. 
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Cnémus,  avec  celte  armée,  marchait 
sans  attendre  la  flotte  de  Corinthe.  En 
traversant  le  pays  des  Argicns  on  rava- 
gea le  bourg  Limné , qui  n'avait  pas  de 
murailles;  puis  on  gagna  Stratos,  capi- 
tale del'Acarnanie.dans  la  pensée  que  si 
l'on  débutait  par  cette  conquête,  le  reste 
se  soumettrait  aisément. 

Chap.  81.  Les  Acarnanes,  à la  vue 
d'une 'puissante  armée  qui  faisait  irrup- 
tion sur  leur  territoire , et  sur  la  nou- 
velle qu'une  flotte  menaçait  leurs  côtes  . 
ne  songèrent  pas  i réunir  leurs  forces, 
soit  des  côtes,  soit  de  l’intérieur;  ils  s'oc- 
cupèrent uniquement  de  leur  conserva- 
tion particulière,  et  députèrent  à Pbor- 
mion  pour  solliciter  des  secours. 

Celui-ci  répondit  qu'une  flotte  devant 
partir  de  Corinthe , il  ne  pouvait  laisser 
Aaupacte  sans  défense. 

Les  Péloponnésiens  et  leurs  allies , 
formant  trois  divisions,  inarchènuil  vers 
Strates,  pour  établir  leur  camp  à la  vue 
de  la  place,  et  la  forcer  si  elle  refusait 
de  sc  soumettre. 

Les  Chaones  et  autres  barbares  s'a- 
vançaient placés  au  centre;  les  Leu- 
cadicns, les  Anaetoriens,  et  ceux  qui 
étaient  venus  avec  eux,  étaient  à la 
droite;  Cnénius,  avec  les  Péloponné- 
siens et  les  Ampraciotes,  avait  la  gauche. 
Ces  trois  corps  étaient  à de  grandes  dis- 
tances les  uns  des  autres,  et  quelquefois 
même  hors  vie  la  vue  l'un  de  l'autre, 
les  Hellènes  s'avançaient  en  bon  ordre , 
se  tenant  sur  louis  gardes,  jusqu'à  en 
qu'ils  campassent  en  lieu  sùr.  Mais  les 
Chaones,  pleins  de  confiance  dans  leurs 
propres  forces,  et  voulant  soutenir  la 
réputation  de  bravoure  dont  ils  jouis- 
saient parmi  les  peuples  de  ce  continent, 
n'eurent  pas  la  pativnce  d'asseoir  un 
camp  ; ils  tirent  une  marche  précipitée 
avec  les  autres  barbares,  dans  l'espé- 
rance de  prendre  la  ville  d'emblée  et  d'a- 
voir seuls  la  gloire  de  ce  fait  d'armes. 
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1-es  Stratiens,  bisuti  hs  du  leur  ap- 
proche, el  croyant  c]ue  s’ils  les  Luttaient 
lundis  qu’ils  étaient  seuls,  les  Hellènes 
n'oseraient  (dus  avancer,  semèrent  tl’cni- 
Lussades  les  environs  de  la  ville,  et 
quand  ils  les  virent  assez  près,  ils  ton- 
dirent sur  eux  et  de  la  ville  et  des  em- 
buscades. Frappés  d'effroi , les  Cliaunes 
perdirent  quantité  des  leurs.  Les  autres 
barbares,  les  voyant  fléchir,  n'aUrndi- 
rent  pas  l'ennemi,  et  prirent  le  [parti  de 
la  fuite.  Aucune  des  deux  ailes  (les  Hel- 
lènes n’avait  connaissance  du  combat, 
farce  que  les  barbares  s'étaient  avances 
loin  d’eux,  et  qu’on  avait  cru  qu’ils  se 
balaient  pour  s’assurer  d’un  cninp  : mais 
bientdt  ils  les  voient  revenir  dans  le  dé- 
sordre le  plus  complet  ; ils  les  recueil- 
lent, ne  forment  pins  qu’un  seul  camp, 
et  s’v  tiennent  en  repos.  Les  Stratiens 
n’en  venaient  |>as  aux  mains,  farce  que 
les  autres  Acarnancs  ne  s’étaient  pas 
encore  réunis,  et  qu'ils  ne  fiotivaieiit  s'é- 
branler sans  opUles.  Ils  harcelaient  l’en- 
nemi de  loin  à coups  de  froude  , et  le 
réduisaient  aux  abois. 

Cusr.  82.  La  nuit  venue,  Cirémiis, 
ayant  fait  retraite  en  toute  diligence  sur 
les  bords  du  fleuve  Anapus , qui  est  à 
quatre-vingts  stades  de  Stratos,  fit  trans- 
porter  les  morts  |sir  accord,  et,  sur 
l’offre  amicale  des  Éniadcs,  se  retira  sur 
leurs  terres  avant  que  la  réunion  des 
Acaruanes  se  fin  effectuée.  De  là , cha- 
cun gagna  son  pays.  Les  Straticns  dres- 
sèrent un  trophée  de  la  victoire  rempor- 
tée sur  les  barbares. 

Ou p.  R>.  La  flotte  qu'on  attendait  de 
Corinthe,  et  celle  des  autres  alliés,  qui 
toutes  deux,  parties  du  golfe  de  Crisa, 
devaient  se  joindre  À Cnémus  (Jonction 
oien  désirable , alin  (j’empécber  les  Acar- 
ounes  des  côtes  de  se  réunir  à ceux  de 
l'intérieur),  n’arrivaient  point.  Elles 
avaient  été  contraintes,  lors  du  mini  ci! 
de  Stratus,  de  soutenir  un  coudai  enu- 
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ire  Phormion  et  les  vingt  vaisseaux  d’A- 
ihènes  qui  stationnaient  à Naupacte.  En 
effet , ce  général,  voulant  les  attaquer 
dans  une  mer  ouverte , les  observait  au 
moment  où  elles  longeaient  les  terres 
hors  du  golfe.  Or,  les  Corinthiens  et  les 
alliés  naviguaientvers  l'Acarnanie , beau- 
coup moins  dans  l'atlente  d'un  combat 
naval,  que  se  préparant  à une  expéd  - 
lion  de.  terre.:  ils  no  croyaieut  pas  que 
les  Athéniens,  avec  leurs  vingt  vais- 
seaux . voulussent  se  mesurer  contre 
quarante-sept.  Cependant,  dès  qu’ils 
aperçurent  la  flotte  ennemie  voguant 
contre  la  leur,  qui  longeait  la  cèle  ; dès 
que,  se  dirigeant  de  Pâtres  d’Achaïe 
vers  le  continent  opposé , sur  le  littoral 
de  l’Acarnanie , ils  curent  vu  debourher 
deChulcis  cl  du  fleuve  É venus  cette  me- 
me flotte  qu'ils  avaient  aperçue  à feu- 
trée de  la  nuit  entrant  mystérieusement 
en  rade,  dès  lors  ils  furent  contra. 'ni s 
d'accepter  la  bataille  au  milieu  du  dé- 
troit. Chaque  république  avait  ses  stra- 
tèges qui  se  pu'pnraicnt  au  combat  : 
ceux  des  Corinthiens  étaient  Machaon , 
(sociale  et  Agalharcliidas. 

Les  Péloponitésicns  disposèrent  leurs 
navires  en  un  cercle  le  plus  étendu  possi- 
ble, sans  bisser  aucun  jour  à la  faveur 
duquel  on  pè.l  enfoncer  b ligne,  et  te- 
nant les  proues  eu  dehors.  Ire  poufies 
en  dedans.  Ils  pbcèrent  au  centre  leurs 
|>ciiis  vaisseaux  et  cinq  des  meilleurs 
voiliers,  afin  qu’ils  n'eussent  qu'une  fai- 
ble distance  à franchir  pour  sortir  de  ce 
centr  e et  se  porter  sur  Ire  points  que 
l'ennemi  attaquerait. 

Cuap.  84.  Les  vaisseaux  athéniens, 
voguant  sur  une  longue  file  à b suite 
I uu  de  l'autre,  tou  ruaient  einuilaitv- 
ment  la  flotte  rmieinio  et  b resserraient 
(bus  un  étroit  espace,  toujours  la  rasant 
de  près  et  lui  présentant  la  manœuvre 
de  gens  qui  vont  attaquer.  Phormion 
avait  défendu  (fu'ou  eu  vint  aux  inriin» 
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avant  que  lui-même  eût  donne  le  signal  : 
il  espérait  i]ue  l’ennemi  ne  garderait  pas 
l'ordre  de  bataille  d’une  armée  de  terre, 
mais  que  les  vaisseaux  seraient  poussés 
les  uns  contre  les  autres  et  que  les  petits 
bâti  mens  ne  manqueraient  pas  de  cau- 
ser du  trouble.  Il  continuait  sa  course 
circulaire,  dans  l’attente  d’un  vent  qui 
s’élève  d'ordiuaire  au  point  du  jour,  et 
qui,  soufflant  du  golfe,  ne  permettrait 
|>as  aux  ennemis  du  garder  un  instanlle 
même  ordre.  Comme  ses  vaisseaux  ma- 
nœuvraient beaucoup  mieux , il  si 
croyait  maître  de  choisir  à son  gré  le 
moment  de  l’attaque , et  il  [«nsait  que  ce 
«levait  être  celui  où  le  vent  viendrait  à 
souffler.  II  s'éleva.  Déjà  la  flotte  enne- 
mie se  voyait  resserrée , parce  que  le 
vent  la  tourmentait , et  qu'elle  se  trou- 
vait einlmrrasséo  par  les  petits  bât'mens. 
Tout  était  en  désordre;  les  vaisseaux 
heurtaient  les  vaisseaux  ; on  se  repous- 
sait à coups  d’avirons,  on  criait,  on  s’é- 
vitait, on  s'injuriait:  ordres,  exhorta- 
tions des  «üeustes,  rien,  n’était  entendu; 
les  équipages  sans  expérience  ne  pou- 
vaient lever  les  rames  contre  les  efforts 
de  la  mer  agitée  ; les  navires  n’obéis- 
saient |>as  aux  manœuvres  des  pilotes. 

Le  moment  était  favorable.  Pbormion 
donné  le  signal.  Les  Athéniens  attaquent, 
et,  pour  premier  exploit,  coulent  bas 
l'un  des  navires  montés  parles  généraux. 
Partout  où  ils  s'ouvrent  un  passage,  ils 
brisent  les  vaisseaux,  et  réduisent  les 
ennemis  à une  telle  détresse , qu'aucun 
d’eux  ne  songe  plus  à se  défendre  : tous 
s'enfuient  vers  Patres  clDymc  d’Acbaïc. 
Ces  Athéniens  poursuivent  les  vaincus, 
prennent  douze  vaisseaux , égorgent  la 
plupart  de  ceux  qui  les  montaient , navi- 
guent vers  Molycrium,  élèvent  un  tro- 
phée sur  le  promontoire  de  Rliium , con- 
sacrent une  de  leurs  prises  à Neptune, 
puis  retournent  à Naupactc.  Les  Pelu- 
nonncsiens , avec  ce  qui  leur  restait  de 


bàlimens.  se  hâtèrent  de  passer  do 
Dyiucetde  Pâtres  à Cyllène,  arsenal 
maritime  des  Éléens.  Là  se  rendirent 
aussi  de  Leucade,  après  la  bataille  de 
Stratus,  Cnémus  et  les  vaisseaux  leuca- 
diens  qui  devaient  se  joindre  à la  flotte 
du  Péloponnèse. 

Cusr.  80.  Lis  Lacédémoniens  en- 
voyèrent Tiutocrale , Brasidas  et  Lyco- 
phroq,  pour  servir  de  conseil  à Cnémus 
dans  ses  o|)ératiuns  navales.  Ils  lui  or- 
donnèrent de  mieux  se  préparer  à un 
nouveau  combat , et  de  ne  |ias  souffrir 
que  la  mer  lui  fût  interdite  par  un  si 
petit  nombre  de  vaisseaux.  Précisément 
parce  qu’ils  s'étaient  alors , pour  la  pre- 
mière fois,  éprouvés  daas  un  combat 
naval,  l’issue  leur  en  semblait  fort  étran- 
ge. Ils  croyaient  devoir  l'attribuer  moins 
à leur  infériorité  dans  l’art  de  la  marine 
qu'à  la  mollesse  de  leurs  cumbattans , ne 
comparant  pas  à leur  inexpérience  la 
longue  pratique  des  Athéniens.  Aussi 
étaient-ils  fortement  indisposés  contre 
Cnéuius,  lorsqu’ils  envoyèrent  près  île 
lui  ces  commissaires.  Ceux-ci,  à leur  ar- 
rivée, ordonnèrent  conjointement  avec 
lui  aux  différentes  villes  de  fournir  des 
vaisseaux,  et  firent  mettre  en  état  de 
combat  ceux  dont  ils  disposaient. 

De  son  «lté , Pbormion  transmet  à 
Athènes  la  nouvelle  de  la  victoire,  et 
celle  des  nouveaux  préparants  de  l'enne- 
mi. II  demande  qu'on  lui  enviée , sans 
délai , le  plus  de  bàlimens  possible  : on 
devait  chaque  jour  s’attendre  à une  af- 
faire. On  lui  expédia  vingt  vaisseaux , 
avec  ordre  à celui  qui  les  conduisait,  de 
passer  d’abord  en  Crète.  Vu  Cretois  de 
Gortyne,  nommé  Nicias,  lié  d'hospita- 
lité avec  les  Athéniens , les  engageait  à 
passer  à Cydonie,  ville  ennemie  d’Athè- 
nes, et  qu’il  promettait  de  leur  soumet- 
tre. Son  but  était  de  complaire  aux  habi- 
tons de  Polychna , voisins  de  Cydonie. 
II  |>assa  en  Crète  avec  les  v aisseaux  qu’en 
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lui  prêtait,  et,  secondé  par  les  Poly-  siens,  à qui  l’issue  du  dernier  combat 
chnites,  il  ravagea  le  pays  des  Cvdonia-  naval  inspire  des  craintes  |H»ur  celui  qui 
les.  Tour  à tour  les  vents  contraires  cl  se  prépare,  fondent  leurs  craintes  sur 
le  calme  lui  liront  perdre  beaucoup  de  de  mauvais  calculs.  Vous  le  savez  vous*1 
temps.  mêmes,  nous  avions  contre  nous,  infé- 

Cuap.  86.  La  flotte  du  Péloponnèse,  riorité  dans  les  préparatifs,  une  flotte 
qui  séjournait  à Cyllène  pendant  que  les  équipée  moins  pour  engager  une  bataille 
Athéniens  étaient  retenus  en  Crète,  vo-  que  pour  transporter  une  armée;  mille 
gua, disposée  à combattre,  vers  Panor-  contre-temps  d'ailleurs  dont  nous  ne 
me  d’Achaïe,  où  se  trouvait  rassemblé»?  devons  accuser  que  la  fortune;  peut- 
leur  armée  de  terre.  Pliormion , de  son  être  aussi  notre  inexpérience  dans  un 
côté , passa  de  Naupacle  ù Hhium  de  genre  de  combat  que  nous  hasardions 
Molycrie,  et  se  tint  à l'ancre  en  dehors  pour  la  première  fois.  Ce  n'est  donc  pas 
du  promontoire,  avec  les  vingt  vaisseaux  à notre  lâcheté  qu'il  faut  imputer  nos 
qui  avaient  déjà  combattu;  les  gens  du  désavantages.  .Nos  âmes,  restées  invin- 
pays  étaient  amis  des  Athéniens.  En  face  cibles  et  trouvant  en  elles-mêmes  leur 
de  ce  promontoire  est  un  autre  Rhium , justification,  ne  doivent  pas  se  laisser 
taisant  partie  du  Péloponnèse  ; un  trajet  abattre  par  les  atteintes  imprévues  de 
de  sept  stades  au  plus  les  sépare  l'un  de  l'adversité.  11  est  dans  la  destinée  des 
l'autre;  c’est  l’embouchure  du  gulfe  de  hommes  d'être  le  jouet  de  la  fortune: 
Grisa.  Les  Péloponnésiens,  après  avoir  mais  leurs  âmes  doivent  rester  toujours 
aperçu  l'ennemi,  abordèrent  à ce  Rhium  les  mêmes;  toujours  ils  doivent  sc  mon- 
de l'Achaïe,  peu  distant  de  Panorme  : trer  intrépides , comme  la  raison  le  coin- 
leur  armée  de  terre  y était  ; ils  mirent  à mande  : avec  du  courage  ils  ne  prétexte- 
l'ancre  avec  soixante-dix-sept  vaisseaux,  ront  point  leur  inexpérience  pour  se 
On  resu  (le  pan  et  d’autre  à s'observer  donner,  en  quelques  circonsUnces , le 
pendant  six  à sept  jours,  occupé d'exer-  droit  d’agir  avec  lâcheté.  Certes , votre 
vices  et  des  apprêts  de  la  bataille  navale,  inexpérience  ne  vous  rend  pas  autant 
Les  Péloponnésiens  ne  voulaient  pas  inférieurs  à vos  ennemis  que  votre  intré- 
sortir  en-dehors  des  deux  Rbium,  et  pidité  vous  élève  au-dessus  d'eux.  I.cur 
s'exposer  au  large,  dans  la  crainte  d’un  science,  qui  vous  donne  tant  de  crainte, 
malheur  semblable  à celui  qu'ils  avaient  si  elle  était  accompagnée  de  courage, 
éprouvé  ; les  Athéniens  craignaient  de  pourrait , dans  le  péril,  leur  rappeler  ce 
s'engager  dans  une  iner  resserrée,  qu'ils  ont  appris  ; ils  pourraient  alors  en 
s'imaginant  qu’un  combat  naval  livré  faire  usage  : mais  sans  la  valeur,  l'art  ne 
dans  un  espace  étroit  serait  favorable  peut  rien  contre  les  dangers;  caria  peur 
aux  Lacédémoniens.  Knfin  , Cnémus,  paralyse  la  mémoire,  et  la  science  sans 
1 (résidas,  et  h-s  autres  généraux  pélo-  le  courage  n'est  d'aucun  secours. 
|Kim.ésiens,  voulurent  presser  le  combat  » A la  supériorité  de  leurs  connais- 
avant  qu’il  pût  venir  d’Athènes  quelque  sanccs,  opposez  la  supériorité  de  la  va- 
renfort;  ils  convoquèrent  d'abord  les  leur;  à la  crainte  que  vous  inspirerait 
soldats,  et  les  trouvant  presque  tous  votre  défaite,  la  considération  qu  alors 
effrayés  de  leur  première  défaite , ils  vous  étiez  mal  préparés.  Vous  avez  eu 
lâchèrent  de  les  rassurer  et  leur  (tarie-  outre  pour  vous  le  grand  nombre  des 
ront  ainsi  : vaisseaux , et  vous  combattrez  sur  mer. 

Gu\r.  87.  « Ceux  de  vous,  Pékiponué-  soutenus  de  vos  oplites  et  près  d'un  ri- 
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vage  ami.  Or,  presque  toujours,  la  vic- 
toire se  déclare  enfavenr  du  plus  grand 
nombre  et  des  meilleurs  préparatifs.  11 
M'existe  donc  pas  un  seul  motif  raison- 
nable qui  puisse  nous  faire  appréhender 
un  mauvais  sucrés.  Même  les  fautes  que 
nous  avons  commises  dans  le  dernier 
qembat.,  ajoutées  à nos  avantages  ac- 
tuels, dev  iendront  pour  huus,  en  nous 
servant  de  leçons,  ëe  nouvelles  res- 
sources. Pilotes,  matelots,  armez-vous 
d'une  noble  audace  : remplissez  chacun 
le  devoir  qui  vous  est  propre , demeu- 
rant fermes  au  poste  qui  vous  sera  con- 
fie. Nous  saurons,  aussi  bien  que  vos 
premiers  commandans,  vous  offrir  les 
occasions  de  vous  distinguer , et  nous  ne 
fournirons  à personne  le  prétexte  de 
manquer  de  courage.  Si  quelqu'un  vient 
à s'oublier,  il  subira  un  juste  châtiment  ; 

* les  braves  recevront  les  récompenses 
dues  à la  valeur.  > , 

Chaf.  88.  Ixs  commandant  ranimè- 
rent ainsi  le  courage  des  Péloponné- 
siens.  Plinrmion,  ne  n doutant  pas  moins 
le  découragement  de  ses  soldats  , et 
n'ignorant  pas  qu’ils  formaient  des  ras- 
scmblemens  et  que  le  nombre  des  vais- 
seaux ennemis  les  épouvantait,  crut  de- 
voir les  encourager,  les  rassurer,  et 
donner  les  conseils  que  semblaient  dic- 
ter les  circonstances.  Il  avait  auparavant 
l’habitude  de  leur  parler  en  toute  occa- 
sion et  d'avance  ; il  avait  si  bien  prépare 
leurs  esprits,  qu’il  ne  pouvait  survenir 
de  flotte  si  formidable  qu'ils  ne  fussent 
'prêts  à la  combattre.  D'ailleurs,  depuis 
long-temps  ses  soldats  avaient  conçn 
d eux-mêmes  une  si  haute  opinion,  qu'ils 
ne  croyaient  pas  que  des  vaisseaux  athé- 
niens pussent  reculer  devant,  des  vais- 
seaux du  Péloponnèse,  quel  qu'en  fût  le 
nombre.  Ix's  voyant  cependant  conster- 
nés à l'aspect  des  ennemis,  il  crut  devoir 
les  rappeler  à leur  première  valeur.  Il 
les  assembla,  cl  leur  parla  en  cès  termes  : ] 


Chaf.  89.  « Soldats,  je  vous  vois 
effrayés  de  la  multitude  de  vos  adversai- 
res : je  vous  ai  convoqués,  jugeant  trop 
indigne  de  vous  de  redouter  ce  qui  n’a 
rien  de  redoutable.  D’abord , c'est  |iour 
avoir  été  déjà  vaincus,  et  parce  qu'ils  se 
jugent  eux-mêmes  inférieurs  à vous, 
<]ih!s  ont  équipé  tant  de  vaisseaux,  n'o- 
sant se  mesurer  à forces  égales.  En  se- 
condlieu , ce  motif  qui  leur  donne  sur- 
tout la  confiance  de  s'avancer,  comme 
si  le  courage  était  leur  apanage  exclusif, 
quel  est-il?  Leur  expérience  dans  les 
combats  de  terre.  Comme  ils  la  voient 
ordinairement  couronnée  par  la  fortune, 
ils  s'imaginent  qu’elle  leur  procurera 
les  mêmes  succès  dans  un  combat  de 
mer.  Mais  ce  motif,  s’il  existe  pour  eux 
dans  les  guerres  sur  le  continent , quelle 
force,  dans  la  conjoncture  présente , ne 
doit-il  pas  avoir  en  notre  faveur?  Car 
enfin,  du  cété  du  courage,  ils  n’ont 
certes  aucun  avantage  sur  nous.  Reste  le 
point  où  chacun  de  nous  remporte  ; et 
ce  point-là  meme  où  nous  excellons  rend 
notre  confiance  plus  raisonnable.  C’est  à 
cause  de  la  haute  opinion  qu'ils  ont  con- 
çue de  vous , que  les  Lacédémoniens  se 
sont  entoures  d'alliés  qui , pour  la  plu- 
part , ne  vont  s'offrir  aux  dangers  que 
malgré  eux.  Sans  cc  renfort,  auraient- 
ils,  après  une  défaite  aussi  complète, 
hasardé  ua  second  engagement  sur 
mer?  Ne  redoutez  donc  pas  leur  audace, 
c'est  bien  plutôt  à vous  à leur  inspirer 
une  juste  crainte , et  parce  que  vous  les 
avez  déjà  vaincus,  et  parce  qu'ils  ne 
pensent  pas  que  vous  les  eussiez  ainsi 
attendus,  sans  la  ferme  résolution  «le 
vous  signaler  par  des  prodiges  de  valeur. 
Des  ennemis  qui , comme  eux , viennent 
attaquer  avec  des  forces  supérieures, 
comptent  plus  sur  le  nombre  que  sur  leur 
courage;  mais  ceux  qui  se  présentent 
d'eux-mèmes  au  combat , quoique  infé- 
i rieurs  on  nombre , n'osent  faire  tare  que 
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parce  qu'ils  ont  |Kiur  eux  un  grand 
avantage,  une  noble  assurance  et  une 
inébranlable  fermeté.  Mo  s ennemis  le 
sentent  bien  : aussi  ce  que  votre  conduite 
a d'extraordinaire  les  effraie  plus  que  ne 
feraient  des  préparatifs  proportionnés 
aux  leurs.  Souveut  une  année  plus  fai- 
ble a triomphé  d'une  armée  plus  forte , 
parce  que  celle-ci  manquait  ou  d'expé- 
rience ou  de  courage  ; or,  nous  ne 
pouvons  être  taxés  ni  d'ignorance,  ni  de 
lâcheté,  (.tuant  a la  bataille , je  ne  la  li- 
vrerai pas  dans  le  golfe,  si  j'en  suis  le 
maître  : je  n'y  entrerai  même  fias  ; car 
je  vois  que,  contre  de  nombreux  vais- 
seaux mal  habiles  à La  manœuvre,  un 
espace  resserré  ne  convient  pas  à une 
| >etite  flotte , qui  a dans  ses  mouvemens 
plus  d'art  et  de  légèreté.  Ne  voyant  pas 
les  ennemis  de  loin , on  no  pourrait  ni 
fondre  sur  eux  à propos , ni  faire  re- 
traite en  cas  de  détresse.  On  ne  saurait 
ni  rompre  la  ligne  et  la  traverser,  ni  re- 
venir sur  ses  pas;  évolutions  qui  pa- 
raissent propres  aux  vaisseaux  légers.  Il 
faudrait  alors  changer  le  combat  naval 
en  un  combat  de  terre  : or,  en  ce  cas, 
c'est  le  nombre  qui  décide.  Autant  donc 
qu'il  me  sera  possible , je  préviendrai 
tous  ces  inconvénicns.  De  votre  côté, 
fermeté  inébranlable  dans  vos  postes , 
précision  et  promptitude  dans  l'exécu- 
tion du  commandement,  ce  qui  vous 
sera  d'autant  plus  facile  que  les  attaques 
se  feront  à |ieu  de  distance.  Dans  l'ac- 
tiun  , bon  ordre  et  silence  ; deux  choses 
utiles  dans  les  opérations  de  la  guerre, 
et  particulièrement  dans  un  combat  na- 
val. Défendez-vous  avec  une  valeur  digne 
de  vos  premiers  exploits.  Dafis  le  grand 
combat  que  vous  allez  livrer,  il  s'agit  on 
d'ûter  aux  Pfiloponnésiens  tout  espoir  de 
posséder  jamais  une  marine , ou  de  for- 
cer Athènes  à trembler  pour  l'empire  de 
la  mer.  Je  vous  rappelle  encore  mie 
fois  que  vous  avez  déjà  vaincu  ces  mêmes 


ennemis  que  vous  allez  combattre  : or 
des  vaincus  ne  trouvent  plus  dan»  leurs 
Ames  la  môme  ardeur  A braver  les  mê- 
mes dangers.  > 

CnAr.90.  Phormion  encourageait  ainsi 
ses  soldats.  [ De  Khium  de  Molycrie,  où 
il  était,]  il  ne  se  dirigeait  pas  vers  le 
golfe  de  Crisa  et  ses  étroits  abords.'Lcs 
Péloponnésiens  voulurent  l’v  contrain- 
dre. Ils  mirent  donc  A la  voile  au  lever 
de  l’aurore;  et,  rangés  sur  quatre  de 
front,  ils  voguèrent  de  l’intérieur  du 
golfe  où  ils  étaient,  le  long  de  leflr 
propre  territoire , ne  s'écartant  pas  de 
l'entrée  du  golfe.  Ils  marchaient  par 
l'aile  droite , dans  l’ordre  où  ils  se  trou- 
valent  lorsqu'ils  étaient  A l’ancre  : ils 
avaient  composé  cc(te  aile  droite  de 
vingt  vaisseaux  des  pins  légers.  Dans  le 
cas  où  Phormion , croyant  que  les  Pé- 
loponnésiens voguent  contre  Maopacte , 
s'avancerait  [en  doublant  le  KhiuinJ  au 
secours  de  cette  place,  ne  pouvant  se 
dégager  de  leur  aile  pour  regagner  le 
large,  il  n'échapperait  pas  à l'attaque 
dirigée  contre  lui,  et  serait  facilement 
enveloppé.  Ce  qu’ils  avaient  prevu  ar- 
riva. le  général  athénien,  voyant  les 
ennemis  appareiller,  craignit  |>our  Mau- 
pacte  sans  défense , et  crut  devoir , 
quoiqu'à  regret,  embarquer  en  hAte  ses 
soldats.  Il  rasait  la  cétc , et  l’infanterie 
des  Messéniens  arrivait  en  même  temps 
[de  Naupacte]  pour  le  soutenir.  Ces  Pé- 
loponnésiens, voyant  la  flotte  athénienne 
s’avancer  snr  une  seule  ligne,  et  déjà 
engagée  flans  le  golfe  et  près  de  terre 
[ce  qu'ils  souhaitaient  ardemment], 
donnèrent  soudain  le  signal , virèrent  de 
boni  et  se  portèrent  contre  eux  avec 
toute  la  vitesse  possible,  lis  espéraient 
s'emjiarer  de  la  flotte  entière;  mais  déjà 
onze  vaisseaux  plus  avancés  avaient  évité 
la  ligne  des  ennemis  et  leur  attaque,  et 
avaient  gagné  la  haute  mer  ; les  Pélo- 
ponnésiens atteignirent  les  antres,  les 
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|MHissùrcm  à la  côte  dans  leur  fuite , les 
tirent  échouer,  tuèrent  des  Athéniens 
tout  ce  qui  ne  put  se  sauver  à la  nage,  et 
remorquèrent  quelques  vaisseaux  aban- 
donnés ; ils  en  avaient  pris  un  avec  tons 
ceux  qui  le  montaient.  Mais  bientôt  les 
Messéniens  viennent  au  secours,  entrent 
tout  armés  dans  la  mer,  montent  sur 
quelques- uns  des  bàtimens  qu'entraî- 
naient déjà  les  ennemis,  combattent  du 
liant  des  ponts  et  sauvent  ces  bàtimens. 

Chap,  91.  Les  Péloponnésiens , vain- 
queurs de  ce  cèle , puisqu'ils  avaient  fait 
échouer  des  vaisseaux  ennemis,  se  mi- 
rent, avec  leurs  vingt  bàtimens  légers  de 
l’aile  droite,  à la  poursuite  des  onze 
vaisseaux  athéniens  qui  avaient  évité 
l'attaque  et  gagné  la-haute  mer.  Ceux-ci, 
à l'cxeeption  d'un  seul , les  devancèrent 
et  se  réfugièrent  dans  la  rade  de  !\au- 
I lacté,  rangés  en  ordre  de  bataille,  la 
proue  tournée  contre  l’ennemi , à la  vue 
de  l'hiéron  d'Apollon , et  disposés  à se 
défendre,  si  l'on  approchait  de  terre 
pour  les  attaquer.  Les  Péloponnésiens 
arrivent.  Déjà,  comme  vainqueurs,  ils 
naviguaient  en  chantant  le  péan.  Un 
vaisseau  de  I cucade , qui  seul  voguait 
l.irlèn  avant  des  autres , en  joignit  un 
d'Athènes  resté  seul  en  arrière,  l’n 
vaisseau  marchand  se  trouvait  par  ha- 
sard à l'ancre  dans  la  partie  de  la  rade 
qui  louche  à ta  pleine  mer.  lai  navire 
alliénien  l’atteint  le  premier,  le  tourne, 
vient  donner  contre  le  vaisseau  de  Lcti- 
eadequi  le  poursuivait,  et  le  submerge. 
Les  Péloponmisiens,  qui  ne  s'attendaient 
pas  à cet  événement , sont  effrayés  : 
•railleurs,  poursuivant  en  désordre  et 
avec  cette  confiance  imprudente  qui  suit 
la  victoire,  plusieurs  vaisseaux  tenaient 
les  raines  liasses  et  s'arrêtaient , voulant 
attendre  le  plus  grand  nombre  : parti 
fort  dangereux , l'ennemi  n'ayant  que 
peu  d'espace  à franchir  pour  venir  atta- 
quer. D'autres,  faute  de  connaître  La 
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plage,  échouaient  contre  des  écueils. 

Cn*p.  92.  Ce  spectacle  anime  les 
Athéniens  : un  seul  céleusle  a dit  un 
mot  d'encouragement  ; ils  poussent  un 
cri  et  fondent  sur  l'ennemi.  Les  Pélo- 
ponnésiens, troublés  de  leurs  fautes  et 
de  leur  désordre , résistent  peu  et  tour- 
nent vers  Panorme,  d'où  ils  avaient  levé 
l’ancre.  Les  Athéniens  les  poursuivent, 
se  rendent  maîtres  des  Vaisseaux  les 
moins  éloignés , au  nombre  de  six , re- 
prennent ceux  des  leurs  qui , précédem- 
ment , avaient  été  mis  hors  de  combat 
cl  amarrés  au  rivage , et  donnent  |>ar- 
tout  ou  la  mort  ou  des  fers.  Le  Lacédé- 
monien Timocrnte  était  sur  le  vaisseau 
de  Lcuradc  qui  fut  submergé  prés  du 
vaisseau  de  charge  ; pendant  que  le  na- 
vire roulait  bas , il  se  tua  iui-inéme  : le 
Ilot  poussa  son  corps  au  poil  de  Sau- 
parte. 

Les  Athéniens , au  retour  de  la  pour- 
suite, élevèrent  un  trophée  au  lieu  d'où 
ils  étaient  partis  pour  la  victoire , recueil- 
lirent les  morts  et  les  débris  des  vaisseaux 
jetés  sur  la  dite , et  rendirent,  par  un 
traité,  ceux  des  ennemis,  les  IVIopon- 
nésiens  élevèrent  aussi  un  trophée, 
comme  vainqueurs , pour  avoir  mis  l'en- 
nemi en  fuite  et  fait  éehouer  quelques- 
uns  de  ses  vaisseaux , et  ils  consacrèrent, 
sur  le  Bliium  d'Achaïe,  prés  de  leur  tro- 
phée, le  vaisseau  qu'ils  avaient  pris. 
Mais,  craignant  qu’il  ne  survint  quelques 
renforts  envoyés  d’Athènes , ils  partirent 
à l'entrée  de  la  nuit , pour  retourner 
citez  eux , en  traversant  le  golfe  de  Crt^a 
et  se  dirigeant  vers  Corinthe.  Les  Athé- 
niens qui  venaient  de  Créte  avec  vingt 
vaisseaux,  et  qui  auraient  dû  se  joindre 
àPhormion  avant  le  combat,  abordèrent 
à Nau|>nctc  peu  après  la  retraite  des  en- 
nemis. 

Alors  l'été  finissait. 

Ciiac.  9ë.  Avant  le  licenciement  de  la 
flotte  et  le  retour  des  Pé!o]>onnés:ens , 
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suit  ù Corinthe,  soit  dans  les  divers  pays 
<(ui  bordent  le  golfe  de  Crisa , Cnétnus , 
Brasidas,  el  les  autres  coinmandans . 
voulurent , au  commencement  de  l'hiver, 
<■1  sur  l'avis  donné  par  les  Mégariens , 
faire  une  tentative  sur  le  Pilée,  port 
d'Atlicnes.  Ce  port  n'était  ni  gardé  , ni 
fermé  ; ce  i|ui  ne  doit  pas  étonner,  vu  la 
grande  supériorité  des  Athéniens  sur 
mer.  Chaque  matelot  eut  ordre  de  pren- 
dre sa  rame , la  courroie  servant  à l'atta- 
cher, et  son  coussin  ; et  de  passer  par 
(terre  de  Corinthe  à la  mer  qui  regarde 
Athènes  : arrivés  en  diligence  à Mégares, 
ils  tireraient  de  leur  chantier  de  Aisée 
quarante  vaisseaux  qui  s'y  trouvaient , 
et  vogueraient  droit  au  Pirée.  Aucune 
(lotte  n'en  faisait  la  garde  , et  l'on  était 
loin  de  s'attendre  à voir  les  ennemis 
aborder  à l’improviste.  Les  Athéniens 
croyaient  bien  que  jamais  on  n'oserait 
faire  ouvertement  cette  tentative,  même 
en  s’y  préparant  à loisir;  et  que,  si  on 
l'osait , ils  ne  pourraient  manquer  (le  la 
prévoir. 

Aussitôt  que  conçu , le  projet  s'exé- 
cute. les  matelots,  arrivés  de  nuit,  met- 
tent à (lot  les  vaisseaux  de  Aisée , et  vo- 
guent , non  pas  vers  le  Pirée , comme  il 
avait  été  résolu  ( un  vent  contraire , et  la 
crainte  aussi,  les  en  empêchèrent),  mais 
vers  celui  des  promontoires  de  l’ile  Sala- 
minc  qui  regarde  Mégarcs.  Là  étaient  un 
fort  el  une  garde  de  trois  vaisseaux,  pour 
empêcher  que  rien  ne  pût  ni  entrer  à 
Mégares,  ni  en  sortir.  Ils  attaquèrent  le 
fort,  tirèrent  à eux  les  trois  vaisseaux 
villes,  surprirent  le  reste  de  l lle  Sala- 
inioe  et  la  pillèrent. 

Cuap.  !H.  Des  feux  furent  allumés 
pour  annoncer  à Athènes  l'arrivée  de 
l'ennemi.  Jamais,  dans  cette  guerre,  on 
n'avait  éprouvé  une  telle  consternation. 
Dans  la  ville  , on  croyait  déjà  les  enne- 
mis au  Pirée  ; et  au  Pirée,  on  croyait 
que,  déjà  mailres  de  Salaminc,  ils 


étaient  près  d'arriver  ; ce  qui  se  fût  exé- 
cuté sans  |M>ine,  s’ils  eussent  agi  avec 
plus  de  résolution , et  si  le  vent  ne  les 
avait  pas  retenus.  Les  Athéniens,  dès  le 
point  du  jour,  accoururent  en  masse  au 
Pirée,  tirèrent  les  vaisseaux  à flot,  les 
montèrent  luinulluaireraent,  cinglèrent 
sur  Salamine,  et  laissèrent  des  gens  de 
pied  à la  garde  du  Pirée.  Les  Pélopon- 
nésiens,  frappés  de  ces  mesures  énergi- 
ques, accourent  à file  de  Salaminc,  en 
ravagent  une  grande  partie,  prennent 
les  hommes,  le  butin,  les  trois  vaisseaux 
de  la  garnison  de  Boudorc,  et  retournent 
en  diligence  à Aisée.  Ils  n'étaient  pas 
sans  crainte  sur  leurs  propres  vaisseaux, 
depuis  long-temps  à sec  et  peut-être  fai- 
sant eau  de  toutes  parts.  Détournés  à 
Mégares,  ils  firent  à pied  le  themin  île 
Corinthe.  Quant  aux  Athéniens,  ne  les 
ayant  pas  rencontrés  à Salamine , ils  re- 
vinrent aussi  sur  leurs  [vas.  Depuis  cet 
événement , ils  gardèrent  mieux  le  Pirée, 
tinrent  le  port  fermé,  et  prirent  les  au- 
tres précautions  nécessaires. 

Cuap.  '£>.  Dana  le  même  temps,  au 
commencement  de  l'hiver,  l'Odrvse  Si- 
takès,  fils  de  Térès,  roi  en  Thraee, 
marcha  contre  Perdiccas,  fils  d'Alexan- 
dre, roi  de  Macédoine,  et  contre  les 
Ghalckliens  de  l'Épilhracc.  Il  s'agissait 
de  deux  promesses  dont  il  voulait  tenir 
l'une  et  faire  exécuter  l'autre.  Perdic- 
cas,  à peine  la  guerre  commencée,  con- 
cevant des  craintes,  avait  pris  envers 
lui  de  secrets  engngemens  s'il  le  réconci- 
liait avec  les  Athéniens,  et  s’il  ne  remet- 
tait pas  sur  le  trône  Philippe , son  frère 
et  son  ennemi , et  ces  engagemens  n'a- 
vaient pas  été  remplis.  De  son  côté , Si- 
lalcès  était  convenu  avec  les  Athéniens, 
lorsqu'il  était  entré  dans  leur  alliapre, 
de  mettre  On  à la  guerre  des  Chalridiens. 
Ce  fut  ce  double  motif  qui  lui  fit  prendre 
les  armes.  Il  conduisait  avec  lui  Amvn- 
tas,  fils  de  Philip|>c,  qu'il  voulait  placer 
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sur  le  tronc;  Action  l'accouqiagnail  eu 
qualité  (le  général.  11  emmenait  aussi  des 
députée  il' Athènes  qui  se  trouvaient  pour 
celle  affaire  auprès  de  sa  |iersonne;  car 
les  Athéniens  devaient  se  joindre  à lui 
uuntre  les  Chalcidicns  avec  une  flotte  et 
une  nombreuse  armée . 

Cuai'.  ! H i.  Silaleès  donc , de  chez  les 
Odryses,  se  met  en  mouvement,  fini 
une  levée  d'abord  de  Thraces-Odryses 
scs  sujets,  en-deçà  de  l’Hémus  et  du 
Khodope  jnsipi'a  la  mer  [ Propontidc] 
qui  regarde  d’un  vole  le  Pont-Luxin  < t 
de  l'autre  l'ilellesponl  ; ensuite  de  Gèles, 
au  nord  de  l'Hémus , et  de  tous  les  au- 
tres peuples  qui , au  midi  de  l'Ister,  ha- 
bitent prinei|i»lcinctil  les  cotes  du  Pont- 
Kuxin  : or  ces  Gèles  et  les  peuples  de 
cette  contrée , voisins  des  Scythes , dont 
ils  |K>rlcnl  le  costume  et  l'armure , sont 
tous  archers  à cheval.  11  ap|>ela  ensuite 
quantité  de  Thraccs  montagnards  auto- 
nomes, armés  de  coutelas,  et  connus 
sous  le  nom  de  bien»,  habitans  pour  la 
plupart  du  mont  Hhodopc.  Les  uns  le 
suivirent  par  l'appàt  d'une  solde;  les  au- 
tres, comine  volontaires. 

11  lit  aussi  une  levée  d'Agriancs,  de 
Lééeos  et  d’autres  Péoniens  soumis  à 
ses  lois.  Gelaient  les  derniers  peuples 
de  sa  domination;  ils  coulinaienl  aux 
Gréons,  aux  Léécns-  Péoniens,  et  au 
fleuve Slrymou , qui,  du  mont  Scouiius, 
coule  à travers  le  territoire  des  Grécns 
et  des  Léécns.  Telles  étaient  les  bornes 
de  Son  empire  du  côté  des  Péoniens,  au- 
tonomes à partir  de  là.  l)u  côté  des  Tri- 
balles,  |iareillemenl  autonomes,  les  li- 
mites de  sa  domination  étaient  le  pays 
des  frères  et  celui  des  Tilatecns.  Ceux- 
ci  habitent  le  nord  du  mont  Scomius,  et 
s'étendent  vers  l'occident  jusqu'au  fleuve 
Oscius , qui  tombe  du  la  même  montagne 
que  le  Nestus  et  f Libre , montagne  dé- 
serte, élevée,  et  qui  tient  au  mont  Rho- 
dope. 


Gu*r.  fl".  Le  royaume  des  Odryses 
se  dirigeait  le  long  de  la  mer,  depuis 
Abdèrcs  jusqu'à  la  parliedu  Pont-Luxin 
où  est  l'embouchure  de  l’Ister.  Lin  sui- 
vant ces  côtes,  le  plus  court  trajet,  sur 
un  vaisseau  marchand , avec  le  vent  tou- 
jours en  poupe,  est  de  quatre  journées 
et  d'autant  de  nuits  de  navigation  ; tandis 
que,  par  terre,  le  plus  court  chemin 
d'Abdèrcs  à l'Ister  est  de  onze  jours 
pour  l'houime  qui  marche  bien. 

Telle  est  l’étendue  littorale  de  ce 
royaume  : quant  à son  étendue  dans 
l'intérieur'  des  terres,  depuis  Byzance 
jusqu’au  |>ays  des  Léécns  et  au  fleuve 
Stry  mon  (car  c’est  dans  celle  partie  que 
le  royaume  s'étend  le  plus  loin  de  la  mer 
dans  l'intérieur  des  terres),  elle  est  de 
treize  jours  pour  un  bouune  qui  marche 
bien. 

La  valeur  du  tribut  payé  par  tous  les 
|tavs  barbares  et  |>ar  les  villes  helléni- 
ques, tel  que  le  recevait  Seul  lies,  qui, 
successeur  de  Silaleès , l'avait  considéra- 
blement accru,  pouvait  être  de  quatre 
cents  lalcns  d'argent,  soit  qu'il  fût  payé 
eu  or,  soit  qu'il  le  fut  eu  argent. 

Lesqirésens  en  or  et  on  argent  ne  s'é- 
levaient pus  à moins,  sans  compter  les 
étoffes,  ou  brodées  ou  non,  cl  autres  ob- 
jets précieux.  On  faisait  ces  présens  non 
seulement  au  roi,  mais  encore  aux  f)dry  - 
ses  nobles  ou  le  plus  en  crédit.  Kn  effet, 
chez  les  Odryses  et  autres  Thraccs,  les 
grands  ont  établi  un  usage  différent  de 
! celui  des  Perses,  l'usage  de  recevoir 
) plutôt  que  de  donner;  cl  à leurs  yeux, 
il  est  plus  honteux  de  refuser  que  d’es- 
suyer soi-même  un  refus.  A l aide  d'un 
| touvoir  sans  bornes,  ils  ont  porté  si  loin 
leurs  extorsions,  que  tien,  à telle  cour, 
ne  se  fait  qu'avec  des  présens. 

Ce  royaume  est  donc  devenu  très 
puissant;  car  de  tous  les  étals  d'Kurope 
entre  le  golfe  d'Ionie  et  le  l'oni-Koxin  , 
c'est  celui  qui  est  parvenu  au  plus  liaul 
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(■oint  do  grandeur  par  ses  revenus  et  au- 
tres moyens  de  prospérité.  Pour  la  force 
militaire  et  le  nombre  des  iruupcs , il  le 
code  de  beaucoup  à celui  des  Scythes. 
Nulle  puissance  en  Europe  ne  peut  être 
comparée  à ees  derniers,  et  même  il  n'est 
aucune  nation  do  l'Asie  ipii , prise  sépa- 
rément, fut  capablesle  résister  aux  Scy- 
thes, s’ils  étaient  tous  réunis  : mais  sous' 
le  rapport  de  la  prudence  et  de  l'habi- 
leté qu'exigent  les  diverses  circonstances 
de  la  vie,  ils  n'égalent  |ias  les  autres 
peuples. 

Cmve.  !)K.  Silalcès , roi  d'une  si  puis- 
sante contrée,  se  disposa  donc  à la 
guerre.  Ses  préparatifs  terminés,  il  se 
mil  en  marche  contre  la  Macédoine.  Il 
traversa  d'abord  scs  propres  états,  en- 
suite Cercine,  montagne  diserte,  qui 
sépare  les  Sintes  des  Péoniens.  Il  suivait 
un  chemin  qu'il  avait  frayé  lui-même  en 
coupant  les  forêts,  lorsqu'il  portait  la 
guerre  aux  Péoniens. 

Dans  leur  roule  à travers  celte  monta- 
gne, qui  commence  uû  finit  l’Odrysic, 
ses  troiqies  avaient  à droite  les  Péoniens, 
à gauche  les  Sintes  cl  les  Mædcs.  Après 
lavoir  franchie,  elles  arrivèrent  à Do- 
bère,  ville  de  Péonie. 

Sitalcès,  dans  celte  marche , ne  (verdit 
d'hommes  que  par  maladie  : il  en  re- 
cueillit même  de  nouveaux  ; car  bien  des 
Thraces  autonomes , sans  être  appelés , 
le  suivirent  dans  l'espoir  du  lvutin.  Aussi 
dit-on  que  son  armée  ne  montait  pas  à 
moins  de  cent  cinquante  mille  hommes, 
la  plupart  fantassins,  la  cavalerie,  oit 
l'on  comptait  |vlus  d'Odryscs  que  de 
Gèles,  était  du  tiers  environ. 

Ou  distinguait  parité  les  troupes  de 
pial,  dont  ils  étaieut  l’élite,  don  guer- 
riers armés  de  coutelas,  |>eupladc  auto- 
nome descendue  du  mont  lihodope.  Le 
reste,  multitude  mélangée,  n'avait  de 
redoutable  que  le  nombre. 

Gu  vr.  00.  ltaxscmblécs  à Doive rc , ces 
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troupes  se  disposèrent  à tomber  de  la 
haute  Macédoine  sur  la  basse,  où  régnait 
Perdiccas.  t tn  comprend  dans  la  Macé- 
doine les  Lyncestcs,  les  llelimiolcs.  et 
d'autres  nations  de 'l'intérieur  des  terres 
qui  leur  sont  alliées  et  soumises,  et  qui 
cependant  ont  des  rois  particuliers. 
Alexandre,  |>ère  de  Perdiccas , et  scs 
ancêtres,  les  descendant  de  Téménus, 
originaires  d'Argos,  conquirent  les  pre- 
mia-s la  cojurée  maritime,  qu'on  appelle 
aujourd  hui  la  Macédoine.  Ils  commen- 
cèrent par  vaincre  dans  un  combat  et  par 
chasser  de  la  Piéric  les  Pièces,  qui  dans 
la  suite  occupèrent  Phagres  et  d'autres 
pays  au-dessous  du  mont  Pangéc,  au- 
delà  du  Slrymon.  A présent  encore , on 
appelle  golfe  Piérique  la  côte  maritime 
qui  est  au  pied  du  Pangée.  Ces  princes 
re|toussercnt  aussi  tic  ce  qu'on  nomme 
la  iiolliée,  les  Botliécns,  qui  confinent 
maintenant  a la  Clralcidique.  Ils  conqui- 
rent la  portion  étroite  de  la  Péonie 
qu'arrose  le  fleuve  Axius , et  qui  va  de 
l'interieur  des  terres  jusqu  a Pella  et  à 
la  mer.  Ils  ont  aussi  sous  leur  puissance, 
au-delà  de  l'Axius,  jusqu'au  Slrymon  , 
ce  qu'on  appelle  la  Mygdonie,  d oit  ils 
ont  chassé  les  Eduniens.  Ils  ont  repoussé 
du  pays  nommé  Kordie  les  É on  Hem, 
dont  le  plus  gl  and  nombre  a été  détruit 
et  «loin  les  faibles  restes  se  sont  établis  à 
Pliysea.  Ils  ont  aussi  chassé  de  l’Almopie 
les  Almopcs.  Enfin,  ees  Macédoniens 
établirent  leur  puissance  sur  d'autres 
nations  qui  leur  sont  encore  soumises , 
sur  rAnihémuiitc,  la  Crestunie,  In  Bi- 
saliic,  cl  une  grande  partie  du  terrain 
qui  compose  la  haute  Macédoine  {‘Ile- 
même.  Tous  ces  différons  pays  sont 
compris  sous  la  dénomination  commune 
de  Macédoine  ; et  quand  Silaicês  y pottt 
la  guerre,  Perdiccas,  fils  d'Alexandre, 
y régnait. 

Cuai'.  100.  Les  Macédoniens,  hors 
d’état  <lc  résister  à l'armée  formidable 
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qui  s'avancait  contre  eux , se  retirèrent 
dans  les  lieux  <|ue  l’art  ou  la  nature  elle- 
même  avait  fortifies  : ces  lieux  de  refuge 
étaient  peu  nombreux.  C’est  Archélaiis, 
fils  de  Perdiccas.  qui,  parvenu  à la 
royauté,  éleva  dans  la  suite  les  forti- 
fications qu'on  voit  dans  ce  |>ays.  Il 
aligna  les  chemins , établit  l’ordre  dans 
les  différentes  parties  du  gouvernement, 
régla  ce  qui  concernait  la  guerre , monta 
la  cavalerie , arma  l'infànR’i  ic , et  fit  plus 
lui  seul , pour  rendre  son  royaume  flo- 
rissant, «pie  ii 'avaient  fait  les  huit  sou- 
verains ensemble  qui  l'avaient  précédé. 

Quant  à l'armée  des  Thraces-Odryscs, 
partie  de  Dobère , elle  fondit  d'abord  sur 
les  pays  qui  avaient  composé  la  domina- 
tion de  Philippe,  prit  de  force  Idomène. 
et  par  accord,  Gortynie,  Atalantc,  et 
quchpies  autres  places.  Elles  se  rendirent 
l>ar  suite  de  leur  inclination  pour  Ainyn- 
tas,  fils  de  Philippe,  qui  se  trouvait 
dans  cette  armée.  I>es  Tb races  assiégè- 
rent sans  succès  Europus.  Ils  s'avancè- 
rent ensuite  dans  la  partie  de  la  Macé- 
doine i|ui  est  à la  gauche  de  Pi  lla  et  de 
Cyrrhus,  et  ne  |>énélrèrcnt  pas  plus 
avant  sur  le  territoire  de  la  Botliéc  et  de 
la  Piérie;  mais  ils  ravagèrent  la  Myjplo- 
nic , la  Crcslonie  et  l'Anlhéinonle.  Les 
Macédoniens  ne  songèrent  |>as  même  à 
leur  opposer  de  l'infanterie  ; mais , avec 
un  corps  de  cavalerie  que  fournirent 
leurs  alliés  de  l'intérieur,  malgré  l'infé- 
riorité du  nombre,  ils  alta«|uaienl  l'ar- 
mée thrace  quand  l’occasion  semblait 
favorable.  Vaillante  cl  bien  cuirassée, 
partout  où  fondait  celte  cavalerie,  nul 
n'en  soutenait  le  choc.  Mais,  de  toutes 
paris  enveloppée  par  de  nombreux  en- 
nemis, le  péril  au«|uel  elle  s'exposait  de- 
vint si  manifeste,  qu'elle  cessa  d'agir 
enfin , se  croyant  inca|>ablc  de  résister  à 
des  forces  tellement  supérieures. 

Cucr.  101.  C.e|ien<lant  Silalcès  envoya 
décimer  à Perdiccas  les  motifs  de  son 


expixlilion.  La  flotte  des  Allumions  n'ar- 
rivait pas  ; ils  avaient  douté  qu'il  se  mit 
en  marche,  et  ne  lui  avaient  fait  passer 
qu  une  députation  et  des  présens.  Il  ne 
mit  donc  en  mouvement  qu'une  partir  de 
son  armée  contre  les  Chalriilirns  et  li  s 
Boltiéens,  les  poussa  dans  leurs  forts,  et 
ravagea  leur  pays.  Pendant  «pi'il  y 
campait,  les  Thessaliens  méridionaux, 
les  Magnètes,  les  autres  sujets  de  la 
Thessalie,  et  même  les  Hellènes,  jus- 
qu'aux  Thermopylcs,  craignirent  que 
ivtle  armée  ne  vînt  les  auaipier  et  se 
tinrent  sur  leurs  gatxles.  Les  mêmes 
crantes  étaient  partagées  par  les  Tlira- 
ces  septentrionaux , hahilans  «les  plaines 
situées  au-delà  du  Strymon;  |iar  les  Pa- 
néens,  les  Odomantes,  les  Droens  et  les 
Derséens,  peuples  autonomes.  Silalcès 
donna  lieu  au  bruit  <|ui  courut  parmi  les 
Hellènes  ennemis  d'Athènes,  que  «rux 
qui  avaient  été  attirés  par  cette  lépu- 
blique  elle-même  à litre  d'alliés,  pour- 
raient bien  finir  par  marcher  contre  eux: 
il  occupait  et  ravageait  à-la-fois  la  tihal- 
cidique,  la  Botti«]ue  et  la  Macédoine. 
Cependant  il  ne  remplit  aucune  de  ses 
vues.  Son  armée  manquait  de  vivres  et 
souffrait  Ivcaucoup  des  rigueurs  de  l'hi- 
ver. Il  se  laissa  persuader  par  Seutbès, 
son  neveu,  fils  de  S|>ara<hx'us,  qui 
jouissait  près  de  lui  du  plus  grand  pou- 
voir, de  ne  pas  différer  sa  retraite.  Per- 
diccas s'était  attaché  secrètement  Scnthès 
par  la  promesse  de  lui  donner  sa  sœur 
en  mariage  avec  de  grandie  richesses. 
Sitalcès , persuadé  par  son  neveu , re- 
gagna dune  précipitamment  ses  états  , 
après  avoir  tenu  la  cam|iagne  trente 
jours  «Hiers,  dont  il  avait  passé  dix 
«lans  la  Chalcidique.  Perduras  remplit 
sa  promesse,  et  donna  dans  la  suite 
sa  sœur  Stratoniee  à Seuthès.  Telle  fut 
l'expédition  de  Silalcès. 

Ctup.  102.  Durant  le  même  hiver,  la 
flotte  du  Péloponnèse  retirée , les  Allié- 
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nions  <|iii  liaient  à ÎNau|>açte,  sous  le 
eiiuimamleinent  (le  Plionnion , se  diri- 
gèrent , en  longeant  les  côtes , vers  As- 
tacus.  Us  firent  une  descente  et  péné- 
trèrent dans  l'intérieur  de  l'Acarnanie. 
Ils  avaient  quatre  cents  nplilcs  athéniens, 
venus  sur  la  flotte , et  autant  d'oplites  de 
Mcssènc.  Avec  ces  forces , ils  chassèrent 
de  Stratos,  de  Coronle  et  autres  en- 
droits, les  hommes  dont  ils  soupçon- 
naient la  fidélité;  ils  l'établirent  à Co- 
nnue Cynès,  fils  de  Théolytus;  puis  ils 
remontèrent  sur  leurs  vaisseaux  : car 
ils  ne  croyaient  pas  pouvoir  attaquer, 
en  hiver,  les  Èniadcs,  qui  furent  de  tout 
temps  les  seuls  Vcarnanes  ennemis  d'A- 
thènes. Kn  effet,  lé  fleuve  Achéloüs,  i|ui 
coule  du  Pinde  à travers  le  pays  des 
Dolopcs,  des  Agraens,  des  Amphiloques, 
et  la  plaine  de  l'Acarnanie,  arrose  les 
murs  de  Slraios,  et,  de  l'intérieur  des 
lerrus,  sc  jette  dans  la  mer,  en  longeant 
les  Èniadcs,  dont  il  inonde  le  territoire 
qui,  couvert  de  marécages,  devient  en 
hiver  impraticable  aux  ennemis.  1-v 
plupart  des  iles  Erhinades  gisscul  en 
face  des  Kniodes,  et  sunl  prés  de  l'em- 
IkiucIiui'c  de  l' Achéloüs.  Ce  fleuve  con- 
sidérable forme  sans  cesse  de  nouvelles 
allusions,  et  plusieurs  de  ces  ites  ont  été 
réunies  au  continent.  On  croit  qii'il  ne 
faudra  |ias  un  long  cs|kicc  de  teuqis  pour 
<|u’il  en  soit  de  même  de  toutes;  car  le 
cours  du  fleuve,  attendant  et  rapide, 
entraîne  avec  lui  beaucoup  de  limon , et 
les  îles , très  rapprochées , se  servent 
l'une  à l'autre  comme  de  liens  pour  ar- 
rêter les  allusions.  Semées  ça  et  là  sans 
régularité,  cl  sc  croisant , elles  ne  lais- 
sent aux  eaux  aucun  passage  direct  vers 
la  mer  : d'ailleurs  elles  sont  petites  et 
désertes.  On  dit  qu' Apollon,  par  un 
oracle,  marqua  les  Kchinadcs  pour  re- 
traite à Alcméon,  fils  d'Amphiaraiis, 
lorsque  ce  prince  menait  une  vie  errante 
après  le  meurtre  de  sa  mère.  Le  dieu 
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lui  avait  donné  à entendre  qu'il  ne  sentit 
délivré  de  ses  terreurs,  qu'après  avoir 
trouvé  pour  habitation  un  lieu  (pie  n'eijt 
pas  encore  vu  le  soleil  et  qui  ne  fût  pas 
encore  terre  quand  il  avait  tué  sa  mère, 
parce  que  son  crime  avait  souillé  touil- 
la terre.  Alcméon,  long-temps  incertain, 
crut  enfin  découvrir  dans  cet  alléri^t 
ment  formé  par  r Achéloüs,  le  lieu  de 
refuge  que  lui  avait  désigné  l'oracle , et 
il  jugea  que  depuis  si  long-temps  qu'il 
errait  par  suite  de  son  parricide,  les 
alluvions  du  fleuve  avaient  eu  le  temps 
de  pré|>arer  une  habitation  suffisante  à 
sa  personne.  Il  s'établit  donc  aux  lînia- 
des  cl  autres  lieux  qui  en  dépendent  : il 
y régna,  cl  laissa  le  nom  d'Acaraan , 
son  fils , à cette  contrée. 

Ciiap.  UC.  Telle  est  la  tradition  que 
nous  avons  reçue  touchant  Alcméon. 
Quant  aux  Athéniens  et  à Phorniion, 
parfis  de  l'Acanianie,  ils  retournèrent  à 
Athènes  au  commeiux'inent  du  prin- 
temps. Ils  amenèrent  les  hommes  de 
condition  libre  pris  dans  les  batailles 
navales,  (pii  furent  ensuite  échangés 
homme  pour  homme,  et  transportèrent 
aussi  les  vaisseaux  dont  ils  s'étaient  ren- 
dus maîtres.  Cet  hiver  finit,  et  avec  lui 
la  troisième  année  de  la  guerre  que  Thu- 
cydide a écrite. 


LIVRE  TROISIÈME. 

Chapitre  premier.  L'été  qui  suivit 
cet  hiver,  le  blé  riant  dans  toute  sa 
force,  les  Péloponnésiens  et  les  alliés 
firent  une  invasion  dans  l'Auique,  sous 
le  commandement  d'Archklamus,  fils  de 
Zcuxidamus , roi  de  I -arédéinone,  pri- 
rent des  canipcmcns,  et  ravagèrent  le 
pays.  La  cavalerie  athénienne,  suivant 
sa  coutume,  saisissait  toutes  les  occa- 
sions de  foudre  sur  eux  : elle  arrêtait  le 
gros  des  coureurs,  les  empêchait  de  se 
45 
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porter  en  avant  «lu  corps  de  l'armée  fl 
«le  ravagiT  le  voisinage  «le  la  villa,  les 
ennemis  restèrent  tant  qu'ils  purent  «l«*s 
vivres;  ils  se  retirèrent  ensuite,  et  cha- 
cun regagna  son  [>ays. 

Chai*.  2.  Bientôt  après  cette  invasion, 
l'ile  «le  Lesbos,  Mélhymne  exceptée,  se 
détacha  «les  Adiénicns.  Même  avant  la 
guerre,  les  Lesbiens  en  avaient  conçu  le 
projet,  «]ue  les  I-acedémoniens  n'avaient 
point  accueilli.  Ils  l'exécutèrent  plut<Vt 
qu'ils  ne  l avaient  résolu  ; car  ils  vou- 
laient, avant  tout,  fermer  l'entrée  «le 
leurs  ports , mrtln  les  murailles  en  état 
«le  défense,  compléter  la  flotte,  et  rece- 
voir ce  qui  devait  leur  arriver  du  Pnnl- 
Kuxin, di’S  arçliers , «les  vivres,  tout  ee 
qu'ils  avaient  diuuandc.  Mais  des  fjens 
de  Ténédos,  letrVs  ennemis,  ceux  de 
Métltyimie,  et  même  des  particuliers  de 
Mitylèoe,  «|ui,  par  esprit  de  faction, 
avaient  commué  des  liaisons  d'hospita- 
lité à Athènes,  y firent  savoir  qu'ou 
rassemblait  par  force  tous  les  1-eshiens  a 
Milvlène,  et  que,  d'intelligence  avec  La- 
cédémone et  avec  les  béotiens,  de  même 
origine  «|ue  les  Lesbiens,  on  pressait  la 
défection  ; <|u'cn  un  mot , si  on  ne  les 
prévenait , l'ile  serait  perdue  par  ué- 
gltgeitcc. 

( jiAi>.  ô.  Les  Athéniens,  alors  déso- 
lés  à-la-fois  par  la  |>este  et  par  une 
guerre  déjà  dans  toute  sa  force,  quoit|ue 
naissante,  regardaient  comme  très  fâ- 
cheux <|u'on  leur  fit  un  nouvel  ennemi 
de  Lesbos,  qui  avait  une  marine,  et  dont 
la  puissance  n'avait  encore  reçu  aucune 
atteinte.  D'aboid  ils  repoussèrent  cette 
dénonciation,  à laquelle  ils  ne  pouvaient 
croire.  Mais,  ayant  envoyé  des  députés 
sans  obtenir  «|u'un  mit  fin  et  au  rassem- 
blement et  aux  prépaiatifs,  ils  commen- 
cèrenl  à craindre,  et , résolus  «le  prè ve- 
nu- la  détection , ils  envoyèrent  aussitôt 
«piaranle  bàtimens , prêts  à infester  les 
côtes  du  Péloponnèse.  Ctéippide,  fils  «le 
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Délias,  était  l’un  des  trois  commandons 
«le  cette  flotte.  On  avait  appris  <|ue  tons 
li*  Mityléniens  en  irorps  devaient  célt'- 
brer,  hors  de  la  ville,  une  fête  en  l’honneur 
«l'Apollon  Matacos , et  qu’en  se  hâtant, 
on  pouvait  esjrérer  de  les  surprendre. 

I .a  tentative  réussissant , on  se  trouvait 
hors  de  crainte;  dans  le  cas  contraire, 
on  leur  prescrirait  de  livrer  la  ville,  H 
de  raser  lus  murs;  et  sur  leur  refus,  on 
ferait  la  guerre.  La  flotte  partie , les 
Allumions  arrêtèrent  dix  trirèmes  de 
Mhylèae,  qui,  à litre  d’auxiliaires,  se 
trouvaient  «lans  les  ports,  conformément 
à l'alliance  «yui  unissait  les  deux  nations. 
On  mit  les  équipages  sous  lionne  garde. 
Mais  un  homme  )>arti  d'Athènes  passe 
dans  l'Luléc , traverse  à pied  le  bourg 
et  cap  (léreste,  arrive  au  port,  y trouve 
un  vaisseau  marchand  prêt  à faire  voile, 
et,  favorisé  par  le  vent,  aborde  le  sur- 
lendemain à Mity  lène,  annonçant  la  pro- 
chaine arriué  de  la  flotte.  Sur  cet  avis 
les  Mityléniens  n'nllèi'cnt  peint  à la  fête, 
et  gardèrent  avec  soin  les  travaux  à de- 
mi terminés  des  murs  et  des  ports. 

Liiap.  A.  Arrivés  peu  de  temps  après, 
les  généraux  d'Athènes,  voyant  qn’on 
était  sur  ses  gardes,  intimèrent  leurs 
ordres,  et,  n'étant  pas  écoutés,  se  dis- 
posèrent à la  guerre.  Les  Mityléniens , 
subitement  foras  de  la  soutenir  sans 
préparatifs,  sortirent  du  port  les  vais- 
seaux pour  livrer  bataille,  mais  sans 
trop  s'éloigner  ■ reponsscs  et  poursuiv  is 
par  la  flotte  d'Athcncs,  ils  parlèrent 
d'accommodement.  Ils  roulaient  négo- 
cier le  départ  de  la  flotte  à d«s  condi- 
tions peu  rigoureuses.  I.i-s  généraux 
ne  sc  montrèrent  pas  difficiles,  parce 
qu 'eux-mêmes  craignaient  de  ne  pou- 
voir tenir  contre  les  forces  réunies  de 
I .<  shos.  ( ne  suspension  d'armes  accor- 
dée, les  Mityléniens  députèrent  à Athè- 
nes. Parmi  les  membres  do  la  députa- 
tion se  trouvait  l'un  «les  auteurs  de  la 


t 


•.Digitized  by  Googter 


THUCYDIDE,  LIV.  III.  ('I.', 


dénonciation , qui  sc  repenfiill  d'y  avoir 
pris  part.  (les  envoyés  devaient  solliciter 
le  lappel  de  la  flotte,  et  répondraient  de 
la  fidélité  de  Mitjlène.  Mais  comme  on 
sc  promenait  peu  de  succès  de  celte  dé- 
putation, une  autre  partit  en  même 
temps  sur  une  trirème  |x>ur  Lacédé- 
mone.  Les  députés,  dans  leur  passage , 
trompèrent  la  vigilance  des  Athéniens , 
dont  la  flotte  était  à l'ancre  à Malée,  au 
nord  de  la  ville  : ils  arrivèrent  à Lacé- 
démone apres  une  pénible  navigation , et 
travaillèrent  à obtenir  quelques  secours. 

Chap.  8.  Ceux  qu'on  avait  envoyés  à 
Athènes  étant  revenus  sans  avoir  rien 
fait,  les  Mityléniens,  avec  le  reste  de 
I (altos , Méthyinne  exceptée,  se  prépa- 
rèrent à la  guerre.  Ceux  de  Métliymne 
servaient  comme  auxiliaires  d'Athènes, 
ainsi  que  ceux  d’Imbros,  de  Lemnos,  et 
quelques  autres  en  peüi  nombre.  Les 
Mytiléniens  lirent  une  sortie  générale  sur 
le  «amp  ennemi.  Dans  l’action,  ils  n'eu- 
rent pas  de  désavantage;  mais  ils  ne 
pas-èrent  point  la  nuit  dans  la  campa- 
gne; sc  défiant  d'eux-tnétnes , ils  ren- 
trèrent dans  la  place.  Depuis  cette  af- 
faire, ils  sc  tinrent  en  repos,  attendant 
quelques  secours  du  Pélopt-nncse,  et  ne 
voulant  se  Itasarder  qu'avec  des  forces 
plus,  imposantes.  Méiéas  de  Lacédémone 
et  Hcrméondas  de  Tlièbes  venaient 
d'arriver.  On  les  avait  dé|)échés  avant  la 
défection  ; mais  ils  n'avaient  pu  prévenir 
l'expédition  des. Athéniens,  cl  ils  étaient 
montés  secrètement  sur  une  trirème 
après  le  combat.  Ils  consolèrent  d’en- 
voyer avec  eux  à I,accdémonc , sur  une 
autre  trirème,  de  nouveaux  députés  : 
le  conseil  fut  suivi. 

Chap.  6.  Les  Athéniens,  fortement 
encouragés  far  l'inaction  des  Mityléniens 
appelèrent  des  alliés,  qui,  ne  voyant 
rien  de  sûr  du  côté  de  Lesbos,  sc  mon- 
trèrent bien  plus  tôt  qu'on  ne  devait  s'y 
attendre.  Ils  investirent  de  leur  flotta  le 


oolé  du  midi,  formèrent  deux  camps  for- 
tifiés de  deux  côtés  de  la  place,  établi- 
rent des  croisières  en  face  dos  deux 
poils , et  interdirent  aux  ennemis  l'usage 
de  la  mer.  Ceux-ci  étaient  mailres  du 
reste  du  pays  avec  les  aulres  Lesbiens 
qui  venaient  d’arriver  à leur  secours, 
les  camps  athéniens  n'avaient  à eux  que 
peu  d'étendue  de  terrain.  C'était  à Malée 
principalement  que  stationnait  leur  flotte 
et  que  sc  tenait  leur  marché.  Ainsi  sc 
faisait  la  guerre  de  Mitylène. 

Chap.  7.  A la  même  époque  fie  cet 
été,  les  Athéniens  envoyèrent  aussi 
trente  vaisseaux  sur  les  côtes  du  Pélo- 
ponnèse. Les  Acarnanrs  avaient  demande 
pour  général  un  des  fils  ou  des  pareus  de 
Phormion  : Asopius,  »on  fils,  fut  nommé. 
Ces  vaisseaux  ayant  longé  les  rôles  de 
la  1 .acouie  en  les  dévastant,  Asopius 
en  renvoya  le  plus  grand  nombre,  et 
almrda  lui-mémc  à Naupacle  avec  douze 
qu'il  avait  gardés.  Il  lit  prendre  les 
armes  à tous  les  Acarnanes,  porta  la 
guerre  chez,  les  Eniades , et  remonta , 
avec  sa  flotte , le  fleuve  Achéloïis.  L'ar- 
mée de  terre  ravagea  le  pays.  Mais , les 
Eniades  ne  sc  soumettant  pas , il  renvoya 
son  infanterie,  fit  voile  vers  Lcucadc, 
descendit  ù Nérique,  et,  dans  sa  re- 
traite, fut  tué,  lui  et  une  partie  de  son 
inonde , par  les  gens  du  pays  que  soute- 
naient des  troupes  des  garnisons.  Ce  qui 
restait  d’Atliéniens  Unit  par  sc  l’étirer, 
après  avoir  obtenu  des  Leueadiens  la 
permission  de  recueillir  les  morts. 

Chap.  R.  Cependant  les  députés  de 
Mitylène  envoyés  sur  le  premier  vaisseau 
altèrent  à l'OIympie , où  les  Lacédémo- 
niens leur  disaient  de  sc  rendre,  pour 
que  les  divers  alliés  pussent  entrer  en 
déliliération  a|irès  les  avoir  entendus. 
C'était  l'olympiade  où  Doriée  île  Rhodes 
vainquit  pour  la  seconde  fois.  Après  la 
célébration  de  ta  fête,  ils  obtinrent  au- 
dience et  parlèrent  ainsi  : 
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Chap.  D.  < Lacédémoniens,  cl  vuus 
alliés,  nous  connaissons  l'usage  généra- 
Iciut'iU  suivi  chez  les  Hellènes.  Que, 
clans  le  cours  d'une  guerre,  un  peuple 
se  détache  d’une  première  alliance  pour 
entrer  dans  une  autre,  ses  nouveaux  al- 
liés l'accueillent  avec  empressement, 
comme  un  utile  auxiliaire;  mais  tout  en 
l'accueillant,  ils  le  méprisent,  parce 
qu'ils  croient  voir  dans  sa  conduite  un 
acte  de  trahison  envers  d’anciens  amis. 
Ce  sentiment  n'a  rien  d'injuste  sans 
doute,  lorsqucntre  ceux  qui  renoncent 
a une  alliance  et  ceux  dont  H$  se  séparent 
il  y avait  conformité  de  a ues , réciprocité 
<ie  bienveillance,  parité  dans  les  prépn- 
ratifs  et  dans  les  forces  respectives  ; et 
si,  d'ailleurs,  il  assistait  entre  eux  nul 
motif  plausible  de  rupture.  Mais  aucun 
de  ces  liens  n'unissait  les  Athéniens  et 
nous. 

Chap.  10.  » Que  personne  ne  croie 
donc  avoir  le  droit  de  nous  mépriser, 
parce  que,  traités  honorablement  pen- 
dant la  paix , nous  les  abandonnons  au 
milieu  des  dangers  ; car,  au  moment  où 
votre  alliance  nous  est  nécessaire,  c'est 
avant  tout  sur  le  juste  et  l'honnéte  que 
se  fondera  notre  discours,  bien  convain- 
cus qu'il  ne  peut  exister  ni  solide  affec- 
tion entre  des  particuliers , ni  confédéra- 
tion stable  entre  îles  états , si  leurs  liai- 
sons ne  sont  fondées  sur  la  connais- 
sance réciproque  de  leurs  vertus,  cl  si 
d'ailleurs  il  n'y  a pas  entre  eux  confor- 
mité de  goûts  et  d'inclinations  ; car  de  la 
diversité  des  principes  nait  la  diversité 
des  actions. 

» Pour  nous,  notre  alliance  avec 
Athènes  a commencé  lorsque  vous  vous 
retirâtes  de  la  guerre  des  Mèeles,  et 
qu'eux-ineimos  restaient  en  armes  pour 
<’  truirc  les  restes  de  cette  guerre.  Toute- 
fois nous  devenions  alliés  non  des  Athé- 
ni  ns  pour  asservir  les  Hellènes,  mais 
0 s Hellènes  pour  les  soustraire  à l’cs- 
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clavage  detiMcdcs.  Tant  qu'ils  ont  com- 
mandé en  respectant  lis  droits  des  peu- 
ples,- nous  les  avons  suivis  avec  zélé. 
Mais  dès  que  nous  vîmes  se  refroidir 
leur  haine  contre  les  Mèdes , cl  tous 
leurs  efforts  se  diriger  contre  rineleqie'ii- 
dance  de  leurs  alliés , dès-lors  nous  ne 
fûmes  plus  sans  craintes.  A cause  d'une 
fatale  reqiartilion  du  droit  de  suffrage- 
entre  les  différentes  villc-s  de  Leslie», 
nous  ne  |>ouvions  former  an  seul  corps 
et  résister  aux  Athéniens.  l-e-eers  allies 
furent  donc  asservis,  excepté  nous  et 
ceux  de  Chio.  Pour  nous,  autonomes  et 
libres  de  nom , nous  continuâmes  de- 
porter  les  armes  avec  Athènes,  ne- 
voyant  plus  élans  les  Athéniens,  d'apres 
la  leçon  du  passé,  que?  des  chefs  indi- 
gnes de  notre  confiance.  Kn  effet , après 
avoir  vu  |asser  sous  leur  joug  tous  ceux 
qu’avec  nous  ils  avaient  compris  dans  le- 
même  traité,  pouvait-on  douter  qa'ils  ne 
nous  réservassent  un  sort  pareil , si  ja- 
mais , comme-  il  n'e-tait  e|ue  trop  à e-rain- 
dre,  leur  puissance  répondait  à heur 
ambition  ? 

Chap.  11.  > Si  nous  jouissions  tous 
e-neore  d'une  parfaite  indépendance , 
nous  serions  plus  assurés  qu'ils  ne  tra- 
meraient  rien  contre  nous  : mais  ayant 
soumis  le  plus  grand  nombre , pouvaie-nt- 
ils  supporter  patiemment  cette  égalité- 
que  nous  seuls  consorv  ionscncore?  pou- 
vaient-ils nous  voir  sans  ombrage,  au- 
près d'une  multitude  déjà  humblement 
courbée,  seuls  marchant  encore  leurs 
égaux,  alors  surtout  i|uc  plus  ils  se  sur- 
passaient eux-mémes  en  puissance,  plus 
aussi  nous  nous  trouvions  isolés?  Or  une- 
crainte  réciproque , fondée  sur  l'égalité 
des  forces,  donne  seule  des  garanties 
pour  une  alliance  : en  effet,  celui  qui 
voudrait  enfreimlrc  le  traité,  n'ayant 
pas  la  supériorité,  renonce  à l'idée  de 
l’attaque.  Si  juse|u’à  ce  jour  ils  nous  ont 
laissés  autonomes,  c'est  uniquement 
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parce  qu'il  leur  était  démontré  qu'ils  ne 
réussiraient  dans  leurs  projets  de  domi- 
nation qu'en  empruntant  le  langage  tle 
la  modération , et  en  allant  e leurs  tins 
plutôt  par  d'adroites  intrigues  que  par 
la  force  et  la  violence.  En  effet , ils  allé- 
guaient , comme  un  témoignage  en  leur 
laveur,  que  tles  peuples , leurs  égaux  en 
suffrages,  n’auraienl  pas,  contre  leur 
propre  volonté,  pris  les  armes  avec  eux, 
si  ceux  qu’ils  attaquaient  n'eusscnl  pas 
commis  des  injustices  ; et,  tout  en  même 
temps,  ils  |ioussaicnt  lis  plus  forts  con- 
tre les  plus  faillies,  et,  nous  réservant 
leurs  derniers  coups , ils  devaient , apres 
l'asservissement  des.  autres  alliés,  nous 
trouver  incapables  de  résistance'.  S'ils 
nous  avaient  attaqués  les  premiers,  lors- 
< |ue  tous  avaient  encore  cl  leurs  propres 
forces  et  un  point  d'appui , ils  nous  eus- 
sent moins  facilement  subjugués;  ils  crai- 
gnaient d'ailleurs  que  notre  marine  réu- 
nie tout  entière  à vous  ou  à quelque  au- 
ne puissance  ne  les  mit  en  danger.  Ce 
qui  a contribue  encore  à notre  salut , 
c'est  que  nous  rcclierehioas  la  faveur  et 
du  peuple  cl  des  chefs  qui  se  trouvaient 
successivement  à la  tête  des  affaires. 
Néanmoins,  jugeant  par  le  sort  des  au- 
tres de  celui  qui  nousatteudail,  nous  ne 
nous  flattions  pas  de  pouvoir  subsister 
encore  long-temps , si  cette  guerre  ne  se 
fût  élevée. 
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traites.  Si , parce  que  les  Athéniens  dif- 
féraient d'en  venir  contre  nous  aux  der- 
niers excès,  ou  nous  trouve  eou|>al>lcs 
de  les  avoir  prévenus  par  rette  rupture, 
au  lieu  d'attendre  qu'une  funeste  expé- 
rience eût  confirmé  nos  craintes , on 
porte  un  faux  jugement  : car  si  nous 
étious  assez  forts  pour  opposer  embû- 
ches à embûches , délais  à délais , pour- 
quoi , leurs  égaux  , nous  condamner’  à 
languir  tlans  leur  dépendance?  Il  est 
toujours  en  leur  [imtvoirde  nous  acca- 
bler ; comment  donc  nous  refuserait-on 
le  droit  tle  nous  défendre  en  prévenant 
nos  oppresseurs! 

(iuvp.  15.  • Telles  sont , ô Lacédémo- 
niens et  alliés , les  causes  de  notre  dé- 
fection : claires  et  prouvant  à ceux  qui 
nous  entendent  que  notre-  conduite  est 
raisonnable , elles  étaient  bien  de  nature 
à nous  effrayer , et  à nous  avertir  de 
songer  à notre  sûreté.  Depuis  long- 
temps ce  soin  nous  occujiait,  puisque, 
même  encore  en  |«tix , nous  envoyâmes 
négocier  auprès  île  vous  notre  rupture 
avec  Athènes.  refus  du  votre  alliance 
nous  liait  les  mains.  Mais  aujourd'hui , 
sollicités  par  les  lleo liens , nous  nous 
sommes  empressés  tle  répondre  à leurs 
vuhix,  et  nous  avons  cru  devoir  effectuer 
une  double  défection,  d'alvord  en  aban- 
donnant des  Hellènes  alliés  d'Athènes, 
non  seulement  pour  ne  pas  concourir 


Cu  ve.  12.  > Eli  ! qtt  était-ce  thmr  que 
celte  liberté  inviolable,  ces  protestations 
d'amitié  que  le  cœur  démentait?  Nos 
jallit-s  nous  caressaient  |>ar  crainte  en 
’HQbiqts  de  guerre;  durant  la  paix,  nous 
tenions  la  même  conduite  envers  eux  : 
en  sorte  qu'entre  nous  la  crainte  servait 
tle  base  à celle  même  rem  fiance  qui  cite?, 
les  autres  a la  bienveillance  pour  fonde- 
ment. Alliés  |iar  crainte  plutôt  que  par 
ainéié  . Ceux  à qui  ta  certitude  du  succès 
donnerait  le  plutôt  de  l'audace , devaient 
être  aussi  lés  prcniers  a rompre  1rs 


avec  elle  à l'asservissement  de  ces  Hel- 
lènes , mais  encore  pour  partager  avec 
vous  la  gloire  de  leur  affranchissement; 
ensuite  en  nous  séparant  des  Athéniens 
pour  échapper  nousTiBtSjnqs,  en  les  pré- 
venant , à ranéantissetnènt  dont  plus 

» Si  notre  rupture  a éclate  trop  tôt, 
et  avant  qtte  nous  eussions  «impiété  nos 
préparatifs,  ce  doit  être  pour  vous  un 
nouveau  motif  de  nous  admettre  à votre 
alliance  et  de  nous  sixxmrir  prompte  - 
nient  ; afin  qu'on  voie  lout-à-la-fois  que 
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vous  défendez  ceux  qu'il  faut  défendre  , 
et  que  vous  punissez  vos  ennemis.  L’oc- 
casion s 'offre  plus  belle  que  jamais.  Les 
Athéniens  sont  épuisés  et  |iar  une  mala- 
die contagieuse  et  |>ar  des  dépense»  ex- 
cessives. Leur  flotte  est  employée  en 
partie  contre  votre  pays,  en  partie  contre 
nous.  On  [suit  donc  croire  qu'il  leur  res- 
tera peu  de  vaisseaux  à vous  opposer, 
si  cet  été  même , réunissant  vos  forces 
de  terre  et  de  mer,  vous  faites  une  se- 
conde irruption  dans  l'Atlique.  Vous  les 
verrez  ou  hors  d'état  de  se  défendre 
contre  nous , ou  même  forcés  de  s&rc- 
tirer  à-la-fois  et  du  Péloponnèse  et  de 
l-csbos. 

» Et  que  personne  de  vous  ne  croie 
s'exposer  à des  périls  domestiques  pour 
défendra  une  terre  étrangère.  Tel  juge 
latsbos  éloignée,  qui  retirera  de  son 
alliance  des  avantages  qui  le  touchèrent 
de  très  près.  Car  la  guerre  ne  se  fera 
l>as  dans  l’Atlique,  comme  on  pourrait 
sc  l'imaginer;  mais  dans  un  pays  fécond 
en  ressources  pour  l'Atlique.  Or , c'est 
de  ses  alliés  qq'A  thcncs  tire  ses  revenus  ; 
revenus  qu'elle  augmentera , si  elle  par- 
vient à nous  soumettre.  Dès-lors,  plus 
d'alliés  qui  osent  se  détacher  d'elle,  la- 
tribut  qu'elle  nous  imposera  accroîtra 
sa  richesse,  et  nous  aurons  alors  à souf- 
frir plus  que  ceux  qu’elle  a d'abord  sou- 
mis. 'dais  si  vous  nous  secourez  avec 
zclc,  vous  ajouterez  à vos  propres  forces 
celles  d'une  république  qui  possède  une 
grande  marine,  ressource  dont  vous 
avez  grand  besoin;  et  vous  détruirez 
plus  aisément  In  puissance  d'Athènes  en 
lui  enlevant  ses  alliés;  car  chacun  d’eux 
se  jettera  avec  plus  de  confiance  dans 
vos  bras.  Vous  vous  justifierez  en  mèmè 
temps  du  reproche  qu’on  vous  fait  de  ne 
point  sccourirccux  qui  abandonnent  leur 
parti  pour  le  vôtre.  Devenez  leurs  libé- 
rateurs, et  vous  verrez  se  concentrer 
chez  vous  les  forces  de  la  guerre.  f 


• (Ih.ip.  14.  > Au  nom  de  l’Helladc, 
qui  a mis  en  vous  toutes  ses  espérances , 
par  Jupiter  Olympien,  dans  l'hiéron  de 
qui  nous  paraissons  en  siqiptians , deve- 
nez alliés  des  Mityléniens.  Armez-vous 
pour  leur  défense,  et  ne  nous  abandon- 
nez pas , nous  qui , en  défendant  une 
cause  qui  nous  est  personnelle , offrons 
à tous,  en  cas  de  succès,  un  avantage 
commua , et  qui  causons  à tous  un  dom- 
mage général,  si  nous  devons  succom- 
ber pour  n’avoir  pu  vous  persuader. 
Soyez  tels  enfin  que  les  Hellènes  vous 
supposent , et  que  nos  eraiules  nous  font 
désirer  que  vous  soyez.  » 

Cuap.  l.'i.  Voilà  ce  que  dirent  les  Mi- 
tyléniens. Les  I jcédéimmiens  et  les 
alliés,  après  les  avoir  entendus,  goûtè- 
rent leurs  raisons,  et  reçurent  les  lies- 
biens  dans  leur  alliance.  Résolus  d'entrer 
dans  l'Atlique,  ils  engagèrent  les  alliés 
qui  étaient  présens  à se  rendre  dans 
l'isthme  le  plus  tôt  possible,  avec  lesdeux 
tiers  de  leur:,  forces.  Eux-méines  V arri- 
vèrent les  premiers;  et  voulant  que  leur 
invasion  eût  lieu  à-la-fois  par  terre  et 
par  mer , ils  préparèrent  dans  l'isthme 
les  traîneaux  qui  devaient  servir  à trans- 
porter les  vaisseaux  de  Corinthe  à la 
mer  d’Athènes.  Ils  firent  ces  dispositions 
ayec  célérité;  mais  les  autres  alliés  sc 
rassemblèrent  lentement,  occupés  de 
leurs  moissons,  et  d'ailleurs  fatigués  de 
la  guerre. 

Chap.  10.  Les  Athéniens,  sachant  que 
e'était  par  mépris  pour  leur  faiblesse 
qu'un  se  préparait  à les  attaquer , vou- 
lurent montrer  qa'on  avait  mal  jugé , et 
que,  sans  loucher  à leur  flotte  île  Les- 
bos,  ils  pouvaient  se  défendre  aisément 
contre  celle  qui  venait  du  Péloponnèse. 
Ils  équipèrent  cent  vaisseaux,  qu'ils 
moulèrent  eux-mèmes , tant  citoyens  que 
métèques , excepté  les  chevaliers  et  ceux 
qui  avaient  cinq  cents  inédimnes  de  re- 
venu. Ils  côtoyèrent  l’isthme,  faisant 
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mooU'c  Je  leurs  forces , et  opérant  dans 
le  Péloponnèse  des  deseenles  partout  où 
Ils  voulaient.  Les  Lacédémoniens , à ce 
speetaeic  inattendu,  crurent  que  les 
Lesbiens  leur  avaient  fait  un  rapport 
infidèle , et  se  trouvèrent  dans  une  si- 
tuation d'autant  plus  critique , que  leurs 
alliés  ne  paraissaient  pas  et  qu’ils  appre- 
naient que  les  trente  vaisseaux  d'Athè- 
nes, parcourant  les  eûtes  du  Pélopon- 
nèse, ravageaient  les  terres  de  leurs  pé- 
rièces.  Ils  s'en  retoui  aèrent  chez  eux , et 
appareillèrent  une  flotte  pour  l'envoyer 
à Lcsbos  ; puis  ils  ordonnèrent  aux  villes 
de  contribuer  |iour  quarante  vaisseaux , 
et  nommèrent  Aleidas  commandant  île 
celte  expédition.  La  retraite  des  lacédé- 
moniens  décida  celle  des  Athéniens. 

Cuir.  17.  Dans  le  temps  que  ces  vais- 
seaux tenaient  la  mer,  les  Athéniens  en 
avaient  un  très  grand  nombre  qui  réu- 
nissaient à la  beauté  de  l'appareil  la  ra- 
pidité des  manœuvres.  Mais  leur  marine 
11’avail  pas  été  moins  nombreuse,  ou 
plutôt  elle  l'avait  encore  été  davantage, 
au  commencement  de  la  guerre.  En 
effet , cent  vaisseaux  gardaient  l' Auique, 
l'Eubee  et  Salamine  ; cent  autres  infes- 
taient les  côtes  du  Péloponnèse,  sans 
cumpler  ceux  qui  étaient  devant  Polidéc 

• et  ailleurs.  Aussi , clans  an  seul  été,  ils 
n'eurent  pas  en  mer  moins  de  deux  cent 
cinquante  butinions.  Après  les  .dépenses 

* du  siège  de  Polidéc,  rien  ne  causa  tant 
de  fi  ais.  Les  oplites  en  garnison  devant 
cette  place  recevaient  par  jour  deux 
drachmes  chacun,  l'une  pour  lui-njéme, 
l'autre  pour  son  valet.  Ils  avaient  été 
trois  mille  au  commencement  du  siège, 
et  jamais  ils  ne  furent  en  moindre  nom- 
bre tant  qu'il  dura,  sans  compter  les 
seize  cents  que  Pliormion  avait  avec  lui 
et  qui  se  retirèrent  avant  la  reddition  de 
la  place.  Tous  les  vaissc  aux  recevaient 
la  intime  paie.  Tels  furent  et  IcsMépcn- 
ses-lfni  se.  firent  d'abord"  ci  le  noin- 
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bre  des  vaisseaux  qui, furent  guipés. 

Cuve.  18.  Les  Iaeédénuniens  étaient 
dans  l'isthme , quand  les  Mityléniens , 
soutenus  de  troupes  auxiliaires,  firent, 
du  côté  de  terre , îles  tentatives  contre  f 
Mélliynine,  croyant  qu'elle  leur  serait 
livrée  par  trahison.  Ils  l'attaquèrent  ; * 
mais  voyant  leurs  espérance*  Irompécj  , ^ 
ils  allèrent  à Antisse , à Pyra , à Éresso , 
s’assurèrent  de  ces  places , en  renforcè- 
rent les  murs , cl  se  retirèrent  prompte- 
ment. Après  leur  retraite , ceux  de  .Mo- 
llit tune  entrèrent  aussi  en  campagne  et 
attaquèrent  Antisse;  mais,  défaits  par 
ceux  d' Antisse  et  leurs  auxiliaires,  ils  so 
retirèrent  avec  grande  perte. 

J-cs  Athéniens,  instruits  de  cet  événe- 
ment, et  jugeant  lcsirou|iesqii'ilsavai('nt 
devant  Méthymne  trop  faibles  [tour  umt 
hier  dans  leur  commerce  de  terre  les 
lut  bilans,  maîtres  du  pais , envoyèrent, 
an  commencement  de  t automne,  Paeltès . 
lils  d'Épicure,  à la  tète  de  mille  oplites 
de  leur  nation.  Les  gens  dc^fcterre , 
faisant  cux-inémes  la  manœuvre  des 
vaisseaux,  arrivèrent , investirent  Mil  y - 
lène  d'une  simple  muraille,  et  construi- 
sirent aussi  des  forteresses  sinqquclqut  s » 
points  faciles  à défendre.  Milylène  fut 
alors  puissamment  contenue  |>at'  terre  et 
par  mer.  I. 'hiver  commençait. 

Cbvp.  i!J.  Le  besoin  d'argent  pour  ee  • 
siège  obligeant  les  Athéniens  à se  mettre 
eux-mètnes  à contribution  [tour  b pre- 
mière fois,  ils  fournirent  deux  cents  ta- 
lons, Ils  envoyèrent  aussi  douze  vais- 
seaux , aux  ordres  île  Lysiclè*  et  de 
quatre  autres  commandans,  pour  re- 
cueillir les  tributs  des  alliés.  Lysiclès, 
après  avoir  fait  des  levées  en  différons 
[feux . continuait  sa  tournée  : de  Myonte, 
ville  de  Carie,  il  s'avançait  |>nr  la  plaine 
du  .Méandre  vers  le  mont  Sandius, 
iptautl , attaqué  |iar  les  Cariens  et  les 
Afiéttes,  il  péril  avec  une  grande  partie 
rué  Tannée. 
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CiiAf#  41).  Le  mène  hiver , les  Pla- 
téens,  toujours  assiégés  par  les  l’élojson- 
nésiens  et  les  Béotiens,  tourmentés  par 
une  disette  qui  allait  tous  les  jours  crois- 
sant, sans  espoir  de  secours’ du  côté 
d'Athènes,  et  ne  voyant  d’ailleurs  aucun 
4 moyen  de  salut,  résolurent  d'abord, 
eux  et  les  Athéniens  assiégés  avec  eux, 
de  sortir  tous  furtivement  de  la  place , 
et  ensuite  de  franchir  de  vive  force,  s’il 
était  pÔ&sible , les  lignes  ennemies , {pli- 
dés  dans  celte  tentative  par  le  devin 
Théénèle,  fils  de  Timides,  et  par  l’un  des 
généraux,  Lupolpidés,  filsdeüaïniaqnc. 

.Mais  bientôt  moitié  d'entre  eux  aban  ■ 
4 donnèrent  l’entreprise,  qu'ils  jugeaient 
trop  périlleuse.  Deux  cent  vingt  seule- 
ment persistèrent  avec  courago  dans  le 
|>çotct  d'invasion,  qu’ils  exécutèrent 


'Tl  s firent  des  échelles  de  la  hauteur  de 
la  circonvallation,  hauteur  qu'ils  éva- 
luèrent par  le  nombre  des  rangs  de 
brique  contenus  dans  la  |>artie  du  mur 
qui  les  regardait  et  qui  n’était  pas  en- 
duite. Plusieurs  eu  même  temps  les 
c iiuplaiixit  : quelques-uns  pouvaient  s» 
tronqiert  le  [dus  grand  nombre  devait 
rencontrer  juste,  comptant  plusieurs 
fois  ^ et  d'ailleurs  étant  peu  éluignés 
de  la  |>arlie  du  leichos  [circonvallation  | 
oii  ils  voulaient  ap|>liquer  les  échelles , et 
qu’ils  voyaient  façiieinem.  Par  l'épais- 
seur îles  briques  et  le  nombre  d'assises, 
ils  jugèrent  donc  de  la  hauteur  qu'il 
convenait  de  donner  aux  échelles. 

(une.  il . Or  le  leiclwi  des  l’élopori- 
nesicits  était  tel  dans  sa  construction.  Il 
présentait  deux  fronts;  l'un  du  cèle  de 
Platée , l’autre  du  côté  de  la  campagne . 
|iour  le  ras  où,  d'Athènes,  on  viendrait 
au  secours  de  Platée.  lies  d eux  lignes, 
distantes  l'une  de  l’autre  de  .seize  pieds , 
étaient 'retîntes  par  des  terrassât  ,€çt  îttfî 
lervalle  de  seize  pieds  avait  étéiÙMriliiiuj 
pour  la  troupe  stationnaire ,,  on  Twgr  »■ 


mens  contigus,  de  manière  que  tonte  la 
masse  ne  présentait  extérieurement  qu’un 
seul  gros  mur  crénelé  des  deux  côtés.  De 
dix  en  dix  créneaux , il  y avait  de  gran- 
des tours,  d'une  largeur  égale  à t"c]>ais- 
seur  de  ce  gros  inur,  dont  elles  joi- 
gnaient ainsi  les  deux  faces , de  sorte 
qu’il  n'v  avait  point  de  passage  en  dehors 
des  tours , et  qu'il  fallait  les  traverser 
par  le  milieu  [ |>our  aller  d’une  courtine  à 
l'autre).  la  nuit,  lorsqu'il  venait  à faire 
mauvais  temps,  les  soldats  abandon- 
naient les  créneaux  des  courtines  et  fai- 
saient la  garde  de  dedans  les  tours,  qui 
étaient  |ieu  distantes  les  unes  des  autres, 
et  couvertes  au  sommet. 

Tel  était  le  Icichos  qui  enfermait  Pla- 
tée. ' 

Gup.  42.  les  Platêens  donc,  ayant 
l’ait  leurs  pre|>araiifs , saisissent  l'occa- 
sion d'une  nuit  orageuse  et  sans  lune , et 
sortent  de  la  ville.  Guidés  par  les  chef» 
mêmes  de  l'etHreprise,  ils  traversent 
d'alaird  le  fossé  qui  tes  environnait , et 
arrivent  au  leichos  des  ennemis,  sans 
être  aperçus  ries  sentinelles , qui,  au 
milieu  d'é| misses  ténèbres,  ne  voyaient 
|>as  devant  elles , et  n'entendaient  rien  , 
|>arce  que  les  sifflemens  du  vent  cou- 
vraient le  bruit  de  la  marche. 

Ajoutez,  à cela  que  les  Platêens  s'avan-  ' 
paient  éloignés  les  uns  des  autres , pour 
n’être  point  trahis  par  le  lirait  des  armes 
s'entrechoquant  ; ils  n'en  avaient  que  de 
légères,  et  ne  imitaient  de  cliaussurc 
qu'au  pied  gauelte  . afin  rie  pouvoir  as- 
surer leurs  pas  dan»  la  bouc. 

Ceux  qui  portaient  des  érlvclles  ap- 
prochent dune  des  créneaux , qu'ils  sa- 
* valent  n’élre  |>as  gardes,  et  y appli- 
quent les  échelles.  Aussitôt  montèrent 
douze  psilet , armés  chacun  d'un  |iui- 
gnard  et  couvéïls  ij  nne  cuirasse.  Leur 
chef,  Aluniras,  était  monte  le  premier. 
Là-s  douze hommes : se  partagent  et  se 
dlftgriil , six Vers  l une  dos  deux  tours. 
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six  vers  l'autre.  Us  sont  bientôt  suivis 
d'autres  psiles,  armés  seulement  de 
javelots:  pour  leur  rendre  la  marche 
plus  Sicile,  d'autres,  derrière  eux,  por- 
taient leurs  bourliers , qu'ils  leur  rcmel- 
l raient  lorsqu'ils  joindraieul  l'ennemi. 

I n assez  grand  nombre  élaildéjà  monté. 
I.es  gardes  des  tours  prennent  l'alarme; 
car  un  Platécn,  en  s'accrochant  à un 
créneau  , en  avait  détaché  une  brique. 
Au  bruit  qu’elle  Kl  en  tombant , les 
gardes  jettent  leur  cri.  I.a  troupe  de 
l'intérieur  s'élance  sur  la  teriasse  du 
icu  lios , indécise  sur  le  vrai  point  d'atta- 
que, que  lui  dérobent  la  nuit,  le  vent  et 
la  pluie;  tandis  que,  lie  leur  côté , les 
Platéens  restés  dans  la  ville  sortent,  et, 
|Kiur  détourner  l'attention,  font  une 
fausse  attaque  du  côté  opposé  à celui 
qu'avaient  escaladé  leurs  com|>agnons. 
l es  soldats  de  celle  iroiqie,  surpris, 
demeurèrent  immobiles,  incertains  de 
ce  qui  est  arrivé  : nul  n'ose  quitter  le 
|Histc  confié  à sa  défense. 

Kn  même  temps  que  les  trois  cents 
hommes , troupe  d'élite  de  leur  armée , 
campés  hors  de  la  circonvallation  cl 
chargés  de  donner  du  secoursau  besoin, 
se  |K>rtent  | mais  sans  entrer  encore,  car 
le  fossé  est  pour  eux  aussi  un  obstacle  J 
où  les  appelle  le  cri  d'alarme , des  tor- 
ches agitées  | signal  d'attaque]  sont  le- 
vées vers  Thèbcs  [voisine de  Platée]  : de 
Platée  on  en  fait  autant.  Les  Platéens  les 
avaient  prtqiarées  pour  que  les  signaux 
se  confondissent , et  que  les  Théljains , 
soupçonnant  tout  autre  ehuse  que  ee qui 
était  en  effet,  ne  vinssent  pasavaul  que 
lc$kprs  lussent  sauves  et  bien  en  sù- 
re^F 

Cup.  25.  Cependant  les  Platéens 
montés  les  premiers  s'étaient  enqtarés 
îles  deux  tours  après  avoir  égorgé  les 
.sentinelles.  Ceux  qui  les  suivaient  se  te- 
naient an  Jta-sagc  di£>  tours  et  les  gar- 
Hécfit  pour  cmpécMl  qu'on  ne  brs  ira 
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versât  et  qu'on  ne  marchât  contre  eux. 
Itu  niveau  de  la  plate-forme  ils  appli- 
quaient des  échelles  aux  tours , sur  le 
sommet  desquelles  ils  faisaient  monter 
des  hommes  qui  écartaient  à coups  de 
traits  ceux  qui  avançaient , soit  d’en  haut 
[sur  la  terrasse],  soit  d'en  bas  [au  pied 
des  murs  ],  tandis  que  le  gros  des  leurs, 
non  encore  moulé,  appliquant  force 
échelles  à-la-fuis,  et  renversant  les  cré- 
neaux, montait,  traversait  la  courtine, 
et  descendait  le  mur  [extérieur]. 

A mesure  qu’ils  avaient  effectué  la 
descente,  ils  se  formaient  sur  la  berge 
du  fossé  [extérieur]  ; et  de  là , à coup  de 
flèches  et  de  dards,  ils  repoussaient 
ceux  qui,  bordant  le leichot , voulaient 
s'opposer  au  (tassage  du  fossé.  Les  Pla- 
téens qui  s'étaient  postés  sur  les  tours, 
descendant  les  derniers,  traversaient 
avec  peine  la  courtmc  et  arrivaient  diffi- 
cilement au  fossé;  car  là,  ils  avaient  à 
redouter  les  trois  cents,  qui  tenaient 
des  flambeaux  à la  main.  Du  sein  de 
l'obscurité,  les  Platéens  voyaient  mieux. 
Ilangés  sur  le  bord  du  fosse , ils  lan- 
çaient des  flèches  et  des  dards  sur  les 
|tarties  découvertes  de  l'ennemi , tandis 
qu'eux -mêmes;  dans  les  ténèbres, 
étaient  moins  aisément  aperçtfh  des  Pé- 
hqionnésiens,  qu'aveuglaient  les  flam- 
beaux. Ainsi  même  les  Platéens  descen- 
dus les  derniers  passèrent  le  fossé , mais 
non  sans  peine,  et  toujours  combattant; 
car  ils  ne  trouvèrent  |ias  dans  le  fosse 
une  {(lace  solide  sur  laquelle  ils  pussent 
marcher  ; elle  était  fondante,  comme  pat- 
un  vent  plus  d'est  que  de  nord.  D'ail- 
leurs la  neige  tombée  par  un  tel  vent 
avait  donné  une  quantité  d’eau  qu'ils 
eurent  de  la  |winc  à su  nie  nier  et  à tra- 
verser. Le  mauvais  temps  et  les  lénèbti  s 
avaient , plus  que  tout,  favorisé  leur  éva- 
sion. 

Cit.vr.  2t.  A la  sortie  du  fossé,  les 
Platéens,  rassemblés,  prirent  le  chemin 
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île;  Tbebes , ayant  à leur  droite  l'iiicrou 
d’Androcrate.  Ils  pensaient  qu'un  ne  les 
soupçonnerait  pas  d’aruir  pris  une 
ruine  «|iii  menait  druit  aux  emieinis. 
Tout  en  marelianl , ils  voyaient  les  Pelo- 
I Kinnésiens , avec  des  flambeaux , sur  le 
eJiemin  qui , par  le  muni  Citliéron  et  les 
triai  tic  chi'uci,  conduit  à Al  limes.  1 .1  s 
Plalécns  suivirent  la  roule  de  Tltèbes 
l'esfiace  d’environ  six  ou  sept  stades, 
puis,  rebroussant,  ils  prirent  celle  du 
Citbéron , qui  conduit  vers  la  montagne 
à Lryiluesetà  llysies;  et,  [iarles  mon- 
tagnes, ils  gagnèrent  Athènes,  au  nom- 
bre seulement  de  deux  cent  douze  ; car 
quelques-uns  d’entre  eux,  n’ayant  osé 
franchir  le  mur,  étaient  retourné  à Pla- 
tée , et  un  de  leurs  archers  avait  été  |>ris 
sur  le  fossé  extérieur. 

Les  Péloponnésirns , las  de  poursui- 
vre, revinrent  à leur  |msle.  I,es  assiégés 
restés  dans  la  ville , ignorant  le  succès  de 
l’entreprise,  et  |>ersuadés,  d’après  le 
rapport  de  ceux  qui  étaient  revenus  sur 
leurs  pas,  que  tous  leurs  camarades 
avaient  péri , envoy  èrent,  dès  le  point  du 
jour,  un  héraut  demander  une  trêve 
pour  retirer  les  morts;  mais,  mieux 
informés,  ils  se  tinrent  en  repos.  Ce 
fut  ainsi  que  les  braves  de  Platée  s'ou- 
vrirent un  passage  et  parvinrent  à s’é- 
vader. 

Chap.  2,'i.  A la  Su  du  même  hiver,  le 
1 acédémonien  Sa  bel  us  fut  envoyé  à Mi- 
tylcne  sur  une  trirème.  Il  gagna  Pyrra  , 
et  de  là,  continuant  sa  route  par  terre, 
il  passa  un  ravin  par  où  l’on  pouvait 
frauchir  la  circonvallation,  et  sc  jeta 
dans  la  ville  sans  être  aperçu  des  enne- 
mis. Il  annonça  aux  magistrats  (pi  on 
ferait  une  invasion  dans  l’Alliquc,  et 
qu'ils  recevraient  les  quarante  vaisseaux 
qui  devaient  leur  apporter  des  secours  ; 
qu'il  avait  été  ex|iédié  en  avant  pour  leur 
en  donner  avis  et  pour  s'occuper  des  au- 
tres dispositions.  Les  Milv  lemens , ras- 
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suies,  furent  moins  disposés  à traiter 
avec  Athènes. 

Cet  hiver  finit , et , avec  lui , la  qua- 
trième année  de  la  guerre  dont  Thucy- 
dide a écrit  l’histoire. 

Chap.  2(i.  Au  commencement  do  l'été 
suivant,  les  Pélopounésiens  envoyèrent 
Alcidas  à Mil  y Urne  avec  les  quarante- 
deux  vaisseaux  fournis  par  les  villes. 
Kux-mémes,  avec  leurs  alliés,  se  jetèrent 
sur  l’Atliquc,  afin  que  les  Athéniens, 
inquiétés  de  deux  côtés  à-la-fois,  fussent 
moins  en  état  de  voguer  contre  la  flotte 
qui  gagnait  Milylèoe.  Cléomènc  était  à la 
tète  de  l’expédition , en  qualité  d'oncle 
paternel  de  Pausanias,  (ils  de  Plisloanax , 
roi  de  Lacédémone , encore  trop  jeune 
pour  commander.  l)e  nouveau  ils  dévas- 
tèrent dans  l'Attique  ce  qui  avait  déjà 
été  ravagé,  et  toutes  les  nouvelles  re- 
productions , et  tout  ce  qu'ils  avaient 
éjiargné  dans  leurs  premières  incursions. 
Aucune  , depuis  la  seconde , n’avait  eu 
des  résultats  aussi  désastreux  pour  le 
pays;  car  les  ennemis,  attendant  tou- 
jours des  nouvelles  de  leur  flotte,  qu’ils 
croyaient  déjà  parvenue  à Lesbos,  |tar- 
couraienl  le  territoire  en  tout  sens,  por- 
lanl  partout  la  désolation.  Mais  ne  rece- 
vant point  de  nouvelles  conformes  à leur 
attente,  cl  les  vivres  commençant  à leur 
manquer,  ils  firent  retraite , et  s'eu  re- 
tournèrent |>ar  canton.  - - . 

Chap.  27.  Cependant  les  Mityléniens, 
nu  voyant  pas  arriver  les  vaisseaux  du 
Péloponnèse  qui  se  faisaient  attendre,  et 
se  trouvant  dans  la  disette,  furent  ré- 
duits à traiter  avec  Athènes.  Voici  quelle 
eu  lut  la  cause.  Salælus , qui  lui-iuf*nc 
ne  comptait  plus  sur  l’arrivée  des  vais- 
seaux, arma  les  gens  du  peuple  pour 
faire  une  sortie  contre  les  Athéniens.  Au- 
paravant ils  étaient  désarmés;  mais  à 
peine  eurenl-ils  reçu  des  armes,  qu'ils 
cessèrent  d’obéir  aux  magistrats , se  per- 
mirent des  rasLeniblemcns,  et  ordminè- 
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renl  aux  riches  de  inclue  à découvert  le 
blé  qu'ils  tenaient  caché,  ol  de  le  dislri- 
liuer  entre  tous  les  citoyens;  sinon,  ils 
s'entendraient  avec  les  Athéniens  et  leur 
livreraient  la  ville. 

Ciup.  28.  Ceux  qui  étaient  à la  télé 
des  affaires,  hors  délai  de  s'opposer 
aux  desseins  du  peuple,  et  craignant 
d cire  exclus  du  traité,  convinrent  en 
cmnmun , avec  Pachès  et  son  armée,  que 
IcS  Athéniens  seraient  mailres  de  pren- 
dre sur  les  Mit;  Ioniens  toutes  les  résolu- 
tions qu'ils  voudraient  ; que  ceux-ci  ou- 
vriraient a l'armée  les  portes  de  la  ville , 
qu'ils  enverraient  à Athènes  des  députés 
pour  y ménager  leurs  intérêts,  et  que, 
jusqu'à  leur  retour,  i'achès  n'üierait  ni 
la  liberté  ni  b vie  à aucun  Mitylénien. 
telle  fut  b convention.  Ceux  qui  avaient 
négocié  auprès  de  Lacédémone,  cons- 
ternés de  l'entrée  des  ennemis , et  ne  se 
se  liant  pas  au  traité,  allèrent  s’asseoir 
sur  les  autels.  Pachès  les  fit  relever,  et 
les  mit  en  dépôt  à Ténédos , où  il  ne  leur 
serait  fait  aucun  mal , jusqu'à  ce  que  les 
Aüiéniens  eussent  pris  une  résolution. 
Il  envoya  des  trirèmes  à A misse,  s'en 
rendit  maître , puis  établit  dans  l'armée 
l’ordre  qu’il  jugea  nécessaire. 

Cuap.  29.  Cependant  les  Péloponné- 
siens montés  sur  les  quarante  vaisseaux, 
it  qui  devaient  faire  diligence,  avaient 
l>erdu  beaucoup  de  temps  sur  les  côtes 
du  Péloponnèse,  et  fait  si  lentement  le 
reste  de  b traversée,  qu' Athènes  ne 
connut  leurs  projets  que  lorsqu'ils  fu- 
rent à Pélos.  Ils  en  étaient  partis,  et 
abordaient  Icare  A Mycono , quand  ils 
apprirent  b reddition  du  Milylèue.  Pour 
se  bien  assurer  de  b vérité,  ils  gagnè- 
rent Knibate  de  l'Éry  titrée,  où  ils  se 
trouvèrent  sept  jours  environ^ après  la 
reddition.  Parfaitement  instruits  dq  Létal 
des  choses,  ils  délibérèrent  sur  ce  qn'exi- 
gi  aieAu Jes  circo«(jances  ; -Teuliapfc 
Mceil  ffiila  ainsh  . 
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Cn*e.  50.  • Aloidas,  et  vous  tous,  Pé- 
ln|Minr.ésiens  ici  présens,  qui  comman- 
der. avec  moi  l'année , mon  avis  est  de 
naviguer  vers  Mitylène,  avant  qu'on  y 
ait  fait  connaître  nos  ressources:  car, 
[irobablement,  nous  y trouverons, 
comme  dans  une  ville  dont  on  ne  fait 
qne  de  prendre  possession , des  hommes 
peu  occupés  de  leur  défense , du  côté  de 
b mer  surtout , où  ils  ne  s'attendent  pas 
à voir  paraître  un  ennemi , et  où  , dans 
ce  moment , nous  déployons  l'appareil  b 
plus  formidable.  Sans  doute  aussi  les 
troupes  sont  imprudemment  dispersées 
tbns  les  maisons , comme  aux  premiers 
montais  de  b victoire.  Si  donc  nous  nous 
décidions  à tomber  sur  eux  brusquement 
et  de  nuit , j'espère  qu'avec  le  secours 
de  ce  qui  peut  nous  être  resté  fidèle, 
nous  prendrons  b place.  Hasardons  cette 
tentative , bien  convaincus  qu'à  b guerre 
le  grand  art  est  de  savoir  tout  à-b-fois 
se  mettre  en  garde  contre  l'ennemi  et 
surprendre  l’endroit  faillie  par  où  on 
peut  l'attaquer  : voilà  ce  qui  donne  les 
succès.  » 

Chap.  51 . Malgré  b sagesse  de  ces  re- 
présentations, il  ne  put  amener  Alcidas 
à son  avis.  Des  exilés  d'Ionie  et  les  Les- 
biens qui  étaient  sur  b flotte  lui  conseil- 
lèrent , puisqu'on  craignait  de  risquer 
cette  expédition,  de  prendre  quelque 
ville  de  l'Ionie , ou  Cunte  en  Éolic , qui 
serait  un  point  de  départ  pour  exciter 
l'Ionie  à b défection  ; qu’il  y avait  espoir 
de  réu  sir,  puisque  eux,  exilés,  étaient 
venus  à son  armée  sans  contrarier  aucun 
de  leurs  concitoyens  ; que  si  dans  cette 
expédition  secrète  ils  enlevaient  aux 
Athéniens  une  source  immense  de  reve- 
nus , si  en  môme  temps  ils  les  forçaient 
à leur  opposer  une  station  navale,  ils  les 
entraîneraient  dans1  de  fortes  dé|ienses  ; 
qu'ils  espéraient  engager  Pisstilhnès  à 
joindre  ses  armes  aux  leurs.  Aleitlas  ne 
se  l angea  pas  non  plus  à cet  avis  : iUn  ù- 
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lait  de  re(;ajjnrr  au  |>ius  lôl  le  Pélopon- 
nèse, puisqu'on  était  arrivé  trop  laid  à 
Mityiène. 

Chap.  5i  U parlil  d'Lutbate,  cl, 
avant  relâché  à Myonése,  chez  les  Téiens 
il  mit  à mort  la  plu|>art  des  prison- 
niers qu'il  avait  faits  dans  sou  iraj'el: 
il  aborda  ensuite  à Kplièsc,  où  des 
députés  Sainiciis  de  chez  les  Aurons  viu- 
i ent  lui  représenter  que  ce  n'était  |ia$ 
a;;ir  en  vrai  libérateur  de  l'Ilclladc,  que 
d'é|;ur(;iT  des  malheureux  qu'on  n'avait 
|Hiinl  pris  les  armes  à la  main,  qui  u'é- 
taienl  pas  ennemis,  mais  qui  se  trou- 
vaient par  nécessité  alliés  d'Athènes; 
que  s'il  ne  changeait  pas  de  conduite,  il 
se  ferait  |>eu  d'amis  |>aruii  si -s  ennemis, 
et  rtduiruil  un  plus  jp-aml  nombre  d'a- 
mis à passer -clans  les  rangs  opposés.  Il 
sentit  la  justice  de  ces  reproches,  et  mil 
i ii  liberté  tout  ce  qu'il  avait  île  captifs  de 
Cliio  et  certains  pei-sonna^es  d'autres 
lieux.  [O-s  prisonniers  étaient  num- 
ineux]; tar,  a la  vue  des  vaisseaux  il  'A  I- 
■ iilas  , les  vaisseaux  ennemis,  au  lieu  de 
fuir,  étaient  venus  le  joindre,  croyant 
voir  une  flotte  athénienne.  On  était  loin 
•le  penser  que  jamais,  tant  que  les  Athé- 
niens auraient  l'empire  de  la  mer,  des 
vaisseaux  du  Péloponnèse  approche- 
raient de  l'Ionie. 

Chap.  55.  Alcidus  quitta  précipitam- 
meut  ftphèsccl  prit  la  fuite  : en  effet, 
mouillant  encore  devant  Claros,  il  avait 
été  aperi,u  de  la  Salamienne  et  du  Para- 
fes, qui  venaient  d'Athènes.  Dans  la 
crainte  d élie  poursuivi , il  tint  la  haute 
mer,  résolu  de  ne  prendre  terre  volon- 
tairement que  dans  le  Péloponnèse.  Pa- 
cliès  et  les  Athéniens  reçurent  ces  nou- 
velles d'abonl  de  l'Erythrée,  et  bientôt 
de  toutes  parts.  L'Ionie  n'étant  pas  for- 
tifiée, on  craiqnail  que  les  Pclu|K>nn<i- 
sieus,  même  sans  intention  d'aboid  de 
s'arrêter,  ne  se  décalassent  • en  rasant 
les  c^tes,  à fondre  sur  le^  ville!?  et  jf  h-s 


saccader,  lai  Salaimnmo  et  le  Parafes 
ayant  annoncé  qu’ils  avaient,  vu  eux- 
tuémes  Aicidas  à Claros , Psacliè-s  se  dé- 
cide aussitôt  à le  poursuivre  : il  le  fwur- 
suil  jusqu'à  Pile  de  l-atums  ; puis  recon- 
naissant l'impossibilité  de  l'atteindre  . 
il  rebrousse  chômât.  M'ayant  pu  le  join- 
dre  en  pleine  mer,  il  se  félicitait  de  u'a- 
voir  pas  eu  ses  vaisseaux  bloqués  [ près 
d'une  côte  J;  ce  qui  l'côl  contraint  n 
dresser  un  cauip , à procurer  à sa  flotte 
un  reti-ancliemenl  et  un  lieu  d'abordajfr. 

Ciiap.  54.  De  retour  |dc  sa  |>oursuiie 
jusqu'à  Lalinos],  Pochés  | côtoyant  l’A- 
sie mineure]  relâcha  à Moiium,  place 
qui  appartenait  aux  Coloplinnicjis,  et  oit 
s’etail  retirée  une  partie  des  habilans  do 
Colophtra,  après  la  prise  de  la  ville  liante 
|or  Itamènc  et  les  barbares  v|u’uue  l'ai  - 
lion  avait  appelés;  prise  qui  eut  heu  à 
lepixpie  de  la  seconde  invasion  de  l'At- 
tique  par  les  Péloponnèsicns.  Il  s'éleva 
île  nouvelles  dissensions  parmi  les  réfu- 
giés colophoniens  qui  s'iHaieut  établis  à 
Motiuin.  Lis  uns,  ayant  sollicité  et  reçu 
des  secours  de  Pissulhnès,  îles  Aivadu-ns 
et  des  barbares,  les  avaient  introduits 
daus  la  place,  et , s-mtenus des  Coloplio- 
niens  de  la  ville  haute,  partisans  décla- 
rés des  Mètles,  ils  avaient , de  concert , 
établi  leur  autorité  dans  Molium  : ceux 
de  l'autre  faction  qui  se  trouvaient  exi- 
lés, apiielèi-eul  Paillés  à leur  secours. 
Celui-ci  proposa  des  conférences  à Ihp- 
pias,  chef  des  Arcadiens  qui  étaient 
■dans  la  |4aee,  avec  promesse  de  l'v  re- 
mettre sain  et  sauf,  si  l'on  ne  pouvait 
s'accorder.  Ilippias  vittl.  l’aches  le  re- 
tint sous  bonne  garde , mais  sans  le 
mcllrçaux  fers,  et  assaillit  inopinément 
les  murailles  ; et  comme  on  ne  s’atictufâil  . 
pas  à ce  Ooup  de  mam.il  s en  rendit 
mai  UE  *et  dumia  la  mort  aux  Arcadiens 
et  à tout  ce  qui  Se  trouvait  là  du  liarlia- 
iosr  II  y Teconilnisil  Ilippias , ainsi  qji'iL 
>n  était  «onv.ruu , et  dés  cP  nfelheu- 
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reux  y lut  n ulle , on  le  saisit , et  on  |r 
lua  à coup  ilu  Ilèchcs.  I*aehès  rendit 
.\otiiim  aux  Uoloplmnicns , en  excluant 
ceux  ilu  partie  (les  Milles  : mais  dans 
la  suite  les  Athéniens  y envoyèrent  une 
colonie  i]ui  se  gouverna  suivant  leurs 
lois,  en  réunissant  des  différentes  villes 
tout  ce  tpii  s’y  trouvait  de  Colopho- 
niens. 

(lu  te.  .si.  Pachès , arrivé  à Mytilèno, 
soumit  l’yrrha  et  Unisse;  prit  le  larc- 
déiiionien  Saléthus,  eaelié  dans  la  ville; 
le  lit  partir  |Miur  Athènes  avec  les  .Mil  y- 
Ioniens  qu'il  avait  déposes  à Téocdoa , 
et  tous  ix’ux  qu'il  regardait  comme  les 
auteurs  de  la  détection;  renvoya  la  plus 
grande  partie  de  l'armée;  resta  lui-méme 
avec  lis  truopes  qu’il  se  réservait,  et 
mit  dans  Mylilène  ci  dans  l’Ile  de  Lesbos 
l'ordre  qu'il  jugea  nécessaire. 

Ca.tr.  36.  A l'arrivée  des  Mytiléniens 
et  de  Saléthus , les  Athéniens  mirent  ce 
dernier  à mort,  malgré  toutes  ses  offres  ; 
entre  autres,  telle  d'éloigner  de  Platée 
les  lacédémoniens.qui  la  tenaient  encore 
assiégée.  Ils  déliliérèrenl  ensuite  sur  le 
iraileuient  qu'ils  feraient  subir  aux  au- 
tres. N'écoutant  d'abord  que  leur  ressen- 
timent , ils  résolurent  de  faire  |)érir  et 
ceux  qu'ils  avaient  entre  les  mains , et 
tous  les  Mitylcniens  en  âgé  d'homme,  et 
de  nduirc  en  servitude  les  enfans  et  les 
femmes.  Ils  leur  reprochaient  une  dé- 
fection d'autant  plus  coupable  qu'ils 
n'avaient  point  été  assujettis  comme  les 
autres  alliés;  ils  insistaient,  en  outre,  sur 
l'audace  de  la  (lutte  |iéloponnésienne , 
qui  setait  approchée,  non  sans  danger, 
des  côtes  d'Ionie,,  ce  qui  prouvait  que 
le  soulèvement  n'était  pas  la  suite  d’une 
courte  dcliltération.  Une  trirème  trans- 
mit la  résolution  à Pacliès,  avec  l'ordre 
de  l'exécuter  sans  délai.  Mais  dès  le 
lendemain  Ic^,  Athéniens  sc  repentirent , 
en  considérant  combien  il  était  atroce 
d'exterminer  une  population  tout  entière 
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de  |x'ur  de  laisser  impunis  les  auteurs 
de  la  défection. 

I^es  députés  mityléniens  qui  si*  trou- 
vaient à Athènes,  et  ceux  des  Athéniens 
qui  les  favorisaient,  ne  s'aperçurent  |«s 
plutôt  de  la  révolution  iqiéréc  dans  les 
esprits,  qu'ils  travaillèrent  auprès  des 
hommes  en  place  à faire  reprendre  la 
déliliéraiion.  Ueux-ci  se  laissèrent  aisé- 
ment |>ersuadcr  : ils  n'ignoraient  pas 
que  le  plus  grand  nombre  des  citoyens 
désirait  qu'on  revint  sur  celte  affaire. 
L'assemblée  fut  aussitôt  formée  : il  s'oii- 
vril  des  opinions  différentes.  Celui  qui . 
la  première  fois,  avait  fait  passer  le  de- 
cret de  mort , (iléon , lils  de  (iléénète , 
toujours  le  plus  violent  des  citoyens , et 
riioiflme  qui  avait  alors  le  plu*  d'ascen- 
dant sur  le  peu|iic , se  présuma  de  nou- 
veau et  parla  ainsi  : 

Cuve.  37.  « J'ai  déjà  reconnu  bien 
des  fois,  et  en  d'autres  circonstances , 
qu'un  étal  démocratique  ne  peut  pas, 
hors  de  ses  limites,  exercer  l'empire. 
Vos  variations  dans  l'affaire  des  Min  lo- 
uions me  confirment  dans  mon  opinion. 
Vivant  entre  vous  avec  franchise  et  dans 
une  parfaite  sécurité , vous  conservez  le 
même  caractère  avec  vos  alliés,  ne  son- 
geant pas  que  les  fautes  où  vous  entraî- 
nent et  une  imprudente  clémence , et  de 
perfides  insinuations,  vous  compi'omcl- 
tent  sans  inspirer  de  reconnaissance. 
Vous  ne  considérez  donc  pas  que  t'otre 
domination  est  un  pouvoir  usurpé  sur 
des  hommes  libres;  que,  de  plus;  ils 
conspirent  contre  ce  |Miuvoir;  que  s'ils 
plient  sous  Votre  autorité , vous  ledevez, 
non  à des  ménagcinens  qui  vous  devien- 
nent nuisibles,  mais  à l’ascendant  de 
votre  puissance , plutôt  qu'à  leur  affec- 
tion. Le  plus  grand  mal , c'est  que  nfjs 
décrets  n'aient  rien  de  fixe;  que  nous 
perdions  de  vue  qu'un  état  sc  soutient 
mieux  avec  des  lois  vicieuses , mais  in- 
variables, qu'avec  de  bonnes  lois  qui 
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n'ont  )>as  du  stabilité.  I J médiocrité 
modeste  est  préférable  au  talent  qui  ne 
supporte  pas  de  frein.  En  général  des 
hommes  ordinaires  gouvernent  mieux 
les  étals  que  les  hommes  supérieurs. 
Ceux-ci  veulent  se  montrer  plus  savons 
que  les  lois , cl  faire  prévaloir  leurs  idées 
sur  les  avis  successivement  ouverts, 
comme  s'ils  ne  pouvaient  jamais  trouver 
de  plus  belles  occasions  de  montrer  leur 
esprit  : orgueil  qui  bien  souvent  a mis 
l'état  en  danger.  Mais  ceux  qui  se  dé- 
lient de  leur  intelligence,  croient  en  sa- 
voir moins  que  les  lois , et  avoir  trop  peu 
de  talent  pour  oser  censurer  l'orateur 
qui  parle  bien.  Ils  font  rarement  des 
taules,  parce  qu’ils  écoutent  un  avis 
avec  l'impartialité  d’un  juge,  ^tlulét 
qu'avec  le»  préventions  d’un  rival.  Voila 
nos  modèles.  Mais  n'allons  pas , au  mi- 
lieu d'une  vaine  lutte,  fiers  d’une  élo- 
quent» et  d'une  subtilité  funestes,  don- 
ner à la  multitude  des  conseils  contraires 
à une  résolution  que  vous  avez  prise  en 
commun. 

Chap.  58.  » Pour  moi,  je  persiste 
dans  inou  opinion,  et  j'admire  qu’on 
propose  de  remettre  en  délibération  l'af- 
faire des  Mityléniens , et  de  nous  faire 
perdre  un  temps  précieux  en  délais  qui 
tournent  à l’avantage  des  coupables  : car 
l’offensé  qui  ne  se  venge  pas  sur-le- 
champ  , n'oppose  plus  à l'offenseur  que 
des  armes  émoussées,  tandis  que  la  ven- 
geance qui  suit  de  près  l'outrage , forte 
alors  de  son  activité,  porte  des  coups 
assures.  J’jtdmire  aussi  quiconque  osera 
me  contredire  et  entreprendre  de  démon- 
trer que  les  attentats  des  Mityléniens 
tournent  à notre  avantage,  cl  nos  revers, 
au  détriment  de  nos  alliés.  Vain  de  son 
éloquence,  l'orateur,  entrant  dans  la 
lice , s’efforcera  de  prouver  qu'un  décret 
rendu  d'une  manière  décisive  n’est  pas 
un  décret;  ou  bien,  séduit  par  l'appét 
du  gain,  il  préparera,  avec  tout  l'art 


possible , un  discours  honnête  en  appa- 
rence, et  tentera  de  vous  amener  à un 
parti  tout  différent  de  vos  premières  ré- 
solutions.- Cependant  l'étal  décerne  «les 
prix  aux  vainqueurs  de  ces  luttes , dont 
il  ne  prend  pour  lui-méme  que  le  danger, 
l a faute,  Athéniens,  en  est  à vous  qui 
voulez  ces  funestes  jeux , à vous  qui 
avez  coutume  de  vous  faire  spectateurs 
de  discours  et  auditeurs  d'actions;  vous 
qui  jugez  de  la  possibilité  des  choses  à 
venir  d'après  ce  que  vous  en  disent  des 
parleurs  diserts,  et  qui , sur  un  (ait , vous 
fiez  moins  à ce  que  vos  yeux  ont  vu 
qu'aux  impressions  flatteuses  que  pro- 
duisent sur  vos  oreilles  des  orateurs  élo- 
quens  dans  leurs  harmonieuses  censures; 
voua  dont  l'esprit,  relielle  aux  idées 
universellement  reçues , se  laisse  si  faci- 
lement séduire  par  les  idées  neuves; 
vous , partisans  aveugles  de'  toot  oe  qui 
est  extraordinaire , pleins  de  dédain  pour 
tout  ce  que  l'usage  a consacré  : roulant 
tous  briller  par  le  talent  de  la  parole , 
•inon  résistant  à ceux  qui  le  possèdent, 
pour  ne  point  paraître  céder  à une  idée 
suggérée  ; ou  bien  encore , applaudis- 
sant à un  trait  ingénieux  avant  même 
qu’il  soit  lamxi  ; aussi  prompts  à deviner 
l'orateur  que  lents  à prévoir  les  consé- 
quences de  son  brillant  discours;  cher- 
chant , pour  ainsi  dire , tout  autre  chose 
que  oe  qui  est  au  milieu  du  monde  où 
nous  vivons , et  n'ayant  pas  même  une 
idée  juste  de  ce  qui  nous  environne  ; es- 
claves en  un  mot  de  quiconque  charme 
vos  oreilles , et  ressemblant  plus  à des 
spectateurs  assis  pour  entendre  des  so- 
phismes , qu'à  des  citoyens  qui  délibè- 
rent. 1 -'ttaan-yt 

Chap.  39.  » Pour  changer,  s'H  est  pos- 
sible, oes  funestes  dispositions,  je  vous 
dénonce  les  Mityléniens  comme  formant 
à votre  égard  une  classe  toute  particu- 
lière de  coupables.  Je  pardonnerais  à 
«les  malheureux  qui,  ne  pouvant  sup- 


DR 


zed  t 


thucïihop.  , i.iv.  ni. 


porter  la  pesanteur  do  voli'O  joug , on 
cnniraints  par  vos  ennemis,  so  soraioni 
éloignés  do  vous.  Mais  que  «les  insulaires, 
prouves  par  «le  fortes  murailles,  qui 
n'avaient  à craindre  d'hostilités  que  du 
crtté  de  la  mer,  qui  meme  rie  ce  ortie 
trouvaient  dans  une  flotte  bien  appa- 
reillée un  moyen  suffisant  do  défense  : 
que  des  hommes  maintenus  par  nous 
dans  tous  leurs  privilèges , par  nous 
eomhli'S  de  distinetions  et  d'honneurs, 
aient  tenu  une  semblable  conduite,  je 
«lirai , non  qu'ils  se  sont  s«*parés  do  nous, 
ce  qui  serait  pardonnaldeu^MOpprimés; 
mais  qu’ils  nous  ont  trahis,  qu'ils  ont 
cherché  à nous  |>erdit  «ai  se  tiquant  avec 
nos  plus  cruels  ennemis.  Certes  leur 
crime  est  plus  odieux  que  si,  forts  tl 
puissans  par  eux-mêmes,  ils  eussent  ar- 
lioro  isolément  l'étendard  de  la  révolte, 
la»  malheur  des  autres  alliés,  que  nous 
avons  asservis  |>our  les  punir,  ne  les  a 
(point  érlaités , oit  le  bonheur  de  leur 
situation  présente  ne  les  a pas  empêchés 
de  se  précipiter  dans  les  hasards.  Deve- 
nus audacieux  contre  favenir,  espérant 
plus  qu'ils  ne  pouvaient  et  moins  qu’ils 
no  voulaient , ils  se  sont  armés  contre 
nous,  et  ont  préféré  la  voie  de  la  violence 
à celle  «le  l'équité.  En  effet,  dos  qu'ils 
ont  cru  pouvoir  l'emporter,  ils  nous  ont 
attaqués  sans  avoir  reçu  «T offense.  D'or- 
dinaire les  états  qui  loul-à-coup  viennent 
à jouir  d'un  bonheur  inattendu , se  li- 
vrent à la  présomption  et  à l'arrogance  : 
le  bonheur  dont  l'homme  est  redevable 
à la  sagesse  est  bien  mieux  assuré  que 
celui  qu'il  ne  doit  qu'aux  faveurs  ines- 
pérées de  la  fortune  ; et  l'on  (mut  dire 
qu'il  est  plus  aisé  tle  repousser  l'adver- 
sité, que  de  rendre  durable  la  prospérité. 
Il  aurait  fallu  que,  dès  long-temps,  les 
Mityléniens  n'eussent  pas  obtenu  près 
«le  vous  plus  «le  considération  que  les 
autres  ; ils  n'en  seraient  pas  venus  A ce 
point  d'arrogance  : car  il  est  naturel  à 
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l'homme  de  mépriser  qui  le  caresse . et 
de  respecter  quiconque  lui  résiste.  An- 
juunl'hui , du  moins,  «pie  leur  châtiment 
égale  leur  crime.  N'accusez  pas  les  par- 
tisans peu  nombreux  de  l'oligarchie  pour 
absoudre  le  peuple.  Tous  nous  ont  éga- 
lement attaqués,  puisqu'ils  pourraient , 
s'ils  avaient  embrasse  notre  parti , vivre 
maintenant  en  paix  dans  leurs  foyers.  Ils 
sont  tous  complices , puisque  tous  ils  tau 
jugé  plus  sûr  de  rourir  mêmes  hasards 
avec  les  partisans  de  l'oligarchie. 

» Cependant  prenez  garde  : si  vous 
inflige*  la  même  peine  à ceux  de  vos 
alliés  «|ui  vous  abandonnent , contraints 
|«ir  vos  ennemis , et  à ceux  qui , d'eux- 
niémcs,  se  soulèvent  contre  vous,  «pii 
ne  saisira  pas  le  pins  léger  prétexte  pour 
vous  trahir,  dès  que  la  liberté  sera  h» 
prix  du  succès,  et  qu'on  | pourra  succom- 
ber sans  rien  avoir  «le  fielleux  à crain- 
dre. tandis  que  nous,  Athéniens,  nous 
aurons  à exposer  nos  vies  et  nos  for- 
tunes «-ontre  chaque  viHel  Vainqueurs, 
nous  recouvrerons  une  ville  ruinée,  et 
nous  serons  privés  pour  la  suite  de  re- 
venus aliment  de  notre  puissance  ; vain- 
cus, nous  aurons  de  nouveaux  ennemis, 
et  le  temps  qu'il  faudrait  employer  à 
nous  défendre  contre  les  nations  rivales, 
nous  le  consumerons  A combattre  nos 
propres  alliés. 

Cn.tr.  40.  » Il  ne  faut  donc  pas  lais- 
ser aux  rebelles  l'espoir  de  se  procurer 
l'impunité  par  d'éloquens  discours,  ou 
de  l'acheter  à prix  d'argent , comme  s'ils 
n'avaient  A se  rcproclier  que  de  ces  fai- 
blesses attachées  A l'humanité.  Ce  n'est 
pas  involontairement  qu'ils  nous  ont 
offensés  ; c'est  avec  réflexion  qu'ils  ont 
tramé  leurs  complots.  Or  les  fautes  invo- 
lontaires sont  seules  excusables. 

» J’ai  «léjA  soutenu,  et  je  soutiens  en- 
core, qne  vous  ne  devez  pas  revenir  sur 
votre  ilérrel,  et  commettre  ainsi  une 
faute  résultat  trop  commun  de  la  pitié. 
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tics  séductions  do  l'éloquence  et  d'une 
indulgence  excessive , Unis  écueils  uù 
vient  se  briser  toute  domination.  Ii 
compassion  '.  Vous  la  devez  à des  hom- 
mes qui  y seraient  accessibles  ainsi  que 
nous,  et  non  à ceux  qui,  à leur  tour, 
n'auraient  de  nous  aucune  pitié,  et  qui 
nécessairement  seront  à jamais  nos  en- 
nemis. L'éloquence!  Les  orateurs  qui  se 
plaisent  à flatter  vos  oreilles,  trouveront 
à s'exercer  dans  des  occasions  moins 
sérieuses,  sans  profiter  d'une  circons- 
tance où , pour  le  plaisir  d'un  moment, 
l’état  souffrirait  un  grand  dommage, 
tandis  qu'eux-mêmos  à la  gloire  de  bien 
dire  joindraient  l’avantage  d'être  bien 
l>avés.  L'indulgence  ! Lmplov  c/.-la  quand 
elle  servira  à ramener  des  coupables  et 
à regagner  leur  amitié  ; mais  vous  n’en 
devez  aucune  à des  hommes  dont  la 
haine , toujours  vivante , serait  toujours 
inflexible. 

» Pour  me  résumer  en  peu  de  mots , 
je  dis  que  si  vous  m’en  croyez,  vous 
ferez  justice  des  Mityléniens , et  ce  sera 
agir  selon  vos  intérêts.  En  suivant  un 
avis  contraire,  vous  n'obtiendrez  pas 
leur  reconnaissance,  et  ce  sera  contre 
vous-mêmes  que  vous  prononcerez.  Car 
si  leur  défection  est  légitimé,  votre  do- 
mination Cjl  injuste,  Que  si , fût-ce  même 
contre  toute  justire , vous  prétendez  les 
tenir  asservis,  il  faut  aussi , contre  la 
justice,  mais  pour  vos  intérêts,  les  pu- 
nir; ou  bien  renoncer  à la  prééminence, 
et  dès-lors,  à l'abri  de  tout  danger,  res- 
pecter les  principes  et  faire  les  gens  de 
bien.  Décidez-vous  donc  il  les  traiter 
comme  ils  vous  auraient  traités  vous- 
mêmes,  et  ne  vous  montrez  pas,  vous 
qui  venez  d'échapper  à leur  perfidie, 
moins  impitoyables  que  ceux  qui  cons- 
piraient votre  perte.  Pensez  à ce  qu'ils 
eussent  fait,  vainqueurs,  surtout  ayant 
été  les  premiers  à violer  la  justice  envers 
nous.  Ceux  qui  outragent  sans  motif, 


vont  toujours  le  plus  loin  possible;  ils 
|K>ursuivent  jusqu'à  la  mort , et  lie  font 
aucune  grâce  ; paree  que  leurs  yeux 
sou|içonneux  et  inquiets  voient  le  danger 
de  laisser  vivre  l'ennemi.  En  effet , celui 
qui  reçoit  une  offense  qu'il  n'avait  |>oiiit 
provoquée , lorsqu'il  a échappé  au  pé- 
ril, est  plus  implacable  en  vers  son  injuste 
agresseur,  qu'il  ne  le  serait  contre  un 
ennemi  déclaré  et  loyal.  Ne  vous  trahis- 
sez donc  ]ias  vous-mêmes.  Vous  plaçant 
en  esprit  le  plus  près  possible  des  tour- 
nions qu'ils  vous  préparaient,  remtez- 
leur  aujourd'hui  tout  te  mal  qu'ils  vous 
auraient  fait,  et  poursuivez  leur  châti- 
ment avec  autant  d’ardeur  que  vous  en 
eussiez  mis  à tout  sacrifier  pour  les 
vaincre.  Ne  vous  laissez  |>as  fléchir  par 
la  considération  de  leur  situation  pré- 
sente : ne  pensez  qu'au  danger  suspen- 
du, il  n'y  a qu'un  moment,  sur  vos 
têtes.  Prononce*  contre  eux  1e  juste 
supplice  dû  à leur  crime  ; que  tes  alliés  ap- 
prennent, par  cet  exemple,  que  toute  dé- 
fection sera  punie  de  mort.  Lorsqu’ils  te 
sauront  bien  , vous  serez  moins  souvent 
forcés  de  perdre  de  vue  vos  ennemis 
pour  combattre  vos  propres  alliés.  » 

Chai*,  -il.  Ainsi  parla  Créon.  Après 
lui  s'avança  DiodoU  , lils  d'Kucrate,  qui, 
dès  la  première  assemblée , avait  vive- 
ment combattu  le  décret  de  mort  contre 
les  Mityléniens;  il  s'exprima  à peu  |uès 
en  ces  termes  : 

Cnxp.  ü.  < Je  ne  biûmc  pas  ceux 
qui  viennent  rouvrir  la  discussion  sur  les 
Mityléniens,  et  je  suis  loin  d’approuver 
ceux  qui  trouvent  mauvais  qu'on  re- 
vienne plusieurs  fois  sur  des  questions 
d'une  si  haute  importance.  Il  est  deux 
débuts  que  je  crois  très  contraires  à la 
sagesse  des  délibérations,  la  précipita- 
tion et  la  colère , compagnes  ordinaires, 
l'une  des  insensés,  l'autre  des  hommes 
ignorans  et  irréfléchis.  Quiconque  sou- 
tient que  la  discussion  n'est  pas  uu 
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moyen  efficace  d'instruction  dans  les 
affaires,  annonce  peu  de  sens  ou  un  in- 
térêt particulier  : |K‘U  de  sens , s’il  croit 
qu'il  est  quelque  autre  moyen  de  ré- 
paiuli  r fa  lumière  sur  l'avenir  et  sur  des 
questions  obscures  ; un  intérêt  privé , 
si , voulant  |iersuader  quelque  chose  de 
honteux , et  se  sentant  dans  l'impuis- 
sance de  parler  raisonnablement  sur  des 
choses  qui  ne  sont  pas  raisonnables , il 
espère  effrayer,  par  d'adroites  calom- 
nies , et  ses  adversaires  et  les  auditeurs. 
Mais  il  n'est  pas  d'hommes  plus  dange- 
reux que  ceux  qui  accusent  d'élre  sala- 
rié tout  discours  qui  les  contrarie.  S'ils 
se  conU'ntaient  d'accuser  d'ineptie,  on 
emporterait , en  perdant  sa  cause , fa 
réputation  d'homme  inhabile,  cl  non 
celle  d'un  malhonnête  homme  : mais 
lorsqu'on  met  en  avant  contre  son  ad- 
versaire le  reproche  de  corruption  , si 
cet  adversaire  triomphe,  il  devient  sus- 
|H*rt ; s'il  succombe,  il  | tasse  à-fa-fois 
|H>ur  malhonnête  et  inepte. 

• On  nuit  à l étal  avec  un  pareil  sys- 
tème : car  la  crainte  le  prive  d'utiles 
conseillers  ; et  il  aurait  fort  à gagner, 
si  les  gens  qui  font  usage  de  ces  moyens 
n'étaient  |tas  doués  du  don  de  1a  parole; 
on  ne  l'entraînerait  |tas  alors  à tant  de 
fautes.  II  est  d'un  1m tri  citoyen  de  ne  |tas 
intimider  ceux  qui  défendent  une  opinion 
contraire  à la  sienne,  eide  montrer  lui- 
même  , en  |tarlant  mieux , mais  en  lais- 
sant aux  autres  fa  faculté  de  parler,  que 
le  bon  droit  est  de  son  côté.  Il  est  de  1a 
sagesse  d'une  république  de  ne  point  ac- 
corder de  nouveaux  honneurs  à ses  plus 
habiles  conseillers  ; mais  en  même  temps 
elle  doit  ne  retrancher  rien  de  ceux  dont 
ils  jouissent,  et,  loin  d'infliger  des  pei- 
nes à celui  dont  l'avis  est  rejeté,  éviter 
du  le  blesser,  même  dans  sa  réputation. 
Ainsi  l'orateur  en  crédit,  dans  les) té- 
rance  d’obtenir  de  plus  grands  hon- 
neurs, ne  parlera  jamais  ni  contre  son 


sentiment,  ni  dans  t unique  vue  de  com- 
plaire à sis  auditeurs  ; et  celui  qui  sertit 
moins  heureux  ne  chercherait  |«s  non 
plusa  flatter  et  à se  concilier  la  multitude. 

Cuai>.  40.  > Nous  faisons  tout  le  con- 
traire, et  nous  allons  même  plus  loit^: 
si  nous  soupçonnons  un  citoyen  de  par- 
ler par  intérêt,  vainement  il  ouvrirait  les 
meilleurs  avis;  il  nous  devient  odieux, 
et  nous  sacrifions  le  bien  de  l'état  à un 
vain  soupçon  de  vénalité.  Nous  en  som- 
mes venus  au  |>oinl  que  les  conseils  les 
plus  salutaires,  mais  que  n'appuie  au- 
cune intrigue,  sont  accueillis  avec  autant 
de  défiance  que  les  plus  pernicieux  ; en 
sorte  qu'il  faut  également  cl  que  celui 
qui  veut  persuader  au  peuple  de  funestes 
mesures , se  concilie  sa  hienveilfaorc  en 
le  trompant,  et  que  celui  qui  donne  d'u- 
tiles conseils , recoure  à l'artifice  peut- 
être  cru.  Notre  république , avec  toutes 
scs  défiances , est  la  seule  qu'on  ne  puisse 
servir  franchement  et  sans  fa  trompe?. 
h.n  effet,  celui  qui  donne  ouvertement 
un  bon  avis,  se  voit  en  retour  |>ayé  du 
soupçon  d'en  retirer  |>our  lui-même  un 
avantage  particulier,  |iar  quelque  voie 
secréte.  Aussi,  dans  les  circonstances  las 
plus  graves,  il  faut,  vous  connaissant 
une  telle  manière  de  juger,  que  nous 
autres  orateurs  nous|Kirtions  nos  regards 
bien  plus  loin  que  vous,  qui  ne  jetez  sur 
lesalfaires  qu'un  coup  d'œil  rapide , sur- 
tout ayant  à rendre  compte  de  nos  opi- 
nions à vous  qui  n'avez  nul  eompte  », 
rendre  de  1a  manière  dont  vous  les  ac- 
cueillez. Si  l'auteur  d'une  pro|>ositiou  et 
celui  qui  l'adopte  avaient  les  mêmes  ris- 
ques à courir,  vous  jugeriez  avec  plus 
de  réserve;  au  lieu  que,  dans  l'état  des 
choses,  si,  d'après  un  caprice  quelcon- 
que, il  vous  arrive  d'embrasser  un  mattr 
vais  parti,  vous  vous  eu  prenez  à l'avisé 
isolé  d'un  orateur,  et  non  à vos  propres 
avis,  qui  ont,  en  graud  nombre,  con- 
couru à 1a  faute  commune. 
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Case.  U.  > Quant  à moi , je  tic  suis 
,nnnté  à la  tribune,  ni  pour  contredire, 
\ii  pour  décrier  personne  au  sujet  des 
Mityléniens.  Ce  n'est  pas  sur  leurs  déliis 
ijue  nous  avons  à délibérer,  si  nous  rai- 
■innons  juste;  mais  sur  le  meilleur  parti  ù 
prendre  A leur  égard.  Si  je  démontre  que 
les  Mityléniens  sont  très  coupables , je 
n'en  conclurai  pas  qu'il  faille  leur  donner 
la  mort , si  nous  ne  devons  retirer  aucun 
fruit  de  tant  de  rigueur  ; et  s'ils  pou- 
vaient être  dignes  de  quelque  clémence, 
je  ne  dirais  |>as  qu'il  fallût  leur  pardon- 
ner, à moins  que  ce  parti  ne  dût  être 
< avantageux  à l'état.  Je  crois  que  c'est  sur 
l'avenir  que  nous  avons  6 délibérer,  bien 
plus  que  sur  le  présent.  A entendre 
Clé.m , il  nous  sera  utile  à l'avenir  de 
présenter  la  mort  com  me  punition  répres- 
sive de  toute  révolte;  |>our  moi,  partant 
de  ce  même  point  sur  lequel  mon  ad- 
versaire a fondé  son  opinion , je  prétends 
% consultant  nos  Intérêts  futurs  devoir 
établir  la  proposition  contraire,  et  je 
demande  que  vous  ne  rejetiez  ]>as  d'utiles 
«flexions,  séduits  par  les  grands  prin- 
cijies  mis  en  avant  par  Cléon.  Ce  qu'il 
vous  a dit,  mieux  d’accord  avec  votre 
ressentiment  actuel  contre  les  Mitylé- 
niens et  avec  une  justice  trop  rigoureu- 
se , pourrait  vous  entraîner  : mais  ici 
nous  n'avons  pas  une  question  de  droit 
à discuter  ; nous  ne  plaidons  pas  contre 
les  Mityléniens,  nous  délibérons  sur  les 
^loyers  de  nous  les  rendre  utiles  à l'a- 
venir. 

Ciup.  41.  » Dans  les  républiques,  il 
y a peine  de  mort  contre  quantité  de  dé- 
lits qui,  loin  d’égaler  ceHiides  Mityléniens 
sont  beaucoup  moins  graves.  Cependant 
emporté  par  l'espérance,  on  s'expose  au 
Ranger,  et  personne  encore  ne  l’a  osé 
* avec  la  comiction  de  ne  pas  réussir  dans 
son  criminel  projet.  Quelle  ville  s'est  ja- 
mais révoltée,  se  croyant  hors  d’état  de 
. soutenir  sa  revolte , soit  avec  scs  propres 


forces,  soit  avec  des  forces  éti'angères! 
Il  est  dans  la  nature  des  hommes  de 
commettre  des  fautes  (Lins  leur  vie , soit 
privée , soit  publique , et  jamais  les  lois 
n’o|>poseront  que  d'impuissantes  liarriè- 
res.  En  effet , on  a parcouru  tous  les  de- 
grés des  peines,  que  toujours  on  aggra- 
vait  pour  essayer  de  se  mettre  à l'abri 
des  malfaiteurs.  Vraisemblablement  des 
[xines  trop  douces  furent  établies,  dans 
le  jirincipe , mémo  contre  les  plus  grands 
crimes  : avec  le  temps  elles  cessèrent 
d'effrayer.  Elles  furent  insensiblement 
portées  jusqu'à  la  mort,  que  l'on  brava 
aussi.  Il  faut  doue  imaginer  un  moyen 
de  terreur  plus%flicace , ou  reconnaître 
que  la  peine  capitule  n'est  [*lus  qu'un 
vain  épouvantail  ( auquel  on  doit  renon- 
cer]. 

* l.a  pauvreté,  que  le  besoin  rend  au- 
dacieuse ; le  pouvoir,  dont  l'enivremom 
inspire  une  cupidité  et  une  ambition  sans 
bornes  ; les  autres  situations  de  la  vie , 
où,  jouet  de  scs  passions,  l'homme  .est 
comprimé  par  une  puissance  irrésistible, 
voilà  ce  qui  nous  précipite  dans  les  dan- 
gers. Le  désir  et  l'espérance  se  mêlent  n 
tout,  {je  désir  précède;  à sa  suite  marche 
l'espérance.  L’un  projette,  l’autre  se  flatte 
du  succès,  et  tous  deux  nous  entralnem 
a notre  perte.  L’ardeur  avec  laquelle  ou 
poursuit  des  biens  qu'on  ne  voit  pas , 
l'emporte  sur  la  crainte  qu’inspirent  des 
maux  qu'on  voit  ; et  la  fortune  se  joint 
à tout  le  reste  pour  rendre  les  hommes 
entreprenans.  Quelquefois  elle  apparaît 
inopinément  à nos  côtés , et,  avec  des 
ressources  trop  faillies,  engage  à se 
hasarder.  Des  républiques  surtout  la 
suivent  avec  d'autant  plusd’ardenr,  qu’il 
y va  pour  clic*  des  plus  grands  intérêts, 
de  la  liberté  ou  de  l'empire,  et  que, 
d'ailleurs , chaque  citoyen , s'identifiant 
avec  la  communauté  tout  entière,  con- 
çoit follement  la  plus  haute  idée  de  lui  - 
même.  En  un  mot,  un  insensé  seul  se 
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persuadera  que  la  force  des  lois , ou  toui 
autre  frein , peut  contenir  la  nature  hu- 
maine, fortement  emportée  vers  un  objet 
quelconque. 

Crap.  4 fi.  > Il  ne  faut  donc  pas,  re- 
gardant la  peine  de  mort  comme  une 
garantie  suffisante,  prendre  une  réso- 
lution désastreuse,  ni  montrer  aux  villes 
révoltées  que  désormais  toute  voie  au 
repentir  leur  est  fermée,  et  qu'un  prompt 
retour  ne  saurait  expier  leur  égarement. 
Considérez  que  maintenant  une  ville 
rebelle,  convaincue  de  sa  faiblesse, 
pourrait  entrer  en  composition , capable 
encore  de  payer  les  frais  de  ta  guerre,  et 
d'acquitter  à l'avenir  le  tribut  accoutu- 
mé ; mais , dans  le  système  qu'on  défend, 
quelle  ville  désormais  ne  combinera  pas 
mieux  ses  préparatifs  que  Mitylène,  et 
ne  soutiendra  pas  le  siège  jusqu  a la  der- 
nière extrémité,  si  le  même  sort  est  ré- 
servé à une  prompte  soumission  et  à 
une  résistance  opiniâtre?  Dès-lors,  quel 
préjudice  pour  nous  d'épuiser  nos  tré- 
sors devant  une  ville  qui  ne  capitulera 
pas,  et,  si  nous  la  forçons,  de  ne  la 
prendre  que  ruinée,  et  de  nous  voir 
privés  pour  l'avenir  des  tributs  que  nous 
devions  en  atte  ndre  ! Car  ce  sont  ces 
tributs  qui  font  notre  force  contre  l'en- 
nemi. I-oin  donc  de  nous  punir  nous- 
mêmes,  e n jugeant  les  coupables  el'après 
le’S  principes  d'une  justice  rigoureuse , 
voyons  plutôt  comment,  après  leur  avoir 
Imposé  des  peines  modérées,  nous  pour- 
rons par  la  suite  féconder  nos  ressour- 
tes , nous  ménager  te  contributions  des 
villes  opulentes , et  nous  assurer  de  leur 
fidélité,  non  en  leur  présentant  des  lois 
hostiles , mais  en  éclairant  leurs  démar- 
ches. Nous  éloignant  aujourd'hui  de  res 
principes,  si  nous  soumettons  une  ville 
libre,  qui,  n'obéissant  que  par  force, 
a dû  naiureîlement  tenter  de  secouer  le 
joug,  nous  croyons  devoir  déployer 
contre  elle  la  r igueur  des  supplices.  Gar- 
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doBs-nous  de  clultier  sévèrement  «les 
hommes  libres  qui  se  soulèvent  : obser- 
vons-lcs,  prévenons  jusqu’à  la  pensée 
même  de  la  défection , et , contraints  de 
te  soumettre , ne  leur  foisons  pas  un  si 
grand  crime  de  leurs  torts  envers  nous. 

Chap.  47.  ■ Pour  vous,  considérez 
quelle  foute  vous  comme:  triez  sous  ce 
point  de  vue , si  vous  suiviez  le  conseil 
de  Cléon.  Maintenant,  en  effet,  dans 
toutes  les  villes,  la  classe  du  peuple, 
bien  intentionnée  pour  vous , reste  étran- 
gère à la  rébellion  des  gi-ands  ; ou  si  on 
la  contraint  d'y  prendre  part,  bientôt 
elle  devient  leur  ennemie  : aussi  lorsque 
vous  marchez  contre  une  ville  rebelle, 
vous  avez  pour  vous  la  multitude.  Mais 
.,i  vous  exterminez  le  peuple  de  Mitylène, 
qui  n'a  point  trempé  dans  la  conjuration, 
cl  qui  n'a  pas  eu  plutôt  des  armes , que, 
de  son  propre  mouvement,  il  vous  a 
livre  la  place,  d’abord  vous  serez  in- 
justes en  donnant  la  mort  ù vos  bienfai- 
teurs ; ensuite  vous  ferez  en  faveur  des 
hommes  puissans  ce  qu’ils  désirent  te 
plus  : car  dès  qu'ils  soulèveront  des 
républiques,  ils  auront  le  peuple  dans 
leur  parti,  parce  que  vous  lui  aurez 
appris  d’avance  que  la  même  condamna- 
tion doit  envelopper  l’innocent  et  le  cou- 
pable. Quand  même  le  peuple  serait  cri- 
minel, il  faudrait eucorc  dissimuler,  pour 
ne  pas  tourner  contre  vous  la  seule  classe 
d’hommes  qui  soit  votre  alliée  naturelle. 
Je  pense  que,  dans  l'intérêt  do  votre 
domination , il  vaut  mieux  renoncer  vo- 
lontairement au  droit  de  punir,  que  de 
foire  périr,  même  justement,  ceux 
qu'une  sage  politique  vous  commande 
d'épargner.  Cet  accord  entre  votre  jus- 
tice cl  votre  intérêt,  que  Cléon  prétend 
établir,  est  une  véritable  chimère. 

Chai*.  48.  > Reconnaissez  dt*e  que 
je  vous  donne  le  meilleur  avis.  Sans  trop 
accorder  à la  pitié  ou  à l'indulgence, 
que,  selon  moi-même,  Vous  ne  devez 
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point,  écouter,  mais  persuadés  par  mes 
représentations,  jugez  de  sang-froid 
ceux  des  Mityléniens  que  Paciiés  vous  a 
envoyés  comme  étant  lis  coupables,  et 
laissez  les  antres  vivre  dans  leurs  foyers. 
Voilà  le  parti  le  plus  utile  pour  l’avenir, 
et  le  plus  stir  pour  épouv  anter  dés  à pré- 
sent vos  ennemis  ; car  l'homme  prudent 
est  bien  plus  fort  contre  ses  adversaires, 
quejeelui  qui,  en  les  attaquant , fait  de 
la  forée  un  emploi  inconsidéré.  »■**. 

Chah.  4!).  Ainsi  parla  Diodole.  Il  fut 
ouvert  des  avis  entièrement  opposés, 
les  Athéniens  se  déliattaient  avec  la 
même  chaleur  pour  les  opinions  contrai- 
res , et  les  suffrages  étaient,  balancés; 
mais  enfin  l’opinion  de  IJiod  >te  prévalut. 
Une  seconde  trirème  est  à l'instant  ex- 
|iédiée  : on  craignait  que,  prévenue  par 
l’autre,  elle  ne  trouvât  tous  les  Mitylé- 
niens massacres.  La  première  avait  juste 
l'avance  d’un  jour  et  d une  nuit.  Les  dé- 
putés de  Mitylène  approvisionnèrent  le 
vaisseau  de  farine  et  de  vin , et  promi- 
rent de  grandes  récompenses  à l’équi- 
page s’il  prenait  les  devans.  Les  matelots 
firent  une  telle  diligence,  qu'ils  man- 
geaient et  manœuvraient  eu  même  tero|>®, 
ne  faisant  que  tremper  leur  farine  dans 
du  vin  et  de  l’huile  : pendant  que  les 
uns  travaillaient,  les  autres  prenaient  du 
sommeil.  l’ar  bonheur,  iis  n'eurent  au- 
cun vent  contraire.  La  première  trirème, 
chargée  d'une  pénible  mission , ne  hâtait 
pas  son  trajet  : la  seconde  lit  tant  de  di- 
ligence , qu'elle  ne  fut  prévenue  que  du 
temps  qu’il  fallut  à Pachès  pour  lire  le 
décret.  On  allait  ohéir;  la  seconde  tri- 
rème arrive  et  empêche  l'exécution.  Ce 
fut  à cet  espace  d'un  moment  que  tint  le 
sort  de  Mitylène. 

Chah.  30.  Les  autres  Mityléniens  que 
Pachès  avait  envoyés  comme  principaux 
instigateurs  de  la  révohe , furent  mis  à 
mort  suivant  l’avis  de  (iléon  : ils  étaient 
un  peu  plus  de  mille.  On  abattit  les  mu- 


railles de  Mitylène,  on  saisit  les  vais- 
seaux, et,  dans  la  suite,  au  lieu  d’im- 
poser un  tribut  aux  babitans  de  Lcsbus, 
on  divisa  leurs  terres  en  trois  mille  lots. 
Celles  de  Métbymne  furent  exoeptiies. 
Trois  cents  de  ces  lots  furent  réservés 
et  consacrés  aux  dieux  ; le  sort  régla  le 
partage  des  autres  entre  des  citoyens 
d'Athènes  qu’on  envoya  en  prendre 
possession.  Les  Lesbiens  les  prirent  à 
ferme  et  les  cultivèrent,  en  |>ayant  dis- 
que année  deux  mines  par  lot.  Les  Alig- 
nions prirent  aussi  dans  le  continent  les 
villes  que  les  Mityléniens  y possédaient, 
et  les  soumirent. 

Tels  furont  les  événemens  de  Lcsbos. 

Chah.  31 . Le  même  été , après  b ré- 
duction de  cette  Ile , les  Athéniens,  soû- 
le commandement  de  Nicias,  fils  de  Mi- 
rera lus,  attaquèrent  Minoa,  Ile  située  en 
avant  de  Mégares.  Les  Mégarieos  y 
avaient  construit  une  tour,  et  ce  lieu  leur 
servait  de  fort.  Micias  voufail  y établir, 
pour  les  Athéniens,  un  poste  qui  serait 
moins  éloigné  que  Boudore  et  Sabmine . 
empocher  les  Péloponnésiens  de  s'en 
faire  un  point  secret  de  départ  pour 
courir  b mer,  et  d’expédier,  comme  jls 
l'avaient  déjà  fait , des  trirèmes  et  des 
bàtimcns  montés  par  des  pirates  : il 
voubit  enfin  empêcher  toute  espèce 
d'importation  à Mégares.  D'abord  il 
battit,  du  côté  de  b mer,  avec  des  ma- 
chines, et  emporta  deux  tours  avancées 
du  port  de  Misée  ; il  rendit  libre  le  pas- 
sage cotre  l’Ile  et  ce  port;  et,  par  des 
fortifications , ferma  les  abords  du  cèle 
de  b terre  ferme,  par  où  l'on  pouvait 
porter  du  secours  à cette  lie , au  moyen 
d’un  pont  jeté  sur  uu  marécage  : car 
Minoa  est  très  peu  distante  du  continent. 
Ces  opérations  terminées  en  peu  de 
jours,  il  funilüi  aussi  l'ile,  y bissa  gar- 
nison, et  s'en  retourna  avec  son  armée. 

Chah.  52.  Vers  le  meute  temps , les 
Pbtécns,  manquant  de  vivre*,  et  ne 
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pouvant  plus  soutenir  le  siège,  entrèrent 
en  composition  avec  les  Péloponnésiens. 

< >ux-ci  avaient  livré  un  assaut  que  les 
;rs»ié{j«is  n’avaient  pas  eu  In  force  de  re- 
I tousser.  Mais  le  (;énéral  lacedéruonicn , 
quoique  instruit  de  leur  faiblesse,  ne 
voulait  pas  prendre  la  place  de  vive  force. 

Il  en  avait  même  reçu  la  défense  ex- 
presse, afin  que,  si,  la  paix  venant  un 
jour  à se  conclure,  on  stipulait  dans  le 
traite  que  de  part  et  d’autre  on  se  ren- 
drait les  villes  conquises,  Sparte  ne  fût 
l>as  dans  le  cas  de  restituer  Platée,  qui  se 
serait  volontairement  rendue.  Il  envoya 
donc  un  héraut  leur  demander  s’ils  con- 
sentaient à se  remettre  d’eux-mémes 
entre  les  mains  des  l-atédémoniens , et  à 
les  prendre  pour  juges,  avec  promesse 
qu’alors  on  punirait  les  coupables  seuls , 
mais  qu’on  n’en  condamnerait  aucun  que 
ila ns  les  formes  juridiques.  Réduits  aux 
dernières  extrémités,  ces  malheureux 
ouvrirent  leurs  portes,  et  pendant  quel- 
ques jours  on  leur  fournit  des  vivres , 
jusqu’à  l’arrivée  des  cinq  juges  députes 
<le  Lacédémone.  Ils  comparaissent.  Sans 
proposer  au  cun  chef  d'accusation , on  se 
bornait  à leur  adresser  cette  unique 
question  : t Dans  le  cours  de  la  guerre, 
avez-vous  rendu  des  services  aux  Lacé- 
démoniens et  à leurs  alliés?  > Ils  priè- 
rent qu’on  leur  permit  de  s’étendre  sur 
leur  justification  , et  chargèrent  de  leur 
cause  Astymaquc,  fils  d’Asopolaiis,  et 
Lacou,  fils  d’Emnesle,  qui  jouissait  à 
Sparte  du  droit  public  d'hospitalité. 
L’un  d'eux,  s’avançant,  prononça  ce  dis- 
cours: 

fàur.  55.  • Lorsque,  pleins  de  con- 
fiance en  vous,  Lacédémoniens,  nous 
vends  avons  livré  notre  ville , loin  de  nous 
attendre  à ta  forme  du  jugement  que 
vous  nous  laites  subir , nous  espérions 
qu  elle  serait  plus  tutélaire;  et  si  nous 
vous  avons , à l’exclusion  de  tous  autres, 
acceptés  pouf  juges,  c'est  que  nous 
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étions  persuadés  que  nous  n'avions  pas 
de  plus  sur  moyen  d'obtenir  un  arrêt 
conforme  à l'équité.  Mais  nous  craignons 
bien  aujourd'hui  de  nous  voir  déçus 
dans  l’une  et  l’autre  opinion.  N'avons- 
nous  pas  lieu  en  effet  de  redouter  et  les 
plus  grands  dangers  pour  nos  personnes, 
et  beaucoup  de  partialité  de  votre  part? 
Ce  qui  semble  ne  justifier  que  trop  nos 
soupçons,  c'est  qu'on  n’a  pas  commencé 
par  produire  des  aocusatious  que  nous 
eussions  à détruire;  nous  avons  au  con- 
traire été  réduits  à demander  comme 
une  grâce  qu’il  nous  fût  permis  de  par- 
ler. Une  courte  interpellation  nous  est 
adressée:  si  notre  réponse  est  vraie, 
nous  sonmtes  perdus  ; si  elle  est  fausse , 
on  peut  aisément  nous  convaincre  de 
mensunge.  Pressés  donc  de  toute  part, 
nous  sommes  obligés  de  prendre  la  voie 
la  plus  sûre,  et  de  hasarder  au  moins 
quelques  mots  pour  nous  justifier  : car, 
dans  notre  situation  actuelle,  si  nous 
gardions  le  silence , on  pourrait  nous  re- 
procher d'avoir  négligé  un  moyen  do 
salut.  A ces  difficultés  de  notre  |Kislion 
se  joint  encore  la  difficulté  de  persuader. 
Si  nous  étioas  inconnus  les  uns  aux  au- 
tres, nous  croirions  servir  notre  cause 
en  alléguant  en  notre  faveur  des  faits 
ignorés  de  vous,  mais  nous  parlons  de- 
vant des  juges,  parfaitement  instruits , et 
nous  craignons , non  que  vous  ayez  re- 
connu d’avance  que  nos  services  ne  sont 
pas  proportionnés  aux  vôtres,  et  que 
vous  ne  fondiez  Là-dessus  notre  condam- 
nation, mais  que,  nous  sacrifianl  à au- 
trui , vous  ne  nous  soumettiez  à un  juge- 
ment déjà  prononcé. 

Cuve.  54.  » Nous  n’en  proposerons 
pas  moins  nos  légitimes  moyens  de  dé- 
fense, soit  relativement  à nos  démêlés 
avec  les  Thébains , soit  par  rapport  à 
vous  et  aux  autres  Hellènes  ; et  nous  ten- 
terons île  vous  lléchir  en  vous  rappelant 
le  souvenir  de  nos  services.  A celle 
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courte  interrogation , Aks-vous,  c laits  la 
fj  ne  rte  présente , rendu  des  savicet  aux 
Lacédémoniens  ci  aux  alliés  I voici  no- 
ire réponse  : Si  vous  nous  interroger 
comme  ennemis,  nous  n’avons  pas  clé 
injustes  en  ne  vous  faisant  pas  de  bien. 
Si  c'est  comme  atnis,  nous  répondons  : 
C’est  vous  plutôt  qui  êtes  coupable  s , 
vous  qui  nous  avez  apporté  la  guerre. 
Pour  nous,  et  pondant  la  paix,  et  dans 
la  guerre  contre  les  Modes , nous  nous 
sommes  montres  irréprochables.  Pen- 
dant la  paix , paire  que  noos  ne  l'avons 
jias  violée  les  premiers  ; dans  la  guerre 
contre  les  Modes , seuls  entre  les  Béo- 
tiens, nous  vous  avons  aidés  à les  re- 
pousser pour  affranchir  l’Héllade.  Quoi- 
que haliitans  du  continent,  nous  avons 
combattu  sur  mer  à l’Artcmisium  ; nous 
étions  avec  vous  et  Pausanias  à la  Isa- 
taille  qui  s'est  liviée  sur  notre  territoire. 
Quels  [térib  ont  alors  courus  les  Hellè- 
nes, que  nous  n'ayons  partagés  au-delà 
même  de  nos  forces!  Vous-mêmes,  ô 
Lacédémoniens,  vous-mêmes  en  parti- 
culier, rappelez-vous  l’effroi  de  Sparte, 
lorsqu’aprés  le  tremblement  de  terre, 
les  llilotes  révoltés  se  jetèrent  dans 
Ithotne.  : le  tiers  de  nas  citoyens  ne  vola- 
t-il  pas  à votre  secours?  Serait-il  juste 
d'oublier  ces  services. 

CttAP.  85.  » Tels  nous  nous  montrâ- 
mes dans  les  plus  anciennes  rt  les  plus 
importantes  circonstances.  Noos  sommes 
depuis  devenus  vos  ennemis;  mais  la 
faute  n’çn  est-elle  pas  à vous  seuls?  In- 
sultés par  les  Lhei tains,  nous  sollicitâ- 
mes votre  alliance , et  notre  demande 
fut  repoussée.  Vous  «-liez,  disiez-vous, 
trop  loin  de  nous,  et  vous-mêmes  nous 
conseillâtes  de  nous  adresser  aux  Athé- 
niens, dont  nous  étions  plus  proches. 
Quoi  qu’il  en  soit , vous  n'avez  ni  n'au- 
riez éprqgvé  de  notre  (tari  aucune  of- 
fense dans  cette  guerre.  Si , dans  la 
suite , nous  n’avons  pas  voulu , sur  vou  e 


ordre , abandonner  les  Athéniens,  nous 
n'avons  point  en  cela  blessé  la  justice, 
les  Athéniens,  en  effet,  nous  secou- 
raient contre  Thèbes  lorsque  vous  hési- 
tiez à nous  défendre.  Il  no  nous  conve- 
nait plus  de.  les  trahir,  eux  qui  nous 
avaient  comblés  de  bienfaits , enx  qu  a- 
vec  d'instantes  prières  nous  avions  atti- 
rés comme  alliés  dans  notre  ville , enx 
qui  dans  la  leur  nous  accordaient  le 
droit  de  bourgeoisie.  Leur  obéir  Hdéle- 
ment  était  notre  devoir.  Sur  le  bas! 
même  des  choses  commandées  et  par 
vous  et  par  eux  à vos  alliés  respectifs, 
il  fcul  accuser,  non  ceux  qui  se  mon- 
traient dociles  à des  ordres  injustes, 
mais  1rs  chefs  qui  conduisaient  à d’in- 
justes exploits. 

Cn.ve.  Sü.  > Quant  aux  Thébaitts, 
déjà  nous  avions  reçu  d'eux , mille  insul- 
tes cruelles.  Par  quel  forfait  y ont-ils 
mis  le  comble  ? Vous  le  savez  ; c’est  par 
«•lui  qui  nous  a réduits  à ce  déplorable 
état.  Au  sein  «le  la  |>aix  et  dans  la  solen- 
nité d'une  Itiéroménic , ils  se  sont  empa- 
rés de  notre  ville  par  surprise.  Nous 
avons  puni  cet  attentat , n’en  avions- 
nous  pas  le  droit,  conformément  à entre 
loi  universellement  reconnue,  qui  per- 
met de  repousser  un  agresseur?  Il  serait 
donc  contraire  à l'équité  de  nous  sacri- 
fier aujonrd'hui  à leur  ressentiment.  Car 
si  vous  ne  réglez  votre  justice  «|ue  sui- 
tes services  actuels  que  vous  tirez  d’enx 
Cl  sur  leur  lutine  contre  nous,  vous 
montrerez  que  vous  êtes  des  juges  inca- 
pables de  discerner  la  vérité  et  esclaves 
de  leur  intérêt.  Au  reste,  si,  dans  celle 
guerre,  leur  société  vous  offre  de  grands 
avantages,  la  nôtre  et  celle  des  autres 
Hellènes,  vous  furent-elles  inutiles  bire- 
qtievous  étiez  menacés  des  plus  grands 
«langers?  Ils  vous  servent,  anjmird'ln:i 
«pie  votre  nom  seul  a déjà  frappé  «le  ler- 
tÿur  ceux  «pie  vous  attaipiez;  mais 
quand  le  barbare  asseisissait  l'Hellade 
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tout  entière.  ces  MéutM  i luiltains  que 
vous  voyez  t'uidaiciM  à toiser  des  chaî- 
nes. Il  est  bien  juste  qu'à  nos  torts  ac- 
tuels, s’ils  existent,  vous  opposiez  le 
/.clequ'nlors  nous  (nues  éclater  : la  taule 
vous  ai  paraîtra  plus  légère  et  lu  mérite 
plus  grand , surtout  si  vous  considérez 
combien  ce  mérite  fut  rare  alors,  et 
combien  peu  d'Hellènes  firent  de  leur 
roulage  une  barrière  à la  puissance  de 
Xerxès.  A celle  époque,  ou  comblait  des 
|>lus  grands  éloges  ceux  qui,  contre  l’in- 
vasion , ne  dterehaient  pas  leur  sûreté 
l>orsonm'lle  dans  des  négociations  secre- 
les  et  utiles^,  mais  qui  aimaient  mieux 
montrer  une  noble  audace  au  milieu  des 
dangers.  Mous,  que  l’ou  compta  dans 
<x»  rangs  glorieux  et  qui  méritâmes  des 
distinctions , nous  rraignons  aujourd’hui 
i]u’on  ne  nuus  perde  pour  avoir  suivi 
les  mêmes  principes,  et  nous  être  al  ta- 
chés aux  Athéniens  par  esprit  de  justice, 
plutôt  qu’à  vous  par  intérêt,  (ô  pendant, 
sur  les  mêmes  objets,  il  conviendrait  de 
(KH-ter  les  n fîmes  jugemens  ; et , quant  à 
leurs  véritables  intérêts , Ica  gpuverae- 
niens  devraient  |x  nser  que  ces  intérêts 
tiennent  si  étroitement  à ceux  de  leurs 
alliés , que , quand  ils  |Hinrronl  donner  à 
ceux-ci  de  suhdes  témoignages  de  re- 
connaissante, ils  auront  travaillé  pour 
eux-mêmes. 

tiur.  57.  > Songez  qu’aujtturd'hui  lu 
plupart  des  llellenes  vous  regardent 
fournie  des  modèles  de  probité.  Si  vous 
prononcez  couire  nous  une  sentence  ini- 
que,  prenez  garde  (car  vous  ne  couvri- 
rez pas  votre  décision  des  ombres  du 
mystère , vous  juges  estimés  d’accusés 
irréprochables) , prenez  garde  que  tes 
mêmes  llellenes  ne  voient  avec  indigna- 
tion , et  le  supplice  de  braves  guerriers 
injustement  condamnés  par  des  guerriers 
plus  braves  encore,  et  nus  dépouillés, 
lc<  dépouilles  des  bienfaiteurs  de  l'Hcl- 
ladc , consacré  s par  xous  dans  se^  Itié- 


rous  communs.  Quoi  ! Platée  pillée  pai- 
lles Lacédémoniens  ! 6 honte  ! Vus  pères, 
pour  éterniser  le  souvenir  des  bienfaits 
île  Platée,  auraient  inscrit  le  nom  de 
celle  ville  sur  le  trépied  déposé  dans 
l’bierou  des  Delphiens,  et  vous,  pour 
complaire  à des  Thébaius , vous  la  feriez 
disjiaraitre  avec  tous  scs  cituyens  du  sol 
de  l'Uelladc  ! Tel  est  doue  l’excès  de  nos 
maux  ! Si  la  victoire  se  fût  déclarée  eu 
laveur  îles  Mâles,  uous  étions  |terdus 
(pour  avoir  été  vos  alliés),  et  aujourd'hui 
c’est  au  milieu  de  vous,  de  vous,  na- 
guère nus  meilleurs  anus  , qu'on  nous 
sacrifie  à des  Thébains  ! Considérez  les 
deux  cruelles  extrémités  de  notre  posi- 
tion. T'out-à-l'heure,  si  nous  refusions 
tic  livrer  notre  ville,  il  fallait  mourir  de 
failli  ; nous  l’avous  ouverte , et  un  arrêt 
de  mort  nous  alleud.  Nous  sommes  rc- 
[toussés  de  tout  côté , seuls , sari?  re- 
cours ; nous  Platécns , si  zélés  pour  cette 
cause  de  toute  Tllellade , que  nous  sou- 
tînmes par  des  efforts  au-dessus  de  nos 
forces.  Et  aucun  de  nos  anciens  alliés  ne 
se  lève  pour  notre  défense!  Et  voug^, 
Lacédémoniens,  vous  nolre  unique  re- 
fuge, uous  sommes  réduits  à craindre 
<le  ne  pas  trouver  auprès  de  vous  une 
prulectiou  assurée! 

Chai-.  58.  > Cependant  nous  vous 
conjurons,  et  par  les  dieux,  témoins  de 
nos  premiers  traités , et  en  mémoire  du 
courage  que  nous  débutâmes  alors 
pour  le  salut  des  Hellènes , de  vous  lais- 
ser lléchir,  et  d'abjurer  des  senlitnens 
que  vous  auraient  suggères  les  Thébains. 

En  crliaugc  de  vos  bienfaits , dentaii- 
dezfeur,  comme  un  puisent,  de  ne  point 
exiger  la  mort  de  ceux  qu'il  ne  vous 
convient  pas  de  condamner.  A un  gage 
honteux  de  reconnaissance?*  substituez 
un  gage  plus  digne  de  vous  ; et  ne  don- 
nez pas  à d’autres  le  plaisir  d'une  ven- 
geance dont  vous  ne  vous  réserveriez 
que  l'infamie.  Tu  instant  suffit  pour  dé- 
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truirê  nos  corps;  mais  la  tache  de  ce 
meurtre,  l'effacerez-vous  en  un  mo- 
ment ? Ce  ne  sont  pas  des  ennemis  qu’en 
nos  personnes  vous  puniriez  avec  justice, 
mais  des  amis  entraînes  à la  guerre  par 
nécessite.  Songez  que  si  vous  nous  tenez 
en  votre  puissance,  c’est  parce  que  nous 
nous  sommes  rendus  volontairement , 
en  tendant  vers  vous  des  mains  supplian- 
tes, sous  la  sauve-garde  d’une  loi  sa- 
crée, laquelle  défend  de  donner  la  mort 
à de  tels  prisonniers  ; et  surtout  n'ou- 
I liiez  pas  que,  dans  tous  les  teoi|>s, 
nous  fûmes  vos  bienfaiteurs.  Jetez  les 
yeux  sur  les  sépulcres  de  vos  pères,  qui, 
tombés  sous  le  fer  des  Mèdes . sont  en- 
sevelis dans  nos  campagnes . et  à qui , 
chaque  année,  nuus  apportons  des  véte- 
mens  et  autres  offrandes  réglées  par  les 
lois;. les  prémices  de  toutes  nos  produc- 
tions leur  étaient  consacrées;  amis, 
compagnons , nous  offrions  à des  amis , 
à d'anciens  compagnons  d'armes,  les 
fruits  d'une  terre  amie.  tjuel  contraste 
entre  votre  conduite  cl  la  nûtre , si  vous 
■prononcez  un  jugement  inique!  Ici  même 
Pavsanias  les  a inhumés,  persuadé, 
nous  le  répétons , qu’il  confiait  cc  dépût 
à des  amis  et  à une  terre  amie.  Mais 
vous,  si  vous  nous  massacrez,  si  vous 
faites  du  territoire  de  Platée  un  champ 
ihébain,  n’esl-ce  pas  abandonner  vos 
pères,  vos  parais,  dans  nn  pays  hostile, 
a la  merci  même  de  leurs  meurtriers,  et 
désormais  les  priver  des  honneurs  qu'ils 
reçoivent  aujourd'hui  ? Je  dis  plus  : celle 
même  terre,  qui  vit  triompher  la  liberté 
heUéuique,  vous  ta  réduiriez  donc  en 
esclavage  ! J z\s  liiérons  où  les  sauveurs 
de  l'Hellade  implorèrent  les  dieux  en  al- 
lant à la  victoire , seraient  par  vous  ren- 
dus déserts  ; et  par  vous  seraient  abolis 
les  sacrifices  solennels  de  la  |talrie,  ins- 
titués par  les  fondateurs  de  ces  liiérons  ! 

Oiup.  59.  » Non,  laicédémoniens , ail 
nom  de  votre  gloire , ne  vous  portez  |nts 


à de  pareils  excès  ; ne  manquez  pas  en 
même  temps  à ce  que  vous  devez , et  aux 
institutions  publiques  des  Hellènes,  et  à 
vos  ancêtres;  ne  nous  sacrifiez  pas, 
nous,  vos  bienfaiteurs,  pour  une  que- 
relle étrangère , et  sans  avoir  été  provo- 
qués par  la  plus  légère  injure.  Ce  qui  est 
digue  de  vous,  c’est  de  nous  épargner, 
de  vous  laisser  loucher,  d’ouvrir  vos 
âmes  à la  pitié.  Considérez,  non  pas  seu- 
lement l’atroeilé  de  notre  supplice  en 
lui-même,  mais  quelles  victimes  vous 
immolerez  en  nos  personnes  ; et  songez 
combien  est  mobile  la  lia  lance  de  la  for- 
tune, combien  il  est  incertain  sur  qui 
elle  fera , même  injustement , tomber  ses 
coups.  Pour  nous,  comme  l’exigent  et 
notre  situation  et  nos  besoins , nous  éle- 
vons mis  tristes  voix  [vers  les  dieux  ado- 
res sur  les  mêmes  autels  et  protecteurs 
communs  de  tous  les  Hellènes,  nous  les 
conjurons  de  vous  remire  favorables  à 
nos  prières;  nous  attestons  les  sermens 
de  vos  pères , afin  que  vous-mêmes  n'en 
perdiez  pas  le  souvenir.  Prosternés  et 
supplians  devant  les  tombeaux  de  vos 
ancêtres,  nous  conjurons  ces  illustres 
morts  de  ne  pas  souffrir  qu’on  nous  livre 
à leurs  plus  cruels  ennemis , nous  leurs 
amis  les  plus  chers;  nous  leur  rappe- 
lons cc  beau  jour,  où,  combattant  à 
leurs  eûtes , de  brillans  exploits  nous  si- 
gnalèrent, nous  qui,  dans  ce  jour  même, 
craignons  de  subir  le  sort  le  plus  cruel. 
Enfin  (car  il  est  nécessaire  de  meure  un 
terme  à notre  discours , quoique  ce  soit 
le  moment  le  plus  critique  pour  des  infor- 
tunés qui,  comme  nous,  en  Cessant  de  par- 
ler cesseront  peut-être  de  vivre),  enfin 
nous  vous  dirons  : Ce  n'est  pas  aux  Thé- 
bains  que  nous  avons  rendu  notre  ville  : 
cette  mort  sans  gloire  dont  nous  mena- 
çait la  famine,  nous  eût  paru  mille  fois 
préférable.  C’est  à vous,  à votre  foi,  que 
nous  nous  sommes  livrés.  Il  est  de  toute 
justice , ■ si  vous  demeurez  inflexibles  , 
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que  ilu  inuius  vous  nous  replaciez  dans 
lu  meme  siluaiion,  cl  que  vous  nous 
laissiez  le  choix  du  danger  que  nous 
voudrons  courir.  Mais,  sur  toutes  choses, 
nous  demandons  que  les  Plaidons,  que 
les  plus  unions  défenseurs  des  Hellènes, 
no  soient  |>as  arrachés  de  vos  mains,  en- 
tre lesquelles  ils  réclament  en  supplians 
la  fui  des  traités,  et  livres  à leurs  plus 
cruels  ennemis,  aux  Thohains.  Soyez 
nus  sauveurs,  et  no  nous  perdez  |>as 
quand  vous  sauvez  le  reste  de  l'Jlollade.  > 
Cuap.  (iO.  Telle  fut  la  harangue  des 
Plaidons.  las  Thébains,  craignant  que 
louis  paroles  n'eussent  louché  les  Lacé- 
démoniens, déclarèrent  que  ces  vils  ad- 
versaires ayant,  contre  leur  avis,  ob- 
tenu la  |H-riuission  de  répondre  à une 
simple  inteqiellation  |>ar  un  long  dis- 
cours, eux,  à leur  tour,  prétendaicul 
jouir  du  même  privilège.  Un  y consen- 
tit; ils  |iarlèrenl  ainsi  : 

Cuap.  (il.  < Nous  n’aurions  pas  de- 
mandé la  |iarole  si  les  Plaidons  se  fussent 
renfermés  dans  une  réponse  précise  à 
votre  question;  s'ils  ne  nous  eussent 
lias  accusés,  et  si  se  perdant  en  digres- 
sions , ils  u’cusscnl  consacré  un  long  dis- 
cours à répondre  à des  reproches  qu'on 
ne  leur  taisait  pas,  à louer  des  actions 
que  |iersoniie  ne  blâmait,  il  faut  donc 
et  que  nous  répondions  à leurs  accusa- 
tions, et  que  nous  réduisions  à leur  juste 
valeur  ces  louanges  qu'ils  se  prodiguent, 
alin  que  l'opiuioii  qu'ils  vous  auraient 
inspirée,  de  noqs  on  mal  et  d'eux  en 
bien , ne  leur  donne  aucun  avantage , et 
que  vous  no  prononciez  qu  apres  avoir 
entendu  les  deux  parti»-». 

» Nous  allons  d’abord  remonter  à la 
première  origine  de  nos  démêlés.  Platée 
est  la  dernière  des  villes  liéoliennos  que 
nous  ayons  fondées  : nous  l'avions  prise, 
après  on  avoir  chasse  des  aventuriers  de 
diverses  nations.  Au  mépris  des  conven- 
tions les  plus  solennelles,  les  habitait' 
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de  celle  nouvelle  cité  refusèrent  d»  nous 
reconnaître  pour  chefs  ; seuls  entre  l<-s 
béotiens , Us  transgressèrent  nos  anti- 
ques lois;  et  quand  nous  prétendîmes 
les  contraindre  à les  respecter , ils  se  li- 
vrèrent aux  Athéniens , à l'aide  desquels 
ils  nous  ont  tait  autant  de  mal  qu'ils  en 
ont  souffert  de  notre  part. 

Chap.  (tl.  » A les  entendre,  lors  de 
l'invasion  des  barbares , seuls  entre  les 
Béotiens  ils  n'ont  |>as  favorisé  les  Mètlcs  ; 
c’est  sur  ce  point  qu'ils  triomphent  et 
nous  insultent.  Mais  nous  prêt  et  h Ions , 
nous,  que  s'ils  n'cnihrassèrcm  pas  le 
(larli  des  Mèdes,  c'est  que  les  Athéniens 
n'en  donnèrent  pas  l'exemple  : aussi , 
d'après  le  même  système,  lorsque , dans 
la  suite , les  Athéniens  marchèrent  con- 
tre les  Hellènes,  seuls  entre  les  Béotiens 
ils  se  déclarèrent  pour  les  habilans  de 
l'Attique.  Au  reste,  considérez  quelle 
était  la  situation  respective  de  nos  af- 
faires , lorsque  chacun  de  nous  se  dé- 
termina. Le  gouvernement  de  notre  cité 
n’était  alors  ni  une  oligarchie  régulière- 
ment constituée , ni  la  démocratie;  mais, 
ce  qui  est  l'état  le  plus  contraire  à une 
sage  législation  et  à la  raison , et  le  plus 
voisin  de  la  tyrannie,  nous  étions  sou- 
mis à la  domination  de  quelques  ambi- 
tieux. Ces  oppresseurs,  se  flattant  d'af- 
fermir leur  pouvoir  si  le  Mède  était 
vainqueur , lui  ouvrirent  les  portes  mal- 
gré le  peuple,  qu’enchainait  la  crainte. 
Puisque  b république  ne  jouissait  pas 
alors  de  son  indé|X'ndance , il  serait  in- 
juste de  lui  reprocher  une  faute  commise 
en  l'absence  des  lois. 

> Mais,  après  la  retraite  des  Mèdes 
et  le  rétablissement  de  l'ordre  légal , 
quand,  à leur  tour,  les  Athéniens  tentè- 
rent une  invasion,  et  qu'ils  essayèrent 
de  soumettre  et  notre  pays  et  le  reste  de 
l'Ilellade ; quand,  à la  faveur  des  divi- 
sions, ils  en  avaient  envahi  déjà  une 
grande  partie,  alors,  victorieux  à Corn- 
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née , h’avons-nous  pas  délivre  la  üéotir? 
Et  maintenant , manquons-nous  de  zèle 
[XHir  vous  seconder,  et  rendre  aux  au- 
tres la  liberté,  nous  qui  fournissons  plus 
de  cavalerie  et  de  toHt  ee  <j uï  est  néces- 
saire à celle  nolde  enlreprise , qu'aucun 
des  alliés?  Voilà  noire  réjmnse  au  rc- 
proelie  d'avoir  été  partisans  des  Mèdes. 

Cüap.  (B.  > Que  vous-niétnes,  IMa- 
lécns , vous  ayez  lait  beaucoup  de  mal 
aux  Hellènes,  et  qu'il  n’y  ait  pns  de  sup- 
plice que  vous  ne  méritiez,  c’est  ee  que 
nous  allons  essayer  de  prouver.  C’est , 
dites-vous , pour  repousser  nos  attaques 
que  vous  êtes  devenus  allés  et  ci- 
toyens d’Atliènes.  Il  fallait  donc  exciter 
les  Athéniens  contre  nous  seuls,  sans 
marcher  avec  eux  contre  d'autres  peu- 
ples de  ribilade;  et  s’ils  vous  entraî- 
naient malgré  vous  dans  quelques  entre- 
prises, il  ne  tenait  qu’à  vous  de  réclamer 
celle  alliance  que  vous  aviez  contractée 
avec  Lacédémone  contre  les  Mèdes,  et 
que  vous  faites  tant  valoir.  Elle  suffisait, 
sans  doute,  pour  vous  mettre  à l'abri 
(le  nos  attaques , et , ee  qui  est  bien  int- 
jKirtant , pour  vous  mettre  au-dessus  de 
toute  crainte  dans  vos  délibérations. 
Mais , nous  le  répétons , c’est  de  votre 
propre  mouvement , et  sans  nulle  con- 
trainte, que  vous  avez  préféré  l'alliance 
des  Athéniens.  Et  vous  dites  qu’il  eût  été 
honteux  de  trahir  des  bienfaiteurs!  Cer- 
tes, il  était  bien  plus  Itonleux  et  bien 
plus  injuste  de  trahir  tons  les  Hellènes, 
à qui  vous  liaient  vos  sermons,  que 
les  seuls  Athéniens.  Ceux-ci  asservis- 
saient  l’Ilelladc  ; les  autres  combattaient 
|xmr  l'affranchir.  Vous  leur  avez  témoi- 
gne une  reconnaissance  qui  netaii  ni 
pro|)ortionnée  aux  bienfaits  reçus,  ni 
exempte  de  blâme  : car  à vous  entendre, 
vous  ne  les  appeliez  que  pour  vous  sous- 
traire à l’oppression , et  vous  devenir/, 
complices  de  leur  tyrannie.  Est-il  donc 
plus  honteux  de  ne  [>as  égaler  la  recon- 
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naissance  aux  services  reçus,  que  d'ac- 
quitter tles  dettes  avouées,  il  est  vrai, 
[Mtr  la  justice , mais  que  l'on  |>aie  à l'in- 
justice? 

Chaf,  (H.  > Certes  vous  avez  momie 
assez  clairement  que  si  autrefois,  senls , 
vous  ne  suivîtes  pas  le  parti  des  Mèdi  s , 
(xi  tut  parce  que  les  Athéniens  ne  l'em- 
brassaient fias , et  non  par  bienveiHnnre 
pour  l'ileilade.  N'avant  voulu  qu’imiter 
les  uns  et  faire  h:  contraire  de  re  que 
faisaient  les  autres , vous  prétendez  au- 
jourd'hui tirer  avantage  d'une  bravoure 
ih;  servitude.  .Mais  cola  n'esl  pas  juste. 
Vous  avez  embrassé  |>ar  choix  le  parti 
des  Athéniens;  défendez-vous  par  leur 
secours , et  n'allégiiez  fias  les  sermons 
qui  vous  lièrent  jadis  avec  Lacédémone, 
ue  vous  t u faites  fias  un  bouclier  contre 
le  danger  présent.  Vous  les  avez  violés 
ces  sermens , et , par  suite  de  cette  in- 
fraction, vous  avez  contribué  à l'asser- 
vissement des  Éginèlos  et  de  plusieurs 
autres  aHiés,  que  vous  deviez  défendre. 
Et  ce  n’élait  point  contre  votre  gré,  puis- 
que, régis  par  ces  mêmes  lois  qui  vous 
régissent  encore , vous  n’étiez  fias  con- 
traints comme  nous  l'avons  été.  Izi  der- 
nière sommation  qu’avant  le  siège  on 
vous  fit  de  rester  en  |«ix  et  d'observer 
la  neutralité,  vous  lavez  rejetée,  t>ui 
donc  plus  que  vous  mérite  la  haine  de 
tous  les  lleilenes,  vous  qui  avez  fait 
servir  votre  valeur  à leur  perte?  Ce  qu'il 
y a de  louable  dans  votre  conduite,  ue 
vous  appartient  pas,  vous  venez  de  le 
démontrer  ; ce  qui  est  propre  à votre 
nature,  ce  que  vous  avez  constamment 
voulu , les  faits  l'ont  révélé;  car  vous 
n'avez  suivi  les  Athéniens  que  fiarcc 
qu'ils  marchaient  dans  la  route  de  l'ini- 
quité. Nous  en  avons  dit  assez  pour 
mettre  au  grand  jour  ee  que  furent  et 
notre  adhésion  forcée  au  parti  dos  Mis  les, 
et  votre  dévouement  bien  volontaire  à la 
cause  d'Athènes. 
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Cup.  <*>.  » Quam  au  dernier  repro- 
che que  voua  nous  adressez , celui  de 
vous  avoir  attaqués  au  scia  de  la  paix 
ri  dans  la  solennité  d une  biéroménir , 
nous  ne  croyons  pas,  en  cela  mémo , 
avoir  été  plus  coupables  que  vous.  Si , 
de  notre  propre  mouvement , nous  som- 
mes venus  en  ennemis  attaquer  votre 
ville  et  dévaster  vos  champs,  notre  con- 
duite est  digne  de  blâme  : mais  si  les 
Plaidons  les  plus  distingués  par  la  for- 
tune et  la  naissance , voûtant  vous  dé- 
tacher d'une  alliance  étrangère  et  vous 
réunir  sous  les  antiques  lois  com- 
munes à tous  1^,  béotiens,  nous  ont  ap- 
pelés librement,  que  peut-on  nous  re- 
procher ! lies  instigateurs  ne  sont-ils  |ias 
plus  coupables  que  ceux  qui  les  suivent? 
Mais,  à notre  avis,  il  n'y  eut  de  «rime, 
ni  de  leur  part,  ai  de  la  nôtre.  Citoyens 
ainsi  que  vous , et  ayant  plus  à risquer , 
ils  nous  ont  ouvert  les  portes , ils  nous 
ont  reçus  dans  la  ville  à titre  d’amis  et 
non  comme  ennemis  ; voulant  que  parmi 
vous  les  médians  ne  pussent  se  porter 
à de  plus  grands  excès , et  que  los  bons 
obtinssent  le  sort  qu'ils  méritaient.  Sages 
modérateurs  des  esprits , ils  ne  privaient 
la  ville  d'aucun  citoyen  ; ils  la  réconci- 
liaient à ceux  qui  lui  étaient  unis  par  le 
lien  d'une  origine  commune  ; et,  sans 
vous  rendre  ennemis  de  personne,  ils 
vous  assuraient  l'amitié  de  tous. 

Ciuf.  GG.  i La  preuve  que  nous  n'a- 
gissions pas  en  ennemis , c'est  que , sans 
maltraiter  qui  que  ce  fût,  nous  avons 
invité  à sc  joindre  à nous  tous  ceux  qui 
voui  Iraient  sc  gouverner  suivant  les  an- 
tiques institutions  de  toute  la  béolic. 
Vous  y adhérez,  en  apparence,  de 
lionne  grâce , vous  entrez  en  accord. 
\ ;ms  restez  d'ahord  tranquilles  : mais 
bientôt , vous  apercevant  de  notre  petit 
nombre,  loin  d'imiter  noire  modération, 
en  vous  abstenant  de  voies  de  fuit , en 
recourant  à la  persuasion  pour  ncus  cr.- 
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{>agrr  à évacuer  la  ville,  supposé  toute- 
fois que  nous  eassions  fait  une  déinarrhc 
ira  peu  trop  irrégulière  en  entrant  sans 
l'avril  de  b multitude,  vous  fondra  sur 
nous , au  mépris  de  tout  accord  ; vous 
tuez  ceux  des  nôtres  qui  s'offrent  à vos 
coups.  Et  ce  n'est  pas  de  quoi  nous  nous 
plaignons  davantage  ; on  peut  dire  que 
ceux-là  ont  péri  suivant  les  lois  de  la 
guerre:  mais  ceux  qui  vous  tendaient 
leurs  mains  suppliantes , qui  étaient  tom- 
bés vivons  en  votre  pouvoir,  à qui  vous 
aviez  promis  île  laisser  la  vie , les  avoir 
lâchement  égorgés,  n’est-ce  donc  pas 
un  exécrable  forfait?  Après  avoir  com- 
mis trais  crimes  à-la-fois,  infraction  des 
traités , massacre  de  sang-froid , ser- 
ment violé  (car  vous  aviez  juré  d’épar- 
gner nos  citoyens,  si  nous  respections 
vos  campagnes  I,  c’est  nous  que  vous 
accusez  d’avoir  enfreint  les  lois,  et  vous 
prétendez  ne  devoir  pas  être  punis!  Non, 
si  du  moins  les  Lacédémoniens  jugent 
avec  équité,  H n'en  sera  pas  ainsi  ; vous 
subirez  le  juste  châtiment  dù  à vos  for- 
faits. 

Lmap.  G7.  > Nous  sommes  entres  dans 
ces  détails,  I-acédémonicns,  et  pour 
vous,  et  pour  nous-mêmes;  pour  vous, 
alin  que  vous  sachiez  que  vous  punirez 
justement  ; pour  nous , alin  de  vous  dé- 
montrer que  ce  sera  plus  justement  en- 
core que  vous  nous  vengerez.  Ne  vous 
laissez  pas  fléchir  au  souvenir  île  leurs 
anciennes  vertus,  si  toutefois  ils  en  cu- 
rent jamais  de  réelles.  Ce  souvenir  par- 
ler:! il  on  faveur  de  malheureux  opprimés; 
mais  à des  hommes  souillés  tic  forfaits , 
il  doit  attirer  une  doutée  punition , puis- 
qu’ils ont  trahi  de  nobles  penchait*.  Oo’il 
leur  soit  inutile  île  gémir,  de  sc  lamen- 
ter, d’invoquer  à grands  cris  les  tombes 
de  vos  aïeux , de  déplorer  leur  délaisse- 
mrm.  Entendez  aussi  les  gémrssemens 
de  cette  jeunesse  infortunée,  qui,  égor^ 
gee  de  leurs  mains . a subi  un  traite- 
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ment  bien  plus  affreux  ; elle  dont  les 
Itères,  ou  sont  morts  à Coronée,  en 
s'efforçant  de  foire  entrer  la  Béotie  dans 
votre  alliance,  ou  se  voient  livrés,  dans 
leur  vieillesse,  à un  déplorable  abandon? 
Ihi  fond  de  leurs  maisons,  vides  de 
postérité,  ils  vous  supplient,  bien  plus 
justement , de  les  venger  de  ces  hommes 
coupables?  Qui  souffre  injustement  ins- 
pire la  pitié;  maison  voit  avec  joie  des 
criminels,  tels  ijue  eeux-ci , souffrir  tous 
les  maux  qu'ils  ont  mérites.  Eux-inétnes 
se  sont  attiré  l'abandon  oit  ils  se  voient 
réduits,  puisqu’ils  ont  repoussé  leurs 
alliés  naturels,  et  que,  n’écoutant  d'au- 
tre sentiment  que  la  haine,  ils  ont  violé 
les  lois  à notre  égard , sans  avoir  reçu 
de  nous  la  plus  légère  offense.  Jamais  ils 
ne  subiront  un  châtiment  proportionné 
a leurs  attentats.  Leur  su|>plice  sera  lé- 
gal, puisqu'ils  ne  vous  ont  pas  tendu  les 
mains  en  supjéians , comme  ils  le  disent , 
mais  qu'ils  se  sont  rendus  par  accord , 
et  se  sont  soumis  à un  jugement. 

> Vengez  donc,  à Lacédémoniens, 
relie  loi  reçue  chez  tous  les  Hellènes , et 
qu'ils  ont  foulée  aux  pieds.  Qu’après 
tant  de  maux  injustement  soufferts,  votre 
reconnaissance  nous  accorde  aujourd'hui 
le  prix  de  notre  dévouement.  Ne  nous 
repoussez  [>as,  séduits  par  leurs  dis- 
cours. Apprenez  aux  Hellènes,  |>ar  un 
grand  exemple , que  ce  ne  sont  point 
les  discours  que  vous  jugez,  mais  les 
actions.  Sont-elles  bonnes , le  plus  sim- 
ple récit  doit  suffire;  criminelles,  des 
discours  étudiés  les  couvriraient  en  vain 
d'un  voile  officieux.  Si,  en  votre  qualité 
de  chefs  des  Hellènes,  vous  établissez 
contre  tons  les  accusés  des  formes  de 
jugement  expéditives,  on  cherchera 
moins  de  beaux  discours  pour  pallier 
des  crimes.  » 

Cbap.  68.  Ainsi  parlèrent  les  Thé- 
bains.  I /-s  juges  de  I-acéeiémonc  crurent 
devoir  sa  bornera  demander  aux  Pla- 
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téens  s'ils  avaient  reçu  d'eux  quelques 
services  durant  la  guerre.  Hans  les  teuqss 
antérieurs,  conformément  aux  conven- 
tions de  l’ausanias , après  l'expulsion  des 
Mèdes , on  les  avait  invités  i rester  en 
repus;  ensuite,  avant  de  les  investir , un 
leur  avait  proposé,  suivant  le  même 
traité,  de  rester  neutres,  et  ils  n'avak-nt 
point  accepté,  la-s  juges,  feignant  de 
croire  que,  vu  la  justice  des  propositions 
faites,  et  cependant  rejetées,  toute  treve 
était  rompue,  et  ne  voulant  plus  voir  en 
eux  que  des  ennemis  déclarés,  les  tirent 
venir  l'un  après  l’autre , et  leur  adres- 
sant cette  question  ; /><q y te  court  île  la 
guerre , anez-votu  rendu  itet  services  aux 
Lacédémoniens  et  aux  alliés  ? Ils  ne 
[suivaient  répondre  Oui;  on  les  emme- 
nait, ou  leur  donnait  la  mort  ; personne 
ne  fut  excepté.  II  n'y  eut  pas  moins  de 
deux  cents  Platéens  égorgés;  vingt-rinq 
Athéniens  qui  avaient  soutenu  le  siège 
avec  eux , subirent  le  même  son.  Les 
femmes  furent  réduites  en  servitude. 

Quant  à la  ville,  les  Tbéliains  laissè- 
rent la  faculté  de  l'habilcr  pendant  un 
an  à des  Mégariens  que  les  troubles  ve- 
naient d'éloigner  de  leur  pairie , et  à 
ceux  des  Platéens  qui  restaient  et  <pii 
avaient  été  de  leur  faction.  Mais  ensuite 
ils  La  rasèrent  jusque  dans  ses  fondemens, 
bâtirent  sur  le  sol  même  de  l'hiéron  de 
Junon  un  portique  [lieu  de  repos  poul- 
ies voyageurs  ] qui  avait  deux  cents  pieds 
en  tous  sens,  auquel  tenaient  des  loge- 
i nens  hauts  et  lias,  et  tirent  entrer  dans 
cette  construction  les  toits  et  les  portes 
de  l'ancienne,  Les  autres  matériaux  qui 
se  trouvèrent  ilansla  citadelle,  servirent 
à des  lits  soigneusement  laits , qui  furent 
consacrés  à Junon,  en  l'honneur  de  qui 
l'on  érigea  un  temple  rie  pierre  de  cent 
pieds.  Quant  à leurs  terres , Thèhps  les 
confisqua , les  afferma  pour  dix  ans , et 
en  perçut  le  revenu.  La  cause  probable, 
ou  plutôt  la  Seule  et  unique  cause  île 


lanl  «le  l igueur  de  ta  part  des  Lacédé- 
moniens envers  ceux  de  Platée , fut  l'est 
pérance  de  grands  services  que  leur  ren- 
draient les  Tliéliains  dans  la  guerre  ou 
l’on  se  trouvait  engagé.  Ainsi  périt  Pla- 
tée, quatre-vingt-treize  ans  après  être 
devenue  l'alliée  d'Athènes. 

Ciup.  69.  Cependant  les  quarante 
vaisseaux  du  Péloponnèse  liants  pour 
secourir  Lesbos,  mis  en  fuite,  poursui- 
vis par  les  Athéniens,  et  battus  de 
la  tempête  à la  hauteur  de  b Crète, 
regagnèrent  en  désordre  les  côtes  de 
leur  pays.  Ils  rencontrèrent  à Cyllène 
treize  vaisscauxdc  Leucade  et  d’Ampra- 
ü'c,  cl  Brasidas,  fils  de  Tellis,  arrivé 
pour  aider  Alcklas  de  ses  conseils  : car 
les  Lacédémoniens , ayant  manqué  leur 
projet  de  secourir  Lesbos,  jugèrent  à 
propos  d'équiper  une  flotte  plus  nom- 
breuse, et,  pendant  que  les  Athéniens 
n’avaient  que  douze  vaisseaux  à ISau- 
l>acte,  d'aller  à Corcyre,  en  proie  alors 
aux  séditions.  Ils  avaient  à coeur  de  les 
prévenir  avant  qu'il  leur  vint  du  secours 
d'Athènes.  Brasidas  et  Alcidas  s'occu- 
paieril  de  cette  expédition. 

Ch/.p.  70.  I>es  troubles  de  Corcyre 
avaient  commencé  au  retour  des  citoyens 
faits  prisonniers  au  combat  naval  d'Épi- 
damne.  Les  Corinthiens  prétendaient  les 
avoir  rebellés  sur  une  caution  de  huit 
cents  talens,  que  leurs  proxènes  avaient 
donnée  pour  eux  : mais  la  vérité  est  que 
ces  prisonniers  s'étaient  hissé  engager 
à leur  livrer  Corcyre.  Ils  intriguaient  en 
effet  auprès  des  citoyens,  qu'ils  visi- 
taient successivement,  les  pressant  de 
se  soulever  contre  Athènes.  Mais,  un 
vaisseau  d'Athènes  et  un  de  Corinthe 
ayant  amené  des  députés,  il  se  tint  des 
conférences , et  les  Corcyréens  décrétè- 
rent qu'ils  persisteraient,  suivant  le 
traité,  -dans  l’alliance  d'Athènes,  sans 
rompre  .pourtant  avec  les  Péktpoané- 
siens,  leurs  anciens  amis.  Un  certain 


Pilhias , qui , de  son  propie  mouvement, 
remplissait  auprès  des  Athéniens  les 
fonctions  de  proxène , était  à la  tête  de  h 
(action  du  peuple.  Les  gens  de  1^  fac- 
tion contraire  l'appelèrent  en  juSttcc, 
l'accusant  de  vouloir  asservir  son  pays 
aux  Athéniens.  Il  fnt  absous , et  à sou 
tour  il  fil  mettre  en  jugement  cinq  des 
plus  riches  citoyens,  qu'il  accusait  d’a- 
\oir  arraché  des  palissades  du  ternmot 
[enceinte  sacrée]  de  Jupiter  eld'AIci- 
nus.  L’amende , pour  chaque  pieu , était 
d'un  slater.  Condamnés,  ils  se  réfugiè- 
rent dans  les  hiérons  en  qualité  de  su|>- 
plians.  Comme  h somme  était  forte,  ils 
demandaient,  pour  l’acquitter,  qu'elle 
fut  partagée  en  plusieurs  paiemens  dé- 
terminés. Pithias,  qui  se  trouvait  mein- 
biv  du  sénat,  obtint  qu’on  agirait  contre 
eux  suivant  la  rigueur  de  h loi.  Ces 
hommes,  se  trouvant  sous  le  poids  d'une 
condamnation , et  apprenant  que  Pithias 
voulait  profiler  du  temps  où  il  était 
encore  sénateur  pour  engage!-  le  peuple 
dans  une  alliance  offensive  et  défensive 
avec  Alliènes , quittèrent  leur  asile , et , 
s'armant  de  poignards , ils  se  jetèrent 
impétueusement  au  milieu  du  sénat,  et 
tuèrent  Pithias  et  d’autres  sénateurs  ou 
particuliers,  au  nombre  de  soixante. 
Quelques  partisans  de  Pilhias,  mais  en 
petit  nombre,  se  réfugièrent  sur  h tri- 
rème athénienne , qui  n'était  pas  encore 
partie. 

Chai*.  71.  Après  cette  exécution,  ceux 
qui  l'avaient  dirigée  convoquèrent  les 
Corcyréens , et  se  vantèrent  d'avoir  pris 
le  seul  parti  qui  pût  les  garantir  du 
joug  d'Athènes , ajoutant  que  ce  qui 
restait  à faire , c'était  de  ne  recevoir , ni 
d'Athènes  ni  de  Corinthe,  plus  d'un 
vaisseau  à-h-fois;  et  s'il  s’en  présentait 
davantage,  de  les  traiter  en  ennemis.  Co 
qu’ils  dirent , ils  forcèrent  le  peuple  à le 
ratifier,  et  envoyèrent  même  aussitôt  à 
Athènes  des  députés  pour  y exposer  ce 
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qu'ils  venaient  de  faire,  et  les  causes  qui, 
selon  eux,  avaient  rendu  cette  mesure 
indispensable,  et  en  même  temps  pour 
engager  ceux  de  leurs  concitoyens  qui 
s'étaient  réfugies  dans  cette  ville,  à ne 
rien  faire  imprudemment,  dans  la  crainte 
de  quelque  malheur. 

Chap.  72.  Arrives  à Athènes,  les  dé- 
putés furent  traités  en  factieux , et  tous 
ceux  qu'ils  avaient  gagnés  se  virent  re- 
légués à Egine.  Cependant,  une  trirème 
de  Corinthe  étant  abordée  de  Corcyre 
avec  des  députés  de  Lacédémone,  ceux 
qui  se  trouvaient  à la  tête  des  affaires 
attaquèrent  la  faction  démocratique,  et 
livrèrent  un  combat  d'où  ils  sortirent 
vainqueurs;  mais,  la  nuit  survenue, 
ceux  du  parti  |K>pulaire  se  réfugient  dans 
l acru|>ole  et  sur  les  hauteurs  de  la  ville, 
s'y  forment  en  corps  d'armée  et  sc  for- 
tifient. lis  se  rendirent  aussi  maîtres  du 
port  llyllaïque.  Ceux  de  la  faction  op- 
posée s'emparèrent  et  de  l’njora , où  la 
plupart  avaient  leurs  maisons,  et  d'un 
port  voisin  de  cette  agora  et  qui  regarde 
le  continent. 

Cn.u>.  73.  Le  lendemain,  il  y eut  de 
légères  escarmouches.  Les  deux  tachons 
envoyèrent  dans  la  campagne  appeler  à 
elles  les  esclaves . sous  promesse  de  b 
liberté.  La  plupart  se  joignirent  au  parti 
démocratique.  L'autre  |wrli  reçut  du 
continent  huit  cents  auxiliaires. 

Ciiap.  74.  Après  un  jour  d'intervalle, 
un  seoond  combat  fut  livré,  le  parti  po- 
pulaire, qui  avait  l’avantage  de  la  posi- 
tion et  du  nombre,  remporta  la  victoire. 
Les  femmes  le  secondèrent  vaillamment, 
lançant  des  tuiles  du  haut  des  maisons, 
et  soutenant  le  tracas  des  armes  avec  un 
courage  au-dessus  de  leur  sexe.  Sur  le 
soir,  oeux  du  parti  le  moins  nombreux 
ayant  été  repoussés , et  craignant  que  la 
multitude  ne  se  jetât  tumultuairenient 
sur  le  neârium  [havre],  qu'elle  ne  s'en 
rendit  maiucsse,  et  tpt'eux-mc'mes  ne 
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fussent  massacrés , luit  le  feu  aux  bâti- 
mens  qui  formaient  l'enceinte  de  Yagura 
et  aux  maisons  contiguës,  sans  épargner, 
plus  que  les  autres,  celles  qui  leur  ap- 
partenaient. 1-eur  dessein  était  de  fer- 
mer tout  accès  à la  multitude.  Iles  ri- 
chesses considérables  appartenant  au 
commerce  fui-cnl  brûlées  ; et  s'il  se  fut 
élevé  un  vent  qui  eût  poussé  la  flamme 
du  côté  de  la  ville,  elle  risquait  d'être 
détruite  tout  entière.  Bientôt  le  combat 
finit;  les  deux  factions  passèrent  la 
nuit  sur  leurs  gantes , mais  tranquilles. 
Comme  c'était  le  parti  démocratique  qui 
venait  de  l'emporter,  le  vaisseau  de  Co- 
rinthe partit  secrètement,  et  la  plupart 
des  troupes  se  transportèrent  sur  le  con- 
tinent , sans  qu'on  s'aperçût  de  leur  re- 
traite. 

Cnvr.  73.  Le  lendemain , Nieostrntc, 
fils  de  Diittéphès,  général  athénien, 
vint  de  Naupaetc  apporter  du  secours 
avec  doure  vaisseaux  et  cinq  cents  oplitcs 
de  Messène.  Il  entra  en  composition  avec 
les  habitat»  et  leur  conseilla  de  se  ré- 
concilier, de  mettre  seulement  en  juge- 
ment dix  des  plus  coupables  qui  prirent 
la  fuite , de  permettre  aux  autres  de  res- 
ter, et  de  faire  entre  eux  cl  avec  len  Athé- 
niens un  traité  par  leipid  ils  s'engage- 
raient il  avoir  mêmes  amis  et  mêmes 
ennemis.  Il  devait  partir,  cette  négocia- 
tion terminée  : mais  les  chefs  de  la  fac- 
tion populaire  obtinrent  qu'il  leur  lais- 
serait cinq  de  ses  vaisseaux  pour  que  le 
parti  contraire  fût  moins  en  état  de 
remuer,  et  ils  s'engagèrent  à équiper  un 
même  nombre  de  bâtiincns  qui  le  sui- 
vraient. H consentit  à cette  proposition  , 
et  la  faction  qui  avait  le  dessus  choisit 
ses  ennemis  pour  monter  les  vaisseaux. 
Ceux-ci,  craignant  d’être  envoyés  û 
Athènes,  se  réfugièrent  dans  l'htéron 
des  Dioscnres.  Nieostrate  voulut  les 
faire  relever  et  essaya , mais  en  vain , de 
les  rassurer.  La  multitude,  prenant  de 
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lù  prétexte  de  s'armer,  comme  si  ces  in- 
lortunés  eussent  eu  quelque  mauvais 
dessein,  |iairr  i|ue  la  défiam-e  les  eiujié- 
eliail  de  monter  sur  les  vaisseaux,  alla 
dans  leurs  maisons  enlever  les  armes  ; et 
i lie  en  aurait  même  tué  quelques-uns 
qui  lui  tombèrent  sous  1a  main , si  Ni- 
eoslrate  ne  s'y  fût  opposé,  la-s  autres , 
voyant  ce  qui  se  passait,  allèrent,  au 
nombre  de  quatre  cents,  s'asseoir  en 
supplions  dans  I7irm-itm  [ liieron  de  Ju- 
lien |.  Mais  la  multitude,  craignant  qu'ils 
n'excilassem  un  muiivcmrnl,  sut  leur 
persuader  de  quitter  cet  asile , les  iran.v- 
|>orta  dans  nie  que  regarde  cet  hiéi-un , 
et  leur  lit  passer  des  vivres. 

Cu  ve.  7(>.  Les  troubles  en  étaient  à 
ce  point,  lorsque,  trois  ou  quatre  jours 
après  le  transjKUl  de  ces  citoyens  dans 
l'ilc,  les  vaisseaux  du  l’élo|ionuèsc,  par- 
tis de  f.yllène,  où  ils  étaient  restés  depuis 
l'expédition  d'Ionie,  arrivèrent  au  nom- 
bre de  cinquante-trois,  commandés, 
comme  aujxuavant,  par  Alcidas,  qui 
avait  avec  lui  Hrasidas  à titre  de  conseil. 
Ils  relâchèrent  aux  Sybotcs,  situées  sui- 
te continent,  et,  au  lever  de  l'aurore, 
ils  cinglèrent  vers  Corcyro. 

CuAi>.  77.  l-es  Corcyrécns,  effrayés 
à-la-fois  de  leur  situatiou  intérieure  et  de 
l’arrivée  de  cette  flotte , appareillèrent 
lumuliuaircmcnt  soixante  navires,  qu’ils 
envoyaient  contre  l'ennemi  à mesure 
qu'ils  étaient  prêts.  Ils  agissaient  ainsi 
contre  l'avis  des  Athéniens,  qui  leur 
conseillaient  de  les  laisser  sortir  eux- 
mêmes  les  premiers,  et  de  veuir  ensuite 
les  soutenir  à la-fois  avec  toutes  leurs 
fiu-ccs.  I.cs  vaisseaux  de  Gorcyre  se  pré- 
sentant sépaiémeut  au  combat , il  y en 
eut  deux  qui,  dès  le  commencement  de 
faction,  passèrent  du  côté  de  l'ennemi. 
Sur  les  autres , les  gens  de  guerre  qui 
ics  montaient  se  battaient  entre  eux , cl 
l'on  ne  savait  nulle  part  ce  qu’ou  faisait. 
Les  l’ékqionnésicns , s'apercevant  du 


tumulte,  te  contentèrent  d'opposer  une 
vingtaine  de  vaisseaux  à ceux  de  Coi- 
cyre , et,  avec  le  reste  de  leur  flotte , ils 
se  présentèrent  contre  les  douze  vais- 
seaux d'Athènes , dont  la  fvalamiuicnnc 
et  le  Paralus  faisaient  partie. 

Ciui*.  78.  Les  Corcyrécns,  s'avan- 
çant en  mauvais  ordre-  et  jeu  divisions 
|>cu  nombreuses,  avaient  de  leur  c&é 
lieaucoup  à souffrir  dans  leurs  lignes. 
Pour  les  Athéniens,  comme  ils  ajipré- 
liendaicnl  d'être  accablé»  par  le  nombre 
et  de  se  voirenvdopjvés,  ils  n'ailaquère-iil 
pas  en  masse  et  ne  donnèrent  pas  sur  le 
centre  des  vaisseau',  qui  étaient  rangés 
contre  eux  en  ordre  de  bataille  ; mais  ils 
attaquèrent  en  file,  et  submergèrent  un 
bâtiment.  S'étant  ensuite  formés  en  cer- 
cle, ils  voguèrent  autour  des  ennemis, 
qu'ils  essayèrent  de  mettre  en  désordre. 
Celle  main  ouvre  fut  aperçue  de  ceux 
qui  avaient  en  tête  les  vaisseaux  de  (ior- 
cyre,  et , craignant  qu'il  n'arrivàt  la 
même  chose  qu'à  Naupacle,  ils  vinrent 
au  secours  des  leurs.  La  flotte  alors 
réunie  vogua  tout  entière  sur  les  Athé- 
niens. Ceux-ci  o-dèrcnl  faiblement , et 
ramèrent  de  la  jxiupc.  Ils  manœuvraient 
de  la  sorte  jkiui-  laisser  les  Corcyrécns 
commenter  la  retraite,  tandis  qu’eux- 
mênics,  reculant  avec  beaucnu|i  de  len- 
teur, soutenaient  l'effort  des  ennemis. 
Ainsi  se  passa  ce  combat  naval , qui  finit 
au  coucher  du  soleil. 

Cu  te.  79.  Les  Corcyrécns  craignaient 
que  les  ennemis  ne  profitassent  de  leur 
victoire  |x>ur  venir  attaquer  la  ville , ou 
qu'ils  nenlevassent  de  file  les  citoyens 
qu'on  y avait  déposés,  ou  qu'cnün  ils 
ne  fissent  quelqu'autre  tentative.  Ils  ra- 
menèrent de  l'Ile  à fnerœum  les  quatre 
cents  supplians,  et  se  tinrent  sur  leurs 
gardes.  Mais  l'ennemi,  maigre  l'avantage 
qu’il  avait  remporté,  n’osa  |ias  attaquer 
la  ville  : avec  treize  vaisseaux  de  Cor- 
çyre  qu'il  avait  enlevés , il  gagna  le  cou- 
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linenl  d'où  il  était  parti.  Le  lendemain , 
il  n’osa  |>as  davantage  se  porter  à Cor- 
cyre,  quoiqu’on  y fût  dans  le  trouble  et 
dans  la  consternation,  et  que  Brasidas 
conseillât,  dit-on , cette  entreprise  à AI- 
eidas , qui  n’avait  pas  le  même  crédit 
que  ce  général.  Ils  tirent  une  descente 
au  promontoire  Leucitnne,  et  ravagèrent 
la  campagne. 

Ciur.  80.  Cependant  le  parti  démo- 
cratique de  Corcyre,  redoutant  l’arrivée 
de  la  flotte , traita  avec  les  supplions  et 
les  autres  du  même  parti,  pour  parvenir 
à sauver  la  ville.  On  en  détermina  même 
quelques-uns  à thonier  sur  les  vaisseaux: 
car,  malgré  la  situation  critique  où  l’on 
se  trouvait , on  en  équipa  trente , s’at- 
tendant à voir  arriver  les  ennemis.  Mais 
les  Péloponnésiens,  après  avoir  dévasté 
les  champs  jusqu'à  midi , se  retirèrent. 
Aux  approches  de  la  nuit,  des  feux  les 
avaient  avertis  que  soixante  vaisseaux 
athéniens,  partis  de  Leucade,  venaient 
les  attaquer.  En  effet,  Athènes,  informé 
que  Corcyre  était  livrée  à la  sédition,  et 
que  les  vaisseaux  d’Akddas  devaient  s'y 
rendre , avait  envoyé  cette  flotte  sous  le 
commandement  d'Eurvmédon,  fils  de 
Théodès. 

Cn.vp.  81.  Les  Péloponnésiens  se  hâ- 
tèrent, la  nuit  venue , de  retourner  chez 
eux , en  rasant  la  côte.  Dans  la  crainte 
d'être  aperçus  s’ils  tournaient  l'isthme 
des  Leucadiens,  ils  transportèrent  leurs 
vaisseaux  par-dessus  cet  isthme , et  ef- 
fectuèrent leur  retraite.  Sur  la  nouvelle 
que  la  flotte  d'Athènes  approchait  et  que 
celle  des  ennemis  était  retirée , les  Cor- 
cyréens  introduisirent  dans  la  ville  les 
Messéniens,  jusque-là  restés  en  dehors, 
et  envoyèrent  le  long  des  côtes , dans  le 
port  llillaïque,  les  vaisseaux  qu'ils 
avaient  équipés,  tuant,  dans  cette  expé- 
dition , tous  ceux  des  ennemis  qui  leur 
tombaient  entre  les  mains , jetant  hors 
des  vaisseaux  et  submergeant  ceux  qu'ils 


avaient  engagés  à y monter.  Ils  entrè- 
rent dans  Ylienrum , | lersuadèrenl  à une 
cinquantaine  des  réfugiés  de  se  soumet- 
tre à un  jugement,  cl  les  condamnèrent 
tous  à mort.  I,es  malheureux  qui  avaient 
refusé  de  quitter  cet  asile,  et  qui  for- 
maient le  plus  grand  nombre,  n'igno- 
rant pas  ce  qui  se  (tassait,  se  tuaient  les 
uns  les  autres  dans  l'hiéron  : plusieurs 
se  pendaient  à des  arbres;  chacun  se 
donnait  la  mort  par  le  moyen  qui  s'of- 
frait à lui. 

Pendant  sept  jours  qu'Eurymédon 
passa  à Corcyre  avec  sa  flotte  de  soixante 
vaisseaux,  les  Corcyréens  tuèrent  tous 
ceux  qu'ils  jugeaient  ennemis , leur  re- 
prochant d'avoir  voulu  renverser  le  gou- 
vernement populaire.  Plusieurs  péris- 
saient victimes  d'inimitiés  particulières; 
des  créanciers  étaient  sacrifiés  par  leurs 
ilébiteurs.  La  mort  se  présentait  sous 
toutes  les  formes.  Toutes  les  horreurs 
qui  d’ordinaire  accompagnent  de  telles 
circonstances  furent  commises  et  même 
surpassées  ; le  père  assassinait  son  fils;  on 
arrachait  sa  victime  aux  asiles  sacrés , on 
la  frappait  dans  les  hiérons  même;  quel- 
ques-uns périrent  murés  dans  l’hiéron 
de  Bacchus  : tant  fut  horrible  cette  sé- 
dition ! Elle  le  parut  encore  davantage, 
en  ce  qu'elle  était  la  première  dont  Cor- 
cyre eût  été  le  théâtre. 

Chap.  82.  Bientôt  l’Hellade  fut  pres- 
que tout  entière  ébranlée.  Elle  se  trouva 
divisée  en  deux  factions.  Celle  du  parti 
populaire  invoquait  Athènes;  celle  du 
petit  nombre,  Lacédémone.  On  n'aurait 
eu  pendant  la  paix  ni  prétexte  ni  facilité 
de  réclamer  des  secours  : mais,  dans  la 
guerre,  les  hommes  avides  de  nouveau- 
tés se  procuraient  aisément  des  alliés, 
autant  pour  nuire  à la  faction  contraire, 
que  pour  accroître  leur  puissance.  Les 
séditions  amenèrent  à leur  suite  dans  les 
villes  beaucoup  de  maux  qui  les  accom- 
pagnent d'ordinaire,  et  qui  lesaccompa- 
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gîteront  aussi  long -l«‘iii| >s- 1| u«-  la  nature 
liiiinaine  sera  la  même , mais  toutefois 
avec  des  caractères  plu.-,  ou  moins  gra- 
ves, plus  ou  moins  variés,  suivant  la  di- 
versité des  conjonctures.  En  effet,  pen- 
dant la  pais,  et  au  sein  de  la  proscrite, 
les  états  et  les  particuliers  sont  animés 
d'un  meilleur  esprit,  para  qu'ils  ne 
tombent  pas  en  d'impérieuses  nécessités  ; 
mais  la  guerre,  qui  détruit  l'aisance 
journalière , maître  violent  dans  scs  le- 
çons, plie  aux  circonstances  les  mœurs 
du  plus  grand  nombre. 

les  séditions  agitaient  donc  les  villes , 
et  celles  que  l'esprit  de  discorde  gagnait 
un  peu  plus  tard , instruites  au  crime  par 
le  récit  des  crimes  antérieurs,  portaient 
loin  l'excès  des  nouveautés  à imaginer, 
soit  dans  la  combinaison  des  attaques, 
soit  dans  l'atrocité  des  vengeances.  La 
sijpiificalion  ordinaire  des  mots  qui  ser- 
vent à caractériser  les  actions,  fut  chan- 
gée conformément  au  nouveau  code  de 
justice.  L’audace  inconsidérée  fut  traitée 
de  zèle  intrépide  pour  ses  amis,  la  len- 
teur qui  prévoit , de  crainte  décorée  d'un 
beau  nom  ; la  modération  fut  appelée 
pusillanimité;  une  prudence  soutenue,  la 
vertu  des  hommes  qui  ne  sont  bons  à 
: rien.  La  folle  précipitation  fut  regardée 
comme  le  propre  des  hommes  coura- 
geux. Délibérer  avec  sagesse  afin  de  ne 
rien  hasarder  imprudemment,  c était  un 
prétexte  honnête  pour  ne  pas  s'engager. 
L'homme  emporté  était  un  homme  sûr; 
relui  qui  le  contredisait,  un  homme  sus- 
pect. Ourdir  les  trahisons  et  réussir,  an- 
nonçait de  l'habileté  ; les  prévenir,  c'é- 
tait prouver  bien  plus  d'esprit.  Prendre 
d'avance  ses  mesures  pour  n'avoir  be- 
soin ni  de  recourir  à la  ruse  ni  de  la  dé- 
jouer, c'était  se  montrer  ami  déloyal  et 
timide  ennemi.  Prévenir  un  adversaire 
disposés  nuire,  solliciter  au  mal  relui  qui 
n'y  songeait  |>as , méritait  également  des 
éloges.  On  préférait  les  amitiés  de  parti 
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a celles  de  parente,  comme  plus  prêles  a 
tout  oser  sans  jamais  prétexter  aucune 
excuse.  En  effet , ces  associations  ne  se 
faisaient  pas  dans  l’intérêt  des  lois  éta- 
blies; l'ambition  seule  les  formait  contre 
les  lois.  Ceux  qui  entraient  dans  les 
ligues , fondaient  leur  confiance , non  pas 
sur  le  nom  des  dieux  attestés  par  ser- 
ment, mais  sur  la  complicité  des  crimes. 

I j faction  contraire  faisait-elle  de  sages 
propositions , on  les  adoptait,  non  par 
générosité,  mais  pour  voir  si  les  actions 
répondraient  aux  paroles.  On  préférait 
le  plaisir  de  se  venger  à la  satisfaction  de 
n'avoir  pas  reçu  d’offense.  Les  sermons 
de  réconciliation  étaient  respectés  pour  le 
moment , parce  qu'on  se  trouvait  dans 
une  crise  violente , et  qu'on  n'avait  pus 
d'autre  ressource.  Mais,  à la  première 
occasion,  on  gagnait  les  devans  : on  frap- 
pait  son  ennemi  sans  défense,  et  l'on 
trouvait , précisément  à cause  de  la  bonne 
foi  violée , sa  vengeance  bien  plus  douce 
que  si  l'on  eût  attaqué  à découvert  ( un 
ennemi  à qui  l'on  n'eût  prêté  aucun  ser- 
ment). Outre  l'avantage  de  s'être  ainsi 
vengé  sans  péril,  on  avait  lait  preuve 
d'habileté  en  triomphant  par  surprise  : 
car,  pour  l’ordinaire,  on  accorde  plus 
facilement  à la  perfidie  le  nom  d'habi- 
leté, qu'à  la  simplicité  celui  de  probité. 
Aussi  voit-on  souvent  les  hommes  rougir 
de  la  Itonnc  foi  et  faire  gloire  de  la  per- 
fidie. 

I,a  source  de  tous  ces  maux  était  dans 
ce  désir  de  commander  qu'inspirent  l'am- 
bition et  la  cupidité,  principes  d'où  nail 
l'ardeur  de  tous  les  hommes  que  la  riva- 
lité met  aux  prises.  Leux , en  effet , qui 
dans  chaque  ville  tenaient  le  premier 
rang,  décorant  de  noms  honorables  unr 
domination  usurpée,  et  se  proclamant 
défenseurs,  les  uns  de  l’égalité  politique, 
bienfait  tlu  gouvernement  populaire,  les 
autres  d'une  aristocratie  modérée,  fai- 
saient tous  de  l'étal  qu'ils  affectionnaient, 
15 
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ù les  entendre , le  prix  de  leurs  déplnrn- 
liles  lunes.  Menant  tout  en  œuvre  pour 
sc  supplanter  les  uns  les  autres,  leur 
audace  ne  reculait  devant  aucun  excès, 
leur  cruauté  allait  toujours  croissant. 
Marchant  de  rigueurs  en  rigueurs,  n'en- 
visagcanl  ni  la  justice,  ni  l' intérêt  public, 
leur  vengeance  ne  s’arrêtait  qu'au  gré 
de  la  passion.  Recourant,  pour  le  main- 
tien de  leur  puissance,  tantôt  à des  juge- 
inens  dont  l'iniquité  sc  couvrait  de  for- 
mes légales,  tantôt  à la  force  ouverte, 
ils  sc  montraient  toujours  prêts  à assou- 
vir la  fureur  du  moment,  en  sorte  qu’ils 
abjuraient  les  uns  et  les  autres  tout  sen- 
timent religieux , et  que  les  plus  estimés 
étaient  ceux  à qui  il  arrivait  d'obtenir  un 
éclatant  succès  en  parant  leurs  actions 
de  noms  honnêtes.  Les  plus  modérés  pé- 
rissaient victimes  des  factions,  ou  parce 
qu'ils  refusaient  de  combattre  avec  elles, 
ou  parce  qu'on  les  voyaitd’un  œil  jaloux 
se  mettre  à l'abri  des  désastres  publics. 

Chap.  83.  L'Hellade  fut  donc  infestée 
de  tous  les  genres  de  malheurs  et  de  cri- 
mes. la  confiance,  ce  sentiment  si  natu- 
rel aux  âmes  nobles,  ne  fut  plus  qu’un 
ridicule  et  disparut.  Nourrir  dans  son 
cœur  une  défiante  qui  armait  les  ci- 
toyens les  uns  contre  les  autres , était 
presque  un  tuai  universel.  Rien  ne  pou- 
vait rapprocher  les  esprits;  ni  l'entrai- 
nement de  l'éloquence,  ni  les  sermons 
qu'on  ne  craignait  plus  de  violer.  Tous, 
trop  habiles  pour  ne  pas  sentir  l'impos- 
sibilité de  compter  sur  quelque  chose  de 
stable,  songeaient  plus  à se  mettre  à l’a- 
bri du  péril  le  plus  imminent  qu’à  se 
commander  le  sentiment  de  b confiance. 
Leux  qui  avaient  le  moins  d'avantages 
du  côté  de  l'esprit,  étaient  ceux  qui 
réussissaient  le  mieux.  En  effet,  par  ccb 
même  qu'ils  redoutaient  leur  propre  in- 
suffisance, et  l'adresse  d'ennemis  ou  {dus 
puissaus  par  leur  éloquence,  ou  plus  as- 
tucieux et  plus  prompts  à tendre  des  piè- 


ges, se  portaient  brusquement  à des 
coups  rie  mains  : les  autres,  au  contraire, 
méprisant  même  les  trames  qu’ils  pres- 
sentaient, et  jugeant  qu'il  est  inutile  d'a- 
gir lorsqu'on  a l'Iiabiletc  de  prévoir,  se 
trouvaient  surpris  sans  défense  et  suc- 
combaient plus  facilement. 

Ciup.  8i.  Corcyre  offrit  dune  la  pre- 
mière le  spectacle  de  tous  les  excès.  On 
vit  tout  ce  que  peuvent  entreprendre, 
pour  se  venger , des  malheureux  long- 
temps gouvernés  avec  une  insolence  ty- 
rannique , au  lieu  d’être  traités  avec  mo- 
dération; tout  ce  qui  peut  être  commis 
d'infractions  à b loi  par  des  infortunés 
qui  veulent  se  délivrer  de  l'indigence , et 
qui , égares  par  leur  passion , ne  songent 
qu'à  s'emparer  des  richesses  d'autrui, 
au  mépris  de  la  justice  ; enfin  tout  ce  que 
peuvent  exercer  d'atroeitéset  de  fureurs 
des  hommes  qui,  armés  moins  par  la 
cupidité  que  pour  le  maintien  de  l'éga- 
lité [Hililique , marchent  d'excès  en  ex- 
cès, ne  prenant  conseil  que  de  l'igno- 
rance et  d'une  fougue  insensée. 

Au  milieu  de  cette  confusion  de  tous 
les  principes,  l'homme,  qui  sc  plaît  à 
commettre  l'injustice,  même  sous  l’em- 
pire des  lois  qui  la  condamnent,  avant . 
secoué  ce  joug , se  montra  à découvert 
tel  qu'il  est,  sans  force  contre  sa  pas- 
sion , fort  contre  la  justice  qu'il  anéan- 
tit , ennemi  de  toute  supériorité.  Sous  le 
tègne  des  lois,  privé  d’une  funeste  puis- 
sance, il  n'eiit  jamais  préféré , ni  la  ven- 
geance à tout  ce  qu'il  y a de  sacré,  ni  le 
gain  à l’équité.  L'insensé!  pour  triom- 
pher de  scs  ennemis,  il  prétend  détruire 
ces  mêmes  lois , < pii . à des  époques  de 
semblables  crise»,  aux  jours  du  malheur, 
veilleraient  pour  le  salut  de  tous  et  offri- 
raient encorequelquelucur  d'espérance  : 
il  ne  laisse  rien  subsister  de  ce  qui  de- 
viendrait la  sauve-garde  de  quiconque 
réclamerait  l'appui  de  quelqu'une  de  ces 
lois.  tuner*  * 
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Cbap.  8a.  Les  Corcy  réens  de  la  ville 
se  livrèrent  les  premiers  à leurs  ressen- 
limens  les  uns  contre  le»  autres.  Errry- 
médon  et  les  Athéniens  se  retirèrent  avec 
la  Hutte  qui  les  avait  amenés.  Dans  la 
suite,  les  Corcyréens  fugitifs , dont  cinq 
cents  environ  avaient  échappé  aux  mas- 
sacres, s'emparèrent  des  forts  élevés  sur 
le  continent,  se  rendirent  maitres  du 
territoire  opposéileur  île;de  là  ils  par- 
taient pour  aller  piller  les  liabitans  de 
file,  qu'ils  incommodaient  au  point 
qu'une  grande  disette  se  fit  sentir  dans 
Corcyre.  Ils  envoyèrent  des  députés  à 
Lacédémone  et  à Corinthe  pour  solliciter 
leur  rappel;  et,  comme  on  ne  faisait 
rien  pour  eux,  il»  se  procurèrent  des 
vaisseaux  et  des  troupes  auxiliaires,  et 
lassèrent  dans  file  au  nomlrre  de  six 
eenls  au  plus.  Ils  mirent  le  feu  à leurs 
vaisseaux  pour  ne  se  réserver  d'autre 
ressource  que  la  conquête  du  pays,  et 
s'établissant  sur  le  raont  Istôue,  ils  le 
fortifièrent,  inquiétèrent  de  là  les  habi- 
tons de  la  ville  et  devinrent  maitres  de  la 
campagne. 

Ciiap.  80.  A la  fin  du  même  été,  les 
Athéniens  expédièrenj  vingt  vaisseaux 
. en  Sicile,  sous  les  ordres  de  Lâchés,  fils 
de  Mélanope,  et  de  Charéade,  fils  d’Eu- 
phvlète.  Les  Syracusains  et  les  Léontins 
se  faisaient  la  guerre.  Les  premiers  comp- 
taient pour  alliées , excepté  Camarina , 
toutes  les  villes  doriennes,  qui,  dès  le 
commencement  des  hostilités,  s’étaient 
liées  avec  les  I-acédémoniens,  sans  com- 
battre cependant  avec  eux.  Les  Léontins 
avaient  Camarina  et  le»  villes  d'origine 
clutlcidienne.  En  Italie , les  Loericn»  fa- 
vorisaient Syracuse»,  et  ceux  de  Khé- 
gium,  les  Léontins,  à litre  de  consan- 
guinité. Les  alliés  des  léontins  dépu- 
tèrent à Athènes , en  vertu  de  leur  an- 
cienne liaison  et  en  qualité  d'ioniens , et 
engagèrent  cette  république  à leur  en- 
voyer des  vaisseaux , car  les  Syracusains 


les  resserraient  étroitement  par  terre  et 
par  mer.  Le*  Athéniens  y consentirent 
sous  prétexte  d'amitié;  mais,  dans  la 
vérité,  ils  voulaient  empêcher  qu'on  ex- 
portât du  blé  de  la  Sicile  dans  le  Pélo- 
ponnèse, et  essay  er  de  se  rendre  maîtres 
de  cette  Ile.  Ils  abordèrent  donc  â lllte- 
gium  en  Italie,  et  firent  la  guerre  con- 
jointement avec  leurs  alliés.  L’été  alors 
finissait. 

Ctup.  87.  Au  commencement  de  l'hi- 
ver, la  peste  attaqua  une  seconde  fois 
les  Athéniens  : sans  avoir  jamais  entière- 
ment cessé,  elle  avait  laissé  quelque 
trêve.  Elle  ne  dura  fias  cette  seconde 
fois  moins  d'une  année;  la  première  fois 
elle  avait  duré  deux  ans.  Il  n'y  eut  rien 
qui  accablât  davantage  les  Athéniens, 
rien  qui  portât  nn  aussi  grand  coup  à 
leur  paissance.  Dans  les  armées  ils  ne 
perdirent  pas  nioinsde  quatre  mille  trois 
cents  oplites  et  de  trois  cents  cavaliers  ; 
sans  compter  tant  d'autres  victimes.  Il  y 
eut  en  même  temps  plusieurs  tremble- 
mens  de  terre  à Athènes , en  Kuhéc , 
chez  les  Béotiens , et  surtout  â Orchu- 
mène  de  Béotie. 

Chap.  88.  Les  Athéniens  en  Sicile  cl 
les  troupes  de  Ilhégium  attaquèrent  cet 
hiver,  avec  trente  vaisseaux,  les  iles  qui 
portent  le  nom  d'Éole , et  que  la  disette 
d'eau  ne  permet  pas  d’attaquer  en  été. 
Elles  appartiennent  aux  Liparéens  venus 
de  Cnide  ; celle  qu'ils  habitent  a peu  d'é- 
tcndtie,  et  se  nomme  Lipara.  C'est  de 
là  qu'ils  vont  cultiver  les  autres,  Didyme, 
Slrongylc  et  tliéra.  Les  gens  du  pays 
croient  que  dans  la  dernière  Vulcain  tient 
ses  forges,  parce  qu'on  lui  voit  jeter 
beaucoup  de  feu  la  nuit , et  de  h fumée 
pendant  le  jour.  Ces  iles , situées  à la 
vue  des  campagnes  des  Siculrs  et  des 
Messéniens,  étaient  dans  l'alliance  des 
Syracusains.  I,es  Athéniens,  après  en 
avoir  ravagé  le  territoire  sans  pouvoir 
forcer  les  habitans  à se  rendre , retour- 
lü.. 
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lièrent  à Ithégiuin.  L'hiver  finissait,  et 
avec  lui  la  cinquième  année  de  la  guerre 
que  Thucydide  a écrite. 

Chap.  HD.  An  retour  de  l'été,  les 
l’éloponnésiens  et  leurs  alliés,  comman- 
dés par  Agis,  fils  d' Arrhidainus , roi  des 
Lacédémoniens,  étaient  venus  jusqu’à 
l'isthme  pour  se  jeter  sur  l’Attique.  Des 
tremblemens  de  terre  réitérés  les  forcè- 
rent de  retourner  sur  leurs  pas  ; il  n'y 
eut  point  d'invasion.  A celle  même  épo- 
que, des  trejnWemwas  de  terre  eurent 
lieu  aussi  dans  l'Kubée,  à Orohies.  la 
nier,  s'élançant  de  son  ancien  rivage , se 
répandant  à grands  flots,  envahit  une 
|uirlie  considérable  de  la  ville,  en  sub- 
mergea un  quartier,  en  abandonna  un 
autre  * en  sorte  que  maintenant  une 
portion  de  ce  tcrriloire  est  devenue  mer. 
Dans  ce  cataclysme  périrent  tous  ceux 
qui  ne  purent  gagner  à temps  les  hau- 
teurs. Atalante,  attenant  à la  Locridc, 
eut  à souffrir  d'un  semblable  cataclys- 
me : la  mer  entraîna  une  partie  du  fort 
qu'y  avaient  construit  les  Athéniens; 
sur  deux  vaisseaux  tiiés  à sec , il  y en 
eut  uu  de  brisé.  Les  eaux  gagnèrent 
aussi  Péparètlie,  mais  n'inondèrent  |>as 
la  ville  : seulement  le  tremblement  de 
terre  renversa  une  partie  de  la  muraille, 
le  prylanée,  et  d'autres  édifices,  mais 
en  petit  nombre.  La  cause , je  crois , de 
ces  sortes  d'aeddens,  c'est  que,  dans 
les  endroits  où  les  secousses  sont  les 
plus  fortes,  elles  chassent  avec  impé- 
tuosité les  eaux  de  la  mer,  les  repoussent 
subitement  et  donnent  une  nouvelle 
force  à l'inondation  : mais  je  ne  pense 
pas  que  sans  tremblement  de  terre  il 
puisse  rien  arriver  de  semblable. 

Cbap.  90.  Durant  ce  même  été,  il 
s'éleva  des  guerres  non  seulement  entre 
les  diverses  peuplades  qui  existaient  dans 
la  Sicile,  et  qui  se  battaient,  celles-ci 
pour  une  cause,  celles-là  pour  une  ou- 
tre ; mais  particulièrement  entre  les  Si- 


iplintes.  qui  s'entredéchiraient  ; les 
Athéniens  prirent  parti  pour  leurs  alliés. 
Je  vais  rapporter  ce  que  firent  de  plus 
important  ou  ces  alliés  secondés  parles 
Athéniens , on  leurs  ennemis  contre  les 
troupes  d’Athènes.  Charéade,  général 
des  Athéniens,  ayant -été  tué  par  les  Sy- 
rnensains  dans  nn  combat,  Lâchés, 
commandant  vie  toute  la  flotte,  se  porta 
avec  les  alliés  contre  Mvles,  place  dé- 
pendante de  Messènp.  Deux  corps  de 
Messéniens  qui  s'y  trouvaient  en  garni- 
son , dressèrent  une  embûche  aux  trou- 
pes débarquées  : mais  les  Athéniens 
mirent  en  fuite  les  gens  de  l'embuscade , 
en  tuèrent  un  grand  nombre,  at- 
taquèrent les  remparts  et  obligèrent  les 
défenseurs  -à  rendre,  par  capitulation, 
l'acropole,  et  à se  joindre  à eux  contre 
Mcssène.  A l’arrivée  des  Athéniens  et  des 
alliés , les  Messéniens  eux-mêmes , enu- 
iraints  de  se  rendre , donnèrent  des  ota- 
ges et  toutes  les  sûretés  qu’on  venlnt 
exiger. 

Chai*.  91.  l.e  même  été,  les  Athé- 
niens envoyèrent  trente  vaisseaux  sur 
les  eûtes  du  Péloponnèse,  sous  le  com- 
mandement de  Pémostbène,  fils  cTAI- 
rislhinc,  et  de  Prodès,  fils  de  Théodore, 
et  soixante  pour  Mélos,  avec  deux 
mille  oplites  aux  ordres  de  Nkàas , 
fils  de  Nicératus.  Ils  se  proposaient  de 
soumettre  les  Méiiens,  insulaires,  qui 
ne  voulaient  ni  obéir,  ni  accepter  leur 
alliance.  Les  Méiiens  ayant  supporté 
sans  se  rendre  la  dévastation  de  leur 
pays,  les  Athéniens  quittèrent  Mélos,  et 
allèrent  à Orope , qui  fait  partie  du  con- 
tinent opposé.  Ils  y abordèrent  vers  la 
nuit  : les  oplites  descendirent  et  se  por- 
tèrent de  pied  à Tanagra  en  Béolic,  où  , 
d’après  un  signal  donné , tout  le  peuple 
d'Athènes  en  masse  vint  les  rejoindre, 
commandé  par  Hipponicus , fils  de  Cal- 
lias,  et  par  Kurymédon,  fils  de  Tliéoclès. 
Ils  saccagèrent  le  pays  pendant  le  jour, 
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et  passèrent  la  nuit  dons  le  camp.  Los 
l'anagriens  furent  battus  le  lendemain 
dans  une  sortie  <]u'ils  tirent  avec  quel- 
ques Thébains.  venus  à leur  secours.  Les 
vainqueurs  les  désarmèrent , dressèrent 
un  trophée  et  retournèrent  les  uns  à 
Athènes,  les  autres  sur  leurs  vaisseaux. 
Nicias  côtoya  le  rivage  avec  ses  soixante 
UUimens,  saccagea  la  partie  maritime 
de  laJLocride,  puis  rentra  dans  Athènes. 

(dur.  92.  Vers  le  même  temps,  les 
Lacédémoniens  fondèrent  la  colonie 
■riléradée  dans  la  Tracbinie.  Tel  fut  le 
motif  de  cet  établissement  : les  Maliens 
se  divisent  en  Paraliens , Iliérréns  et 
Trachiniens.  Cette  dernière  jieuplade, 
fréquemment  attaquée  par  les  peuples 
de  l'Eta,  auxquels  elle  confine,  était 
près  de  se  mettre  sous  la  protection  des 
Athéniens;,  mais , dans  la  crainte  de  ne 
|ias  trouver  en.  eux  des  alliés  sûrs,  die 
envoya  à Lacédémone , et  dioisit  |H>ur 
son  député  Tisamènc.  A cette  députation 
se  joignirent , pour  le  même  objet , des 
Dorions , dont  les  Iacédéiuoniens  sont 
colonie  : iis  avaient  également  à souffrir 
des  hostilités  tics  fileras.  Les  Lacédémo- 
niens, sur  ce  que  dirent  les  députés, 
conçurent  le  desseiu  d'envoyer  une  co- 
lonie pour  défendre  à-la-fois  et  les  Tra- 
chinicus  cl  les  Doricns.  Ce  serait  d'ail- 
leurs une  place  avantageusement  située 
pour  attaquer  les  Athéniens  ; on  y pour- 
rait équipée  contre  l'Eubéc  une  flotte 
«lui  aurait  peu  de  chemin  à faire  pour 
s'y  rendre  ; enfin  die  offrirait  un  passage 
commode  pour  aller  dans  l'Epithracc. 
Impatiens  de  fumier  cet  établissement, 
ils  commencèrent  par  consulter  Apollon 
chez  les  Delphiens,  et,  sur  l'ordre  du 
Dieu,  ils  envoyèrcul  des  culons,  tant  de 
la  Laconie  elle-même  que  des  pays  voi- 
sins, et  permirent  de  les  suivre  à ceux 
des  autres  Hellènes  qui  le  voudraient, 
excepté  aux  Ioniens,  aux  Acliéens,  et  à 
qiidqucs  autres  peuplades.  Trois  Laié- 
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demoniens  furrul  rliargrs  de  présider  a 
celte  fondation , Léon , Akàdas  et  Dama- 
gon.  Ils  relevèrent  et  fortifièrent  de 
nouveau  cette  ville,  qui  s'appelle  main- 
tenant Héradoe.  Elle  est  éloignée  de 
quarante  stades  au  plus  des  Tlieruiopv  - 
les,  et  de  vingt  stades  de  la  mer.  Ils 
préférèrent  des  havres , les  établirent 
aux  Thennopylcs,  et  les  commencèrent, 
à partir  des  gorges  mêmes,  pour  qu’ils 
fussent  d’une  plus  facile  défense. 

Cnae.  95.  Les  Athéniens  ne  virent 
pas  d'abord  sans  inquiétude  cette  nou  - 
telle  colonie,  composée  d'hommes  de 
diverses  nations  ; ils  considéraient  que 
sa  principale  destination  était  de  mena- 
cer l'Eubée , parce  qu'un  court  trajet  de 
mer  la  sé|>are  de  Cénée  [ promontoire  | 
de  celle  Ile.  Mais  l'événement  démentit 
leurs  craintes,  car  cette  colonie  ne  leur 
fit  aucun  mal.  En  voici  la  raison  : les 
Tbessalicns,  alors  maîtres  du  pays  où 
se  fondait  cette  colonie,  craignant  d'a- 
voir de  trop  puissans  voisins,  les  atta- 
quèrent, et  ne  cessèrent  de  combattre 
(«s  nouveaux  venus,  qu'ils  n'eussent  ré- 
duit leur  multitude  à un  petit  nombre. 
Connue  la  cité  était  l’ouvrage  des  Lacé- 
démoniens < bien  des  gens  s’y  étaient 
rendus  avec  confiance , persuadés  qu 'ou 
y serait  en  sûreté  ; mais  les  commanda  ns 
qu'on  y envoya  de  Lacédémone,  par  lu 
terreur  qu'iiispirèrent  à la  classe  du 
(icupic  la  dureté  et  quelquefois  l'injustice 
de  leur  gouvernement , ne  contribuèrent 
l>as  faiblement  eux-mêmes  à y tout  bou- 
leverser, et  à ruiner  la  population.  C’é- 
tait faciliter  aux  peuples  voisins  les 
moyens  d'obtenir  la  supériorité. 

Cuve.  94.  Iæ  même  été,  et  dans  le 
même  temps  que  les  Athéniens  étaient 
occupés  devant  Mélos , les  autres  Athé- 
niens qui,  avec  trente  vaisseaux,  infes- 
taient les  cèles  du  Pélo|vonnès*' , tuèrent 
d'abord  en  embuscade  quelques  soldats 
. de  la  garnison  tl'EUoiucne  en  Lcucadie , 
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et  attaquèrent  ensuite  la  Leucadie  avec 
des  forces  imposantes.  Tous  les  Acar- 
nanes  en  masse,  excepté  les  Eniades  , 
les  suivaient , ainsi  que  des  troupes  de 
Zacynllie  et  de  Céphalténio,  et  quinze 
vaisseaux  de  Gorcyre.  Les  Leueadiens , 
contenus  [Kir  la  supériorité  du  nombre , 
no  firent  aucun  mouvement , quoiqu'on 
ravageât  tout-à-la-fois  et  leur  territoire 
en  dehors  de  l'isthme , et  lu  partie  qui 
est  en  dedans  et  renferme  Iameade 
et  riiicron  d’A|iol[on.  Ixs  Acarnanes 
priaient  Dcmosthène,  général  des  Athé- 
niens, d'investir  la  ville  d'un  mur  fortifié, 
es|H‘iaul  la  forcer  sans  peine,  et  se  voir 
délivrés  d’une  piorc  qu'ils  avaient  tou- 
jours eue  pour  ennemie.  Mais , dans  le 
même  temps,  les  Messéniens  persuadè- 
rent à Déinosdiène  que  ce  serait  une  en- 
treprise digne  de  lui , avec  une  armer 
telle  que  la  sienne , d'attaquer  les  Élo- 
licns,  ennemis  de  .Naupacte  ; que  s'il 
les  subjuguait,  il  soumettrait  aisément 
aux  Athéniens  cette  partie  du  continent  ; 
qu'à  la  vérité,  les  laotiens  étaient  une 
[icuplade  considérable  et  belliqueuse, 
mais  qu'ils  vivaient  dans  des  bourgades 
non  murées  et  fort  éloignées  les  unes  des 
autres  : armés  à la  légère,  on  les  vain- 
crait aisément  avant  qu’ils  fussent  par- 
venus ù se  rassembler.  On  lui  conseillait 
d auaquer  d'abord  les  Apodotes,  ensuite 
les  Ophioniens  ; après  ceux-ci , les  Eury- 
tanes,  formant  la  plus  grande  partie 
des  Eloliens,  qui  ne  vivent , dit-on , que 
de  chair  crue,  et  dont  le  dialecte  est 
difficile  à déterminer  ; on  lui  représen- 
tait que,  ceux-là  une  fois  réduits,  le 
reste  se  soumettrait. 

Chai*.  93,  L'affection  que  ce  général 
portait  aux  Messéniens  le  séduisit.  Sur- 
tout il  crut  que,  sans  avoir  besoin  des 
forces  d'Athènes,  il  pourrait,  avec  le 
secours  des  alliés  de  l'Étolie  et  du  con- 
tinent, traverser  la  Iféolie  par  le  pays 
des  Locrieos-Oioles , et,  tirant  vers  Cy- 


tinie  la  Dorique,  qui  a le  Parnasse  à 
droite,  entrer  cite/,  les  Phocéens;  que 
ceux-ci,  à raison  de  leurs  anciennes 
liaisons  avec  Athènes,  ne  refuseraient 
probablement  pas  de  se  joindre  à lui, 
oa  qu'au  besoin  on  pourrait  les  y for- 
cer. l a lléotie  confine  à la  Phocide.  Il 
partit  donc  de  Ixucadie  avec  toute  son 
année,  et  suivit  lu  côte  pour  gagner 
Sodium.  Voyant  pu  réussir  à faire  goû- 
ter ce  projet  aux  Acarnanes,  qui  ne  lui 
|>ardonnaifiH  pas  son  refus  d'investir 
l.cu  ade,  il  alla,  avec  le  reste  de  l'armée, 
Géphallcniens,  Messéniens,  Zac;  nthiens, 
et  trois  cents  Athéniens  servant  sur  sa 
Hotte,  porter  la  guerre  aux  Eloliens. 
Les  quinze  vaisseaux  de  Gorcyre  s'étaient 
retires.  Il  partit  alors  d'Enéon , ville  de 
ta  l.ocride  : ces  Locriens-Ozoles,  alliés 
d'Athènes,  devaient  se  joindre  avec  tou- 
tes leurs  forces  aux  Athéniens  vers  l’in- 
térieur des  terres.  On  pouvait  s’attendre 
à tirer  un  grand  secours  de  leur  alliance, 
parce  que,  voisins  des  Eloliens,  ils  ont 
les  mêmes  armes,  et  connaissent  leur 
|>ay  s cl  leur  manière  de  combattre. 

Chap.  !Xi.  Il  passa  La  nuit,  avec  son 
armée,  dans  l’hiéron  de  Jupiter  néméen. 
là,  dit-on,  le  poète  Hésiode  fut  tué 
|iar  les  gens  du  |iays  ; un  oracle  lui 
avait  prédit  qu’il  mourrait  dans  la  N’é- 
mée.  On  partit  pour  l'Etolie  au  lever  de 
l'aurore.  Iæ  premier  jour , on  prit  Poli- 
danie  ; le  second , Croey  liutn , cl  le  troi- 
sième, Tichittni.  Démoslhène  s'y  arrêta, 
cl  envoy  a le  butin  à Eupolium  en  Lo- 
eride.  ( iar , après  avoir  réduit  le  reste , il 
avait  dessein , si  les  Ophioniens  ne  sc 
rendaient  pas , de  retourner  à Naupacte, 
et  de  revenir  les  combattre.  Mais  son 
projet , à peine  formé , était  déjà  connu 
des  Étolicns  ; et  quand  son  armée  entra 
dans  le  pays,  on  les  vit  de  toutes  parts 
et  en  grand  nombre  s’avancer  à sa  l'en- 
contre, secondés  même  «les  Homiens  et 
des  OtUiens , dont  le  territoire , situé  a 
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l'cxtremite  Je  l'Ophionie,  tu  descendant 
t vi  s lu  golfe  Maliuquc. 

I 97.  Ijs  Messénicus  continuaient 
Ju  dunuer  à Démosthéne  lus  mûmes  con- 
seils ({^auparavant  ; ils  lui  représen- 
taient i]uc  la  réduction  îles  Kloliens serait 
facile , et  rengageaient  à se  jeter  au  plus 
tôt  sur  les  bourgades,  à prendre  toutes 
celles  qui  se  trouveraient  sous  sa  main , 
sans  attendre  que  l'ennemi  vint  à sa 
rencontre  avec  toutes  ses  forces  réunies. 

Il  les  crut  ; et , su  fiant  à b forlaue , il 
n'attendit  pas  iiiêiuc  les  l.ocriens,  qni 
devaient  le  joindre,  et  dont  les  secours 
lui  eussent  été  fort  utiles,  puisqu'on 
avait  surtout  liesoiu  de  gens  de  traits 
armés  à b légère.  Il  s'avança  jusqu'à 
Egitiuin,  qu'il  emporta  domblee.  les 
liabitans  avaient  pris  b fuite  et  s'étaieut 
retirés  sur  des  collines  qui  dominent  b 
ville  : car  elle  est  assise  sur  les  flancs  de 
terrains  élevés,  à quatre-vingts  stades, 
au  plus , de  b mer.  Mais  les  Kloliens , 
qui  venaient  d'arriver  au  secours  d'Egi- 
tium , fondirent  de  toutes  paris  du  liaul 
des  collines  sur  les  Athéniens  et  leurs  al- 
liés, les  accablant  de  traits,  reculant 
quand  ils  s'avançaient,  les  pressant 
quand  ils  cédaient.  Le  combat  se  |iassa 
ainsi  eu  brusques  attaques  et  eu  retrai- 
tes précipitées  ; et  dans  les  unes  connue 
dans  les  autres  les  Athéniens  avaient  le 
désavantage. 

Cn.vp.  98.  Cependant,  tant  que  les 
archers  eurent  des  flèches  et  purent  s'en 
servir,  ils  résistèrent  ; car  les  Lloliens, 
légèrement  armés,  étaient  contenus  pur 
tes  traits  qu'on  bnçait.  Mais,  lu  com- 
mandant des  archers  ayant  été  tué,  les 
Athéniens  se  dispersèreut  : accablés 
d'une  lutte  continue,  épuises  de  fatigue, 
harcelés  par  les  Etoliens , qui  ne  ces- 
saient de  les  presser  et  de  tirer  sur  eux, 
ils  furent  culbutés  et  pi  irrni  b fuite.  Ils 
avaient  perdu  leur  guide,  Llirnninn  de 
Mescèno , qui  fut  tué.  Egalés , ils  don- 


naient dans  des  ravins  impraticables,  ou 
dans  îles  sentiers  inconnus  ; et  ils  étaient 
massacres.  Les  Ktuliens  continuaient  de 
tirer,  légers  et  légèrement  vêtus,  ils  eu 
atteignaient  beaucoup  à 1a  course.  Le 
plus  grand  nombre,  setronqiant  de  che- 
min, s'engagea  dans  une  forci  non 
liayée  : les  ennemis  apporlèrentdu  feu  et 
l'incendièrent.  1-es  Athéniens  tentèrent 

( 

tous  les  moyens  de  fuir  : |>aiioul  b 
mort  les  atteignait  sous  mille  formes  dif- 
férentes. Ceux  qui  se  sauvèrent  eurent 
beaucoup  de  peine  à gagner  Knéou  de 
Ixicride,  d'où  ils  étaient  partis.  Bien  des 
alliés  périrent,  et  les  Adiéuiens  eux- 
mêmes  perdirent  environ  cent  vingt 
opliles.  Tel  fut  le  nombre  des  victimes  : 
ce  fut  l'élite  de  ses  meilleurs  guerriers 
que  b république  eut  à regretter  dans 
oelle  affaire,  l'un  des  deux  généraux, 
Brodés , y périt  aussi.  Les  vaincus  trai- 
tèrent avec  les  Kloliens  pour  enlever  les 
morts,  retournèrent  à Kaupuctc , et  re- 
gagnèrent ensuite  Athènes  sur  leurs 
vaisseaux.  Lkinioslhèue  resta  à Nau- 
paete  et  dans  ses  environs  : après  ce 
qui  était  arrive,  il  craignait  les  Aliir- 
uiens. 

Chai*.  99.  Vers  le  même  lenqis,  les 
Athéniens  qui  étaient  en  Sicile  cinglè- 
rent vers  ta  Lun  ule,  firent  une  descente, 
vainquirent  les  Locriens,  malgré  leur 
résistance , et  prirent  l’éripolium  , place 
bâtie  sur  le  fleuve  ilalcx. 

Chat.  100.  Le  même  été,  les  Éto- 
lieus , qui  avaient  député  à Corinthe  et  à 
Lacédémone  l'olophus  d'Ophioiiée,  Bo- 
riade  d'Kurytc  et  Tisandre  d'Apodolic  , 
oblinri  ut  une  aimée  contre  Naupacle, 
où  l'oit  avait  ap|ielé  les  Athéniens.  Vers 
b lin  de  l'été,  les  latcédémonirns  leur 
envoyèrent  trois  mille  opliles  de  leurs 
allies,  dont  cinq  ccnls  d'Héradée,  ville 
de  la  Trachinic  qu'on  avait  fondée  de- 
puis |M!u.  Lun  loque,  Spartiate,  com- 
mandant de  ces  troupes , était  accontpa- 
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gué  de  Macliarius  et  (Je  Menedee , aussi 

Spartiates. 

('un*.  JOI.  L'armce  ('tant  rassemblée 
chez  1rs  Delphiens , Kuryloque  envoya 
un  héraut  aux  Locriens-tteoles.  Il  fal- 
lait passer  par  leur  pays  pour  aller  à 
9.  Naupacte,  et  d’ailleurs  il  désirait  les  dé- 
tacher dus  Alliéniens.  Parmi  les  l.ocriens, 
ceux  d'Amphisse  le  servirent  avec  beau- 
coup de  zèle,  par  suite  de  la  crainte  que 
leur  inspiraient  h»  Phocéens,  qu'ils  dé- 
testaient. Ils  furent  les  premiers  à don- 
ner des  otages,  engagèrent  les  autres  à 
suivie  cet  exemple , et  réussirent , pan  e 
qu'ou  redoutait  l'approche  de  l'armée.  Ils 
gagnèrent  les  Myonéens,  leurs  voisins 
( c’est  de  leur  côté  que  l’accès  de  b Lo- 
eride  est  le  plus  difficile),  ensuite  les  Ip- 
néens,  les  Mcssapiens,  les  Tritéens,  les 
Oialléens,  les  Tolophonicns,  les  Hes- 
siens, les  Éanlliéens,  qui  tous  prirent  1rs 
armes.  Les  Oipéens  fournirent  des  ota- 
ges , mais  ne  suivirent  pas  l’armée  ; les 
llyéens  n’en  donnèrent  qu’après  qu’on 
leur  eut  pris  une  bourgade  nommée 
Polis. 

Chcp.  102.  Tout  était  prêt.  Eurylo- 
que  déposa  les  otages  à Cylinium  la  Do- 
rique, et  conduisit  son  armée  vers  Mau- 
pacte  , à travers  le  pays  des  Locriens. 
En  roule,  il  prit  Enron,  qui  leur  appar- 
tenait, et  Eupolium,  deux  places  qui 
avaient  refusé  de  se  déclarer  pour  lui. 
Arrivé  dans  la  Naupactic,  et  ayant  déjà 
les  Éloliensavec  lui , il  saccagea  le  pays, 
prit  le  faubourg,  qui  n'est  fias  muré; 
de  là,  |>assa  à Molycrium , colonie  de 
Corinthe , mais  sujette  des  Athéniens , et 
la  prit.  Démoslhène , qui  restait  toujours 
à Naupacte  depuis  sa  malheureuse  ex- 
pédition d’Etolie,  avait  pressenti  l'arri- 
vée de  cette  armée , et,  craignant  pour 
la  place,  avait  imploré  l’assistance  des 
Acarnanes,  qu’il  eut  bien  de  la  peine  à 
persuader,  à cause  de  sa  retraite  de 
Lcucadic.  Ils  avaient  envoyé  par  mer 


mille  uplites,  et  ils  étaient  déjà  dans  la 
place  |>our  la  soutenir.  Sans  ce  renfort , 
comme  on  avait  une  grande*  étendue  de 
fortifications  et  peu  de  monde  pour  les 
défendre , on  pouvait  difficilement  résis- 
ter. Eu ry loque  et  les  siens,  voyant 
qu’une  armée  était  entrée  dans  la  plan* 
et  qu’on  ne  devait  plus  espérer  de  la 
forcer . au  lieu  de  se  rapprocher  du  Pé- 
loponnèse, gagnèrent  l’Éolide,  qu'on 
nomme  aujourd’hui  Calydon , Pleuron 
et  d’autres  endroits  de  cette  contrée, 
ainsi  que  Proschium  d’Èlolie.  les  Am- 
putantes les  vinrent  trouver  et  leur  per- 
suadèrent d'attaquer  avec  eux  Argus 
<f Amplulochie , l'Amphilorhie  entière, 
et  même  l’Acarnanie.  Si  l’on  s’en  ren- 
dait i naître , tout  le  continent , disaient- 
ils,  entrerait  dans  l'alliance  de  l-acédé- 
■none.  Euryloque  les  crut,  renvoya  les 
Kloliens , et  s'arrêta  dans  le  pays  avec- 
son  armée , jusqu'à  ce  qu’il  fàl  temps  de 
se  joindre  aux  Amprariotes  partis  pour 
former  le  sie(;e  d’Argos.  L’été  finis- 
sait. 

Chap.  105.  L'hiver  suivant , les  Athé- 
niens qui  étaient  en  Sicile,  leurs  allies 
hellènes , et  tous  ceux  d'entre  les  Sieules 
qu'opprimait  le  gouvernement  de  Syra- 
cuses,  et  qui  avaient  abandonné  l’al- 
liance de  cette  ville  pour  embrasser  celle 
d'Athènes,  firent,  de  concert , l'attaque 
de  N'essa , place  de  Sicile  dont  les  Syra- 
cusains  occupaient  l’acropole.  Ne  pou- 
vant s’en  rendre  maîtres,  ils  se  retirè- 
rent; mais,  dans  celte  retraite,  lesSy- 
racusains,  sortant  des  rem|>arts,  atta- 
quèrent ceux  des  alliés  d’Athènes  qui 
fermaient  b marche , et,  tombant  sur 
eux  brusquement , mirent  en  fuite  une 
partie  de  l'armée  et  tuèrent  beaucoup  de 
inonde. 

Après  cet  événement,  laïcités  et  les 
Athéniens  firent  plusieurs  descentes  dans 
la  lax'ride,  en  naviguant  sur  le  fleuve 
Cécine,  et  défirent  (huis  un  combat  en- 
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viron  trois  cents  I xicrirns,  accourus  con- 
tre eux  avec  Proxène , (ils  de  Capalon. 
Après  les  avoir  désarmés,  ils  quittèrent 
la  côte. 

Char.  104.  Le  même  hiver,  les  Athé- 
niens, |Miur  oltéir  à un  oracle,  purifie- 
rait Dèlos.  Auparavant,  le  tyran  Pisis- 
trate  l'avait  déjà  purifiée,  mais  seule- 
ment dans  la  partie  de  Die  qu'on  peut 
apercevoir  de  l'hicron.  A l'époque  dont 
je  parle,  on  la  purifia  tout  entière , de- 
là manière  suivante  : on  enleva  tous 
les  cercueils  qui  s'y  trouvaient,  et  il 
fut  ordonné  qu'à  l'avenir  il  ne  mour- 
rait ni  ne  naîtrait  personne  dans  l'ile , 
mais  qu'on  transporterait  à lUiénie  les 
mourons  et  les  femmes  proches  du  leur 
terme.  Ithénie  est  à si  peu  de  distance 
de  Délos , que  Polycrate,  tyran  de  Sa- 
iiios,  qui  eut  [tendant  quelque  temps 
une  puissante  manne,  et  qui  dominait 
sur  les  autres  des,  s’étant  enqiaré  de 
Ithénie , la  consacra  à Apollon , et  l'at- 
tacha à Délos  par  une  chaîne. 

Ce  fut  après  celle  purification  que  les 
Athéniens  célébrèrent,  pour  la  première 
lois,  les  jeux  déliens,  qui  se  renouvel- 
lent tous  les  cinq  ans.  Il  y avait  à Délos, 
dans  l'antiquité,  un  grand  concours  d'io- 
niens et  d'habitans  des  Iles  voisines  ; ils 
y venaient  religieusement  avec  leurs 
femmes  et  leurs  enfuns,  comme  à pré- 
sent les  Ioniens  vont  aux  fêles  d'Artémis 
l’Ephésienne  ; des  jeux  de  musique  et  de 
gymnastique  y étaient  célébrés , cl  les 
villes  y envoyaient  des  chœurs.  C'est  ce 
que  nous  apprend  surtout  Homère,  en 
s'exprimant  ainsi  dans  sun  hymne  à 
Apollon  : • Mais,  é Phébus,  tu  chéris 

> surtout  Délos , où  se  rassemblent , avec 

• leurs  enfuns  et  leurs  vertueuses  épou- 

• ses , les  Ioniens  vêtus  de  robes  trai- 

• nantes.  Ils  te  sont  agréables , lors- 

• qu'au  milieu  des  jeux  de  musique,  de 

> danse  et  de  pugilat,  ils  invoquent  ton 

> nom  et  disputent  le  prix.  > 
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lju'il  y eût  dans  ces  fêtes  des  combats 
et  qu’on  y disputât  des  prix , c’est  ce 
que  témoigne  un  autre  |>assagcdu  même 
hymne.  Le  poète  y célèbre  les  chœurs 
exécutés  par  les  femmes  de  Délos,  et 
termine  leur  éloge  par  ce  morceau , dans 
lequel  il  fait  mention  de  lui -même: 

« Soyez  - nous  propices  , Apollon  et 

• Diane;  et  vous,  vierges  de  Délos , lé 

> vrez-vous  à la  joie;  et  quand  un  élran- 
» ger,  après  de  longues  courses , abor- 

> tlera  dans  votre  Ile  et  vous  demandera: 

• yuel  est,  de  tous  les  chantres  qui  fré- 
» quentcnl  ces  lieux,  celui  que  vous 
» trouvez  le  plus  digne  de  plaire , et 

• dont  les  chants  vous  charment  le  plus? 

• répondez  toutes  unanimement,  avec 

> bienveillance  : C'est  un  aveugle  qui 

> demeure  dans  l'ile  escarpée  de  Cliio.  > 

Voilà  ce  que  dit  Homère,  et  ce  qui 

prouve  qu’il  y eut  autrefois  un  grand 
concours  et  des  fêles  à Délos.  Dans  la 
suite,  les  insubires  cl  lus  Athéniens  y 
envoyèrent  des  chœurs  avec  des  offran- 
des sacrées  ; mais  il  est  probable  que  le 
malheur  des  temps  fit  cesser  les  jeux  . 
jusqu'à  l'époque  dont  nous  parlons , où 
les  Athéniens  les  rétablirent  et  instituè- 
rent des  courses  de  chevaux , spectacle 
dont  on  ne  jouissait  pas  auparavant. 

Chai*.  103.  Le  même  hiver,  les  Am- 
praciutes , suivant  b promesse  qu'ils 
avaient  faite  à Euryloque  en  retenant 
son  armée,  marehèrent , au  nombre  de 
trois  mille  opliles,  contre  Argus  d’Am- 
philochie.  Ils  entrèrent  dans  l'Argic  cl 
prirent  CHpes,  pbcc  forte,  située  sur 
une  hauteur  au  bord  de  la  mer,  lieu  (pô- 
les Aearnanes  avaient  fortifie  et  dont  ils 
avaient  fait  le  siège  commun  de  leurs 
tribunaux.  Elle  est  à peu  près  à vingt- 
cinq  stades  d'Argos , ville  maritime.  Les 
Aearnanes  se  |iarlagèrenl  : les  uns  por- 
tèrent du  secours  à Argos  ; les  autres  * 
allèrent  dans  un  endroit  de  l’Amphilo- 
niie  qu’on  appelle  Crame,  pour  obscr-  4 
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ver  Eurv  loque  et  les  PcHopounésiens , et 
les  empêcher  île  se  joindre  aux  Ampra- 
ciute8j  et  ils  y campèrent.  Ils  envoyèrent 
aussi  offrir  le  commandement  à Démos- 
tlièae , qui  avait  conduit  les  Alliéniens 
en  Élolie,  et  mandèrent  vingt  vaisseaux 
d'Athènes , qui  se  trouvaient  sur  les  cè- 
les du  Péio|Hinnèsc , et  que  comman- 
daient Aristote,  fils  de  Tiinocrate,  et 
lliérophon,  fils  d'Antimneste. 

De  leur  côté,  les  Ampraeiotes,  d’Ol- 
in, où  ils  étaient,  députèrent  à Am- 
pracie  |)our  y soliciter  une  levée  en 
masse.  Ils  craignaient  qu'il  ne  fût  impos- 
sible à Furyloqne  de  traverser  le  pays 
«les  Acarnanes,  et  qu'eux-mèmes  ne  sc 
trouvassent  nu  réduits  ù combattre  seuls, 
ou  exposés  à île  grands  dangers  s'ils  vou- 
laient faire  retraite. 

Cbap.  106.  Mais  F.uryloquc  et  ses  Pé- 
loponnésiens , informés  de  l'arrivée  des 
Ampraeiotes  ù Olpes,  partirent  en  di- 
ligence de  Proschium  pour  défendre 
leurs  alliés,  passèrent  l'Achéloiis,  et 
poursuivirent  leur  marche  à travers 
l'Acarnanie,  qu'ils  trouvèrent  déserte , 
parce  que  les  habitans  étaient  allés  au 
•ivours  d'Argos.  Ils  avaient  à droite  la 
tille  de  Stratos  et  la  forteresse;  à gau- 
che, le  reste  de  l'Acarnanie.  Après  avoir 
franchi  le  territoire  des  Siraticns,  ils 
trouvèrent  Pliylie  ; ils  longèrent  ensuite 
les  frontières  de  Mcdéon;  puis,  ayant 
passé  par  Lintnée,  ils  entrèrent  dans 
t'Agraïde,  qui  n'est  plus  de  l'Acarnanie, 
mais  qui  leur  était  alliée.  l.es  Acarnanes 
gagnèrent  le  Thyamis,  mont  inculte,  le 
franchirent,  et  dès  la  nuit  descendirent 
dans  l’Argie.  Ils  marchèrent  entre  la 
ville  d'Argos  cl  l'année  d'observation 
des  Acarnanes,  qui  était  à Cre ira,  ne 
furent  pas  aperçus , et  se  joignirent  aux  1 
Ampraeiotes  qui  étaient  devant  OI|>es. 

Chap.  107.  la  jonction  opérée.  Ils 
s'arrêtèrent  au  point  du  jour  et  campè- 
rent le  long  d'une  place  d'OIpcs  nommée 


Métropolis.  Peu  aptes  pénétrèrent  dans 
le  golfe  d'Antpracie,  et  les  vingt  vais- 
seaux qui  venaient  des  cètes  du  Pélo- 
ponnèse au  secours  des  Argiens , et 
Démtahèae  avec  deux  cents  oplllcs 
messéniens  et  six  cents  archers  d’Athè- 
ncs.  Les  vaisseaux  abordèrent  pris  de  la 
colline  d'OIpcs,  et  furent  tirés  sur  le  ri- 
vage. les  Acarnanes  et  un  petit  nombre 
d'Amphiloqucs,  la  plupart  retenus  de 
force  par  les  Ampraeiotes,  s’étaient  déjà 
réunis  à Argos , et  se  prijsiraicnt  au 
combat.  Démosthèue , élu  général  de 
toute  cette  fédération , et  partageant  le 
commandement  avec  les  généraux  dis 
alliés,  lis  conduisit  pris  d'OIpcs  et  y 
établit  son  camp,  l'n  ravin  profond  sé- 
parait les  deux  armées. 

On  se  tint  cinq  jours  en  repos;  le 
sixième,  on  se  mit  des  deux  colis  en 
ordre  de  bataille.  L'armée  péloponné- 
sicnne,  plus  considérable,  occu[>ai(  plus 
de  terrain.  Ifémosthène,  craignant  d'ê- 
tre envelo|)pé , mil  en  embuscade , dans 
un  chemin  creux  masqué  par  des  bais- 
sons, dcsoplitcsct  des  psiles,  dont  lis 
deux  lrou|KS  montaient  à quatre'  cents. 
Au  fort  de  l’action,  ils  se  lèveraient  et 
prendraient  à dos  lis  ennemis  du  cèle 
où  ceux-ci  auraient  l'avantage. 

Après  avoir  fait  de  part  et  d'autre 
toutes  les  dispositions , on  en  vint  aux 
mains,  llémoslhène  était  à l'aile  droite 
avec  les  Messéniens  cl  une  faillie  partie 
des  Athéniens.  Les  Acarnanes,  suivant 
que  chacun  d'eux  avait  été  placé,  for- 
maient l'autre  aile,  avec  quelques  ar- 
chers amphiloques.  Les  Péloponnésiens 
et  les  Ampraeiotes  étaient  mêlés  ensem- 
ble, excepté  les  Mantinécns.  Ceux-ci , 
placés  surtout  à la  gauche,  en  ocru- 
I paient  la  plus  grande  partie,  sans  poin- 
tant s'étendre  jusqu'à  l'extrémité  de  celte 
aile.  Furyloqne,  à la  gauche,  avec  ses 
troupes,  se  trouvait  opposé  aux  Messé- 
niens cl  à Démoslliènc. 


Chai*.  108.  Déjà  lu  Laiaillo  était  corn-  rtm  trois  cents.  Mais  ils  refusèrent  d'ae- 
tucncéc,  déjà  l'aile  où  comUttiaient  les  corder  ouvertement  à tous  les  ennemis  la 


Pâoponnésiens  avait  l'avantage  et  rnve- 
loppait  la  droite  de  l'ennemi,  <|uand  les 
Acarnanes  qui  avaient  été  placés  en  eni- 
buscade  fondent  sur  eux  par  derrière  et 
les  attaquent  si  vivement  que  ceux-ci  ne 
peuvent  soutenir  leur  premier  choc  i 
frappés  de  terreur,  ils  enlrainent  dans 
leur  fuite  la  plus  grande  partie  des  trou- 
pes, qui  n'avaient  pu  voir  sans  ellrui 
l'aile  commandée  par  Eu ry loque,  et  qui 
composait  la  plus  grande  force  de  l'ar- 
mée, mise  en  déroute,  las  Messéniens, 
qui,  sous  la  conduite  de  Dèmosthène , 
étaient  opposés  à cette  aile,  eurent  sur- 
tout l'honneur  de  la  victoire. 

<>1  tendant  les  Ampracioles  et  ceux  de 
l'aile  droite,  vainqueurs  de  leur  côté , 
poursuivaient  les  ennemis  vers  Argos. 
Ce  sont  les  hommes  les  plus  belliqueux 
du  pays.  Mais  quand,  à leur  retour,  ils 
virent  la  défaite  du  prineipal  corps  de 
leur  armée,  vivement  pressés  eux-mènies 
par  les  autres  Acarnanes , ils  s'enfuirent 
non  sans  peine  jusqu'à  Olpes  ; un  grand 
nombre  péril  en  se  jetant  précipitam- 
ment et  sans  ordre  dans  cette  place.  Les 
Manlinéens  firent  retraite  eu  meilleur  or- 
dre que  le  reste  de  l'armée.  L'action  li- 
nil  sur  le  soir. 

Cuai*.  109.  Le  lendemain,  Ménédèe, 
qui  remplaçait  dans  le  commandement 
Lury loque  cl  Macarius,  tués  tous  deux 
dans  l'action , se  voyant  assiégé  par  terre 
et  par  mer,  ne  savait,  après  une  telle 
défaite,  conmicul  soutenir  un  siège,  ni 
cummeul  s'ouvrir  une  retraite.  Il  Kl  donc 
|iorler  des  |>aroles  d'accommodement  s 
Demoslbèiie  et  aux  généraux  des  Acar- 
nanes , pour  obtenir  la  permission  de  se 
retirer  et  celle  d'enlever  les  morts  : ils 
lui  accordèrent  celte  dernière  dumaude  , 
i tressèrent  eux-mêmes  un  trophée,  et 
i ecueillirenl  les  cor|>s  des  hommes  qu'ils 
avaient  perdus,  et  qui  inumaienl  a envi- 


libellé  île  faire  retraite;  seulement,  I)é- 
moslliène  et  les  généraux  des  Acarnanes 
permirent  secrètement  aux  Manlinéens , 
à Ménédéc,  aux  autres  chois  des  Pélo- 
ponr.ésiens,  et  à tous  les  hommes  les 
plus  considéra  h les  de  cette  nation , de  se 
retirer  promptement.  Ils  avait  nt  en  vue 
d'affaiblir  les  Ampracioles  et  la  foulo 
des  mercenaires  étrangers,  mais  surtout 
de  rendre  suspects  aux  Hellènes  dp  celle 
contrée  les  Lacédémoniens  et  aulres  Pé- 
loponnésiens , comme  gens  qui  1rs  trahis- 
saient, en  mettant  leur  propre  intérêt 
au-dessus  de  toute  autre  considération. 
Ceux-ci  enlevèrent  Icuin  morts,  les  ense- 
velirent comme  ils  purent  avis:  précipi- 
tation; et  ceux  qui  avaient  oblemi  la 
IXTinission  de  (aire  secrètement  retraite, 
se  disposèrent  à en  proKter. 

Cu  vp.  1 10.  On  vint  annoncer  à II*’- 
nioslhène  et  aux  Acarnanes  que  les  Am- 
pracioles  de  la  ville , sur  le  premier 
message  par  lequel  on  leur  avait  de- 
mandé du  secours  , venaient  en  masse , 
par  le  pays  des  Amphiloquos,  se  joindre 
dans  OI(ies  à leurs  concitoyens,  sans 
rien  savoir  de  ee  qui  s'était  passé.  Il  en- 
voya aussitôt  une  partie  de  son  armée  se 
meure  en  embuscade  sur  leur  mute  et 
occuper  les  postes  les  plus  forts;  Itii- 
meme  sc  tint  prêt  à marcher  contre  eux 
avec  le  reste. 

fàiAP.  111.  Cependant  les  Manlinéens. 
et  tous  ceux  avec  qui  l'on  avait  traité, 
sortirent  du  camp  par  petites  troupes , 
affectant  de  ramasser  des  herbes  et  des 
broussailles  ; mais  une  fois  éloignés  d'OI- 
pes,  ils  se  retirèrent  précipitamment. 
Les  Ampracioles , et  tout  ce  qu'il  y avail 
de  troupes  rassemblées , ne  s'aperçurent 
pas  plus  tôt  de  leur  départ , qu'ils  se  mi- 
rent cux-mcincs  en  mouvement , impa- 
tiens de  les  atteindre.  D'un  autre  côté, 
les  Acarnanes , croyant  d 'abord  que  tous 
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sc  reliraient  sans  accord , se  mirent  à la 
|xiursuitc  des  Pétoponnésiens,  plusieurs 
même,  se  croyant  trahis.,  tirèrent  sur 
quelques-uns  de  leurs  chefs  qui  les  rete- 
naient , leur  représentant  que  celte  re- 
traite était  la  suite  d’un  traité.  Knlin  ce- 
pendant on  laissa  passer  ceux  de  Manti- 
née  et  les  Pcloponuésiens  ; mais  on  égor- 
geait les  Anipraciotes.  Il  s’élevait  de 
grandes  contestations  pour  savoir  qui 
était  d'Ampracieoudu  Péloponnèse.  On 
tua  plus  de  deux  cents  hommes  ; le  reste 
se  réfugia  dans  l'Agraïdc , |iays  limitro- 
phe. Ils  furent  bien  reçus|»arSaly uthius, 
roi  des  Agréons , qui  leur  était  favora- 
ble. 

Cbap.  112.  Les  Ampraeiotcs  de  la 
\ille  arrivèrent  à ldoinènc.  On  ap|>ellc 
ainsi  deux  collines  assez  élevées.  La  plus 
considérable  fut  occu|>éc  par  des  soldats 
que  Demoslhène  envoya  de  nuit,  et  qui 
s’en  empalèrent  sans  être  aperçus.  Les 
Anipraciotes , montes  les  premiers  sur 
l'autre,  y cniiqièrrnt.  Pour  Déntoslhène, 
il  se  mit  en  marche  après  le  rcjias  et  dès 
la  chute  du  jour  : lui-même  conduisait  la 
moitié  de  l'armée  pour  engager  l'action  ; 
l'autre  |irit  sa  roule  par  les  montagnes 
d’Ainphilocliie.  Au  [mini  du  jour,  il 
tuinba  sur  les  Ainpraciules  encore  au  liL 
Ignorant  ce  qui  s'était  passé,  ils  crurent 
amies  les  troupes  qui  s’avanvaient.  Pé- 
nioslhène  avait  adroitement  placé  aux 
premiers  rangs  les  Messénicns,  et  leur 
avait  ordonné  d'adresser  la  |>arole  aux 
ennemis,  pour  faire  entendre  leur  lan- 
gue , qui  est  la  dorique , et  |>our  inspirer 
de  la  confiance  aux  gardes  avancées. 
D'ailleurs  il  faisait  encore  nuit , et  l'on  ne 
| suivait  se  reconnaître.  Il  n'eut  donc 
qu'à  tomber  sur  leur  armée  pour  b met- 
tre en  fuite  : il  en  tua  une  grande  par- 
tie; le  reste  se  sauva  sur  les  montagnes. 
Mais  lis  chemins  étaient  interceptés,  les 
Aiuphiloqucs.  psiles,  connaissaient  le 
pays,  qui  était  le  leur,  et  avaient  affaire 


à de  malheureux  oplites  qui  n'en  avaient 
nulle  connaissance,  les  fuyards,  ne  sa- 
chant où  se  réfugier,  tombaient  dans  les 
ravins,  donnaient  dans  des  cmbusmdes 
où  on  les  égorgeait.  Cherchant  tous  les 
moyens  de  fuir,  plusieurs  allèrent  jus- 
qu'à la  mer,  qui  n’était  pas  fort  éloignée. 
Ils  voient  la  flotte  athénienne  qui,  |>ar 
un  singulier  contours  de  circonstances  . 
rase  en  ce  montent  la  côte  : ils  la  gagnent 
à la  nage , aimant  mieux,  dans  b terreur 
qu'ils  éprouvent,  mourir  de  b main  des. 
Athéniens  qui  sont  sur  ces  vaisseaux, 
que  de  celle  des  barbares  et  de  leurs  plus 
cruels  ennemis,  les  Amphiloqucs.  Tels 
furent  les  maux  qui  accablèrent  les  Am- 
praejotes  : de  tant  de  monde  qu'ils 
étaient , peu  rentrèrent  dans  leur  ville. 
Le*  Acarnanes  dqxiuillèrent  les  morts, 
dressèrent  des  trophées  et  retournèrent 
à Argos. 

Cuve.  113.  Le  lendemain , ils  virent 
arriver  un  héraut  de  b part  de  ceux  des. 
Anipraciotes  qui,  d'OIpes,  avaient  fui 
chez  les  Agréens.  Il  venait  réclamer  les 
corps  des  hommes  perdus  après  le  pre- 
nne» roniliui , lorsque,  sans  élrc  compris 
dans  le  traité  , ils  avaient  suivi  les  Man- 
linéens  et  ceux  qui  avaient  obtenu  un 
accord,  Le  liéraul,  à l'aspect  désarmés 
des  Ampraeiotcs  de  1a  ville,  fut  étonné 
d’en  voir  mie  si  grande  quantité.  Ne  sa- 
chant rien  île  b dernière  affaire,  il  les 
prenait  pour  codes  de  ses  eoni|iagnou.s 
d'armes  (b  b première  attaque.  Quel- 
qu'un lui  demanda  b cause  de  sa  sur- 
prise , et  combien  ils  avaient  |>erdu  de 
monde.  G'lui  qui  faisait  cette  question 
croyait,  de  son  côté,  que  le  héraut  ve- 
nait de  1a  part  des  guerriers  détails  à 
Idomene.  t A peu  près  deux  cents  hom- 
mes , répondit  le  héraut.  — Mais,  reprit 
celui  qui  l'inlerrogeait , voilà  les  armes 
non  de  deux  cents  hommes,  mais  de 
plus  de  mille. — Ce  ne  sont  donc  pas,  dit 
le  héraut,  celles  des  gens  qui  cninlmt- 
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-tuiénl  a MH-  uous? — Ce  sont  elles,  lui 
répondit-on,  si  du  moins  vuus  combat- 
tîtes hier  à Idomènc. — Nous  n 'eûmes 
hier  affaire  avec  personne  ; mais  seule- 
ment avant  - hier  daus  notre  retraite.  — 
El  nous,  c’est  hier  (jue  nous  avons  en- 
gagé une  action  avec  ces  hommes;  ils 
venaient  d'Ampracie  au  secours  des 
leurs.  » 

A ces  mots,  le  liéraut  comprit  que  le 
secours  venu  de  la  ville  avait  été  défait  ; 
il  jeta  un  profond  soupir,  et , frappé  des 
maux  de  sa  |iatrie , il  se  retira  aussitôt 
sans  remplir  sa  mission  et  sans  réclamer 
les  moils.  C'est , dans  le  cours  de  ortie 
(pierre,  la  plus  grande  |ierle  qu’ait 
éprouvée  une  ville  hellénique  en  aussi 
l>eu  de  jours.  Je  n'ai  pas  écrit  le  nombre 
des  morts;  ce  qu'on  en  rap|Mirle  est  in- 
croyable, eu  égard  à l'étendue  de  la 
ville.  Mais  je  sais  que  si  les  Acarnancs  et 
les  Amphiloqiirs  eu- sent  voulu  croire  1rs 
Athéniens  et  Démoslhènc , ils  pouvaient 
d'emblée  se  rendre  maîtres  d'Ampracie; 
sans  doute  ils  craignirent  que  les  Athé- 
niens . s'en  mettant  en  possession , ne 
devinssent  pour  eux  des  voisins  trop  dif- 
ficiles. 

Ciiap.  114.  Les  troupes  d'Athènes  eu- 
rent le  tiers  des  dépouilles  ; les  villes  al- 
liées se  partagèrent  le  reste  : le  butin 
des  Athéniens  fut  perdu  sur  mer.  Dé- 
inoslhène,  plus  heureux,  ramena  sur 
scs  vaisseaux  la  part  que  lui  avait  faite 
l'armée  ; trois  cents  armures  complètes 
qu'on  voit  déposées  dans  les  hiérons  de 
l’Atlique  : c'était  en  même  temps  assurer 
son  retour,  devenu  dangereux  depuis  son 
échec  en  Molle. 

1a*  Athéniens  qu'avaient  amenés  les 
vingt  vaisseaux,  retournèrent  à Nau- 
pacte.  Après  leur  départ  et  celui  de  Dé- 
mosthène,  les  Acarnancs  et  les  Amplti- 
loques  permirent , sur  la  foi  publique , 
aux  Péluponnésiens  réfugiés  auprès  de 
Salynlhius , de  se  retirer  des  Éniades  : 
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ils  conclurent  même,  dans  la  suite , avec 
les  Ainprariotrs,  un  traité  d'alliance  et 
d'amitié  |iour  cent  ans,  à condition  que 
les  Ampraciotrs  ne  s'uniraient  pas  aux 
Acarnancs  contre  les  Péloponnésiens.  ni 
les  Acarnancs  aux  Ampradotcs  contre 
les  Athéniens,  mais  qu’ils  se  donneraient 
des  secours  pour  défendre  leurs  |>ays 
respectifs;  que  les  Ampracioles  ren- 
draient aux  Amphiloques  leurs  |daces, 
et  toute  l’étendue  de  pays  qu'ils  avaient 
occupée  sur  leurs  frontières,  et  qu'ils  ne 
|K>rleraienl  pas  de  secours  à Anactoriuin. 
place  ennemie  des  Acarnancs.  Ce  traité 
mit  lin  à la  guerre.  Les  Corinthiens  en- 
voyèrent une  garnison  de  trois  cents 
oplites  à Amprade,  et  Xénoclidas,  fils 
d'Euthyclès , pour  y commander.  Ils  eu- 
rent  sur  la  roule  beaucoup  de  peine  à 
traverser  le  continent.  Telle  fut  la  con- 
clusion des  affaires  d'Ampracie. 

Cn.tr.  113.  los  Athéniens  qui  étaient 
en  Sicile,  firent,  le  même  hiver,  une 
descente  sur  les  côtes  d'Ilimérée,  de 
concert  avec  les  Sieéliotcs,  qui , du  haut 
de  leurs  montagnes , s'étant  jetés  sur  les 
limites  de  ce  territoire,  passèrent  dans 
les  Iles  d’Éolc.  En  retournant  à lilié- 
gium,  ils  rencontrèrent  Pylhodorc,  fils 
d lsoloque,  qui  venait  remplacer  Lachèt 
dans  le  commandement  de  la  flotte  athé- 
nienne. Les  alliés  de  Sicile  étaient  allés 
à Athènes,  et  avaient  obtenu  un  plus 
grand  secours  de  vaisseaux.  Leur  |<ays 
étant  sous  le  joug  de  Syracuses,  et  un 
|)etit  nombre  de  I démens  leur  interdi- 
sant la  mer,  ils  se  préparaient  à rassem- 
bler une  flotte  pour  venger  une  insulte 
qu'ils  ne  |>ouvaienl  plus  dissimuler.  Les 
Athéniens  équipèrent  quarante  vais- 
seaux , jugeant  que  c'était  le  moyeu  de 
mettre  plus  tôt  fin  à celle  guerre , et  vou- 
lant eu  même  temps  s'entretenir  dans 
l’exercice  de  la  marine.  Ils  expédièrent 
d'abord  Pylhodorc  seul,  avec  quelques 
bâtimens  : Sophocle,  fils  de  Sostralidc , 
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ci  Euryinédon . fils  du  Théorlès,  de- 
vaient le  suivre  avec  une  floue  plus  con- 
sidérable. Pylhodore,  à la  tête  des  vais- 
seaux qu'avait  eus  lâchés,  s'embarqua 
à b lin  de  l'hiver,  et  lit  voile  vers  une 
forteresse  que  Lâchés  avait  prise  : il  fut 
battu , et  s'en  relou  ma. 

Cu »p.  1 16.  Dans  le  même  printemps, 
un  torrent  de  feu  coula  de  l’Etna,  comme 
cela  était  déjà  arrivé.  Il  ravagea  en  par- 
tie le  territoire  des  Catanéens,  dont  la 
ville  est  située  au  pied  de  l'Etna  , qui  est 
sans  contredit  b plus  haute  montagne  de 
la  Sicile,  tin  dit  que  cette  éruption  eut 
lieu  b cinquantième  année  après  la  pre- 
mière , et  qu'en  tout  il  y a eu  trois  érup- 
tions depuis  que  des  Hellènes  habitent  la 
Sicile. 

Tels  furent  les  événemens  «le  cet  hi- 
ver; il  termina  b sixième  année  de  la 
guerre  que  Thucydide  a écrite. 

LIVRE  QUATRIÈME. 

■ Chip,  phumieh.  Aii  commencement  (le 
Tété  qui  suivit  cet  hiver,  au  temps  oii 
l'épi  se  montre,  dix  vaisseaux  tic  Syra- 
cuses  et  auianl  de  la  l-ocride  mirent  à 
la  voile  et  s'emparèrent  de  Messènc  en 
Sicile,  apiwlés  par  les  Messéniens  eux- 
mêmes  , qui  se  détachèrent  d'Athènes. 
Les  Syracusains  surtout  avaient  prépare 
celte  défection  , parce  qu'ils  regardaient 
celte  place  comme  b clef  de  la  Sicile, 
et  qu'ils  craignaient  que  les  AlhiHiicns 
ne  s'en  fissent  quelque  jour  un  point  de 
départ  pour  les  attaquer  avec  des  furres 
supérieures.  I.es  Locriens  s'étaient  réu- 
nis à ceux  de  Svracuses  en  haine  des 
Rhéfpens.  qu'ils  voulaient  combattre  à- 
la-fois  et  par  terre  et  par  mer. 

Ils  s’étaient  jetés  en  masse  sur  les 
campagnes  des  Rhégiens,  pour  les  em- 
pêcher de  secourir  les  Messéniens , et  en 
même  temps  afin  de  répondre  aux  ins- 


tallées des  I tanriis  de  Rhégimn  qui  se 
trouvaient  parmi  eux  : car  RHégium , 
depuis  long-temps  déchirée  par  des  fac- 
tions, était,  pour  le  présent,  hors  d'é- 
tat de  résister  aux  Locriens  ; ce  qui 
rendait  ceux-ci  plus  entreprenans. 

Après  avoir  fait  quelque  butin , l’ar- 
mée de  terre  des  Locriens  se  retira  : 
leurs  vaisseaux  gardaient  Mossène;  et 
d'autres  qu’ils  équipaient,  devaient  se 
porter  en  hâte  sur  le  même  point , « 
de  là  continuer  la  guerre. 

Chsp.  2.  Vers  la  même  époqne  du 
printemps , avant  qne  l'épi  fêt  en  matu- 
rité , les  Péloponnésiens  et  leurs  alliés  . 
sous  b conduite  d'Agis,  fils  d'Arrhida- 
miis,  roi  de  Lacédémone,  se  jetèrent 
sur  l'Altique,  y établirent  leur  camp , et 
ravagèrent  la  campagne.  De  leur  (Ale, 
les  Athéniens  envoyèrent  en  Sicile  les 
quarante  vaisseaux  qu’ils  venaient  d'é- 
quiper, et  les  deux  chefs  qui  leur  res- 
taient, F.nrymédon  et  Sophocle;  carie 
troisième  général , Pylhodore,  avait  pré- 
cédé ses  collègues.  On  recommanda  à 
eeirx-ci  de  profiter  de  leur  passage  le 
long  des  cAtes  pour  veiller  aux  inté- 
rêts de  ceux  des  Corcyréens  qui,  res- 
tés dans  la  ville,  étaient  pillés  |iar  les 
exilés  postes  sur  la  montagne.  Soixante 
vaisseaux  des  PtHoponnésiens  suivirent 
également  la  côte  ponr  se  rendre  à 
Corevre  et  protéger  ceux  de  la  mon- 
tagne. Comme  la  ville  était  press»-- 
par  la  famine,  ces  Péloponnésiens  es- 
péraient se  mettre  sans  peine  à la 
tête  des  affaires.  Démosthène,  qui,  de- 
puis son  retour  (le  TArarnanie,  n'était 
plus  que  simple  particulier,  avait  obtenu 
des  Athéniens  le  commandement  des 
mêmes  vaisseaux  [qu'il  avait  ramonés 
d'Ampraeie|  : on  l'avait  autorisé  à 
tenter,  s’il  le  voulait,  quelque  entreprise 
contre  le  Péloponnèse. 

Chap.  3.  Enryntédon  et  Sophocle  na- 
viguaient à b hauteur  de  la  I actinie 
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lorsqu'ils  apprirent  l'arrivée  de  la  Huile 
pcli.poiinrsicuuc  à CaRjn.  Ils  redou- 
bleront aussitôt  de  vitesse.  Mais  Démos- 
llièue  voulait  qu'ils  risquassent  d'abord 
une  descente  il  Pylos,  et  qu'ils  ne  jiour- 
sui vissent  leur  route  qu'aptes  avoir 
achevé  sur  ce  |>oint  les  o|>craliuns  né- 
cessaires. Un  contrariait  son  projet  : 
une  tempête  survenue  fort  à propos 
|x>na  les  vaisseaux  à Pylos.  Démoslliùnc 
aussitôt  propose  de  fortifier  la  |>lace,  et 
représente  à ses  collègues  que  tel  avait 
été  l'unique  but  de  son  ùé|>art  avec  eux  ; 
que  le  lieu  abondait  en  Ixiis  et  en  pier- 
res ; qu'il  était  déjà  fortifié  par  la  na- 
ture, cl  entièrement  abandonné,  ainsi 
qu'une  {; ramie  étendue  des  terres  cir- 
ronvoisiues.  Pylos,  en  effet,  éloignée 
de  Sparte  d'environ  quatre  cculs  stades, 
est  située  dans  le  cantun  qu’on  appelait 
autrefois  Messénie;  ut  les  Lacédémo- 
niens appellent  ce  lieu  C.orijphmium.  Les 
deux  généraux  répondirent  que  la  côte 
du  Péloponnèse  lui  présenterait  bien 
d'autres  promunloires  déserts,  s'il  vou- 
lait épuiser  le  trésor  de  l'état  à les  occu- 
per. Démuslliène  répliquait  que  celui-là 
lui  |iai  aissa!l  d'une  tuul  autre  importance 
que  les  autres , à cause  du  port  attenant  ; 
que  de  tout  temps  les  Messéuiens  avaient 
été  dévoués  à sa  personne  ; que,  parlant 
la  langue  des  latcédémoniens , ils  pour- 
raient, parlant  de  Pylos,  les  incommo- 
der par  des  courses  continuelles,  et 
fourniraient  en  même  temps  une  garni- 
son sûre  pour  la  garde  de  ce  |>uslc  im- 
portant. 

('.uxp.  .Ne  pouvant  |«rsuader  ni 
les  généraux,  ni  les  soldats,  ni  les  taxiar- 
ques,  auxquels  aussi  il  avait  communi- 
qué sou  prejel,  il  se  tint  dans  un  repos 
forcé.  La  incr  continuant  cependant  à 
néu-e  pas  navigable,  l'inaction  faisait 
fermenter  les  esprits  : tout-à-coup  la  fu- 
reur de  fortifier  la  place  s'empare  de 
l’armée  ; elle  se  met  à l’ouvrage.  On 
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manquait  d'outils  pour  tailler  les  jaerres; 
le  soldat  appelle,  emploie  celles  qui  lui 
IHiraissent  s'adapter  le  mieux  ensemble. 
Le  mortier  nécessaire,  faute  d'auges,  il 
le  charge  sur  son  dos,  en  se  courbant 
de  maniéré  que  rien  tu?  s'écoule;  et  pour 
le  contenir  encore  mieux , il  l'embrasse 
avec  ses  mains  jointes  par  derrière.  Kn 
un  mol,  avant  que  les  Lacédémoniens 
arrivent  au  secours,  chacun,  de  son 
côté,  s'empresse  «le  terminer  les  fortifi- 
cations des  endroits  les  |ilus  faibles  ; car 
la  plus  grande  partie , fortifiée  par 
la  nature,  n’avait  |ias  besoin  de  mu- 
railles. 

Ciisp.  i>.  On  célébrait  une  fête  à 
Sparte.,  lorsqu'arriva  cette  nouvelle  ; 
elle  fil  |x*u  de  sensation.  Les  Iacédémo- 
uiens  se  flânent  qu'il  leur  suffira  de  se 
mettre  en  marche  ; (pie  l'ennemi  n'at- 
tcudra  pas,  ou  sera  aisément  forcé.  Leur 
armée  d'ailleurs,  qui  était  encore  dans 
l'Altique,  fut  encore  une  cause  de  retard, 
(‘eprndaul  les  Athéniens  ont  achève  en 
six  jours  les  fortifications,  et  du  côté 
qui  regarde  le  continent , et  sur  tous  les 
points  qui  en  avaient  besoin  : ils  laissent 
Dénmslhènc  avec  cinq  vaisseaux  pour 
garder  la  place,  et,  avec  le  reste  plus 
nombreux  de  leur  flotte , ils  se  lcllcnt  de 
cingler  vers  Corcyre,  pour  se  rendre 
ensuite  en  Sicile. 

( Ihap.  G.  Les  Pcloponnésiensqui  étaient 
dans' l'Altique,  à la  première  nouvelle 
de  la  prise  de  Pylos,  regagnent  précipi- 
tamment leur  pays.  Les  Lieédemonien1., 
et  Agis,  leur  roi,  considéraient  l'affaire 
de  Pylos  comme  leur  étant  |iersonnollo. 
D'ailleurs,  l'irruption  ayant  été  prémalu- 
réc  cl  le  blé  étant  encore  vert,  ils  man- 
quaient de  vivres  pour  la  plupart;  et  le 
froid , survenu  avec  plus  de  force  que 
ne  le  comportait  la  saison , tourmentait 
beaucoup  leur  année.  Ainsi  toutes  sortes 
de  raisons  les  obligèrent  de  hâter  leur 
retraite  et  d’abréger  la  durée  de  cette 
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incursion  : en  effet,  ib  ne  -restèrent  que 
quinze  jours  dans  l'Attiquc. 

Chat.  7.  Vers  le  même  temps , Sirno- 
nidès , générai  athénien,  prit  PEione  de 
l’Épithrace,  colonie  de  Hendé,  ennemie 
d'Athènes;  elle  lui  émit  livrée  par  trahi- 
son. Il  avait , pour  ce  coup  de  main , 
rassemblé  quelques  Athéniens  des  gar- 
nisons et  beaucoup  d'alliés  du  pays. 
Mais,  les  Chalcidiens  et  les  Bottiéeus  étant 
tenus  promptement  au  secours , il  fut 
citasse  et  perdit  une  partie  de  son  monde. 

Chai*.  8.  Aussitôt  après  leur  retour 
de  l'Attiquc.  les  Spartiates  avec  leurs 
j/érièces  se  portèrent  en  hôte  au  aecours 
de  Pylos.  D'autres  Lacédémoniens,  ré- 
cemment revenus  d’une  autre  expédi- 
tion . les  rejoignirent  plus  tard.  Mais 
l’ordre  fut  envoyé  dans  tout  le  Pélopon- 
nèse de  se  rendre  le  plus  promptement 
possible  à Pylos.  On  fit  aussi  (tasser  des 
avis  aux  soixante  vaisseaux  qui  étaient 
à Corcyre  : ils  furent  transportés  sur 
des  machines  par-delà  l'isthme  des  Leu- 
cadiens.  Échappés  à la  vigilance  de  la 
floue  athénienne  qui  stationnait  devant 
Zacynlbe,  ils  arrivent  à Pylos,  où  déjà 
s'était  rendue  l'armée  de  terre.  Pendant 
que  les  Pélopounésiens  étaient  encore  en 
mer,  Démosthène  dépêche  en  secret 
deux  de  ses  bâti  mens  à Eurvmédon  et 
aux  Athéniens  qui  étaient  avec  lui  sur 
la  floue  devant  Zacynihe , pour  les  in- 
former du  danger  que  court  la  pièce  et 
de  la  nécessité  d’un  prompt  secours. 
Sur  cet  avis,  on  s’empresse  de  meute 
à la  voile.  Déjà  les  Lacédémoniens  «e 
disposaient  à attaquer  les  retranebemens 
et  par  mer  et  par  terre,  espérant  em- 
|K>rter  facilement  des  constructions  bâ- 
ties à la  hôte  et  défendues  per  une 
poignée  d'hommes.  Us  s’attendaient  à 
voir  arriver  de  Zacyntbe  b flotte  athé- 
nienne; aussi  avaient-ib  projeté,  dans 
le  cas  eù-  ib  ne  seraient  pat  maiircs 
de  b place  avant  l’arrivée  de  ce  se- 


cours, d’obstruer  les  entrées  du  port, 
pour  empêcher  les  Athéniens  d'y  péné- 
trer : car  Plie  appelée  Sphactérie,  qui 
borde  le  port,  et  se  rapproche  beaucoup 
du  couinent,  rend  ce  port  sûr  et  en 
étrédt  les  deux  entrées,  dont  l'une,  du 
côté  de  Pylos  et  des  nouvelles  fortifica- 
tions des  Athéniens,  laisse  passage  à 
deux  bôtimens  de  front,  et  l'autre, 
vers  la  côte  opposée,  à huit  ou  neuf; 
Plie  est  entièrement  déserte,  pleine  de 
bob,  et  sans  route  tracée;  die  a de 
circuit  environ  quinze  stades. 

Les  Lacédémoniens  se  proposaient 
donc  de  boucher  les  avenues  du  port 
avec  planeurs  rangs  de  vaisseaux  acco- 
lés et  h proue  tournée  du  côté  de  l’en- 
trée. Mais,  comme  ib  appréhendaient 
que  l'ennemi  ne  se  fh,  pour  les  incom- 
moder, une  place  d'armes  de  Sphactérie 
même,  ib  y transportèrent  des  oplites, 
et  en  établirent  aussi  sur  le  couinent. 
Par  l’effet  de  ces  dispositions,  vrabem- 
blablement , sans  combat  naval , sans  pé- 
ril, ibréduiraieU  une  place  qui  man- 
quait de  vivras  et  n'avait  pu  faire  que 
fort  à b bête  ses  provisions  de  guerre; 
tandis  que  les  Athéniens  auraient  contre 
eux,  et  lile  garnie  de  troupes,  et  le 
couinent,  où  ib  ne  pourraient  effectuer 
de  descente  : car,  b côte  même  de  Py- 
los, en  dehors  de  l'entrée  du  port  et 
du  côté  de  b plaine,  étant  de  difficile 
abord , ib  ne  trouveraient  pas  de  poiM 
d’où  ib  pussent  se  porter  à b défense 
des  leurs.  Le  plan  arrêté,  ib  jettent  aus- 
sitôt dans  Pile  une  garnison  composée 
d'opliies  prit  au  sort  dans  toutes  les  di- 
visions de  l'armée  : d'autres  ensuite  y 
puisèrent  pour  relever  ceux-ci,  et  forent 
à leur  tour  remplacés.  Enfin , ceux  qui 
y passèrent  les  derniers , et  qu’on  fut 
obligé  d’y  bisser,  étaient  au  nombre  de 
quatre  cent  vingt,  sans  compter  les  Hi- 
lotes  attachés  à leur  service  : Kpitadas , 
6b  de  Molobrus , les  commandait. 
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I.iiap  9.  Demosthcne , voyant  1rs 
dispositions  que  faisaient  les  Laeédcmo- 
niens  |Kiur  l'assaillie  |>ar  Item  et  par 
mer,  se  priqiarail,  de  son  voie,  à les  bien 
rmvgir  ; après  avoir  mis  à sec  cl  traîné 
près  de  la  fortilicalion  les  trois  vaisseaux 
qui  lui  restaient,  il  les  environna  de 
|>ieux.  Les  matelots  reçurent  de  lui  de 
mauvais  boucliers  faits  d'osier  |H>ur  la 
plupart;  car,  dans  ce  lieu  désort,  il 
était  impossible  de  se  procurer  des 
armes  : eucore  fut-il  redevable  de  celles- 
là  à un  corsaire  messenien , vaisseau  à 
trente  rames  et  très  léger  , qui  se  ren- 
contra dans  ces  parages.  Parmi  ces 
llesséniens  se  trouvèrent  une  quaran- 
taine d'oplites  qu'il  incorpora  dans  sa 
troupe.  Il  posta  donc  la  plus  grande 
partie  de  ses  soldats , armés  pesamment 
ou  à la  légère,  sur  les  points  les  mieux 
fortifiés  et  les  plus  surs,  faisant  face  au 
continent , avec  ordre'  de  repondre  aux 
attaques  de  l'infanterie  ennemie,  si  elle 
tentait  de  les  forcer.  Pour  lui , à la  tète 
île  soixante  opliles  el.de  quelques  ar- 
chers, l'élite  de  son  année , il  sortit  des 
relranchemens et  marcha  vers  la  mer, 
s'attendant  bieu  que  les  Lacédémoniens 
hasarderaient  la  descente , surtout  de  ce 
côté  : car , bien  que  ce  |x>int  fût  de  diffi- 
cile accès  et  hérissé  de  roches  tournées 
vers  la  mer,  comme  c'était  la  partie  la 
plus  faible  de  la  forteresse , il  pensait 
que  l'ennemi  porterait  vers  ces  roches 
tout  l'effort  de  l'attaque.  Les  Athéniens 
avaient  jugé  inutile  de  fortifier  soigneu- 
sement ce  |Miiul , pensant  que  leurs  ad- 
versaires ne  leur  seraient  jamais  supé- 
rieurs sur  mer  ; mais  ils  ne  doutaient  pas 
que,  La  descente  une  fois  o|iérée,  la 
place  ne  fût  bientôt  prise:  en  consé- 
quence, leur  chef  s'avance  de  ce  côté  sur 
le  rivage,  y range  ses  opliles,  pour  em- 
pêcher, s'il  est  possible,  le  débarquement 
île  l'ennemi,  et  anime  leur  valeur  en 
ces  termes  : 
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.Chap.  10.  ♦ Compagnons , qui  parta- 
gea avec  moi  le  péril  présent , qu'aucun 
de  vous,  dans  une  circonstance  aussi 
impérieuse , ne  cherche  à faire  preuve 
d'habileté , eu  calculant  tous  les  dangers 
qui  nous  environnent,  l'erumns  bien  plu- 
tôt les  yeux  sur  ces  dangers;  animes 
d‘un  généreux  espoir,  unissons-nous 
tous  pour  repousser  l'ennemi,  Quand  h* 
circonstances  commandent,  lorsqu'on 
est , comme  nous  , fort*  d'agir , on  ne 
taisonne  pas  sur  les  dangers  de  sa  posi- 
tion , on  coutt  les  affronter.  Je  vois,  au 
reste,  plus  d'une  chance  favorable, 
f»urvu  que  nous  soutenions  l'attaque 
avec  fermeté , et  que  nous  n'allions  pas  , 
intimidés  par  ie  nombre , trahir  lâche- 
ment nos  avantages.  Lu  effet . si  nous 
voulons  tenir  ferme,  ce  lieu , pat  lis  itf»- 
tacles  naturels  qu  ii<  présente  aux  assail- 
lans , secondera  puissamment  notre  ré- 
sistance; si  nous  cédons,  au  ixintraire, 
quoique  d'un  abord  difficile,  il  cessera 
dès-lors  d'être  inaccessible  à un  ennemi 
lient  personne  ne  rejioussera  plus  les  ef- 
forts. Et  quand  même,  après  avoir  plié, 

| revenus  sur  nos  pas]  nous  ferions  «les 
prodiges  de  valeur,  n'aurons-nous  pas 
affaire  à des  euneinis  d'autant,  plus  ter- 
ribles, qu'ils  verront  la  retraite  presifue 
im|Kissible  ? Tant  qu'ils  seront  sur  les 
vaisseaux,  vous  les  repousserez  facile- 
ment. Mais  je  les  supjiose  même  des- 
cendus: ne  vous  effrayez  point;  maigre 
leur  multitude,  vous  combattrez  encore  à 
forces  égales.  Quel  que  soit  leur  nombre,.  < 
grâce  aux  difficultés  du  débarquement , 
vous  n aurez  à-la-fois  qu'une  poignée  , 
d'hommes  en  tête.  Leur  armée,  à la  vé- 
rité supérieure  en  forces , n’est  pas  sur 
terre  comme  la  nôtre;  elle  est  sur  des 
vaisseaux,  et  les  trou|ies  en  mer  ont 
besoin  pour  le  debarquement  d'un  con- 
cours  de  circonstances  favorables:  de 
sorte  qu’à  mon  avis  l'infériorité  du  nom- 
bre se  trouve  bien  compensée  |Mnir  nous 
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j.ar  les  embarras  de  leurs  manoeuvres. 
Vous  êtes  Vdténions  ; voire  expérience 
dans  la  marine  vous  a appris  ce  qu'est 
une  descente;  vous  savez  que,  pour 
n'êlre  |>as  forcés,  il  vous  suffira  de  sou- 
tenir le  |>remier  clioc , de  ne  pas  rrcu- 
leï  devant  le  fracas  des  vagues  et  l'impé- 
tuosité des  vaisseaux  se  précipitant  sur 
la  rive.  Je  vous  conjure  donc  de  tenir 
ferme  sur  les  bords  de  ce  roc , de  repous- 
ser l'ennemi , et  de  sauver  ainsi  vous  et 
la  place.  » 

On»  r.  fl.  Cette  harangue  de  Démns- 
iliènc  redouble  la  confiance  des  Athé- 
niens : ils  descendent  et  se  rangent  au 
liord  do  la  mer.  Cependant  les  lacede- 
muniens  s'ébranlent  ; ils  attaquent  en 
inètno  ternis  et  par  terre  avec  leurs  trou- 
pes du  continent , et  par  mer  avec  qua- 
rante-trois  vaisseaux  sous  la  conduite 
de  Thrasvmélidas,  fils  de  Cratcsidès, 
Spartiate,  qui  tente  la  descente  préci- 
sément à l'endroit  prévu  par  I fiwnosthène. 
Iles  deux  côtés  les  Athéniens  font  la 
plus  belle  défense.  les  lacédémouiens 
avaient  partagé  leurs  bAtimons  en  |ietites 
divisions,  parce  qu'il' était  impossible 
qu’un  graml  nombre  entrai  A-la-fois  ; cl 
tandis  qu’ils  tenaient  en  station  le  gros 
de-  leur  flotte,  le  reste  alxtrdail  par- 
lieliement.  Ils  déployaient  une  coura- 
geuse activité,  ils  s'animaient  les  uns  1rs 
autres  à enfoncer  l'ennemi , à emporter 
les  retranchée  ions. 

Celui  <pii  se  faisait  le  plus  remarquer 
qiar  son  ardeur, était  le  triérarque  lîra- 
sidas.  S'apercevant  que  ses  collègues  et 
les  pilotes  hésitaient  à effectuer  la  des- 
eentc  dans  les  endroits  même  où  elle 
était  possible , qu'ils  s'y  imitaient  molle- 
ment dans  la  crainte  de  briser  : « ffuoi  ! 
s'écrie-t-il , ponr  épargner  du  bois , nous 
laisserions  subsister  des  forlifleations 
élevées  par  nos  ennemis  sur  notre  propre 
territoire!  Mettons  nos  vaisseaux  en 
pièces  ; mais  forçons  le  passage.  El  v.  us, 
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alliés,  en  reconnaissance  de  nos  bienfjii  . 
n'hésitez  |tas  à faire  aujourd'hui  aux  f j- 
i w démon iens  le  sacrifice  de  vos  vaisseau  x . 
l,hioi  qu'il  en  puisse  coûter,  échouez, 
alwixlez , em|iarez-vous  et  des  hommes 
et  de  la  place.  > 

Cbai".  12.  A celte  vive  exhortation  il 
jointlcxerapie.  Il  force  son  pilote  de  fait  v 
aborder  son  propre  bâtiment , et  vole  à 
l'échelle:  déjà  même  il  descendait,  les 
Athéniens  le  repoussent  : percé  de  traits, 
couvert  de  blessures,  il  perd  cimnai*- 
vime,  et  roule  dans  l'intervalle  qui  sé- 
|iareles  rameurs  delà  proue;  son  bou- 
clier tombe  dans  la  mer,  est  poussé  par 
les  Ilots  sur  le  rivage,  et  recueilli  par  les 
Adiénicns  : ils  eu  firent  depuis  le  princi- 
pal ornement  du  trophée  qu’ils  élevèrent 
après  l'action,  lxs  autres  signalaient 
aussi  leur  intrépidité;  mais  le  courage 
îles  Athéniens,  qui,  fermes  à leur  poste, 
ne  cédaient  pas  le  moindre  espace  de 
terrain,  et  aussi  l'escarpement  de  la 
côte,  les  eoqiéchaieni  d'aborder.  On 
voyait  donc,  comme  par  un  jeu  bizarre 
de  la  fortune , les  Athéniens  sur  terre, 
et  sur  la  terre  des  ianèdémonieus,  se 
détendre  contre  les  Lacédémoniens  qui 
les  assaillaient  partner,  et  les  Lacédé- 
moniens, montant  des  vaisseaux,  tente i 
sur  leur  propre  terre,  devenue  pour  eux 
une  terre  ennemie,  une  descente  contre 
les  Alliénicns  : ceux-ci  sc  montrant , 
si  l'on  en  croit  l'opinion  communed'alors, 
les  meilleurs  soldats  de  terre,  des  soldais 
faits  ponr  le  continent;  ceux-là,  d'ha- 
biles marins,  nés  ponr  la  mer. 

Cbap.  13.  Après  s'être  Itatlu  ce  jour- 
là  et  une  partie  dt^suivant , on  sc  reposa. 
l/>  surlendemain , les  Incédémoniens  en- 
voyèrent des  vaisseaux  à Asiné  chercher 
du  bois  pour  construire  des  machines. 
Ils  espéraient , en  faisant  une  nouvelle 
tentative,  forcer  le  mur  d»  côté  du  port  : 
il  était  (-levé  ; mais  on  pouvait  tadlrmcnt 
débarquer  auprès. 
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< .<■[  k'ik  (;i in  arrivèrent  do  Zacinihe  les 
chiquante  vaisseaux  dos  Athénien*  ; car 
leur  tlulle  avaii  oie  renforcée  do  quel- 
i|iios  liàlimcns  d'observation  qui  ôtaient 
a Aaupaetc.et  de  quatre  de  Cliio.  Voyant 
i' île  cl  le  continent  garnis  de  troupes . et 
le  port  couvert  île  vaisseaux  qui  ne  sor- 
laienl  pas , ils  no  savaient  trop  où  abor- 
dai'; luulrlois  ils  descendirent  à l’rûio , 
lie  déserte,  peu  distante  de  Spliactérie, 
et  y passeront  la  nuit,  lies  le  lendemain 
ils  remettent  a b voile,  prêts  à combat- 
tre, si  l'ennemi,  gagnant  la  haute  mer, 
voulait  accejiter  la  liataille  ; sinon , déci- 
des à entier  dans  le  port.  Les  lacédé- 
moniens  n'avaient  garde  de  sortir;  ils 
n'avaient  pas  mémo  songé  à exécuter 
leur  première  résolution , de  bouclier  les 
lieux  entrées  du  port  : mais,  tranquilles 
sur  le  continent,  et  embarquant  leurs 
troupes , ils  se  disposaient  à recevoir  le 
combat  dans  l'ùnérirur  mémo  du  port , 
qui  était  assez  vaste,  dans  le  ras  où  les 
Ailiénicns  y pénétreraient. 

Cuti’.  H.  Leur  intention  fut  devinée 
|iar  les  Athéniens.  Bientôt  ils  ont  franchi 
la  il iuble  entrée:  ils  se  précipitent  sur 
les  ennemis,  tombent  sur  ceux  de  leurs 
vaisseaux  qui , déjà  éloignés  de  la  terre , 
b proue  en  avant , s'avançaient  à leur 
rencontre,  les  mettent  en  fuite,  les  pour- 
suivent en  les  serrant  de  près , en  mal- 
traitenl  une  grande  partie,  en  prennent 
cinq,  dont  un  avec  tout  l'équipage,  cl 
tiennent  fondre  sur  le  reste , qui  s’élail 
réfugié  vers  le  rivage,  les  vaisseaux, 
qu’on  armait  encore  d'hommes,  sont 
abîmés  avant  déire  envoyés  en  mer; 
quelques-uns  même  furent  mis  à b re- 
morque et  rainettes  vides,  les  équipages 
ayant  pris  la  fuite,  las  Uvuupes  d'embar- 
quement se  dispersent;  les  vainqueurs 
tvmorquent  plusieurs  des  lté  tintons  vides, 
et  les  attirent  a eux. 

Ce  spectacle  déchire  latue  des  Lacé- 
draionions  : ils  sentent  que  les  leurs  von' 
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être  enfermés  dans  l'ile.  (jette  klee  les 
ranime:  tout  armés,  ils  sébneent  du 
côté  de  b mer,  se  cramponna -t  à leurs 
vaisseaux,  qu’ils  tirent  à eux  de  tout 
leur  effort.  Chacun  se  persuade  que  la 
où  il  ne  se  trouvera  pas  en  personne, 
son  absence  fera  tout  échouer.  La  mê- 
lée devint  terrible  ; le  tumulte  était  à son 
comble,  l-es  deux  armées,  aux  prises 
autour  de  ces  vaisseaux,  scmhbient 
avoir  bit  un  échange  de  leur  manière  de 
combattre  : car  les  Lacédémoniens , que 
lraiU|Kirtait  une  ivresse  de  courage,  li- 
vraient, pour  ainsi  dire,  de  dessus  terre, 
une  liataille  navale;  et  les  Athéniens, 
victorieux,  bien  résolus  à pousser  leur 
avantage  le  plus  loin  possible,  livraient 
sur  mer  un  combat  de  terre.  Enfin; 
après  des  prodiges  inouïs  de  part  et 
d'autre,  excixlés  de  fatigue  et  couverts 
de  blessures,  les  combattans  se  séparent, 
lx»  Lacédémoniens  ramènent  tous  leurs 
vaisseaux  vides,  excepté  ceux  qu'on 
leur  avait  pris  au  commencement  de 
l'action.  Cltarun  retourna  tlans  son 
camp.  Les  Athéniens  élevèrent  un  tro- 
pltée,  laissant  la  liberté  d’enlever  les 
morts , et  s'emparèrent  de  tous  les  dé- 
bris des  I animons  : puis,  sans  perdre  de 
temps,  ils  liront  le  tour  de  l’ile,  et  po- 
sèrent des  corps-do-garde  pour  veiller 
sur  les  troupes  renfermées.  Les  Prio- 
IKtnnésiens  qui  étaient  sur  le  continent , 
et  qui,  de  toutes  parts,  vouaient  d'accou- 
rir au  secours  des  leurs,  restèrent  cam- 
l*s  auprès  de  Pylos. 

Ont’.  15.  La  nouvelle  de  eet  événe- 
ment parvenue  à Sparte , il  fut  arrêté , 
attendu  b circonstance  désastreuse . que 
1rs  magistrats  se  rendraient  à l’armée, 
afin  d'examiner  |>ar  eux-mémrs  l’état 
des  choses,  et  de  prendra  le  parti  qu'il» 
■'miraient  convenable.  (>ux-ei,  trop 
convaincus  de  l'impossiküitd de  seeourir 
lcs  assiégés  de  Spliactérie,  rt  ne  voulant 
pas  les  laisser  exposés  aux  horrrnmde 
Iti.. 
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la  famine , an  massacre  ou  à la  captivité, 
dA-itlèrent  qu'il  fallait  proposer  aux  gé- 
néraux Mhéniens  une  trêve  particulière 
relativement  à Pylos;  que,  si  elleéiait 
acceplré , on  enverrait  à Athènes  «les 
ambassadeurs  pour  négocier  l'affaire, 
et  olitenir  le  plus  lOt  possible  la  liberté 
de  leurs  concitoyens. 

Cn»t>.  16.  La  suspension  d’armes  fut 
accordée , cl  l’on  Conviât  des  articles 
suivans  : 

t l^es  Lacédémoniens  livreront  aux 
Athéniens  et  amèneront  à Pylos  les 
vaisseaux  sur  lesquels  ils  ont  combattu, 
et  tous  Jes  bâti  mens  longs  qu'ils  ont  dans 
la  laconic. 

i Ils  n'auaqueront  les  fortifications 
de  cette  place  ni  par  mer,  ni  par  terre. 

• l>es  Athéniens  permettront  aux  La- 
cédémoniens qui  sont  sur  le  continent , 
d'envoyer  aux  soldats  renfermés  dans 
l'ile  une  quantité  déterminée  de  froment 
tout  broyé,  deux  chénices  attiqnos  de 
farine,  deux  cotyles  de  vin  et  un  mor- 
ceau de  viande  par  této;  la  moitié  pour 
chaque  serviteur. 

• 1,'cnvoi  de  ces  provisions  scia  sou- 
mis à la  visite  des  Athéniens;  aucun 
navire  n’en  introduira  secrètement. 

> Les  Athéniens  auront  la  garde  de 
l'ile  comme  auparavant;  seulement  ils 
ne  pourront  y faire  tle  descente. 

> Ils  n'auaqueront  l'armée  «les  Pé- 
loponnésiens , ni  par  mer , ni  par 
■terre. 

• Si  l'une  ou  l'autre  des  parties  con- 
tractantes porte  la  plus  légère  atteinte  à 
quelqu'une  de  ocs  conventions,  le  traité 
demeure  nul  et  de  nul  effet . 

« La  trêve  aura  lieu  jusqu’à  ce  que 
les  députés  lacédémoniens  soient  revenus 
d'Athènes. 

i 

• Ils  y seront  conduits  et  en  seront 
ramenés  par  un  navire  athénien. 

♦y  A leur  retour,  la  trêve  sera  expirée 
de  droit,  et  les  Athéniens  rendront  les 


vaisseaux  dans  le  même  état  qu'ils1  les 
auront  reçus.  > 

F.n  conséquence  de  ce  traité , les  vais- 
seaux, au  nombre  d'environ  soixante, 
furent  livrés,  et  les  députés  s'embar- 
quèrent. Arrivés  à Athènes,  ils  tinrent 
ce  discours-: 

Gtise.  17.  « Athéniens,  Laoédémone 
nous  a députés  pour  entrer  avec  vous 
en  négociation  au  sujet  de  nos  guerriers 
enfermés  dans  file , -et  vous  projioser  un 
parti  à-la-fois  utile  -à  vous-mêmes  et  le 
plus  honorable  pour  nous  dans  cette 
«•onjoucture.  En  vous  adressant  un  dis- 
cours moins  concis,  nous  n’irons  pas 
contre  notre  usage.  Il  est  reçu  cher 
nous , lorsque  peu  de  mots  suffisent , de 
ne  pas  en  employer  beaucoup  ; de  s’ex- 
primer plus  longuement,  lorsque  la  cir- 
constance exige  que,  développant  une 
matière  importante,  nous  arrivions  à 
notre  but  par  k parole.  Se  prenez  point  ce 
discours  en  mauvaise  part  : 8 s'adresse, 
non  à des  auditears  qu'on  prétendrait 
endoctriner,  mais  à des  hommes  à qui 
l’on  rappelle  ce  qu’ils  savent , et  qu'on 
met  à portée  de  délibérer  sagement. 

v II  ne  tient  qu'à  vous  d’assurer  votre 
prospérité  présente , en  conservant  vos 
. conquêtes,  et  de  plas,  en  ajoutant  à ce 
que  vous  avez  acquis  d'honneur  -et  de 
gloire.  Ne  ressemblez  pas  à ces  hommes 
quVtourdit  un  bonheur  inaccoutumé. 
I,e  Inen  inattendu  dont  ils  jouissent  dans 
le  moment  enflamme  leur  cupidité:  mais 
«■eux  qui,  soit  en  bien,  soit  en  mal,  ont 
éprouvé  toutes  les  vicissitudes  du  sort , 
doivent  naturellement  se  défier  le  pins 
des  foreurs  de  la  fortune.  Or  tel  est  le 
sentiment  dont  une  langue  expérience  a 
sans  doute  pénétré  votre  république,  cl 
la  nétre  surtout. 

OtiAP.  18.  > Instruisez-vous  par  le 
spectacle  de  nos  désastres.  Nous  «pli  te- 
nons un  si  beau  rang  parmi  les  Hellènes, 
nous  paraissons  dosant  vous,  et  deman- 
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ibns  en  supplions  ce  < pie  naguère  nous 
croyions  être  les  mailrrs  d'accorder. 
Certes,  nous  ne  sommes  |>as  réduits  à 
celte  extrémité,  |>our  avoir  manqué  de 
puissance,  cl  nous  élre  munîtes  insulons 
lorsqu'elle  s'accroissait  : mais  le  senli- 
iiicul  de  notre  force  habituelle  nous  a 
trompés  ; erreur  à laquelle  sont  égale- 
ment sujets  tous  leshommcs.  11  n’est  donc 
pas  raisonnable  qu'éblouis  de  la  puis- 
sance actuelle  de  votre  république,  et  des 
succès  qui  viennent  de  l'augmenter  en- 
core , vous  vous  dalliez  d’avoir  sans  re- 
tour hui  la  hirlune  au  milieu  de  vous. 

» On  doit  mettre  au  'rang  des  sages 
ceux  qui  savent  mettre  un  sûreté  des 
avantages  auparavant  incertains.  De  tels 
hommes  se  présenteront  aux  dangers 
avec  pius  .de  circonspection  ; ils  considé- 
reront que  la  guerre  prend,  non  la 
lournurc  qu'un  veut  lui  donner,  mais 
relie  des  événeinens  qui  culraincnl.  Des 
hommes  ainsi  disposés  feront  peu  de 
chutes,  parce  que,  loin  de  se  laisser 
exalter  pM  une  aveugle  confiance  dans 
le  succès,  ils  saisiront  ardemment  l'ins- 
lunl  de  la  prospérité  pour  terminer  les 
querelles.  Athéniens , l'occasion  s'en 
présente  à vous  en  ee  jour  plus  belle  que 
jamais.  Prenez  garde  : si  vous  fermez 
l'oreille  à nos  sollicitations  , et  que  vous 
veniez,  ce  qui  est  possible,  à éprouver 
un  revers,  on  croira  que  vous  avez  dû 
vos  avantages  au  seul  bienfait  de  la  for- 
tune ; tandis  qu'aujourd'liui , sans  cou- 
rir de  risques . il  dépend  de  vous  de 
laisser  à la  postérité  la  plus  haute  opi- 
nion de  votre  prudence  et  de  votre  force. 

Chap.  If).  > Les  Lacédémoniens  vous 
invitent  A finir  la  guerre  par  un  traite 
solennel.  Ils  vous  offrent  paix , alliance , 
amitié,  confraternité  mutuelle  entre  les 
lieux  républiques;  et,  en  retour.  Ils.vé- 
elamcnt  leuqj  concitoyens  enftrmés  dans 
Ole.  Ils  pensent,  en  effet , qu'il  eslà-la- 
*>  loiside  votre  inicrét  et  du  nôtre  de.  ne 
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pas  nous  exposer  les  uns  et  les  autres  à 
une  inévitable  alternative,  au  basai d di  s 
combats,  qui  pourrait , ou  les  attacher 
de  vos  inains,  en  leur  présentant  quel- 
que ressource  inattendue,  ou  les  sou- 
mettre ù de  plus  rigoureuses  conditions  , 
s'ils  sont  forcés  de  se  rendre.  Selon  nous, 
les  grandes  inimitiés  s'éteignent,  non  pas 
lorsqu’apres  avoir  repoussé  Son  ennemi 
et  obtenu  sur  lui  une  supériorité  décider, 
onl'enchaîne  par  des serniens  forcés  et  par 
un  traitéeonclu  ù îles  conditions  inéga- 
les, tuais  lorsque,  utailre  d'employer 
>lcs  voies  de  rigueur  (|tt'au(orise  le  droit 
des  armes , On  se  réconcilie  à des  condi- 
tions modérées,  générosité  qui  assure 
au  vainqueur  un  triomphe  nouveau  et 
mcs|!éré.  En  effet , l'adversaire-,  qui  dès 
lors  doit,  non  plus  vengeance  pour  op- 
pression, mais  reconnaissance  pour 
bienfait,  est  plus  disposé  par  un  senti- 
ment (Thonnetir  à tenir  fidèlement  les 
conventions  stipulées.  La  réconciliation 
qui  suit  les  grandes  haines  est  plus  stice 
que  celle  qui  succède  à «h's  inimitiés  vul- 
gaires. On  est  porté  nfllurellemcnt  A cé- 
der à quiconque  sé  relâche  volontaire- 
nient  de  ses  droits  ; mais  contre  d'or- 
gueilleuses prétentions,  il  n'est  pas  de 
danger  que  l’on  n'affronte  ; alors  on  ne 
consulte  plus  ses  forces. 

Chas.  9(1.  x Nous  avons  b plus  belle 
ocrasiondc  nous  réconcilier,  avant  qu'une 
injure  irréparable,  élevant  entre  les  deux 
peuples  une  nouvelle  barrière,  ne  nous 
force,  noos,  d'ajouter  ù l'inimitié  natio- 
nale des  haines  personnelles  et  que  rien 
ne  pourrait  plus  éteindre  ; vous,  de  re- 
noncer à »ous  les  avantages  quo  nous 
vons  offrons  aujourd'hui.  Tandis  que  le 
succès  des  et  imitais  est  encore  incertain, 
terminons  nos  querelles.  1.3  gloire  et 
notre  amitié,  voilà  ee  qu’y  gagne  Athè- 
nes.; et  Sparte,  an  lieu  d’une  capttro-* 
plie  humiliante , naîtra  du  moins  essuie 
i|h'un  éclicf  ordinaire.  Pour  nouS-inO- 
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mes,  préférons  la  paix  à la  guerre , rt 
rendons  aux  autres  UeUènes  le  câline 
après  tant  d orages.  C’est  vous  qu'ils 
pro!  bineront  auteurs  d un  si  grand  bien- 
fait. Ils  souffrent  les  maux  de  b guerre, 
sans  savoir  qui  de  vous  ou  de  nous  l'a 
provoquée.  Mais  que  ce  fléau  vienne  à 
cesser,  comme  c'est  surtout  de  vous  que 
dépend  cet  événement  heureux,  c'est  sur 
vous  aussi  que  portera  b reconnaissance, 
Nongez-y  bien  : il  est  en  votre  pouvoir  de 
devenir  amis  des  Lacédémoniens  ; ami- 
tié d'autant  plus  inviolable,  que  vous 
l'aurez  acceptée  à four  sollicitation,  par 
générosité , et  non  par  contrainte.  Kt 
quels  biens  ne  doivent  pas  résulter  de 
Uptre  union  1 lorsqu'une  fuis  nos  deux 
républiques  auront  rendu  un  même  dé- 
cret, avec  quel  respect  le  reste  de  l'Hel- 
lade , beaucoup  plus  faible,  ne  reeevra- 
i-il  pas  les  fois  qne  nous  aurons  dictées 
de  concert  ! » 

,Cn*e.  21.  Telles  furent  les  importaR- 
les  considérations  présentées  par  les  la- 
cédémoniens.  Persuadés  qu’avant  cet 
événement  les  Athéniens  eux-mêmes  dé- 
siraient b trêve,  et  que  l'éloignement 
seul  de  lacédémone  pour  cette  trêve  y 
mettait  obstacle , ils  pensaient  que,  se 
voyant  offrir  la  paix,  ils  la  saisiraient 
avec  ardeur  et  rendraient  tes  prison- 
niers. Mais  les  vainqueurs,  qui  tenaient 
ceux-ci  bloqués  dans  file,  se  croyaient 
toujours  les  maîtres  de  faire  b paix 
dès  qu’ils  le  voudraient  ; et  d’ailleurs  ils 
portaient  plus  loin  leurs  vues  ambitieu- 
ses. le  principal  instigateur  était  Cléon, 
fils  de  Cléénèlc,  qui  avait  alors, tout  cré- 
dit sur  l’esprit  de  b multitude , dont  il 
était  l’idole  et  l'oracle.  D'après  ses  con- 
seils , le  peuple  répondit  qu’avant  tout 
il  fallait  que  les  prisonniers  livrassent 
leurs  armes  èt  fours  personnes  et  fussent 
«transportés  à Athènes;  que  b on  ren- 
drait aux  I-açédémoniens  les  hommes 
qu'ils  réclamaient , après  qÿcux-mémes 


auraient  rendu  Misée,  Péges,  Trezène  et 
l Aeluoe  ; qu 'ensuite  on  «rnchirait  une 
trêve  aussi  longue  qu'il  conviendrait  aux 
deux  républiques.  Or,  fos  places  dont  1a 
restitution  était  exigée,  Sparte  ne  Ire  te- 
nait pas  à titre  de  conquête  ; les  Athé- 
niens les  avaient  cédées  par  accommo- 
dement antérieur,  à In  suite  de  grands 
revers,  à des  époques  où  ils  avaient 
eux -mêmes  le  plus  grand  besoin  de 
trêve. 

Cn,»e.  22.  A cette  réponse  les  ain- 
Itassadenrs  n'opposèrent  aucune  récla- 
mation ; mais  ils  demandèrent  qu'il  Hit 
élu  des  commissaires  chargés  de  discuter 
et  débattre  fos  divers  articles  du  traité 
qui  serait  dressé,  après  mûre  délibéra- 
lion,  sur  fos  bases  arrêtées  de  part  et 
d'autre.  Cléon  s'éleva  fortement  contre 
cette  proposition.  « J'étais  déjà  bien 
convaincu , disait-il , qne  ces  gens  n’ont 
dans  l'âme  ni  sincérité,  ni  justice  ; mais  ils 
viennent  de  se  mettre  entièrement  à dé- 
couvert, en  refusant  de  traiter  avec  le 
peuple,  et  en  voubnt  tenir  conseil  secrè-' 
tetnent  et  avec  on  petit  nombre  de  négo- 
ciateurs, Si  fours  vues  sont  saines  et 
droites , qu'ils  les  exposent  à t'assemblée 
générale.  > 

Les  lacédémoniens  virent  bien  qu'il 
leur  était  impossible  de  s'expliquer  de- 
vant b multitude.  D'une  part,  ils  crai- 
gnaient que,  si  b détresse  actuelle  ar- 
rachait four  consentement  aux  conditions 
imposées,  les  alliés,  malgré  toute  b 
peine  qu’ils  se  seraient  donnée,  pour 
bien  dire , ne  four  fissent  un  crime  d'a- 
voir échoué;  de  l'autre,  le  peuple  leur 
paraissait  trop  mal  disposé  pour  qu'ils 
pussent  se  flauer  de  1e  ramener  aux  pru- 
l>ositioBs  modérées  qu'ils  axaient  faites. 
Us  partirent  (jonc  d’ Athènes  sans  avoir 
rien  conclu. 

Chap.  25.  A leur  arrivée  dans  le  (amp. 
b téèvc,  par  le  seul  faq  de  ce  retour,  sê 
trouvait  rompue.  I ca.Ladtkli'rrfons  1ÏS, 
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d'après  les  conventions , mieiuatiileteul 
leiir^vckMMn.  1m  Athéné  us  les  relu- 
irent : ils  alléguaient  différons  griots . 
une  eourse  clans  laquelle , cuulre  une 
des  clauses  tonnelles,  on  avait  insulte 
la  muraille,  et  d'autres  infractions  |>eu 
importantes  ; ils  se  fomlaienl  sur  ce  qu'il 
était  expressément  stipulé  que  la  plus 
légère  atteinte  à la  trêve  eni|vorlc- 
i ail  rupture  totale,  la  s I acédémunicas 
niaient  les  faits,  ut  criaient  à l'injustice. 
Knfin  ils  se  retirèrent , et  scpréparèrrnl 
a recommencer  la  guerro , qui , des  deux 
cillés , devint  plus  acharnée  que  jamais.  ; 
Pendant  le  jour,  les  Athéniens,  avec  | 
lieux  kltiiiti  ns  qui  se  cruistHÿnlv  fai- 
saient sans  cesse  le  tour  de  l'ile,  et , la 
nuit,  tous  se  tenaient  (si  station,  ex- 
cepté du  côté  de  la  pleine  mer,  lorsque 
Ir  vent  s'élevait.  I Is  venaieut  de  recevoir  ; 
d'Athènes  un  renfort  de  vingt  vaisseaux, 
en  sorte  que  la  Hotte  entière  était  com- 
posée de  soixante-dix  voiles,  las  l’elo- 
ponné.-iens,  campés  sur  le  continent,  li- 
vraient à la  place  des  attaques  assez  fré- 
quentes, et  épiaient  toutes  les  occasions 
de  sauver  leurs  guerriers. 

Crue.  24.  fiependanl , en  Sicile , les 
Syracusains  et  leurs  alliés,  en  outre  des 
vaisseaux  stationnés  à Mcssene,  y ame- 
nèrent une  nuire  flotte  quiils  venaient 
d équiper,  et  de  la  mirent  en  mer.  Ani- 
més surtout  par  les  l-ocriens,  qui  bais- 
saient ceux  de  llhcgiuin , ils  avaient  fait 
eux-mémes,  avec  toutes  leurs  forces, 
une  incursion  sur  les  terres  de  l'ennemi , 
et  iis  voulaient  tenter  un  eondiut  naval . 
voyant  que  les  Athéniens  n’avaient  que 
|«‘U  de  vaisseaux  sur  ces  mers;  informés 
d'ailleurs  que  file  de  Sphaclérie  était 
assiégée  par  un  plus  grand  uoinlire  de 
vaisseaux  qui  voudraient  ensuite  se  réu- 
nir à ceux-ci.  En  gagnant  une  victoire 
navale , ils  r$|)érairal  eiiqiortcr  aisément 
luirgiun»,  qu'ils  attaqueraient  par  terre 
et  par  mer:  ils  se  trouveraient  alors 


dans  une  |iosi(iou  respectable.  Eu  clfcl , 
le  promontoire  de  tthrgiuin  eu  Italie  et 
celui  de  Mtssruc  eu  Sicile , étant  fort 
voisins  l'un  de  I autre,  les  Alhénicus  ne 
pourraient  plus  en  appioclu  r,  ni  su  trou- 
ver maîtres  du  détruit.  Ce  détroit  est  la 
portion  do  mer  entre  lihegium  et  Mes  - 
sène,  au  point  où  la  Sicile  se  mppruchc 
le  plus  du  continent.  C'est  ce  lieu  appelé 
(har  finie,  qu'L'Iyssc  traversa,  dit-on. 
Comme  le  passage  est  très  étroit,  cl  que 
la  masse  d'eau  qui  l'oecu|ie  est  la  réfH- 
sion  des  deux  grandes  mers  tyrrhe- 
uienne  et  de  Sicile  «iAvquc  celle  eau  se 
précipite-*  en  Imuillonnant . sur  un  méme 
poinl,  il  est  avec  raison  réputé  dange- 
reux. 

Chap.  îi.  Ce  fut  dans  cet  espace,  étroit 
que  lis  Syracusains  cl  leurs  allies,  loris 
d'un  peu  plus  de  Ironie  vaisseaux,  ren- 
eom mrent.  le  soir,  seize  vaisseaux.  athé- 
niens et  huit  de  llliégium , et  se  virent  • 
contraints  de  combattre  |»jur  protéger 
nu  bâtiment  de  charge  qui  traversât  le 
détroit;  ils  furent  vaincus  fvar  les  Athé- 
niens, perdirent  un  vaisseau , et  se  refi- 
lèrent comme  ils  purent  ,-s'liaeim  vers 
ms  fortifications  respectives , à Mes  ém- 
et à llliégiuiu.  I.é  combat  terminé,  la 
nuit  survint 

la»  laverions  quittèrent  ensuite  le  pays 
deKhégium.  la  Hotte  des  Syrneiisains 
et  dis  alües  se  dirigea  vers  la  l’eloride-, 
partie  du  territoire  de  Musseue,  et  y 
jeta  l'ancre  : l'annee  de  terre  les  ar- 
<-i>iii|ie;p>ail.  Les  Athéniens  et  ceux  de 
! lihégium,  étant  survenus,  aperçurent  les 
vaisseaux  vides  cl  voulurent  s’en  empa- 
rer ; mais  eux-mémes  en  perdirent  un 
des  leurs,  brisé  par  une  main  de  fer 
qu'y  jetèrent  les  ennemis;  les  hommes 
se  sauvèrent  à la  nage,  les  Sy  raeusains 
étant  remontés  sur  leurs  vaisseaux  et  se 
faisant  remorquer  |>our  gagner  Messène, 
les  Athéniens  revinrent  la  charge;  , j, 
mais  ils  perdirent  encore  un  vaisseau . 
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' riant  ims  à charger  ks  premiers  leurs 
ennemis,  <|ui  prenaient  le  large  : en  aorte 
que  les  Syracusatns,  sans  avoir  éprouve 
île  désavantage  dans  le  combat  qui  se 
livra  sur  la  côte , mirèrent  au  |iort  de 
Messene.  Les  Athéniens,  après  cela,  se 
|>urjèrenl  à Cornaline,  sur  l'avis  qu’Ar- 
chias  et  sa  faction  voulaient  livrer  celle 
place  aux.  Syiarusains. 

Lit  même  temps  les  Messéniens , avec 
toutes  leuts forcis,  allèrent  attaquer  |kju‘ 
terre  et  |sir  mer  .\a\os,  eolonie  tles 
Citai  idiens , qui  leur  tsl  limitrophe,  la' 
premier  jour,  ilsiinùrept  les  liahitans 
a si:  tenir  ivufermS^Ians  la  place  el  ra- 
vagèrent le  pays;  le  leiidemaiu , Us  sue 
virent,  sur  leurs  vaisseaux,  I» cours  du 
iicutu  Acesine . .et  ravagèrent  la  campa- 
gne , pendant  que  leurs  trou|ies  de  terre 
attaquaient  -la  place.  Mais  les  Sieules. 
qui  dotniuenl  les  hauteurs,  descendirent 
. eu  grand  nombre  pour  repousser  les 
Messéniens.  En  les  voyant  s'avancer,  les 
.Na viens  reprirent  courage  et  s'aniine- 
1 eut  les  uns  les  autres,  persuadés  que 
r elaieul  les  l.éonlins  cl  les  autres  Hel- 
lènes alliés  qui  venaient  les  soutenir. 
Hans  une  sortie  précipitée,  ils  se  jetè- 
rent sur  les  Messéniens  et  en  tuèrent 
[dus  de  mille.  Le  reste  eut  beaucoup  de 
|ieinc  à retourner  à Messènc;  les  bar- 
bares , tombant  sur  eux  dans  les  che- 
mins , en  tuèrent  la  plus  grande  partie. 

Les  vajsseaux  qui  avaient  pris  posi- 
tion à Messene,  se  sé|)arèrcnt  el  rega- 
gnèrent leurs  ports.  Aussitôt  les  I Con- 
tins et  leurs  alliés,  de  concert  avec  les 
Athéniens , profitèrent  de  la  consterna- 
tion rie  Mcssèvne  pour  l'attaquer.  La 
flotte  athénienne  battait  le  port,  el  les 
troupes  de  terre  la  ville  : les  Messéniens 
liroul  une  sorlie.avec  quelques  lot-riens 
que  commandait  Deinotèle.  «qui,  après 
leur  échec,  étaient  restés  en  garnison 
v 'lans  la  place.  Ils  surprennent  les  enne- 
mis, mettent  en  fuitçda  plus  grande  puis 
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lie  dus  I contins , el  tuent  beaucoup  de 
momie,  las  Athéniens,  voyant  le  désas- 
tre de  leurs  malheureux  alliés , prirent 
terre , coururent  a leur  secours,  touillè- 
rent sur  les  Messéniens  en  désordre,  les 
poursuivirent  jusqu  a la  v illc , et  retour- 
nèrent à Hhegium,  apres  avoir  dressé  un 
trophée.  Depuis,  les  llelleoes  de  .Sicile 
continuèrent  par  terre  leurs  hostilités  les 
uns  contre  les  auttes,  sans  que  les  Allte- 
niens  y prissent  part. 

Licve.  âL  Ceux-ci  continuaient  à I'vkis 
de  Unir  les  Lacédémoniens  assiégés  dans 
l'ile  de  Sphaclerie,  et  les  trou|ies  du 
l'«lu|Hinnèse  restaient  cauqiées  sur  le 
continent.  La  gai  de  de  file  était  |>enililr 
|Hiur  les  Alheiilens , |iarcc  qu'ils  nian- 
ipiaient  de  vivres  et  d'eau.  Ils  n'avaient 
qu'une  seule  pièce  d'eau  peu  considéra- 
ble dans  racrojiole  de  l’v lus.  lai  plupart 
faisaient , sur  le  bord  de  la  mur , des 
fouilles  dans  le  gravier;  et  l'on  jteul  ju- 
ger quelle  eau  ils  buvaient.  D'ailleurs, 
le  lieu  ou  ils  avaient  assis  leur  camp 
étant  très  resserre,  ils  se  voyaient  eux- 
mëmes  fort  à l'étroit.  Il  n'y  avait  pas  de 
rade  capable  de  contenir  la  flotte,  en 
sorte  qu'une  |>artie  de  l'équipage  se  re- 
lirait à terre  |wur  prendre  de  la  nourri- 
ture, tandis  que  le  reste  se  tenail-à  l'an- 
cre en  pleine  mer.  Ce  qui  les  découra- 
geait surtuut , c'était  la  longueur  du 
siège.  Ils  avaient  mpéré  que  peu  de  jours 
leur  suffiraient  pour  réduire  des  hommes 
renfermés  dans  une  Ile  déserte , et 
n'ayant  pour  boisson  que  de  l'eau  sau- 
mâtre. Leur  espoir  fat  trompé,  et  voici 
|«tr  quelle  cause,  la-s  Lacédémoniens 
avaient  invité  toutes  les  personnes  de 
bonne  volonté  â introduire  dans  Sphac- 
lérie  de  la  farine,  du  vin,  du  fromage, 
et  toute  autre  espèce  de  provisions  utiles 
à des  assiégés.  Chaque  cargaison  était 
laxee  à un  prix  U'ès  élevé,  el  eliaque 
llilote  qui  se  chargeait  du  trans|K)iT. 
■levait  encore  avoir  la  liberté  pour  re- 
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tmwpiHrir-  A ira» etS  mille  dangers , des 
provisions  étaient  ini|M>rttk>s  spéciale- 
ment par  1rs  lliloics.  Partant  (le  tous  les 
IKiinis  du  Peloponnè-e  où  ils  pouvaient 
sc  trouver,  à la  cliulc  du  jour,  ils  se  lià- 
laienl  d'aborder  aux  rivages  qui  regar- 
dcnl  la  pleine  iner  : surtout  ils  épiaient 
le  moment  où  le  vent  les  |>ousserail  sur 
la  cèle  ; car,  lorsqu'il  venait  à s'élever 
de  la  haute  mer,  ils  échappaient  plus  fa- 
cilement à la  vigilance  des  vaisseaux  en- 
nemis , qui  alors  ne  pouvaient  station- 
ner autour  de  cette  [lartie  de  Ma  Pour 
eux , sans  ménager  leurs  frégates , dont 
la  valeur  était  garantie,  ils  les  précipi- 
taient sur  la  rive,  certains  d'être  reçus 
|iar  les  oplites,  qui  inonlaienl  la  garde 
aux  endroits  aliordables;  mais  les  bùli- 
mens  qui  osaient  s'ex|ioser  par  un  tcm|>s 
calme,  étaient  pris.  Du  cèlé  même  du 
I tort,  des  plongeurs  nageaient  entre  deux 
eaux  jusqu'à  Hle,  tramant  avec  une 
corde  des  outres  remplies  de  pavot  as- 
saisonné de  miel  et  de  graine  de  lin 
broyée.  Dans  les  comtnenccinens , ils 
Itassaient  sans  être  aperçus;  mais  ensuite 
ils  furent  surveillés  de  prés.  Kn  un  mot, 
du  part  et  d'autre,  on  mettait  tout  en 
couvre,  les  uns  pour  foire  entrer  des  vi- 
vres, les  autres  |>our  que  leur  vigilance 
ne  fût  |tas  en  défout. 

Chai*.  £7.  Cependant  on  apprend  à 
Athènes  que  l'armée  a beaucoup  à souf- 
frir, et  que  l'ennemi  trouve  les  moyens 
d'approvisionner  l'ilc.  Un  ne  savait  plus 
quel  parti  prendre.  Tout  se  tournait  en 
sujet  de  crainte  et  d'inquiétude.  L'hiver 
allait  accroître  la  difticullé  de  tenir  la 
mer.  Comment  alors , en  ce  lieu  desurl , 
se  procurer  les  choses  nécessaires  à la 
vie?  Comment  les  transporter  en  dou- 
blant le  Péloponnèse,  puisque  même  en 
été  cet  envoi  était  presque  impraticable 
sur  une  côte  d'un  difficile  abord  ? Où  les 
vaisseaux  se  tiendront-ils?  en  rade?  line 
surveillance  continue  deviendra  impos- 
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sible  : les  prisonniers  alors  ne  seront  plus 
tenus  en  échec,  ou  bien  ils  choisiront  un 
temps  orageux  pour  s'échapper  sur  les 
vaisseaux  mêmes  qui  leur  apporteront 
des  vivres.  Ce  qui  les  effrayait  le  plus, 
était  l'idée  que  les  1-acédémoniens , sc 
semant  un  peu  plus  en  forces,  n'enver- 
raient [dus  d’ambassadeurs  pour  la  paix, 
et  l'on  se  re|>rntail  de  ne  pas  l'avoir 
acceptée.  Cleon  s'aperçut  qu’il  com- 
mençait à être  vu  de  mauvais  œil  pour 
s’y  être  «|>posé.  Il  dit  donc  hardiment 
que  le-rapport  de  ces  semeurs  de  nou- 
velles n’était  qu'un  tissu  de  faussetés, 
i Kh  bien  ! répondirent  les  courriers , si 
l’on  ne  veut  pas  nous  en  croire,  qu’on 
envoie  sur  les  lieux  examiner  l’état  des 
choses.  • On  nomma  (iléon  lui-même , 
cl  on  lui  donna  Théogéne  pour  collègue. 
Ce  choix  plaçait  le  premier  dans  une  po- 
sition critique.  Il  lui  faudrait  donc,  ou 
confirmer  par  son  propre  témoignage 
ces  mêmes  rapports  qu'il  avait  déclarés 
infidèles,  ou  se  voir  lui-même  convaincu 
d'imposture  s’il  s'obstinait  à les  démen- 
tir. Mais,  comme  à travers  les  regrets 
du  peuple  il  crut  entrevoir  que  les  es- 
prits |>encliaient  encore  plus  |>our  la 
guerre,  il  prit  le  parti  d’engager  les 
Athéniens  à renoncer  à cette  enquête,  et 
à ne  pas  laisser  se  perdre  en  de  vains  de- 
lais l'occasion  d'agir.  • Si  les  nouvelles 
de  l'armée,  disait-il , vous  paraissent  vé- 
ritables, équipez  une  flotte,  et  marchez 
contre  celte  poignée  d'hommes.  • Puis  , 
pour  designer  à mots  couverts  et  rabais- 
ser Nicias,  bis  de  Nieéralus , alors  com- 
mandant et  son  ennemi  personnel,  il 
ajoutait  : • Si  les  chefs  étaient  gens  de 
cœur,  il  serait  très  facile , avec  un  nou- 
veau renfort , de  s'emparer  de  tous  ceux 
qui  sont  dans  l’ile.  Je  vous  en  aurais 
bicnlêl  rendu  raison,  moi,  si  j'avais  le 
commandement.  » 

Chah.  £8.  Comme  le  peuple  faisait 
entendre  un  murmure  d'improbation  . 
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I l disait  : » Si  la  eliosc  lui  (varait  si  fa- 
ule.  pourquoi  n 'est-il  |»s  ,l«jà  en  mer»  . 
Amas , qui  avait  vivement  ressenti  le 
reproche  indirect  de  lâcheté,  s'écria: 

■ l-li  bien!  Ciéou,  prenez  tel  roitlort 
que  vous  voudrez,  et  allez  attaquer  ; 
nous  vous  le  per  ■dm»,  mes  collègues 
el  moi,  autant  que  cela  <lé|>end  de 
nous.  > Uéon , croyant  d'abord  que 
cette  offre  n était  qu'un  jeu,  dit  qu'il 
'lait  tout  prêt:  mais,  quand  il  vil  que 
Aidas  avait  réellement  le  désir  d'alxli- 
quer,  il  changea  de  langage,  et  remon- 
"•a  que  ce  n otait  pas  lui,  mais  Aidas, 
qui  était  général,  la  frayeur  le  saisit  : 
iauutis  il  n eût  imaginé  que  A'icias  osilt 
ainsi  a bi tiquer  le  généralat.  Mais  celui- 
ci  le  somma  pour  la  sccomle  fois , se  dé- 
mit du  commandement  |à  PylosJ,  et 
eu  prit  les  Athéniens  à témoin. 

h-  peuple  est  toujours  peuple.  Pins 
Uéon  cherchait  à décliner  la  mission , 
plus  il  revenait  sur  ses  pas,  et  plus  les 
Athéniens  pressaient  Aidas  do  lui  re- 
mettre le  commandement,  et  criaient  à 
Uéon  de  s'embarquer.  Enfin,  ne  sa- 
chant plus  comment  retirer  sa  |iarole , 
l.hon  accepta  la  mission,  et  s'avança  au 
milieu  de  1 assemblée.  « Je  ne  crains  fias 
h»  Lacédémoniens,  dit-il  : je  vais  m'em- 
Isirquei.  Aucun  citoyen  d'Athènes  ne 
me  suivra.  J'emmcnc  seulement  ceux  de 
laTnnos  et  d lmhros  qui  sont  ici,  les 
u ou|)es  armées  à b légère  que  b ville 
d Kilos  a envoyées  à notre  secours,  ei 
quatre  eenls  archers  venus  d'ailleurs. 

Avec  ee  renfort , je  vous  réponds  de  l’ar- 
mée de  Pylos  : ibns  vingt  jouis  je  vous 
amène  les  Ijcedéinomens  vivons , ou 
l«en  je  les  aurai  tous  exterminés  sur  b 
pbre.  » I j multitude  riait  île  tant  de  va- 
nité et  d un  langage  si  plein  de  jacianre; 
hs  hommes  anges  se  réjouissaient  de 
I heureuse  alternative  qui  se  présentait  : 
cil  effet , ou  ils  seraient  pour  jamais  dé- 
hviés  de  Uéon,  Imnhcor  qu'ils  eqic- 
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raient,  ou,  si  f'évéuêmcnt  trompait  leur 
alterne,  les  l^oédomonbns  lomlicraicnt 
au  |iouvoir  d'Athènes. 

Ciup.  Üt».  Uéon  prit  dans  l'assemWre* 
même  tous  lis  arrangemens  néwmives  ; 
et,  apres  qu'un  décret  solennel  l'eut  in- 
vesti du  commandement , il  s'adjoignit 
|>our  collègue  Démosihénc,  l'un  des 
chefs  île  l'expédition  de  P»luS,  et  partit 
eu  toute  diligence.  Ce  qui  l'avait  porté 
a ce  choix,  c est  qu'il  avait  appris  que 
I leaiost héne  projetait  nnn  drnirnle  ilaus 
I ih:,  |>arce  que  les  lacédémoniens . ré- 
duits  à la  dernière  détresse , resserrés 
'bns  un  étroit  espace,  et  assiégés  phitèt 
Mil  assiégeans,  brûlaient  d en  venir  à une 
affaire  déçoive.  1,'ineendie  de  Sphactc- 
ne  encourageait  eoeore  Démosthene 
Avant  ces  evenemen,  il  n était  pas  sans 
inquiétude  sur  le  succès  de  l'entreprise, 
l.ile,  toujours  inhabitée  jusqu'alors, 
n étau  qu'une  forêt  sans  route  tracée,’ 

J ce  qu'il  jugeait  très  favorable  aux  enne- 
mis. Ceux-ci , de  leurs  retraites  inaper- 
çues, venant  fondre  sur  une  armée  nom- 
breuse à b vérité,  mais  dans  le  désoivlre 
d une  descente,  auraient  pu  I mcom.n,.- 
der  beaucoup,  « leurs  fautes  et  leurs 
dispositions,  protégées  par  lopnoMr 
du  bois,  n'auraient  |>as  lie  visibles  p„,Ir 
lai  ( comme  elles  le  seraient  désormais  I, 
taudis  que  b moindre  neg!i, retire  de  ses 
soldats  ne  pouvait  leur  édiapper  : de 
toutes  pans  il  leur  eût  été  possible  de 
tomber  sur  lui  à limprov  istc , parue  que 
toujours  iis  eussent  été  maiircs  de  choi- 
sir I instant  et  le  lieu  de  l'attaque.  Si . 
bravant  tous  les  ob-larlcs,  il  eût  entre- 
pris île  les  forcer  dans  leurs  luis  épais, 
des  ennemis,  inférieurs  en  nombre, 
mais  connaissant  bien  les  localités,  au- 
raient eu  sans  doute  l'avantage  sur  des 
Iroiqxvs  plus  furies,  mais  étrangères  au  • 
sol.  Enfer-,  malgré  le  nombre,  son  ar- 
mee  aurait  pu  être  détruite . avant  même 
quïl  en  eût  connaissance,  ne  pouvant 
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voir  lie  <|(iol  rôle  il  faudrait  se  perler 
iniiliieilenieot  des  secoures. 

Olap.  30.  Son  échec  eu  Élolie,  qu’un 
liuts  avau,  eu  parue,  oecasiunne . ne 
cuntrüniail  pas  |hu  à lui  suggérer  ees 
reiQcxions  [ il  en  liait  tout  occupé  lors- 
que l'incendie  relata  |.  Comme  Mc  avait 
loti  peu  de  largeur,  les  soldais  étaient 
obligés  d’aller  avec  des  gardes  avancées 
préparer  leur.  re|>as  tout  à l'extrémité. 
I u d’eutre  eux  mil  involontairement  le 
tou  à quelques  broussailles.  Le  vent  s’e- 
laut  élevé,  b llainme  gagna , et  b plus 
grande  |>ai1ie  de  b foret  se  trouva  em- 
brasée avant  qu’ou  s’en  fût  aperçu.  l)e- 
tuuslhène  avait  soupçonné  jusque  là  que 
les  assiégés,  auxquels  on  taisait  passer 
îles  Vivres,  n’etaient  qu’eu  petit  nombre  ; 
mais  le  terrain  ainsi  dé|>ouillé  le  mil  à por- 
tée de  reconnaître  que  les  Lacédémoniens 
étaient  en  |>lus  grand  nombre.  Il  avait 
protité  de  cette  découverte  pour  exhor- 
ter les  Adirnicns  à redoubler  d’activité, 
en  leur  montrant,  d’une  part,  qu'ils 
avaient  à combattre  un  ennemi  dont  les 
furocs  n étaient  pas  à mépriser,  et , de 
l'autre,  que  b descente  était  devenue 
Lieu  plus  facile.  Déjà  les  alliés  voisins 
avaient  reçu  ordre  de  lui  envoyer  des 
renforts  ; toutes  ses  autres  dépositions 
laites,  il  se  préparait  à l'attaque.  Ce- 
pendant  Cléon , qui  s'était  fait  précéder 
d'un  courrier  pour  annoncer  sou  arrivée 
avec  les  troupes  qu'il  avait  demandées, 
aborde  à P}  lus.  l-cs  deux  chefs  tiennent 
• onscil,  et  commencent  |»ar  envoyer  uu 
héraut  à l'armée  ennemie  qui  était  sur 
le  continent.  Il  avait  ordre  de  demander 
aux'généraux  s'ils  voulaient  prévenir  les 
dangers  qu'allaient  courir  les  soldats  de 
Spliaclérie , de  les  sommer  de  déposer 
les  armes  et  de  se  rendre  aux  Athéniens, 
armes  et  personnes , sous  condition  que, 
jusqu  a l'accommodement  général , ils 
seraient  traites  avec  douceur  ibns  leur 


l map.  31.  La  proposition  lut  rejetée. 
Pendant  un  jour  les  Athéniens  se  tinrent 
tranquilles;  mais  le  lendemain,  ils  ent- 
barquérenl  tous  leurs  oplilcs  sur  quel- 
ques bàlimens,  et  .mirent  à b voile.  Lit 
|>cu  avant  l'aurore , ils  débarquèrent  des 
deux  côtés  de  l'ile,  et  du  côté  de  b haute 
mer,  et  du  côté  du  port , au  nombre  de 
huit  cents.  Ils  fondirent  d'n!  ord  sur  li  s 
gardes  avancées  : car  voici  quelle  était  b 
dis|iosilion  dis  trmqM's  Inccdémunienncs. 
A ce  premier  poste  étaient  environ  trente 
oplilcs;  le  gros  de  l'armée,  où  se  tenait 
le  général  Lpitadas,  posté  près  île  Pcn- 
druil  où  était  l'eau  douce , occupait  le 
milieu  et  b partie  b plus  plaie  de  l'ile  ; 
une  poignee  de  soldats  veillait  à l'autre 
extremjté  qui  regarnie  Pv  los.  Cet  endroit , 
du  côte  de  b mer,  était  1res  escarpé,  et 
imprenable  du  côte  de  b terre  ; on  y 
voyait  encore  un  (M-tit  château  très  an- 
cien , construit  de  pierres  choisies , mais 
non  taillis-s.  lo-s  assiégés  comptaient 
bien  s'en  faire  une  ressource  en  cas  que, 
presses  par  tles  forces  supérieures , ils 
fussent  olvligés  do  se  retirer.  Telle  était 
la  disposition  de  l'armée  tacedénto- 
iiicnuc. 

Ch vp.  32.  las  Athéniens  massacrèrent 
les  soldats  de  b première  garde,  qu'ils 
surprirent  dans  leurs  gîtes,  saisissant 
encore  leurs  armes.  Ceux-ci  ne  s'étaient 
point  aperçus  (1e  b (les. -ente , persuades 
que  le  bruit  qu'ils  entendaient  n'élait 
autre  que  relui  des  vaisseaux  qui,  selon 
b coutume,  stationnaient  b nuit  autour 
de  l'ile.  Avec  le  jour,  on  vit  aborder 
plus  de  soixante-dix  autres  liâtiniens. 
C’était  le  reste  île  l'armée  athénienne. 
Tous,  à b réserve  des  Thalamiles,  s'a- 
vancèrent en  Ixm  ordre,  suivis  de  huit 
cents  archers,  d'un  nombre  à peu  |irés 
égal  île  pcllaxlcs . des  Messéniens  auxi- 
liaires, en  un  mol  de  toutes  les  lrou|ic.s 
qui  étaient  à Pylus , excepté  celles  qu'on 
avait  laissées  pour  défendre  b place. 
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IVinoslhcne  les  rangea  |>ar  pelotons  de 
deux  cents  humilies , plus  ou  moins . et 
leur  Ht  occuper  les  éminences  : disposi- 
tion qui  plaçait  les  I^acedéinonicns  dans 
une  situation  désespérée.  Environnés  de 
toutes  parts , à quelle  division  faire  face, 
et  comment  n'êlrc  |«$  sans  cesse  acca- 
blés por  le  nombre  ! S'ils  attaquaient  le 
corps  qu'ils  avaient  en  tête,  celui  qu'ils 
avaient  en  queue  ferait  pleuvoir  sur  eux 
une  grêle  de  traits;  s'ils  marchaient 
contre  les  troupes  qui  étaient  sur  leurs 
lianes , ils  se  trouveraient  également  en- 
térinés entre  les  deux  ailes.  De  plus, 
quelque  cèui  qu'ils  choisissent , les  trou- 
pes légères  de  Demosthône,  toujours, 
derrière  eux,  les  accableraient  de  flèches, 
de  javelots,  de  pierres,  de  tout  ce  que 
lance  au  loin  la  bonde  : combattant  sans 
reiàehè  et  toujours  de  loin,  elles  acca- 
bleraient, sans  crainte  dètre  poursui- 
vies; car  elles  triomphaient  encore  en 
fuyant,  et  lorsqu'on  fuyait  devant  elles, 
elles  poursuivaient  avec  acharnement. 
Tel  était  le  plan  que  [Vimoslhcne  avait 
arrêté  d'avance  pour  l'attaque  de  j’Uc, 
ci  qu'il  exécuta  dans  l’actiou. 

Cjiap.  55.  Épitadas  et  sa  troupe,  qui 
formait  la  partie  la  plus  considérable  de 
la  garnison,  voyant  la  première  garde 
massacrée,  et  l'ennemi  qui  arrivait  droit 
à eux , se  rangèrent  en  bataille  : voulant 
engager  l'actiun,  ils  marchairnl  droit 
aux  milites  de  l'ennemi , qu'ils  avaient 
en  face,  en  mémo  temps  qu’ils  avaient 
ses  [isiles  sur  les  flânes  et  en  queue.  Mais 
ils  ue  purent  se  mesurer  avec  les  oplites 
ni  mettre  à profit  leur  supériorité  recon- 
nue dans  les  combats  de  pied  ferme.  En 
effet,  pressés  des  deux  rélés  par  les 
traits  des  psilcs,  ils  suspendaient  leur 
marche,  et  s'arrêtaient  | gardant  leur 
ordre  de  balaillc , sans  courir  sur  ces 
ennemis  qui  les  harccl.icnl].  Chaque 
fois  que  ceux-ci  venaient  les  attaquer  de 
plus  près,  ils  étaient  à l instant  rvjious- 


sé<;  puis,  après  s'être  éloignés  |iar  une 
fuite  rapide,  ils  se  retournaient  et  ve- 
naient assaillir  de  nouveau,  légèrement 
armés,  il  leur  était  facile  de  fuir,  sans 
crainte  d’être  atteints,  à cause  de  la  dif- 
Hcullé  îles  lieux  et  de  fit  prête  d'un  sol 
inhabité  jusqu'alors , on  les  Lacédémo- 
niens, avec  leur  pesante  armure,  eussent 
U-nté  vainement  de  les  poursuivre. 

Ciné.  54.  Quelque  temps  se  passa 
ainsi  de  part  et  d’autre  en  escarmouches. 
l,es  I -aredémonieris  n'avaient  plus  la 
force  de  se  porter  avec  la  même  vigueur 
sur  tous  les  points.  l/>s  psilcs  athéniens 
r s'aperçoivent  de  l'épuisement  de  l'en- 
nemi. Cette  vue  leur  inspirant  plus 
d'audace , se  regardant  eux-mêmes 
comme  très  nombreux  , accoutumés 
d'ailleurs  à ne  plus  voir  dans  leurs  sd>- 
vepsaires  tles  hommes  redoutables,  ils 
se  rappellent  qu'ils  n'ont  pas  autant  souf- 
fert qu'ils  s'v  attendaient  au  moment  do 
la  descente,  ou  tout  leur  courage  était 
subjugué  par  l'idée  qu'ils  marchaient 
contre  des  Lacédémoniens.  Ils  on  vien- 
nent enfin  jusqu'il  mépriser  leur  ennemi, 

| mussent  un  cri,  et  soudain  se  précipi- 
tent sur  lui  tous  ensemble,  et  l'accablent 
de  pierres,  de  flèches,  de  traits,  de 
toute  arme  que  chacun  trouve  sous  sa 
main.  Ces  cris  celle  attaque  impétueuse, 
étonnent  des  guerriers,  peu  amwtiiinés 
à ce  genre  de  combat.  I.es  cendres  tfe  la 
forêt  nouvellement  incendiée,’ s’élevant 
dans  l'air,  qu'obscurcissait  encore  une 
grêle  de  flèches  et  de  traits,  leur  per- 
mettaient à peine  de  voir  ce  qui  était 
devant  eux.  I eur  situation  devint  terri- 
ble alors  : leurs  cuirasses  n'étaient  pas 
assez  fortes  pour  amortir  le  coup  des 
lances  qui  les  atteignaient , et  dont  plu- 
sieurs se  brisaient,  laissant  le  fer  enfoncé 
dans  les  armures.  Ils  se  trouvaient  dans 
l'impossibilité  d'agir  : aveuglés  par  la 
poussière , assourdis  par  les  clameurs 
ennemies  qui  les  empêchaient  d'entendre 
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les  ni  tires  du  général  ; de  toutes  pans 
ruvironnés  de  périls,  il  ne  leur  restait 
ni  moyen  de  défense,  ni  espoir  de  salut. 

Coup.  53.  Kntin,  couverts  pour  la 
plupart  de  blessures,  parce  qu'ils  étaient 
uujours  demeurés  fermes  au  même 
|Kisle,  ils  serrent  les  rangs  cl  se  mettent 
en  marche  vers  l'autre  extrémité  de 
l i le , peu  éloignée , et  où  était  la  forte- 
resse ainsi  que  leur  troisième  garde. 
Alors  les  psilcs  athéniens,  dont  ce  mou- 
vement de  retraite  a redoublé  l'audace, 
poussent  un  nouveau  cri  d'attaque  ci 
pressent  plus  vivement  encore*  Tous  les 
i railleurs  qui  tombent  entre  leurs  mains 
sont  massacrés.  I.e  plus  grand  nombiv 
cependant  échappe  et  parvient  jusqu'à 
la  forteresse , se  joint  à la  garnison  , et 
court  à tous  les  endroits  les  plus  faibles. 
1-es  Athéniens  les  suivent  : ne  pouvant , 
à cause  de  la  forte  situation  du  lieu , ni 
les  envelopper,  ni  les  enfoncer,  ils  les  at- 
taquent de  front,  et  s'épuisent  en  efforts 
pour  les  déloger  de  ce  poste.  L’assaut 
dura  long-temps , et  les  deux  partis, 
malgré  la  fatigue  du  combat , malgré  le 
tourment  de  la  soif  et  l'ardeur  d'un  soleil 
brûlant , s'acharnèrent , h plus  grande 
partie  du  jour,  les  uns  à chasser  l'ennemi 
de  son  éminence , les  autres  à s'y  main- 
tenir. I.a  résistance  des  I-aeédémoniens 
était  cependant  moins  pénible  qu'aupa- 
ravanl,  parce  que  leurs  Dams  étaient 
libres  et  hors  de  toute  insulte. 

Chap.  ôfi.  Comme  rien  ne  se  décidait, 
le  chef  des  Messéniens  vient  trouver 
Cléon  et  Démosthène.  < Vous  prenez  en 
vain  beaucoup  de  peine,  leur  dit-il  ; 
donnez-moi  des  archers  et  des  psiles. 
J’espère  trouver  un  chemin  pour  tourner 
l'ennemi,  le  prendre  par  derrière  et 
forcer  le  passage.  > Ayant  obtenu  ce 
qu'il  avait  demandé , il  part  d’un  endroit 
couvert , pour  nôtre  [>as  aperçu  ; et  lon- 
geant la  chaîne  escarpée  des  rochers  qui 
bordaient  l’ile , et  où  les  Lacédémoniens, 
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se  fiant  sur  la  force  naturelle  du  lien , ne 
faisaient  point  la  garde,  il  poursuit  sa 
marche  difficile  et  périlleuse , qu'il  |iar- 
vient  à leur  dérober.  Tout-à-coup  il  se 
montre  sur  la  hauteur , au  dos  des  assié- 
gés , que  cette  apparition  subite  frappe 
de  surprise  et  d'effroi.  Les  Athéniens , 
au  contraire,  qui  se  voient  enfin  an 
comble  de  leurs  vœux , sentent  renaître 
leurs  forces.  Dès  ce  moment , les  loee- 
démoniens,  en  butte  aux  traits  des  deux 
côtés  à-la-fois,  se  virent,  si  l'on  peut 
comparer  les  petites  circonstances  aux 
grandes,  dans  la  même  position  on  s'é- 
taient trouvés  leurs  ancêtres  aux  Ther- 
mopylcs.  Là,  ccs  derniers  périrent  sons 
les  coups  des  Perses,  qui , par  un  étroit 
sentier , étaient  parvenus  à les  cerner  ; 
ici,  une  poignée  d’hommes  combattait 
accablée  de  traits  et  enfermée  entre  deux 
armées  supérieures  en  nombre.  Enfin, 
le  corps  épuisé  de  faiblesse  et  d'inani- 
tion, ils  commençaient  à céder,  et  déjà 
les  Athéniens  étaient  maîtres  de  toutes 
les  avenues. 

Chap.  37.  Cléon  et  Déinosthéne . 
voyant  que  plus  l'ennemi  reculerait, 
plus  il  perdrait  de  monde,  arrêtèrent 
l'impétuosité  de  leurs  soldats , et  suspen- 
dirent le  combat.  Ils  voulaient  emmener 
les  I^cédémoniens  vivons,  dans  le  cas 
où,  après  une  nouvelle  sommation,  vain- 
cus par  la  considération  de  leur  danger 
présent,  ils  seraient  découragés  au  point 
de  mettre  bas  les  armes.  On  leur  fit 
tlonc  proposer  par  un  héraut  de  livrer 
leurs  armes  et  de  se  rendre  eux-mêmes  à 
discrétion. 

Chap.  58.  La  plupart  répondirent  à 
cette  proposition  en  jetant  à terre  leurs 
boucliers  et  en  agitant  les  mains  en  signe 
d'acquiescement,  line  trêve  fut  conclue. 
Cléon  et  Démosthène  s’abouchèrent  avec 
Slyphon , fils  de  Pliarax,  alors  à la  tête* 
des  l-arédémoniens.  Des  deux  généraux 
ses  prédécesseurs,  le  premier,  Epitadas, 
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avau  clé  lue;  lliqqiagiele  <|ui  lui  avnil 
succédé  gisait,  quoique  respirant  encore, 
.sur  le  champ  du  bataille,  el  Slyphon 
eiait  celui  que  la  loi  ap|ielail  en  troisième 
ordre  au  commandement , en  cas  de 
mort  des  deux  premiers  généraux.  Celui- 
ci  , de  concert  avec  les  autres  chefs  qui 
raccompagnaient , déclara  qu'ils  avaient 
résolu  d’envover  un  héraut  aux  Lacédé- 
moniens du  continent , pour  les  consul- 
ter sur  ce  qu'ils  avaient  h luire.  Comme 
ces  derniers  n'envoyaient  aucun  des 
leurs,  les  Athéniens  allèrent  eux-mémes 
appeler  les  hérauts  qui  étaient  sur  la  terre 
ferme , et  après  deux  ou  trois  messages, 
la  dernière  réponse  fut  que  les  soldais  de 
Sphactérie  eussent  à pourvoir  à leur  sa- 
lut sans  couqirouu-ltre  leur  honneur. 
Ceux-ci  donc , après  avoir  tenu  conseil 
entre  eux,  livrèrent  à l'ennemi  leurs 
armes  el  leurs  |>crsonnes.  Ce  joür-ln,  et 
la  nuit  suivante,  on  les  tint  sous  bonne 
garde,  la:  lendemain,  les  Athéniens, 
après  avoir  élevé  un  trophée,  firent  tous 
les  pré|>aratiis  pour  le  ttansporl  des  pri- 
sonniers, qu'ils  confièrent  à La  vigilance 
des  iriéiarques*  el  |>ermirent  aux  Lacé- 
démoniens d'enlever  les  morts.  U natt  e 
cent  vingt  oplites  avaient  passé  dans  file; 
ou  en  relira  vivaus  deux  cent  quatre- 
vingt-douze,  dont  environ  cent  vingt 
Spartiates  ; . les  autres  avaient  été  tues. 
Les  Athéniens  perdirent  |ieu  de  momie, 
|Klrcu  que  leurs  trou|ics  légères  avaient 
seules  combattu. 

CH.tr.  3Ü.  La  durée  du  siège , depuis 
la  bataille  navale  jusqu'à  celle  qui  se 
donna  dans  l'ile , fut  en  tout  de  soixunic- 
douze  jours.  Pendant  les  vingt  jouis  que' 
dura  l'absence  des  députés  envoyés  à 
Athènes  pour  traiter  de  b paix,  on  four- 
nit des  viv  res  aux  assiégés  ; le  reste  du 
temps,  ils  ne  furent  nourris  que  de  ce 
'qui  leur  était  secrètement  apporte  par 
des  vaisseaux.  A leur  départ,  on  trouva 
du  blé  et  d'autres  provisions  de  bouche  ; 
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car  le  général  Lpitadas  distribuait  les 
rations  avec  plus  de  parcimonie  qu'il  ne 
le  devait , eu  égard  aux  provisions  faites. 
Les  Athéniens  et  les  Peloponnesieris , 
retirant  leurs  troupes  de  Pylos,  s'en  re- 
tournèrent chacun  chez  eux , et  Cléon , 
quoiqu'il  eût  fait  b promesse  d'un  fou , 
tint  parole  ; car , au  terme  fixé  de  vingt 
jours , les  prisonniers  étaient  à Athènes. 

Cdap.  40.  l)e  tous  les  èvénemens  de 
celle  guerre,  aucun  ne  trompa  dav  antage 
l'attente  des  Hellènes.  On  savait  que  ni 
la  faim  ni  aucune  autre  extrémité  ne  fai- 
sait rendre  les  armes  aux  Ijuidémo- 
niens  ; que,  romlialianl  jusqu'au  dernier 
soupir , ils  mouraient  les  tenant  encore 
à b main.  On  ne  pouvait  s'imaginer  que 
les  soldats  qui  avaient  livré  leurs  armes , 
tesscmbbsscnt  à ceux  de  leurs  cama- 
rades restés  sur  le  champ  de  bataille. 
Quelque  temps  après , un  allié  des  Atlic- 
niens  demandait  à l'un  des  prisonniers, 
pour  lui  faire  insulte,  si  les  guerriers 
tués  à Sphaelérie  étalent  de  braves  gens. 
< I ,'ulraclns,  répondit  celui-ci  ( et  par 
Cumul  il  désignait  b llucltc),  lamulun 
serait  un  bois  bien  ptécieux , s'il  avait  le 
don  de  discerner  les  braves  ; > donnant  à 
entendre  par  ce  mol  que  les  morts 
étaient  ceux  qu’avaient , au  hasard , ren- 
contres les  | lierres  el  les  traits. 

Ctup.  41.  A l'arrivée  des  prisonniers, 
il  fut  arrête  qu'ils  seraient  gardés  en 
prison  jusqu’à  ce  qu'un  arrangement  eût 
été  conclu  ; mais  qu'ils  en  seraient  tirés 
|Hjur  recevoir  b mort , si  auparavant  les 
Pekiponnésiens  faisaient  une  incursion 
dans  l'Attique.  On  avait  laissé  garnisou 
à Pylos.  Les  Messenicns  de  Naupacle 
avaient  envoyé  ceux  d'entre  eux  qui 
leur  |>araissaient  les  plus  propres  à rern- 
|Jir  leur  objet  dans  une  place  qu'ils  re- 
gardaient comme  leur  ancienne  |iati'ie  : 
rarle  territoire  de  Pylos  faisait  autrefois 
parée  de  la  Mcsséne.  De  là  ces  Mosse- 
uiens  pilbient  et  ravageaient  b 1 -aconit1. 
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I j conformité  île  langage  favorisait  leurs 
excursion*.  Les  l.aicdemoniens,  jus- 
qu'alors peu  exercés  au  métier  de  pil- 
lards et  à cette  manière  de  frire  la 
guerre,  voyaient  d'ailleurs  les  Hiiotesdé- 
serteren  foule  |>oui'  passer  à Pyios;  et 
ils  craignaient  que,  dans  leur  pays 
même , ceux-ci  ne  machinassent  quelque 
complut  plus  dangereux.  Ces  irruptions 
leur  causaient  donc  de  vives  inquiet  mies, 
qu’ils  se  gardaient  bien  toutefois  de 
laisser  apercevoir  aux  Athéniens.  Seule- 
ment ils  leur  envoyaient  des  ambassa- 
deurs pour  tâcher  d'obtenir  et  la  délé 
v rance  de  leurs  prisonniers , et  la  resti- 
tution de  Pylos.  Mais  Athènes  avait  bien 
d'autres  prétentions.  Vainement  multi- 
pliaienl-ils  les  ambassades  ; les  député* 
•■trient  toujours  renvoyés  saus  avoir  pu 
rien  conclure. 

Telle  fut  l'affaire  de  Pylos. 

Cii.tr.  i-.  Le  même  été,  aussitôt  après 
r.-s  evenemens , les  Athéniens  |>ortèrenl 
ta  guerre  dans  la  Corintliie.  Ils  y en- 
voyèrent , sur  quatre-vingts  vaisseaux , 
deux  mille  de  leurs  opiites , et  deux  cents 
cavahers  sur  des  bàlimens  construits 
l>our  cet  usage.  Us  avaient  avec  eux  leurs 
ailiis  de  Millet , d’Andros  eide  Carysle. 
1 je.  premier  de  leurs  trois  génétaux  était 
fiieias,  fils  de  N'icéralus.  Ils  s’embar- 
quèrent au  point  du  jour,  et  abordèrent 
entre  la  Chersonèse  et  Kheitos , a la  côte 
au-dessus  de  laquelle  s'élève  la  colline 
Solygienne. 

Là  jadis  campèrent  les  Dorions , quand 
ils  firent  la  guei're  aux  Corinthiens  qui 
habit  rient  Corinthe  et  qui  étaient  Iiulieos. 
Cn  bourg  nommé  Solygie  se  trouve 
maintenant  sur  cette  colline,  à douze 
stades  du  rivage  où  les  vaisseaux  prirent 
tare;  la'  ville  des  Corinthiens  «si  à 
soixante  stades  de  ce  même  rivage,  et 
l'isthme  à vingt  stades.  Instruit  d'avance 
par  ceux  d' Argus  de  l'arrivée  prochaine 
de  cette  armée , les  Corinthiens , excepté 
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ceux  qui  iiabitent  en  dehors  de  l'isthme 
{c'est-à-dire,  du  côté  de  la  Mi-garnie  | f 
s'étalent  rendu  sur  l'isthme.  Cinq  cents 
hommes  avaient  été  envoyés  en  garnison 
dans  l'Ampracic  («dans  la  Leuradie  : les 
autres  en  très  grand  nombre,  guettaient 
les  Athéniens  pour  s’opposer  à leur  des- 
cente ; mais  ceux-ci  trompèrent  leur  sur- 
veillance en  abordant  de  nuit.  Cependant 
les  ennemis  furent  bientôt  avertis  de  leur 
arrivée  pur  des  rignaux;  et  laissant  la  moi- 
tié de  leur  inondes  Cenchrés,  de  peurque 
les  Athéniens  ne  se  portassent  surCroat- 
tnyon , ils  se  hâtèrent  de  marcher  contre 
eux.  1 e - • 

Ciiap.  43.  Battus,  le  second  de  leurs 
généraux  (il  y en  avait  deux  à ce  com- 
bat) prit  avec  lui  une  division,  et  sc 
rendit  à Solygie , pour  garder  cette  bour- 
gade, qui  n'avait  pas  de  murs.  Lyoophron 
fit  l'attaque  avec  le  reste.  D'abord  lesCo- 
rintliieus  donnèrent  sur  l’aile  droite  dos 
Athéniens  qui  venaient  «le  descendre  en 
faoe  de  la  Chersonèse,  et  ils  attaquè- 
rent ensuite  le  reste  de  l'année.  Le  com- 
bat fut  vif;  partout  on  se  battait  corps 
à corps.  L’aile  droite  des  Athéniens  et 
dos  Carystiens,  de  laquelle  les  Carys- 
liens  formaient  l'extrémité,  reçut  le  choc 
des  Corinthiens,  et  les  repoussa  quoi- 
qu'aveu  peine.  Ceux-ci  gagnèrent  uue 
haie  ; et , comme  le  terrain  allait  en 
jiente , ils  se  trouvèrent  plus  élevés  que 
les  ennemis,  les  accablèrent  de  piem-s , 
chantèrent  le  péan,  et  revinrent  à la 
charge.  Les  Athéniens  soutinrent  cette 
seconde  attaque,  et  Ton  se  battit  d'aussi 
lires  que  la  première  fois.  Mais  un  «xirps 
de  troupes  corinthiennes  accourut  au  se- 
cours de  l'aile  gauche,  mil  en  fuite  l'aile 
opposée  des  Athéniens , et  les  poursui- 
vit jusque  sur  leurs  vaisseaux.  Cepen- 
dant eux  et  les  Carystiens  descendirent 
encore  des  vaisseaux.  Le  reste  de  l'ar- 
mée combattait  des  deux  côté*  avec  ane 
égale  opiniâtreté,  surtout  u la  droite  de* 
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Corinthiens,  où  Lycophron  se  défendait 
contre  la  gauche  des  ennemis  ; car  on 
soupçonnait  qu'ils  feraient  une  tentative 
contre  Solygie. 

Chai*.  44.  L'action  se  soutint  long- 
temps; aucun  des  deux  partis  ne  cédai). 
Mais  les  Athéniens  éprouvèrent  l'utilité 
de  leur  cavalerie  ; les  Corinthiens , qui 
n en  avaient  pas,  furent  enfin  repousses, 
et  se  retirèrent  sur  la  colline,  y cani| aè- 
rent , ne  descendirent  plus,  et  se  tinrent 
dans  l'inaction.  Celle  défaite  leur  avait 
coûté  la  plus  grande  partie  de  ceux  qui 
avaient  combattu  à l'aile  droite,  et  le  gé- 
néral Lycophron.  Le  reste  de  l’armée  , 
se  voyant  forcé  dans  sa  position , mais 
n'étant  point  pressé  vivement , fit  sa  re- 
traite sur  les  hauteurs  et  s'v  établit.  1a*s 
Athéniens,  contre  qui  personne  ne  se 
présentait  plus , dépouillèrent  les  morts 
de  l’ennemi,  recueillirent  les  leurs,  et 
dressèrent  aussitôt  un  trophée. 

Cependant  la  moitié  de  l'armée  corin- 
thienne , restée  campée  à Cenchrée  pour 
empêcher  les  Athéniens  de  se  porter  sur 
Crummyon , n’avait  pu  a|tcrcevoir  le 
combat  que  lui  cachait  le  mont  Onium; 
mais,  à la  vue  de  la  poussière  qui  s'éle- 
vait, elle  pressentit  l'événement  et  accou- 
rut. Au  même  moment  arrivèrent  les 
vieillards  de  Corinthe,  qui  s'étaient  mis 
en  marclu- , devinant  ce  qui  venait  de  se 
passer.  Les  Athéniens , à leur  approche, 
croyant  que  c'était  un  secours  des  villes 
voisines,  se  liàlèrent  de  monter  sur 
leurs  vaisseaux , emportant  toutefois  les 
dépouillés  et  leurs  morts,  excepté  deux 
qu'ils  n'avaienl  pu  retrouver.  Ils  gagnè- 
rent les  ilôts  voisins . et  de  là  firent  de- 
mander et  obtinrent  la  permission  d'en- 
lever les  deux  corps  qu'ils  avaient  lais- 
sés. Les  Corinthiens  avaient  perdu  dans 
ce  combat  deux  cent  douze  hommes;  les 
Athéniens  un  peu  moins  de  cinquante. 

Cuap.  4o.  Ceux-ci  quittèrent  les  Iles , 
et  se  portèrent  le  meme  jour  a Croni 
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stades  de  Corinthe.  Ils  y prirent  terre, 
ravagèrent  les  champs,  et  y restèrent 
campés  |>endant  la  nuit.  1 ja  lendemain . 
ils  voguèrent  d'abord  vers  rLpidaurie, 
y firent  une  descente,  et  passèrent  à 
Mélhone,  entre  Lpidaureel  Trézène.  ils 
construisirent  un  mur  sur  l'isthme  de  la 
péninsule,  où  est  Mélhone,  coupèrent 
ainsi  toute  communication  de  la  pénin- 
sule avec  le  continent , et  mirent  garni- 
son. De  là  ils  allèrent  ravager  la  Trézé- 
nie,  l' Italie,  l'Épidaurie;  et,  après  avoir 
achevé  les  fortifications,  ils  se  rembar- 
quèrent et  retournèrent  chez  eux. 

Cuap.  4fi.  Pendant  que  ces  événemens 
se  passaient . Kurymédnn  et  Sophocle 
|>artin*nl  de  Pylos  pour  la  Sicile  avec  la 
floue  d'Athènes , et  alvordèrenl  à Cor- 
cyre.  Ils  se  joignirent  aux  Corcyréens  de 
la  ville  pour  attaquer  la  faction  qui , 
après  les  troubles,  refilée  sur  le  mont 
Istone,  dominait  sur  la  campagne  et  In 
ravageait.  Le  furlqui  servait  d'asileàces 
bannis  fut  battu  et  emporté;  mais  h-s 
hommes  parvinrent  à se  sauver  sur  une 
hauteur.  Là  ils  capitulèrent,  et  convin- 
rent de  livrer  leurs  troupes  auxiliaires, 
de  rendre  les  armes,  et  de  s'abandonner 
au  jugement  du  peuple  d'Athènes.  Ils 
reçurent  la  parole  des  généraux  qui  les 
transportèrent  dans  l'ilede  l’tychie,  oit 
ils  devaient  être  gantés  jusqu'à  leur 
transport  à Aüiènes;  mais  si  l'un  d'eux 
était  pris  en  essayant  de  s'évader,  la  con- 
vention était  annulée  pour  tous,  la-s 
chefs  de  la  faction  populaire,  craignant 
que  les.  Athéniens  ne  laissassent  la  vie  à 
ces  malheureux,  leur  tendirent  un  piège. 
Ils  en  trompèrent  plusieurs , en  subor- 
nant un  |>elit  nombre  de  leurs  amis 
qu'ils  leur  firent  passer.  Ceux  Ah  étaient 
chargés  de  leur  dire,  comme  par  bien- 
veillance , qu’ils  n'avaienl  d'autre  parti 
à prendre  que  relui  d'une  prompte  fuite; 
qu'eùx-mémes  leur  fourniraient  un  bû- 
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liment;  mais  que  s ils  restaient,  leüflO- 
néraiix  d'Athènes  les  allaient  livrer  au 
|ieuplc  de  Corcyrc. 

Catr.  47.  Ils  donnèrent  dans  le  piège. 
Le  vaisseau  était  prêt;  mais  ils  furent 
arrêtes  au  moment  du  départ,  et  dès- 
lors  la  convention  sc  trouva  rompue.  Les 
généraux  athéniens  aidèrent  à l'infrac- 
tion du  traite  d'une  manière  bien  pro- 
pre à rendre  croyable  la  mauvaise  inten- 
tion que  leur  prêtaient  ceux  de  Plychie, 
et  à inspirer  plus  d'ardeur  à ceux  qui 
concertaient  des  tentatives  d'évasion.  Kn 
effet,  ces  généraux,  qui  étaient  obligés 
d'aller  en  Sicile,  affectaient  de  montrer 
qu'ils  ne  voulaient  pas  que  ces  prison- 
niers, transportés  |>ar  d'autres  à Athè- 
nes , fissent  recueillir  à ceux  qui  les  «in- 
duiraient tout  l'honnehr  du  succès,  l-cx 
(ioicyréens  renfermèreut  ces  infortunes 
dans  un  grand  édifice , et  les  faisant  sor- 
tir par  vingtaine  à-la-lbis,  ils  les  me- 
naient attachés  les  uns  aux  autres,  entre 
tleux  rangs  d’oplites,  qui  frappaient  et 
piquaient  [de  leurs  dards]  met  d'entre 
ces  malheureux  qu'ils  reconnaissaient 
pour  ennemis.  Des  hommes  armés  de 
fouets  hâtaient  la  marche  île  ceux  qui 
s'avancaient  trop  lentement. 

Ciiap.  48.  Soixante  furent  ainsi  em- 
menés et  exécutés,  sans  que  ceux  qui 
restaient  dans  la  prison  se  doutassent  de 
leur  sort  : ils  les  croyaient  transférés 
dans  quelque  autre  prison.  Mais  bientôt 
ils  soupçonnent  ce  qui  se  passe,  dont 
quelqu'un  d’ailleurs  les  instruit.  Ils  im- 
plorent les  Athéniens;  ils  les  prient  de 
leur  donner  eux-mêmes  la  mort,  s'ils 
veulent  qu'ils  périssent.  Ils  refusaient  de 
quitter  le  lieu  où  ils  étaient  enfermés,  et 
menaçaient  de  mettre  tout  en  (ouvre 
pour  empêcher  d'entrer.  l/>s  Corcyréens 
ne  songeaient  pas  non  plus  à forcer  les 
porte*  : ils  montèrent  snr  les  combles , 
levèrent  les  toits,  et  de  là  faisaient 
pleuvoir  des  flèches  et  des  tuiles  : les 


prisonniers  se  garantissaient  de  leur 
mieux  ; et  cependant  la  plupart  se  don- 
naient eux -mêmes  la  mort.  Ils  s'é- 
gorgeaient avec  les  flèches  qui  leur 
étaient  lancées  ; à l'aide  de  cordes,  ils  sc 
pendaient  à des  lits  qui  se  trouvaient 
dans  la  prison , et  ceux  qui  n'avaient  pas 
de  cordes,  s'en  faisaient  do  leurs  man- 
teaux déchirés.  Durant  la  plus  grande 
partie  de  La  nuit  qui  survint  pendant 
celte  scène  d'horreur,  ils  périssaient  en 
s'étranglant  par  tonte  sorte  de  moyens , 
ou  frappés  du  haut  de  l'édifice.  Le  jour 
venu , les  Corcyréens  entassèrent  les  ca- 
davres sur  des  charrettes , et  les  portè- 
rent hors  de  la  ville  : on  réduisit  en  es- 
clavage toutes  les  femmes  prises  dans  le 
fort.  Tel  fut  le  traitement  que  les  Oorcy- 
réons  d;t  |>arti  populaire  firent  subir  à 
ceux  de  leurs  concitoyens  qui  s'étaient 
réfugiés  sur  la  montagne.  Ainsi  finirent 
les  tronblcs  devenus  si  affreux  , ceux  du 
moins  qui  se  liaient  à celle  guerre  ; quant 
aux  troubles  qui  ne  s'y  rattachaient  pas 
[et  qui  pouvaient  durer  encore],  ils  ne 
méritent  pas  qu'on  en  parle.  Les  Athé- 
niens partirent  pour  la  Sicile , suivant 
leur  première  destination , et  firent  la 
guerre  conjointement  avec  les  alliés  de 
celle  eonlrée. 

Cuve.  49.  Les  troupes  d'Athènes  qui 
étaient  à ÎN'aupacte , entrèrent  en  campa-  . • 
gne  aveé  les  Aeamanes  à la  fin  de  l'été,  ■ 
et  prirent  par  trahison  Anactorium,  ville 
située  à retnbouchure  du  golfe  il'Am- 
pracic,  et  colonie  des  Corinthiens.  Les 
Aeamanes,  ayant  chassé  de  tontes  parts 
les  rolons  corinthiens , occupèrent  le  ter- 
ritoire ; et  l'été  finit. 

Ciiap  ;>0.  Au  commencement  de  l'hi- 
ver, Aristide,  fils  d'Areippus,  l'un  des 
commandons  des  vaisseaux  que  les  Athé- 
niens avaient  envoyés  lever  les  trilqqs 
des  alliés,  prit  à Éione,  sur  le  Strymon, 
un  Perse  nommé  Artaplierne,  envovédu 
roi  à Lacédémone.  Il  fut  conduit  S Àthè- 
aJfel" 
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UPS  : les  Athéniens  firent  traduire  les 
lettres  (lonl  il  éuiil  porteur,  cl  i|ui  étaient 
écrites  en  caractères  assyriens.  Ils  y lu- 
rent en  substance,  entre  beaucoup  d'au- 
tres choses , (|ue  le  roi  ignorait  ce  <|ue 
voulaient  de  lui  les  Lacédémoniens; 
i|u'il  avait  reyn  de  leur  |>art  bien  des 
amliassadeurs,  et  qu'aucun  ne  tenait  le 
même  langage  ; (|ue  s'ils  voulaient  s'ex- 
pliquer nettement , ils  eussent  à lui  en- 
voyer des  députés  avec  Arlaphcme.  Les 
Athéniens  renvoyèrent  celui-ci  à Kphèse, 
sur  une  trirème , et  avec  lui  des  ambas- 
sadeurs. Mais,  vers  ce  temps,  Artaxcr- 
xès , fils  de  Xerxès,  mourut  ; les  envoyés 
apprenant  à Kphèse  la  nouvelle  de  sa 
mort,  revinrent  à Athènes. 

Cbap.  Si.  Le  même  hiver,  les  liabi- 
lans  de  Chio  démolirent  de  récentes  for- 
tifications, sur  l'ordre  des  Athéniens, 
qui  les  soupçonnaient  de  projeter  une 
défection,  quoiqu'ils  eussent  juré  fide- 
lité et  donné  toutes  les  assurances  possi- 
bles. 

L'hiver  finissait , ainsi  que  la  septième 
année  de  la  guerre  que  Thucydide  a é- 
crite. 

(*iiAe.  SS.  A l'entrée  de  l'été  suivant . 
il  y,eut.  vers  la  néoménie,  une  éclipse  de 
soleil,  et  an  corninencement  du  meme 
mois , un  tremblement  de  terre.  Ia’S  exi- 
lés de  Milylènc  cl  du  reste  de  Lesbos-, 
la  plu|)arl  venus  du  continent,  prirent  à 
leur  solde  et  rassemblèrent  des  troupes 
auxiliaires  du  Péloponnèse,  et  s'empa- 
rèrent d'abord  de  lthéliuin  , que  les  ha- 
bitons rachetèrent , ainsi  que  le  pillage, 
moyennant  une  somme  de  deux  mille 
statères  de  Phocée.  Ils  dirigèrent  ensuite 
leur  marche  contre  Antandros,  qui  leur 
fut  liv  rée  |>ar  trahison.  Ils  voulaient  dé- 
livrer toutes  les  autres  villes  qu'on 
nomme  Actées , dont  les  Athéniens  s'é- 
taient emparés  sur  hs  Mityléniens,  nia  s 
surtout  entrer  en  |iosscssion  d' Antan- 
dros. Ce  lieu  étant  propre  à l'établisse- 


, 1.1  v.  IV. 

ment  d'un  chantier  de  vaisseaux , parce 
qu'il  fournit  du  lmis  et  qu'il  est  voisin 
du  mont  Ida  ; ils  comptaient , après  l'a- 
voir  fortifié,  partir  ensuite  de  ce  point 
avec  l'appareil  nécessaire  pour  infester 
Lesbos,  qui  en  est  à peu  de  distance  , et 
s’emparer  sur  le  continent  des  villes  éo- 
liennes. Telles  étaient  les  entreprises 
qu'ils  méditaient. 

Ciiap.  33.  Le  même  été , les  Athé- 
niens, avec  soixante  vaisseaux , deux 
mille  oplitcs , un  peu  de  cavalerie,  et  des 
alliés  rassemblés  de  Milet  et  de  divers 
autres  endroits,  se  dirigèrent  sur  Cv- 
lltères , sous  la  conduite  de  Nirias , fils 
de  Mccratus , de  Nicostrate,  fils  de  Dio- 
tréphès.  et  d'Auloclès,  fils  de  Tolmîens. 
Cvthères,  Ile  adjacente  à la  Laconie,  rsl 
habillé  par  des  iacédémoniens  pris  en- 
tre les  prrièrr*.  Sparte  y envoyait-  un 
Qrthimekee  et  une  garnison  d’oplites  la- 
eédémoniens  qui  se  renouvelait  tous  les 
ans , et  elle  tenait  les  yeux  sans  cesse 
ouverts  sur  celte  Ile. 

Kn  effet , Cvthères  était  pour  les  I a- 
(xslémonicns  un  port  où  il  leur  arrivait 
d'Kgypte  et  de  Lybic  des  vaisseaux 
marchands  : et  d'ailleurs  ils  étaient  moins 
exposés  aux  insultes  des  pirates;  car 
c'était  |>ar  les  cèles  seulement  qu'on 
|iouvait  attaquer  la  laconic,  qui  s’a- 
vance de  ses  deux  flancs  vers  les  mers 
de  Sicile  et  de  Crète. 

Chah.  fié.  I-os  Athéniens  y prirent 
(erre,  et,  avec  six  vaisseaux  et  deux 
mille  oplites  de  Milet , emportèrent  une 
ville  nommée  Scantlie,  située  sur  le  boni 
de  la  mer.  I,e  reste  de  l'année  descendit 
dans  la  partie  de  file  qui  regarde  Halée, 
marcha  contre  la  ville  maritime  des  Cy- 
lltéréens,  et  trouva  tous  les  hahilans  en 
armes.  On  combattit  ; les  Cvlhéréens 
ne  tinrent  |>as  long-temps,  et  bientôt, 
mis  en  fuit»;,  ils  se  réfugièrent  dans  la 
ville  haute.  IA . ils  capitulèrent  avec 
Micias  et  ses  collègues,  se  remettant  a 
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b discrétion  îles  Athéniens,  suus  la 
seule  eomlilii.n  d'avoir  la  vie  sauve.  Ai- 
das avait  commencé  |>ar  établir  des  in- 
telligences avec  les  habitons  : aussi  lut- 
on  plus  tût  d'accord  sur  les  articles  du 
traité  qui  concernaient  le  présent  et  l’a- 
venir. Les  Athéniens  exportèrent  des 
Lylhérécns,  parce  qu’ils  étaient  de  La- 
lédémnue  et  i|uc  l'ile  était  trop  voisine 
de  la  Laconie. 

Après  cette  capitulation,  les  Athé- 
niens, devenus  inaitres  de  Scandie, 
place  située  sur  le  port,  mirent  garnison 
à (iythères,  puis  lirent  voile  pour  Asine, 
llélus,  et  la  plu|iart  des  lieux  maritimes, 
faisant  des  descentes , s'arrêtant  en  des 
lieux  favorables  aux  caui|)cmcns  : ils 
ravagèrent  le  pays  durant  sept  jours  en- 
tiers. 

Cuap.  bb.  Les  Lacédémoniens,  voyant 
les  Athéniens  malices  de  Cytliéres,  et 
s'attendant  à de  semblables  descentes 
dans  leur  pays,  ne  se  présentèrent  nulle 
part  avec  toutes  leurs  forces  contre  eux  ; 
ils  se  contentèrent  d'envoyer  des  gros 
d’ophles  garder  la  campagne , dans  les 
endroits  où  celte  précaution  était  néces- 
saire. D'ailleurs  ils  se  tenaient  soigneu- 
sement sur  leurs  gardes  : après  les 
maux  cruels  et  inattendus  qu'ils  avaient 
éprouvés  à Sphactérie , après  la  (tel  le  de 
Pylosel  de  Lyllièrcs,  et  au  milieu  d'une 
guerre  qui  fondait  sur  eux  à l 'improviste 
it  de  tous  les  côtés  à-la-fois,  ils  crai- 
gnaient des  séditions  au  sein  de  leur 
république.  Contre  leur  usage,  ils  for- 
mèrent un  cor|ts  de  quatre  cents  hommes 
de  cavalerie,  et  levèrent  des  archers. 
Ils  se  sentaient  moins  empressés  que  ja- 
mais à faire  la  guerre,  surloulse  voyant 
engagés,  sans  préparatifs  convenables, 
dans  une  lutte  sur  mer,  et  encore  contre 
des  Athéniens,  peuple  qui  croyait,  à 
chaque  entreprise  qu'il  négligeait , lais- 
ser échapper  un  succès.  Des  revers  si 
nombreux,  si  rapprochés , si  imprévus, 
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les  jetaient  dans  rabattement  : ils  redou- 
taient quelque  nouveau  désastre  sem- 
blable à celui  de  Sphactérie  ; ils  n'osaient 
plus,  par  celle  raison , tenter  le  sort  des 
armes.  A la  moindre  démarche  qu'ils 
hasardaient , ils  pensaient  qu'ils  allaient 
faire  une  faute  : leurs  âmes  irrésolues, 
n'ayant  pas  l'habitude  du  malheur,  hé- 
sitaient à se  rendre  caution  d'ellcs- 
t nomes. 

Ciiap.  bC.  Les  Athéniens  rependant 
dévastaient  la  côte,  sansque  les  garnisons 
voisines  des  lieux  où  ils  opéraient  leur 
descente  tentas  ami  (outre  eux  le  moin- 
dre mouvement , chacune  en  |iarticulier 
si;  croyant  inférieure  en  forces,  et  la 
terreur  étant  d'ailleurs  presque  univer- 
selle. line  seule  qui  osa  se  défendre  vers 
Cortylc  et  Apltrodisia,  fondit  sur  un 
corps  de  troupes  légères  qui  se  tenait 
dispersé,  et  le  mil  en  fuite;  niais,  reçue 
|tar  les  opliles , elle  se  retira,  et  perdit 
quelques  hommes,  dont  les  armes  res- 
tèrent au  | vouloir  des  ennemis.  Les 
Athéniens  dressèrent  un  trophée  et  re- 
tournèrent à Cylhères,  d'où  ils  se  por- 
tèrent, en  tournant  la  côte,  à Kpidntire- 
Litnéra.  Ils  ravagèrent  une  partie  de  la 
campagne , et  arrivèrent  à Tliyrec , (tiare» 
dépendante  de  la  contrée  qu'on  appelle 
Cifiwurie , et  qui  sépare  l'Argolide  de 
la  Laconie.  Les  Lacédémoniens , à qui 
elle  appartenait,  l'avaient  donnée  aux 
Éginèles  chassés  de  leur  patrie,  voulant 
par-là  reconnaître  les  services  qu'ils 
avaient  reçus  d'eux  lors  du  tremblement 
de  terre  et  de  la  révolte  des  Ililotes,  et 
les  récompenser  de  s'élre  toujours  mon- 
trés, quoique  sujets  d'Athènes,  zélés 
paniMM  de  Sparte. 

Chap.  b7.  A l'approche  des  Athéniens, 
les  Kgincles  abandonnèrent  les  fortifica- 
tions qu'ils  construisaient  alors  sur  le 
bord  de  la  mer,  et  se  retirèrent  dans  la 
ville  liaute,  qu'ils  habitaient , et  qui  en 
était  éloignée  de  dix  stades  environ,  l'ne 
IT.. 
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garnison  la.éilemonicinir  ilu  |iays,  qui 
K'S  avait  aidés  à se  forlilier,  refus» , 
malgré  leurs  prières , d’entrer  dans 
leurs  murs , vovanl  du  danger  a s’v  en- 
fermer. Elle  se  retira  sur  les  hauteurs , 
et  ne  lit  aucun  mouvement , se  croyant 
hors  d’état  de  combattre.  Cependant  les 
Athéniens  abordent , s’avancent  aussitôt 
avec  toutes  leurs  forces,  emportent  Thy- 
rée,  mettent  le  feu  à la  ville,  détruisent 
tout  ce  qui  s’v  trouve,  puis  retournent 
à Athènes,  emmenant  les  l'.ginèles  qu'on 
u’avait  pas  tués  dans  l'action , et  Tantale, 
lils  de  Patroele,  fanerai  mis  à leur  tète 
par  les  1-ncëdétnoniens,  et  qu'on  avait 
pris  couvert  de  blessures.  Ils  emme- 
nèrent aussi  un  petit  nombre  d'habitans 
de  Cvthêres,  que,  par  mesure  de  sûreté . 
ils  crurent  devoir  transporter  ailleurs. 
On  dérida  qu’ils  seraient  déposés  dans 
les  Iles  ; que  les  autres  Cythériens  qui 
resteraient  dans  le  pays,  paieraient  un 
tribut  de  quatre  lalens,  et  que  tous  les 
I .ginètes  faits  prisonniers  seraient  mis  à 
mort  : effet  des  haines  invétérées  qui 
avaient  constamment  divisé  ces  deux 
villes.  Tantale  fut  enferme  dans  la  mémo 
prison  que  les  autres  l-mtxlémomcns 
pris  à Sphnctérie. 

Cnsr.  68.  l.c  mémo  été,  dans  la  Si- 
cile , il  set  conclut  d'abord  une  suspension 
d'armes  entre  les  citoyens  de  Camarina 
et  ceux  de  Gela.  I.es  autres  Siciliens  for- 
mèrent ensuite  à Gela  un  congrès , oit 
les  députés  île  toutes  les  villes  se  concer- 
tèrent pour  parvenir  à une  conciliation 
générale.  Beaucoup  d'opinions  diverses 
lurent  émises.  On  neiail  point  d'accord  : 
i liaque  ville  se  prétendait  lésée  et  récla- 
mait dès-dédommagement.  Ilcrmocrate, 
fils  d' Germon  , de  Syracuses,  qui  était 
l'unie  tle  la  négociation,  parla  en  ces 
termes  : 

Cuve.  iü).  « Ce  n'est  point,  ô Sici- 
liens, comme  représentant  d'une  ville 
faible  ou  épuisée  par  la  guerre,  c'est 


comme  ami  de  mon  pays  que  je  vais  ex- 
poser l'avis  qui  me  semble  être  dans 
l’intérêt  de  la  Sicile  tout  entière.  A quni 
bon  dérouler  longuement,  devant  des 
yeux  fini  ne  le  connaissent  que  trop 
bien,  l'affreux  tableau  des  calamités 
qu’engendre  la  guerre!  O n'est  ni 
l’ignorance  qui  force  à l'entreprendre, 
ni  la  crainte  qui  en  détourne  la  cupidité, 
si  elle  espère  s'enrichir.  Mais  les  uns 
croient  que  les  avantages  qu'ils  se  pro- 
posent, l'emporteront  sur  les  maux  qu'ils 
|ieuvent  avoir  à craindre;  les  autres 
aiment  mieux  s'exposer  à toutes  les 
chances  de  l'avenir  que  de  souffrir  on 
dommage  présent.  Cependant,  si  l'on  a 
droit  d'eS[H-rer  quelque  succès  d'un  de- 
cours  conciliateur,  c'est  lorsqu'on  peut 
prouver  aux  deux  partis  que  leur  entre- 
prise n'est  pas  formée  dans  un  moment 
favorable  à leurs  prétentions.  Telle  est 
donc,  dans  la  conjoncture  actuelle,  la 
considération  qu'il  importe  de  présenter. 
Nous  avons  pris  les  armes  parce  que 
chacun  de  nous  voulait  pourvoir  à ses 
intérêts  privés  : maintenant  efforçons- 
nous,  par  des  discussions  modérées, 
d'en  venir  à un  accommodement  géné- 
ral ; si  nos  prétentions  réciproques,  se 
trouvent  inconciliables,  nous  aurons  re- 
cours de  nouveau  à la  voie  des  armes. 

Ghap.  60.  » Sachons  néanmoins  que, 
si  nous  sommes  sages , l'objet  de  cette 
assemblée  ne  doit  fias  être  uniquement 
de  pourvoir  à ce  qui  nous  touche  per- 
sonnellement , mais  d'examiner  s'il  est 
encore  possible  de  sauver  la  Sicile  entière 
en  bulle  aux  insidieuses  manoeuvres  des 
Athéniens.  O sont  eux,  bien  plus  en-  • 
cure  que  nos  discours , qui  doivent  apai- 
ser nos  discordes  : eux  qui,  étant  le 
fieuplc  le  plus  redoutable  et  le  plus 
puissant  de  l'Ilellade,  sont  venus,  avec, 
un  petit  nombre  «le  vaisseaux,  épier  mis 
fautes;  eux  dont  la  politique  adroite 
couvre  du  Ix-au  nom  d'alliance  cette 
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haine  native  qu'ils  nourrissent  contre 
nous.  Armons-nous  les  uns  contre  les 
autres;  appelons  dans  nos  loyers  tics 
liommcs  qui  deux-mêmes , sans  qu’ou 
les  appelle,  sont  toujours  petits  à se 
mêler  de  querelles  élrantjères  ; consom- 
mons notre  ruine  par  les  frais  d'une 
querre  civile  ; préparons-lour  la  voie  à 
la  domination;  et  liientt'it,  n'en  tloule/. 
pas,  nous  voyant  épuisés,  ils  arriveront 
avec  une  flotte  plus  nombreuse,  et  lâ- 
cheront de  se  soumettre  la  Sicile  tout 
entière. 

t.HAP.  61.  » Cepenilant.  si  nous  ap- 
pelons à nous  et  des  allies  et  tle  nouveaux 
danois,  la  prudence  ne  dit-elle  pas  que 
ce  doit  être  pour  ajouter  à ce  que  nous 
possédons  cl  non  pour  le  perdre  ! Per- 
suadez-vous bien  que  les  dissensions  sont 
le  plus  grand  fléau  fies  étals  de  la  Sicile 
surtout,  dont  le  corps  entier  se  trouve 
menacé,  et  dont  les  membres  divisés 
s'enlrcdécltirenl.  Convaincus  tle  cette 
vérité , rapprochons-nous  : villes  et  par- 
ticuliers, unissons  nos  efforts  pour  sau- 
ver la  Sicile  entière.  Fl  que  personne  ne 
s'imagine  qu* Athènes  ne  liait  chez  nous 
tpte  les  Itérions , et  que  les  Chalcitliens 
trouveront  leur  sûreté  dans  Inui-s  ra|>- 
|iorts  de  consanguinité  avec  les  Ioniens  : 
elle  marche  contre  nous , non  parce  que 
les  Ioniens  sont  naturellement  ennemis 
des  Dorions,  mais  uniquement  parce 
qu’elle  convoite  les  biens  que  réunit  la 
Sicile  et  que  nous  possédons  en  com- 
mun. N'en  tlonnc-t-cilo  pas  la  preuve, 
aujourd'hui  quelle  est  ap|ielét-  par  îles 
peuples  d'origine  clialritlirnne  ! Kn  effet, 
si  les  Athéniens  mettent  en  avant  îles 
princi|ies  de  justice;  si,  en  ce  moment, 
ils  préfèrent  les  Chalcidicns  :i  nous , ce 
n’est  |>as  qu'ils  aient  jamais  reçu  d'eux 
îles  secours  en  vertu  d'une  alliance.  Au 
reste,  qu'ils  soient  dévorés  d’ambition, 
que  tous  les  ressorts  de  leurs  esprits 
soient  uniquement  tendus  vers  1'nhjul  rie 
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leur  ambition,  je  ne  prétends  nullement 
leur  en  faire  un  crime.  Je  blême  non 
fias  ceux  qui  veulent  dominer,  mais 
ceux  que  je  vois  trop  disposés  à oltéir. 
Il  est  tlans  la  nature  tle  l'homme  d'op- 
primer qui  lui  cède,  et  de  se  mettre  en 
garde  contre  qui  menace  sa  liberté.  Ils 
commettraient  donc  uue  grande  faute, 
et  ceux  d'entre  nous  qui , sachant  tout 
cela,  ne  prendraient  pas  de  sages  pré- 
cautions . et  tel  qui  serait  venu  ici 
n'ayant  pas  jugé  que  mitre  intérêt  le 
plus  pressant  est  de  pourvoir  , tous  en- 
semble, au  péril  commun.  Or,  Ip  moyen 
le  [dus  prompt  tle  nous  y soustraire, 
c'est  de  conclure  entre  nous  un  accord 
général.  En  effet,  ce  n'est  pas  de  leur 
|»a  y s tpic  viennent  ici  les  Athéniens; 
mais  du  territoire  de  ceux  d'entre  nous 
qui  les  appellent.  Ce  n'est  donc  pas  la 
guerre  qui  fera  cesser  la  guerre  ; c'est 
la  piix  qui  mettra  tin  dVIlr-même  et 
sans  obstacle  à nos  dissensions  : et  ces 
etrangers  qui,  sous  un  prétexte  honnête, 
sont  venus  piur  nous  opprimer  injuste- 
ment , auront  un  juste  motif  pour  s'en 
retourner  sans  avoir  rien  fait. 

Chàp.  (ü.  » En  ce  qui  regarde  les 
Athéniens,  tel  est  l’inappréciable  avantage 
qui  résulte  pmr  eux  traite  sage  résolu  - 
lioB.  louant  à vous,  Siciliens,  pourriez- 
vous  hésiter  à rétablir  parmi  vous  la 
concorde  et  la  paix,  la  |iaix,  qui,  de 
l'aveu  tlu  monde  entier,  est  le  plits 
grand  des  biens?  Si  les  uns  pms|>èrpm  . 
si  les  autres  ont  à se  plaindre  du  sort , ne 
voyez-vous  donc  pas  que  la  |«tix  est 
plus  propre  que  la  guerre  à faire  cesser 
les  maux  de  l'infortuné , à conserver  A 
l'homme  heureux  ses  avantages;  que  la 
paix  brille  d'un  éclat  durable,  qu'elle 
offre  tle-s  honneurs  solides , et  beaucoup 
d'autres  biens  sur  lesquels  il  serait  aussi 
inutile  tle  s'étendre  tpie  sur  les  inconvé- 
ntens  tle  la  guerre?  Méditez  donc  sur  ces 
considérations  ; ne  dédaigné*  piinl  mes 
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paroles  ; que  plutôt  elles  vous  avertissent 
de  songer  aux  moyens  de  salut  qui  vous 
restent.  Si,  dans  vos  entreprises,  vous 
vous  repose!  sur  le  bon  droit  et  la  force, 
craigne/,  delre  cruellement  trompés  dans 
votre  attente.  Combien  de  gens  ont , jus- 
tement , poursuivi  leurs  injustes  agres- 
seurs! Combien  d’autres  ont  espéré  que 
leur  puissance  leur  servirait  de  degré 
pour  s'élever  plus  haut  ! Mais  aussi , 
vous  le  savez,  souvent  les  première, 
loin  d'écraser  leurs  ennemis,  sont  eux- 
mêmes  devenus  victimes  ; cl  les  seconds, 
au  lieu  de  s'enrichir , ont  perdu  ce  qn’ils 
possédaient.  l.a  vengeance  qui  vent  pu- 
nir uuc  injure  reçue , pour  être  juste , 
n’est  pas  pour  eda  sure  du  succès:  la 
puissance  parait  autoriser  des  espéran- 
ces , mais  elle  ne  les  réalise  pas  toujours. 
L'avenir  est  au  pouvoir  de  la  fortune  : 
sa  balance  vacille  encore  et  n'a  pas  pris 
son  équilibre  ; mais , pour  les  deux  par- 
tis, sou  indécision  même  est  le  plus  grand 
bien  ; car  la  crainte , qui  de  part  et  d'au- 
tre est  égalé , fait  qu'on  s'attaque  avec 
plus  de  circonspection. 

Cbap.  03.  » Nous  avons  donc  aujour- 
d'hui deux  motifs  de  crainte  très  fon- 
dés : l'incertitude  d'un  avenir  sur  lequel 
nous  ne  pouvons  asseoir  rien  de  stable , 
et  la  présence  actuelle  cl  redoutable  des 
Athéniens.  Que  la  considération  de  ces 
obstacles  nous  fasse  abandonner  ce  qui 
pourrait  manquer  à l'accomplissement 
de  nos  desseins  respectifs;  ne  songeons 
qu'à  éloigner  de  notre  pays  l'ennemi  qui 
le  menace.  Notre  intérêt  nous  l'ordonne  ; 
concluons  une  paix  définitive,  ou  du 
moins  qu'une  trêve  indéfiniment  prolon- 
gée remette  à un  autre  temps  la  déci- 
sion de  nos  querelles  intestines.  En  un 
inot,  sachez  qu'en  suivant  mon  avis, 
chacun  de  nous  habitera  une  ville  libre , 
d'où  .maîtres  absolus , nous  serons . par 
l’effet  d'une  vertueuse  résolution,  en 
état  de  rendre  bienfait  pour  bienfait , in- 
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jure  pour  injure.  Mais  si  vous  refusez  de 
me  croire,  si  nous  obéissons,  il  ne  sera 
pins  question  pour  nous  de  punir  un 
agresseur  ; nous  serons  forcés  à devenir, 
selon  l'occasion , les  amis  de  nos  mortels 
ennemis , les  ennemis  de  nos  amis. 

(Jhai-.  fit . » Je  reviens  à ce  que  j'ai  dit 
au  commencement  de  ce  discours  : re- 
présentant de  mule  la  Sicile,  et  non 
moins  en  état  d'attaquer  moi-même  que 
de  repousser  les  attaques,  je  vous 
exhorte  instamment  à ouvrir  les  yeux 
sur  vos  vrais  intérêts , à terminer  tous 
vos  différends,  à ne  pas  soutenir  contre 
vos  ennemis  une  guerre  déplorable , qui 
le  deviendrait  encore  plus  pour  vous- 
mêmes.  On  ne  me  verra  point , folle- 
ment opiniâtre  dans  mes  prétentions, 
vouloir  exercer  sur  la  fortune  le  même 
empire  que  sur  ma  volonté.  Prêt  à faire 
pour  ma  part  toutes  les  concessions  con- 
venables, je|icnsc  que,  deux-mêmes, 
les  autres  doivent  en  faire  autant , et  ne 
pas  attendre  que  l'ennemi  vienne  les  y 
contraindre.  Le  n'est  pas  une  honte  que 
dans  une  même  famille  l'un  cède  à l’au- 
tre; que,  voisins,  habitant  le  même  pays, 
un  pays  environné  par  la  mer , portant 
tous  le  nom  de  Siciliens , nous  cédions 
sur  quelque  point  les  uns  aux  autres  : 
Doriens  à des  l)oriens,  Chaleidiens  à 
ceux  qui  ont  même  origine.  Ne  serons- 
nous  pas  toujours  maîtres,  s’il  le  faut, 
de  recommencer  la  guerre,  puis  de  con- 
clure, dans  de  nouvelles  conférences , de 
nouveaux  traités  de  paix’  Mais,  je  le 
répète,  si  nous  sommes  sages,  nous 
réunirons  nos  efforts  pour  repousser  les 
étrangers  qui  s’appiètent  à nous  atta- 
quer, puisque,  quand  chat] uc  membre 
en  particulier  est  blessé , le  corps  entier 
est  en  péril;  «jamais  nous  n'appellc- 
rons  ni  des  auxiliaires,  ni  des  pacifica- 
teurs. En  agissant  ainsi,  nous  délivre- 
rons la  Sicile  de  deux  fléaux  bien  fu- 
nestes, des  Athéniens  et  de  la  guerre 
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civile;  et,  | ai  la  suite,  uuus  gouverne-  plus  uuverleuieiil  qu  ils  ue  lavaient  lait 
ions  liai-  nous-mêmes  notre  pays,  dé-  jusqu'alors,  les  citoyens  à s'occuper  de 


s iriuais  inde|X'tidaiil , et  moins  exposé 
aux  attai|ues  perlicles  d'autres  |ieup!cs.  > 
Chap.  tüi.  Les  Siciliens , touchés  de 
ces  raisons,  s'accordèrent,  en  conve- 
nant que  chacun  l'aiderait  ce  qu'il  avait 
entre  les  mains  ; que  Caniarina  aurait 
Morgamine,  moyennant  une  somme  que 
la  première  de  ces  deux  villes  paierait 
aux  Syracusains.  lacs  alliés  d'Athènes, 
ayant  appelé  les  coinmandans  de  cette 
nation,  leur  déclarèrent  qu’ils  allaient 
accéder  à l'accommodement , et  qu'ils 
les  feraient  comprendre  dans  le  traité. 
Ceux-ci  doimèrenl  leur  consentement  à 
l'accord  qui  fut  conclu.  Mais  ceux  des 
Athéniens  qui  étaient  restés  dans  Athè- 
nes , au  retour  de  leurs  généraux , con- 
damnèrent à l'exil  Pytliodore  cl  Sopho- 
cle , et  itti|>osèrcnl  une  amende  au  troi- 
sième général  Lurymédon , les  accusant 
d'avoir  pu  soumettre  la  Sicile,  et  de 
s'êtl»  retirés , gagnés  par  des  présens, 
favorisé  alors  |iar  la  fortune , ce  peuplc 
prétendait  que  rien  ne  lui  résistât,  et 
croyait  devoir  également  réussir  dans 
les  entreprises  aisées  et  dans  les  plus  dif- 
ficiles, avec  de  grands  comme  avec  do 
faibles  préparatifs  : tant  l'avait  enor- 
gueilli celte  longue  suite  de  succès  ines- 
pérés , qui  lui  faisait  supposer  ses  forces 
égales  à son  ambition. 

Cuaj>.  (iü.  Dans  le  même  été , les  .Mé- 
gariens de  la  ville  se  voyaient  harcelés , 
et  par  les  Athéniens,  qui,  deux  fois 
chaque  année,  se  jetaient  sur  leurs  pays 
avec  des  armées  formidables , et  par  les 
exilés , qui , chassés  dans  une  émeute  par 
la  faction  du  peuple,  s'étaient  retirés  à 
l’éges,  d'où  ils  venaient  ravager  b cam- 
pagne. Ils  se  disaient  entre  eux  qu'il  fal- 
lait rappeler  les  bannis , |>our  ne.  pas 
voir  b ville  accablée  de  deux  cèles  a-b- 
fois.  Les  amis  des  exilés , informes  de 
ces  bruits  qui  couraient , engagèrent . 


celte  question.  Mais  les  chefs  du  |>arli 
popubire  sentirent  qu’ils  ne  seraient  pas 
é|Ktrgnés  par  le  peuple  aigri  de  ses 
maux.  Dans  leur  frayeur,  ils  lièrent  des 
inniligcnccsavec  les  généraux  d'Athènes, 
llipixjcrale  , lils  d'Ariphroti , et  Dotnos- 
llièue , fils  d'Alcisthène , et  offrirent  île 
leur  livrer  b ville,  jugeant  ce  parti  moins 
dangereux  pour  eux  que  le  retour  des 
citoyens  qu'ils  avaient  privés  de  leur 
patrie.  Ils  convinrent  d'abord  que  les 
Athéniens  s'empareraient  des  longues 
murailles  qui  s'étendaient  f espace  de 
huit  stades,  de  Mégarcs  à Ni'ée,  |Kirt 
de  celle  ville.  Mail, es  de  ces  murs,  ils 
eni| nicheraient  les  Pcloponncsicns  da|>- 
porter  du  secours  de  Nisce,  plate  dont 
eux  seuls  conqiosaicnt  la  garnison  pour 
se  mieux  assurer  la  possession  dé  Me- 
gan*. Ils  promettaient  de  foire  ensnire 
tous  leurs  efforts  |«jur  livrer  aux  Athé- 
niens la  ville  haute.  Cela  fait , ils  pen- 
saient que  les  Mégariens  seraient  facile- 
ment amenés  à se  rendre. 

Chai1.  l»7.  On  conféra  de  part  et 
d'autre; on  lit  les  dis|H>silions  nécessai- 
res; et  les  Athéniens,  vers  la  nuit,  sè 
|K>rtèrcnl  vers  Minoa,  ile-ioisine  dépen- 
danle  de  Mégares , avec  six  cents  opliles 
que  commandait  llip|MK  iaie.  Ils  se  mi- 
rent eu  embuscade  dans  un  fus»1  qui 
nciail  pas  loin , et  d'où  l'on  avait  tiré  de 
la  terre  ;\  brique  pour  b construction  des 
murs.  Iaï  corps  aux  ordres  de  Dénios- 
thène,  l'autre  général,  les  troupes  légè- 
res de  l’Iatée , et  les  coureurs , se  |>os- 
tèrcnl  dans  l'hicron  de  .Mars,  encore 
plus  près  de  b ville.  Personne  à Mé- 
gares , excepté  ceux  qui  devaient  con- 
duire l'entreprise  de  cette  nuit , ne  savait 
rien  de  ces  dis|xisitions. 

L’aurore  commentant  ;i  paraiire,  ceux 
des  Mega riens  qui  trahissaient  leur  la- 
trie. usèrent  de  ce  stratagème.  Déjà, 
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depuis  long-temps,  au  moyen  d'une 
permission  qu'ils  a\  aient  obtenue  en  se 
conciliant  les  lionnes  grâces  du  comman- 
dant de  la  porte , ils  se  la  faisaient  ou- 
vrir, et  transportaient  de  nuit  à la  mer, 
sur  une  charrette,  à travers  le  fossé,  un 
canot  à deux  raines,  pour  exercer  la 
piraterie.  Ils  restaient  en  mer,  et,  avant 
le  jour,  ils  déportaient  la  barque  sur 
la  charrette,  et  la  faisaient  rentrer  par  la 
porte,  pour  que  l'expédition  nocturne 
lut  ignorée  de  ceux  qui  étaient  à Minou , 
aucun  vaisseau  ne  paraissant  dans  le 
jwrt. 

Dans  la  nuit  dont  nous  parlons,  la 
charrette  était  déjà  devant  la  |x>rte;  elle 
s'ouvrit  connue  à l'ordinaire  pour  laisser 
entrer  le  canot,  et  les  Athéniens,  qui 
avaient  le  mol,  accoururent  de  leur  em- 
buscade avant  qu'elle  se  fermât,  lis  sai- 
sirent le  moment  où  la  charrette  la  tra- 
versait ci  en  empêchait  la  clôture,  et,  à 
laide  des  Mégariens  complices , ils  tuè- 
rent les  gardes.  Les  Plaléens  cl  les  cou- 
reurs aux  ordres  de  Démostlièuc  arrivè- 
rent les  premiers  au  lieu  où  est  à pré- 
sent le  trophée.  Il  y eut  un  combat  au- 
delà  des  portes,  entre  eux  cl  ceux  des 
Pélopounésiin^Jes  plus  voisins,  qui , se 
doutant  de  ce  qui  se  passait , venaient 
apporter  du  secours.  Les  Platécns  rem- 
portèrent la  victoire , et  protégèrent  le 
passage  des  oplitcs  athéniens  qui  arri- 
vaient. 

Chap.  G8.  Ceux-ci,  à mesure  qu'ils 
entraient  dans  les  longs  murs,  s'avan- 
caient vers  les  murailles  f de  la  ville  poul- 
ies escalader  ].  Les  soldats  de  la  garnison 
jiéloponnésiennc  résistèrent  d'abord  en 
petit  nombre  ; il  y en  eut  plusieurs  de 
tués  : mais  la  plujiart  s'enfuirent , ef- 
frayés de  l'attaque  nocturne  et  subite 
«les  ennemis , à qui  se  joignaient  des  ci- 
toyens perfides.  Ils  se  croyaient  trahis 
par  tout  je  peuple  de  Mégares , d'autant 
plus  <fuc  Ée  héraut  athénien,  de  son  pru- 
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pre  mouvement,  s'avisa  de  proclamer 
que  tous  les  Mégariens  qui  voudraient 
embrasser  le  parti  d'Athènes  eussent 
à déposer  les  armes.  A celte  proclama- 
tion, les  Pülopounésiens  cessèrent  toute 
résistance , et,  croyant  avoir  tout  le  peu- 
ple pour  ennemi,  ils  se  réfugièrert  à Misée. 

Au  lever  de  l'aurore,  comme  les  longs 
murs  étaient  déjà  emportés , et  que  les 
Mégariens  de  la  ville  étaient  dans  la  plus 
grande  agitation , ceux  qui  avaient  agi 
pour  les  Adiéuiens , et  tous  ceux  d'entre 
le  peuple  qui  avaient  connaissance  du 
complot,  disaieut  qu'il  fallait  ouvrir  les 
poetes  et  aller  au  combat,  lis  étaient 
convenus  avec  les  Adiéuiens  qu'aussin'il 
que  ceux-ci  verraient  les  |K>rtes  ouver- 
tes, ils  se  jetteraient  dans  la  ville,  cl 
qu'eux-mémes , pour  être  épargnés  et  se 
faire  reconnaître,  auraient  le  visage 
frotté  d'huile.  Ils  pouvaient  ouvrir  les 
lunes  en  toute  sûreté  ; car  on  avait  pro- 
mis que  quaire  mille  oplitcs  d’Athènes 
et  six  cents  chevaux  viendraient  d’ixleu- 
sis  pendant  la  nuit , et  ils  étaient  arrivés. 
Déjà  les  conjurés,  frottés  d’huile,  se  te- 
naient aux  portes,  quand  un  homme 
instruit  du  complot  en  fit  part  aux  autres 
citoyens.  Ceux-ci  se  réunissent  et  arri- 
vent en  foule , disant  qu’il  ne  faut  |>as 
sortir;  que  c'est  exposer  b ville  à un 
danger  manifeste  ; que  même , dans  un 
temps  où  l'on  avait  plus  de  force , ja- 
mais on  n'avait  osé  prendre  une  résolu- 
tion si  téméraire,  lis  étaient  prêts  à com- 
battre quiconque  b soutiendrait.  D'ail- 
leurs ils  ne  laissaient  point  paraître  qu'ils 
eussent  aucune  connaissance  de  ce  qui 
se  tramait  ; et , non  contons  de  soutenir 
leur  opinion  comme  la  meilleure , ils  res- 
taient constamment  à la  garde  des  por- 
tes. Ainsi  les  conjurés  ne  purent  faire 
cc  qu’ils  uvaicnl  projeté. 

Cuap.  (iü.  Les  généraux  athéniens, 
voyant  qu'il  s'élevait  quelque  obstacle , 
et  n'étant  pas  en  état, de  forcer  b ville, 
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se  mircnl  aussitôt  à investir  Misée  d'un 
mur  de  circonvallation  , dans  la  |>ctisée 
t|ue  s'ils  enlevaient  celte  place  avant 
qu’on  la  secourût,  b reddition  de  Mé- 
gares  traînerait  moins  en  longueur.  Ils 
ne  tardèrent  |>a.>  à recevoir  d'Athènes  du 
1er,  des  tailleurs  de  pierres , tout  ce  dont 
ils  avaient  besoin.  Ils  commencèrent  la 
d instruction,  en  partant  du  mur  dont  ils 
étaient  maîtres,  et  ils  continuèrent  ( du 
roté  de  la  mer)  le  mur  qui  va  à Mégares, 
en  le  prolongeant  des  deux  côtés  de  Mi- 
sée jusqu'à  la  mer.  L’armée  se  partagea 
le  travail  des  murs  et  du  fossé;  on  se 
servit  des  pierres  et  des  briques  du  fau- 
bourg; on  coupa  dans  la  forêt  des  bois 
de  toute  cs|ière  ; on  dressa  des  palissa- 
des aux  endroits  qui  en  avaient  besoin , 
et  les  maisons  du  faubourg,  en  recevant 
dis  créneaux,  furent  elles-mêmes  chan- 
gées en  fortifications.  On  consacra ’à  ce 
travail  In  journée  tout  entière  : le  lende- 
main , à ta  chute  du  jour , le  mur  était 
presque  entièrement  terminé.  la  garni- 
son renfermée  dans  Misée  manquait  de 
vivres,  sans  qu'on  pût,  comme  de  cou- 
tume, lui  en  apporter  de  la  ville  haute. 
D'ailieurtrclle  ne  s'attendait  pas  à rece- 
voir procliaincmenl  des  secours  de  la  part 
des  l'éloponnésiens , cl  elle  regardait  les 
Mcgaricn*  comme  ennemis.  Frappée  de-s 
dangers  de  sa  position , elle  capitula , et 
convint  de  se  racheter  pour  une  somme 
d'argent  par  tête , de  livrer  les  armes , 
et  d'abandonner  à la  discrétion  des  Athé- 
niens les  I .acëdémonicns , leur  comman- 
dant , et  tous  ceux  qui  se  trouveraient 
dans  Misée.  Lite  sortit  à ces  conditions. 
I as  Athéniens  interceptèrent  les  com- 
munications de  Mégares  à la  mer,  en 
coupant  une  portion  des  longs  murs , à 
|iartir  de  Mégares  ; et  devenus  maîtres 
de  Misée,  iis  prirent  les  diverses  mesures 
que  nécessitait  relie  conquête. 

tour.  70.  Malheureusement  pour 
Athènes,  Brasidas  de  La<cdcm<>nt9  fils 


de  Tellis,  se  trouvait  alors  dans  la  Si- 
cy unie  et  la  üurinlhie,  se  préparant  à 
une  expédition  coutre  l'Kpithrare.  A la 
nouvelle  de  la  [irise  des  longs  murs,  * 
craignant  pour  les  Pcloponnésiens  de  Mi- 
sée , et  même  pour  Mégares , il  manda 
aux  béotiens  de  venir  en  diligence  à sa 
rencontre  à Tripodisque,  bourg  de  In 
Mégaride,  au  pied  du  mont  Céranic  : 
lui-inéinc  partit  avec  deux  mille  sept 
ceuls  opliles  de  Corinthe  .quatre  cents 
de  l 'Illimité , six  cents  de  Sicvone , et 
luut  ce  qu’il  avait  déjà  rassemblé  de 
troiqies.  Il  comptait  prévenir  la  prise  de 
Misée.  Il  apprend  qu'elle  vient  de  se  ren- 
dre: faisant  roule  alors  de  nuit  pour 
Tripodisque,  il  prend  avec  lui  quatre 
ceins  hommes  d'élite , et  s'approche  de 
Mégares  sans  être  a|>erçu  des  Athéniens  , 
campes  sur  le  rivage.  Il  annonçait  l'in- 
tention, qu'il  avait  en  effet,  d'aliaqucr 
Misée,  s'il  entrevoyait  la  possibilité  du 
sucrés  ; mais  il  désirait  surtout  d'entrer 
dans  Megan  s et  de  meure  la  ville  en  sû- 
reté. Il  [iria  les  habitons  de  le  recevoir, 
leur  témoignant  qu'il  no  désespérait  pas 
de  reprendre  Misée. 

Cn  vt>.  71.  Mais  des  deux  factions  qui 
partageaient  Mégares , l'une  craignait 
que  Brasidas,  taisant  rentrer  les  exilés, 
ne  la  chassât  elle-même  ; l’autre , que  le 
peuple , dans  cette  appréhension , ne  se 
jetât  sur  elle , et  que  la  ville , ayant  la 
guerre  dans  son  sein , ne  devint  la  proie 
des  Athéniens  qui  la  guettaient.  On  re- 
fusa donc  de  le  recevoir  : les  deux  partis 
résolurent  de  rester  tranquilles  observa- 
teurs de  l’événement  : ils  s'attendaient  à 
un  eomliat  entre  les  Athéniens  et  ceux 
qui  étaient  venus  |>our  défendre  la  place, 
et  pensaient  qu'il  y aurait  plus  de  sûreté 
à sc  rapprocher  du  parti  victorieux , qui 
offrirait  une  garantie  à l’opinion  qu'on 
avait  manifestée.  Brasidas,  n'ayant  pu 
réussir  à |>ersuader,  alla  rejoindre  le 
gros  de  son  armée. 
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Luap.  72.  Dès  le  lever  de  l'aurore  jia- 
nirenl  les  Béotiens.  Même  avant  le  mes- 
sage de  lirasiilas,  ils  avaient  résolu  de 
venir  au  secours  de  .Megares,  ne  se 
croyant  |>as  étrangers  aux  |iérils  que 
courait  celle  place;  et  d'ailleurs  ils  se 
trouvaient  déjà  sur  le  territoire  de  Pla- 
tée avec  toutes  leurs  forces  : mais  lar- 
rivée  du  message  ajouta  beaucoup  à 
leur  première  ardeur.  Ils  envoyèrent 
tlonc  à Itrasidas  deux  mille  deux  cents 
opüles  et  six  cents  hommes  de  cavalerie, 
et  s'en  retournèrent  avec  le  reste.  On  ne 
comptait  pas  dans  l'armée  moins  de  six 
mille  opliics.  Ceux  d'Athènes  se  tenaient 
rangés  à Misée  et  sur  le  bord  de  la  mer  ; 
les  troupes  légères  étaient  éparses  dans 
la  plaine.  La  cavalerie  béotienne,  toui- 
llant sur  ces  derrières , leur  causa  d'au- 
tant plus  de  surprise,  que  jusqu'alors  il 
n était  venu  de  nulle  part  aucun  secours 
aux  Mégariens  ; elle  les  poussa  jusqu'à 
la  mer.  La  cavalerie  d'Athènes  vint  faire 
lace  à celle  de  lieotie  ; l'engagement  des 
deux  corps  de  cavalerie  fut  long,  et  cha- 
cun d'eux  s’attribua  la  victoire.  Il  est 
bien  vrai  que  les  Athéniens  pousseront , 
du  côté  de  Misée , le  commandant  de  la 
cavalerie  béotienne  et  un  petit  nombre 
de  ses  cavaliers,  qu'ils  tuèrent  et  dépouil- 
lèrent; que,  maîtres  de  leurs  corps , ils 
donnèrent  aux  ennemis  la  |iermission  de 
les  enlever,  et  qu'ils  dressèrent  un  tro- 
phée j mais , à considérer  l'affaire  dans 
son  ensemble , on  se  sé|>ara  sans  avoir 
icmporlé,  de  part  ni  d'autre,  un  avan- 
tage certain.  Le*  Béotiens  retournèrent 
à leur  camp;  les  Athéniens,  à Nisée. 

Cuap.  73.  Btasidas  et  son  armée  se 
rapprochèrent  ensuite  tle  b mer  et  de  la 
ville  de  Mégares.  Ils  se  saisirent  d'un 
poste  avantageux . et  s'y  tinrent  en  or- 
dre de  bataille,  |iensant  que  les  Athé- 
niens •'avanceraient  contre  eux.  Ils  sa- 
vaient bien  que  les  liabilans  observaient 
de  quel  cèle  pencherait  la  victoire  ; ils 


seutirent  que,  dans  celle  circonstance, 
ils  auraient  un  doublé  avantage  : d'abord 
ils  n'attaqucraienl  pas  les  premiers  et  • 
ne  provoqueraient  pas  d'eux-ntémes  un 
combat  et  ses  dangers;  ensuite,  comme 
ils  avaient  montré  leur  empressement  à 
secourir  les  Mégariens,  l'honneur  de  la 
victoire  ( dût-on  ne  pas  combattre  ) leur 
appartenait , à juste  titre , sans  coup  IV- 
rir,  et  leurs  projets  sur  Megares,  par 
cela  même,  auraient  plus  de  succès  ; 
tandis  que , s'ils  ne  se  fussent  pas  mon- 
trés, l'événement  n'eût  plus  été  douteux  ; 
alors,  les  Mégariens  les  jugeant  vaincus, 
ils  auraient  perdu  Mégares,  au  lieu  que, 
dans  la  position  actuelle , il  pourrait  ar- 
river que  les  Athéniens  ne  voulussent  |ias 
en  venir  aux  mains , en  sorte  qu'ils  rem- 
pliraient sans  combat  l’objet  pour  lequel 
ils  s'étaient  mis  en  eampagne.  Ce  qu'ils 
avaient  prévu  arriva.  Les  Athéniens,  en 
effet,  s'étant  présentés  en  bataille  en 
dehors  des  grandes  murailles,  se  tinrent 
en  repos , voyant  que  l'ennemi  ne  venait 
pas  les  attaquer.  Les  généraux,  réflé- 
chissant sur  leurs  précédens  succès , 
avaient  jugé  qu'il  n'y  avait  [vas  pour  eux 
égalité  de  chances  à engager,  contre  des 
troupes  plus  nombreuses , un  combat 
d'où  résulterait,  s'ils  étaient  vainqueurs, 
la  prise  de  Mégares  ; s'ils  étaient  vaincus, 
la  perte  de  la  meilleure  partie  des  opli- 
tes  : tandis  que  les  Lacédémoniens , ne 
compromettant  qu'une  partie  de  la  force 
totale,  et  même  qu'une  portion  des 
trou[ies  de  chaque  |ieuple  confédéré, 
devaient  naturellement  tenter  l'aventure, 

Chai».  74.  D'après  cette  considération, 
les  Athéniens  ayant  attendu  quelque 
temps,  cl  les  deux  |iartis  n'ayant  fait 
aucun  effort  l'un  contre  l'autre,  on  se 
retira , les  Athéniens  les  premiers  à Mi-  I 

séc,  ceux  de  Lacédémone  au  lieu  doit 
ils  étaient  partis.  Alors  les  .Mégariens 
(«eux  de  la  ville  qui  enl retenaient  des 
liaisons  avec  les  exilés)  ouvrirent  les 
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portes  à Iirasiilas  et  aux  mmmandans 
des  villes,  les  reçurent  comme  vain- 
<|ueiirsdes  Athéniens,  <|ui  avaient  refuse 
le  combat , et  entrèrent  avec  eux  en  con- 
férence , laissant  la  faction  d'Athènes 
frappée  de  terreur.  Enfin  les  alliés  se 
séparèrent  par  républiques,  et  Ilrasidas 
retourna  dans  la  Corinlhie  pour  y conti- 
nuer les  préparatifs  de  l'cx[>édition  de 
l'Epilhrace,  qu'il  avait  interrompus. 

Après  le  départ  des  Athéniens,  ceux 
de  Méjpires  qui  avaient  le  plus  chaude- 
ment embrassé  leur  parti  se  retirèrent 
promptement,  sachant  qu'on  les  con- 
naissait bien.  I .es  autres  conférèrent  avec 
les  amis  des  exilés.  On  rappela  ceux-ci 
de  Péges,  en  exigeant  d'eux  les  sermons 
les  plus  solennels  de  ne  conserver  aucun 
ressentiment  et  de  ne  travailler  qu’au 
bien  de  b république.  Mais,  élevés  en- 
suite aux  magistratures,  ils  rangèrent 
séparément , dans  une  revue , chaque  co- 
horte , choisirent  jusqu'à  ont  hommes 
de  leurs  ennemis,  ou  de  ceux  qui  pas- 
saient pour  avoir  été  les  plus  favorables 
aux  Athéniens , et  forcèrent  le  peuple  à 
donner  son  suffrage  à haute  voix  sur  ces 
malheureux,  qui  furent  condamnés  à 
mort  et  exécutés.  Ils  mirent  la  républi- 
que sous  un  régime  presque  entièrement 
oligarchique,  qui,  né  de  la  sédition,  fut 
de  longue  durée. 

Ciup.  75.  Le  même  été,  Démodocus 
et  Aristide,  généraux  envoyés  d'Athènes 
[Hiur  recueillir  les  tributs,  étant  sur 
l'Hellespont  ( leur  collègue  Lamachus  ve- 
nait d'entrer,  avec  dix  vaisseaux,  dans 
le  l’onl-Euxin  ) , apprirent  que  les  Mity- 
léniens  avaient  conçu  le  projet  de  forti- 
fier Antandros,  et  se  disposaient  à l’exé- 
cuter. A celte  nouvelle,  iU  craignirent 
qu'il  n'en  fût  de  cette  place  comme  d'A- 
oéc,  qui  touchait  à Samos.  Les  exilés  sa- 
luions s'en  étaient  fait  une  retraite,  d’où 
ils  favorisaient  la  navigation  des  Pélo- 
ponnésicn» , en  leur  envoyant  des  pilotes  ; 


ils  excitaient  le  trouble  parmi  les  Sa- 
miens  de  la  ville,  et  donnaient  un  refuge 
aux  proscrits,  la-s  deux  généraux  athé- 
niens rassemblèrent  donc  une  armée 
qu'ils  conqmsèrcnl  d'alliés  de  leur  répu- 
blique, mirent  en  mer,  battirent  ceux 
d'Antandros  sortis  à leur  rencontre,  et 
reprirent  la  place. 

Peu  de  temps  après,  Lamachus,  qui 
était  entré  dans  le  Pont,  ayant  relâché  sur 
les  bords  du  Calex , dans  l'Héracléotide , 
perdit  ses  vaisseaux  entraînés  par  le 
cours  rapide  du  fleuve,  qu'une  pluie 
abondante  avait  grossi  soudainement.  Il 
retourna  par  terre,  avec  son  armée,  à 
traveis  le  pays  des  Thraees-ltilhy  nirns, 
et  vint  à Chalcédoine , colonie  de  Me/ pi- 
res, à l'embouchure  du  Pont-Euxin. 

Ciiaic  76.  Le  même  été,  Démosthène, 
général  athénien,  n'eut  pas  plus  têt  quitte 
la  Mégaridc,  qu'il  vint  à Naupaclo  avec 
quarante  vaisseaux.  Quelques  l.abitans 
des  villes  de  la  Iléolie  travaillaient  avec 
lui  et  avec  Hippocrate  à changer  la  cons- 
titution béotienne,  cl  à la  rendre  pure- 
ment démocratique . comme  celle  d'A  - 
thènes.  A la  tête  du  complot  était  Pléo- 
dore,  banni  de  Thèbes.  Voici  les  mesu- 
res qu'ils  avaient  prises  : des  traîtres  de- 
vaient livrer  Syphes , place  maritime  de 
la  Thcspie , sur  les  I/o  rds  du  golfe  Grisa  ; 
d’autres  s’engageaient  à faire  tomber  en 
leur  pouvoir  Chéronée , ville  dé|>endanlc 
d'ürchomène,  autrefois  surnommée  M'i- 
ncarne , aujourd'hui  Béotienne.  l.es  I tan- 
dis d 'O relu  mien e.  qui  prenaient  b part 
b plus  active  à ces  machinations,  sou- 
doyèrent des  troupes  tirées  du  Pélopon- 
nèse. Chéronée , dernière  ville  de  la  Béo- 
tie , touche  à la  Phanotidc  de  b Phocide  : 
aussi  quelques  Phocéens  étaient  du  com- 
plot. Il  fallait  que  les  Athéniens  prissent 
Hélium,  hiéron  d'Apollon,  situé  dans  In 
Tanagréeet  regardant  l'Euhée.  Tous  res 
coups  devaient , à un  jour  déterminé,  se 
fia|iper  à-la-fois,  pour  que  les  Béotiens, 
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assez  occupés  «te  ce  que  chacun  d'eux 
éprouverait  autour  de  lui , ne  pussent  se 
réunir  et  secourir  la  place.  Si  la  tentative 
réussissait , et  qu'on  parvint  à fortifier 
Déliuni , il  n'était  pas  nécessaire  qu'il  se 
fit  aussitôt  une  révolution  dans  le  gou- 
vernement de  la  Béotie.  Les  Athéniens , 
maîtres  de  ces  lieux , ravageant  les  cam- 
pagnes , et  ayant  un  asile  peu  éloigné , 
avaient  lieu  d'espérer  que  les  affairas  ne 
resteraient  pas  dans  le  môme  état , et 
qu’ils  sauraient  bien , avec  le  temps,  les 
amener  au  point  où  ils  désiraient  : ils 
n'auraient  besoin  que  de  se  joindre  aux 
factieux,  et  ne  craindraient  pas  de  voir 
le.;  Béotiens  réunir  contre  eux  toute  leur 
puissance.  C'est  ainsi  qu'avait  été  con- 
certée l'entreprise. 

Chap.  77.  Hippocrate  devait,  quand  il 
en  serait  temps,  marcher  contre  les  Béo- 
tiens , à la  télé  des  troupes  d'Athènes.  Il 
envoya  d'avance  Détuosthène  à Mau- 
|>acte,  avec  quarante  vaisseaux,  pour 
rassembler  dans  ce  pays  les  troupes  des 
Acarnanes  et  des  autres  alliés , et  faire 
voile  vers  Syphes , qui  devait  lui  être  li- 
vrée par  trahison.  Ou  était  convenu  du 
jour  où  tout  s’exécuterait  ù-la-fois.  i)e- 
ii.usthène,  à son  arrivée , reçut  dans  l'al- 
liance d'Athènes  les  Kniades,  que  les 
Acarnanes  obligeaient  d'y  entrer  ; il  ras- 
sembla tous  les  alliés  de  ces  cantons , et 
s'avança  d’abord  contre  Saly  nihius  et  les 
Agréens  ses  sujets.  Après  avoir  soumis 
tout  le  reste,  il  n’auendail  plus  que  le 
moment  favorable  à l’exécution  de  ses 
desseins  sur  Sy plies. 

Chap.  78.  À celle  même  époque  de 
l'été,  Brasidas  partit  pour  l'Epilhrace 
avec  dix-sept  ccnls  oplitcs.  Arrivé  à Hé- 
raelée  de  Thrachinic , il  envoya  un  mes- 
sage à Pharsale,  et  invita  des  partisans 
de  Lacédémone  à servir  de  guides  à son 
armée  à travers  la  Thessalie.  Panérus , 
IXtrus,  llippnlochidas.  Tory  las  et  Slro- 
phacits , dont  le  dernier  tenait  aux  Chal- 


eidiens  par  les  noeuds  de  l'hospitalité  , 
l'ayant  joint  à Mélitie  d'Arhaïc,  il  se  mit 
en  marche.  D'autres  Thcssaticns  en- 
core, entre  autres  Niconida. , ami  de 
Perdiccas,  qui  vint  le  trouver  de  La- 
risse , offraient  de  l'accompagner  : car , 
en  général,  il  n’est  pas  facile  de  tra- 
verser la  Thessalie  sans  guides,  surtout 
avec  des  oplites.  D'ailleurs,  chez  les 
Hellènes  même , on  se  rendrait  suspect 
en  passant  à travers  le  pays  de  ses  voi- 
sins sans  leur  agrément.  Ajoutons  que, 
de  tout  temps,  en  Thessalie,  la  multi- 
tude a eu  de  l'inclination  pour  les  Athé- 
niens ; et  si  ces  peuples  eussent  vécu 
dans  l'égalité  des  droits,  au  lieu  d'être 
soumis  à des  Dynastrs,  jamais  Brasidas 
n'eùl  paru  chez  les  Thessaliens.  Il  y eut 
même  des  Thessaliens  d'un  parti  con- 
traire a celui  de  ses  guides,  qui,  s'of- 
frant à sa  rencontre  au  moment  oit  il  sc 
pré| tarait  à passer  le  fleuve  Epinée , lui 
dirent  que  c'était  un  acte  d’injustice 
d'entrer  sur  leur  territoire  sans  l’aveu- 
de  la  nation.  Scs  guides  répondirent 
qu'ils  îi’avaicntpas  l' intention  de  luifaire 
traverser  le  pays  contre  leur  gré  ; mais 
qu’ils  étaient  ses  hôtes,  qu'il  avait  parti- 
sans qu’on  l'attendit,  c!  qu’ils  avaient 
cru  devoir  l’accompagner.  Brasidas  lui- 
même  représenta  qu'il  entrait  comme 
ami  des  Thessaliens,  qu’il  ne  portait  pas 
les  armes  contre  eux , mais  contre  les 
Athéniens,  line  pensait  pas  qu'il  y eût 
entre  les  Thessaliens  et  les  Lacédémo- 
niens aucune  inimitié  qui  dût  les  empê- 
cher de  voyager  les  uns  chez  les  autres  ; 
il  n’avait  ni  la  volonté,  ni  même  le  pou- 
voir, d'aller  plus  loin  maigre  eux,  mais 
il  les  priait  de  ne  pas  s'opposer  à sa  mar- 
che. Sur  ces  représentations,  ils  sc  re- 
tirèrent ; et  d'après  l'avis  de  ses  guides, 
il  fil  une  marche  forcée,  dans  la  crainte 
de  plus  grands  obstacles.  Le  jour  même 
qu'il  était  parti  de  Mélitie,  il  arriva  à 
l’harsale,  et  campa  sur  les  bords  du 
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fleuve  Apidanus  : de  la  il  |iassa  à Pha- 
i'Iuiii  . d'où  il  |iarvinl  à la  Pérébie.  li , 
ses  guides  lhcssalicns  le  quittèrent.  Les 
Pérébiens,  soumis  à la  Thcssalic,  le 
conduisirent  à Ilium  , place  de  la  domi- 
nation de  Perdiccas,  située  ail  pied  de 
l'Olympe,  montagne  de  la  Macédoine , 
du  cote  qui  regarde  la  Tliessalie. 

. Cuai\  79.  Ainsi,  par  sa  diligence, 
llrasidas  parvint  à traverser  la  Thessalie 
avant  que  personne  se  mit  en  mesure  de 
l'arrêter.  Il  joignit  Perdiccas , et  passa 
dans  la  Chalcidiquo.  Son  armée  avait  été 
mandée  du  Péloponnèse  par  Perdiccas  et 
l>ar  les  Thraces  du  littoral  qui  s’étaient 
détachés  d'Athènes,  et  qu'alarmait  la 
prospérité  croissante  de  cette  républi- 
que. Les  Chalcidiens,  et  les  peuples  des 
villes  voisines,  sans  avoir  encore  secoué 
le  joug  d'Athènes,  persuadés  qu'ils  se- 
raient les  premiers  qu'elle  viendrait  at- 
taquer, avaient  eux-mémes,  sous  main, 
sollicité  ce  secours.  Perdiccas  n'était  pas 
ouvertement  ennemi  d'Athènes  ; mais  ses 
vieux  différends  avec  les  Athéniens  lui 
inspiraient  des  craintes;  surtout  il  avait 
dessein  de  subjuguer  Arrhibée,  roi  des 
l.vncestes.  Les  pénibles  circonstances  oit 
se  trouvait  Lacédémone  lui  firent  obte- 
nir plus  aisément  les  secours  qu'il  dési- 
rait. 

Ciivp.  80.  En  effet,  comme  les  Athé- 
niens désolaient  le  Péloponnèse,  et  sur- 
tout le  territoire  de  la  Laconie,  les  Lacé- 
démoniens espéraient  opérer  une  diver- 
sion, si,  à leur  tour,  ils  parvenaient  à 
les  inquiéter,  en  envoyant  une  armée  à 
des  alliés,  qui  d'ailleurs  la  nourriraient, 
et  qui  n'invoquaient  l'appui  de  Sparte 
que  pour  se  détacher  de  l'alliance  d'A- 
thènes. Les  Lacédémoniens  n’étaient  pas 
trichés  non  plus  d'avoir  un  prétexte  de 
foire  partir  un  certain  nombre  d’Hilotes. 
Depuis  la  prise  de  Pylos,  ils  craignaient 
de  leur  part  quelque  révolte.  Toujours 
un  de  leurs  premiers  soins  avait  été  de 


2tifl 

se  tenir  en  garde  contre  les  I (ilotes;  et 
voici  !a  mesure  que  leur  avait  suggérée 
la  crainte  de  cette  population  jeune  et 
nombreuse  : un  jour  ils  leur  ordonnè- 
rent de  faire  entre  eux  un  choix  de  ceux 
qu'ils  regardaient  comme  les  plus  bra- 
ves , promettant  que  ceux-là  seraient  af- 
franchis. En  présentant  ce  piège,  ils  ju- 
geaient que  ceux  qui  se  croiraient  les 
plus  dignes,  devaient  être,  à raison  de 
leur  fierté,  les  plus  entreprenans.  Deux 
mille  obtinrent  cette  funeste  distinction , 
se  promenèrent  dans  les  hiérons , la  tèio 
ceinte  de  couronnes , comme  ayant  ob- 
tenu la  liberté  ; mais  peu  après  ils  dispa- 
rurent , sans  qu'on  ait  même  soupçonné 
quel  genre  de  mort  on  leur  avait  fait  su- 
bir. Dans  ces  circonstances,  Sparte 
s'empressa  d'en  envoyer  sept  cents  à ti- 
tre d'oplites,  sous  les  ordres  de  llrasidas. 
Ce  général  leva  le  reste  de  son  année 
dans  le  Péloponnèse.  Il  avait  montré  lui- 
même  un  grand  désir  d'être  chargé  de 
cette  expédition. 

Cbap.  81.  Les  Chalcidiens  avaient 
aussi  désiré  ce  général,  que  Sparte  esti- 
mait le  plus  capable,  et  qui,  depuis  son 
départ,  ne  démentit  point  sa  haute  re- 
nommée. Dès  son  début,  il  montra  dans 
sa  conduite  envers  les  villes  un  tel  esprit 
de  justice  et  de  modération,  que  plusieurs 
se  déclarèrent  pour  lui , et  que  d'autres 
lui  furent  livrées  par  trahison.  Au  moyen 
de  ces  acquisitions , si  les  Lacédéuto- 
niens  voulaient  un  jour  en  venir  à un 
accommodement,  qui,  en  effet,  eut 
lieu,  ils  auraient  en  même  temps  des 
villes  à rendre  et  à réclamer;  ils  y ga- 
gnaient d'ailleurs  l'avantage  de  trans- 
porter le  théâtre  de  la  guerre  loin  du 
Péloponnèse.  Dans  la  guerre  qui  suivit 
celle  de  Sicile,  la  vertu,  la  prudence  de 
llrasidas , ces  qualités  que  les  uns  con- 
naissaient par  expérience  et  les  autres 
par  la  renommée , contribuèrent  surtout 
à inspirer  aux  alliés  d'Athènes  de  l'incli- 


-70  tiico  im.r 

nation  pour  Lacédémone.  Comme  il 
était,  dans  ces  derniers  temps,  le  pre- 
mier qui  fût  sorti  de  sa  |)atrie , et  qu'il 
semblait  réunir  en  sa  personne  toutes 
les  perfections,  on  croyait  fermement 
que  tous  ses  concitoyens  lui  ressem- 
blaient. 

Cusr.  82.  I .es  Athéniens,  instruits  de 
son  arrivée  dans  l'Épilhrace,  déclarèrent 
ennemi  de  la  république  Perdiccas,  au- 
quel ils  imputaient  celte  irruption,  et 
tinrent  encore  plus  qu’auparavanl  les 
yeux  ouverts  sur  les  alliés  de  ces  parages. 

Ciiap.  83.  Perdiccas,  joignant  scs 
forces  aux  troupes  de  Brasidas,  fit  aus- 
sitôt la  guerre  à son  ennemi  Arrhibéo , 
fils  de  Bromèrc , roi  des  Lyncestes-Ma  - 
cédoniens , dont  les  étals  touchaient  aux 
siens,  et  qu’il  voulait  détrôner.  L'armé 
était  près  de  fondre  sur  Lyncus  : Brasi- 
das  déclara  qu'avant  de  commencer  les 
hostilités , il  voulait  avoir  des  conféren- 
ces avec  le  prince , et  essayer  s'il  pour- 
rait l'engager  dans  l'alliance  de  Lacédé- 
mone. En  effet,  Arrhibée  avait  déjà  fait 
annoncer  par  un  héraut  qu'il  était  prêt 
à reconnaître  ce  général  pour  arbitre  ; 
d'ailleurs  les  députés  de  la  Chalcidique , 
qui  étaient  présens,  voulant  disposer  ce 
prince  à se  mieux  prêter  à leurs  propres 
intérêts , lui  conseillaient  de  ne  pas  accé- 
der inconsidérément  aux  décisions  de 
Perdiccas , lesquelles  auraient  de  funes- 
tes résultats.  En  outre,  les  députés  en- 
voyés par  Perdiccas  même  à Lacédé- 
mone avaient  assuré  qu'Arrbibéc  ferait 
entrer  dans  l'alliance  de  celte  républi- 
que bien  des  pays  circonvoisins.  Brasi- 
das  crut  donc  devoir  convertir  l'affaire 
d'Arrhibée  en  une  affaire  commune.  En 
vain  Perdiccas  représenta  qu'il  avait 
mandé  le  général  lacédémonien  non 
comme  juge  de  ses  querelles  avec  le  roi 
des  Ly m'estes,  mais  pour  être  délivré 
par  son  secours  des  ennemis  qu'il  lui  dé- 
signerait, et  qu'on  ne  pouvait  sans  in- 
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justice;,  pendant  qu'il  nourrissait  la  moi- 
tié des  troupes,  entrer  en  conférence 
avec  Arrhibée.  Malgré  ces  réclamations, 
Brasidas  prit  connaissance  des  diffé- 
rends des  deux  princes , et  |>crsuadé  par 
les  raisons  du  roi  des  Lyneesles , il  re- 
tira son  armée  avant  qu'elle  fut  enliée 
sur  ses  terres.  Perdiccas,  se  prétendant 
offensé,  ne  fournit  plus  qu'un  tiers  des 
subsistances  au  lieu  de  la  moitié. 

Ciiap.  81.  Le  même  été,  Brasidas  ne 
se  vil  |>as  plus  tôt  fort  du  concours  des 
Chalcidiens,  qu'il  porta  ses  armes  sur 
l'Acanthe , colonie  des  Andriens  : c'était 
un  peu  avant  le  temps  des  vendanges. 
Ceux  des  habitons  qui , de  concert  avec 
les  Chalcidiens,  l'avaient  appelé,  vou- 
laient qu'on  lui  ouvrit  les  |Kirles;  le  |>eu- 
plc  s’y  op|x»sait.  Brasidas  proposa  à la 
multitude  de  le  laisser  entier  seul,  et  de 
ne  délibérer  qu'après  l avoir  entendu. 
Ou  craignait  pour  le  fruit , qui  était  en- 
core sur  pied  : le  général  fut  introduit. 
Pour  un  I Jccdeinonicu , il  n’était  pas 
sans  éloquence;  il  |>arla  en  ces  termes  : 

Ciiap.  83.  < Citoyens  d'Acaiilhc,  les 
I-ari'démonicns , en  ni'cnvnyaul  ici  avec 
une  armée,  vous  prouvent  par  le  fait 
qu'ils  parlaient  sincèrement,  quand 
au  commencement  de  cette  guerre,  ils 
déclarèrent  qu'elle  était  entreprise  pour 
la  liberté  de  l'IIellade.  Alors  nous  espé- 
rions réduire  les  Athéniens  prompte- 
ment et  seuLs,  sans  que  vous  eussiev.  à 
prendre  part  au  danger.  Trompes  dans 
notre  opinion  sur  la  durée  du  la  guerre 
en  Atlique,  si  nous  avons  tardé  de  venir 
ici,  que  personne  ne  nous  en  fasse  un 
crime.  Nous  avons  saisi  la  première  oc- 
casion favorable  pour  arriver  : secondés 
de  vos  efforts , nous  tâcherons  de  com- 
piler la  défaite  de  l'ennemi  commun.  Je 
suis  étonné  que  vos  portes  m'aient  été 
fermées,  et  que  vous  ne  in'ay  e/.  pas  reçu 
à bras  ouverts,  fies  Lacédémoniens 
avaient  droit  de  penser  qu'ils  allaient 
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trouver  en  vous  îles  hommes  qui  étaient 
leurs  allies,  au  moins  île  «leur,  et  qui  les 
appelaient  île  leurs  vœux  avant  même 
qu'ils  fussent  admis  chez  vous  ù ce  titre. 
C'est  du  moins  dans  cette  persuasion 
que  nous  avons  brave  tant  de  dangers , 
que  nous  avons  entrepris  un  si  long 
voyage  à travers  des  pays  etrangers,  tlt>- 
ployant  pour  vous  servir  tout  le  zèle 
dont  nous  étions  capables.  Quel  perni- 
cieux exemple  ne  donneriez-vous  pas , si 
vous  alliez  contrarier  nos  vues,  si  vous 
vous  opposiez  et  à votre  propre  tléli- 
vrancc,  et  à i-elle  des  autres  Hellènes  : 
car,  indépendamment  de  la  résistance 
que  nous  éprouverions  de  votre  part . je 
trouverais  les  peuples  à qui  je  m'adres- 
serais après  vous  moins  disposés  à se 
joindre  à tnoi.  Ils  auraient  ù m'objecter 
que  vous  ne  m'avez  pas  reçu , vous  de- 
vant qui  je  me  suis  d'abord  présenté, 
vous  habitons  d’une  ville  importante, 
vous  qui  |>a.ssez  pour  des  modèles  de 
prudence.  J'aurai  lieau  leur  exposer  les 
vrais  motifs  qui  m'amènent,  je  ne  trou- 
verai aucune  créance  dans  leur  esprit  ; la 
liberté  que  je  leur  apporterai  ne  sera 
plus  à leurs  yeux  qu'un  appât  qui  cou- 
vre une  injuste  oppression  , ou  bien  ils 
me  jugeront  comme  un  homme  faible , 
incapable  de  les  défendre  contre  les  atta- 
ques des  Athéniens.  Il  n'en  est  cepen- 
dant pas  moins  vrai  que  quand,  avec  tes 
mêmes  troupes  seules,  j'ai  présenté  le 
combat  pour  secourir  Misée,  les  Athé- 
niens, quoique  plus  nombreux,  n'ont  pas 
osé  se  mesurer  avec  ntoi.  Et  quelle  appa- 
rcncc  qu'ils  envoient  contre  vous  des 
forces  supérieures  ou  seulement  égales 
aux  troupes  maritimes  qu'ils  avaient 
alors? 

Cbap.  86.  » Non , ce  n'est  pas  pour 
opprimer  les  Hellènes  que  je  suis  venu 
ici,  mais  |>our  les  arracher  à la  servi- 
tude. Sous  la  foi  des  sermens  les  plus  sa- 
crés, j'en  ai  exigé  la  promesse  des  ma- 
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gislrats  île  lacédemonc  : tous  les  peu- 
ples dont  je  leur  procurerai  l'alliance, 
conserveront  leur  autonomie  ; et  en  dé- 
sirant nous  assurer  votre  alliance,  nous 
ne  prétendons  pas  faite  de  vous  des  auxi- 
liaires que,  par  violence  ou  par  adresse , 
nous  obligions  à grossir  nos  propres  for- 
ces par  l'adjonction  des  leurs;  c'est  au 
contraire  â vos  troupes  que  nous  vou- 
lons joindre  les  n Aires  pour  délivrer  tout 
ce  qui  est  esclave  d'Athènes.  J'ai  donc 
tles  droits  |>our  protester,  soit  contre 
tout  sotqiçnn  personnel,  puisque  je  vous 
donne  les  garans  les  plus  sûrs  de  ma  jia- 
role,  soit  contre  la  fausse  opinion  de  mon 
impuissance  à vous  défendre;  et  je  crois 
mériter  que  vous  vous  abandonniez  à moi 
avec  confiance.  Quelqu’un  parmi  vous 
hésite-t-il  encore,  parce  que,  craignant 
en  [tarticulier  tel  cl  tel  citoyen,  il  ap- 
préhende que  je  ne  remette  b ville  en  de 
certaines  mains?  Qu'il  se  rassure. 

> Je  ne  viens  point  pour  attiser  le  feu 
des  factions,  et  je  ne  croirais  pas  vous 
présenter  une  liberté  réelle,  si,  contre 
les  lois  du  pays , j'asservissais  le  [teuple 
aux  partisans  de  l'oligarchie,  ou  ceux-ci 
à la  multitude  ; un  pareil  affranchisse- 
ment serait  plus  dur  que  l'assujettisse- 
ment à une  domination  étrangère.  Et 
que  nous  en  reviendrait-il , à nous  l.acé- 
démoniens!  D'être  privés  de  la  recon- 
naissance due  à nos  travaux,  de  com- 
mettre un  crime,  au  lieu  d'une  action 
honorable  et  glorieuse  ; et  nous  serions 
convaincus  de  recourir,  pour  le  succès 
de  nos  conquêtes,  â ces  moyens  odieux 
qui  ont  excité  notre  animadversion  con  • 
tre  Athènes,  et  qui  nous  déshonoreraient 
plus  encore  que  celui  qui  n'a  pas  fait 
profession  ouverte  de  vertu  : car  la 
fraude  couverte  du  masque  de  la  probité 
est,  tlu  moins  pour  ceux  qui  prétendent 
à l'estime  publique,  un  moyen  plus 
honteux  de  s'agrandir,  que  b violence 
déebrée  : celle-ci,  pour  attaquer,  a 
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l'espèce  de  droit  que  donne  b fortune, 
le  droit  du  plus  fort  ; l'autre  est  une 
trahison , et  dénote  une  àme  naturelle- 
ment injuste.  Telle  est  notre  circons- 
pection, même  en  ce  qui  touche  nos 
intérêts  les  plus  chers. 

Cuve.  87.  » Après  les  scrmens,  quel 
{[a (je  plus  sûr  de  sécurité  pourrons-nous 
offrir,  que  la  comparaison  de  nos  actions 
avec  nos  discours  ! Nécessairement  elles 
vous  persuadent  que  notre  véritable  in- 
térêt est  de  nous  conduire  comme  je 
vous  l'ai  dit.  Si,  malgré  toutes  nos  pro- 
messes , vous  prétendez  qu'il  vous  est 
impossible  de  vous  unir  à nous , mais 
qu'attendu  votre  bienveillance  pour  notre 
république,  vous  êtes  en  droit  de  nous 
refuser  sans  avoir  à craindre  de  notre 
part  aucun  ressentiment  ; si  vous  dites 
que  la  liberté  tic  vous  |>arait  pas  exemple 
de  danger  ; <|u  a présent  il  est  juste  de 
l'offrir  à ceux  qui  peuvent  l'accepter, 
mais  non  de  forcer  personne  à la  rece- 
voir malgré  soi  ; je  prendrai  à témoin  les 
«lieux  et  les  héros  de  ce  |>ays,  que, 
venu  |>our  faire  du  bien,  je  n'ai  pu  vous 
persuader;  et,  [Kir  le  ravage  de  votre 
territoire,  je  sautai  vous  contraindre 
d'être  libres.  Je  ne  croirai  plu,  alor., 
commettre  une  injustice,  et  l'équité  de 
ma  conduite  sera  fondée  sur  deux  mo- 
tifs irrésistibles  ; l'intérêt  de  I acédé- 
mone,  qui  ne  doit  pas,  avec  toute  votre 
prétendue  bienveillance,  voir  vos  ri- 
chesses, si  vous  rcfust'z  son  alliance, 
iwrlées  en  tribut  aux  Athéniens  pour  lui 
nuire;  l'intérêt  commun  des  Hellènes, 
qui  ne  doivent  pas  trouver  en  vous  an 
obstacle  il  leur  affranchissement. 

> Cet  obstacle,  nous  ne  pourrions  rai- 
sonnablement le  tolérer.  Il  est  bien  vtai 
que  nous  ne  devons  affranchir  |>ersonne 
par  la  force , ù moins  que  l’utilité  géné- 
rale ne  le  commande  ; mais,  comme  nous 
n’avons  |>oint  de  prétention  à l’empire, 
et  que  toute  notre  ambition  se  borne  à 


contenir  celle  des  autres,  ce  serait  de 
notre  part  une  éclatante  injustice,  si, 
voulant  procurer  à tous  les  Hellènes  le 
privilège  de  se  gouverner  par  leurs  lois , 
nous  laissions  impunie  votre  opposition 
à ce  noble  projet.  Consultez  donc  lii-di  s- 
sus  vos  véritables  intérêts  : soyez  les 
premiers  d’entre  les  Hellènes  à ressaisir 
la  liberté  ; assurez-vous  une  gloire  im- 
périssable; à l'avantage  de  vous  garantir 
d'un  dommage  personnel , joignez  l’hon- 
neur de  donner  ù votre  ville  le  plus  beau 
des  titres,  le  titre  de  ville  indépendante 
et  libre.  » 

Ciup.  88.  Telles  furent  les  importantes 
considérations  que  présenta  Urasidas. 
Les  citoyens  d' Acanthe  délibérèrent  poul- 
et contre  sa  proposition,  et  en  vinrent 
aux  suffrages , qu'ils  donnèrent  secrète- 
ment. Comme  Urasidas  avait  apporté 
des  raisons  persuasives,  et  qu'ils  crai- 
guaienl  pour  leurs  récolti-s . la  plu|iart 
furent  d'avis  d’abandonner  le  parti  d’A- 
thènes. Ils  exigèrent  de  ce  général  le 
serinent  qu’avaient  fait,  er.  l'envoyant, 
les  magistrats  de  Lacédémone,  de  bisser 
vivre  sous  leurs  propres  lois  a ux  qu'il 
recevrait  dans  l'alliance  de  sa  |iatric.  A 
cette  condition,  ils  laissèrent  entrer  son 
armée.  Peu  de  tcnqvs  après,  Stagire, 
autre  colonie  d'Andrus,  imita  celte  dé- 
fection. Ces  «‘véntinens  se  passèrent 
pendant  l'été. 

Cuap.  80.  Dès  le  commencement  de 
l'hiver  suivant,  certaines  places  de  b 
Béolie  devaient  être  Iivré«H  aux  généraux 
athéniens  Hippocrate  et  Démosthène  : 
l'un,  avec  la  Hotte,  se  serait  rendu  à 
Syplies;  l'autre,  à Hélium.  Mais  on  se 
trompa  sur  les  jours  où  il  fallait  que  les 
deux  généraux  se  missent  en  canqiagnc. 
Démosthène  aborda  le  premier  à Sy  plies, 
et  ne  réussit  |>oinl,  quoiqu'il  eut  sur  sa 
flotte  les  Acarnanes  et  beaucoup  d’alliés 
du  voisiuage  : le  projet  avait  été  décou- 
vert par  un  Phocéen  de  Phaqotée, 
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nommé  Nicomaque.  qui  rayait  commu- 
niqué aux  Lacédémoniens,  et  ceux-ci 
en  avaient  donné  connaissance  aux 
ltéoliens.  Il  vint  des  secours  de  tome  la 
Bt-olie  ; Hippocrate,  n'y  étant  point  en- 
core, no  donnait  pas  d'inquiétude  ; les 
l 'éoliens  prirent  les  devons , en  occupant 
Syphcs  et  Cbéronée,  Ceux  qui  étaient 
du  complot,  le  voyant  manqué,  n'ex- 
ciièrent  aucun  mouvement  dans  la 
ville. 

Ciiap.  90.  Hippocrate  avait  fait  pren- 
dre les  armes  à tous  les  Athéniens  sans 
exception,  aux  métèques  eux-mémes, 
et  aux  étrangers  qui  se  trouvaient  dans 
la  ville  ; il  arriva  à Délium  après  Démos- 
tliène,  lorsque  les  Béotiens  étaient  déjà 
retirés  de  Syphes.  Ayant  lait  camper  scs 
troupes  à Délium , il  fortifia  ainsi  ce  lieu 
sacré,  hiërun  d'Apollon  : il  entoura  d'un 
fossé  l'hiéron  et  le  temple.  De  la  terre 
qu'on  relira  on  fit  une  terrasse  : on  la 
soutenait  à l'aide  de  pieux  qui  l'entou- 
raient , et  en  entrelaçant  la  terre  de  ceps 
de  vigne  arrachés  dans  l'hiéron.  Au  mi- 
lieu de  cette  terre  que  fournissait  la 
fouille  du  fossé,  on  jetait  aussi  des 
pierres  et  des  briques  provenant  des 
bàtimens  voisins  tombés  en  ruine  : on 
élevait  la 'terrasse  par  tous  les  moyens 
possibles,  et  on  la  flanquait  de  tours  de 
bois  où  il  le  fallait.  Il  ne  restait  à l'hiéron 
aucun  édifice  ; car  où  fut  le  portique , 
tout  était  en  ruine.  Ce  travail  commença 
le  surlendemain  du  départ  : on  s'en  oc- 
cupa sans  relâche  le  quatrième  jour  et 
le  cinquième,  jusqu'à  l'heure  du  dîner. 
La  plus  grande  partie  de  l'ouvrage  finie, 
le  corps  de  l'armée  s’éloigna  de  dix 
stades,  comme  pour  (aire  retraite,  la 
plupart  même  des  troupes  légères  par- 
tirent aussitôt  ; mais  les  oplites  s'arrê- 
tèrent et  campèrent  à Délium.  Hippo- 
crate y resta  encore  pour  établir  des 
gardes  ; quant  à ce  qui  restait  à faire 
aux  fortifications  avancées , il  donna  les 


ordres  nécessaires  sur  la  manière  dont  il 
fallait  les  achever. 

Chap.  91 . Cependant  les  Béotiens  se 
rassemblaient  à Tanagra.  Déjà  ils  s'y 
niaient  rendus  de  toutes  les  villes , quand 
ils  apprirent  que  les  Athéniens  retour- 
naient chez  eux.  Des  onze  béotarques, 
dix  furent  d'avis  de  ne  pas  combattre, 
puisqu’ils  n'étaient  plus  dans  la  Béotie  .- 
en  effet.  les  Athéniens  avaient  établi 
leurs  quartiers  sur  les  confins  de  l'O- 
ropie.  Mais  Pagondas,  fils  d'É, dadas, 
béotarque  de  Tlièbes,  avec  Ariamidas, 
fils  de  Lysimachus , qui  se  voyait  chargé 
du  commandement  en  chef,  se  déclara 
pour  la  bataille , croyant  à propos  d’en 
courir  les  risques.  Il  convoqua  des 
hommes  de  chaque  cohorte,  afin  que  le 
gros  de  l'armée  demeurât  toujours  sous 
les  armes,  et  il  leur  persuada  de  marcher 
contre  les  Athéniens  et  de  les  combattre. 

Il  leur  tint  ce  discours  : 

Chap.  92.  « Béotiens,  il  n'aurait  pas 
même  dû  venir  à la  pensée  d’aucun  do 
vos  chefs  que  les  Athéniens  ne  devraient 
être  combattus  que  dans  le  cas  où  on 
les  surprendrait  encore  en  Béotie.  Le 
pays  où  ils  sont  actuellement  touche  la 
Béotie  ; de  là , après  s'être  fortifiés , ils 
infesteront  notre  territoire.  Ne  sont-ils 
donc  pas  nos  ennemis,  dans  quelque 
lieu  que  nous  les  trouvions,  et  de  quelque 
endroit  qu'ils  partent  pour  commettre 
chez  nous  des  hostilités!  Si,  dans  ce 
monieDt  encore , vous  croyez  que  le  plus 
sur  est  de  ne  pas  les  aller  chercher,  dé- 
trompez-vous. Quand  on  est  attaqué, 
quand  on  a ses  propres  foyers  à défen- 
dre, il  ne  s'agit  pas  de  prévoir  l'avenir 
et  de  raisonner  ses  opérations  avec  cette 
exactitude  de  calcul  que  se  commande 
celui  qui,  tranquille  possesseur  de  son 
bien , mais  avjde  de  nouvelles  richesses, 
médite  de  porter  la  guerre  chez  les  au- 
tres. D'après  une  loi  constante,  une  ar- 
mée étrangère  marche-t-elle  contre  notre  " 
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pays,  nous  la  repoussons,  soit  qu'elle  se 
trouve  sur  notre  méritoire,  soit  quelle 
menace  encore  nos  frontières.  Combien 
plus  doit-elle  être  observée,  celte  loi,  con- 
tre les  Athéniens  , qui , déjà  redoutables 
par  eux-mêmes,  sont  de  plus  limitroplics 
de  la  Béoiie ! Car,  entre  voisins,  c'est  le- 
galitiide  forces  qui  constitue  la  liberté.  El 
comment  n'afFronterions-nous  pas  les 
derniers  périls  contre  un  peuple  qui  veut 
asservir  et  scs  voisins  et  les  nations  éloi- 
gnées! L’état  où  ils  ont  réduit  les  Eu- 
béens,  de  l'autre  cûté  du  détroit,  et  une 
grande  partie  du  reste  de  l'Helladc,  sera- 
t-il  donc  pour  nous  une  stérile  leçon! 
Ordinairement,  entre  peuples  limilro- 
pltes , on  se  dispute  pour  des  bornes  de 
territoire  ; mais  nous,  si  nous  sommes 
vaincus,  nous  aurons  beau  reculer  les 
nôtres,  nous  n'en  fixerons  pas  une 
seule  qui  ne  soit  contestée.  A peine  au- 
ront-ils mis  le  pied  chez  nous , que  leur 
insatiable  cupidité  s’emparera  de  tout  ce 
qui  nous  appartient  : tant  il  est  vrai  qu'il 
n’est  pas  de  voisinage  plus  dangereux 
que  le  leur.  Toujours  CCS  Athéniens, 
que  le  sentiment  de  leurs  forces  remplit 
d’audace,  ont  eu,  comme  aujourd'hui, 
l'habituile  d'attaquer  leurs  voisins.  Ont- 
ils  affaire  à uu  peuple  paisible  et  se  bor- 
nant à la  défensive,  avec  quelle  confiance 
iis  poursuivent  ! Mais  que  ce  même  peu- 
ple les  prévienne  ; que , sortant  de  ses 
frontières , il  aille  à leur  rencontre , et , 
s’il  en  trouve  l’occasion , qu'il  commence 
la  guerre,  ils  ne  se  montrent  plus  si  ar- 
dens.  Nous-mêmes  en  avons  fait  l'é- 
preuve à leurs  dépens.  A la  faveur  de 
nas  divisions  intestines,  ils  avaient  pris 
Tbèbes  ; nous  les  avons  défaits  à Coro- 
née , et  notre  victoire,  Béotiens,  nous 
conserv  e jusqu'à  oe  jour  une  parfaite  sé- 
curité dans  h Béotie.  Rappelcz-vous-en 
le  souvenir,  vous , ô vieillards , pour  re- 
devenir ce  que  vous  fûtes  autrefois , et 
vous , jeunes  gens,  enfans  de  ces  hom- 


mes qui  se  montrèrent  alors  si  valeureux , 
pour  ne  pas  ternir  l'éclat  de  vertus  qui 
sont  notre  trésor  domestique.  Mettant 
toute  notre  confiance  dans  le  dieu  «pii 
voit  en  eux  des  profanateurs,  dans  ci- 
dieu  dont  ils  ont  envahi  et  fortifié  l’hié- 
ron , encouragé  par  les  heureux  présa- 
ges que  donnent  visiblement  les  en- 
trailles des  victimes,  marchons  tons  en- 
semble à l’ennemi,  et  momrons-lui  qu'en 
attaquant  des  lâches  qui  ne  se  défendent 
|>as,  il  pourrait  assouvir  son  ambition; 
mais  qu’avant  affaire  à des  nations  gé- 
néreuses, qui  combattent  toujours  pour 
la  liberté  de  leur  patrie  et  jamais  pour 
asservir  les  autres.  3 ne  se  retirera  pas 
sans  avoir  eu  des  combats  i soutenir.  > 
Chat.  95.  Pagondas , ayant  ainsi  dé- 
cklé  scs  soldats  à marcher  contre  les 
Athéniens,  se  mit  aussitôt  à leur  tête; 
car  la  journée  était  avancée.  Arrivé  près 
du  camp  des  ennemis , il  prit  un  poste 
où  les  deux  armées , séparées  par  une 
éminence,  ne  pouvaient  se  voir  l'une 
l’autre,  rangea  ses  troupes  et  se  tint 
prêt  au  combat.  Hippocrate  était  à Dé- 
lium  : sur  l'avis  que  les  Béotiens  appro- 
chaient, il  fit  porter  à l’armée  l'ordre 
de  se  mettre  en  bataille.  Lui-même  arri- 
va peu  de  temps  après , laissant  à Hé- 
lium environ  trois  cents  chevaux  pour 
garder  la  place , si  quelque  danger  sur- 
venait , et  guetter  le  moment  de  tomlx-r 
sur  l'ennemi  pendant  l’action.  Les  Béo- 
tiens opposèrent  à ces  trois  cents  cava- 
liers un  corps  de  troupes  chargé  de  les 
repousser  : cl  lorsqu’ils  eurent  bien  pris 
leurs  mesures,  ils  parurent  snr  le  som- 
met de  la  colline,  et  prirent  les  rangs 
suivant  l’ordre  dans  lequel  ils  devaient 
combattre.  Ils  étaient  environ  sept  miUe 
oplites,  plus  de  dix  mille  hommes  de 
troupes  légères,  mille  hommes  de  cava- 
lerie, et  cinq  cents  pehastes.  Les  citoyens 
et  métèques  de  Tbèbes  formaient  faite 
droite au  centre  étaient  les  llaliartiens, 


les  (.oroneens,  lis  (àqiécus  , et  d'autres 
guerriers  habitons  «lis  bonis  du  lac 
riapude  ; à b gauche , les  troupes  thes- 
| lionnes,  tanagrccnncs  et  orchomé- 
nicuncs.  Chacune  des  ailes  était  flanquée 
de  cavaliers  et  de  troupes  légères,  las 
Thébains  étaient  ranges  sur  vingt-cinq 
de  profondeur,  et  les  autres  comme  ils 
Se  trouvaient.  Telles  furent  les  disposi- 
lions  et  l'ordonnance  des  Béotiens. 

Cii.\i>.  9f.  Du  côté  des  Athéniens,  les 
oplites  rangés  sur  huit  de  profondeur, 
ordonnance  de  toute  l'armer,  étaient 
égaux  en  nombre  à ceux  tles  ennemis. 
Quant  aux  troupes  légères  qu'ou  avait 
équipées,  il  ne  s'en  trouvait  ni  à l'ar- 
mée, ni  dans  b ville.  A compter  ce  qui 
s'était  mis  en  campagne,  elles  auraient 
été  supérieures  aux  Béotiens-,  mais  b 
plupart  avaient  suivi  sans  armes , parce 
qu  on  avait  fait  une  levée  générale  tant 
des  étrangers  presens  que  dis  citoyens; 
et  cette  foule  n'ayant  fias  tardé  à rega- 
gner ses  foyers,  il  n'en  resta  qu'un 
petit  nombre  au  combat.  Déjà  l'on  était 
en  ordre  de  bataille  et  l'action  albil  s'en- 
gager , quand  llip|iocralc  parcourut  les 
rangs  pour  encourager  les  troupes,  et 
leur  parla  ainsi  • 

Chap.  93.  i Athéniens,  mon  exhor- 
tation sera  courte;  mais,  suffisante  pour 
des  braves,  elle  offrira  un  avertisse- 
ment plutôt  qu'un  ordre.  Qu'il  ne  vienne 
à l'esprit  de  fiersonne  qu'étant  dans  une 
terre  étrangère,  nous  braverons  sans 
but  de  tria  grands  péril*  : dans  le  pay s 
des  Béotiens,  c'est  |iour  votre  sol  que 
vous  combattrez;  et  si  nous  sommes 
vainqueurs,  jamais  les  Péloponnésicns , 
privés  de  b cavalerie  béotienne , ne  fe- 
ront d'invasion  sur  vos  terres.  En  uu 
seul  combat  vous  pouvez  conquérir  un 
pays  ennemi  et  affermir  b liberté  de 
l' Ai  tique.  Marchez  donc , et  montrez- 
vous  dignes  d'une  patrie  dont  chacun  de 
nous  sc  glorifie,  dignes  de  vos  pères. 


qui,  sous  b conduite  de  .Myronide,  vic- 
torieux des  mêmes  ennemis  aux  Éuo- 
phytes,  entrèrent  en  possession  de  la 
Béutic.  • 

En \p.  90.  Hippocrate , parvenu  jus- 
qu à b moitié  de  l'armée,  n’avait  fias  eu 
le  temps  d'avancer  plus  loin , quand  I>a- 
gondas,  après  avoir  encouragé  de  môme 
les  Béotiens , entonna  le  péan  : aussitôt 
ils  descendirent  de  b colline.  Les  Athé- 
niens s avancèrent  à leur  rencontre  : des 
deux  côtés  on  vint  à l'attaque  en  cou- 
ram.  Les  extrémités  des  deux  ailes, 
dans  chaque  armée,  ne  prirent  |>oint  dé 
|sin  à I action , également  arrêtées  par 
des  torrens;  mais  le  reste  combattit  corps 
à corps  : on  se  poussait  l'un  I autre  avec 
les  boucliers.  L'aile  gauche  îles  Béotiens 
fut  enfoncée  par  les  Athéniens  jusqu'à 
moitié  de  sa  profondeur.  Les  vainqueurs, 
continuant  de  la  pousser,  chargeaient 
surtout  les  Thespiens.  Ceux  de  celte  na- 
tion qui  leur  étaient  opposes , fléchirent, 
et , renfermés  dans  un  étroit  espace , 
furent  égorgés  en  combattant  de  près  et 
se  défendant  vaillamment.  Quelques 
Athéniens  penlirent  leur  rang  en  enve- 
loppant les  ennemis  ; et,  ne  se  reconnais- 
sant plus  les  uns  les  autres,  ils  se  don- 
naient réciproquement  b mort.  De  ce 
côté,  les  Béotiens  battus  sc  retirèrent 
près  de  ceux  qui  tenaient  encore.  i.a 
droite,  où  étaient  les  Thébains,  victo- 
rieuse, ne  larda  point  a repousser  les 
Athéniens , et  se  mit  d'abord  à leur 
poursuite.  Ibgoudas,  au  moment  où 
l'aile  gauche  pliait , détacha  deux  corps 
de  cavalerie,  qui,  sans  être  aperçus, 
tournèrent  la  colline,  sc  montrèrent  su- 
bitement, jetèrent  b terreur  dans  l'aile 
victorieuse  dis  Athéniens,  qui  les  pri- 
rent pour  une  nouvelle  armée.  Alors, 
étonnés,  pressés  des  deux  côtés,  rompué 
par  cette  cavalerie  et  par  les  Thébains 
tous  prirent  b fuite.  Les  uns  se  preci- 
pitèrent  vers  Délium  et  du  côté  de  b 
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mer,  d'autres  versürope,  d'autres  vers 
le  mont  Parnès;  chaeun  enfin  du  côté  où 
il  espérait  trouver  son  saint.  Les  Béotiens, 
surtout  leur  cavalerifc , et  les  Locriens, 
qui  survinrent  à l'instant  de  la  déroute , 
poursuivirent  et  massacrèrent  les  fuyards. 

I j nuit  vint  à pro[ios  meure  fin  à ce  rai- 
nage, et  donner  au  grand  nombre  la  fà- 
eililé  de  se  sauver.  Le  lendemain,  1rs 
débris  de  l'armée  athénienne,  réfugiés 
à Orope  et  à Hélium , après  avoir  laissé 
garnison  dans  Hélium  [qu'ils  n'avaient 
pas  cessé  d'occuper],  se  retirèrent  chrz 
eux  par  mer, 

Cnsp.  !)7. 1.es  Béotiens  dressèrent  un 
trophée,  enlevèrent  leurs  morts,  dépouil- 
lèrent ceux  des  ennemis,  et,  laissant 
une  garde,  retournèrent  à Tanagra, 
comme  pour  attaquer  Hélium.  lin  héraut 
que  les  Athéniens  envoyaient  récla- 
mer les  morts,  rencontra  un  héraut 
béotien  qui  le  fit  retourner  sur  ses  pas , 
l'assurant  qu’il  n'obtiendrait  rien  que 
lui-méme  ne  fût  de  retour.  Celui-ci  se 
présenta  aux  Athéniens,  et  leur  dit,  de 
la  |>arl  de  ceux  qui  l'envoyaient,  qu'ils 
n'avaient  pu , sans  crime , enfreindre  les 
lois  de  l'Ilellade;  que  c'en  était  une,  re- 
connue par  tous  les  Hellènes,  quand  ils 
attaquaient  le  pays  les  uns  des  autres, 
de  respecter  les  hiérons;  que  les  Athé- 
niens avaient  entouré  de  murailles  Dé- 
lium; qu'ils  s'y  étaient  logés,  faisant 
tout  ce  qu'on  peut  se  permettre  dans  un 
lieu  profane , puisant  même,  pour  les 
usages  de  l’armée,  une  eau  à laquelle  les 
Béotiens  se  gardaient  de  toucher, 
excepté  lorsqu’il  s'agissait  de  laver  leurs 
mains  pour  les  sacrifices;  qu'ainsi,  au 
nom  du  dieu  et  d'eux-mémes,  les  Béo- 
tiens, attestant  les  dieux  de  la  contrée 
et  Apollon , leur  ordonnaient  de  se  reti- 
rer de  l’hiéron , et  d'emporter  tout  ce 
qui  leur  appartenait. 

CttAP.  98.  Le  héraut  ayant  ainsi  parlé, 
les  Athéniens  dépêchèrent  le  leur , et  le 


chargèrent  de  dire  aux  Ihiotiens  qu'ils 
u’av aient  commis  aucune  profanation 
dans  l'hiéron,  et  qu'ils  n'en  commet- 
traient volontairement  aucune  à l’avenir  ; 
qu’ils  y avaient  pénétre,  non  dans  des 
intentions  sacrilèges,  mais  pour  s'en 
faire  un  lieu  de  défense  contre  les  agres- 
sions des  Béotiens;  que  les  Hellènes 
avaient  pour  loi,  quand  ils  étaient  maîtres 
d'un  pays,  soit  de  grande , soit  de  pe- 
tite étendue,  de  se  croire  maîtres  aussi 
des  hiérons  qui  s'y  trouvaient,  en  con- 
tinuant le  culte  adopte  chez  les  peuples 
qui  les  honoraient,  autant  du  moins 
qu’il  était  en  leur  pouvoir;  que  les  Béo- 
tiens eux-mémes,  comme  la  plupart  des 
autres  peuples,  lorsqu’ils  s'emparaient 
tl'un  pays  par  la  force  et  qu'ils  en  chas- 
saient les  habitons , entraient  en  posses- 
sion des  hiérons  étrangers  et  s'en  esti- 
maient légitimes  propriétaires;  que  si 
eux.  Athéniens,  avaient  pu  se  rendre 
maîtres  d'une  plus  grande  partie  de  fct 
licol ie , ils  l'anraienl  fait  ; qu'ils  ne  se 
retireraient  |>as  volontairement  de  celle 
qu'ils  occupaient  et  qu'ils  regardaient 
comme  leur  bien  ; qu'ils  axaient  fait 
usage  de  l'eau  par  nécessité  et  non  par 
mépris , contraints  de  se  défendre  contre 
ceux  qui,  les  premiers,  avaient  fait  dis 
invasions  sur  leurs  terres;  qu’on  pouvait 
croire  que  ce  qu'on  était  obligé  fie  se 
permettre  en  guerre  et  dans  le  danger , 
était  excusé  et  autorisé  par  la  divinité  ; 
que  même  leurs  autels  liaient  nn  refuge 
pour  ceux  qui  devenaient  coupables  in- 
volontairement ; qu'on  appelait  criminels 
ceux  qui  faisaient  du  mal  sans  nécessité, 
et  non  ceux  qui  osaient  se  permettre  cor. 
laines  choses  dans  le  malheur;  que  les 
Béotiens , en  exigeant  la  remise  des  hié- 
rons pour  prix  de  la  reddition  des  morts, 
montraient  bien  plus  d’irreligion  qnc 
ceux  qui  refusaient  de  livrer  les  hiérons 
pour  obtenir  ce  qu'ils  avaient  droit  d'at- 
tendre [sans  cette  condition].  Le  héraut 
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avait  aussi  ordre  de  déclarer  nettement 
qu'ils  ne  sortiraient  pa5  de  la  Béotie , 
puisqu'ils  étaient  sur  un  territuire  qui 
leur  appartenait  cl  qu'ils  avaient  conquis 
les  armes  à la  inain  ; et  que , suivant  les 
antiques  lois,  ceux  qui  traitaient  pour 
recueillir  leurs  morts  devaient  obleuir  la 
permission  de  les  enlever. 

Cuap.  99.  l,es  Béotiens  croyaient  bien 
les  Athéniens  maîtres  de  l’Oropie,  sui- 
te territoire  de  laquelle  étaient  les  morts, 
puisque  le  combat  s’était  livré  sur  les  con- 
tins; mais,  jugeant  aussi  qu’ils  ne  pou- 
vaient les  enlever  malgré  eux , ils  ré- 
pondirent : < Si  vous  oies  dans  la  Béotie, 
retirez-vous  de  nos  terres  avec  ce  qui 
vous  ap|tnriient.  Vous  croyez-vous  chez 
vous?  vous  savez,  ce  que  vous  avez  à 
faite , et  dans  ce  cas  probablement  nous 
n’avons  |>as  de  pio|>usitions  à vous 
adresser,  relativement  à un  territoire 
qui  nous  serait  étranger.  > En  leur  di- 
sant d'emporter  ce  qu’ils  revendiquaient, 
mais  à condition  qu’ils  se  retireraient, 
les  Béotiens  croyaient  avoir  fait  une  ré- 
ponse raisonnable.  f.e  héraut  d'Athènes 
n’en  reçut  pas  d'autre  et  se  relira  sans 
avoir  rien  fait. 

Cuap.  100,  Aussitôt  les  Béotiens-  tnan- 
tlèrenl  du  golfe  Maliaque  des  guerriers 
armés  de  javelots  et  de  frondes.  Il  leur 
était  survenu,  après  la  bataille,  deux 
mille  oplites  de  Corinthe,  la  garnison 
|M‘kiponnésienne  sortie  de  Misée , et  des 
Mégariens.  Avec  ces  renforts,  ils  mar- 
chèrent sur  Déliuni  et  en  commencèrent 
le  sitige.  Entre  les  différais  moyens 
qu'il*  employèrent,  ils  lirrnt  approcher 
une  machine  qui  les  rendit  maîtres  de  la 
place  : c'était  une  grande  vergue  sciée  en 
lieux,  creusée  intérieurement  dans  toute 
sa  longueur,  et  dont  les  deux  moitiés, 
rapprochées  ensuite  et  bien  unies  ensem- 
ble, formaient  une  es|tèce  de  longue 
flûte  : à l’extrémité  de  la  vergue,  un 
ajusta  un  tube  de  fer  (ou  bec  de  tviifllcl). 
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lequel  inclinait  vers  une  chaudière  sus- 
pendue au  môme  endroit  à l'aide  de 
chalnes;  cl  presque  tout  le  bois  dont  se 
composait  la  machine  était  recouvert  de 
fer.  Amenée  (le  loin  sur  des  chariots , 
cette  machine  fut  dirigée  vers  la  |>arlio 
du  mur  d’enceinte  qui  était  printipalc- 
menl  construite  avec  des  madriers  et  du 
bois  ; et  quand  elle  en  fttl  près,  Icsass  V- 
goans  firent  jouer  de  grands  cor|>s  de 
soufflets  adaptés  |iar  eux  à l'extrémité 
de  la  vergue  qui  se  trouvait  de  leur  côté. 
L’air,  comprimé  dans  le  tuyau  tic  fer 
\be.c  de  toufjlct)  cl  fortement  chassé  vers 
la  chaudière,  qu’on  avait  remplie  d'un 
mélange  de  eharlwn , de  bitume  et  de 
soufre,  produisit  une  grande  flamme 
qui  embrasa  les  fortifications.  Personne 
n'y  testant,  tous  les  abandonnant  et 
fuyant,  elles  furent  emportées.  Une  par- 
tie de  la  garnison  péril  ; on  fil  doux  cents 
prisonniers;  la  [dus  grande  partie  du 
reste  se  réfugia  sur  la  flotte  et  retourna 
dans  l'Attiquc. 

Chap.  tOI.  Hélium  fut  pris  dix-sept 
jours  après  la  bataille.  Le  héraut  «les 
Athéniens , ne  sachant  rien  de  ce  qui 
s’était  passé,  vint  peu  de  temps  après 
réclamer  encore  une  fuis  les  morts;  un 
les  lui  rendit  sans  lui  rien  apprendre,  la-s 
Béotiens  avaient  |K-nlu  dans  la  bataille 
un  pou  moins  de  cinq  cents  hommes  ; les 
Athéniens  un  peu  moins  du  mille  : de  ce 
nombre  était  Hippocrate.  Peu  aprcscclle 
affaire,  Déntosthèue,  n’ayaut  [tas  réussi 
dans  l’objet  de  sa  navigation  , qui  était 
de  prendre  Siphes  par  intelligence,  fit 
une  descente  dans  la  Sicyonie , ayant  sur 
sa  flotte  quatre  cents  oplites  tant  acar- 
nanes  qu'agréens  et  athéniens.  Avant 
que  tous  les  vaisseaux  eussent  abordé  a 
la  côte,  les  Sicyonicns  accoururent,  mi- 
rent en  fuite  les  guerriers  descendus , 
les  poursuiviri  ni  jusqu’à  leurs  butinions, 
tuèrent  ceux-ci,  firent  ceux-la  prison- 
niers, dressèrent  un  trophée  et  rendi- 
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rem  les  morts.  A peu  [très  à l'époque  (lu 
siège  < le  Déliuui , Sitalcès,  roi  des  Odry- 
ses,  périt  dans  une  bataille  qu'il  perdit 
contre  les  Tribal  les,  et  Seuthès,  son  ne- 
veu , fils  de  Sparadocus , régna  sur  les 
Odryses  et  sur  toute  la  partie  de  la 
Thraue,  qui  avait  été  sous  la  domination 
de  Sitalcès. 

Ciup.  102.  Le  même  hiver,  Rrasidas, 
avec  les  alliés  de  l'Épilhrace.  marcha 
contre  Amphipolis,  colonie  d’Athènes 
sur  le  fleuve  Strymon.  Aristagoras  de 
Milet,  fuyant  la  colère  de  Darius,  avait 
tenté  le  premier  d'établir  une  colonie  au 
lieu  où  est  aujourd’hui  cette  ville  : mais 
il  avait  été  chassé  par  les  Kdoniens. 
Trente-deux  ans  après,  Athènes  y avait 
envoyé  dix  mille  hommes , Athéniens  et 
autres , qui  consentirent  à y aller  ; ils  fu- 
rent détruits  à Drabesque  par  les  Thra- 
ces.  Vingt-neuf  ans  après,  tes  Athéniens 
revinrent  avec  Agnon,  fils  de  Nidas , 
chargés  d’établir  la  culonie  ; ils  chassè- 
rent les  Edonicns,  et  firent  leur  fonda- 
tion au  lieu  même  qu'on  nommait  aupa- 
ravant le » neuf  voies.  Ils  étaient  partis 
d'Eione,  comptoir  maritime  qu’ils  pos- 
sédaient à l’embouchure  du  fleuve,  h 
vingt-cinq  stades  de  la  ville  qu'on  ap- 
pelle aujourd'hui  /imphipolit.  Agnon  la 
nomma  ainsi , |>arce  que , 1e  Strymon 
coulant  à droite  et  à gauche  de  la  vide , 
qu’il  environne,  il  l'enferma  d'un  long 
mur,  d'un  bras  du  fleuve  à l'autre,  et  la 
bâtit  en  vue  du  côté  de  la  mer  et  de  l'in- 
térieur des  terres. 

< iiiAt*.  1115.  Rrasidas  étant  donc  parti 
dJArnc  dans  la  Chalcidiqoe , marcha 
contre  celle  place  avec  son  armée,  et  ar- 
riva vers  le  soir  à Aulon  et  à Bromisque, 
où  le  lac  Bolbé  se  jette  dans  la  mer.  Il  y 
soupa,  et  continua  sa  marche  pendant  la 
nuit,  le  temps  était  mauvais , il  tombait 
un  |«'u  de  neige  ; mais  il  n’en  eut  (pie 
plus  d’empressement  à s’avancer,  vou- 
lant cacher  son  approche  aux  AmpUipo- 


litains,  excepté  à ceux  qui  devaient  li- 
vrer la  ville  : bar  dans  la  ville  demeu- 
raient des  gens  d'Argila  , colonie  d’An- 
dros,  et  plusieurs  autres,  qui  entrete- 
naient des  intelligences  avec  lui,  les  uns 
gagnés  par  Perdiccas,  tes  antres  par  tes 
Chalddiens.  Ceux  d’Argila,  surtout,  en 
qualité  de  voisins , et  d’ailleurs  de  tout 
temps  suspects  aux  Athéniens,  en  vou- 
laient à celte  ville  : ils  saisirent  l’arrivée 
de  Brasidas  comme  une  occasion  favora- 
ble. Déjà  depuis  long-temps  ils  complo- 
taient avec  des  citoyens  |>our  la  foire  li- 
vrer. Ils  reçurent  Brasidas,  et,  décla- 
rant cette  nuit  même  leur  révolte  contre 
Athènes,  ils  placèrent  leur  année  en 
avant  sur  te  pont  du  fleure.  Or,  la  ville 
est  éloignée  du  fleuve  d'un  peu  plus  que 
la  longueur  du  pont  : il  n’y  avait  point 
encore  en  cet  endroit  de  murailles 
comme  aujourd’hui , mais  seulement  un 
faible  corps-de-garde,  que  Brasidas  cuV 
peu  de  peine  à forcer , favorisé  à-la-fois 
par  une  trahison,  par  le  mauvais  temps 
et  par  la  surprise  que  causait  son  arri- 
vée. Il  passa  1e  pont,  et  fut  maître,  à 
l'instant  même,  de  tout  ce  que  les  Am- 
phipolitains  possédaient  au-dchors. 

Cn  a p.  KVi.  Ceux  de  la  ville  ne  s'atten- 
daient pas  à ce  passage  : hors  de  la  ville, 
tes  uns  étaient  faits  prisonniers,  tes  au- 
tres fuyaient  vers  les  remparts  : tes  Arn- 
phipolitains  étaient  dans  un  trouble  et 
dans  une  agitation  qu’accroissait  encore 
ta  méfiance  qui  régnait  entre  eux  ; et  l’on 
dit  que  si  Brasidas , au  lieu  do  laisser  ses 
troupes  s’occu|>er  du  pillage,  avait  sur- 
le-champ  couru  aux  portes , la  ville  eût 
été  prise  d'emblée  : mais  il  campa  et  fit 
des  excursions;  et  comme  de  l'intérieur 
de  la  place  rien  n'arrivait  de  ce  qu'il  at- 
tendait. il  se  tint  en  repos,  le  [iarti  op- 
posé aux  traînes  était  le  plus  nombreux  : 
il  empêcha  d'ouvrir  à l'instant  les  portes, 
cl  ex|iédia  quelques  personnes  avec  te 
général  athénien  Eurlécs,  commandant 
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de  lu  place,  vers  un  autre  général  ipii 
avait  un  cuiiunamiemenl  dans  l'Epi- 
thrace  et  <|ui  se  trouvait  à 'Thasos,  Thu- 
cydide, fils  d'Olorus,  auteur  de  cette 
histoire.  Thasos , île  où  les  l’ariens  ont 
fondé  une  colonie,  est  éloignée  d'Am- 
phipolis  d'une  demi-journée  tout  au  plus 
de  navigation.  On  mandait  à Thucydide 
do  Venir  au  secours  en  toute  h:llc.  Sur 
cet  avis  , il  met  en  mer  avec  sept  vais- 
seaux qui  se  trouvaient  à Ihasos.  Il 
avait  à coeur  d'arriver  assez  tôt  pour 
empêcher  Amphi|iolis  d'écouler  aucune 
proposition  ; sinon,  il  voulait  du  moins 
occuper  Eione  avant  les  ennemis. 

CtiAi'.  I IV».  Cependant  llrasidas  crai- 
gnait que  les  vaisseaux  de  Thasos  n’ap- 
|>ortassenl  du  secours.  Informé  que 
Thucydide,  dans  cette  partie  de  la 
'Chracequi  avoisine  Tliasos,  avait  la  pro- 
priété d'une  exploitation  de  mines  d'or  , 
ce  qui  le  rendait  l'un  des  hommes  les 
plus  riches  du  continent,  il  lit  ses  efforts 
|ioiir  hâter  la  reddition  avant  l'arrivée  de 
ce  général.  Il  appréhendait  que  le  |>cu- 
ple  d*Amphi|K>lis  ne  refusât  de  se  join- 
dre à lui,  dans  l'espoir  que  Thucydide , 
avec  le  secours  qu'il  amènerait  par  mer, 
et  ceux  qu’il  rassemblerait  de  la  Thrace, 
parviendrait  à le  sauver.  Il  offrit  donc- 
dès  conditions  modérées,  et  lit  procla- 
mer par  un  héraut  que  tous  les  Amphi- 
politains  el  les  Athéniens  seraient  maî- 
tres de  rester,  en  conservant  leurs  droits 
et  leurs  fortunes  , et  que  ceux  qui  vou- 
draient sortir,  auraient  cinq  jours  pour 
emporter  ce  qui  leur  appartenait. 

Cuvp.  KMi.  Celle  proclamation  opéra 
dans  les  esprits  une  tévolution  d'autant 
plus  sensible,  que  parité  les  habitatis  il 
n’y  avait  que  très  peu  d' Athéniens,  que 
Ic  reste  était  composé  d'hommes  rassem- 
blés de  toutes  |>arls,  et  que  d'ailleurs 
les  prisonniers  faits  au  dehors  avaient 
dans  la  ville;  un  très  grand  nombre  d'a- 
nés.  I J crainte  lit  goûter  les  pmposi- 
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lions  de  llrasidas  : clics  paraissaient  jus- 
tes aux  Athéniens , impatiens  de  se  re- 
tirer, persuadés  qu'ils  auraient  moins  de 
dangers  à courir,  et  n'ayant  que  peu 
d'ex|ioir  detre  promptement  secourus; 
elles  ne  paraissaient  pas  moins  équita- 
bles au  reste  du  peuple , qui  ne  serait 
privé  ni  de  la  qualité  de  citoyens  ni  di- 
ses droits,  et  qui,  contre  toute  attente,  se 
voyait  hors  de  péril.  Dès-lors  ceux  qui 
s'entendaient  avec,  llrasidas  appuyèrent 
ouvertement  ses  offres,  encouragés  pur 
le  changement  qui  se  manifestait  dans 
les  dispositions  du  peuple,  et  voyant 
qu'on  n'écoutait  j>as  le  général  athénien, 
qui  émit  présent.  Enfin  Ton  lomlia  d'ac- 
cord avec  le  général  lacédémonii-n , qui 
fut  reçu  aux  conditions  qu'il  avait  tau 
publier.  Ainsi  la  ville  fut  rendue.  Le 
mémo  jour,  Thucydide  arriva  sur  le  soir 
à Eione  avec  ses  vaisseaux,  llrasidas  ve- 
nait de  prendre  Amphipulig,  et  ne  man- 
qua que  d'une  nuit  la  prise  d'Kione:  si 
les  vaisseaux  n’eussent  porté  un  prompt 
secours,  la  place  était  perdue  au  lever 
de  l'aurore. 

Ciiap.  107.  Thucydide , après  cela,  lit 
à Eione  les  dispositions  nécessaires  pour 
mettre  la  place  à couvert  des  attaques  de 
llrasidas , quant  au  moment  actuel  ; el , 
voulant  |K>ur  l'avenir  en  assurer  à sa  ré- 
publique la  [ ►(«session  tranquille  et  du- 
rable , il  offrit  une  retraite  à tous  ceux 
(pii  voudraient  y venir  d'Ampliipolis , 
conformément  au  traité,  llrasidas  ne 
tarda  |>uint  à y descendre,  en  suivant  le 
cours  du  fleuve  avec  quantité  de  ba- 
teaux , pour  essayer  si , en  s’emparant 
du  promontoire  qui  s’avance  du  pied  du 
mur.  il  pourrait  se  rendre  maître  des 
abords.  Il  Kt  en  même  temps  |>ar  terre 
des  tentatives  contre  la  place,  mais,  re- 
pousse des  deux  côtés,  il  ne  s'occupa 
plus  que  de  mettre  en  bon  étal  Amplii- 
polis.  M yTcinc , ville  de  TEdorridc’,  em- 
brassa volontairement  son  [«rli , après 
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la  monde  Piliacus,  roi  des  Édoniens, 
lue  par  les  enfans  de  Goaxis  et  par  sa 
femme  Brauro;  exemple  que  suivirent 
Gapsélus  et  Ésymc,  colonies  de  Thasos. 
Perdiccas  était  venu  trouver  Brasidas , 
aussitôt  après  la  reddition  d'Amphipo- 
lis  ; il  l'aida  à consolider  ses  conquêtes. 

Chap.  108.  La  perte  d'Ainphipolis 
consterna  les  Athéniens.  La  possession 
de  cette  ville  leur  était  avantageuse,  parce 
qu’ils  en  liraient  des  bois  de  construc- 
tion et  des  contributions  pécuniaiies  ; et 
parce  que  les  Lacédémoniens,  favorisés 
jjar  les  Thessaliens , qui  leur  ouvraient 
une  route  contre  les  alliés  d'Athènes, 
allaient  avoir  un  passage  jusqu’au  Slry- 
mon  : au  lieu  que  si  les  Lacédémoniens 
n'eussent  pas  été  maîtres  du  pont , 
comme  au-dessus  de  ce  pont  était  un 
grand  marais  formé  par  les  fleuves , et 
que  du  côté  d’Kione  ils  eussent  été  con- 
tinuellement observés  par  les  vaisseaux 
athéniens , ils  n’auraient  pu  se  porter  en 
avant;  ce  qui  leur  devenait  facile  depuis 
ta  prise  du  pont.  Ils  appréhendaient  la 
défection  des  alliés;  car  Brasidas,  qui 
montrait  dans  toute  sa  conduite  un  grand 
caractère  de  modération , répétait  par- 
tout qu'il  n’avait  d’autre  mission  que  de 
délivrer  l’Hclladc.  Les  villes  sujettes  d’A- 
thcnes,  instruites  de  la  prise  d'Amphi- 
polis,  de  la  conduite  du  vainqueur  et  de 
la  douceur  qu’il  avait  montrée,  aspi- 
raient toutes  avec  ardeur  à un  change- 
ment [de  domination].  Le  général  lacé- 
démonicn  recevait  de  leur  |iart  de  se- 
crets messages  ; elles  l'appelaient  : c’é- 
tait entre  elles  à qui  se  révolterait  la  pre- 
mière. Déjà  elles  étaient  sûres  de  n’avoir 
rien  à craindre,  sc  faisant  une  fausse 
idée  de  la  puissance  des  Athéniens, 
quelles  ne  présumaient  pas  aussi  grande 
qu’elle  se  montra  dans  la  suite  ; et  fon- 
dant leurs  jugemens  sur  d’aveugles  dé- 
sirs, bien  plus  que  sur  les  calculs  d’une 
sage  prévoyance  : tant  les  hommes  sont 
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enclins  à se  livrer  inconsidérément  à 
l'espoir  qui  les  flatte,  et  à repousser,  ù 
l’aide  d’un  raisonnement  que  leur  pas- 
sion rend  victorieux,  les  craintes  les 
mieux  fondées.  D'ailleurs  on  était  encou- 
ragé par  les  échecs  que  les  Athéniens 
venaient  de  recevoir  dans  la  Béotie,  et 
par  les  discours  de  Brasidas , qui  gagnait 
les  esprits  en  déguisant  la  vérité,  comme 
s’il  lui  avait  sufti  de  déployer  ses  forces 
pour  intimider  tellement  les  Athéniens  à 
Misée  qu'ils  n’eussent  osé  sc  mesurer 
contre  lui.  Tous  les  sujets  d’Athènes  sc 
|iersuadaient  que  personne  ne  viendrait 
les  contrarier  dans  leurs  projets  : mais 
surtout  à raison  du  plaisir  actuel  qu'ils  y 
trouvaient  et  parce  qu’ils  voyaient  enfin, 
pour  la  première  fois,  les  Ijcédémo- 
niens  faire  éclater  leur  ressentiment,  ils 
voulaient  à tout  prix  tenter  l'aventure. 

Instruits  de  ces  dispositions  des  alliés, 
les  Athéniens  envoyèrent,  autant  que 
eda  était  possible  dans  un  moment  de 
surprise  et  en  hiver,  des  garnisons  dans 
les  villes.  Brasidas , de  son  côté , fit  de- 
mander une  année  à I jccdémonc , cl  lui- 
même  il  disposa  sur  le  Strymon  un  chan- 
tier pour  construire  des  trirèmes.  Mais 
les  1-acédémoniens  ne  le  secondèrent 
pas  : il  portait  ombrage  aux  principaux 
citoyens  ; d’ailleurs  on  aimait  mieux  ob- 
tenir la  restitution  des  guerriers  pris  à 
Sphactéric  et  terminer  la  guerre. 

Chap.  109. Le  même  hiver,  Ira  Méga- 
riens ayant  repris  leurs  longs  murs,  où 
les  Athéniens  avaient  mis  garnison , les 
rasèrent  jusqu'aux  fondemens.  Brasidas, 
de  son  côte,  après  la  complète  d’Amphi- 
jKtlis , marcha,  avec  ses  alliés,  sur  le 
pays  qu’on  nomme  Aclé. 

Ce  pays,  à partir  du  canal  creusé  par 
le  grand  roi , s’avance  beaucoup  dans  la 
mer;  et  l’Alhos,  montagne  élevée  de 
relie  Acté,  va  descendant  vers  la  nier 
Égée. 

L’Acté  renferme  Sané,  ville  habitée 
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|kU  une  Culunie  d’Andricns,  qui,  lon- 
geant le  canal  meme,  regarde  la  mer 
d'Lubée  : clic  renferme  aussi  Tliyssus , 
Cléones,  les  A roüioens,  Olophyxus  et 
Dium , cites  habitées  par  des  races  mé- 
langées de  barbares,  qui  parlent  deux 
langues , et  de  plus  [Kir  quelques  Chal- 
ddiens  : mais  le  plus  grand  nombre  des 
liabitans  de  l'Acte  se  compose  de  Pé- 
lasgcs  tyrrhéniens , qui  liabilèrent  jadis 
Leinnos  et  Athènes;  de  Bisaltes,  de 
Cresioniens  et  d'Kdonicns.  Ces  peuples , 
distribués  en  petites  villes,  se  donnèrent 
la  plujiart  à lirasidas,  à la  réserve  de 
Sané  et  de  Dium , dont  il  ravagea  les 
campagnes. 

Chap.  110.  Les  liabitans  n’écoutant 
aucune  proposition,  il  court  attaquer 
Toronc,  ville  chalcidique  qu'occupaient 
les  Athéniens,  et  où  l'appelait  une  fac- 
tion peu  nombreuse,  prèle  à la  lui  li- 
vrer. Il  arrive  de  nuit,  un  peu  avant 
l'aube  du  jour;  cl,  sans  être  aperçu  ni 
de  ceux  des  liabitans  qui  n'étaient  pas  de 
sun  parti,  ni  de  la  garnison  athénienne, 
il  campe  près  de  l'hiéron  des  Dioscurcs, 
à la  distance  de  trois  stades  au  plus  de 
la  ville.  Ceux  qui  (liaient  d’intelligence 
avec  lui,  instruits  de  sa  marche,  s’avan- 
cèrent secrètement  et  en  petit  nombre , 
épiant  le  moment  de  son  arrivée.  Ils  le 
devinent  : aussitôt  ils  prennent  avec  eux 
sept  hommes  de  ses  troupes  légères,  are 
unis  de  poignards,  les  seuls  entre  vingt 
guerriers  nommés  pour  ce  coup  de  main, 
qui  ne  craignirent  pas  d'entrer  dans  la 
place,  sous  la  conduite  de  Lysistrate 
d’OIynthe.  Iis  s'introduisirent  par  la  mu- 
raille qui  est  du  (été  de  la  mer  ; sans  être 
aperçus,  montèrent:!  la  ville,  tuèrent  les 
soldats  du  corps-do-garde  le  plus  élevé, 
car  la  ville  était  adossée  à un  monticule, 
et  hrisèrent  la  petite  porte  qui  faisait 
lace  au  promontoire  Canaslréum. 

Chai*.  111.  lirasidas,  après  s'ètrc  un 
peu  avancé,  s'arrête  avec  h*  reste  de  ses 
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troupes.  11  envoie  en  avant  cent  peltastes, 
qui,  h*s  premiers,  se  précipiteraient  dans 
la  place  aussitôt  que  quelques  portes 
s’ouvriraient  et  que  le  signal  serait 
donné.  Le  signal  se  fait  attendre  : les 
[leltastes,  impatiens  et  surpris,  se  trou- 
vèrent peu  à peu  tout  près  de  ta  ville. 
Cependant  les  liabitans  de  Torone,  en- 
trés avec  les  soldats  de  lirasidas , fai- 
saient au  dedans  leurs  dispositions. 
Quand  la  petite  porte  eut  été  rompue , 
et  qu'ils  eurent  brisé  la  liane  de  celle 
qui  donnait  sur  le  marché,  ayant  fait 
faire  un  circuit  à quelques-uns  d’entre 
eux,  ils  les  introduisirent  par  la  petite 
porte,  pour  effrayer  des  deux  côtés  les 
gens  qui  n'étaient  pas  dans  le  secret. 
Ensuite , selon  la  convention,  ils  élevè- 
rent le  feu  du  signal , et  alors  firent  en- 
trer, par  la  porte  du  marché,  le  reste 
des  |iejla$tes. 

t - 1 1 ap.  112.  lirasidas,  voyant  s'exécu- 
ter les  manoeuvres  dont  un  était  con- 
venu, donna  l'ordre  et  accourut  avec 
son  armée.  Les  soldais  en  foule,  [>ous- 
sanl  de  grands  cris,  répandirent  l'effroi 
dans  la  ville.  1-es  uns  sc  jetaient  précipi- 
tamment dans  la  place  |>ar  les  portes  ; 
les  autres  montaient  en  passant  par  des- 
sus des  poutres  camés , destinées  à éle- 
ver des  pierres,  et  qui  se  trouvaient  au- 
près d'une  partie  de  mur  tombée  qu'on 
rétablissait,  lirasidas,  avec  le  gros  de  sou 
armée,  se  porta  dans  l'instant  aux  en- 
droits les  |)lus  élevés  de  la  ville,  voulant 
en  assurer  d’une  manière  décisive  la  con- 
quête. Le  reste  des  troupes  se  répandit 
dans  tous  les  quartiers  indistinctement. 

Ch  ip.  115.  Pendant  ce  temps,  la  mul- 
titude s'agitait , ne  sachant  rien  du  com- 
plot ; mais  ceux  qui  en  étaient  instruits 
et  à qui  plaisait  la  révolution , se  mêlè- 
rent a l’instant  avec  les  étrangers  qui 
venaient  d'entrer  dans  la  place.  I.es  Athé- 
niens, dont  cinquante  opliles  couchaient 
dans  l’agora , apprirent  ce  qui  se  pas- 
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tait  : quelques-uns,  en  petit  nombre, 
périrent  ; les  autres  se  sauvèrent  ou  à 
jrietl  ou  sur  deux  vaisseaux  de  garde,  et 
su  réfugièrent  à Lecylhe,  fort  maritime 
dont  ib  s'étaient  emparés , après  avoir 
pris  les  hauteurs  de  ta  ville  qui  regar- 
ilaienl  la  mer  et  qui  étaient  renfermées 
ilans  un  isthme  étroit.  Ceux  de  Torone 
qui  leur  étaient  favorables,  y cherchè- 
rent un  asile  avec  eux. 

Chai*.  1 14.  Dès  qu’il  fit  jour,  et  que 
Hrasidas  fut  assuré  de  sa  conquête,  il 
fit  déclarer  aux  citoyens  de  Torone  qui 
avaient  pris  la  fuite  avec  les  Athéniens , 
qu'ib  étaient  maîtres  de  rentrer  dans 
leurs  propriétés  et  de  jouir  sans  crainte 
de  leurs  droits.  Il  envoya  aussi  un  hé- 
raut aux  Athéniens  pour  leur  ordonner 
de  sortir  de  Lécylbe  sur  la  foi  publique, 
en  prenant  avec  eux  leurs  effets,  parce 
que  cette  place  appartenait  aux  Çhalci- 
' liens,  lb  répondirent  qu’ib  ne  la  quitte- 
raient pas,  et  demandèrent  un  armistice 
d'un  jour  pour  enlever  les  morts.  Bra- 
sidas  leur  en  donna  deux,  pendant  les- 
queb  il  fortifia  les  habitations  voisines 
[de  Torone  J.  Il  assembla  ks  hahitans, 
et  leur  tint  à peu  près  les  mêmes  dis- 
cours qu’à  ceux  (l'Acanthe  : « qu'il  n'é- 
tait pas  juste  que  ceux  qui  l'avaient  fa- 
vorise dans  la  conquête  de  la  ville,  fus- 
sent regardés  comme  de  mauvais  ci- 
toyens et  des  traîtres , puisqu'ils  n'a- 
vaient eu  nulle  intention  d’asservir  per- 
sonne, et  qu’ib  avaient  agi  non  par  in- 
térêt personnel , mais  pour  le  bien  et  la 
liberté  de  la  pallie  ; que  ceux  qui  n'a- 
vaient point  pris  part  à son  entreprise 
ne  devaient  pas  se  croire  déchus  de  leurs 
privilèges;  qu'il  n’avait  apporté  d’iuten- 
lions  hostiles  ni  contre  la  ville , ni  contre 
aucun  particulier;  qu'il  avait  même, 
dans  pet  esprit,  fait  déclarer  à ceux 
d'entre  eux  qui  s'étaient  réfugiés  auprès 
des  Athéniens,  que  leur  attachement  à 
ce  (teupic  ne  leur  faisait  aucun  tort  dans 


son  esprit.  Après  avoir  connu  par  expé- 
rience le#  Lacédémoniens,  ib  verraient 
qu'ils  n'en  devaient  pas  attendre  moins 
de  bienveillance  que  de  leurs  anciens  al- 
liés; et  même  ib  en  éprouveraient  bien 
davantage , parce  qu’ib  auraient  affaire 
à des  hommes  plus  justes  : |Kiur  le  pré- 
sent, ils  ne  h*  redoutaient  que  faute  de 
le»  connaître.  H les  exhortait  tous  à 
prendre  les  senti  mens  d'alliés  fidèles  et 
stables  ; à croire  qu'il  ne  leur  serait  im- 
puté de  fautes  que  celles  qu’ib  commet- 
traient désormais  ; que  le  passé  n'avail 
rien  dont  les  1-acedemoniens  dussent  se 
tenir  offensés;  que  les  lésés  étaient  les 
Toronéens  eux-mèmes,  qu’une  puissante 
supérieure  avait  contraints , et  qu'il  ju- 
geait leur  résistance  excusable.  > 
j Chai*.  115.  En  leur  tenant  de  tels  dis- 
cours , il  leur  rendit  le  courage.  L'armis- 
tice avec  les  Athéniens  expiré,  il  attaqua 
laicythe.  Les  assiégés  se  défendirent 
dans  une  plate  garnie  (ht  mauvais  nturs , 
et  dans  des-  maisons  que  protégeaient  des 
créneaux.  Cependant,  le  premier  jour, 
ils  repoussèrent  les  assiégeans.  Le  len- 
demain ceux-ci  approchèrent  une  ma- 
chine destinée  à lancer  des  flammes  sur 
les  fortifications  de  bois.;  eux-mêmes 
s'avancèrent  du  côté  le  plus  faible  de  la 
place,  où  ib  avaient  dessein  de  l'appfi- 
quer.  1a»  Athéniens  alors  (levèrent  une 
tour  en  bob  au-dessus  d'un  Uniment , 
et  y apportèrent  iptaalilé  d'amphores 
pleines  d'eau , des  jarres  et  de  grosses 
pierres;  des  hommes  y montèrent  en 
grand  nombre,  lai  poids  était  trop  fort 
|K)iir  l’édifice  qui  le  supportait  ; il  croula 
subitement  à grand  bruit.  Ceux  des 
Athéniens  qui  étaient  assez  près  pour 
être  témoins  de  l'accident , en  fuient 
plus  affligés  qu'effrayés;  mais  ceux  qui 
étaient  loin , et  surtout  les  soldats  qui  se 
trouvaient  aux  postes  les  plus  reculés, 
croyant  cette  partie  de  la  place  enlevée, 
prirent  la  fuite,  et  se  précipitèrent  du 
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cùlii  du  rivage  et  sur  les  vaisseaux. 

C&ip.  116.  Brasidas  s’aperçoit  qu'ils 
ont  abandonne  les  créneaux.  Voyant 
l'ixxouleinenl  <|ui  a eu  lieu , il  s'avance 
avec  son  année,  emporte  les  murailles, 
ut  tue  tous  ceux  qu'il  rencontre.  Les 
Athéniens,  ayant  abandonné  la  place, 
se  réfugièrent  dans  la  Pallène  sur  leurs 
vaisseaux  et  leurs  petits  bàtimens.  Lé- 
cytlie  renferme  un  hiéron  de  Minerve  : 
lira  skias,  avant  de  commencer  l’attaque, 
avait  promis  de  donner  au  premier  qui 
monterait  à l'assaut  trente  mines  d'ar- 
gent ; mais , croyant  que  dans  la  prise 
du  fort  il  y avait  quelque  chose  de  sur- 
naturel , il  fit  offrande  de  trente  mines 
d'argent  à la  déesse,  et  quand  il  eut  dé- 
truit Lécythe  de  fond  en  comble,  il  lui 
consacra  le  terrain  tout  entier.  Le  reste 
de  l'hiver,  il  s'occupa  d'affermir  ses  con- 
quêtes et  prépara  des'  surprises  contre 
les  places  dont  il  ne  s’était  pas  encore 
rendu  maître. 

Avec  cet  hiver  finit  la  huitième  année 
de  la  guerre. 

Chap.  117.  Au  printemps  de  l’été  qui 
commençait,  les  Lacédémoniens  et  les 
Athéniens  conclurent  une  trêve  d'un  an. 
Les  derniers  pensaient  qu’avant  que 
Brasidas  parvint  à exciter  aucun  soulè- 
vement chez  les  alliés,  Us  auraient  le 
temps  de  préparer  leur  résistance,  et 
que , si  leurs  affaires  allaient  bien , ils 
traiteraient  avec  plus  d'avantage  : les 
Lacédémoniens,  jugeant  que  les  Athé- 
niens éprouvaient  les  mêmes  craintes 
qu'eux,  espéraient  que,  par  la  suspen- 
sion de  leurs  maux  et  de  tant  de  fati- 
gues, ils  apprendraient  à désirer  encore 
plus  un  repos  dont  ils  auraient  goûté  les 
douceurs  ; qu’ils  en  viendraient  à un  ac- 
cord , et  leur  rendraient  les  prisonniers, 
|Hiur  obtenir  une  plus  longue  paix.  Ils 
avaient  surfont  à coeur  de  les  recouvrer 
tandis  que  la  fortune  favorisait  encore 
Brasidas  ; ils  craignaient  que  si  Brasidas 
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allait  plus  avant,  et  que  l’équilibre  vint 
à se  rétablir  entre  eux  cl  les  Athéniens, 
ils  ne  perdissent  d'abord  leurs  prison- 
niers , et  ensuite  que,  se  mesurant  d'égal 
à égal,  ils  ne  s'exposassent  eux-mêmes  à 
se  voir  arracher  la  victoire.  Ils  conclu- 
rent donc  le  traité  snivant,  dans  lequel 
les  alliés  furent  compris. 

Ciiap.  118.  < Chacun  pourra  user  à sa 
volonté  de  l'hiéron  et  de  l'oracle  d’Apol- 
lon Pythien,  sans  (loi  et  sans  crainte, 
suivant  les  anciens  usages. 

> Les  Lacédémoniens  sont  d’accord 
de  cct  article,  ainsi  que  les  alliés  présens. 
Ils  engageront,  autant  qu’il  sera  pos- 
sible, les  Béotiens  et  les  Phocéens  à l’ac- 
cepter, et  leur  enverront  des  députés 
dans  eette  intention. 

> Vous  et  nous , et  tous  autres  qui  le 
voudront,  suivant  le  droit,  la  justice  et 
les  anciennes  coutumes , feront  des  re- 
cherches pour  découvrir  les  dépréda- 
teurs des  trésors  consacrés  aux  dieux. 

• Les  Lacédémoniens  et  leurs  alliés 
conviennent  que,  si  les  Athéniens  font 
la  paix,  chacune  des  parties  contrac- 
tantes conservera  ce  qu’elle  possède  ac- 
tuelle ment.  I a»  I -atédémonions  continue- 
ront d'ooruper  Coryphasium  [ Pylos  ] , 
au  sud  des  monts  Buphras  et  Toniée , 
et  les  Athéniens,  l’Ile de  Cy ibères,  sans 
s’immiscer,  ni  les  uns  ni  les  outres , 
dans  les  alliances  respectives.  Ceux  qui 
sont  à Nisée  et  à Mtnoa  n’iront  pas  au- 
delà  du  chemin  qui , à partir  des  Pries , 
longeant  le  Nisus , conduit  à l’hiéron  de 
Neptune,  eide  cet  hiéron  de  Neptnne, 
droit  an  pont  qui  regarde  Minoa. 

* Ni  les  Mégariens  ni  les  alliés  n’ou- 
trepasscront  ce  chemin,  non  plus  que 
l'Ile  conquise  par  les  Athéniens;  ils  con- 
serveront , et  cela  sans  passer  des  uns 
chez  les  autres,  tout  ce  qu’ils  possèdent 
dans  la  Trézénie,  et  tout  ce  dont  ils  doi- 
vent jouir  suivant  leur  traité  avec  les 
Athéniens;  ils  auront  l'usage  de  la  mer 
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i|ui  baigne  leurs  côtes  et  celles  de  leurs 
alliés. 

» Ni  les  Lacédémoniens  ni  leurs  alliés 
n auront  des  vaisseaux  longs,  mais  seu- 
lement des  bàiimcüs  a raines  du  port  de 
cinq  cents  talens. 

» Les  hérauts , les  députés  cl  ceux  qui 
seront  envoyés  avec  eux  pour  prendre 
des  mesures  pacifiques,  ou  |Kiur  accor- 
der les  différends,  voyageront  sous  la 
foi  publique  par  terre  et  |>ar  mer , soit 
pour  aller  à Athènes  et  dans  le  Pélopon- 
nèse , soit  pour  en  revenir. 

» Pendant  toute  la  duree  de  la  trêve , 
ni  vous  ni  nous  ne  recevrons  les  trans- 
fuges , soit  libres,  soit  esclaves. 

» Vous  et  nous,  nous  discuterons  ré- 
ciproquement nos  droits;  et  déciderons 
à l’amiable  les  points  contestés , sans  re- 
courir à des  voies  hostiles. 

» Voilà  ce  qui  semble  convenable  aux 
lacedémoniens  et  aux  alliés.  Si  vous 
voyez  quelque  chose  de  mieux  et  de  plus 
juste,  venez  nous  en  instruire  à lacé- 
démone  : ni  les  Lacédémoniens  ni  les  al- 
lés ne  s'éloigneront  eu  rien  de  ce  que 
vous  pourrez  dire  de  juste. 

» Ceux  qui  viendront , seront  cliargés 
de  pleins- pouvoirs,  clause  dont  vous 
nous  recommandez  l’observation.  Le 
traité  tiendra  pendant  un  an.  Ainsi  l'a 
décrété  le  |K>uple.  • 

la  tribu  aeautanlide  siégeait  au 
Prytanée ; Phenip|ie  était  greffier,  et 
-\iciade  présidait  en  qualité  d’épislatc. 
lâchés  proposa  le  décret  suivant  : 

* Sous  les  auspices  de  la  bonne  for- 
tune des  Athéniens,  il  y aura  trêve, 
suivant  tjue  les  Lacédémoniens  et  leurs 
alliés  en  eonvicnncnl.  » Le  décret 
fut  accepté  par  le  peuple.  Un  décida 
qu’il  y aurait  trêve  pendant  un  an , 
à commencer  du  quatrième  jour  aptè- 
le  dix  du  mois  elaphébolion  ; que , |)cn- 
d int  la  doive  du  traité,  les  députés  et  les 
hérauts,  i|c  |xirt  et  d'autre,  négovic- 
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raient  et  chercheraient  les  moyens  de 
terminer  la  guerre  ; que  les  généraux  et 
les  prylancs  convoqueraient  une  assem- 
blée où  les  Athéniens  délibéreraient , 
avant  tout , sur  les  instructions  à donner 
à leurs  députés  chargés  de  traiter  de  la 
cessation  de  la  guerre;  et  que,  sur-le- 
champ  même,  les  ambassadeurs  prêsens 
jureraient  que  de  bonne  fui  ils  s’enga- 
geraient à maintenir  la  trêve  pendant 
l'année. 

CttAp.  119.  Les  articles  arrêtés  et 
convenus  entre  les  1-aeikleinoniens , les 
Athéniens  et  les  alliés  respectifs , à La- 
cédémone, le  douze  du  mois  géraslion , 
furent  ratifiés  et  garantis,  pour  Iaeéde- 
mone,  par  Taurus,  fils  d'Échétimidas, 
Athénée,  fils  île  Périclidas,  Philochari- 
das,  fils  d'Éryxidaidas  ; |>our  Corinthe , 
par  Lnéas,  fils  d’Ocyle,  et  Kuphajniilas, 
tilsd  Aristonymc;  pour  Mégares,  par  Ni- 
case,  fils  de  Céeale,  et  Mcnéerale,  fils 
d Ainphidore;  pour  Epiduure,  par  Anv 
pbias,  fils  d'Eupéidas;  pour  Athènes,  | vil- 
les généraux  Nicostrate,  fils  de  Diitiv- 
phès,  Nicias,  fils  de  Nicératus,  Autoclès, 
fils  de  Tolmée.  Ainsi  lut  conclue  la  trêve. 
Tant  quelle  dura , il  y eut  dis  négocia- 
tions pour  parvenir  à une  |<aix  défi- 
nitive. 

t nvr.  120.  Dans  ces  mêmes  journées 
oit  les  parties  belligérantes  traitaient 
entre  elles,  Seione,  ville  de  la  Pallene, 
se  iletacha  des  Athéniens  pour  se  don- 
ner à Brasidas.  Les  Seioniens  prétendent 
tirer  leur  origine  des  l’elléniens  du  Pélo- 
pomièse;  ils  racontent  que  leurs  pre- 
miers habitans,  au  retuor  de  Troie, 
furent  portés . ]>ar  la  tempête  qui  tour- 
menta les  Hellènes,  dans  la  contrée  où 
ils  s établirent.  Brasidas,  pour  favoriser 
leur  défection,  cingla  de  nuit  vers  Seione, 
porté  sur  nue  barque , faisant  marcher 
assez  loin  devant  lui  la  trirêinc  que  lui 
avaient  envoyée  les  Seioniens  : celle 
trirêuie  le  défendrait  s’il  lui  arrivait 
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d'être  attaqué  par  un  bâtiment  plus  l'i.i  i 
i|ue  le  sien  ; si  une  autre  triiènie  de  forre 
égale  le  rrneuntrait , elle  ne  tournerai! 
|ias  eoulrc  le  batiment  le  plus  faible,  et 
l>emlant  le  eombai  il  aurait  le  temps  de 
se  sauver.  Il  fil  heureusement  la  tra- 
versée, et  tint  aux  habitons  de  Scionc 
les  mêmes  discours  qu’aux  Acanthiens 
et  aux  peuples  de  Torone,  ajoutant 
qu’ils  méritaient  les  plus  grands  éloges . 
eux  qui,  véritables  insulaires,  la  Pal- 
lénc  se  trouvant  bloquée  dans  l’isUime 
[ et  comme  séparée  du  continent]  par  les 
Athéniens,  maîtres  de  Polidéc,  avaient 
couru  spontanément  au  devant  de  la  li- 
berté , sans  attendre  timidement  que  la 
nécessité  les  obligeât  de  cltercher  un 
bonheur  évident  et  qui  leur  appartenait  ; 
que  c’était  un  signe  certain  qu'ils  sou- 
tiendraient avec  courage  les  plus  fortes 
i-prcuves , s'ils  passaient  sous  la  cons- 
titution qu’ils  désiraient  ; qu’il  les  ju- 
geait les  plus  fidèles  amis  de  Lacédé- 
mone et  leur  témoignerait  toute  l’estime 
qu’ils  méritaient. 

Crap.  121.  Les  Scioniens  sentirent 
leur  courage  s’accroître  à ce  discours  ; 
et  tous  animés  de  la  même  audace, 
ceux  même  à qui  d'abord  avait  déplu  ce 
qui  se  passait,  résolurent  de  supporter 
la  .guerre  avec  constance.  Non  contons 
de  faire  le  plus  honorable  accueil  à Bra- 
sidas , ils  lui  décernèrent , aux  frais  du 
public,  une  couronne  d’or,  comme  au 
libérateur  de  nidlade.et,  en  particu- 
lier, ils  lui  ceignirent  la  tête  de  bande- 
lettes et  le  traitèrent  en  athlète  victo- 
rieux. H leur  laissa  pour  le  moment 
quelques  troupes  de  garnison , et  partit; 
mais  bientôt  après , il  leur  envoya  des 
forces  bien  plus  considérables,  dans  le 
dessein  de  faire  avec  eux  des  tentatives 
sur  Mendé  et  sur  Potidée.  Persuade  qne 
les  Athéniens  ne  pouvaient  manquer  de 
secourir  une  possession  qu’ils  regar- 
daient comme  une  lie , il  voulait  prendre 


les  devons.  Il  lia  quelques  intelligences 
dans  ces  villes , et  se  disposa  en  même 
temps  à les  attaquer. 

(inse.  122.  Cependant  arrivèrent  sur 
une  trirème  des  députés  chargés  de  lui 
annoncer  la  trêve  ; de  la  part  des  Athé- 
niens, Aristonymc,  et  de  la  part  dos- 
Lacédémoniens,  Athénée.  L'armée  re- 
tourna à Torone.  Athénée  et  Aristonyme 
communiquèrent  ù Brasidas  les  articles 
convenus.  Tous  les  alliés  de  lacédémune 
dans  l’Kpiihracc  adhérèrent  ù ce  qui 
venait  d’être  arrêté.  Aristonyme  donna 
son  aveu  à tout;  cependant,  en  suppu- 
tant les  jours,  il  reconnut  que  les  Scio- 
niens n’avaient  opéré  leur  défection  qu’a- 
près  b conclusion  du  traité,  et  il  soutint 
qu’ils  ne  pouvaient  y être  compris.  Bra- 
sidas, alléguant  beaucoup  de  raisons 
(tour  prouver  que  la  défection  était  an- 
térieure , s'opposait  à la  restitution  de  la 
place.  Quand  Aristonyme  eut  rendu 
compte  de  l'affaire  aux  Athéniens , ils  se 
montrèrent  prêts  à marcher  aussitôt 
contre  Scionc.  Ia>s  I jccdémonions  leur 
envoyèrent  une  députation  pour  leur 
déclarer  qu'ils  rompaient  la  trêve,  ils 
réclamaient  la  place  sur  le  témoignage 
de  Brasidas,  se  montrant  d'ailleurs  dis- 
posés à terminer  l'affaire  par  voie  d’ar- 
bitrage; mais  les  Athéniens  refusaient 
d’en  courir  1rs  hasards,  et  voulaient  en 
venir  aussitôt  aux  armes , indignes  que 
des  insulaires  songeassent  ù quitter  leur 
alliance,  se  reposant  sur  les  fortes  de 
Lacédémone;  respectables  sur  terre, 
mais  inutiles  pour  eux.  La  vérité  sur  b 
défection  de  Scionc  était  conforme  à ce 
qu'ils  pensaient  : cette  défection  n'avait 
eu  lien  que  deux  jours  après  la  trêve. 
Ils  décrétèrent  aussitôt,  d’après  le  rap- 
port de  Cléon,  qu’il  fallait  prendre 
Scionc  et  punir  de  mort  les  babilans,  et 
ils  laissèrent  de  côté  tout  le  reste,  pour 
se  disposer  & l'exécution  de  ce  décret. 

Cuap.  125.  Sur  ces  entrefaites  la  ville 
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de  Mende , colonie  des  brétriens  dans  la 
Pallènc,  suivil  l'exemple  de  Scione. 
lirasklas  n'hésiia  point  à la  recevoir , ne 
croyant  pas  commettre  une  injustice, 
quoiqu'elle  se  donnât  ouvertement  à lui 
pendant  la  trêve:  car  il  avait  de  son 
côté  œrtaines  infractions  à reprocher 
aux  Athéniens.  1 /s  Mendéens  s’enhardi- 
rent en  voyant  l'affection  de  lirasklas 
pour  eux , et  surtout  par  l'exemple  de 
Scione  qu'il  n’avait  [vas  livrée.  D'ailleurs 
ceux  qui  parmi  eux  intriguaient  pour 
cette  défection,  étant  peu  nombreux, 
ayant  suivi  leur  projet  avec  ardenr  dés 
qu’ils  s’y  étaient  déterminés,  et  crai- 
gnant de  le  laisser  éventer  avant  l'exécu- 
tion, avaient,  contre  toute  attente,  for- 
cé le  peuple  à embrasser  leur  parti.  les 
Athéniens,  à celte  nouvelle,  bien  plus 
irrités  encore,  se  préparèrent  à châtier 
les  deux  villes.  Brasidas,  informé  de  leur 
prochain  embarquement , fil  transporter 
secrètement  ù OJyrtlie,  dans  la  Chalci- 
dique,  les  femmes  et  les  enfans  de  Mon- 
dé et  de  Scione,  et  envoya  dans  ces 
places  cinq  cents  oplites  du  Péloponnèse 
et  trois  cents  priiastcs  de  la  Chalcidique , 
tous  sous  la  conduite  de  Polydamidas. 
Ils  s’attendaient  à voir  arriver  incessam- 
ment les  Athéniens;  ils  accélérèrent  en 
commun  leurs  dispositions. 

Chap.  fâi.  Vers  le  même  temps, 
Brasidas  et  Pcrdiccas  se  réunirent  (tour 
aller  une  seconde  fois  combattra  Arrhi- 
bée  à Lyncus.  L'un  conduisait  avec  lui 
b portion  des  forces  macédoniennes  dont 
il  disposait , et  les  oplites  des  Hellènes 
établis  dans  scs  états;  l'autre,  les  Clial- 
cidiens,  les  Acantliiens,  elle  contingent 
de  divers  autres  peuples , sans  parler  des 
troupes  du  Péloponnèse  qui  étaient  res- 
tées à ses  ordres;  il  n'y  avait  pas  en 
tout  plus  de  trois  mille  oplites  hellènes. 
Toute  la  cavalerie  macédonienne  suivait 
avec  les  Chalcklieas , an  nombre  d'un 
peu  moins  de  mille  hommes.  Us  firent 


une  invasion  dans  le  pays  d'Arrhilxè , 
trouvèrent  les  Lyncesles  campés  et  (|ui 
les  attendaient,  et  campèrent  eux-mèmes 
en  leur  'présence.  L'infanterie  des  deux 
années  se  porta  chacune  sur  une  colline  : 
une  plaine  les  séparait  : la  cavalerie  y 
descendit.  Il  y eut  d'abord  un  choc 
entre  les  deux  partis.  Les  oplites  des 
Lyncesles  descendirent  eux-mêmes  pour 
soutenir  leur  cavalerie  ; ils  s'avancèrent 
et  offrirent  le  combat.  Brasidas  et  Pcr- 
diccas marchèrent  aussi  au  devant  des 
ennemis,  les  joignirent  et  les  mirent  en 
fuite.  Il  en  périt  beaucoup  ; le  reste  se 
réfugia  sur  les  hauteurs , et  se  tint  dans 
l’inaction.  Les  vainqueurs  dressèrent  un 
trophée,  et  restèrent  deux  ou  trois  jours 
â attendre  les  lll  y riens  qui  devaient 
arriver  et  que  Perdiccas  avait  pris  à sa 
solde.  Ce  prince  voulait,  sans  s’arrêter, 
aller  attaquer  les  bourgades  de  la  domi- 
nation d'Arrhibée;  mais  Brasidas  était 
plus  empressé  de  partir  que  de  suivre 
ce  projet , craignant  que  les  Athéniens 
ne  se  portassent  à Mendé  avant  son  re- 
tour, et  qu'il  n’arrivât  quelque  malheur 
à cette  place  : d'ailleurs  les  IHyriens 
n'arrivaient  pas. 

Caxi>.  1 23.  Pendant  qu'ils  étaient  ainsi 
partagés  d'opinion , on  vint  leur  annon- 
cer que  les  IHyriens , trahissant  Perdic- 
cas, s'étaient  joints  à Arrhihée.  Alors 
les  deux  chefs  se  déclarèrent  également 
pour  la  retraite , dans  la  crainte  que  leur 
inspirait  ce  peuple  belliqueux  : mais, 
comme  ils  étaient  toujours  |>eu  d'accord, 
il  n’y  eut  rien  de  déterminé  sur  le  mo- 
ment du  départ.  La  nuit  survint  ; le»  Ma- 
cédoniens et  la  foule  des  barbares  furent 
saisis  d'eflroi,  comme  il  arrive  souvent 
aux  grandes  armées  de  se  livrer  â de 
folles  terreurs.  8e  figurant  que  les  «une- 
rnis  s'avançaient  (dus  nombreux  qu'ils 
n'étaient  en  effet,  et  qu’à  l'instant  ils 
allaient  paraître , ils  s'enfuirent  et  pri- 
rent la  route  de  leur  pays.  Perdiccas 
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ne  s'était  pas  aperçu  (l'abord  de  leur 
mouvement  ; il»  le  forcèrent  à les  suivre 
avant  qu'il  pût  voir  Brasidas:  leurs 
camps  étaient  fort  éloignés  l'un  de 
l'autre.  Brasidas  apprit  au  lever  de  l’au- 
i-ore  que  les  Macédoniens  étaient  partis  ; 
qu’Arrliibéectles  111  y riens  approchaient. 
Il  assembla  ses  forces , en  ht  un  batail- 
lon carré , plaça  les  troupes  légères  dans 
le  centre,  et  résolut  de  partir.  Pour 
éviter  toute  surprise , il  donna  l'emploi 
de  coureurs  à ses  plus  jeunes  guerriers  ; 
lui-même,  avec  trois  cents  hommes  d’é- 
lite , ferma  la  marche  pour  protéger  la 
retraite  et  foire  face  aux  premiers  qui 
viendraient  l’attaquer.  Eu  attendant  que 
l'ennemi  pût  l’atteindre,  3 profita  du  peu 
de  temps  qui  lui  restait  pour  adresser  à 
ses  troupes  quelques  mou  d'encourage- 
ment ; il  leur  parla  ainsi  : 

Chat.  120.  c Péloponnésiens,  si  je  ne 
soupçonnais  pas  que  vous  êtes  effrayés 
du  délaissement  de  Perdiccas  et  de  la 
pensée  que  les  ennemis  qui  approchent 
sont  des  barbares,  et  même  assez  nom- 
breux, je  ne  songerais  pas  à vous  pré- 
senter des  exhortations  et  des  avertisse- 
mens.  Des  alliés  nous  abandonnent;  de 
nombreux  ennemis  approchent  : je  vais , 
par  dos  avis  succincts , par  de  courtes 
exhortations,  essayer  de  vous  persuader 
de  vérités  importantes.  Ce  n’est  pas  la 
présence  d’alliés,  Bdèles  appuis  dans 
chacun  de  vos  combats,  mais  votre  pro- 
pre vertu , qui  doit  vous  inspirer  de  la 
valeur.  Le  nombre  des  ennemis  ne  doit 
pas  vous  épouvanter,  vous  citoyens  d'un 
pays  où  ce  n'csl  pas  la  multitude  qui 
commande  au  petit  nombre , où  le  petit 
nombre  au  contraire  commande  à la 
multitude;  vous  qui  n'avez  acquis  la 
prééminence  que  par  la  supériorité  dans 
les  combats.  Ces  barbares,  que  vous 
craignez  foute  de  les  bien  connaître, 
apprenez  à les  juger.  D’après  les  com- 
bats que  vous  avèz  <k)à  livrés  contre 


eux,  en  faveur  des  Macédoniens,  d’après 
mes  propres  raisonnerions , et  d'après 
les  rapports  certains  qui  m'ont  été  faits, 
sachez  qu'ils  ne  sont  point  à redouter. 
Des  ennemis  véritablement  faibles  peu- 
vent avoir  une  apparence  de  force;  mais 
instruit  de  ce  qu’ils  valent , on  se  défend 
avec  plus  de  confiance,  tandis  que,  si 
l'on  ne  cornait  pas  d’avance  des  ennemis 
d'une  valeur  à toute  épreuve,  on  se 
portera  contre  eux  avec  trop  de  témé- 
rité. Ces  barbares,  pour  qui  ne  les  con- 
naît pas , ne  sont  redoutables  qu'autant 
de  temps  qu'on  diffère  de  les  attaquer  ; 
leur  multitude,  leurs  cris,  inspirent  la 
teneur;  à les  voir  agiter  leurs  armes 
avec  une  vainc  jactance,  ils  ont  quelque 
chose  de  menaçant  : soutient-on  leur 
attaque  sans  en  être  ébranlés,  ils  ne  sont 
plus  les  mêmes.  Comme  ils  ne  gardent 
point  de  rangs,  Hs  n’ont  pas  home, 
aussitôt  qu’on  les  presse , d’abandonner 
la  place  où  ils  combattaient.  Parmi  eux , 
la  fuite  étant  réputée  aussi  honorable, 
aussi  glorieuse  que  l’attaque,  il  n’est 
point  d’épreuve  pour  le  courage,  lin 
combat  dans  lequel  chacun  ne  prend 
d'ordre  que  de  soi-même,  fournira  tou- 
jours des  prétextes  de  se  sauver  par  1a 
fuite  sans  encourir  de  blême.  Ils  trou- 
vent plus  sûr  de  nous  inspirer  de  l’effroi 
en  se  tenant  eux-mêmes  loin  du  danger , 
que  d’en  venir  aux  mains;  car  déjà, 
sans  doute,  ils  nous  auraient  attaqués. 
Vous  voyez  donc  clairement  que  ce  qu'ils 
pourraient  avoir  pour  vous  de  terrible , 
est  en  effet  peu  de  chose,  et  que  ce  qui 
vous  intimide  n’est  imposant  qn’attx 
regards  età  l'oreille.  Qnand  ils  viendront 
à la  charge,  recevez-les  intrépidement, 
et  quand  le  moment  sera  favorable, 
opérez  lentement  votre  retraite,  en  bon 
ordre  et  sans  rompre  les  rangs  ; et  bien- 
tôt vous  serez  en  sûreté,  et  vous  recon- 
naîtrez oe  qne  sont,  vis-à-vis  de  braves 
qui  savent  soutenir  le  premier  choc , ces 
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troupes  méprisables,  dont  le  courage  ne 
se  manifeste  que  de  loin  et  avant  le  oom- 
liat , par  de  bruyantes  et  vaines  menaces. 
Mais,  dès  qu'on  leur  cède,  ne  voyant 
plus  de  danger  à courir,  elles  montrent 
leur  valeur  en  poursuivant  avec  légèreté 
les  fuyards.  > 

Chap.  127.  Après  ce  discours , Brasi- 
das  lit  faire  à son  armée  un  mouvement 
rétrograde.  Les  barbares,  s'apercevant 
de  cette  manœuvre , s'avancèrent  en  tu- 
multe, poussant  de  grands  cris,  persua- 
dés que  les  Hellènes  fuyaient , et  que , 
pour  les  détruire , il  suffisait  de  les  at- 
teindre. Mais  quand , partout  où  ils  se 
présentaient , les  coureurs  firent  face  ; 
quand  Brasidas  lui-méme,  avec  ses 
hommes  d’élite , repoussa  leurs  attaques, 
lorsqu’ils  virent  que,  contre  leur  attente, 
on  résistait  à l'impétuosité  de  leur  pre- 
mier choc  ; qu’on  tenait  ferme  contre 
eux , et  que  l'on  continuait  à se  retirer 
dès  qu’ils  cessaient  d’attaquer,  alors  la 
plupart  renoncèrent  à poursuivre  en 
pleine  campagne  les  Hellènes  commandes 
par  Brasidas  : ils  bissèrent  seulement 
une  partie  de  leur  monde  pour  le  suivre 
et  le  harceler  ; les  autres  prirent  leur 
course  à la  suite  des  Macédoniens,  et 
tuèrent  tout  ce  qu'ils  purent  atteindre. 
Ils  allèrent  se  saisir  d'une  gorge  qui  est 
entre  deux  collines , sur  les  confins  de  la 
domination  d'Arrhibce,  sachant  que 
Brasidas  n'avait  pas  d’autre  chemin  à 
prendre  dans  sa  retraite  ; ils  le  cernèrent 
dès  qu’ils  le  virent  en  approcher,  se 
croyant  certains  de  le  prendre  dans  ce 
sentier  difficile. 

Chap.  128.  Il  vit  leur  dessein , et  com- 
manda aux  trois  cents  qui  étaient  avec 
lui  de  courir,  sans  garder  de  rangs,  et 
avec  toute  la  célérité  dont  chacun  d'eux 
serait  capable,  à celle  des  deux  collines 
dont  il  lui  semblait  plus  facile  de  s'em- 
parer ; de  tâcher  d'en  repousser  les 
barbares,  qui  déjà  commençaient  à la 


gagner,  et  de  les  prévenir  avant  qu’ils 
ne  se  fussent  formés  en  plus  grand 
nombre  pour  l’investir.  Ils  partent,  tom- 
bent sur  les  ennemis,  et  occupent  la 
colline.  Le  corps  d'armée  des  Hellènes 
parvient  sans  peine  ; rar  les  barbares, 
mis  en  déroute  par  des  hommes  qui  les 
repoussaient  d'un  lieu  supérieur,  sont 
frappés  d’épouvante.  Ils  renoncent  à 
poursuivre  les  Hellènes , qu'ils  considè- 
rent comme  ayant  touché  les  frontières 
d'un  peuple  ami , et  comme  étant  désor- 
mais hors  de  leurs  insultes.  Brasidas, 
après  avoir  gagné  les  hauteurs , conti- 
nua si  marche  avec  plus  de  sûreté , et 
arriva  le  même  jour  à Arnisse,  ville  qui 
était  sous  la  domination  de  Perdiccas. 
Les  soldats,  irrités  de  la  désertion  des 
Macédoniens,  brisaient  ou  enlevaient 
tout  ce  qu'ils  rencontraient  sur  leur 
route,  voitures  attelées  de  bœufs,  et 
ustensiles  de  toute  espèce,  qui  avaient 
été  égarés  en  rliemin , comme  il  arrive 
dans  une  retraite  que  font  de  nuit  des 
gens  effrayés.  Dès-lors  Perdiccas  re- 
garda Brasidas  comme  son  ennemi  ; et , 
sans  nourrir  dans  son  cœur  contre  le  Pé- 
loponnèse une  haine  qui  ne  pouvait  être 
chez  lui  un  sentiment  habituel , puisqu'il 
détestait  les  Athéniens,  échappé  à de 
grands  dangers,  il  chercha  tous  les 
moyens  de  s'accommoder  au  plus  tôt 
avec  Athènes  et  de  se  détacher  des  Pé- 
loponnésiens. 

Chai».  129.  Brasidas,  à son  retour  de 
Torone,  trouva  les  Athéniens  déjà  maî- 
tres de  Mendé.  Ne  se  croyant  pas  en 
état  de  passer  dans  la  Pallènc  et  de  se 
venger  des  Athéniens,  il  se  tint  en  re- 
pos , et  se  contenta  de  mettre  Torone  en 
état  de  défense.  Pendant  qu'il  avait  été 
occupé  à Lyncus,  les  Athéniens,  qui 
s’étaient  prépares  à reprendre  Mendé  et 
Sdone,  étaient  arrivés  avec  cinquante 
vaisseaux,  dont  dix  de  Chio,  mille 
opiites  fournis  par  l'Auiquc,  six  cents 
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archers , mille  Thraces  soudoy  ils , et  des 
peltaslcs  que  leur  avaient  fournis  les 
allies  du  pays,  les  généraux  étaient 
Nirias,  fils  de  Micératus,  et  Nicoslraie, 
(ils  de  Diilréphès.  Ils  avaient  mis  en  mer 
à Potidée  : ils  prirent  terre  près  de 
l'hiéron  de  Neptune,  d'où  ils  marchèrent 
contre  Mende.  las  habitons  s’avancèrent 
à leur  rencontre  avec  trois  cents  hommes 
de  Scione , et  des  auxiliaires  du  Pélo- 
ponnèse,  formant  en  tout  sept  cents 
oplites  que  commandait  Polydamas.  Ils 
ranqièrrm  hors  de  la  ville,  sur  une  col- 
line fortifiée  par  la  nature.  Nicias,  avec 
cent  vingt  hommes  de  Mélhonc  armes  à 
la  légère,  soixante  oplites  d'Athènes, 
hommes  d'élite,  et  tous  les  archers, 
essaya  de  monter  contre  eux  par  un 
certain  sentier  ; il  reçut  une  blessure  et 
ne  put  les  forcer.  N i costrate , par  un 
autre  chemin  plus  éloigné,  voulut,  avec 
le  reste  des  troupes,  gravir  cette  colline 
de  difficile  accès  ; mais  il  fut  mis  dans 
un  tel  désordre,  qu'il  exposa  l'armée 
athénienne  à une  entière  défaite.  Dans 
cette  journée,  les  Mendéens  ayant  tenu 
ferme,  les  Athéniens  se  retirèrent  et 
campèrent,  La  nuit  venue,  les  Mendéens 
rentrèrent  dans  leur  ville. 

Cuve.  130.  Le  lendemain , les  Atlui- 
nions  tournèrent  la  cèle,  prirent  terre 
devant  Scione,  s’emparèrent  du  fau- 
bourg , et  passèrent  toute  la  journée  à 
dévaster  la  campagne,  sans  que  per- 
sonne sortit  contre  eux  ; car  il  y avait 
dans  la  ville  un  commencement  de  sé- 
dition. Les  trois  cents  hommes  de  Scione 
étaient  retournés  chez  eux  pendant  la 
nuit.  Le  jour  venu,  Nieias,  avec  la 
moitié  de  l'armée , se  porta  sur  la  fron- 
tière et  saccagea  les  terres  des  Soionicns, 
tandis  que  Nicos traie , avec  le  reste  des 
troupes , mettait  le  siège  devant  Mendé , 
du  côté  des  portes  supérieures  qui  con- 
duisent à Potidée.  De  ce  côté,  en  dedans 
des  murailles,  étaient  déposées  les  ar- 


mes  des  Mendéens  cl  de  leurs  auxiliaires. 
Polydamas  rangea  ses  troupes  en  ba- 
taille, et  ordonna  à ces  Mendéens  de 
sortir  : mais  un  homme  du  parti  démo- 
cratique déclare,  d'un  ton  séditieux, 
qu'il  ne  sortira  point,  et  qu'il  ne  faut 
pas  combattre.  Polydamas,  indigné,  le 
saisit  violemment  et  le  déconcerte  : le 
|>cuple  aussitôt  s'empare  des  armes , et 
court,  dans  sa  colère,  se  jeter  sur  les 
Péloponnésiens  et  sur  les  gens  de  leur 
parti.  Ceux-ci,  qui  ne  s’attendaient  pas 
à celle  attaque  soudaine,  prennent 
la  fuite.  Voyant  les  portes  s'ouvrir  subi- 


tement aux  Athéniens,  ils  crurent  ce 
coup  de  rnain  concerté  d'avance  avec 
eux.  Ceux  qui  ne  furent  pas  tués  sur  la 
place , gagnèrent  l'acropole,  qu'ils  occu- 
ltaient déjà  auparavant.  Cependant  N’i- 
cias  était  revenu  à Mende.  Toute  l'armée 
athénienne  y entra.  La  place  ne  s'étant 
pas  rendue  par  composition,  elle  fut 
imitée  comme  une  ville  prise  d'assaut  ; 
on  la  pilla , et  ce  fut  môme  avec  peine 
que  les  généraux  empêchèrent  le  massa- 
cre des  habilans.  Ils  leur  ordonnèrent 
tle  se  gouverner  à l'avenir  suivant  leur 
ancien  régime , et  déjuger  eux-mêmes 
les  citoyens  qu'ils  croiraient  avoir  été  les 
auteurs  de  la  défection.  Ceux  qui  étaient 
renfermés  dans  l’acropole  furent  investis 
des  deux  côtés  d'une  muraille  qui  se 
terminait  à la  mer,  et  l'on  mil  un  poste 
d'observation.  Après  avoir  réduit  Mendé 
sous  leur  puissance , les  Athéniens  se 
dirigèrent  sur  Scione. 

Ciiap.  131.  Les  Seicniens  et  les  Pélo- 
ponnésiens  s’avancèrent  contre  les  Athé- 
niens, et  campèrent  hors  de  la  ville,  sur 
une  colline  forte  par  sa  propre  situation. 
Les  ennemis  étaient  obligés  de  s'en  em- 
parer avant  d’investir  ta  place  : mais  les 
Athéniens  les  attaquèrent  de  vive  force, 
et  repoussèrent  ceux  qui  vinrent  les 
combattre.  Ils  prirent  leurs  campemcns, 
dressèrent  un  trophée , et  se  disposèrent 
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à construire  un  mur  du  circonvallation. 
Mais  peu  après,  el  tandis  qu'ils  étaient 
occupés  de  ce  travail , les  auxiliaires  as- 
sièges dans  l'acropole  de  Mende  forcè- 
rent la  garde  du  côté  de  la  mer  : ayant 
presque  tous  échappe  aux  troupes  athé- 
niennes campées  devant  Scione , ils  en- 
trèrent dans  la  place. 

Chu*.  132.  On  travaillait  à la  circon- 
vallation de  Scione,  quand  Perdiocas, 
pur  le  ministère  d'un  héraut , conelut  un 
accommodement  avec  les  généraux 
athéniens.  Il  avait  entamé  cette  négo- 
ciation en  haine  de  Brasidas , dès  que 
ce  général  s'était  retire  de  la  Lyncestide. 
Ischagoras  se  préparait  alors  à conduire 
par  terre  une  armré  à Brasidas.  Dès  «pie 
l'accord  fut  conclu,  Nicias  exigea  de 
Penliccas  que , pour  preuve  de  sa  bonne 
foi , il  rendit  ouvertement  aux  Athéniens 
quelques  services  ; el  cette  demande 
s’accordait  avec  les  intentions  du  prince, 
qui  ne  voulait  plus  que  les  Lacédémo- 
niens entrassent  dans  son  pays.  Perdii-- 
cas  arma  donc  les  étrangers  qui  étaient 
en  Thessalic,  les  employa  à mesure1 
qu'ils  arrivaient , arrêta  ainsi  l'armée 
des  Lacédémoniens,  cl  rendit  nuis  tous 
leurs  préparatifs  ; en  sorte  qu'ils  ne  ten- 
tèrent rien  contre  les  Thcssaliens. 

Cependant  Ischagoras,  Aminias  el 
Aristée,  se  rendirent  personnellement 
auprès  de  Brasidas,  chargés  par  les  I st- 
cc  Jétnoniens  d'observer  l'état  des  choses, 
el  ils  firent , contre  l'usage , partir  «le 
jeunes  Spartiates,  pour  leur  donner  le 
commandement  des  villes , et  empêcher 
qu'on  n’en  revêtit  des  hommes  pris  au 
hosai'd.  Cléarklas,  fils  de  Cléonyme,  eut 
le  gouvernement  d Amphipolis;  Épitéfi- 
das , fils  d’Hég<isander,  celui  de  Toronc. 

Ctur.  135.  I-e  même  été,  les  Thé- 
bains  accusèrent  les  habitans  de  Tlies- 
pies  de  favoriser  les  Athéniens , et  rasè- 
rent les  murailles  de  cette  ville.  Ils 
avaient  eu  de  tout  temps  ce  dessein, 
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dont  l'exécution  devenait  [«lus  facile  de- 
puis que,  dans  Je  combat  eonlre  les 
Athéniens,  Thespies avait  perdu  la  fleur 
«le  sa  jeunesse.  Dans  celte  même  saison , 
le  feu  détruisit  l'Iiiéron  de  Junon , dans 
l'Argolide.  Cet  accident  fut  occasionne 
par  l’imprudence  de  la  prêtresse  Chrysis 
qui  plaça  près  d'une  guirlande  une 
lampe  allumée,  et  sc  laissa  surprendre 
par  le  sommeil.  L'incendie  gagna , sans 
qu'on  s’en  aperçût , et  tout  fut  consumi*. 
Elle-même,  dans  la  crainte  des  Argiens, 
s'enfuit  aussitôt , de  nuit,  à Phlionto. 
Conformément  à la  loi , ils  établirent  une 
autre  prêtresse,  nommée  Phaïnis.  Il  y 
avait  huit  ans  el  demi  que  la  guerre  était 
commencée , quand  Chrysis  prit  la  fuite. 
A la  fin  de  eet  été  se  termina  l'investis- 
sement de  Scione  ; lis  Athéniens  laissè- 
rent des  troupes  pour  la  garder,  et  le 
gros  de  l'armée  sc  retira. 

Chap.  154.  L’hiver  suivant,  ils  se  tin- 
rent en  repos,  ainsi  que  les  I ^cédéino- 
niens,  conformément  à la  trêve.  I .es 
Mantinéens  et  les  'logéates,  avec  leurs 
alliés  respectifs , sc  livrèrent  un  combat 
à l-aodieéo  de  l'Orestidc,  et  la  victoire 
fut  indécise  : chacun  «les  deux  peuples 
enfonça  une  aile  de  l'armée  ennemie, 
les  uns  et  les  autres  dressèrent  un  tro- 
phée , el  envoyèrent  cher,  les  Delphiens 
une  |>art  dos  dépouilles.  le  carnage  fut 
grand  de  part  el  d'autre;  le  combat  se 
soutenait  avec  égalité,  quand  la  chute 
du  jour  y mit  fin.  les  'logeâtes  passè- 
rent la  nuit  sur  le  champ  de  bataille,  et 
dressèrent  aussitôt  leur  trophée;  les 
Mantinéens  se  retirèrent  à Boucolinn , 
et , après  leur  retraite , élevèrent  eux- 
mêmes  un  trophée  devant  celui  des  en- 
nemis. 

Chai*.  133.  Brasidas,  à la  fin  de  l'hi- 
ver, lorsque  déjà  le  printemps  commen- 
çait, fit  une  tentative  sur  Potidée.  Il  ar- 
riva de  nuit,  et  appliqua  les  échelles. 
Jusque  là  on  ne  s'aperçut  de  rien  ; car 
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il  avait  planté  son  échelle  dans  la  partie 
du  mur  abandonnée  des  sentinelles,  et 
avant  que  celle  qui  passait  à sa  voisine 
la  clochette  d'alarme  fût  revenue  à son 
poste.  Au  signal  donné , les  assiégés  se 
mirent  sur  leurs  gardes  : Brasidas, 
n’ayant  pas  eu  le  teuqts  de  monter,  se 
retira  promptement  sans  attendre  le 
jour. 

L'hiver  finissait,  et  en  même  temps  h 
neuvième  année  de  la  guerre  que  Thu- 
cydide a décrite. 

LIVRE  CINQUIÈME. 

Cuve.  pREiimn.  Au  commencement  de 
l'été , la  trêve  d'un  an , qui  devait  du- 
rer jusqu'aux  jeux  pythiques,  venait 
d’expirer.  Pendant  celle  trêve,  les  Athé- 
niens  avaient  chassé  les  Déliens  de  leur 
Ile,  les  jugeant,  à cause  d’un  ancien 
crime,  indignes  de  leur  ministère  sacré, 
et  regardant  comme  insuffisante  celte 
expiation  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  lors- 
que je  rapportais  comment  ils  avaient 
cru  satisfaire  à toutes  les  lois  de  la  pu- 
rification en  enlevant  les  tombeaux.  Les 
Déliens  s'établirent  en  Asie,  à Atramyl- 
tium,  que  leur  donna  Pharnaee,  et  où 
ils  prirent  place  dans  l'ordre  du  départ 
et  de  l’arrivée  de  chacun  d'eux. 

Cn.vr.  2.  Cléon,  la  trêve  expirée,  ob- 
tint des  Athéniens  l'ordre  de  passer  dans 
l'Epilhrace,  sur  trente  vaisseaux,  avec 
douze  cents  oplites,  trois  cents  cavaliers 
et  la  plus  grande  partie  des  alliés.  Il  prit 
d’abord  terre  à Scione,  dont  le  siège  du- 
rait encore,  retira  des  oplites  de  la  gar- 
nison, et  cingla  vers  le  port  des  Colopho- 
niens,  peu  éloigné  de  la  ville  de  Torone. 
Du  port  où  il  était,  instruit  par  des 
transfuges  que  Brasidas  n'était  pas  dans 
Torone , et  qu'elle  ne  renfermait  pas  de 
troupes  en  état  de  sc  défendre , il  se  di- 
rigea vers  celte  ville  avec  son  armée  de 


terre,  et  envoya  dix  vaisseaux  investir 
le  port.  Il  vint  d'abord  à ces  murs  dont 
Brasidas  avait  environné  la  ville  pour  en- 
fermer les  faubourgs  dans  son  enceinte  : 
car  Brasidas  n'avait  fait  qu'une  seule 
ville  du  tout , en  abattant  une  partie  de 
l'ancienne  muraille. 

Cuap.  5.  Les  Athéniens  avaient  com- 
mencé leurs  attaques , quand  le  Lacédé- 
monien Pasitélidas,  commandant  de  la 
place,  en  sortit  avec  la  garnison  pour  les 
repousser;  mais,  se  voyant  près  d’être 
forcé,  cl  le  port  se  trouvant  investi  |iar 
les  vaisseaux  qu’avait  envoyés  Cléon  , il 
craignit  que  la  ville  abandonnée  ne  fût 
prise  par  mer,  et  qu'on  ne  forçât  les 
remparts,  où  il  serait  pris  lui-même  : il 
les  abandonna  donc  et  se  dirigea  vers  la 
ville  en  grande  hâte.  Mais  les  Athéniens, 
prenant  les  devans,  s'en  rendirent  maî- 
tres par  nier,  en  même  temps  que  par 
terre  leur  infanterie  sc  précipitait  par 
l’ouverture  que  Brasidas  avait  faite  à 
l'ancien  mur  : ils  tuèrent  une  partie  des 
Péloponnésiens  et  des  Toronéens , dans 
le  combat;  les  autres,  et  avec  eux  Pasi- 
lélidas,  leur  chef,  furent  faits  prison- 
niers. Brasidas  venait  au  secours,  mais 
informé  en  chemin  de  l’événement , il  se 
retira,  sc  trouvant  à une  distance  de 
quarante  stades,  qui  ne  lui  permettait 
pas  de  prévenir  par  son  arrivée  la  prise 
de  Torone.  Cléon  et  les  Athéniens  élevè- 
rent deux  trophées,  l'un  sur  le  port, 
l’autre  près  des  murailles;  ils  réduisi- 
rent en  servitude  les  femmes  et  les  en- 
fans  des  Toronéens  ; et  ceux-ci,  avec  les 
Péloponnésiens  et  ce  qu’il  y avait  de 
Chalcidicns , au  nombre  de  sept  cents , 
furent  envoyés  à Athènes.  Dans  la  suite, 
les  Péloponnésiens , par  accord , recou- 
vrèrent la  liberté;  les  autres  furent 
échangés,  homme  pour  homme,  par  les 
Olynlhiens. 

Vers  cette  époque,  les  Béotiens  pri- 
rent, sur  les  frontières  de  l’Attique,  Pa- 
10.. 
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nactum , qui  leur  fut  livré  |>ar  trahison, 
(iléon  laissa  une  garnison  à Torone,  mil 
en  mer,  et  tourna  le  mont  Athos,  route 
qu'il  devait  prendre  [>our  gagner  Am- 
phipolis. 

Cu.tr.  4.  Plicax , fils  d'Érasistrale, 
fut  député,  lui  troisième,  par  les  Athé- 
niens, en  Italie  et  en  Sicile,  et  partit 
avec  deux  vaisseaux,  vers  le  temps  dont 
nous  parlons.  Depuis  que  les  Athéniens, 
par  suite  d'une  convention,  avaient 
quitté  la  Sicile,  les  I .cumins  avaient  in- 
scrit quantité  de  |>ersonnes  sur  le  rôle 
des  citoyens,  et  le  |ieuple  était  dans  l’in- 
tention de  se  partager  les  terres.  Les 
principaux  citoyens,  instruits  dn  projet, 
appelèrent  les  Syracusains,  chassèrent 
le  parti  populaire  .dont  les  bannis  criè- 
rent çà  et  là  : quant  aux  riches , d'ac- 
cord avec  les  Syracusains,  ils  abandon- 
nèrent Léontium , qu'ils  avaient  conver- 
tie en  désert , et  allèrent  habiter  Syra- 
cuse* avec  droit  de  cité.  Mais , dans  la 
suite,  quelques  - uns  d’eux  ne  par- 
venant pas  à se  faire  goûter,  quittèrent 
Syracuse* , et  s’emparèrent  et  de  Pho- 
ne , poste  de  la  ville  des  I .contins , et  de 
liricinnies,  forteresse  de  la  Léontine. 
Ix-s  bannis  du  |>arti  populaire  marchè- 
rent contre  eux  et  s’établirent  dans  les 
retranchemens  d’où  ils  faisaient  la  guerre 
à la  faction  opposée.  Les  Athéniens,  à 
«elle  nouvelle , envoyèrent  Phéax.  L'ob- 
jet de  sa  mission  était  d'engager  les  al- 
liés qu'Alhènes  avait  dans  cette  lie , et 
tous  les  autres  Siciliens , s’il  était  possi- 
ble, à faire  en  commun  la  guerre  aux 
Syracusains , et  il  sauver  le  parti  dëmo- 
eratique  qui  dominait  à Léontium. 
Phéax , ù son  arrivé»1,  gagna  ceux  de 
Camarina  et  d'Agrigente  ; mais  ne  trou- 
vant que  de  l’opposition  à Géla  , et  pré- 
voyant que  ses  démarches  seraient  vai- 
nes, il  ne  crut  pas  devoir  aller  plus 
loin , revint  s'embarquer  à Caianc  , 
après  avoir  traversé  le  pays  des  Siculcs, 


et  s’être  arreté  un  moment  sur  le  terri- 
toire de  liricinnies , où  il  furlitia  les  bon- 
nes  dis|iositions  [du  parti  populaire], 

Giiap.  5.  En  longeant  les  côtes , soit 
[tour  aller  en  Sicile , soit  à son  retour, 
soit  en  Italie,  il  essaya,  négociateur  zélé, 
d’engager  quelques  villes  dans  l’alliance 
d’Athènes.  Il  rencontra  des  lierions 
qu’on  venait  de  chasser  de  Messène 
qu'ils  avaient  habitée.  Des  dissensions 
(■taienl  survenues  dans  cette  ville  après 
le  traité  conclu  avec  les  Siciliens , et  l’un 
des  partis  avait  appelé  des  Locriens,  qui 
étant  venus  s’y  établir  furent  ensuite  ex- 
pulsés, apres  avoir  occupé  quelque 
temps  Messène.  Ceux-ci  revenaient  dans 
leur  yiatrie  lorsque  Pltéax  les  rencontra. 
Il  ne  leur  fit  aucun  mal , car  il  venait 
d’amener  les  l-ooriens  à se  rapprocher 
d’Athènes.  Seuls  des  alliés,  quand  les  Si- 
ciliens se  réconciliaient,  ils  n'avaient  pas 
traité  avec  les  Athéniens  ; et  même  alors 
ils  ne  l’eussent  fias  fait  encore , s’ils  n’a- 
vaient eu  les  endiarras  d’une  guerre 
avec  ceux  d'Itônc  et  de  Mêlée , peuples 
limitrophes  sortis  de  leur  sein.  Phéax  re- 
vint ensuite  à Athènes. 

Cn.te.  (i.  Cléon  étant  arrivé  de  Torone 
à AmphipoKs,  en  tournant  la  côte,  alla, 
d’F.ione,  attaquer  Stagire,  sans  pouvoir 
se  rendre  maître  de  cette  colonie  d’An- 
dros  ; mais  il  força  Galepse , colonie  des 
Thasiens.  Il  députa  ensuite  vers  Perdic- 
cas,  qu’il  priait  de  venir  avec  des  trou- 
lies,  conformément  au  traité;  et  en 
Thrace,  vers  Pollès,  roi  des  (Montan- 
tes, qui  amènerait  le  plus  de  Th  races 
soudoyés  qu’il  pourrait  : en  attendant , 
il  se  tenait  en  repos  dans  Eiune. 

Rrasidas,  à ces  nouvelles,  alla  camper 
en  face  des  Athéniens,  près  de  Cerdy- 
liunt , place  des  Argiliens,  située  au-delà 
du  fleuve,  assez  près  d’Amphipolis,  et 
protégée  |iar  une  hauteur  d’où  l’on  dé- 
couvrait tout  sans  obstacle;  en  sorte  que 
Cleon , quittant  sa  position,  ne  pourrait 
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lui  dérober  sa  mari  lie  : car  il  se  doutai) 
bien  que,  par  mépris  pour  ee  qu'il  avait 
de  troupes , Cléon  monterait  vers  Ant- 
pliipolis  avec  les  forces  dont  il  disposait. 
K»  même  temps  Brasidas  se  préparait  à 
le  recevoir  avec  mille  cinq  eenls  Thra- 
ees  soudoyés,  et  tous  les  Kdoniens , pel- 
lasles  et  cavaliers,  qu’il  venait  de  man- 
der; de  plus,  avec  mille  pellasies  myr- 
einiens  et  chalcidiens , sans  compter  ce 
qu'il  avait  encore  de  monde  à Amphipo- 
lis.  Il  avait  rassemblée!)  tout  deux  mille 
oplites  et  trois  cents  eavaliers  hellènes. 
De  ces  troupes , il  n'avait  à Cenlylium 
que  mille  cinq  cents  hommes  ; le  reste  se 
trouvait,  avec  Cléaiidas,  à Amphipolis. 
rangé  en  ordre  de  bataille. 

Ciue.  7.  Cléon  jusque-b  se  tenait  en 
repos;  mais  il  se  vit  forcé  de  faire  ce 
qu'avait  prévu  Brasidas;  car  scs  soldats, 
fatigués  de  leur  inaction , se  livraient  à 
de  fâcheuses  réflexions  sur  son  comman- 
dement : considérant  à combien  (f expé- 
rience et  de  courage  serait  opposé  tant 
d'ignorance  et  île  lâcheté , et  se  rappe- 
lant avec  quelle  répugnance  ils  l'avaient 
suivi.  Cléon  entendait  les  murmures.  Ne 
voulant  point  pousser  à bout  leur  pa- 
tience en  les  retenant  trop  long-temps  à 
la  même  place  , il  décampe  et  les  met  en 
mouvement.  la  conduite  qu'il  tint  fut  la 
même  qui  lui  avait  réussi  à Pylos,  et 
qu'il  avait  estimée  un  chef-d’œuvre  de 
prudence  : espérant , en  effet,  qu'on  ne 
viendrait  pas  le  combattre,  if  disait  qu'il 
montait  surtout  al'm  de  reconnaître  la 
|ilacc  [Amphipolis].  S'il  attendait  du  ren- 
fort, ce  n’était  pas , disait-il , pour  l'em- 
porter au  besoin  par  la  sûreté  des  pré- 
cautions, mais  pour  cerner  la  place  et  la 
forcer. 

Arrivé  sur  une  colline  naturellement 
tbrlifiée  et  en  face  d'Amphipolis,  il  y 
rampa.  De  là  il  contemplait  les  vastes 
marais  formés  par  leStrymon,  et  la  po- 
sition de  la  ville  à l'entrée  de  la  Thi-arc. 


Il  croyait  pouvoir,  à son  gré , se  retirer 
sans  combat  ; car  personne  ne  paraissait 
ni  sur  les  remparts,  ni  aux  portes,  qui 
toutes  étaient  fermées  : en  sorte  qu'il  se 
reprochait  connue  une  foute  de  n'avoir 
pas  amené  les  machines  ; il  aurait , di- 
snit-il,  emporté  la  place  dans  l’état  d’a- 
handon  où  elle  se  trouvait. 

Chap.  8.  Brasidas,  aussitôt  qu'il  a vu 
les  Athéniens  se  mettre  en  marehe,  des- 
cend de  Cerdylîurn,  et  s’approche  d'Am- 
phipolis. Il  ne  voulait  ni  faire  de  sortie-, 
ni  se  présenter  devant  l’ennemi  en  ordre 
de  bataille.  Il  avait  peu  de  confiance  en 
son  armée,  qu’il  jugeait  inférieure,  non 
par  le  nombre  (sous  ce  rapport,  les  for- 
ces étaient  à peu  près  égales  de  pari  et 
d’autre) , mais  par  sa  composition  : en 
effet,  l'armée  athénienne  était  formée  dv 
citoyens  d'Athènes  et  des  meilleures 
troupes  de  lÆinnos  et  d'Imhros.  Il  se 
préparait  donc  à attaquer  par  la  ruse. 
En  bissant  voir  aux  ennemis  combien 
ses  troupes  étaient  peu  nombreuses  et 
mal  armés  (car  les  circonstances  n'a- 
vaient pas  permis  d'y  mieux  pourvoir), 
il  aurait  cru  rendre  sa  victoire  plus  diffi- 
cile qu'en  évitant  de  Ira  montrer  avant  le 
combat  ; l’état  où  elles  se  trouvaient  ne 
|M>uvant  inspirer  que  du  mépris. 

Prenant  avec  lui  cent  cinquante  opli- 
les  choisis,  il  bissa  le  reste  à Ctéaridas. 
Il  se  proposait  d'attaquer  brusquement 
les  Athéniens  avant  leur  retraite,  n'espé- 
rant plus,  s'il  leur  arrivait  uae  fois  des 
secours,  trouver  une  semblable  occa- 
sion de  les  combattre  réduits  à leurs 
propres  forces.  Il  rassembla  donc  tous 
les  soldats  pour  les  encourager  et  Ira  in- 
struire île  son  projet,  et  il  leur  tint  ee 
discours  : 

Ciiaf.  9.  * Braves  Péluponnésiens, 
vous  savez  de  quel  pays  nous  venons 
ici:  vous  savez  que,  grâces  à notre  cou- 
rage, il  est  toujours  resté  libre  ; que 
vous  êtes  Dorions , et  que  vous  allez 
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combattre  des  Ioniens  que  vous  avez 
coutume  de  vaincre  : peu  de  mots  suffi- 
sent pour  vous  le  rappeler.  Mais  je  vais 
vous  communiquer  mon  plan  d’attaque, 
de  crainte  qu’en  me  voyant  n'exposer 
qu'un  petit  nombre  de  troupes  et  non  la 
masse  entière,  vous  ne  jugiez  mes 
moyens  insuffisans , et  que  le  découra- 
gement ne  s'empare  de  vous.  C'est  par 
mépris  |>our  nous,  saas  doute,  et  dans 
l'esjiérancc  que  personne  ne  sortirail 
pour  les  combattre,  que  les  Athéniens 
sont  montés  sur  cette  colline  d'où  ils 
nous  contemplent  négligemment  et  sans 
garder  aucun  oi-dre.  Quand  on  sait  re- 
marquer de  telles  fautes  chez  les  enne- 
mis, et  employer,  pour  les  attaquer, 
une  manœuvre  convenable  à ses  forces , 
préférant , non  une  attaque  ouverte  et 
de  front,  mais  celle  dont  la  circonstance 
indique  l’avantage , il  est  rare  qu'on  ne 
soit  pas  vainqueur.  Ce  sont  (comme  il 
est  impossible  de  ne  pas  le  reconnaître) 
de  bien  glorieux  artifices  que  ceux  par 
lesquels  on  trompe  le  plus  habilement 
scs  ennemis  pour  servir  le  plus  utilement 
ses  amis.  Ainsi , pendant  qu'ils  sont  en- 
core dans  le  désordre  et  la  sécurité,  pen- 
dant qu’ils  songent  moins  au  combat 
qu'à  une  retraite  déguisée,  pendant 
qu'ils  s'abandonnent  à un  certain  relâ- 
chement d'esprit , je  veux,  sans  leur  lais- 
ser le  temps  d'asseoir  leurs  pensées, 
prévenir  s'il  se  peut  leur  retraite,  et, 
avec  ces  guerriers  que  j'ai  choisis , me 
jeter  à la  course  au  milieu  de  leur  camp. 
Toi , Cléaridas,  lorsque  tu  me  verras  les 
charger,  et  probablement  jeter  parmi 
eux  l'épouvante,  prends  avec  toi  les 
hommes  que  tu  commandes , Amphipo- 
Jitains  et  autres  alliés  ; ouvre  subitement 
les  portes,  et  jeltr-loi  précipitamment 
dans  la  méléc.  C'est  ainsi  qu'on  peut  es- 
pérer de  les  battre  : car  des  troupes  qui 
surviennent  après  coup  .vint  plus  terri- 
bles aux  ennemis  que  celles  qui  sont  en 


présence  et  qui  soutiennent  le  choc. 
Muotre-toi  vaillant  comme  il  convient  à 
un  Spartiate.  Et  vous,  alliés,  suivez-lc 
en  braves,  et  songez  que,  pour  bien 
faire  h guerre,  il  faut  avoir  de  la  résolu- 
tion , être  sensible  à l'honneur  et  docile 
à la  voix  de  scs  chefs.  Pensez  qu’en  ce 
jour,  si  vous  avez  du  courage,  vous 
pouvez  vous  assurer,  avec  la  liberté,  le 
titre  d'alliés  de  Lacédémone  ; ou  bien 
qu’esclaves  d'Athènes , en  admettant  la 
chance  la  plus  favorable,  que  vous  ne 
soyez  ni  vendus  ni  tués , vous  porterez 
un  joug  plus  pesant  que  jamais,  et  de- 
viendrez pour  les  autres  Hellènes  un 
obstacle  à leur  délivrance.  Vous  voyez 
pour  quels  intérêts  vous  combattez  : ne 
faiblissez  pas.  Pour  moi , je  montrerai 
que , si  je  sais  exhorter,  je  sais  aussi  agir 
et  combattre.  • 

CiiAr.  10.  Ilrasidas , après  avoir  frap- 
pé les  esprits  de  ces  importantes  consi- 
dérations , prépara  sa  sortie,  et  rangea, 
devant  les  porti -s  appe  lées  Thracienncs , 
les  troupes  qu’il  laissait  à (déa  ridas,  et 
qui  en  sortiraient  au  moment  qu’il  avait 
indiqué.  On  l’avait  vu  descendre  de  Cer- 
dylium , sacrifier  à Amphipolis  dans 
l'hiéron  de  Minerve,  et  faire  toutes  ses 
dispositions:  on  l'avait  vu,  parce  que, 
du  dehors,  les  regards  plongeaient  dans 
la  ville.  Clcon  s 'était  avancé  pour  consi- 
dérer la  place;  on  lui  annonce  qu'on  dé- 
couvre dans  In  ville  toute  l'armée  enne- 
mie, qu'un  aperçoit  sous  les  |>ortcs  les 
pieds  de  chevaux  et  d'hommes  qui  se 
préparent  à sortir. 

Sur  cet  avis , il  s’avance  : après  avoir 
tout  vu,  ne  voulant  pas  risquer  de  ba- 
taille décisive  avant  l'arrivée  des  auxi- 
liaires , et  quoique  bien  assuré  qu'il  ne 
|Hiuvail  cacher  sa  retraite,  il  donne  le 
signal  et  commande  «pie  l'année,  en 
parlant,  entame  la  roule  par  l'aile  gau- 
che pour  aller  sur  Éiunc,  manœuvre  la 
seule  praticable.  Mais,  la  jugeant  trop 


i 


Digitized  by  Google 


k. 


THU.TIIIin  , Llf.  T. 


ai-. 


leule,  lui-même  fil  retourner  son  aile 
droite. 

Brasidas  voit  les  Athéniens  se  mettre 
en  mouvement  ; il  juge  aussitôt  le  mo- 
ntent favorable  : < • Ces  gens-là  , dit-il  à 
ceux  qui  l'entouraient , ne  nous  atten- 
dent pas,  comme  on  le  voit  aux  mouve- 
mens  des  tètes  et  des  lances  : ce  n'est 
lias  avec  une  telle  contenance  qu'on  at- 
tend son  ennemi.  Qu'on  m'ouvre  les 
portes  que  l'on  est  convenu  d’ouvrir , et 
marchons  à l’instant.  > l.ui-mémc  sorti! 
[iar  les  portes  qui  regardaient  la  palis- 
sade, et  qui  étaient  les  premières  de  la 
longue  muraille  qui  existait  alors;  et, 
suivant  droit  à la  course  le  chemin  où  sc 
remarque  un  trophée  et  qu'on  rencontre 
dans  b partie  la  plus  fortifiée  de  celte 
chaîne  de  collines , il  donna , (bas  l'es- 
pace bissé  entre  les  deux  parties  de  l'ar- 
mée , sur  les  Athéniens,  qui , lout-à-b- 
tôis  effrayés  de  leur  désordre  et  frappé, 
de  son  audace , furent  bientôt  mis  en 
déroule. 

Cléaridas,  suivant  l'ordre,  survient, 
avec  sa  trou|ic,  par  les  portes  de  Thrace, 
et  fond  sur  les  Athéuicus.  dette  attaque 
inattendue , soudaine  et  faite  de  deux 
côtés  à-la-fois,  jette  parmi  eux  l'épou- 
vante. Leur  aile  gauche  gagnait  Kionc 
et  en  approchait:  Brasidas  l'attaque,  1a 
rompt,  b met  en  fuite.  Il  marchait 
contre  l'aile  droite;  il  fut  blessé.  Les 
Athéniens  ne  b virent  pas  tomber,  on 
l'emporta  sans  qu’ils  s'en  aperçussent. 

La  droite  îles  Athéniens  tenait  ferme  : 
pour  Cléon,  qui  d'abord  n'avait  )>as  ré- 
solu d'attendre  l'ennemi,  il  prit  aussitôt 
ht  fuite,  et  fut  tué  par  un  peltaste  utyr- 
cinien  qui  fondit  sur  lui.  Ses  oplites, 
réunis  en  |ielolon  sur  b colline,  re|xtus- 
serenl  Cléaridas , qui  les  chargea  deux 
ou  trois  fois , et  ils  ne  fléchirent  que 
lorsque  les  cavaliers  myrciniens  Cl  ehal- 
eidiens,  qui  les  enveloppèrent,  eurent 
rendu  toute  résistance  inutile.  L'armée 


alors  entièrement  défaite  s'enfuit  non 
sans  peine,  prenant  divers  chemins  à 
travers  les  montagnes  : ce  qui  setait 
échappé , soit  dans  le  combat , soit  pour- 
suivi [>ai  les  cavaliers  et  peltastes  chal- 
eidiens , se  réfugia  à Kione. 

las  guerriers  qui  avaient  enlevé  et 
sauvé  Brasidas , le  |M>rtèrent  à b ville 
encore  respirant.  Il  vit  que  les  siens 
étaient  vainqueurs;  il  le  vit  et  rendit  lu 
dernier  soupir.  Le  reste  de  l'armée  re- 
vint de  b poursuite  avec  Cléaridas , dé- 
pouiUa  les  morts  et  dressa  un  trophée. 

Case.  1 1 . Tous  les  alliés , en  armes , 
suivirent  b pompe  funèbre  de  Brasidas , 
qui,  aux  frais  du  public,  fut  inhumé 
dans  b ville,  à l’entrée  du  lieu  qui  main- 
tenant est  l'agora.  Lis  Amphi|>olilains 
enfermèrent  son  monument  d'une  en- 
ceinte, lui  consacrèrent  un  femme* , 
comme  à un  héros,  et  instituèrent  en 
soa  honneur  des  jeux  cl  des  sacrifices 
annuels  : Us  lui  dédièrent  leur  colonie , 
comme  à son  véritable  fondateur  ; abat- 
tirent les  édifices  consacrés  à Agnon,  et 
détruisirent  tous  les  monumens  qui  pou- 
vaient rappeler  que  b colonie  lui  devait 
son  origine.  Ilscroyaient  voir  on  sauveur 
daus  Brasidas , et  cher  chaient  d'ailleurs 
à ménager  l'alliance  de  Lacédémone, 
par  la  crainte  qu’en  ee  moment  Athènes 
leur  inspirait.  Ennemis  de  cette  répu- 
blique, ils  ne  trouvaient  ni  le  môme 
pbisir  ni  b même  intérêt  à rendre  ces» 
honneurs  à Agnon.  Iss  Athéniens  re- 
çurent les  corps  îles  guerriers  morts 
dans  le  combat.  L'action  ayant  été  moins 
une  bataille  qu'une  surprise  et  une  de- 
route,  il  périt  environ  six  cents  hommes 
du  eôié  des  vaincus,  sept  seulement  du 
côté  des  vainqueurs.  Les  Athéniens  re- 
tournèrent chez  eux  après  avoir  recueilli 
leurs  morts,  et  Cléaridas  mit  ordre  aux 
affaires  d'Amphipnlis. 

Chap.  12.  Vers  b même  époque,  et 
à la  linitel’éié.  Ilhamphbs,  Aulnrhu- 
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ridas  et  Épicydidas,  Lacédémoniens , 
conduisirent  dans  l'Épilhracc  un  secours 
de  neuf  cents  opliles.  Arrivés  à Hérn- 
elée . dans  la  Tracliinie,  ils  s'y  arrêtèrent 
pour  remédier  à quelques  désordres  : 
ils  y étaient  quand  s e passa  l’affaire 
dont  nous  venons  de  parler  : alors  l'été 
finissait. 

Chap.  15.  Dès  le  commencement  de 
l'hiver . fibamphias  et  sa  troupe  s'avan- 
cèrent jusqu'à  Piérium  de  ’ïhessalie; 
mais  comme  les  Tlicssaliens  voulaient 
s’opposer  à leur  passage,  et  que lira- 
sidas,  à qui  ils  conduisaient  l'armée, 
venait  de  mourir,  ils  retournèrent  sur 
leurs  |ias,  ne  jugeant  plus  l'occasion  fa- 
vorable depuis  la  défaite  et  le  départ  des 
Athéniens  ; d'ailleurs  ils  ne  se  croyaient 
pas  en  état  de  poursuivre  les  projets  de 
llrasidas.  Mais  ce  qui  les  décida  surtout 
à se  retirer , c'est  qu'à  leur  départ  ils 
avaient  su  que  les  Lacédémoniens  incli- 
naient à la  paix. 

Cuap.  14.  Après  l'affaire  d'Arophipo- 
lis  et  la  retraite  de  Khamphias,  il  ne  sc 
commit  de  part  ni  d'autre  aucune  hosti- 
lité; les  pensées  se  tournaient  vers  la 
paix.  I,es  Athéniens,  maltraités  devant 
Délium,  ctpcuaprèsà  Amphipolis,  n'a- 
vaient plus  cette  aveugle  confiance  dans 
leurs  forces , qui  les  avait  empéebés  de 
se  prêter  à un  accommodement,  quand , 
éblouis  de  leur  fortune  présente,  ils  sc 
t flattaient  d’obtenir  la  prééminence.  ILs 
craignaient  en  même  temps  leurs  allies , 
que  les  nouveaux  désastres  pouvaient 
exciter  encore  plus  à la  défection  ; ils  sc 
re|xmtaienl  aussi  d'avoir  négligé  l'occa- 
sion favorable  de  traiter  après  l'affaire 
de  Pylos.  D’un  autre  cèle , les  Lacétlé- 
moniens,  qui  avaient  cru  d'abord  n'a- 
voir qu'à  ravager  l'Allique  pour  détruire 
en  peu  d'années  la  puissance  d'Athènes, 
voyaient  la  marche  de  la  guerre  contra- 
rier leurs  premiers  calculs.  Ils  venaient 
d'essuyer  à Spliactéric  un  échec  inconnu 


jusqu'alors  à Sparte.  Pylos  et  Cylliércs 
servaient  de  points  de  départ  à des  in- 
vasions sur  leurs  terres.  Les  Hilotes  dé- 
sertaient ; ce  qui  Unir  en  restait , d'intel- 
ligence avec  les  déserteurs  et  prenant 
conseil  des  circonstances  actuelles,  ne 
tramerait-il  pas,  comme  autrefois, 
quelque  révolution?  Pour  surcroît  d'em- 
barras, la  trêve  de  trente  ans  conclue 
avec  les  Argiens  allait  expirer , et  ceux- 
ci  n'en  voulaient  pas  faire  une  autre 
qu'on  ne  leur  côt  d'abord  restitué  la 
Cynurie.  Les  Lacédémoniens  sentaient 
l'impossibilité  de  soutenir  à-la-fuis  la 
guerre  contre  Argos  et  contre  Allièncs  ; 
ils  soupçonnaient  d’ailleurs  quelques 
villes  du  Péloponnèse  de  vouloir  sc  dé- 
clarer pour  les  Argiens  ; ce  qui  en  effet 
arriva. 

Chap.  15.  De  part  et  d’autre , frap|>é 
de  ces  considérations , on  crut  devoir 
s'accorder.  Lacédémone  surtout  le  dési- 
rait , impatiente  de  retirer  les  guerriers 
pris  à Sphactérie.  Il  se  trouvait  parmi 
eux  des  Spartiates  du  premier  rang  et 
liés  de  parenté  avec  les  plus  illustres  fa- 
milles : dès  le  premier  instant  de  leur 
captivité,  on  avait  négocié  leur  délivran- 
ce , et  les  Athéniens , dans  la  prospérité , 
avaient  refusé  de  l'accorder  à des  condi- 
tions fondées  sur  des  principes  d'égalité  ; 
mais,  après  les  avoir  humiliés  à Délium. 
les  Lacédémoniens,  certains  d'étre  mieux 
reçus,  avaient  conclu  la  trêve  d'un  an, 
pendant  laquelle  devaient  sc  tenir  des 
conférences  pour  en  venir  à une  paix 
plus  durable. 

Ciiai*.  IG.  I M chose  devenait  plus  fa- 
cile, après  la  défaite  des  Athéniens  à 
Amphipolis  et  la  mort  toute  récente  de 
(iléon  et  (h*  Krasidas.  C'étaient  eux  qui , 
des  deux  côtés,  s'étaient  le  plus  oppo- 
sés à la  paix  : celui-ci , parte  que  la 
guerre  devenait  la  source  de  scs  prospé- 
rités et  desa  gloire;  l'autre,  pane  qu'il 
sentait  que  la  paix  éclairerait  sur  ses 


Digitized  by  Google 


Tuccvuinr,  liv.  t. 


méfaits  et  que  ses  calomnies  obtien- 
i li  aient  moins  «le  creance.  Mais  quanti 
Us  ne  furent  plus , les  citoyens  qui , dans 
ce  temps-là , avaient  le  plus  grand  désir 
de  procurer  la  prééminence  chacun  à sa 
république,  Plistoanax,  fils  de  Pausa- 
nias,  roi  de  I .acédémone , et  Nicias,  fils 
«le  Nicératus , le  fanerai  de  son  temps 
qui  avait  le  plus  de  succès,  montrèrent 
un  |ienchant  décidé  pour  le  repos.  Ni- 
cias , qui  n'avait  pas  ctuxire  essuyé  de 
revers , voulait  mettre  ses  prospérités  à 
l'abri  ; pour  le  moment , se  délasser  de 
ses  fatigues  et  procurer  du  repos  à ses 
concitoyens,  et,  pour  l'avenir,  s’assurer 
la  réputation  de  n'avoir  jamais  trompé 
l'espoir  de  l'état  : il  sentait  bien  que  ces 
heureux  résultats  étaient  assurés  pour 
«piiconque,  écartant  les  dangers,  ne 
s'aliandunnait  pas  aux  hasards  de  la 
fortune , et  que  b paix  seule  procurait 
une  entière  sécurité.  Pour  Plistoanax , 
ses  ennemis  le  tourmentaient  au  sujet  de 
son  retour  d'exil  : toujours  prêts  à éveil- 
ler les  scrupules  des  Lacédémoniens  à 
chaque  revers , comme  si  leurs  mauvais 
succès  n'avaient  d’autre  cause  que  ce 
rappel,  qu'ils  traitaient  d'illégal.  Ils  l’ac- 
cusaient, ainsi  qu’Arisloclès  son  frère, 
d'avoir  gagné  la  prêtresse  qui  rendait 
des  oracles  chez  les  Delphiens,  et  d'avoir 
long-temps  fait  donner  pour  réponscaux 
théores  venant  de  Lacédémone  consulter 
l'oracle,  <|u'ils  eussent  à rappeler  citez 
eux , des  terres  étrangères , la  race  du 
demi-dieu  fils  de  Jupiter;  sinon  qu'ils 
laltoureraicnl  avec  un  soc  d’argent.  Ils 
prétendaient  qu'étant  allé  demeurer  au 
Lycée  lorsqu'il  fut  banni  pour  s'ètre 
retiré  de  l'Allique,  gagne,  disait-on,  par 
des  présens,  et  qu'ayant,  par  crainte  des 
Lacédémoniens,  habité,  depuis  dix- 
neuf  ans , la  moitié  des  bàtimens  dé|>en- 
dans  de  I hiéron  de  Jupiter,  il  avait  en- 
fin décide  sa  république  à le  ramener 
avec  des  clueurs  et  des  sacrifices  pareils 
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à ceux  qu'on  avait  institués  pour  l'inau- 
guration des  rois  lors  de  la  fondation  de 
l-aixxlémone. 

(iiur.  17.  Affligé  de  ces  propos  hos- 
tiles, il  crut  que,  dans  la  paix,  quand 
les  latcédétnoniens , à l’abri  des  adver- 
sités, auraient  recouvré  leurs  prison- 
niers , il  cesserait  d'étre  en  butte  aux 
persécutions  de  ses  ennemis,  tandis 
qu’en  temps  «le  guerre , les  chefs  ne  pou- 
vaient manquer,  au  premier  échec , 
«1’élre  calomniés.  Il  travailla  donc  avec 
ardeur  à un  accommodement.  IVndant 
l’hiver  on  porta  des  paroles  «le  paix  ; et 
dès  le  printemps,  les  1-acédémoniens 
affectèrent  de  faire  des  préparatifs  et  de 
se  mettre  en  mouvement,  cl  envoyèrent 
dans  toutes  les  villes  , comme  s'ils  eus- 
sent voulu  construire  dans  l'Allique 
des  fortifications  ennemies  ; mais  Us  vou- 
laient seulement  rendre  les  Athéniens 
plus  traitables.  Enfin,  apres  bien  des 
conférences  et  bien  des  réclamations  de 
pari  et  d’autre,  on  convint  <]uc  chacun 
rendrai!  ce  qu'il  avait  pris  pendant  la 
guerre,  et  que  les  Athéniens  gardi-raienl 
Nisée.  Ceux-ci  avaient  réclamé  Platée, 
cl  les  ThéLains  avaient  ré|K>ndu  qu’ils 
garderaient  celte  place,  pane  que  les 
habitans  s’étaient  jeliis  dans  leurs  bras 
|>ar  suite  d’une  convention  libre,  et  mm 
par  rontrainle  ni  par  trahison;  Nisée, 
par  les  mêmes  raisons , devait  rester  aux 
Alhi'tiiens.  Les  Lacédémoniens  convo- 
quèrent leurs  alliés  : tous  furent  d'ac- 
cord sur  les  articles , cl  h'S  continuèrent 
de  leurs  suffrages , excepté  les  Béotiens , 
les  Corinthiens , les  Ktécas  et  les  M éga- 
rions, et  d'autres  à qui  ce  traité  ne  plai- 
sait pas.  la-s  Lacédémoniens  et  leurs 
alliés  le  consacrèrent  par  des  cérémonies 
religieuses,  et  par  les  sermens  qu'ils 
prêtèrent  aux  Athéniens;  ceux-ri  rem- 
plirent envers  les  1-acédétnonicns  les 
mêmes  formalités.  Voici  la  teneur  du 
traité: 
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Cn«>.  18.  « Les  Athéniens , les  La- 
cédémoniens et  les  alliés  ont  fait  la  paix 
aux  conditions  suivantes,  dont  chaque 
ville  a juré  l’observation.  Chacun , à sa 
\ olonlé , pourra,  suivant  les  anciens 
usages,  offrir  des  sacrifices  dans  les 
hiérons  communs  à tous  les  Hellènes , y 
aller  sans  crainte  par  terre  et  par  mer, 
y consulter  les  oracles , y envoyer  des 
théores.  Quant  à l'hiéron  et  au  temple 
d’Apollon  citez  les  Ifclphiens,  et  aux 
Delphieits  eux-mémes,  ils  seront  auto- 
nomes et  s’imposeront  volontairement, 
sonmis,  eux  et  leur  territoire,  à leur 
seule  juridiction,  suivant  les  anciens 
usages. 

> lot  paix  durera  cinquante  ans , sans 
dol  ni  dommages,  sur  terre  et  sur  mer, 
entre  les  Athéniens  et  les  alliés  d'Athè- 
nes, d’une  [tari , et  les  Lacédémoniens 
cl  les  alliés  de  Lacédémone,  d’autre 
part. 

> Ni  Lacédémone  et  ses  allies  no  pour- 
ront prendre  les  armes  contre  Athènes 
et  scs  alliés,  ni  Athèues  et  ses  alliés  ne 
pourront  prendre  les  arums  contre  Lacé- 
démone et  scs  alliés  : toutes  ruses  et 
l iules  machinations  hostiles  seront  inter- 
dites aux  deux  parties. 

> S’il  survient  quelque  différend , on 
recourra  aux  voies  de  la  justice  et  aux 
sennens,  suivant  les  conventions  qui  au- 
ront été  faites. 

• I.cs  Lacédémoniens  et  leurs  alliés 
rendront  Anipliipolis  aux  Athéniens; 
mais,  en  même  temps,  il  sera  permis 
aux  habitans  de  toutes  les  villes  que  les 
Lacédémoniens  ont  rendues  à Athènes , 
de  se  transporter  où  ils  voudront,  et 
d’emporter  ce  qui  leur  appartient. 

» Les  diverses  républiques  resteront 
autonomes  aussi  long-temps  quelles 
paieront  le  tribut  auquel  elles  étaient 
taxées  du  temps  «l’Aristide. 

> II  ne  sera  permis  ni  aux  Athéniens, 
ni  à leurs  alliés,  puisqu'il  y a trêve,  de 


prendre  les  armes  contre  les  villes  exac- 
tes à payer  le  tribut.  Les  villes , décla- 
rées autonomes  sont  Argile,  islagire. 
Acanthe,  Scolus , Olynthe,  Sparlolus  ; 
elles  n'entrerout  en  alliance  ni  avec  l-a- 
cédéutone , ni  avec  Athènes  ; cependant, 
si  les  Athéniens  les  y décident,  il  sera 
permis,  à celles  qui  le  voudront,  d’en- 
trer dans  l’alliance  d’Athènes. 

» Les  Mécybernéens,  les  Sanécns  et 
les  Stugéens  jouiront  des  mêmes  privilè- 
ges que  ceux  d’Ulynthe  et  d’ Acanthe. 

> Les  Lacédémoniens  et  leurs  alliés 
restitueront  Panaclum  aux  Athéniens  ; 
lus  Athéniens,  de  leur  côté,  rendront 
aux  Lacédémoniens  Curyphase,  Cylltô- 
res,  Méthune,  Pléléum,  Alalantc. 

> ('.es  derniers  rendront  aussi  tous  les 
hommes  de  Lacédémone  qu’ils  ont  dans 
les  prisons  d’Athènes  ou  de  tout  autre 
lieu  de  leur  domination  ; ils  renverront 
les  Péloponnésictis  assiégés  dans  Scione, 
et  tous  les  autres  alliés  de  l<acédéiuunc 
qui  se  trouvent  dans  celte  place,  et  tous 
ceux , en  général , que  Brasidas  y a fait 
passer  : enfin , la  liberté  sera  rendue  à 
tout  allié  de  I .acédemone  qui  se  trouve 
dans  les  prisons  d'Athènes  ou  de  tout 
autre  lieu  de  la  domination  athénienne. 

» A leur  tour,  les  Lacédémoniens  et 
leurs  alliés  rendront  ce  qu'ils  ont  d’A- 
théniens  et  d’alliés  d'Athènes. 

• Les  Athéniens  prononceront  à leur 
gré  sur  les  habitans  de  Scione , de  To- 
ronc,  de  Sermyle,  et  des  autres  villes 
en  leur  puissant*. 

> I.es  députés , soit  d’Allièncs,  soit 
île  ses  alliés,  prêteront,  chacun  au  nom 
de  leur  république,  serment  aux  I jr.é- 
démoniens.  Ils  |>rèteronlle  serment  par- 
ticulier à chaque  ville,  et  regardé  par 
chacune  d’elles  comme  le  plus  inviola- 
ble ; le  serinent  |K>rtcra  en  substance  ; 
Je  serai  fidèle  aux  traites  et  conventions, 
conformement  à la  justiee , et  sans 
dol. 
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> Les  Lacédémoniens  et  leurs  alliés, 
on  prêtant  le  serinent , se  conformeront 
aux  usages  d'Athènes  à l'égard  de 
Sparte. 

« L'une  et  l'autre  république  le  re- 
nouvelleront tous  les  ans  : il  sera  inscrit 
sur  des  colonnes  dans  fOlympie,  à Py- 
tlio  dans  l'isthme , à Athènes  dans  l’a- 
cropolc,  à Lacédémone  dans  l’Amy- 
cléutn. 

> Si  l'une  ou  l'autre  des  parties  con- 
tractantes oublie  quelque  point , ou  si 
quelque  article  donne  lieu  à représenta- 
tion, il  sera  permis,  sans  manquer  au 
serinent,  pourvu  qu'on  emploie  des 
moyens  légitimes , de  faire  les  change- 
mens  qui  conviendront  aux  deux  parties, 
Athènes  et  tacédéiuone.  > 

Ciiap.  19.  La  ratification  du  traité  fut 
présidée , à Sparte , par  l'épltore  Plisto- 
las,  le  quatrième  jour  avant  la  lin  du 
mois  Artémisium,  et  à Athènes,  par 
l'archonte  Alcée,  le  sixième  joar  avant 
la  tin  du  mois  élapbèbolion.  Ceux  qui 
prêtèrent  le  serment  et  remplirent  les  rits 
sacrés,  furent,  de  la  part  des  l-acédé- 
moniens,  Piislolas,  Damagèlc,  Ghionis, 
Métagènc,  Acantlius,  Daïthus,  Ischago- 
ras,  Philocharidas,  Zeuxidas,  Anthippe, 
Tellis,  Alcinidas,  Empcdias,  Menas  et 
lamphilus  ; et  de  b part  des  Athéniens, 
Lampon,  Isthntioniquc,  Nirias,  Lâchés, 
Kulliydèmc  , Proclès  , Pythodore  , 
Agnon , Myrtilc,  Tbrasydès,  Théagène , 
Aristocète,  Iolcius,  Timocrale,  Léon, 
I-amachus,  Démosihcne. 

Cuap.  20.  Cette  trêve  fût  conclue , 
l'hiver  fini,  au  commencement  du  prin- 
temps, aussitôt  apres  les  Bacchanales 
qui  se  célèbrent  dans  b ville , dix  ans  et 
quelques  jours  après  b première  inva- 
sion de  l'Attique  et  le  commencement  de 
celte  guerre.  Que  chacun  fasse  son  cal- 
cul d'après  les  saisons  ; mais  qu'il  ne 
s'eu  rapporte  pas  aux  noms  de  ceux  qui. 
de  part  ou  d'autre,  commandaient,  ou 
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qui,  à quelque  autre  titre,  présentent 
leurs  noms  pour  servir  à fixer  l'ordre 
des  événemens  passés  ; car  cela  ne  suf- 
fit pas  pour  spécifier  à quelle  époque  de 
leur  gestion,  soit  au  commencement, 
soit  au  milieu , soit  il  tout  autre  terme , 
appartiendra  tel  fait  ; au  lieu  que  si  l'on 
compte,  comme  j’ai  fait,  par  hiver  et 
par  été,  on  verra  qu'en  supputant  ces 
deux  moitiés  d'année,  qui  forment  une 
année  entière,  cette  première  guerre 
a duré  dix  étés  et  autant  d'hivers. 

L'hap.  21.  Les  Lacédémoniens,  que 
le  sort  désignait  les  premiers  pour  ren- 
dre ce  qu’ils  tenaient , renvoyèrent  aus- 
sitôt leurs  prisonnière,  cl  dépêchèrent 
vers  le  littoral  de  b Tl»  ace  Isdtagoras, 
Menas  et  Philocharidas,  avec  ordre 
pour  C.léaridas  de  remettre  Amphipolis 
aux  Athéniens , et  pour  les  autres  com- 
mandans,  d’accepter  b trêve,  en  se 
conformant  aux  articles  qui  les  concer- 
naient en  particulier.  Mais  chacun  de 
ces  commandans  refusa  de  se  soumettre, 
jugeant  le  traité  désavantageux,  Cléari- 
das  ne  restitua  pas  non  plus  Amphipo- 
lls  : agissant  par  complaisance  pour  les 
Chalcidiens,  il  donnait  pour  raison  qu'il 
n'était  pas  maître  de  b rendre  malgré 
eux.  Lui-même  sc  lutta  de  partir  avec  les 
députés  de  b Chalcidique , pour  faire  à 
Lacédémone  l'apologie  de  sa  conduite, 
s’il  arrivait  qu’Ischagoras  cl  scs  collègues 
l'accusassent  de  désobéissance  : il  vou- 
bil  voir  en  même  temps  s'il  serait  |>os- 
siblc  encore  d’apporler  des  modifications 
au  traité.  Il  le  trouva  ratifié.  Envoyé  de 
nouveau  par  les  Iacédémoniens,  qui  lui 
prescrivirent  surtout  de  restituer  la 
place . sinon  d'en  retirer  tout  ce  qui  s'v 
trouverait  de  Péloponnésicns , il  repartit 
en  diligence. 

Ciiap.  22.  Les  Lacédémoniens  enga- 
gèrent les  alliés  qui  se  trouvaient;!  I aee- 
démone , et  qui  n'avaient  pas  accédé  à b 
trêve , à l'accepter  ; mais  ceux-ci  s'excu- 
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Mirent  sous  les  mêmes  prétextes  qu'au- 
paravant  : Us  s'en  défendaient  en  disant 
qu'ils  ne  consentiraient  à rien  qu'on 
n'eût  rendu  les  conditions  plus  équita- 
bles. Les  I,acédémonicus , ne  pouvant  se 
faire  écouter,  les  renvoyèrent,  et  con- 
tractèrent eux-mêmes  avec  Athènes  une 
alliance  particulière,  croyant  que  les 
Argicns  ne  s'uniraient  [ias  a eux  , puis- 
qu’ils s’y  étaient  refusés  lorsqu'Ampéli- 
daset  I.iehas  étaient  venus  chez  eux,  et 
cela  parce  qu’ils  avaient  pensé  que,  sans 
les  Athéniens,  les  Lacédémoniens  n'é- 
taient pas  tort  à craindre;  persuadés 
d'ailleurs  qu'on  établirait  le  calme  dans 
le  reste  du  Péloponnèse,  qui,  si  on  lui 
en  laissait  la  libéré,  se  déclarerait  pour 
les  Athéniens.  Comme  les  députés  d'A- 
thènes se  trouvaient  à Lacédémone ,.  on 
eut  avec  eux  des  conférences,  qui  se 
terminèrent  par  un  traité  continué  sous 
la  foi  du  serment,  et  dont  voici  la  te- 
neur : 

Cuap.  23.  < Les  Lacédémoniens  se- 
ront alliés  d’Athènes  pendant  cinquante 
ans. 

> Si  des  ennemis  entrent  sur  le  terri- 
toire de  Lacédémone  et  y exercent  des 
hostilités,  les  Athéniens  secourront  leurs 
alliés  de  tout  leur  pouvoir.  Si  les  agres- 
seurs sc  retirent  après  avoir  ravagé  la 
campagne,  ils  seront  déclarés  ennemis 
de  Lacédémone  cl  d'Athènes  : les  deux 
républiques  leur  feront  la  guerre,  cl  ne 
déposeront  les  armes  que  d'un  commun 
accord.  Ces  articles  seront  observés  avec 
justice , avec  zèle , et  sans  fraude. 

> Si  des  ennemis  entrent  sur  le  terri- 
toire d’Athènes  et  y exercent  des  hosti- 
lités, les  l-acédémoniens  secourront  leurs 
alliés  de  tout  leur  pouvoir.  Si  les  agres- 
seurs se  retirent  après  avoir  ravagé  la 
campagne,  ils  seront  déclarés  ennemis 
tht  laicédéuioiu;  et  d'Athènes;  les  tleux 
républiques  leur  feront  la  guerre,  cl  ne 
déposeront  les  armes  que  d'un  commun 


accord.  Ces  articles  seront  observés  avec 
équité,  avec  zèle  et  sans  fraude. 

• Si  les  esclaves  sc  soulèvent,  les 
Athéniens  secourront  les  Lacédémoniens 
du  tout  leur  pouvoir. 

y Ce  traité,  juré  des  deux  eûtes  par 
ceux  qui  ont  juré  les  premières  conven- 
tions , sera  renouvelé  tous  les  ans  ; et , 
pour  cet  effet,  les  I.acédénioniens  se 
rendront  à Athènes  aux  fêtes  de  Bacchus, 
et  les  Athéniens,  à I-acédomone , aux 
fêtes  d’Hyacinthe. 

y Les  deux  peuples  dresseront  chacun 
une  colonne , l'une  à Lacédémone , dans 
l’Amyeléum,  près  du  dieu  qu’on  y ré- 
vère ; l’autre  à Athènes , dans  l'acropole, 
près  de  Minerve. 

• Si  les  I amlémoniens  et  les  Athé- 
niens , après  la  conclusion  de  ce  traite , 
trouvent  quelque  chose  à ajouter  ou  à 
retrancher,  ils  le  pourront  sans  enfreit»- 
dre  le  serment.  > 

Lhap.  2i.  Le  serment  fut  prêté,  du 
côté  de  l-acédéinono , par  Plistoanax, 
Agis , Plixtolas  , Damagète , Chionis  , 
Métagène,  Aranlhus,  Dailhus,  lschago- 
ras,  Philoeharidas,  Zeuxidas,  Anlhip- 
ptis,  Alcinadas,  Tcllis,  Empédias,  Me- 
nas, I,amphilus  ; et  pour  Athènes , par 
I coupon , Islhmioniquc,  I .sellés,  INicias, 
Kiilliydème,  Proelès,  Py  thodore,  A gnou, 
Myrlile,  Thrasvclès,  Tlténgènc,  Aristo- 
crate, lolcius,  Tinioeratc , Léon,  l.ama- 
clius,  Démoslhènc. 

< ietlc  alliance  lut  conclue  peu  de  temps 
après  la  trêve.  Les  Athéniens  rendirent 
aux  Lacédémoniens  les  prisonniers  de 
Sphacléric.  Alors  l'été  de  la  onzième 
année  commençait.  J'ai  écrit  de  suite  ce 
qui  s'est  passé  daus  ces  dix  années  de  la 
première  guerre. 

Cuap.  23.  Par  suite  de  l’accord  et  de 
l'alliance  conclus  entre  Athènes  Pt  I aré- 
démonc  après  la  guerre  de  dix  ans,  Plis- 
tolas étant  éphorc  de  laicédénionc,  et 
Allée,  archonte  d'Athènes,  la  paix  fut 
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rétablie  entre  les  peuples  qui  accédèrent 
au  traité.  Mais  les  Corinthiens  et  quel- 
ques liabitans  des  villes  du  Péloponnèse 
troublèrent  cet  accord , et  de  nouveaux 
mouvetnens  s’annoncèrent  aussitôt  con- 
tre les  Lacédémoniens.  Ceux-ci , dans  la 
suite  du  temps,  devinrent  eux-mêmes 
suspects  aux  Athéniens,  pour  n’avoir 
pas  rempli  certaines  conditions  du  traité. 
Cependant  il  s’écoula  sept  ans  et  deux 
mois  sans  que  les  deux  peuples  portas- 
sent les  armes  dans  le  pays  l'un  de  l'au- 
tre j mais  hors  des  frontières , avec  cette 
trêve  chancelante,  ils  se  faisaient  réci- 
proquement beaucoup  de  mal.  Obliges 
enfin  de  la  rompre  après  un  intervalle  de 
dix  ans , ils  en  vinrent  à une  {pierre  ou- 
verte. 

Ciiap.  26.  Le  même  Thucydide  d’A- 
thènes a écrit  ces  événemens  de  suite  et 
sans  interruption , tels  qu’ils  se  sont 
passés,  |>ar  été  et  par  hiver,  jusqu’au 
temps  où  les  Lacédémoniens  détruisirent 
la  domination  d’Athènes  et  s’emparèrent 
des  longues  murailles  et  du  Piréc.  Jus- 
qu’à cette  époque,  la  durée  de  la  guerre 
fut  en  tout  de  vingt-sept  ans.  Il  serait 
inexact  de  ne  pas  appeler  temps  de 
guerre  celui  qui  s’écoula  durant  les  dif- 
férentes trêves.  Que  l’on  juge  ce  période 
par  les  faits , tels  que  nous  les  avons 
rapportés , il  sera  évident  qu’il  ne  peut 
être  regardé  comme  un  temps  de  paix , 
puisque , dans  sa  durée , on  ne  fit  ni  ne 
reçut,  de  part  et  d’autre,  toutes  les  res- 
titutions convenues.  I)’ai Heurs,  sans  par- 
ler des  guerres  de  Mantinée  et  d’Kpi- 
daurc,  les  deux  partis  eurent  encore 
d’autres  reproches  à se  faire,  et  les  al- 
liés de  l’Épilhracc  ne  cessèrent  de  se 
conduire  en  ennemis.  Quant  aux  Béo- 
tiens , ils  ne  conclurent  qu’une  trêve  de 
dix  jours.  Ainsi , en  joignant  ensemble 
Ut  première  guerre  de  dix  ans , la  trêve 
peu  sûre  qui  la  suivit,  et  la  guerre  qui 
succéda  à celte  trêve,  on  trouvera  le 


nombre  d’années  que  j’ai  compté , et 
quelques  jours  de  plus,  en  supputant 
suivant  l'ordre  des  temps.  On  trouvera 
de  plus  que  c'est  la  seule  manière  qui 
s'accorde  sûrement  avec  les  oracles,  du 
moins  pour  ceux  qui  croient  devoir  ap- 
puyer leur  opinion  sur  les  oracles;  car, 
je  me  le  rappelle,  depuis  le  commence- 
ment jusqu’à  la  fin  de  la  guerre,  bien 
des  gens  avançaient  qu’elle  devait  durer 
trois  fois  neuf  années.  J’ai  traversé  tout 
le  temps  de  celte  guerre  de  vingt-sept 
années,  me  trouvant,  à raison  de  mon 
âge,  en  état  de  mieux  voir  et  de  mieux 
juger,  et  m'appliquant  à acquérir  la  con- 
naissance des  moindres  particularités. 
J’ai  passé  vingt  ans  exilé  de  ma  patrie, 
après  mon  généralat  d’Amphipolis,  et 
je  me  suis  trouvé  à portée  d'examiner 
les  choses  dans  l'un  et  l'autre  parti , et 
peut-être  de  plus  près  encore  les  affaires 
des  Péloponnésiens , à raison  de  mon 
exil  et  du  loisir  qu’il  m’a  procuré.  Je 
rapporterai  donc  les  différends  qui  s’é- 
levèrent au  bout  de  dix  ans , la  rupture 
de  la  trêve,  et  les  hostilités  qui  la  sui- 
virent. 

Ciiap.  27.  Quand  la  trêve  de  cinquante 
ans  et  l'alliance  qui  en  fut  la  suite  eurent 
été  conclues,  les  députés  du  Pélopon- 
nèse , convoqués  pour  cet  objet , se  reti- 
rèrent de  Lacédémone.  Ils  retournèrent 
chez  eux , excepté  les  Corinthiens , qui , 
[tassant  d'abord  à Argos,  eurent  des  con- 
férences avec  quelques-uns  des  princi- 
paux citoyens,  et  représentèrent  que, 
Lacédémone  ayant  conclu  la  paix  avec 
Athènes,  auparavant  sa  plus  grande  en- 
nemie, et  s’étant  unie  à elle,  non  pour 
l'avantage,  mais  pour  l’asservissement 
du  Péloponnèse,  il  était  du  devoir  des 
Argiens  d'aviser  aux  moyens  de  sauver 
le  Péloponnèse , et  de  décréter  que  toute 
ville  hellénique  qui  le  voudrait,  pourvu 
qu'elle  fût  autonome  et  accordât  dans  ses 
tribunaux  une  entière  et  parfaite  égalité, 


Digitized  by  Google 


r,H2  TiiL'cvinnr. 

[touvait  contracter  avec  eux  une  alliance 
défensive  : on  élirait  un  petit  nombre  de 
citoyens  qu'on  munirait  de  pleins  pou- 
voirs, et  l'on  ne  traiterait  pas  devant  le 
peuple , afin  que  ceux  qui  ne  pourraient 
engager  la  multitude  dans  leur  sentiment, 
ne  fussent  pas  connus.  Ils  assuraient 
qu'en  haine  de  Lacédémone,  bien  des 
villes  ne  manqueraient  pas  de  prendre 
part  à cette  ligue.  Ils  retournèrent  chez 
eux  après  avoir  proposé  ces  mesures. 

Char.  28.  Ceux  des  principaux  Ar- 
giens  à qui  elles  furent  communiqués, 
les  portèrent  aux  magistrats  et  au  peu- 
ple : elles  furent  décrétées,  et  l’on  élut 
douze  citoyens  entre  les  mains  de  qui 
pourraient  contracter  alliance  tous  ceux 
des  Hellènes  qui  le  jugeraient  à pro|>os. 
On  excepta  les  Athéniens  et  les  Lacédé- 
moniens,  avec  lesquels  on  ne  pourrait 
traiter  sans  la  participation  du  peuple 
d’Argos.  Les  Argicns  consentirent  d'au- 
tant [dus  volontiers  à cette  résolution . 
qu’ils  se  voyaient  près  d'entrer  en  guerre 
avec  Lacédémone  ( car  le  traité  qu'ils 
avalent  avec  ceuc  république  touchait  à 
sa  fin),  et  qu'ils  espéraient  commandcr 
les  forces  du  Péloponnèse.  On  avait,  à 
cette  époque , une  fort  mauvaise  opinion 
de  Lacédémone,  que  ses  revers  avaient 
abaissée;  au  lieu  qu’Argos,  qui,  étran- 
gère à b guerre  de  l'Auique  et  en  paix 
avec  les  deux  puissances,  en  avait  re- 
cueilli les  fruits,  se  trouvait  dans  b plus 
heureuse  situation.  Les  Argicns  reçurent 
donc  dans  leur  alliance  ceux  des  Hel- 
lènes qui  voulurent  y accéder. 

Char.  2!).  Les  Mantinéens  et  leurs  al- 
liés , qui  craignaient  Lacédémone , s’en- 
gagèrent les  premiers  dans  celte  confé- 
dération ( car  une  portion  de  l'Arcadie 
s’était  rangée  sous  l'obéissance  de  Man- 
linéc,  qu’on  avait  soumise  pendant  qu'on 
était  encore  en  guerre  contre  Athènes  ) : 
ils  pensaient  que  I-acédémone,  rendue 
au  repos,  ne  les  verrait  pas  d'un  œil 
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tranquille  exercer  cet  empire.  Ils  se 
tournèrent  donc  avec  joie  du  (ôté  des 
Argicns , voyant  en  eux  une  puissance 
respectable , toujours  ennemie  de  Lacé- 
démone,  et  qui , comme  eux,  usait  du 
gouvernement  populaire.  La  défection 
des  Mantinéens  étant  consommée , le 
reste  du  Pélo|>onnèse  déclara  hautement 
qu'il  falbit  suivre  leur  exemple;  on  su|>- 
posait  celte  défection  déterminée  par  des 
motifs  dont  eux  seuls  avaient  le  secret  : 
on  était  d’ailleurs  irrité  contre  I^acAklé- 
inone  par  plusieurs  raisons;  entre  au- 
tres, parce  que  le  traité  portait  que, 
sans  enfreindre  les  sermons,  les  deux  ré- 
publiques de  Lacédémone  et  d'Athènes 
pourraient  y foire  les  additions  et  les  re- 
tranchemens  qu'elles  jugeraient  conve- 
nables. Ceuc  cbusc,  donnant  lieu  de 
soupçonner  que  les  Iacédémoniens,  d'in- 
telligence avec  les  Athéniens,  avaient  des 
projets  d'asservissement , troublait  tout 
le  Péloponnèse,  qui  trouvait  juste  que  1a 
faculté  réservée  fut  commune  à tous  les 
alliés.  Aussi  la  plupart , effrayes , s'em- 
pressèrent à l'envi  d'entrer  dans  l'al- 
liance d'Argos. 

Cuap.  30.  Les  1-acédémonicns,  émus 
des  clameurs  du  Péloponnèse,  n'igno- 
raient pas  que  les  Corinthiens  les  exci- 
taient , et  qu’ds  allaient  traiter  avec  Ar- 
gus. Ils  leur  envoyèrent  des  députés 
pour  prévenir,  disaient-ils , les  malheurs 
qui  les  menaçaient.  Ils  les  accusaient 
d'étre  les  instigateurs  de  tous  les  mou- 
vemens,  et  leur  rcpiésenlaient  que  si, 
après  les  avoir  abandonnés , ils  embras- 
saient l'alliance  des  Argicns,  ils  se  ten- 
draient parjures;  que  déjà  môme  ils  al- 
bient  contre  b justice  en  n'acceptant  pas 
la  trêve  conclue  avec  Athènes , puisque 
le  traité  portait  que  ce  qui  serait  décrété 
par  b pluralité  des  alliés  les  engagerait 
tous , à moins  qu'il  n'y  eût  quelque  em- 
pêchement de  b part  des  dieux  ou  des 
héros. 
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Tous  ceux  dos  alliés  qui  avaionl  aussi  I brouillés  avec  les  1-arédémonicns , au 


rejeté  b trêve  se  trouvaient  alors  à Co- 
rinthe, où  ils  avaient  clé  mandés  anté- 
rieurement : les  Corinthiens  répondirent 
en  leur  présence  aux  députés  de  Lacédé- 
mone. Ils  ne  sc  plaifptirent  ouvertement 
ni  de  ce  que  les  Athéniens  ne  leur 
avaient  pas  restitué  Solium  et  Anacto- 
rium,  ni  des  autres  injustices  contre  les- 
quelles ils  se  croyaient  en  droit  de  ré- 
clamer : mais  ils  déclarèrent , pour  mo- 
tiver leur  conduite,  qu'ils  ne  trahiraient 
pas  les  Hellènes  de  l'Epithrace;  qu'ils 
s'ôtaient  particulièrement  engagés  avec 
eux  |>ar  serinent,  aussitôt  que  ces  Hel- 
lènes, avec  les  habitans  de  Potidce, 
s'étaient  détachés  de  l'alliance  d’Athènes, 
et  que , dans  la  suite , ils  avaient  encore 
renouvelé  cette  promesse.  Ils  soutenaient 
qu'en  refusant  de  participer  à la  trêve 
des  Athéniens , ils  n'enfreignaient  pas  le 
serment  des  alliés;  qu'ayant  pris  les 
dieux  à témoin  de  leurs  engagemens,  ils 
sc  rendraient  parjures  s’ils  trahissaient 
ceux  qui  avaient  reçu  leur  foi  ; qu'on 
avait  réservé  les  empéchemens  qui  pro- 
viendraient de  b part  des  dieux  ou  des 
héros,  qu'ils  étaient  donc  évidemment 
liés  par  un  empêchement  divin.  Voilà  ee 
qu'ils  dirent  au  sujet  de  leurs  anciens 
scrmcns;  quant  à l'alliance  avec  les  Ar- 
giens,  ils  répondirent  qu'ils  se  consulte- 
raient avec  leurs  amis,  et  feraient  ce  qui 
serait  juste.  Les  députés  de  Lacédémone 
se  retirèrent.  Il  sc  trouvait  aussi  à Co- 
rinthe des  députés d'Argos,  qui  prièrent 
les  Corinthiens  d’entrer  dans  leur  al- 
liance, et  de  ne  pas  différer:  ceux-ci  les 
engagèrent  à se  trouver  aux  prochaines 
conférences  qui  se  tiendraient  à Corin- 
the. 

Chap.  51 . Bientôt  arrivèrent  les  dépu- 
tés de  l'Élidc,  qui  contractèrent  allbnce 
avec  les  Corinthiens,  passèrent  ensuite 
chez  les  Argiens,  suivant  leur  mission , 
et  s'allièrent  avec  Argos.  Ils  étaient 


sujet  de  l.épréum  : car  jadis  des  I.é- 
| usines , eu  guerre  avec  quelques  Arca- 
diens,  avaient  invité  les  Éléens  à leur 
alliance,  en  promettant  de  leurabandon- 
ncr  la  moitié  du  pays;  mais,  à la  fin  de 
la  guerre,  les  Klécns  l'avaient  bissé  tout 
entier  aux  Lépréatcs,  sous  l'obligation 
d'offrir,  chaque  année,  un  talent  à Ju- 
piter Olympien.  Ce  tribut  avait  été 
acquitte  jusqu'à  la  guerre  d'Athènes, 
qui  offrit  le  prétexte  de  s'en  dispenser. 
l.os  Klécns  voulant  contraindre  les  I.é- 
préalos  si  remplir  leur  engagement,  ceux- 
ci  s'en  remirent  à l'arbitrage  de  Lacédé- 
mone. les  Klécns,  voyant  les  Lacédé- 
moniens devenus  juges  de  ce  différend, 
crurent  qu'ils  n'obtiendraient  pas  jus- 
tice, déclinèrent  l'arbitrage,  cl  rava- 
gèrent le  pays  des  Lépréatcs.  Les  Lacé- 
démoniens n’en  prononcèrent  pas  moins 
le  jugement,  et  déclarèrent  les  Lépréatcs 
libres , et  les  Kléens  oppresseurs.  Ceux- 
ci  , au  mépris  de  b décision , envoyèrent 
à Lépréum  une  garnison  d'oplites  ; et  sur 
le  prétexte  que  I jcédémone  protégeait 
une  ville  rebelle  et  qui  leur  appartenait, 
ils  mirent  en  avant  l’article  par  lequel  il 
était  dit  qu'on  rendrait  à chacun  ce  qu'il  , 
possédait  au  commencement  de  la  guerre 
avec  Athènes.  Sc  prétendant  lésés,  ils 
se  détachèrent  de  Lacédémone  et  s'u- 
nirent aux  Argiens , comme  il  avait  été 
résolu  d'avance. 

Aussitôt  après,  les  Coriuthiens  et  les 
Chalckliens  de  l’Kpithrace  entrèrent 
aussi  dans  l'alliance  d'Argos.  I.cs  Béo- 
tiens et  les  Mégariens,  qni  se  disaient 
déterminés  à suivre  ces  exemples , se 
tinrent  en  repos  ; d'une  part , surveillés 
par  les  Lacédémoniens,  et  croyant, 
d’autre  part,  que,  soumis  au  gouverne- 
ment d'un  petit  nombre , le  régime  po- 
pulaire d'Argos  leur  convenait  moins 
que  b constitution  de  Lacédémone. 

Chap.  52.  Vers  le  même  temps  de  cet 
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été,  les  Athéniens  assiégèrent  Scione , et 
iinirenl  par  s’en  rendre  maîtres;  ils 
tuèrent  les  hommes  en  état  de  porter  les 
armes,  réduisirent  en  esclavage  les  en- 
fans  et  les  femmes,  et  donnèrent  aux 
Plaléens  le  territoire  ù cultiver.  Ils  ré- 
tablirent les  Déliens  à Délos , se  souve- 
nant des  malheurs  qu’eux-mémesavaient 
éprouvés  à la  gueire , et  voulant  obéir  à 
un  oracle  du  dieu  adoré  chez  les  Del- 
phiens. 

Les  Phocéens  et  les  Locriens  com- 
mencèrent la  guerre.  Les  Corinthiens  et 
les  Argienx,  dès  lors  alliés  entre  eux , se 
portèrent  à Tégéc  pour  la  détacher  de 
lacédémone  : c’était,  à leurs  yeux , une 
mesure  décisive;  ils  es|>éraient,  s'ils 
réussissaient,  avoir  le  Péloponnèse  tout 
entier.  Mais , les  Tégéates  ayant  décla- 
ré qu'ils  n’entreprendraient  rien  contre 
Lacédémone,  les  Corinthiens,  qui  jus- 
qu’alors avaient  agi  avec  beaucoup  de 
chaleur,  se  relàcltèrenl  de  leurs  préten- 
tions, appréhendant  que  personne  ne 
se  joignit  plusàeux.  Ils  allèrent  cepen- 
dant trouver  les  Béotiens,  cl  les  prièrent 
d’accepter  leur  alliance  et  celle  des  Ar- 
giens , et  d’agir  sur  le  reste  de  concert 
avec  eux.  Les  Béotiens  avaient  avec 
Athènes  une  suspension  d’armes  de  dix 
jours , conclue  peu  après  la  trêve  de 
cinquante  ans.  Les  Corinthiens  les  priè- 
rent de  les  suivre  à Athènes,  de  négo- 
cier pour  eux  un  traité  semblable  ; et  si 
les  Athéniens  le  refusaient , de  renoncer 
eux-mêmes  à celui  qu’ils  avaient  obtenu, 
et  de  ne  traiter  ù l’avenir  que  d’un  com- 
mun accord.  Les  Béotiens,  à ces  propo- 
sitions, demandèrent  du  temps  pour  se 
déterminer  sur  l'alliance  d’Argos.  Ce- 
pendant ils  les  accompagnèrent  à Athè- 
nes; mais  ils  ne  purent  leur  foire  obte- 
nir la  suspension  d'armes  de  dix  jours. 
Les  Athéniens  répondirent  que  si  les 
Corinthiens  étaient  alliés  de  Lacédé- 
mone, ils  jouissaient  de  la  trêve.  Ce 


refus  ne  put  engager  les  Béotiens  à re- 
noncer à la  suspension  d’aruies,  maigre 
les  instances  des  Corinthiens,  qui  leur 
reprochaient  même  de  s’y  être  engagés. 
Il  y eut  d’ailleurs , sans  traité,  une  ar- 
mistice entre  Corinthe  et  Athènes. 

Ciiap.  35.  Le  même  été,  les  Lacédé- 
moniens , sous  la  conduite  de  Plistoanax , 
dis  de  Pausanias,  roi  de  l.acélémone, 
|xjrtèrent  la  guerre,  avec  toutes  leurs 
forces,  en  Arcadie  : ils  y étaient  appelés 
|iar  les  Parrbasiens,  peuplade  sujette 
des  Mantinéens , alors  déchirée  par  des 
factions.  Ils  voulaient  en  même  temps, 
s’il  était  possible , détruire  les  fortifica- 
tions élevées  |>ar  les  Mantinéens  à Cyp- 
sèles.  Ceux-ci  y avaient  garnison , quoi- 
que cette  place  fût  située  sur  le  terri- 
toire des  Parrhasieus , et  limitrophe  de- 
là Scirilide , qui  fait  partie  de  la  1 réu- 
nie. Les  Lacédémoniens  ravagèrent  le 
pays  des  Parrhasiens.  Les  .Mantinéens 
ternirent  la  gatde  de  Cypsèles  aux  Ar- 
giens,  et  se  contentèrent  d’y  entretenir 
garnison  pour  leurs  alliés.  Ils  se  retirè- 
rent , dans  l’impuissance  de  conserv  er  et 
les  fortifications  de  Cypsèles  cl  leur  do- 
mination sur  les  villes  des  Parrhasiens. 
lats  Lacédémoniens  firent  ceux-ci  auto- 
nomes, détruisirent  les  fortifications,  et 
retournèrent  chez  eux. 

Chap.  34.  Le  même  été , revinrent  de 
ïhracc  à Lacédémone  les  guerriers  par- 
tis avec  Brasidas:  Cléaridas  les  rame- 
nait apiès  avoir  conclu  la  trêve.  Les  La- 
cédémoniens déclarèrent  les  Hilotes  qui 
avaient  combattu  avec  Brasidas , libres , 
et  maîtres  de  choisir  à leur  gré  le  lieu  de 
ieurhabitaiion.  Mais  peu  de  temps  après, 
en  différend  avec  les  Éléens , ils  les  pla- 
cèrent, avec  les  Nêodamodes , à Lé- 
préum,  place  située  sur  les  confins  de 
la  Laconie  et  de  l’Klide.  Quant  à ceux  de 
leurs  concitoyens  prisonniers  revenus 
de  Sphactérie , où  ils  avaient  rendu  les 
armes,  comme  on  craignait  que,  dans 
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la  crainlc  d'une  diminution  d'étal , ces 
hommes,  que  leur  naissance  np|>cbii 
aux  plus  hauts  emplois,  ne  tentassent 
quelque  mouvement , on  les  nota  d’in- 
famie, quoique  plusieurs  fussent  déjà 
revêtus  de  fonctions  publiques,  les  dé- 
clarant inhabiles  à exercer  des  magistra- 
tures, à acheter  ou  vendre  [des  pro- 
priétés] : mais  dans  la  suite  ils  fuient 
réhabilités. 

Ciiap.  35.  Le  même  été,  les  Dicli- 
diens  prirent  Thvsse,  ville  alliée  d'A- 
thènes, située  dans  la  péninsule  de  l'A- 
thos.  Durant  toute  b saison , des  rela- 
tions pacifiques  subsistèrent  entre  Athè- 
nes et  le  Péloponnèse  : mais  aussitôt  après 
la  conclusion  du  naité,  des  défiances 
régnèrent  entre  les  Athéniens  et  les  La- 
cédémoniens , défiances  fondées  sur  ce 
que  ni  les  uns  ni  les  autres  ne  se  ren- 
daient réciproquement  les  places  qu'ils 
auraient  dû  restituer.  Les  Lacédémo- 
niens, que  le  sort  appelait  à faire  les 
premiers  ces  restitutions , n'avaient  pas 
rendu  Amptiipolis  et  d'autres  places; 
n'engageant  ni  les  alliés  de  l'Kpithrace, 
ni  les  Corinthiens,  ni  les  Béotiens,  à 
recevoir  b trêve.  Ils  se  bornaient  à dire 
et  à répéter  que  s’ils  s'y  refusaient , on 
les  y contraindrait  de  concert  avec  les 
Athéniens.  Sans  acte  formel , ils  avaient 
fixé  un  délai  après  lequel  les  tempori- 
scurs  seraient  regardés  comme  ennemis 
des  deux  nations.  Les  Athéniens,  qui 
voyaient  toutes  ces  promesses  rester 
sans  effet,  supposaient  de  mauvaises 
intentions  à Lacédémone;  aussi  refusè- 
rent-ils de  restituer  Pylos,  quelle  ré- 
cbmail  : ils  se  repentaient  même  d'avoir 
rendu  les  prisonniers  de  Sphaclérie , et 
gardaient  le  reste  de  leurs  conquêtes, 
en  attendant  qu'elle  remplit  ses  engnge- 
mens.  Les  Lacédémoniens  prétendaient , 
de  leur  côté,  avoir  fait  récemment  ce 
qui  dépendait  d'eux , en  rendant  les  pri- 
sonniers d'Athènes  qui  étaient  entre 
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leurs  mains  et  retirent  les  guerriers  de 
b Thracc  littorale  et  des  autres  lieux 
dont  ils  étaient' maitres:  mais  iis  assu- 
reient  qu’il  n'était  pas  en  leur  pouvoir 
de  restituer  Amphipolis;  qu'ils  essaie- 
raient de  disposer  à la  trêve  les  Béotiens 
et  h»  Corinthiens,  de  procurer  b resti- 
tution de  Panactum,  de  faire  rendre 
tous  les  prisonniers  d'Athènes  qui  étaient 
entre  les  mains  (les  Béotiens.  Ils  deman- 
daient en  même  temps  qu'on  leur  rendit 
Pylos, ou  qu'on  en  retirât  du  moins  les 
Mcssénicns  et  les  llilutes , comme  eux- 
mémes  avaient  retiré  du  littoral  de  la 
Th  race  leurs  soldats , et  que  les  Athé- 
niens missent  garnison  dans  b pbcc, 
s'ils  le  jugeaient  à propos.  A force  de 
renouveler  ces  négociations  dans  le  cours 
de  l’été,  ils  persuadèrent  enfin  aux  Athé- 
niens de  retirer  de  Pylos  les  Mcssénicns 
et  les  autres  llilotes,  et  tous  les  déser- 
teurs qui  y étaient  venus  de  b Laconie  : 
on  les  transporta  à Cranies , dans  l'Ilc 
de  Céphallénie.  Ainsi  le  calme  dura  tout 
cet  été , et  les  deux  peuples  communi- 
quèrent entre  eux. 

Chap.  36.  L'hiver  suivant,  les  éphn- 
ros  n'étaient  plus  ceux  sous  lesquels  avait 
été  conclue  b trêve  : quelques-uns  d'eux 
y étaient  contraires.  Il  vint  à Lacédé- 
mone des  députés  de  divers  peuples 
alliés,  outre  ceux  d'Athènes,  de  la  Bét- 
tie  et  de  Corinlhie  ; mais , après  beau- 
coup de  conférences,  ils  ne  convinrent 
de  rien.  Quand  ils  se  retirèrent,  Cléc- 
bule  et  Xénarès,  ceux  des  éphores  qui 
étaient  les  plus  ardens  pour  la  rupture 
de  la  trêve,  curent  des  entretiens  par- 
ticuliers avec  les  députés  de  la  Béotie 
et  de  b Corinthie,  et  les  exhortèrent 
fortement  à entrer  dans  leurs  vues , à 
foire  en  sotie  que  les  Béotiens,  em- 
brassant d'abord  eux-mêmes  l'alliance 
d'Argos , se  décidassent  ensuite , avec 
les  Argiens , pour  celle  de  Lacédémone. 
Ils  représentaient  qu'ainsi  les  Béotiens 
20 
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ne  seraient  |>as  obligés  de  prendre  part 
à l'alliance  d'Athènes  ; que  les  Lacédé- 
moniens , avant  de  recommencer  les  hos- 
tilités contre  les  Athéniens  et  de  rom- 
pit' la  trêve,  désiraient  avoir  pour  amis 
et  pour  alliés  les  Argiens  ; ils  savaient 
que  de  tout  temps  les  Lacédémoniens 
avaient  souhaité  Argos  pour  alliée,  et 
que  c'était  le  moyen  de  taire  plus  aisé- 
ment la  guerre  hors  du  Péloponnèse. 
Ils  priaient  les  Béotiens  île  leur  remet- 
tre Panactum  , alin  , s'il  était  possi- 
ble , d'obtenir  dos  Athéniens  Pylos  en 
échange,  ce  qui  rendrait  plus  facile  la 
guerre  contre  ces  derniers. 

Chap.  37.  Ia's  Béotiens  et  les  Corin- 
thiens se  retirèrent , chargés  par  Xéna- 
rès,  Clcobule,  et  tout  ce  qu'il  y avait  de 
I acédémonions  liés  au  même  parti , de 
ces  instructions  pour  leurs  républiques. 
l)eus  Argiens , revêtus  des  plus  hautes 
dignités , les  guettèrent  sur  le  chemin  à 
leur  retour,  les  rencontrèrent,  et  eurent 
avec  eux  des  entretiens,  dont  l'objet 
était  d'attirer  les  Béotiens  dans  leur  al- 
liance, à l'exemple  des  Corinthiens , des 
Kléens  et  de  ceux  de  Manlinéc.  Ils  pen- 
saient qu'au  moyen  de  eette  fédération  , 
et  agissant  de  concert , il  leur  serait  dès- 
lors  aisé  de  faire  à leur  gré  la  guerre  ou 
la  paix,  même  avec  les  I-acédémonicns, 
s’ils  le  voulaient , et  au  besoin  avec  toute 
autre  puissance. 

I .es  députés  de  Béotie  écoutèrent  avec 
plaisir  celte  proposition  ; car  le  hasard 
voulait  qu'on  leur  demandât  précisément 
ce  que  leurs  amis  de  Lacédémone  leur 
avaient  recommandé  de  stipuler. 

Les  deux  Argiens , voyant  oette  ou- 
verture si  bien  reçue , dirent  en  se  reti- 
rant qu'ils  enverraient  des  députés  en 
Béoiic.  Les  Béotiens,  à leur  arrivée,  ins- 
truisirent les  béotarques  de  ce  qu'ils 
avaient  fait  à lacédémone,  et  des  pro- 
positions des  Argiens  qu'ils  avaient  ri-n- 
contrés.  Les  béotarques,  flattes  de  ces 


nouvelles,  redoublèrent  d'ardeur , en 
voyant  que  leurs  amis  de  I-acédcmonr 
demandaient  précisément  les  mêmes 
ch, nas  |Miur  lesquelles,  dans  Argos,  ou 
marquait  tant  d'empressement. 

Peu  de  temps  après,  vinrent  les  dépu- 
tés de  eette  république  lis  inviter  à sui- 
vre le  plan  qu'on  leur  avait  proposé,  Les 
béotarques  leur  témoignèrent,  en  lis 
congédiant,  combien  l'objet  île  leur  mis- 
sion leur  était  agréable,  et  leur  promi- 
rent d'envoyer  une  députation  pour  oon- 
irncter  alliance  avec  leur  république. 

Ciiap.  38.  Cependant  les  béotarques, 
les  Corinthiens , lis  Mégariens  et  les  dé- 
putés de  l’Epilhrace,  jugèrent  d'abord  à 
propos  de  s'engager,  par  un  serment 
réciproque  à donner,  au  («soin , des  se- 
cours à ceux  d'entre  eux  qui  en  récla- 
meraient, et  à ne  faire  ni  guerre  ni  paix 
que  d'un  commun  accord  : à ces  condi- 
tions, les  Béotiens  et  les  Mégariens , qui 
faisaient  cause  commune , traiteraient 
avec  les  Argiens.  Mais , avant  île  faire  le 
serment,  les  béotarques  coromuniqnè- 
renl  cette  résolution  aux  quatre  con- 
seils chargés  de  toute  l'administration  de 
la  üéotic , et  représentèrent  qu’il  conve- 
nait qu'on  exigeât  un  serment  respectif 
des  républiques  qui  voudraient  s’enga- 
ger dans  l'alliance  défensive.  Les  conseils 
ne  furent  pas  de  cet  avis,  craignant  de 
déplaire  à Lacédémone  s'ils  se  liaient  par 
serment  aux  Corinthiens,  qui  s'étaient 
détachés  de  son  alliance.  Les  béotarques 
en  effet  ne  leur  avaient  pas  dit  qu'à  la- 
cédémonc , les  éphores  Cléobule  et  Xé- 
narès,  et  leurs  amis,  leur  avaient  insi- 
nué d'entrer  d'abord  dans  l'alliance 
d' Argos  et  de  Corinthe,  pour  parvenir 
ensuite  à celle  de  leur  république.  Ils 
avaient  cru  ipic  les  conseils,  sans  les 
meure  dans  la  confidence,  décréteraient 
ce  qu’eux-mémes,  d'après  la  résolution 
prise,  leur  proposeraient  d'adopter. 
L'affaire  avant  pris  une  tournure  moins 


Digitized  by  Google 


TiiicrDim. , liv.  v.  3(17 


favorable,  les  Corini  liions  el  les  députés 
de  l'Lpiürrace  se  retirèrent  sans  avoir 
l'ion  terminé.  Les  bémari|Uos , qui , s'ils 
avaient  réussi  auprès  des  conseils,  au- 
raient essayé  de  faire  conclure  une  al- 
liance avec  Argos,  ne  firent  à ces  con- 
seils aucun  rapport  sur  les  Argiens,  et 
ne  tinrent  pas  la  promesse  qu'ils  avaient 
faite  d'envoyer  des  députés  à Argus. 
Ainsi  tout  fut  négligé  cl  différé. 

Ciui>.  39.  Le  méinc  hiver,  les  Olyn- 
tliiens  firent  une  irruption  sur  Mécy- 
bemé  [havre  qui  leur  appartenait  el 
dont  s'élaicnl  emparés  les  Athéniens] , cl 
la  prirent  d’emblée.  Il  subsistait  tou- 
jours des  négociations  entre  Athènes  et 
I .acédéinone , au  sujet  des  villes  qu’ils  se 
retenaient  réciproquement,  les  1-acédé- 
moniens,  ù la  suite  de  cet  événement, 
espérant  que,  si  les  Athéniens  recevaient 
Panactum  des  mains  des  Béotiens,  eux- 
mémes  recouvreraient  Pylos,  envoyè- 
rent des  députés  aux  Béotiens,  et  de- 
mandèrent, pour  parvenir  à l'échange, 
qu'on  leur  remit  Panactum  et  les  pri- 
sonniers d'Athènes.  Mais  les  Béotiens 
répondirent  qu'ils  ne  les  rendraient  pas 
que  Lacédémone  n'eût  conclu  avec  eux 
une  alliance  particulière,  comine  elle 
l’avait  fait  avec  Athènes.  Les  Lacédémo- 
niens n’ignoraient  pas  qu'ils  offense- 
raient cette  république,  puisqu'on  était 
convenu  de  |>art  et  d’autre  de  ne  faire 
que  d'un  commun  accord  la  guerre  ou 
la  paix  ; mais , comme  ils  voulaient  rece- 
voir Panactum  pour  l'écliangc  contre 
Pylos,  et  que  d’ailleurs  ceux  qui  s’appli- 
quaient à troubler  la  trêve , avaient  à 
cœur  de  traiter  avec  les  Béotiens,  ils 
conclurent  l’alliance  sur  la  fin  de  cet  hi- 
ver, aux  approches  du  printemps.  Aus- 
sitôt Panactum  fut  détruit. 

lit  se  termina  la  onzième  année  de  la 
guerre. 

Chap.  40.  L’été  suivant , dès  le  com- 
mencement du  printem|>s , les  Argiens , 


ne  voyant  pas  arriver  les  députés  de 
Béotic  qu’on  avait  promis  d’envoyer,  et 
sachant  que  Panactum  était  rasé,  et  que 
les  Béotiens  avaient  fait  une  alliance  par- 
ticulière avec  les  laicedémoniens,  crai- 
gnirent de  se  trouver  isolés , et  que  tous 
les  alliés  ne  se  tournassent  vers  I-acédé- 
mone.  Ils  croyaient  que  c’était  à la  solli- 
citation de  cette  république  que  les  Béo- 
tiens avaient  demandé  Panactum  et  fait 
alliance  avec  Athènes , et  que  les  Athé- 
niens avaient  connaissance  de  toutes  ces 
mesures.  Ils  pensaient  ne  pouvoir  plus 
eux-mêmes,  quoiqu'ils  l’eussent  d'abord 
espéré,  s'allier  avec  eux  dans  le  cas  où , 
par  suite  de  nouveaux  différends,  le 
traité  de  Lacédémone  viendrait  à se  rom- 
pre. Ils  se  trouvaient  à cet  égard  pris  au 
dépourvu  et  craignaient  d’avoir  en  même 
temps  la  guer  re  avec  les  Lacédémoniens, 
les  Tégéaies , les  Béotiens  et  les  Athé- 
niens, eux  qui , loin  d’accepter  le  traité 
des  Lacédémoniens,  avaient  nourri  dans 
leurs  coeurs  l'espoir  do  commander  au 
Péloponnèse.  Ils  envoyèrent , le  plus  tôt 
possible,  en  députation  à Lacédémone, 
Ëustrophus  et  Èson , qu’ils  croyaient  y 
être  le  plus  en  faveur  : ils  espéraient , 
en  faisant  avec  cette  république  le  meil- 
leur traité  que  permettraient  les  circons- 
tances, assurer  leur  tranquillité,  quel- 
que tournure  que  dussent  prendre  les  af- 
faires. 

Chap.  41.  Les  députés  eurent,  à leur 
arrivée , des  conférences  avec  les  Lacé- 
démoniens , sur  les  conditions  auxquel- 
les ils  pourraient  traiter.  Les  Argiens 
demandèrent  d'alrord  que  leurs  éternels 
débats  au  sujet  de  la  Cynurie,  contrée 
limitrophe,  fussent  remis  a l’arbitrage 
ou  d’une  ville  ou  d’un  particulier.  Ce 
pays , qui  renferme  les  villes  de  Tyréect 
d’Anlhène , est  occupé  par  des  Lacédé- 
moniens. Ceux-ci  ne  consentaient  pa9>à 
revenir  sur  celle  affaire;  mais  ils  se 
montraient  disposes , si  les  Argiens  le 
20..' 
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voulaient , à traiter  avec  eux  aux  mêmes 
conditions  qui  les  unissaient  auparavant. 
Les  députes  cependant  les  amenèrent  à 
consentir  il  ce  <|u'il  fût  conclu,  [mur  le 
présent,  une  alliance  de  cinquante  an- 
nées; il  serait  permis  pourtant  à celle 
des  deux  natiuns  qui  le  voudrait,  soit 
Argos,  soit  Lacédémone,  pourvu  qu'elle 
ne  prit  un  temps  ni  de  contagion  ni  de 
guerre,  de  provoquer  l'autre,  et  de 
combattre  pour  la  possession  de  ce  ter- 
ritoire, comme  autrefois  l’avaient  fait 
les  deux  partis,  se  disant  tous  deux  vic- 
torieux ; mais  on  ne  pourrait  se  poursui- 
vre au-delà  des  frontières  de  l’Argolide 
eide  la  Laconie.  Ces  propositions  sem- 
blèrent d'abord  ridicules  aux  taetklé- 
inonicns  : néanmoins  voulant,  à quelque 
prix  que  cc  fût , avoir  les  Argicns  |>oiir 
amis,  ils  accédèrent  à la  demande,  et  le 
traité  fut  dressé  ; mais,  avant  de  le  ra- 
tifier, ils  voulurent  que  les  députés  re- 
tournassent à Argos,  afin  de  le  commu- 
niquer au  peuple;  et,  s’il  en  agréait  les 
conditions,  qu'ils  revinssent,  aux  fêtes 
d’Hyacinthe , les  confirmer  par  serment. 
Les  députés  se  retirèrent. 

Ciup.  42.  On  était  occupe  dans  Argos 
de  ces  négociations , quand  Androinènc, 
l’hédimc  et  Antiménidus,  députés  de 
Lacédémone,  qui  devaient  recevoir  des 
Béotiens  Panactum  et  les  prisonniers, 
pour  les  rendre  aux  Atliéniens , trouvè- 
rent la  place  rasée  par  les  Béotiens  eux- 
ntémes.  Ceux-ci  s'excusaient  sur  le  pré- 
texte qu'aulrefois,  à la  suite  de  leurs 
différends  avec  les  Athéniens  au  sujet  de 
cette  même  place,  ils  avaient  récipro- 
quement juré  que  ni  les  uns  ni  les  autres 
ne  l'occuperaient , mais  qu'ils  la  possé- 
deraient en  commun.  Quant  aux  prison- 
niers athéniens , Andromène  et  ses  col- 
lègues, les  ayant  reçus  des  mains  des 
iféjlicns,  les  reconduisirent  à Athènes 
et  les  rendirent.  Ils  y annoncèrent  la 
destruction  de  Panactum , croyant  rem- 


plir ainsi  l'obligation  de  le  rendre,  puis- 
qu’il n’y  logerait  |>l us  d'ennemis  de  celle 
république.  Mais  les  Athéniens  ne  pu- 
rent lis  entendre  sans  indignation  : le  dé- 
mantèlement de  celte  place,  qui  devait 
être  remise  en  bon  état , était  à leurs 
yeux  un  outrage  de  la  part  de  tacédé- 
mone  ; et  ils  regardaient  comme  une  au- 
tre injure  que  celte  république  eût  con- 
tracté une  alliance  particulière  avec  les 
Béotiens,  après  avoir  pris  rengagement 
de  contraindre  en  commun  à la  trêve 
ceux  qui  refuseraient  d’y  accéder.  Ils 
énuméraient  tous  les  autres  points  de  la 
convention  qu’elle  n’avait  [ias  observes  ; 
et  se  croyant  tronqiés , ils  firent  aux  dé- 
putés une  réjionse  très  dure  en  les  con- 
gédiant. 

Ciiap.  43.  A la  faveur  de  ces  contes- 
tations entre  Athènes  et  Lacédémone, 
ceux  des  Athéniens  qui,  de  leur  côté, 
voulaient  rompre  la  trêve,  y travaillè- 
rent avec  ardeur.  Parmi  eux  se  distin- 
guait Alcibiade,  fils  de  Clinias,  qui,  j >ai 
son  âge , n’eût  encore  été  considéré  que 
comme  un  enfant  dans  une  autre  répu- 
blique , mais  à qui  l’éclat  de  sa  naissance 
attirail  des  hommages.  II  pensait  que  le 
meilleur  parti  était  de  s'unir  avec  Argos. 
De  plus,  sa  fierté  naturelle  le  rendait 
contraire  aux  tacédémonicns;  il  était 
piqué  de  cc  qu’à  la  considération  de  Ni- 
ciasct  de  taches,  ils  avaient  conclu  la 
trêve,  méprisant  sa  jeunesse,  cl  lui  re- 
fusant les  honneurs  dus  à l'antique  hos- 
pitalité qui  l’uuissait  à leur  république. 
Son  aïeul , à la  vérité , y avait  renoncé  ; 
mais  lui-même  se  flattait  de  l’avoir  re- 
nouvcléc  par  les  services  qu’il  avait 
rendus  aux  prisonniers  de  Sphactéric. 
Croyant  donc  que  de  toutes  parts  on  at- 
tentait à scs  privilèges,  alors,  pour  la 
première  fois , il  représenta  les  Lacédé- 
moniens comme  des  hommes  peu  sûrs , 
qui  n’avaient  traité  avec  Athènes  que 
pour  réduire  les  Argicns  à la  faveur  de 
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cpllc  alliance,  ei  venir  ensuite  allaiiucr 
les  Athéniens  isolés.  loi  dissension  mise 
ainsi  entre  les  deux  pcu|dcs,  il  d<;| n'-clia 
en  particulier  des  émissaires  aux  Ar- 
gicns,  qui  les  presseraient  de  venir  à 
Alliènes , avec  les  Manlinéens  et  Us 
l'.lécns,  pour  inviter  cette  république  à 
leur  alliance  : l'occasion , leur  disait-il , 
était  favorable  ; il  embrasserait  forte- 
ment leurs  intérêts. 

Lhap.  44.  Les  Argiens,  sur  cet  avis, 
et  sur  la  nouvelle  soit  d'une  alliance  con- 
clue entre  Lacédémone  et  la  Itéolic  sans 
la  participation  d’Athènes,  soit  de  gra- 
v is  différends  élevés  entre  celte  dernière 
et  Sparte , ne  s'occupèrent  plus  des  dé- 
putés qu'ils  avaient  envoyés  à Lacédé- 
mone pour  y négocier  un  accommode- 
ment. Ils  aimaient  mieux  tourner  leurs 
|iensées  vers  Athènes,  jugeant  que  cette 
république,  leur  amie  de  toute  antiquité, 
et  qui , comme  eux , avait  un  gouverne- 
ment populaire  et  une  marine  puissante, 
coniliattrait  avec  eux , si  on  les  atta- 
quait. Ils  y envoyèrent  donc  des  députés 
négocier  une  alliance.  A la  dépulaliou  se 
joignirent  les  Kléens  et  les  Manlinéens. 

Il  en  arriva  bientôt , de  lacédémonc 
une  autre  composée  d’hommes  qu'on 
croyait  devoir  être  agréables  aux  Athé- 
niens, l'Iiilocitaridas , Léon  et  Kndius. 

< eue  république,  craignant  que  les 
Allumions  irrités  ne  traitassent  avec  Ar- 
gus , voulait  aussi  demander  l’échange 
de  Pylos  contre  Panactum , et  se  justi- 
fier au  sujet  de  l'alliance  avec  la  Béotie, 
alliance  que  l'on  avait  contractée  sans 
mauvais  dessein  contre  Athènes. 

(Juap.  4Ü.  Quand  les  députés  eurent 
dans  le  sénat  touché  ces  divers  points, 
et  décla  ré  qu'ilsavaicnlde  pleins  pouvoirs 
de  traiter,  Alcibiade  eut  peur,  s’ils  s'ex- 
primaient de  même  devant  le  peuple, 
qu'ils  n'entraînassent  la  multitude,  et 
que  l'alliance  d' Argus  ne  fut  rejetée. 
Voici  ce  qu'il  machina  contre  eux.  11  les 
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engagea  à ne  pus  s'avouer,  devant  le 
|ionple,  chargés  de  pleins  pouvoirs,  as- 
surant qu'il  leur  ferait  obtenir  la  restitu- 
tion de  Pylos;  qu'il  rendrait  les  Athé- 
niens aussi  favorables  à laccdcinoue 
qu'ils  lui  étaient  contraires  dans  le  mo- 
ment , et  qu'il  mettrait  fin  à toutes  con- 
testations. Il  voulait  les  brouiller  axs: 
Nicias , les  perdre  dans  l’esprit  du  peu- 
ple, comme  gens  qui  ne  savaient  jamais 
être  sincères  ni  tenir  long-temps  le  même 
langage;  et  par  là  faire  admettre  les 
Argicns,  les  l'.lécns  et  les  Manlinéens 
dans  l'alliance  d’Athènes  ; ce  qui  arriva 
en  effet.  Les  députés  se  présentèrent  à 
l'assemblée  du  |>cuple.  Sur  les  questions 
qu'on  leur  lit,  ils  ne  répondirent  pas 
comme  dans  le  semât,  et  dès-lors  les 
Athéniens  ne  surent  plus  se  contenir. 
Alcibiade  déclama  contre  eux  plus  vive- 
ment que  jamais  : les  Athéniens  l’écou- 
lèrent; ils  allaient  aussitôt  faire  entrer 
les  Argiens  et  ceux  qui  les  accompa- 
gnaient, et  les  déclarer  alliés  de  la  répu- 
blique: mais  il  survint  uu  tremblement 
«le  terre  ; l'assemblée  fut  remise. 

Chap.  46.  A l'assemblée  suivante  , 
quoique  les  l^ctidémouiens , trompés  les 
premiers,  eussent  (rntiqié  .Vicias , en  dé- 
savouant leurs  pouvoirs,  il  n’en  drélai a 
pas  moins  que  le  meilleur  parti  était 
d'avoir  pour  amie  Lacédémone,  de  sus- 
pendre les  ni-goeiations  avec  Argus , et 
d'envoyer  sur-le-champ  savoir  les  inten- 
tions des  Lacédémoniens.  Ils  assuraient 
que  le  délai  profiterait  à Athènes  et  nui- 
rait à Lacédémone  ; que  pour  Athènes 
florissante,  la  meilleure  potilupie  était 
de  conserver  le  plus  long  temps  possible 
celte  prospérité;  au  lieu  que  pour  les 

I acédtànoniens , peu  favorisés  de  la  for- 
tune, c'était  un  avantage  réel  que  de  se 
jeter  au  plus  tôt  au  milieu  des  hasards. 

II  obtint  qu'on  enverrait  des  députe  , 
et  lui-mèinc  fut  du  nombre.  Us  exi- 
geraient que  les  Lacédémoniens , s'ils 
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avaient  des  intentions  droites , rendissent 
Panaclum  en  bon  état , restituassent  Ani- 
pliipolis,  et  abjurassent  ralliante  des 
Béotiens,  si  ces  Béotiens  refusaient  d'en- 
trer dans  la  trêve  ; et  cela , conformé- 
ment à l'article  qui  portait  que  l'une  des 
deux  nations  ne  pourrait  traiter  sans 
l'autre.  Les  députés  avaient  ordre  d'a- 
jouter que,  si  Lacédémone  s’obstinait 
dans  l'injustice,  Athènes  allait  recevoir 
les  Argiens  dans  son  alliance,  et  que 
déjà  même  ils  étaient  arrivés  pour  cet 
objet.  En  expédiant  Nicias  et  scs  collè- 
gues, on  leur  donna  des  instructions  sur 
tous  les  autres  griefs.  A leur  arrivée, 
ils  annoncèrent  les  différons  objets  de 
leur  mission,  et  finirent  par  déclarer 
que , si  Lacédémone  ne  renonçait  pas  à 
l'alliance  des  Béotiens , en  cas  qu'ils  ne 
voulussent  pas  accepter  la  trêve , Athè- 
nes , de  son  côté , admettrait  dans  son 
alliance  les  Argiens  et  leurs  amis. 

Subjugués  par  l'ascendant  de  lephorc 
Xénatês  et  de  ceux  de  sa  faction,  les 
lacédémoniera  répondirent  qn'ils  ne  re- 
nonceraient pas  à l'alliance  de  hr  Béolie. 
Cependant , à la  réquisition  de  Nicias , 
le  serment  de  la  trêve  fut  renouvelé.  Il 
craignait  de  se  retirer  sans  avoir  pu 
rien  obtenir;  de  devenir  l'objet  de  mau- 
vais propos,  comme  if  le  fut  en  effet, 
et  de  |iasser  pour  l’auteur  de  la  trêve 
avec  lacédémonc.  A son  retour,  les 
Athéniens,  apprenant  qu'il  n'avait  rien 
obtenu,  s'emportèrent  contre  lui.  la-s 
Argiens  et  leurs  alliés  se  trouvaient  là  : 
Alcibiade  les  introduisit  dans  l'assem- 
blée. Ils  conclurent  un  traité  de  paix  et 
d'alliance  offensive  et  défensive  aux  con- 
ditions suivantes  : 

Cn.te.  47.  « Un  sincère  et  utile  traité 
de  paix  de  cent  armées,  et  par  terre  et 
par  mer,  a été  conclu  entre  les  Athé- 
niens et  leurs  alliés,  d'une  part,  et  les 
Argiens,  les  Mantinéens  et  les  Éléens, 
de  l'autre. 


• Durant  ce  temps,  les  Argiens,  les 
Éléens , les  Mantinéens , et  leurs  alliés , 
n'attaqueront,  ni  ouvertement  ni  |iar 
sur prise,  Athènes  et  les  alliés  de  sa  do- 
mination. les  Athéniens  et  leurs  alliés 
contracteront  le  même  engagement  en- 
vers les  Argiens,  les  Éléens,  les  Man- 
li néons  cl  leurs  alliés. 

» A ces  conditions,  les  Athéniens,  les 
Argiens,  les  Éléens  et  les  Mantinéens 
seront  alliés  pendant  cent  aqs  ; et  si  des 
ennemis  entrent  sur  les  terres  des  Athé- 
niens, les  Argiens,  les  Eléens  et  les 
Mantinéens  dirigeront  sur  Athènes  tou- 
tes les  forces  que  réclameront  les  Athé- 
niens. 

» 1-es  agresseurs  d'Athènes,  se  rcli- 
tanl  après  avoir  exercé  des  ravages , se- 
ront déclarés  ennemis  des  Argiens,  des 
Mantinéens,  des  Éléens  et  des  Athé- 
niens, et  livrés  aux  hostilités  de  toutes 
ces  républiques , dont  aucune  ne  |Kiurra 
faire  la  paix  avec  les  agresseurs  sans 
l’aveu  de  toutes. 

> Si  des  ennemis  entrent  sur  les  terres 
des  Éléens,  des  Mantinéens,  des  Ar- 
giens, les  Athéniens  secourront,  avec 
toute  la  vigueur  possible,  Argos,  Élis, 
Mantinéc,  sur  la  réclamation  de  ces 
peuples. 

> El  si  ces  ennemis  se  retirent  après 
avoir  fait  le  dégât , leur  pays , considéré 
comme  ennemi  des  Athéniens,  des  Ar- 
giens, des  Mantinéens , des  Éléens,  sera 
livré  aux  hostilités  de  loutrs  ces  répu- 
bliques, cl  la  paix  ne  pourra  leur  être 
accordée  que  du  consentement  de  toutes. 

» Elles  ne  souffriront  |ias  que  des 
gens  armés,  dans  des  intentions  hostiles, 
traversent  leur  pays  ni  celui  des  alliés 
soumis  à leur  domination , ni  la  mer,  à 
moins  d'une  autorisation  décrétée  à-la- 
fois  |«r  les  villes  d’Athènes,  d'Argos, 
de  Mantinéc , d'Élis. 

* la  ville  qui  demandera  des  secours, 
sera  tenue  de  fournir  aux  troupes  qui 
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i il  apporteront , des  vivres  pour  trente 
jours , à compter  du  jour  de  leur  arrivée 
dans  la  ville  qui  les  aura  mandées;  et  en 
proportion , au  retour. 

> Si  la  ville  qui  aura  mandé  ces  trou- 
pes,  veut  en  user  plus  long-temps,  elle 
donnera,  à titre  de  subsistance , trois 
oboles  d’Égine  par  jour  pour  chaque 
homme,  soit  oplite,  soit  psile , soit  ar- 
cher, et  une  drachme  d'Ëgine  à chaque 
cavalier. 

• La  ville  qui  aura  demandé  des  se- 
cours, jouira  du  commandement  tant 
que  la  guerre  se  fera  sur  son  territoire; 
mais  si  les  villes  jugent  à propos  de  por- 
ter en  commun  la  guerre  en  quelque 
lieu,  elles  auront  toutes  une  part  égale 
au  commandement. 

> Les  Athéniens  jureront  ce  traité  en 
leur  nom  et  au  nom  de  leurs  alliés  : les 
Argiens,  les  Mantinéens,  les  Êléens  et 
leurs  alliés  juteront  par  république. 
Chacun  prêtera  le  serment  jugé  dans  son 
pays  le  plus  solennel  de  tous,  et  le  prê- 
tera sur  les  grandes  victimes, 

> Voici  quel  sera  le  serment  : Je  m'en 
tiendrai  h l'alliance,  suivant  les  conven- 
tions arrêtées,  conformément  à la  jus- 
tice sans  dol,  ni  dommage.  Je  ne  l'en- 
freindrai ni  par  fraude,  ni  par  intrigue. 

> A Athènes , le  serment  sera  prêté 
par  le  sénat  et  les  autorités  populaires , 
et  reçu  par  les  prytanes;  à Argos.  il  sera 
prêté  par  le  sénat,  les  quatre-vingts  et 
les  artynes,  et  reçu  par  les  quatre-vingts  ; 
à Moulinée,  prêté  par  les  démiurges,  le 
sénat  et  les  autres  pouvoirs,  et  reçu  par 
Içs  ütéores  et  les  polémarques;  à Élis, 
prêté  |>ar  les  démiurges , h»  trésoriers  et 
les  six  cents , et  reçu  par  les  démiurges 
et  les  thesmophylaces. 

» il  sera  renouvelé  par  les  Athéniens, 
qui  se  transporteront  à Élis , à Manti- 
née  et  à Argos , trente  jours  avant  1rs 
jeux  olympiques;  par  les  Argiens,  les 
Éléens  et  les  Mantinéens,  qui  se  ren- 


dront ù Athènes , dix  jours  avant  les 
grandes  Panathénées. 

• Ou  inscrira  les  articles  de  ce  traité 
de  |>aix  et  d’alliance  sur  une  colonne  de 
pierre,  à Alhèms,  dans  l'acropole;  à 
Art,os,  dans  l'agora  de  l'hiéron  d'Apol- 
lon ; à Manlinée,  dans  l'agora  de  l'hiéron 
de  Jupiter. 

» Il  sera  posé  aussi,  à frais  communs, 
une  colonne  d’airain  dans  ITHympie , 
pendant  les  jeux  olympiques  qui  se  cé- 
lèbrent maintenant. 

» Si  ces  villes  imaginent  quelque  chose 
de  mieux , elles  l’ajouteront  à res  arti- 
cles ; et  ce  qid  sera  jugé  convenable  par 
tontes  ces  villes  délibérant  en  commun , 
aura  force  de  toi.  > 

Char.  IX.  Ainsi  lut  conclu  le  traité  de 
paix  et  d'alliance.  Les  lAcédémoniens  et 
les  Athéniens  ne  renoncèrent  pas  pour 
cela  à celui  qu’ils  avaient  entre  eux  : 
mais  les  Corinthiens , alliés  des  Argiens, 
n’y  entrèrent  pas , et  ils  ne  jurèrent  pas 
non  |du8  le  traité  précédemment  conclu 
entre  les  Éléens,  les  Argiens  et  les  Man- 
tinéens,  cl  en  vertu  duquel  on  aurait 
paix  ou  guerre  avec  les  mêmes  peuples. 
Ils  jugeaient  suflisante  la  première  al- 
liance défensive,  en  vertu  de  laquelle  ils 
devaient  se  secourir  réciproquement , 
sans  attaquer  eonjoinlement  personne. 
Ainsi  les  Corinthiens  se  détachèrent  de 
leurs  alliés,  et  tournèrent  de  nouveau 
leurs  pensées  vers  tacédémone. 

Char.  4).  Cet  été  se  célébrèrent  les 
jeux  olympiques,  où  Androsthène  d'Ar- 
cadie remporta , pour  la  première  fuis, 
le  prix  de  pancrace.  Les  Lacédémoniens, 
pour  n'avoir  pas  pay  é l'amende  à laquelle 
les  avaient  condamnés  les  lois  de  l'OIym- 
pie,  furent  écartés,  par  les  Éléens,  de 
l'hiéron , et  privés  du  droit  d'offrir  des 
sacrifices  et  de  participer  aux  jeux.  On 
les  accusait  d’avoir  tenté  une  attaque 
sur  le  fort  de  Phyretts,  et  d'avoir  fait 
marcher  de  leurs  opines  sur  Lepréum 
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pendant  b durée  de  b trêve  ulym|>i<|iie. 
L'amende  était  de  deux  mille  mines , » 
deux  mines  par  oplite,  suivant  b loi. 
Ix'S  l.acédémoniens  envoyèrent  (lis  dé- 
putés réebmer  contre  l'inii|uité  du  juge- 
ment , et  représenter  que  la  trêve  n'était 
pus  encore  déclarée  à I Jcédémonc  quand 
ils  avaient  envoyé  les  oplites.  Les  Llécns 
ré[>ondirent  que  dès-lors  existait  chez 
eux  la  suspension  d'armes;  qu'ils  avaient 
l’usage  de  b pru.-bmer  d'abord  sur  leur 
territoire,  et  qu'ils  étaient  (bns  une 
parfaite  sécurité,  comme  tbns  un  temps 
île  trêve,  lorsque  lout-à-coup  ils  s'é- 
taient vus  inopinément  attaqués.  Les  La- 
cédémoniens répliquaient  qnc  si  Élis  se 
trouvait  lésée  par  eux,  elle  n'avait  plus 
à leur  envoyer  des  députés;  qu'en  le 
faisant,  elle  devait  éloigner  toute  idée 
d'offense  reçue  et  s'abstenir  de  toutes 
hostilités  ultérieures.  Les  Lléens  persis- 
taient dans  le  même  langage,  disant 
qu'on  ne  leur  persuaderait  pas  qu'ils 
n'eussent  point  été  offensés  ; mais  que 
si  les  lacédémoniens  voulaient  rendre 
I-épreum , ils  leur  feraient , sur  le  mon- 
tant de  l'amende,  remise  de  b somme 
qui  leur  revenait , et  paieraient  pour  eux 
telle  qui  appartenait  aux  dieux. 

Cuap.  30.  Les  Lacédémoniens  n'ac- 
eueilbient  pas  ces  propositions,  las 
Llécns  alors  leur  dirent  de  ne  point  ren- 
dre lép réuni , puisqu’ils  ne  le  voubienl 
pas;  mais,  puisqu'ils  désiraient  ardem- 
ment leur  admission  dans  l’hiéron , de 
monter  à l'autel  de  Jupiter  olympien,  et 
de  jurer,  en  présence  des  Hellènes, 
qu’ils  paieraient  un  jour  l’amende. 
Comme  ils  se  refusaient  même  à celle 
nouvelle  proposition , ils  se  virent  inter- 
dites l’entrée  de  l’Itiéron  et  toute  com- 
munication aux  sacrifices  et  aux  jeux, 
et  remplirent  chez  eux  les  actes  de  reli- 
gion. Le  reste  de  l'Uellade  se  rendit  à la 
solennité,  excepté  les  Lépréatcs.  Néan- 
moins les  Llécns,  craignant  que  les  La- 


cédémoniens n'employassent  la  force 
|M>ur  être  admis  aux  sacrifices,  établirent 
une  garde  de  jeunes  gens  armés,  aux- 
quels se  joignirent  mille  Argiens , autant 
de  Mantinéens,  et  des  cavaliers  d'Athè- 
nes , qui  attendaient  à Argos  b célébra- 
tion de  b fête  : car  on  appréhendait 
fort,  dans  cette  assemblée  solennelle, 
de  voir  les  Lacédémoniens  arriver  en 
armes,  surtout  depuis  que  Lichas  de 
Ijcédémone,  fils  d'Arcésilas,  avait  été 
battu  dans  b lice  par  les  rhabdouques 
[ c'est-à-dire , les  juges  des  combats  j. 
Ses  coursiers  avaient  vaincu  : mais, 
comme  il  ne  lui  était  pas  permis  de  con- 
courir, b république  béotienne  avait 
été  prodamée  par  le  héraut,  qui,  s'a- 
vançant dans  b lice , ceignit  d'une  ban- 
delette le  conducteur  du  char,  pour 
montrer  que  ce  char  lui  appartenait. 
Cet  incident  augmenta  b crainte  de  tous 
les  spectateurs  ; on  s'attendait  à un  évé- 
nement. Cependant  les  Lacéilémoniens 
sc  tinrent  en  repos , cl  les  fêtes  se  passè- 
rent sans  trouble. 

Après  b célébration  des  jeux , les 
Argiens  et  leurs  alliés  sc  rendirent  à 
Corinthe,  pour  prier  cette  république 
d’embrasser  leur  parti.  Des  députés  de 
lüeédémone  s'y  trouvèrent.  Après  bien 
des  conférences , rien  ne  fut  con- 
clu. Un  tremblement  de  terre  survint  ; 
chacun  se  sépara.  C'était  à b tin  de 
l'été, 

Ciiap.  31.  Au  commencement  de  l'hi- 
ver, les  Lnbnes,  les  bolopcs,  les  Mê- 
lions et  une  partie  des  Thcssaliens,  se 
mesurèrent  contre  les  Iléracléotcs  de 
Trachinie.  Les  peuples  voisins  de  celle 
peupbde  en  étaient  ennemis , persuadés 
qu'IIéraclée  n'avait  été  fondée  que  pour 
les  tenir  en  respect.  La  construction  de 
cette  ville  était  à peine  achevée,  qu'ils 
l'attaquèrent,  et  mirent  tout  en  œuvre 
pour  b détruire.  Ils  remportèrent  la  vic- 
toire. Xénarès,  fils  de  Cnidis,  de  1-ai  r- 


Digitized  by  Google 


THICVDIIlt.  L1V.  ï.  .1  .1 


démunc , qui  commandait  lus  lléracléo- 
les,  fui  tué  avec  nombre  des  siens. 

L'hiver  finit , et  avec  lui  la  douzième 
année  de  la  guerre. 

Cuap.  52.  Dès  le  commencement  de 
l'été  suivant,  comme,  depuis  cette  ba- 
taille, lléraclée  dépérissait,  les  Béotiens 
la  reçurent  sous  leur  protection , et  chas- 
sèrent Ilégésippidas  le  Lacédémonien, 
dont  radminisiraliou  n était  point  agréa- 
ble. En  prenant  cette  place,  ils  son- 
geaient aux  Athéniens,  tpii  auraient  pu 
s'en  emparer  à la  faveur  des  troubles  du 
Péloponnèse  : mais  celte  intention  ne 
les  justifia  nullement  auprès  des  Lacédé- 
moniens. 

la;  même  été,  Alcibiade,  fils  de  Cli- 
nias,  alors  général  des  Athéniens , passa, 
d'intelligence  avec  les  Argiens  et  leurs 
alliés,  dans  le  Péloponnèse,  accompa- 
gné d’un  petit  nombre  d’oplites  et  d'ar- 
chers d'Athènes,  ainsi  que  des  alliés  du 
[iays.  En  le  traversant  avec  son  armée , 
il  y régla  ce  qui  intéressait  l'alliance , 
persuada  aux  habitons  de  Patras  de 
prolonger  leurs  fortifications  jusqu'à  la 
mer,  et  lui-méme  conçut  le  projet  d’en 
élever  d'autres  sur  le  promontoire  de 
lihiutn  d’Adiàïe.  Mais  les  Corinthiens , 
les  Sicyoniens  et  les  habilans  des  autres 
villes  auxquelles  ces  constructions  au- 
raient nui , accoururent  pour  s’y  oppo- 
ser. 

Ciiap.  55.  Le  même  été  s'éleva  une 
guerre  entre  les  Epidauricns  et  les  Ar- 
giens, sous  le  prétexte  d'une  victime  que 
les  premiers  devaient  à Apollon  pylhieu, 
pour  ta  dime  des  pâturages,  et  qu'ils 
n'avaient  pas  envoyée.  Aux  Argiens  sur- 
tout appartenait  l'intendance  de  l’hiéron  ; 
mais,  quand  ils  n'auraient  pas  eu  de 
prétexte , ils  étaient  décidés , ainsi  qu’ Al- 
cibiade, à s’emparer,  s’il  était  possible, 
d'Épidaure  : en  même  temps  qu'ils  re- 
tiendraient Corinthe  en  res|iect,  les  Athé- 
niens auraient , pour  leur  amener  du  se- 


cours d Cgi  ne , moins  de  chemin  à faire 
qu'en  tournant  le  cap  Scyllmum.  Les 
Argiens  se  disposèrent  donc  à l'attaque 
tle  celle  place,  comme  pour  obliger  les 
habilans  à fournir  la  victime. 

Cuap.  5i.  Vers  le  même  temps , les 
Lacédémoniens , avec  toutes  leurs  for- 
ces, sortant  du  territoire  de  Sparte, 
marchèrent  contre  le  I.ycéum,  dans  les 
plaines  de  Lcuclres,  sur  leurs  frontières, 
le  roi  Agis,  fils  d'Archidamus,  les  com- 
mandait. Tout  le  monde,  même  les  villes 
qui  fournissaient  des  troupes,  ignorait 
où  il  portait  ses  armes.  Mais  les  diubn- 
lires  ( sacrifices  faits  au  moment  de  fran- 
i lùr  les  frontières)  n’ayant  pas  donné 
d'heureux  présages,  ils  rentrèrent  dans 
Sparte,  cl  firent  dire  à leurs  alliés  tle  so 
tenir  prêts  à entrer  en  campagne  le  mois 
suivant  (on  était  dans  le  mois  carnien  , 
qui  est  pour  les  Dorirns  un  tent|>S  de 
fêles).  Ils  étaient  de  retour  quand  les 
Argiens,  quatre  jours  avant  la  fin  de  ce 
mois,  partirent,  quoique  dans  un  jour 
fêté  par  eux  de  temps  immémorial,  fon- 
dirent sur  l'Epidaurie,  et  la  ravagèrent, 
la»  Epidauricns  implorèrent  leurs  alliés, 
mais  de  ceux-ci , les  uns  s'excusèrent  sur 
le  mois  carnien  , les  autres  s'avancèrent 
jusqu'à  la  frontière  et  restèrent  dans 
l'inaction. 

Chap.  55.  Pendant  que  les  Argiens 
étaient  sur  le  territoire  d’Épidaure,  les 
députations  des  villes  se  ressemblaient 
à Mantincc,  sur  l’invitation  des  Athé- 
niens. Les  conférences  se  tenaient,  quand 
Euphamklas  de  Corinthe  observa  que 
les  faits  s’accordaient  mal  avec  les  «lis- 
cours»  : pendant  que,  réunis  et  tranquil- 
lement assis , ils  traitaient  de  la  paix , les 
Epidauricns , leurs  alliés , et  les  Argiens , 
étaient  rangés  en  armes  les  uns  contre 
les  autres  ; il  (allait  d'abord  que  ceux 
qui  tenaient  à l'un  ou  à l’autre  parti, 
allassent  séparer  ces  armées,  et  l'on  se 
remettrait  ensuite  à parler  d'un  accord. 
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Il  fui  écoulé;  on  portit,  et  l’on  ramena 
tle  l'Epidunrie  les  Argiens.  Le  conjurés 
fut  repris,  mais  on  ne  put  s'accorder. 
Les  Aryens  se  jetèrent  encore  une  lois 
sur  I Épidaurie,  qu'ils  ravagèrent. 

Les  Lacédémoniens  voulurent  aussi 
surtir  de  leur  territoire  et  ma  relier  contre 
Cary  es  ; mais,  Icsdiabaiétvs  n'ayant  pas 
donné  de  présages  favorables,  ils  revin- 
l c,,t  sur  leurs  pas.  Les  Argiens  retour- 
nèrent chez  eux,  après  avoir  dévasté  le 
tiers  de  l'Épidauric, 

Mille  oplites  d Athènes,  sous  le  com- 
mandement d Alcibiade,  s'étaient  mis  en 
marche  pour  défendre  Canes  : ils  arri- 
vent ; ils  voient  que  les  Lacédémoniens 
nul  renoncé  à leur  expédition  ; et  comme 
un  n avait  plus  besoin  d'eux,  ils  se  reti- 
rent. 

Ainsi  se  termina  l'été. 

Cuap.  «i.  Au  commencement  de  l'hi- 
ver, les  Lacédémoniens , échappant  à la 
surveillance  des  Athéniens,  avaient  en- 
voya par  mer  à Épidaure  une  garnison 
de  trois  cents  hommes , sous  le  comman- 
dement d'Agcsippidas.  Les  Argiens  vin- 
rent sc  plaindre  à Athène»  de  ce  que, 
contre  la  lui  d'un  traité  qui  portail 
qu  aucune  des  puissances  contractantes 
nu  laisserait  passer  d'ennemis  sur  son 
territoire,  leur  république  avait  laissé 
les  lacédémoniens  côtoyer  [hostilement j 
des  rivages  de  |>ays  alliés,  ils  ajoutèrent 
que  si  l'on  ne  renvoyait  pas  à Pjlos  les 
Messéniens  et  les  lliloles  |>our  harceler 
le»  Lacédémoniens,  Argos  se  croirait 
offensée.  Les  Athéniens,  à l’instigation 
d'Alcibiade,  écrivirent  au  bas  de  la  co- 
lonne lacédémonienne,  que  la  Lacédé- 
moniens notaient  pat  respecté  leur  ser- 
ment ; transportèrent  de  Crasnies  à Pylos 
les  (blutes  pour  exercer  le  brigandage, 
et  du  reste  se  liment  en  repos. 

Quoique  la  guerre  continuât  cet  hiver 
entre  les  Argiens  et  les  Lpidauriens , on 
ne  vit  point  de  bataille  rangée,  mais  seu- 


lement des  embuscades  et  des  incursions, 
dans  lesquelles  il  y eut  du  monde  de  tué 
de  part  et  d*ailtre.  A ta  fin  de  l'hiver,  au 
commencement  du  printemps,  les  Ar- 
giens s'approchèrent  d'Épidaure  avec 
des  échelles,  croyant  la  place  vkle  à 
cause  de  b guerre;  et  comptant  la 
prendre  d'emblée  ; mais  ils  se  retirèrent 
sans  succès. 

L’hiver  finit  ainsi,  et  avec  lui  b trei- 
zième année  de  la  guerre. 

Chap.  57 . Au  milieu  de  l'été  suivant, 
les  Lacédémoniens,  voyant  leurs  alliés 
d'Épidaure  souffrans,  ceux  du  Pélo|»on- 
nèse  révoltés  ou  mécontens , et  craignant 
que  le  mal  n'empirât  s'ils  no  se  hâtaient 
d'en  arrêter  les  progrès,  sortirent  tous 
en  armes  contre  Argos,  eux  et  les  llilo- 
tes.  Agis,  fils  d’Archidamus,  roi  de  La- 
cédéinone,  ha  commandait;  avec  eux 
marchaient  les  Tegéates  et  autres  Arca- 
diens  allés  de  lAicédéinonc.  Ceux  du 
teste  du  Péloponnèse  et  du  dehors  se 
rassemblaient  à Phlionte.  l^s  Béotiens 
avaient  cinq  miHe  oplites,  amant  de 
|>sika,  cinq  cents  cavaliers,  et  le  même 
nombre  d’hamippes;  Corinthe  fournit 
deux  mille  oplites  ; le  contingent  des 
autres  fut  en  proportion  de  leurs  forces, 
lous  les  Phliasicns  prirent  les  armes, 
paiee  que  l'armée  était  sur  leur  terri- 
toire. 

Chap.  58.  Les  Argiens  alors,  pour  b 
première  fois , pressentant  les  suites  tle 
ces  préparatifs  des  Lac  déntoniens,  sor- 
tirent , eux  aussi , de  leur  territoire , au 
moment  où  leurs  ennemis  se  rendaient  â 
Phlionte  pour  opérer  une  jonction  avec 
d'autres  Péloponoésiens.  les  Mantincens 
vinrent  aussitôt  au  secours  des  Argiens 
avec  leurs  alüés,  et  avec  trois  mille 
oplites  de  l'Élide.  Ils  marchèrent  â 1a 
rencontre  des  1-acédémoniens  jusqu'à 
Mélhydrium  d’Arcadie.  Chacune  des 
deux  années  s'enqiara  d'une  hauteur. 

Les  Argiens  se  disposaient  à attaquer 
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li  s l-acédénioniens,  gx  'nsatil  qu'ils  étaient 
encore  seuls.  Mais  Agis,  (lès  la  nuit, 
leva  son  camp,  et , à l'insu  des  ennemis, 
prit  la  route  de  Llilioule  pour  se  joindre 
à ses  alliés.  Au  lever  de  l'aurore,  les 
Argiens  s’apercevant  de  son  départ, 
marclièrenl  d’abonl  du  côté  d'Argos, 
et  prirent  ensuite  la  route  de  la  Némée , 
par  où  ils  pensaient  que  les  Lacédémo- 
niens descendraient  avec  leurs  alliés. 
Mais  Agis,  au  lieu  de  suivre  ce  chemin , 
Hl  |>art  de  son  projet  aux  Lacédémoniens, 
aux  Arcadiens  et  aux  Lpidauriens,  prit 
une  autre  route  difficile,  et  descendit 
vers  b plaine  d'Argos.  Les  Corinthiens, 
les  Pellènes  et  les  Pbüasiens  prirent  d'un 
autre  côté  un  chemin  escarpé.  Quant 
aux  Béotiens , aux  Mégariens  et  aux 
Sieyoniens,  il  leur  avait  été  enjoint  de  se 
diriger  sur  b Némée,  où  étaient  campés 
les  Argiens,  que  l'on  surprendrait  par 
derrière  avec  b cavalerie , s’ils  venaient 
attaquer  Agis.  Ayant  ainsi  distribué  ses 
forces , Agis  se  jeta  dans  b pbine,  cl 
et  ravagea,  entre  autres  campagnes, 
toile  de  Samintlie. 

Cuap.  5!).  A celte  nouvelle , dès  qu’il 
qu'il  est  jour,  les  Argiens  accourent 
de  b Némée,  et  rencontrent  un  corps  de 
l’hliontins  et  de  Corinthiens.  Us  tuèrent 
quelques  Phliontins,  et  perdirent  un 
nombre  d’hoinmcs  à peu  près  égal  sous 
les  coups  des  Corinthiens.  Les  Béotiens, 
les  Mégariens  cl  les  Sieyoniens  se  diri- 
gèrent sur  b Némée,  suivant  l'ordre 
qu’ils  en  avaient  reçu , tuais  n'y  trouvè- 
rent plus  les  Argiens,  ils  étaient  descen- 
dus à la  vue  de  leurs  champs  ravagés , 
et  s’étaient  mis  en  ordre  de  bataille.  Les 
Lacédémoniens , de  leur  côté , se  prépa- 
rèrent au  combat.  Ceux  d’Argos  se 
trouvaient  pris  au  milieu  des  ennemis. 
Du  côté  de  la  pbine,  les  Lacédémo- 
niens , et  ce  qu’ils  avaient  avec  eux  d’al- 
liés, leur  ôtaient  toute  communication 
avec  b ville  ; des  hauteurs  descendaient 
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l'armée  de  Phlionte  et  de  Corinthe;  du 
eût’1  de  b Némée  s’avancaient  les  Béo- 
tiens, les  Sieyoniens  et  les  Mégariens.  I .es 
Argiens  n’avaient  |>as  de  cavalerie  ; car 
seuls  de  leurs  alliés,  les  Athéniens  n'é- 
taient |ias  encore  arrivés.  En  général , 
les  Argiens  et  leurs  alliés  ne  voyaient  pas 
le  mal  aussi  grave  qu’il  était;  ils  se 
croyaient  môme  en  lionne  position  |iour 
livrer  le  combat,  et  se  f.  boitaient  de  te- 
nir l’armée  de  Lacédémone  sur  leur  ter- 
ritoire et  dans  le  voisinage  de  leur  ville. 
-Mais,  comme  le*  deux  armées  étaient 
sur  le  point  d'engager  l’action , deux 
hommes  d’Argos,  Trasytlc,  l'un  des 
cinq  généraux , et  Akiphron , proxène 
des  Lacédémoniens , vinrent  détourner 
Agis  de  donner  bataille.  A les  entendre, 
les  Argiens  étaient  prêts  à terminer  ù 
l'amiable  leurs  différends  avec  l-acédé- 
mone,  à faire  la  paix  |xiur  l’avenir,  et  à 
l'assurer  par  un  traité. 

Chap.  (K).  C’était  deux-mômes  et  sans 
l’aveu  du  peuple  qu'ils  pariaient  ainsi. 
Agis , de  son  côté,  prit  sur  lui  d'accueil- 
lir leurs  propositions,  sans  se  consulter 
avec  un  certain  nombre  de  citoyens. 
S’étant  contente  de  les  communiquer  à 
un  seul  homme  eu  place  qui  se  trouvait 
dans  son  armée,  il  conclut  une  trêve  de 
quatre  mois,  durant  lesquels  les  conven- 
tions devaient  être  exécutées.  Aussitôt 
après,  il  rauicua  ses  troupes  sans  rien 
dire  à aucun  des  alliés.  Les  l-acédéino- 
niens  et  les  albés  le  suivirent  aveuglé- 
ment , [Mtr  obéissance  à b loi  ; mais  ils 
se  pbignaient  amèrement  entre  eux  de 
sa  conduite,  persuadés  qu'ils  venaient 
de  perdre  une  lielle  occasion  de  com- 
battre, et  qu'ils  se  retiraient  sans  avoir 
rien  fait  qui  répondit  à ce  que  leurs 
forces  avaient  (l'imposant,  et  au  moment 
où,  de  toutes  parts,  l’ennemi  se  trouvait 
renfermé  par  leur  cavalerie  et  leur  in- 
fanterie. C était  en  effet  b plus  lielle 
armée  hellénique  qui  se  fût  organisée 
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jusqu'à  cctlc  époque.  Elle  élail  encore 
rassemblée  tout  entière  dans  la  Nénu'e  ; 
on  voyait  une  levée  eu  masse  des  Lacé- 
démoniens; on  y remarquait  aussi  des 
Areadiens,  des  Béotiens,  des  Corin- 
thiens, des  Sicyoniens,  des  Pdlèncs, 
des  Phliasiens , des  Mégariens,  tous 
lioimues  d'élite  de  chaque  nation,  qui 
semblaient  «lignes  de  se  mesurer,  non 
seulement  avec  la  confédération  d’Ar- 
gos,  mais  avec  toute  auue  arm  e qui 
aurait  pu  s'y  joindre.  Ce  ne  fut  donc  |>as 
saiis  un  vif  ressentiment  centre  Agis  que 
«as  troujx  s firent  retraite  et  se  séparè- 
rent pour  regagner  leurs  foyers. 

■Mais  les  Argiens  étaient  encore  bien 
plus  aigris  contre  ceux  qui  avaient  train- 
sans  le  concours  du  peuple,  croyam, 
eus  aussi,  que  l'armée  lacédémunirane 
venait  de  leur  échapper  dans  une  circons- 
tance qui  jamais  ne  se  représenterait 
aussi  favorable  ; car  on  eût  combattu 
près  de  la  ville  et  avec  l’aide  île  vaillans 
alliés.  En  revenant,  ils  allaient  lapider 
ThrasyHe  dans  le  Ckurailrum,  oit,  avant 
de  rentrer,  ils  jugent  les  délits  militaires, 
mais  il  se  réfugia  sur  l'autel , et  sauva 
sa  vie  ; ses  biens  furent  conlis«|ués  au 
profit  du  publie. 

< àiAP.  (il.  Après  cet  événement , mille 
o pilles  d’Athènes  et  trois  cents  hommes 
de  cavalerie  accoururent,  commandes 
par  Lâchés  et  .Nicostraie. 

las  Argiens,  qui,  quoique  méconlens, 
hésitaient  à rompre  la  trêve  avec  loté- 
tlémone , lis  prièrent  de  s'en  retourner, 
(juclquo  envie  même  <|uc  montrassent 
les  Athéniens  d'entrer  en  négociation, 
on  ne  les  introduisit  en  présence  du 
peuple  qu'après  y avoir  été  forcé  par  les 
prières  dis  Manünécns  et  des  Elécns , 
qui  ne  s'étaicul  |>as  encore  retirés. 

las  Athéniens  parlèrent  par  l'organe 
d'Alcibiade,  leur  député,  au  milieu  dis 
Argiens  et  des  alliés  d'Argos,  et  dirent 
qu'un  n'avait  pu  traiter  légalement  sans 


le  concours  des  puissances  confédéiées  ; 
qu'ils  arrivaient  à propos  et  qu’il  fallait 
faire  la  guerre.  Leur  discours  [leisuada 
les  confédérés,  qui  tous  se  portèrent  à 
Orehomène  d'Arcadie,  excepté  les  Ar- 
giens. Ceux-ci , quoique  persuadés  |>ar 
les  représentations  d’Alcibiade,  restèrent 
d'abord  en  arrière,  mais  ensuite  ils  en- 
trèrent en  campagne.  Tous  campèrent 
devant  ürcliomènc . l'assiégèrent  d'un 
commun  effort,  et  donnèrent  des  as- 
sauts à la  place , dont  ils  voulaient  se 
rendre  mai  tirs,  surtout  parce  que  les 
Lacédémoniens  y avaient  déposé  des 
otages  d’Arcadie.  lo  faiblesse  des  forti- 
fications , le  nombre  des  ennemis , ef- 
frayaient les  Orchoniénicns  ; personne 
ne  venant  à leur  secours,  ils  rraiguaicnl 
de  périr  faute  d'assistance.  Ils  mpitulc- 
rcul  donc,  à condition  d'entrer  dans  la 
confédération , de  donner  des  otages , et 
de  remettre  aux  Manlinécns  ceux  que 
I occdé moue  avait  déposés  chez  eux. 

Ciiap.  (>-.  la»  confédérés,  maitirs 
d'Orehomène , examinaient  entre  eux 
quelle  place  il  convenait  d’attaquer  d’a- 
bord.  Les  Elécns  voulaient  que  rc  (Vu 
Lépréunt  ; et  les  Mantinéens  , Tégée. 
la»  Argiens  et  les  Athéniens  se  joigni- 
rent à ceux  île  Manlinéc.  Les  Elécns  se 
retirèrent,  offensés  de  ce  qu'on  ne  se 
déciilail  pas  pour  le  siège  de  laipréum. 
la-  reste  des  alliés  fit , à Manlinéc , ses 
disjxisitions  comme  pour  entrer  [sans 
coup  férir]  dans  Tégée  : quelques-uns 
même  des  Tégéatcs  travaillaient  dans 
l'intérieur  de  la  place  à les  seconder. 

Cave.  (*5.  Les  locétlémoniens , après 
leur  retour  d'Argos  et  la  conclusion  de 
la  trêve  de  quatre  mois,  reprochèrent 
vivement  à Agis  de  ne  leur  avoir  pas 
soumis  Argus , l'occasion  s’en  étant  pré- 
sentée plus  belle  qu’eux-méincs  n'eussent 
osé  l'espérer  ; car  il  n'était  pas  facile 
de  rassembler  dis  alliés  si  nombreux 
et  d'un  si  grand  courage.  Mais,  la  nou- 


telle  de  la  prise  d'Orchomènc  venant 
encore  à aigrir  leur  ressentiment , ils 
voulaient , dans  leur  premier  transport , 
raser  la  maison  d’Agis , et  le  condamner 
à une  amende  de  cent  mille  drachmes , 
mesure  violente  qui  était  peu  dans  leurs 
moeurs.  Celui-ci  les  supplia  de  ne  pas 
exercer  contre  lui  de  telles  rigueurs  : 
un  beau  fait  d’armes  effacerait  sa  faute  ; 
s'il  y manquait,  ils  prendraient  le  parti 
qu'ils  jugeraient  à propos.  Ils  renoncè- 
rent à l'idée  de  le  mettre  à l'amende  et 
de  raser  sa  maison  ; mais  ils  portèrent , 
dans  cette  circonstance,  une  loi  incon- 
nue citez  eux  : ils  lui  donnèrent  en  effet 
dix  Spartiates  pour  conseil,  sans  l’aveu 
desquels  il  ne  pourrait  faire  sortir 
l’armée  hors  de  la  ville. 

Chai*.  64.  Cepemlant  arrivent  à Sparte 
des  Tégcates  attaeliés  au  parti  des  1-a- 
cédémoniens.  Ils  leur  annoncent  que 
s'ils  ne  se  montrent  au  plus  tôt , Tégée 
va  quitter  leur  alliance  pour  celle  des 
Argiens  cl  de  leurs  alliés,  et  que  la 
défection  est  presque  opérée.  A l’instant 
même,  avec  une  célérité  alors  sans 
exemple , s'exécute  une  levée  en  masse 
de  Lacédémoniens  et  d'Iliioles.  Ils  par- 
tent pour  Orestium , dans  la  Ménalie , 
faisant  dite  aux  alliés  des  Arcadiens  de 
se  rassembler  et  de  marcher  sur  leurs 
pas  à Tégée.  Mais  arrivés  à Orestium , 
ils  renvoyèrent,  pour  garder  leurs 
foyers,  le  sixième  de  leur  monde,  où  se 
trouvait  compris  ce  qui  était  trop  vieux 
ou  trop  jeune  ; puis , avec  le  reste  des 
troupes,  ils  arrivèrent  à Tégée.  Peu 
après  vinrent  les  alliés  d'Arcadie.  Bien- 
tôt aussi  cedx  de  Corinthe,  de  la  Béolie, 
de  la  Phodde,  de  la  Locride,  furent 
mandés  pour  Mahtinée.  L'ordre  arri- 
vant subitement,  il  leur  était  difficile, 
sans  se  réunir  et  s'attendre  les  uns  les 
autres , de  traverser  le  pays  ennemi , qui 
s'opposait  à leur  marche  : cependant  on 
fil  diligence.  Quant  aux  Lacédémoniens, 


prenant  avec  eux  ce  qui  se  trouvait  à 
leur  dlqiosilion  de  troupes  an  adé  mies 
alliées , ils  se  jetèrent  dans  les  campagnes 
de  Mantiuée,  cani|ièn'nt  près  de  l'hicroti 
d'Herculc,  et  ravagèrent  le  lerritoin*. 

Cuap.  6,‘i.  las  Argiens  et  leurs  alliés, 
dès  qu’ils  les  aperçoivent,  s'emparent 
d’un  poste  fortifié  par  la  nature  et  de 
difficile  accès,  et  se  rangent  en  ordre  de 
liatailie.  Aussitôt  avancèrent  les  laterilé- 
moniens.  Ils  s’étaient  approchés  jusqu'à 
portée  de  la  pierre  et  du  javelot,  quand 
un  vieillard,  jugeant  inexpugnable  le 
fort  vers  lequel  on  marchait , s’écria  : 

« Agis  veut  guérir  un  mal  par  un  autre 
mal  ; > taxant  par  là  d’ardeur  inconsi- 
dérée son  empressement  à eflacer  La 
honte  de  celte  retraite  d’Argos  qu'on 
lui  reprochait.  Agis,  ou  troublé  de  l’ac- 
cent animé  du  vieillard,  ou,  pour  toute 
autre  raison  , changeant  tout-à-coup  d’a- 
vis, relire  promptement  ses  troupes 
avant  qu'elles  en  viennent  aux  mains, 
entre  dans  la  campagne  de  Tégée,  et 
détourne,  du  côté  de  Mantinée,  des 
eaux , perpétuel  objet  de  discorde  entre 
les  Mantinéens  et  les  Tégcates,  qui  en 
étaient  fort  incommodés,  quelle  qu'en 
fût  la  direction  : il  voulait  que  les  Ar- 
giens cl  les  alliés,  dès  qu'ils  s'aperce- 
vraient de  son  travail,  descendissent  de 
leur  colline  sur  le  terrain  où  il  occupait 
ses  troupes  à détourner  les  eaux,  et  que 
l’action  s'engageât  dans  la  plaine. 

Il  passa  donc  cette  journée  à détour- 
ner les  eaux.  Les  Argiens  et  les  alliés , 
étonnés  de  la  retraite  soudaine  des  La- 
cédémoniens , so  perdirent  d'abord  en 
conjectures  ; mais  bientôt , méconfcns  de 
leur  inaction  et  de  la  disparition  d'un 
ennemi  qu'ils  ne  poursuivaient  pas , ils 
accusèrent  encore  une  fois  leurs  géné- 
raux d’avoir  précédemment  laissé  échap- 
per les  I .acédémoniens  qu'on  tenait  en- 
fermés près  d'Argos , et,  maintenant 
qu’ils  fuyaient , de  favoriser  leur  fuite 
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et  de  trahir  ainsi  l'armée.  Les  généraux, 
d'abord  troublés  des  murmures , firent 
ensuite  descendre  les  soldais  de  la  col- 
line, s'avancèrent  dans  la  plaine,  y 
campèrent,  résolus  de  marcher  contre 
l'ennemi. 

Cuap.  66.  Le  lendemain  les  Argiens 
cl  les  alliés  se  rangèrent  dans  l'ordre  où 
ils  devaient  comltaltre , si  l'occasion  s'en 
présentait.  Les  Lacédémoniens  quit- 
taient le  bord  des  eaux  pour  retourner 
au  même  camp , près  de  l'hiéron  d'Her- 
culc,  quanti  loul-à-coup  ils  voient  les 
ennemis  qui,  partis  tous  en  bon  ordre 
de  la  colline , les  avaient  devancés.  Dans 
ce  moment  de  crise,  ils  se  sentirent  sai- 
sis de  la  plus  grande  terreur  : ils  n'a- 
vaient , en  effet,  que  |icu  de  temps  pour 
se  préparer  au  combat.  Ils  se  hâtent  de 
prendre  leurs  rangs.  Agis  dirigeait  tous 
les  mouvemens,  conformément  à la  loi  ; 
car,  lorsque  le  roi  conduit  l’armée,  tous 
lui  obéissent.  11  commande  lui- même 
aux  polémarqucs  ; les  polémarques,  aux 
lochages;  les  lochages,  aux  chefs  de 
pentécostys;  ceux-ci,  aux  énomoiar- 
ques;  cl  les  énomotarques,  chacun  à son 
énoinotie.  Les  ordres  des  rois,  suivant 
celte  marche , arrivent  en  un  clin  d'oeil  ; 
car,  dans  une  année  lacédémonicnne , 
un  petit  nombre  excepté,  tous  sont  com- 
■nandans  de  commandons;  la  surveil- 
lance est  confiée  à un  grand  nombre 
d'agens. 

Chap.  67.  L'aile  gauche , dans  cette 
journée,  était  formée  par  les  Sciritcs, 
qui , toujours  séparés  des  Lacédémo- 
niens, font  un  corps  distinct.  Parmi  eux 
étaient  les  compagnons  d'armes  de  Bra- 
sidas  dans  la  Thrace  littorale , et  avec 
ceux-ci  les  Néodamodes.  Venaient  en- 
suite les  Lacédémoniens , distribués  en 
lochos,  et  près  d'eux  étaient  les  Arca- 
diens , d'abord  les  Hérécns , ensuite  les 
Ménaliens;  et  à l'aile  droite,  les  Té- 
géales  avec  quelques  Lacédémoniens,  I 
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placés  à l'extrémité,  I.cur  cavalerie  flan- 
quait les  deux  ailes.  C'est  dans  cet  ordre 
qu'émit  rangée  l’armée  lacédémonicnne. 

Dans  wlle  de  leurs  ennemis , les  Man- 
tinéens  occupaient  la  droite,  parce  que 
le  combat  se  donnait  sur  leur  territoire. 
Près  d'eux  se  trouvaient  des  Arcadicns 
alliés;  ensuite  les  mille  hommes  d’édile 
d'Argos,  à qui  leur  république  four- 
nissait depuis  long-temps  à ses  frais  les 
moyens  de  s'exercer  ; ils  avaient  à coté 
d'eux  le  reste  des  Argiens;  ensuite  ve- 
naient leurs  alliés  les  Cléonécns  et  les 
Orncales;  enfin  les  Athéniens,  qui  for- 
maient l’extré-mité  de  l'aile  gauche,  ayant 
avec  eux  la  cavalerie  de  leur  pays. 

Chap.  68.  Tels  étaient  l'ordonnance 
et  l'appareil  des  deux  armées,  dont  la 
plus  nombreuse  était  évidemment  celle 
de  Ijcé-déinone.  Au  reste,  je  n'ai  pu 
déterminer  avec  certitude  quelles  étaient 
les  forces  de  toutes  les  nations  ensemble , 
ou  celles  de  chacune  en  particulier  : fi- 
dèles à l'esprit  mystérieux  de  leur  poli- 
tique, les  Lacédémoniens  se  gardaient 
de  faite  connaître  les  leurs;  et  quant  à 
celles  que  s'attribuaient  leurs  ennemis, 
on  nu  peut  guère  y ajouter  foi , à cause 
de  cette  jactance  naturelle  aux  hommes, 
qui  les  porte  à l’exagération.  Néanmoins, 
par  le  calcul  suivant , on  pourra  évaluer 
le  nombre  dns  Ijcixlé-moniens  qui  se 
trouvèrent  à celle  journée.  Sept  lochos 
donnèrent , sans  compter  les  Sciritcs , 
qui  étaient  au  nombre  de  six  cents. 
Chaque  lochos  avait  quatre  pentécostys, 
et  la  pentécostys,  quatre  éoomotio».  On 
combattait  sur  quatre  de  front  dans  cha- 
que énomotie.  Tous  n’étaient  pas  rangés 
sur  la  même  profondeur,  mais  comme 
le  voulait  chaque  loehage.  En  général , 
ils  étaient  sur  huit  de  profondeur.  En 
tout,  sans  compter  les  Soi  rites , le  pre- 
mier rang  avait  quatre  cent  quarante- 
huit  hommes.  < 

Chap.  69.  Les  armées  étant  près  d'en 
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venir  aux  mains , les  commandant  <U> 
chaque  peuple  eneouraip'renl  ainsi  leurs 
guerriers  : on  représentait  aux  Manti- 
néens  que  c'était  |>our  la  patrie  qu'ils 
allaient  combattre , qu'il  s’agissait  ou  de 
la  domination  (aptes  en  avoir  goûté  les 
douceurs,  en  seraient-ils  dépouillés?) 
ou  de  la  servitude  ( y retomberaient  -ils 
de  nouveau?  );  aux  Argicns,  qu'il  s'a- 
gissait de  défendre  leur  ancienne  préé- 
minence et  celte  égalité  dont  ils  avaient 
joui  dans  le  Péloponnèse , et  de  punir 
île  nombreuses  injures  sur  des  ennemis, 
leurs  voisins  ; aux  Athéniens , qu'il  était 
beau,  en  se  mesurant  avec  des  alliés 
nombreux  et  vaillans , de  ne  céder  à au- 
cun d’eux  en  vertu;  qu'une  fois  vain- 
queurs des  1 acédemoniens  dans  le  Pé- 
loponnèse, ils  affermiraiait  et  accroî- 
traient leur  empire,  et  mettraient  leur 
territoire  à l'abri  des  ravages.  De  sem- 
blables encuuragemens  étaient  donnés 
aux  Argicns  et  à leurs  alliés,  les  Lacé- 
démoniens, et  de  leur  propre  mouve- 
ment , et  aussi  selon  les  usages  militaires, 
s'excitaient  à se  ressouvenir  de  oette  va- 
leur dont  ils  avaient  la  conscience , sa- 
chant qu'une  longue  pratique  de  belles 
actions  est  un  moyen  pins  efficace  de 
salut  , que  d'éloquentes  exhortations 
d'un  moment. 

Cbap.  7(>.  bientôt  les  deux  armées 
s'avancent  l'une  contre  l'autre  ; les  Ar- 
gicns et  leurs  alliés,  avec  impétuosité  et 
fureur;  les  Lacédémoniens,  lentement  et 
soumis  au  rhylbmc  d'un  grand  nombre 
de  joueurs  de  flûte  établis  par  la  loi, 
non  dans  un  esprit  religieux , mais  pour 
régler  le  jias  des  soldats  et  les  empêcher 
de  rompre  leurs  rangs,  comme  il  arrive 
souvent  aux  années  nombreuses  mar- 
chant au  combat. 

Cdàp.  7t.  Au  moment  d'en  venir  aux 
mains,  Agis  imagina  cet  expédient.  I-es 
soldats,  en  général,  quand  ils  vont  à 
l'ennemi , se  poussent  de  préférence  sur 
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la  tlruile , en  sorte  que  chaque  aile  droite 
d'armée  déltonle  la  gauclie  qui  tui  est 
opposée.  C'est  que  chacun,  pour  se  ga- 
rantir, met  le  plus  possible  de  son  côté 
nu  à l'abri  du  boucher  du  soldat  placé  à 
sa  droite,  et  croit  que  cette  union  immé- 
diate le  protège  efficacement.  L'impul- 
sion est  donnée  par  le  soldat  place  au 
premier  rang  de  l'extrémité  droite,  tou- 
jours attentif  à dérober  à l’ennemi  la 
partie  du  corps  que  ne  couvre  pas  le 
bouclier  : le  reste  de  la  ligne  imite  ce 
mouvement  par  le  même  motif.  l.es 
Manlinéens  dépassaient  de  beaucoup 
l'aile  qu'occupaient  les  Scirites;  les  la- 
cédémoniens  et  les  Tégéates  dépassaient 
plus  encore  celle  des  Athéniens,  parce 
qu'ils  étaient  nombreux.  Agis,  craignant 
que  sa  gauche  ne  fût  tournée , s'aper- 
cevant que  les  Manlinéens  s'étendaient 
beaucoup,  ordonna  aux  Scirites  et  aux 
troupes  de  brasidas  de  se  détacher  de 
leur  ligne , de  se  porter  sur  la  gauche , 
et  de  prendre  un  front  égal  à celui  des 
Manlinéens , et  il  commande  aux  polé- 
marques  Hipponoïdas  et  Aristoclès,  qui 
avaient  denx  lochoi,  d'avancer  de  l'aile 
droite  et  de  remplir  le  vide  causé  par  re 
déplacement;  persuade  que  l'aile  droite 
aurait  toujonrs  assez  de  monde , et  que 
les  troupes  opposées  aux  Mantinécns  ac- 
querraient ainsi  plus  de  force. 

Chai>.  72.  Cet  ordre  étant  donné 
dans  le  moment  même  et  à ('improviste, 
Aristoclès  et  Hipponoïdas  refusèrent  de 
passer  à l'endroit  qu’on  leur  marquait , 
refus  qu'on  taxa  de  lâcheté , et  qui , plus 
lard,  fit  prononcer  contre  eux,  à Sparte, 
la  |>cinc  de  l'exil.  Il  arriva  de  là  que  les 
ennemis  furent  les  premiers  à attaquer  ; 
les  deux  cohortes  n’ayant  point  d’abord 
passé,  à l'ordre  d'Agis , du  côté  des  Scl- 
riles,  il  leur  devint  ensuite  impossible 
de  se  joindre  à eux  et  île  remplir  le  vide. 
Mais  si  .dans  œ moment,  les  Lacédé- 
moniens parurent  bien  inférieurs  en  lia- 
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bileté  à un  ennemi  prompt  ù profiter  de 
la  désobéissance  de  deux  chefs , ils  ne  se 
montrèrent  nullement  inférieurs  en  cou- 
rage. Il  est  vrai  que,  dans  l'attaque,  la 
droite  des  Manlinéens  fit  tourner  le  dos 
aux  Scirites  et  aux  soldats  de  Brasidas; 
que  les  Mamineens , les  alliés  et  les  mille 
hommes  d’élite  d’ Argos,  se  jetèrent  dans 
l’espace  resté  vide  et  tout  ouvert  ; qu'ils 
battirent  les  Lacédémoniens , les  enve- 
loppèrent, les  mirent  en  fuite,  les  pous- 
sèrent jusqu'aux  bagages  , et  tuèrent 
quelques-uns  des  vieillards  postés  pour 
lis  garder  : en  sorte  que,  dans  celte 
partie , les  Lacédémoniens  eurent  le  des- 
sous. Mais , le  reste  de  l'armée,  et  sur- 
tout le  centre,  où  était  Agis,  ayant  au- 
tour de  lui  les  cavaliers  nommés  les  trois 
cents,  tombèrent  sur  les  vétérans  d'Ar- 
gos , sur  les  cinq  lochot  eléonéens  et  or- 
néales , et  sur  ce  qui  se  trouvait  d’Alhé- 
niens  rangés  près  d'eux , et  les  mirent 
en  fuite , sans  que  la  plupart  eussent  osé 
en  venir  aux  mains.  A peine  ceux-ci 
virent- ils  avancer  les  Lacédémoniens, 
qu'ils  cédèrent  : plusieurs  même,  n'ayant 
pu  prévenir  le  choc  qui  les  accabla  sou- 
dain, furent  foulés  aux  pieds. 

Catr.  73.  Les  Argiens  et  leurs  alliés 
ayant  fléchi  dans  le  centre,  les  deux 
ailes  se  rompirent  dès  lors  en  même 
temps,  et  l’aile  droite  des  Lacédémo- 
niens et  des  Tégéalcs  dépassa  les  Athé- 
niens et  les  tourna.  Ceux-ci  couraient 
des  deux  côtés  un  grand  péril,  déjà 
vaincus  d'une  part , et  de  l'autre  investis. 
Ils  auraient  souffert  [dus  que  tout  le 
reste  de  l'armée,  si  la  cavalerie  qui  se 
trouvait  avec  eux  ne  les  eût  protégés. 
D'ailleurs  Agis , voyant  sa  gauche  souf- 
frante et  pressée  par  les  Manlinéens  et 
les  mille  hommes  d' Argos , donna  l'or- 
dre à toute  l’armée  de  passer  à l'aile  qui 
avait  du  dessous.  Comme,  par  celte  ma- 
noeuvre, les  troupes  opposées  aux  Athé- 
niens défilaient  et  s'éloignaient  d’eux , ils 


se  sauvèrent  à loisir,  et  avec  eux  les  Ar- 
giens vaincus.  Les  Manlinéens , leurs  al- 
liés , et  l'élite  des  Argiens , ne  pensèrent 
plus  à presser  les  ennemis , mais  s'en- 
fuirent , voyant  les  leurs  défaits , et  les 
lacédémoniens  prenant  un  avantage  dé- 
cidé. I j plupart  des  Manlinéens  péri- 
rent ; l’élite  des  Argiens  sc  sauva  pres- 
que entière,  la  fuite  de  ceux-ci  et  la  re- 
traite des  Athéniens  ne  furent  ni  péni- 
bles ni  longues  : car  les  lacédémoniens, 
tant  qu'ils  n'ont  pas  contraint  les  enne- 
mis à céder,  combattent  avec,  autant  de 
constance  que  d'énergie  ; mais  dès  qu'ils 
les  ont  mis  en  fuite , ils  ne  les  poursui- 
vent ni  long-temps , ni  vivement. 

Cdap.  74.  Telles  furent , ou  à très  peu 
de  chose  près , les  circonstances  de  cette 
bataille , la  plus  mémorable  que  les  Hel- 
lènes eussent  donnée  depuis  long-temps, 
et  ù laquelle  concoururent  les  villes  les 
plus  importantes.  Les  latcédéinunirns 
offrirent  en  spectacle  les  armes  des  enne- 
mis tués,  dressèrent  un  trophée,  dé- 
pouillèrent les  morts,  recueillirent  les 
leurs , les  portèrent  à Tégée , où  l'on  cé- 
lébra leurs  funérailles,  et,  par  accord, 
rendirent  ceux  des  ennemis.  Dans  celte 
journée,  les  Argiens , les  Ornéates  cl  les 
(Jléonèens  perdirent  en  tout  sept  cents 
hommes  ; les  Manlinéens , deux  cents  ; 
les  Athéniens,  y compris  les  Éginètes, 
autant , et  de  plus  l’un  et  l'autre  de  leurs 
généraux,  les  alliés  de  Lacédémone  eu- 
rent trop  peu  à souffrir  pour  que  leur 
perte  soit  digne  de  mention  : celle  des 
Lacédémoniens  n'est  pas  exactement 
connue  ; cependant  on  la  portait  à trois 
cents  hommes. 

Chap.  73.  Avant  la  bataille,  l'autre  roi 
de  Lacédémone,  Plistoanax,  accourait 
avec  les  vieillards  et  la  jeunesse.  Il  vint 
jusqu'à  Tégée;  mais,  sur  la  nouvelle  de 
la  victoire,  il  se  relira.  Les  Lacédémo- 
niens envoyèrent  conlremander  les  Co- 
rinthiens et  les  peuples  situés  hors  de 
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l'isiliino.  Kux-nvèmes  firent  leur  remile' 
renvoyèrent  leurs  alliés  ; el  eomme  les 
Fêles  carnéennes  tombaient  à mie  épo- 
i|ue,  ils  les  célébrèrent.  Cette  seule  lia- 
laille  ré[Mindit,  suit  aux  reproches  de 
lâcheté  que  leur  avait  alliriis,  de  la  part 
des  Hellènes,  leur  désastre  de  Spbaclé- 
ric,  soit  à celui  de  lenteur  et  d'irrésolu- 
tion. On  vit  bien  alors  que  leur  fortune 
avait  pu  changer,  mais  non  pas  leur 
courage. 

la  veille  du  combat,  les  Kpidauriens 
s étant  jetés,  avec  toutes  leurs  forces, 
sur  l'Argolide , qu'ils  savaient  abandon- 
née, avaient  tué  nombre  de  ceux  qui, 
pendant  que  le  teste  des  Argiens  tenait 
la  campagne,  étaient  demeures  |>our  dé- 
fendre le  pays.  Mais,  après  la  bataille, 
trois  mille  oplites  éléens,  et  millo  Athé- 
niens , outre  ceux  qui  étaient  partis  les 
premiers,  vinrent  au  secours  des  Manti- 
néens.  Tous  ces  alliés  se  [Mu  tèrent  aus- 
sitôt à Epidaure,  dans  le  temps  que  les 
lacédémoniens  célébraient  les  Carnécn  • 
nos.  Ils  entreprirent,  en  partageant  en- 
tre eux  le  travail,  d'envelopper  la  vile 
d'un  ntur de  circonvallation;  et,  quoique 
les  autres  y renonçassent , les  Alliénirns 
remplirent  diligemment  la  tâche  qui  leur 
avait  été  confiée,  celle  d’achever  les  for- 
tifications de  l'acropole,  Itiéron  de  Ju- 
non.  Tous  contribuèrent  à former  la 
garnison  qu’on  y laissa  ; puis  les  troupes 
licenciées  s'en  retournèrent  chacune  par 
république.  L'été  finissait. 

Ciiap.  7(i.  Au  commencement  de  l'hi- 
ver suivant,  aussitôt  après  la  célébra- 
tion desCarnéennes,  les  Lacédémoniens 
sortirent  en  armes  de  la  Laconie,  et, 
arrivés  à Tégée,  firent  porter  à Argus 
des  propositions  de  paix.  Déjà  aupara- 
vant il  s'y  trouvait  des  gens  disposés  en 
leur  laveur,  qui  désiraient  détruire  le 
gouvernement  populaire.  Depuis  le  suc- 
cès de  la  bataille,  il  leur  devenait  bien 
plus  facile  d'amener  le  grand  nombre  à 


un  accord.  Ils  voulaient  taire  conclure 
avec  Lacédémone  d'abord  une  trêve, 
ensuite  un  traité  d'alliance  offensive  et 
défensive , et  par  là  meme  attaquer  l'au- 
torité du  peuple.  Lichas,  fils  d'Arcési- 
las,  hôte  tles  Argiens,  arriva  avec  des 
instructions  de  la  part  de  Lacédémone  : 
les  unes,  en  cas  qu'ils  voulussent  la 
guerre;  les  autres,  s'ils  préféraient  la 
paix.  Il  s’éleva  de  grandes  contestations, 
car  Alcibiade  se  trouvait  à Argos.  Mais' 
ceux  qui  négociaient  en  faveur  de  Lacé- 
démone osèrent  enfin  se  montrer,  et  per- 
suadèrent aux  Argiens  d'accepter  les 
conditions  suivantes  : 

Ciiap.  77.  « Il  plaît  à l'assemblée  des 
Lacédémoniens  de  s'accorder  avec  lis 
Argiens,  aux  conditions  suivantes  : 

» Ceux-ci  rendront  aux  Orchonté- 
niens  leurs  enfans,  aux  M.'nalicns  leuts 
otages,  aux  l-arédémoniens  les  hommes 
qu  ils  ont  pris  à Mantinée  ; ils  sortiront 
des  champs  d'Épidaurc,  et  raseront  les 
fortifications  qu'ils  y ont  élevées. 

» Si  les  Athéniens  ne  sortent  pas  du 
territoire  d'Epidaure , ils  seront  ennemis 
des  Argiens  et  des  Lacédémoniens,  des 
alliés  de  Lacédémone  el  deccux  d'Argcs. 

» Les  Lacédémoniens  rendront  aux 
villes  contractantes  les  enfans  qu'ils  ont 
en  gage. 

» Sur  ce  qui  regarde  la  victime  à offrir 
au  Dieu,  ils  laisseront  porter  aux  Épi- 
dauriens  la  formule  du  serment,  el  leur 
permettront  de  le  prononcer. 

> Les  villes,  grandes  ou  petites,  si- 
tuées dans  le  Péloponnèse,  seront  toutes 
libres , et  rendues  à leurs  anciennes 
institutions. 

» Si  quelque  puissance  du  dehors  du 
Péloponnèse  entre  dans  le  Péloponnèse 
à main  armée,  les  Argiens  tiendront 
conseil  avec  les  Péloponnésicns,  et  les  re- 
pousseront d'un  commun  effort  et  de  la 
manière  qui  semblera  le  plus  i onvenable 
à ces  derniers. 
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» Les  puissances  alliées  de  Laccdé- 
nione,  au  dehors  du  Péloponnèse,  le 
seront  aux  mêmes  conditions  dont  jouis- 
sent les  alliés  de  Lacédémone  el  ceux 
d'Argos;  et  elles  conserveront  la  pro- 
priété de  leur  territoire. 

> les  Armions  et  les  Ijcédémoniens 
notifieront  à leurs  alliés  les  conditions 
du  traité  ; et  si  elles  leur  plaisent , ils 
les  y feront  participer  : si  les  alliés  y 
désirent  des  cliangemens , ils  notifieront 
leur  voeu  par  une  députation.  » 

Chai».  78.  la‘S  Argiens  acceptèrent 
d'ahoixl  ces  propositions,  el  l'armée  des 
Lacédémoniens  se  relira  de  Tégéc  et  re- 
j'ajpia  ses  foyers.  Peu  après,  lorsqu’il 
se  fut  étalili  entre  eux  un  commerce  mu- 
tuel, les  mêmes  hommes  qui  avaient  mé- 
nagé <v>  traité,  amenèrent  les  Argiens  à 
quitter  l'alliance  de  Manlinée,  de  l'K- 
lide  el  d'Athènes,  et  à conclure  avec 
I .aeédémone  un  traité  de  paix  et  d'al- 
liance offensive  et  défensive  dont  voici 
lu  teneur  : 

Cuap.  7‘J.  « Les  1-acédémoniens  et  les 
Argiens  ont  décrété  qu’il  y aurait  entre 
eux  paix  et  alliance  offensive  et  défen- 
sive de  cinquante  années,  aux  condi- 
tions suivantes  : 

> Ils  soumettront  leurs  différends  à 
des  tribunaux  équitables , et  dans  les- 
quels leurs  droits  seront  également  res- 
pectés, suivant  les  coutumes  de  leurs 
pères, 

» Otte  paix  et  cette  alliance  seront 
communes  aux  autres  républiques  du 
Péloponnèse , qui  conserveront  leur  in- 
dépendance, la  propriété  de  leur  ville  et 
de  leur  territoire,  et  soumettront  leurs 
différends  à un  arbitrage  équitable. 

> Les  alliés  de  Lacédémone  hors  du 
Péloponnèse  jouiront  tles  mêmes  droits 
que  les  Lacédémoniens  ; et  les  alliés 
d'Argos,  des  mêmes  droits  que  les  Ar- 
gieus  : chacun  conservant  la  propriété 
de  ce  qu’il  possède. 


' • Si  une  expédition  doit  être  entre- 
prise en  commun , les  iitrédémoniens  et 
les  Argiens  délibéreront  entre  eux  sur 
les  mesures  les  plus  justes  et  les  plus 
conformes  aux  intérêts  des  alliés. 

> S'il  s'élève  des  contestations  entre , 
tics  viHes  situées  au  dedans  ou  au  dehors 
du  Pélofumnèse,  soit  sur  les  limites, 
soit  sur  quelque  autre  objet,  elles  les 
soumcllrunl  à un  arbitrage. 

» Toute  ville  alliée  qui  aurait  des  su- 
jets de  contestations , recourrait  au  juge- 
ment tle  telle  viHe  qu'elle  croirait  égale- 
ment favorable  aux  deux  partis. 

> l.es  citoyens  seront  juges  selon  les 
lois  du  pays.  > 

Chàp.  8t>.  Tels  furent  le  traité  et  l'al- 
liance que  conclurent  les  deux  peuples. 
Ils  se  restituèrent  mutuellement  ce  qu'ils 
avaient  pris  l'un  sur  l'autre  durant  la 
guerre,  terminèrent  leurs  différends, 
réglèrent  des  lors  les  affaires  en  com- 
mun , et  décrétèrent  qu'il  ne  serait  reçu 
ni  message  ni  dé|  lutation  de  la  part  des 
Athéniens , que  ceux-ci  n'eussent  préa- 
lablement évacué  le  Péloponnèse  et  aban- 
donne leurs  forlilirations,  et  qu’il  ne  se- 
rait fait  avec  eux  ni  paix  ni  guerre  que 
d'un  commun  accord.  Mais  le  plus  grand 
objet  tic  leur  sollicitude,  c'étaient  les 
places  de  la  Thrace  littorale,  las  deux 
peuples  députèrent  donc  vers  Perdicras, 
et  lui  persuadèrent  d'entrer  dans  leur 
ligue.  Cependant  le  prince  ne  renonça 
l>as  tout  de  suite  à l'alliance  d'Athènes  ; 
ri  cris  il  projetait  de  la  rompre,  parte 
qu'il  voyait  les  Argiens  lui  en  donner 
l'exemple,  et  qu'il  était  lui-même  origi- 
naire d'Argos.  Les  Lacédémoniens  et  les 
Argiens  renouvelèrent  aussi  avec  les 
Chalcklicns  leurs  anciens  scrmens,  et  en 
ajoutèrent  de  nouveaux  : Argos , en  ou  • 
tre,  députa  vers  Athènes  poar  sommer 
cette  république  d'évacuer  les  fortifica- 
tions d’Lpidaure.  Les  Athéniens,  voyant 
que  les  leurs  étaient  en  petit  nombre 
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conlrc  tics  troupes  nombreuses,  unies 
pour  la  défense  du  pays,  tirent  partir 
Démosllièoc , qu'ils  chargèrent  de  ra- 
mener leurs  soldats.  Il  arriva , feignit  de 
vouloir  les  exercer  liors  de  la  forteresse 
à des combats gymniques;  et  quand  tout 
ce  qui  notait  |>as  Alhéuicn  fut  sorti , il 
ferma  les  portes  [ et  se  délivra  ainsi  de  ce 
qui  lui  était  contraire  ] : plus  tard  cepen- 
dant, les  Athéniens  ayant  renouvelé  leur 
traité  avec  les  Épidauricns,  leur  rendi- 
rent les  forlilications. 

Ctur.  81 . Après  qu'Argos  eut  rompu 
avec  Athènes,  Manlinéc  voulut  d'abord 
résister;  mais,  trop  faible  sans  l'assis- 
tance d’ Argos,  elle  accepta  aussi  l'al- 
liance des  lacédémoniens,  et  renonça  à 
la  domination  sur  les  villes  qui  lui  étaient 
soumises,  l-acédémonc  et  Argus  mirent 
sur  pied  chacune  mille  hommes  ; quant  à 
Siryonc,  les  1 acédémonicns , à leur  ar- 
rivée, y tirent  seuls  (tencher  la  lia  lance 
du  cdté  des  nobles , abolirent  aussi  dans 
Argos  b démocratie  et  y substituèrent 
l oligarchie,  toujours  chère  à lacéde- 
mone.  Ces  événemens  eurent  lieu  à l'ap- 
proche du  printemps. 

la  quatorzième  année  de  b guerre 
Unissait  avec  l'hiver. 

Cnzr.  82.  L’été  suivant,  les  Dicli- 
diens,  |K'uple  du  mont  Allias,  quittè- 
rent l'alliance  d’Athènes  pour  s'unir  aux 
Chalcidicns.  Les  Lacédémoniens  parv  in- 
rent à se  concilier  l’Achaïe,  qui  aupara- 
vant ne  leur  était  pas  favorable.  Le  peu- 
ple d'Argos  se  coalisa  insensiblement , 
prit  de  l'audace , et  attaqua  les  oligar- 
ques. Il  attendit  le  moment  où  les  Lacé- 
démoniens célébraient  lesgymnopédies. 
On  se  battit  dans  la  ville;  le  peuple  l'em- 
porta, tua  les  uns,  cltassa  les  autres. 
I.es  lacédémuniens  furent  loug-temps 
à se  rendre  à l'invitation  de  leurs  amis 
qui  les  appelaient  : ils  interrompirent  en- 
lin  tes  gynxiopédieset  accoururent  ; mais 
ils  a|>priiTnt  à Tégéc  que  le  peuple  était 


victorieux,  et,  malgré  les  prières  de 
ceux  qui  s’étaient  échappés,  ils  ne  vou- 
lurent pas  aller  au  delà;  ils  retournèrent 
chez  eux,  et  reprirent  b célébration  de 
la  fête.  Il  leur  vint  ensuite  des  députa- 
tions tant  des  Argicas  de  b ville  que  de 
ceux  qui  en  étaient  sortis.  En  présence 
des  alliés , il  y eut  de  part  et  d’autre  de 
longues  discussions,  dont  le  résultat  fut 
de  déclarer  coupables  les  Argicns  de  b 
ville.  On  résolut  de  marcher  à Argos  ; 
mais  il  y eut  de  nouveaux  délais  et  du 
temps  perdu.  I-e  peuple  rn  profila  ; crai- 
gnant les  Lacédémoniens , il  invoqua  de 
nouveau  l'alliance  d’Athènes,  dans  l’es- 
|K’ranee  d’en  tirer  de  grands  secours. 
Il  éleva  aussi  de  longues  murailles  jus- 
qu’à la  mer,  pour  se  ménager,  s’il  venait 
à être  renfermé  du  côté  de  terre , la  fa- 
cilité île  recevoir  par  mer  les  rafralchix- 
semens  qu’on  lui  apporterait  d’Athènes. 
Ortaines  villes  du  Péloponnèse  fer- 
maient les  yeux  sur  la  construction  de 
ecs  murailles.  Les  Argicns  y travaillè- 
rent tous  sans  exception  , eux  , leurs 
femmes,  leurs  esclaves , secondés  de  ma- 
çons et  de  tailleurs  île  pierres  venus 
d'Alliènes.  L’été  finissait. 

Ctur.  85.  L’hiver  suivant , les  Laci- 
déii ioniens , qu’inquiétaient  ces  travaux, 
marchèrent  contre  Argos  avec  leurs  al- 
liés, excepté  les  Corinthiens.  Ils  comp- 
taient sur  un  parti  qui  d’Argos  même 
les  secondait.  Agis,  fils  d’Arehidamus, 
roi  de  Lacédémone,  commandait  l’ar- 
mée. Les  intelligences  qu’ils  entrete- 
naient dans  b ville,  et  qui  semblaient 
devoir  les  servir,  leur  furent  inutiles; 
mais  ils  enlevèrent  et  détruisirent  les 
murailles,  s'emparèrent  d'Hysies,  place 
de  l‘Argoli(le,  égorgèrent  tout  ce  qu’ils 
prirent  d’hommes  libres,  puis  se  retirè- 
rent et  se  rendirent  chacun  dans  leurs 
villes  respectives. 

Les  Argiens,  à leur  tour,  marchèrent 
contre  ta  Phliasio,  et  ne  se  retirèrent 
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qu'après  l'avoir  dévastée,  parce  qu'on  y 
avait  accueilli  leurs  exilés,  qui,  |>our  la 
plupart , avaient  clierché  un  asile  en 
ee  lieu. 

Le  même  hiver,  les  Athéniens  inter- 
dirent à Pcrdiccas  l’entrée  des  ports  île 
la  Macédoine.  Ils  lui  reprochaient  d'a- 
voir fait  |iartie  de  la  ligue  d'Argos  et  de 
Lacédémone , et  d’avoir  été , par  sa  re- 
traite , la  principale  cause  de  la  disper- 
sion de  leur  armée,  lorsque,  sous  le 
commandement  de  Micias,  ils  se  dis|x>- 
saient  à la  guerre  contre  les  Chalcidiens 
de  la  Thince  littorale  et  contre  Amplti- 
pol'ts,  et  qu'il  feignait  d’être  encore  dans 
leur  alliance.  On  le  jugea  donc  ennemi. 

Avec  ces  événemens  finirent  l’hiver  et 
la  quinzième  année  de  la  guerre. 

Cbap.  84.  L'été  suivant,  Alcibiade 
cingla  vers  Argos,  avec  vingt  vaisseaux, 
et  enleva  trois  cents  Argiens  qui  jva- 
raissaicnl  encore  suspects,  et  que  l'on 
croyait  dans  les  intérêts  de  Lacédémone. 
Les  Athéniens  les  dispersèrent  dans  les 
Iles  voisines  de  leur  domination. 

Ils  se  portèrent  contre  file  de  Mélos 
avec  trente  vie  leurs  vaisseaux , six  de 
Chio,  et  de  l<esbos.  Eux-mêmes  fournis- 
saient douze  cents  oplites , trois  cents 
archers,  vingt  archers  à cheval;  leurs 
alliés  et  les  insulaires  donnaient,  pour 
eelte  expédition,  environ  quinze  cents 
oplilcs. 

Les  hnhitans  de  Mélos , colonie  vie 
I acé démone , ne  voulaient  pas , comme 
veux  îles  autres  îles,  obéir  aux  Athé- 
niens. D'abord  ils  gardèrent  la  neutra- 
lité et  se  tinrent  en  repos;  mais  ils  en 
vinrent  ensuite  à une  guerre  ouverte, 
quanti  les  Aüiéniens  les  y eurent  forcis, 
en  ravageant  leurs  campagnes.  Les  gé- 
néraux Cléomède , fils  de  Lycomèdc , et 
Tisias , fils  de  Tisimaque , campèrent 
donc  sur  le  territoire  de  Mélos  avec  un 
appareil  menaçant;  mais,  avant  tout, 
ils  envoyèrent  des  député;  conférer  avec 


les  habitons.  ( tu  lie  les  introduisit  point 
dans  l'assemblée  du  |ieiiple  ; mais  on 
leur  dit  de  communiquer  aux  magistrats 
et  aux  oligarques  l'objet  de  leur  mis- 
sion. la»  députés  parlèrent  ainsi  : 

(Iuap.  85.  Les  Athénien*,  v Vous  n'a- 
vez donc  pas  voulu  que  cette  confé- 
rence se  tint  devant  le  peuple  ; et  telle 
a été  , nous  le  comprenons  bien,  votre 
pensée , en  ne  nous  permettant  de  trai- 
ter qu'avec  les  magistrats  ; vous  avez 
eraint  sans  doute  qu'écoutant  une  haran- 
gue suivie,  la  multitude  , flattée  par  vies 
|>aroles  insinuantes  et  qui  ne  trouve- 
raient pas  de  eonlrailicleurs , ne  se  lais- 
sât surprendre.  Eh  bien  ! Méliens  qui 
siégez  ici , prenez  des  précautions  encore 
plus  sûres  : vous-mêmes  n’adoptez  pas 
un  discours  suivi , mais  relevez  sur-le- 
champ  les  articles  qui  ne  vous  paraî- 
tront pas  convenables.  Et  d'abord , celle 
forme  que  nous  vous  proposons  , vous 
plall-elle  ! Répondez.  » 

Ch»p.  86.  Le  Conseil  îles  Méliens.  « ( In 
ne  peut  qu'approuver  une  manière  rai- 
sonnable de  s’instruire  amicalement  : 
mais  comment  la  retrouver  dans  un  ap- 
pareil de  guerre  , non  pas  éloigné,  mais 
puisent  V Car  nous  voyons  que  vous  êtes 
venus  id  pour  être  vous-mêmes  juges 
de  ce  qui  se  dira  ; et  vraisemblablement 
la  fin  de  tout  ceci  sera  pour  nous  la 
guerre , dans  le  cas  où , plus  forts  en 
raisons , nous  ne  voudrions  pas  pour 
cela  même  vous  céder  ; et  si  nous  obéis- 
sons, la  servitude.  » 

Ch.vp.  87.  Le*  Athénien*  « Etes-vous 
assemblés  ici  pour  calculer  les  soupçons 
que  peuvent  éveiller  les  événemens  fu- 
turs , et  dans  une  autre  intention  que 
celle  de  déliliérer  sur  le  salut  de  votre 
ville  d'après  les  circonstances  présentes 
et  qui  sont  sous  vos  yeux  ? Dans  ce  cas 
nous  n'aurions  qu'à  nous  taire.  Si  le 
salut  de  la  patrie  vous  rassemble,  nous 
parlerons.  > 
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Cil  Al1.  88.  Les  Méliens.  • Il  est  natu- 
rel et  pardonnable  >lans  noue  situation 
de  se  retourner  en  tout  sens , de  conce- 
voir des  craintes  et  de  vouloir  s'expli- 
<|uer  : toutefois  cette  assemblée  a pour 
objet  le  salut  de  notre  patrie  ; que  la 
conférence,  puisque  vous  le  voulez,  se 
tienne  donc  dans  la  forme  que  vous  pres- 
crivez. • 

Chap.  80.  La  Athéniens.  • Nous  n'em- 
ploierons donc  pas  non  plus  des  paro- 
les spécieuses  ni  de  longs  discours  pour 
démontrer,  ce  que  vous  ne  croiriez  pas, 
que  nous  réclamons  un  eni|>ire  mérité 
|iar  la  défaite  des  Mètles,  que  nous  ve- 
nons pour  venger  les  injures  qHe  vous 
nous  avez  laites  ; et , de  noue  côté  , 
nous  n’admelions  pas  que,  colonie  la- 
cislémonienne  , vous  ayez  dû  refuser  de 
joindre  vos  armes  aux  nôtres,  et  que 
vous  n'avez  aucun  tort  à notre  égard. 
Mais  nous  demanderons  que  chacun  , 
tle  part  et  d'autre,  règle  ses  préten- 
tions sur  ses  forces , et  cela  d'après  les 
idées  vraies  que  chacun  doit  se  former. 
Nous  savons  parfaitement,  vous  et  nous, 
que  parmi  les  hommes  un  ne  discute 
les  droits  de  la  justice  que  quand  la 
force  coactive  est  égale  entre  les  deux 
parties  ; que  ceux  qui  ont  l'avantage  de 
la  puissance,  exigent  tout  ce  qui  est 
liossible , et  que  les  faibles  accordent 
tout  ce  qu'on  exige  d'eux.  > 

Chap.  90.  La  M client.  « En  mettant 
ainsi  de  côté  les  droits  de  la  justice  , 
vous  ne  présenterez  que  des  motifs  d’in- 
térét.  Eb  bien  ! à ne  considérer , comme 
vous , que  l'intérêt , nous  croyons  utile 
de  ne  pas  donner  au  momie  un  funeste 
exemple  de  pusillanimité , et  de  ne  pas 
renoncer  à un  bien  qui  appartient  non 
pas  à nous  particul.èremenl , mais  à tons 
les  hommes.  Il  faut  que  celui  qui , dans 
chaque  circonstance , se  trouvera  ex- 
posé au  danger  , puisse  en  sortir  à des 
conditions  justes  et  raisonnables;  qu'il 
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ail  lieu  de  se  flatter  que,  par  voie  de 
|mo  suasion , il  obtiendra  même  au-dela 
de  ce  qui  lui  est  dû.  Ce  principe  vous 
est  à vous-mêmes  d'autant  plus  avanta- 
geux . que  , si  vous  receviez  un  échec , 
vous  serviriez  de  modelé  à d'autres  , 
qui  alors  deviendraient  implacables  dans 
leur  vengeance.  » 

Chap.  91 . La  Athénien ».  < Nous  n'en- 
visugeuns  |>as  avec  découragement  le 
terme  de  notre  prééminence , quand 
même  elle  viendrait  à cesser  ; car  le 
commandement  de  peuples  tels  que  les 
Lacédémoniens  ue  sciait  pris  redouta- 
ble aux  vaincus.  D'aillcui's  il  ii'csl  pas 
ici  question  des  Lacédémoniens  ; il  s'a- 
git d'empêcher  que  des  sujets  agresseurs 
ne  prennent  le  dessus.  Quant  aux  chan- 
ces de  notre  domination  , qu'on  nous 
en  laisse  courir  les  risques.  Ce  dont  nous 
voulons  vous  convaincre  , c'est  qu'étant 
ici  pour  défendre  nos  druits,  nous  vous 
(tarions  en  même  temps  (tour  le  salut  de 
votre  république.  Nous  voulons  vous 
épargner  une  funeste  résistance , et  vous 
conserver,  dans  votre  intérêt  et  dans  le 
nôtre,  > 

Cuap.  92.  la  Mélient.  < El  comment 
serait-il  dans  notre  intérêt  de  servir 
comme  il  est  dans  le  vôtre  de  comman- 
der ? » 

Cave.  93.  la  Athéniens.  • Vous  y 
gagnerez  de  vous  être  soumis  avant  d'y 
être  forcés  par  les  derniers  malheurs , 
et  nous-mêmes  gagnerions  à ne  pas  rui- 
ner votre  ville.  • 

Cave.  94.  La  Métiens.  > De  sorte  que 
si  nous  vous  proposions  de  rester  en 
paix , de  devenir  d’ennemis  vos  amis  , 
et  de  demeurer  neutres  . vous  n’accep- 
teriez pas  ces  conditions  ? • 

Chap.  95.  La  Athéniens.  « Non  ; car 
votre  haine  ne  nous  nuirait  pas  autant 
que  votre  amitié  : accepter  volto  ami- 
tié serait , aux  yeux  des  peuples  à qui 
nous  commandons , un  acte  de  faiblesse  ; 
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votre  inimitié  attesterait  notre  puis- 
sance. i 

CiiAr.  9G.  Les  Mélicns.  « Vos  sujets 
ont  donc  des  prinei[>es  d’équité  tels, 
qu'ils  croient  devoir  ranger  dans  la 
mémo  classe  ceux  qui  ne  tiennent  à vous 
|iar  aucun  lien , et  ceux  qui , parmi  le 
grand  noiiiljre  de  peuples  qui  vous  ap- 
partiennent à titre  de  colons , se  sont 
révoltés  et  ont  été  subjugués  ? » 

Chap.  97.  Us  Athéniens.  < Ils  se 
croient , les  uns  et  les  antres , forts  de 
ce  qu'ils  appellent  la  justice  ; ils  pensent 
en  même  temps  que  ceux  qui  se  soutien- 
nent contre  nous , le  doivrnt  h leurs 
forces , et  que  la  cniinlc  seule  nous  ein- 
péclie  de  les  attaquer  ; en  sorte  que  , 
vaincus,  en  accroissant  notre  empire, 
vous  raffermiriez  encore  : à moins  que, 
par  miracle,  vous  insulaires  plus  faillies 
sans  doute  que  les  Athéniens , domina- 
teurs des  mers  , et  que  d'autres  peuples 
encore  , vous  ne  veniez  à remporter  la 
victoire.  • 

Cuir.  98.  Us  Méliens.  « Vous  ne 
croyez  donc  pas  qu'il  importe  à votre 
sûreté  «le  ne  [>as  attaquer  des  peuples 
qui  n'ont  aucun  rapport  avec  vous  ? l'.h 
lié 'ii  ! puisque  , sans  nous  permettre  «le 
vous  présenter  des  motifs  de  justice  , 
vous  voulez  que  votre  intérêt  soit  notre 
loi , il  faut  aussi  qu’à  notre  tour,  en  vous 
instruisant  de  ce  <|ui  nous  est  utile , nous 
libellions  de  vous  fléchir  et  de  vous  dé- 
montrer «pic  vous  y trouverez  votre 
avantage.  Tous  ceux  qui  sont  restés 
neutres  jusqu'à  présent , comment  ne 
les  armei'cz-vous  pas  contre  vous , lors- 
que  , eonsidéianl  ce  qui  se  passe . ils 
croiront  que  quelque  jour  vous  vien- 
drez aussi  les  atta«|uer  ? Par-là  , que 
faites-vous  autre  chose  «pi  augmenter  le 
nombre  de  vos  ennemis  actuels  , et  «mi- 
tre «-eux  «pii  ne  devaient  pas  l'étrc  dans 
la  iKcessilé  «le  le  devenir  malgié  eux  ? > 

CuAr.  99.  Les  Athéniens.  « Nousvou 
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Ions  commander  aux  insulaires  : car 
ceux  qui  habitent  le  continent  ne  nous 
paraissent  |>as  plus  redoutables  : rassu- 
rés |*ar  la  liberté  dont  ils  jouissent , ils 
ne  doivent  pas  songer  de  sitôt  à «h  s pré- 
cautions contre  nous.  Des  insulaires  qui, 
comme  vous,  n'ont  point  de  maître,  ou 
qu'irrite  un  assujettissement  involon- 
taire , voilà  ceux  que  nous  craignons  : 
toujours  enclins  à former  des  projets 
inconsidérés , ils  ne  manqueraient  pas 
de  se  jeter  et  «le  nous  jeter  nous-mêmes 
dans  un  danger  manifeste.  » 

(itiAP.  100,  Les  MUiens.  • Si  les  Athé- 
niens , pour  n'étre  |>as  dépouillés  de 
l'empire,  si  leurs  esclaves,  pour  s'af- 
fram'hir  «le  la  servitude , bravent  de  si 
grantls  périls , ne  serions-nous  point 
les  plus  lâches  et  les  plus  vils  des  hom- 
mes , nous  qui  sommes  encore  libres , 
de  ne  pas  mettre  tout  en  œuvre  avant 
«(ne  de  subir  le  joug  ! » 

Chai*.  I0Ï.  Us  Athéniens.  • Non, 
si  la  sagesse  pt  ésiiJe  à vos  délibérations  : 
car  il  ne  s'agit  |>as  ici  pour  vous  d'un 
comliat  à forces  égales,  oit  vous  disputiez 
de  courage,  pour  «loigner  de  vous  l’i- 
gnominie; vous  avez  à délitiérer  sur 
votre  salut , et  non  pas  à vous  mesurer 
avec  des  adversaires  bien  plus  puissans 
que  vous.  > 

CnAP.  102.  Les  Méliens.  « Mais  aussi 
nous  savons  que  dans  la  guerre  les  succès 
se  lialancrnl  souvent  entre  des  forées 
très  inégales.  Si  d'abord  nous  cédons, 
c'en  est  fait  de  nous  ; en  résistant,  nous 
avons  encore  l'espérance  «le  nous  soute- 
nir. > 

t'n.w*.  10ô.  Les  Athéniens.  « l,’esp<!- 
rance,  consolatrice  dans  les  dangers, 
|ie«it  faire  Iteancotip  de  mal  à retix  «lui 
risquent  des  forces  suralMindanles , mais 
elle  ne  les  ruine  pas  entièrement  : au 
lien  que  ceux  qui,  d'un  seul  coup,  ha- 
sardent tout  leur  bien  (car,  «lésa  nature, 
l'espérance  est  dépensière),  ne  la  con- 
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naissent  que  lorsqu'elle  les  a trompés  ; 
et  alors  H ne  leur  l'este  plus  d'occasion 
où  ils  puissent  user  d'une  prudente  mé- 
fiance. Vous  êtes  faibles,  au  moindre 
mouvement , la  balance  de  la  fortune  va 
décider  de  votre  sort  ; n'en  courez  pas  le 
risque,  et  n’imitez  pas  tant  de  gens  qui, 
ayant  encore  des  ressources  humaines 
pour  se  sauver,  ne  se  voient  pas  plus 
tût  aux  abois  et  privés  d'espérances  fon- 
dées, qu'ils  se  relrancheat  dans  les  illu- 
sions , telles  que  les  promesses  des  de- 
vins, les  | relierions  des  oracles,  et 
uutres  ressources  semblables,  qui  per- 
dent en  inspirant  un  faux  espoir.  » 
Ciue-IOi.  L es  Mêlions.  « Nous  pen- 
sons aussi  nous-mêmes,  soyez-en  con- 
vaincus, qu'il  est  difficile,  avec  des 
forces  inégales , de  lutter  contre  votre 
puissance  et  contre  ht  fortune.  Nous 
espérons  de  la  faveur  des  dieux,  que 
nous  n'aurons  pas  le  dessous,  parts' 
que  c’est  ici  le  bon  droit  qui  repousse 
l'injustice.  Quant  à la  puissance , nous 
retrouverons  ce  qui  nous  manque  dans 
l’alliance  des  I -aeédéinoniens  ; alliance 
qui  les  oblige  de  nous  secourir,  soit  à 
cause  des  rap|>oi  ts  de  parenté , soit  par 
respect  pour  eux-mêmes.  Notre  con- 
fiance n’est  donc  pas,  à tons  égards,  si 
dénuée  de  fondement.  > 

Chap.  lOèi.  Les  Athéniens.  > Nous  ne 
croyons  pas  avoir  moins  de  droits  que 
vous  à la  bienveillance  des  dieux  : car, 
soit  dans  nos  principes , soit  dans  nos 
actions,  rien  n'est  contraire  à ce  que 
pensent  ou  veulent  les  lionunes  ; à ce 
qu'ds  pensent  relativement  aux  dieux , à 
ce  qu’ils  veulent  pour  eux-mêmes.  Nous 
croyons , d'après  l'opinion  générale  , 
que  les  dieux , et  d'apiès  l'expérience , 
que  les  hommes  sont  de  tout  leiujis  dé- 
terminés , comme  par  une  nécessité  na- 
turelle , à dominer  |>artout  oh  ils  ont  la 
foice.  Ce  n’est  pas  même  une  loi  que 
nous  avons  créée  ; ce  n’est  pas  nous  qui 
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les  premiers  avons  profité  de  son  institu- 
tion : nous  l'avons  trouvée  en  vigueur  ; 
nous  l'exécutons,  et  nous  la  laisserons 
subsistante  à jamais.  Vous-mêmes,  et 
tous  autres,  au  même  degré  de  puis- 
sance, en  feriez  le  même  usage.  Ainsi , 
vraisemblablement , nous  n’avons  pas 
lieu  de  craindre  que  les  dieux  nous  soient 
moins. propices  qu'à  vous.  Quant  à l'o- 
pinion que  vous  ave/,  des  I .acédéinoniens, 
et  qui  vous  persuade  que  le  respect  pour 
eux-mêmes  les  mettra  dans  la  nécessité 
de  vous  secourir,  nous  admirons  voire 
rondeur,  mais  nous  n'envions  pis  votre 
prudence.  las  Lacédémoniens  ! ils  sont 
le  peuple  le  plus  vertueux  lorsqu'il  s'agit 
d'eux-mêmes  et  de  leurs  institutions  : 
mais  sur  leur  politique  à l'égard  des 
autres,  que  de  choses  à dire!  Pour 
renfermer  en  peu  de  mots  ce  qui  serait 
susceptible  de  longs  dévcloppcmens , 
affirmons  qu’entre  tous  lis  peuples  bien 
connus  de  nous,  te  sont  eux  surtout  qui 
trouvent  honnête  ce  qui  leur  plait , et 
très  juste  ce  qui  leur  est  utile.  Certes . 
une  telle  morale  justifie  mal  votre  folle 
sécurité.  > 

Chic.  10G.  Les  Mclicns.  « El  c'est 
précisément  d'après  le  jugement  que 
vous  en  portez,  que  nous  ciuiiplous da- 
vantage sur  eux  ; car  leur  propre  intérêt 
lis  enqiêchera  île  trahir  la  cause  des  Mé- 
licns.  l'n  pareil  abandon  inspirerait  la 
défiance  à ceux  îles  Hellènes  qui  sont 
leurs  amis,  et  tournerait  à l'avantage  de- 
leurs  ennemis.  • 

Chap.  107.  Les  Athéniens.  « Vous  ne 
songez  donc  pas  que  l'intérêt  personnel 
recherche  sa  propre  sûreté,  et  que  la 
justice  et  l'honnêteté  agissent  à travers 
les  dangers  : or  les  Lacédémoniens  sont 
loin  de  vouloir  s'y  exposer.  » 

Chat.  108.  les  Mélicns.  < Nous  pen- 
sons au  contraire  qu'ils  les  braveront 

I d'autant  plus  volontiers  pour  nous,  et 
nous  regarderont  comme  des  amis  d'au- 
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lant  plus  sûrs,  que,  par  noire  proxi- 
mité du  Péloponnèse,  nous  pouvons 
mieux  les  aider  dans  leurs  guerres , cl 
qu'à  raison  de  nos  rapports  de  consan- 
guinité, ils  ont  plus  de  confiance  dans 
notre  fùlélilé  que  dans  celle  de  toute 
autre  république.  » 

Ciiap.  109.  /.es  Athéniens.  « Ce  n’est 
pas  précisément  dans  la  bienveillance  de 
ceux  qui  implorent  des  secours  que  la 
puissance  invoquée  voit  sa  sûreté,  nta» 
bien  dans  les  forces  qui  peuvent  ré- 
pondre «lu  succès.  Or  c'est  à quoi  les 
1-acédémoniens  font  encore  le  plus  d'at- 
tention. Aussi  se  délient-ils  même  de 
leur  armement  domestique , et  jamais  ils 
ne  vont  attaquer  que  réunis  à des  alliés. 
Il  n'est  donc  pas  vraisemblable  qu'ils 
«sent  passer  dans  une  Ile  où  nous  som- 
mes, nous  qui  avons  l'empire  de  la 
mer.  > 

Cn.vp.  MO.  La  Mrliem.  « Eh  bien! 
ils  nous  enverront  des  auxiliaires.  La 
mer  du  Crète  a de  l’étendue  : il  sera  plus 
difficile  à ceux  qui  s'en  disent  les  maîtres 
de  les  y surprendre,  qu'à  eux  de  se 
sauver  .s'ils  veulent  échapper  à la  vigi- 
lance de  ces  dominateurs.  Mais  admet- 
tons qu'ils  n'y  réussissent  pas  : ils  tour- 
neront alors  leurs  armes  contre  votre 
pays  et  contre  ceux  de  vus  alliés  que 
llrasidas  n'a  point  attaqués  : et  ce  ne  se- 
rait plus  alors  pour  un  sol  étranger  que 
vous  combattriez  ; le  théâtre  de  vos  tra- 
vaux serait  dans  votre  propre  |iatrie, 
et  sur  les  terres  de  vos  alliés.  > 

Ciiap.  Ml.  /.es  Athéniens.  « Une  par- 
tie de  ce  malheur  est  précisément  ce  qui 
va  vous  arriver  à vous-mêmes.  Vous 
apprendrez , |>ar  expérience,  que  jamais 
la  crainte  d'une  diversion  u'a  forcé  les 
Athéniens  à lever  un  siège.  .Mais  nous 
faisons  une  réflexion  : vous  avez  annoncé 
que  celte  délibération  aurait  pour  objet 
le  salut  de  volte  pays,  et  dans  le  cours 
«l'une  si  grave  conférence  vous  n'avez 
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encore  montré  aucun  des  moyens  qui 
|X‘iivent  fonder  vos  «opérantes  de  salut. 
Vos  ressources  les  plus  réelles  ne  sont 
que  des  espéi-anecs  entrevues  dans  U: 
lointain  ; à l'egard  de  vos  ressources 
actuelles,  elles  sont  insuffisantes  pour 
vous  défendre  contre  la  puissance  qui 
vous  attaque  dans  ce  moment  même, 
fiertés,  vous  faites  preuve  d'une  insigne 
folie , si , après  nous  avoir  lait  sortir 
pour  délibérer  de  nouveau , vous  ne  re- 
venez pas  à un  plus  sage  parti;  car, 

; sans  doute,  vous  ne  prendrez  pas  pour 
conseil  la  fausse  honte,  qui  perd  ordi- 
nairement les  hommes  en  les  piécipilaul 
en  des  périls  manifestes , d'où  naît  pour 
eux  une  honte  trop  réelle.  En  effet, 
combien  de  gens  qui  avaient  encore 
assez  de  présence  d’esprit  |>our  voir  l é- 
cueil  contre  lequel  ils  allaient  se  briser . 
craignant  ce  qu'on  veut  appeler  tléshnn- 
ncur,  et  subjugués  |iar  l'influence  d'un 
vaut  mol , se  sont  précipités  volontaire- 
ment dans  un  ahime  de  malheurs,  et 
par-là  ont  encouru  l'infamie,  plus  hon- 
teuse encore  quand  elle  procédé  de  b 
folie  que  quand  elle  est  l’œuvre  de  la 
fortune.  Vous  éviterez  votre  ruine,  si 
vous  êtes  sages , et  ne  croirez  pas  dés- 
honorant «le  faire  un  sacrilicc  à la 
république  la  plus  puissante,  qui  vous 
oli'rc  son  alliance  à des  conditions  modé- 
rées, et  <|ui  vous  laisse  paisibles  pos- 
sesseurs de  votre  pays  soumis  à un 
simple  tribut.  Elle  vous  a donné  l'option 
de  la  guerre  ou  d une  existence  sûre  et 
frauquille  ; elle  vous  invite  à ne  pas  faire, 
par  obstination , le  plus  mauvais  choix. 
-Noble  fermeté  vis-à-vis  les  égaux,  égaixls 
et  déférence  pour  les  su|>érieurs,  mo- 
dération envers  les  inférieurs , voilà  les 
meilleurs  prineqies  pour  affermir  b for- 
tune d'un  |ieuple.  Nous  allons  nous  re- 
tirer. l’esez  donc  encore  mûrement  cette 
affaire,  et  considérez  bien  qu'il  sagil  de 
votre  patrie,  que  vous  ti  en  avez  qu'une. 
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t|Uo,  dans  une  soûle  délibération,  sui- 
vant que  vous  toucherez  le  but  ou  que 
v eus  vous  en  écarterez , vous  déciderez, 
de  son  salut  ou  de  sa  ruiue.  > 

Cu  ve.  1 12.  U's  Athéniens  sortirent , 
et  Its  Méliens , restés  seuls , après  avoir 
débattu  les  opinions  diverses , s’en  tin- 
rent à leur  premier  avis , et  firent  celte 
rvjionse  : 

< Athéniens,  nous  n'avons  point  chan- 
gé de  sentiment , et  l'on  ntt  nous  verra 
pas  détruire  en  uu  instant  la  liberté 
d une  ville  que  nous  habitons  depuis  sept 
cents  ans.  Pleins  de  confiance  dans  la 
fortune , qui,  grâce  aux  dieux,  nous  a 
conservés  jusqu'à  présent , et  comptant 
sur  les  secours  îles  Lacédémoniens , nous 
tenterons  tous  les  moyens  d’assurer 
nuire  salut.  Écoutez  cependant  encore  : 
nuits  deviendrons  vos  autis , pourvu 
que  nous  ne  soyons  ennemis  d'aucun 
parti,  et  que  vous  quittiez  notre  pays, 
après  avoir  conclu  le  traité  qui  [araiira 
le  plus  utile  aux  uns  et  aux  autres.  > 

Cuai>.  1 15.  Les  Athéniens  alors  sor- 
tirent de  l'assemblée  en  disant  : < Ainsi, 
de  toutes  vos  délibérations,  il  résulte  que, 
seuls  parmi  les  hommes,  vous  juge/, 
l’avenir  plus  visible  que  le  présent,  et 
que  les  événemens  enveloppés  du  voile 
le  plus  épais,  vous  les  voyez,  trompés 
l>ar  l'impatience  de  vos  désirs , comme 
se  |iassanl  sous  vos  yeux.  Les  Lacédé- 
moniens, la  fortune,  vos  espérances, 
tels  sont  les  principaux  fondemens  de 
votre  confiance  : eh  bien  ! celle  confiance 
vous  perdra.  • 

On, vp.  114.  les  députés  d’Athènes  re- 
gagnèrent leur  camp.  Les  généraux, 
apprruant  qu’ils  n'avaient  pu  rien  ga- 
gner sur  l’esprit  vies  Mêlions , se  déci- 
dèrent à employer  la  force  des  armes , 
entourèrent  Mélos  d’un  mur  de  circon- 
vallation, partagèrent  ce  travail  |Kir 
villes,  laissèrent,  sur  terre  et  sur  mer, 
une  garde  composée  d’Athéniens  et  d’al- 
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liés,  et  remmenèrent  la  plus  grande 
partie  de  leurs  troupes.  Celles  qui  res- 
tèrent tinrent  la  place  investie. 

Cure.  Ho.  Vers  le  même  temps , les 
Arjpens  se  jetèrent  sur  le  territoire  de 
l’hlionle.  Il  en  périt  environ  quatre- 
vingts  dans  une  embuscade  que  leur 
dressèrent  les  Phliasiens  et  les  bannis  de 
Pblionte.  Les  Athéniens  de  Pjlos  firent 
un  grand  butin  sur  les  Lacédémoniens. 
Ceux-ci,  piqués  de  celle  insuite,  usant 
de  représailles,  sans  cependant  amiuler 
la  trêve,  annoncèrent,  par  la  voix  du 
héraut , qu’on  permettait  le  pillage  sur 
les  terres  des  Athéniens.  Quant  aux  Co- 
rinthiens , ils  prirent  les  armes  contre 
Athènes,  pour  quelques  différends  par- 
ticuliers; mais  les  autres  peuples  du 
Pclupotinèse  se  tinrent  en  repos. 

la»  Méliens  attaquèrent  de  nuit  une 
partie  du  mur  construit  |iar  les  Athé- 
niens , celle  qui  regardait  l’agora , tuè- 
rent des  hommes,  emportèrent  le  plus 
possible  de  vivres  et  d'effets , et  bornè- 
rent là  leurs  hostilités,  las  Athéniens 
firent  dans  la  suite  meilleure  garde. 

L'été  finissait. 

Cuve.  116.  Au  commencement  de 
l'hiver,  les  laieédemoniens  allaient  por- 
ter la  guerre  dans  les  campagnes  il’ Ar- 
gus ; mais , les  sacrifices  offerts  sur  la 
frontière  n'ayant  pas  donné  d’heureux 
présages,  ils  revinrent  sur  leurs  pas. 
Pendant  qu'ils  différaient  cette  entre- 
prise, veux  d' Argus  jugèrent  sus|jeels 
quelques-uns  de  leurs  concitoyens  : plu- 
sieurs furent  arrêtés,  d'autres  s'échap- 
pèrent. 

Vers  le  même  temps,  les  Méliens  enle- 
vèrent une  autre  partie  du  mur  mal  gar- 
dée. Mais  il  vint  ensuite  d'Athènes  unir 
seconde  armée  commandée  par  Pliilo- 
ciate , fils  de  Démens.  In  place  fut  alors 
vivement  assiégée;  mais  une  trahison 
obligea  bientôt  les  hab.lans  vie  se  remet- 
tre à la  discrétion  des  Athéniens.  Ccux- 
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ci  donnèrent  la  mort  à tous  1rs  hommes 
on  état  (le  porter  Us  armes,  et  réduisi- 
rent en  esclavage  les  femmes  et  Ites  en- 
fans.  Eux-mêmes  se  mirent  en  posses- 
sion de  la  ville. où  ils  envoyèrent  cinq 
cents  h unîmes  pour  former  une  colo- 
nie. 


LIVRE  SIXIÈME. 

Chap.  MtEinen.  Ce  même  hiver,  les 
Athéniens  résolurent  de  passer  une  se- 
conde foison  Sicile,  avec  un  appareil 
|>lus  im|Misaot  que  dans  l'expédition cottv 
mandée  par  Lâchés  et  Kurymédon,  et 
de  soumettre , s'il  était  possède , toute 
la  contrée.  1-a  plupart , dans  leur  igno- 
rance sur  l'étendue  de  cette  Ile  et  sur  la 
population  des  Hellènes  et  des  barbares 
qui  l'habitent,  ne  savaient  pas  que  c'é- 
tait entreprendre  une  guerre  non  moins 
un|x>rtanle  que  celle  du  Péloponnèse  : 
car  le  périple  du  la  Sicile  n'est  guère 
de  moins  de  huit  journées  |iour  un  vais- 
seau marchand  ; un  oqiace  de  mer  «le 
v mgt  stades  au  plus  empêche  cette  île  si 
vaste  de  taire  partie  du  continent. 

t .UAP.  2.  Je  dirai  quels  furent , dans 
les  lenqis  anti<|ues , ses  premiers  babi- 
lans,  et  quelles  peuplades  nouvelles  s'y 
établirent  successivement.  Ia>s  C y dupes 
et  les  Lestrygons  passent  |>our  avoir  oc- 
cupé les  premiers  une  portion  de  celle 
contrée.  Je  ne  puis  dire  ni  de  quelle  race 
ils  tiiaienl  leur  origine , ni  d'où  ils  ve- 
naient, ni  en  quel  lieu  ils  se  sont  ensuite 
retirés.  Contentons-nous  de  ce  qu'en  ont 
dit  les  poètes , et  des  traditions  adoptées, 
quelles  qu'eHes  soient. 

Après  eux,  les  Siréniens , fait  bien 
constant,  V ont  fondé  des  établissement, 
et  même,  à les  en  croire,  ils  sont  plus 
anciens,  puisqu'ils  se  disent  autochtones  ; 
mais  on  découvre  qu'ils  étaient  en  effet 
de»  Ibères  que  les  Lygicns  chassèrent 
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des  bords  du  Sicanus , fleuve  de  l'Ihério. 
Ile  leur  nom , celte  île  reçut  alors  celui 
de  Siconie  : elle  s'appelait  auparavant 
Trinacrie.  Ils  occupent  encore  aujour- 
d'hui les  parties  occidentales  de  la  Si- 
cile. 

Après  la  prise  d'ilium,  des  Troyens, 
qui  fuyaient  les  Achécns,  abordèrent 
dans  cette  Me,  s'établirent  sur  les  fron- 
tières des  Sicaniens , et  tous  prirent  en 
commun  lu  nom  lïlilijmet  : leurs  villes 
sont  Éryx  et  Égeste.  Aux  Elymes  se 
joignirent  quelques  Phocéens , qui , au 
retour  de  Troie  , furent  poussés  par  la 
tempête  dans  la  Lvbie , et  de  là  passèrent 
en  Sicile. 

Des  Sicules  vinrent  d’Italie,  où  ils  ha- 
bitaient , et  (tassèrent  en  Sicile , fuyant 
les  Opiques.  Un  dit , non  sans  vraisem- 
blance, qu'ils  firent  leur  traversée  sur 
des  radeaux , en  profilant  d’un  vent  favo- 
rable pour  le  trajet  ; peut-être  aussi  ont- 
ils  employé  quelque  autre  mode  de  navi- 
gtilion.  Il  y a encore»  présent  des  Sicu- 
les dans  l'Italie,  pays  qui  a reçu  son  nom 
d'un  certain  roi  des  Arcadiens,  nommé 
halus.  Arrivés  en  grand  nombre,  les 
Sicules  combattirent  les  Sicaniens  , les 
vainquirent  et  les  poussèrent  vers  lis 
parties  méridionales  et  occidentales  île 
nie.  Par  eux  elle  prit  le  nom  (le  Sicile , 
au  lieu  île  celui  tic  .Sir  a nie , et  ils  en  occu- 
pèrent les  portions  les  plus  fertiles,  Leur 
immigration  se  fil  à peu  près  trois  cents 
ans  avant  la  descente  des  Hellènes  en 
Sicile.  Ils  possèdent  encore  aujourd'hui 
le  centre  de  l'ile  et  les  (tarties  septen- 
triouales. 

Des  Phéniciens  se  répandirent  aussi 
tlans  la  Sicile , s'emparant  des  promon- 
toires qu'ils  avaient  fortifiés  et  des  ilôts 
ailjacens , pour  se  rendre  maîtres  du 
commerce  qui  pouvait  se  faire  avec  la 
Sicile.  Mais  quand  ils  virent  les  Hellè- 
nes aborder  en  grand  nombre,  ils  aban- 
donnèrent une  |Mftic  considérable  de  ce 
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<|u'ils  occupaient , cl  se  réunirent  pour 
habiter  Moire , Soloeïs  et  Panonnc , 
dans  le  voisinage  des  Kl;  mes.  Ils  se  con- 
fiaient en  l'alliance  rie  ers  derniers . dans 
la  pensée  i]ue  c'est  de  là  que  le  trajet 
est  le  plus  court  de  la  Sicile  à Carthage. 

Tels  furent  les  barbares  qui  habitè- 
rent la  Sicile;  et  ce  fut  ainsi  qu'ils  y for- 
mèrent des  etablisscmcns. 

t .uap.  3.  Mais  parmi  les  Hellènes , les 
premiers  qui  passèrent  en  Sicile  furent 
les  ChalcklIeBS  de  l'Eiibée,  lesquels, 
sous  la  comluite  de  Théoclès , fondèrent 
.Naxos  et  y érigèrent  l’autel  d'Apollon 
Archégète , qui  est  à présent  hors  de  la 
ville , autel  sur  lequel  sacrifient  les  tbéo- 
res  avant  leur  départ  de  Sicile. 

L'année  suivante,  Archias,  l'un  des 
lléraclides,  vint  de  Corintlie,  et  fonda 
Syracusos,  après  avoir  chassé  les  Sicules 
rie  file  [d’Ortygie].  Celle  Ile,  jointe 
maintenant  à la  Sicile , forme  b ville  in- 
térieure: b ville  extérieure,  réunie  à 
l'autre  par  un  mur , avec  le  temps  est 
devenue  fort  (icuplce. 

Cinq  ans  après  b fondation  de  Syra- 
euses,  nouvelle  guerre  déclarée  aux  Si- 
etiles.  Thoudès  et  Ire  Chalcidieits , partis 
«le  Naxos . enlevèrent  aux  Siculre  celle 
partie  de  b Sicile,  où  ils  fondèrent 
Léunüum  , et  ensuite  Catane.  Les  Cata- 
néens  eux-mémre  avaient  choisi  Évarquc 
|K>ur  chef  de  b colonie. 

Ciiap.  A.  Dans  le  même  temps,  Lamis, 
amenant  de  Mégares  une  colonie,  arriva 
aussi  en  Sicile,  et  fonda , au-dessus 
du  fictive  Pantacius,  un  établissement 
nommé  Trotiliu.  Il  en  surlit  ensuite,  et 
partagea  quelque  temps  avec  les  Chal- 
ridiens  l'administration  de  léonlium; 
mais,  chassé  par  eux,  il  alla  fonder 
Tluqiaos.  Après  sa  mort,  ceux  qui  l'a- 
vaient suivi , en  ayant  été  bannis , fondè- 
rent Mégares  l'Hybléenne,  sous  les  aus- 
pices d'Ilvblon,  roi  sicule,  qui  leur  céda 
généreusement  un  territoire.  Durant 


deux  cent  quarante-cinq  années  ils  occu- 
pèrent cette  ville  , d'où  ils  furent  chas- 
sés , ainsi  que  de  tout  le  pays,  par  Gé- 
lon , tyran  de  Syracusos.  Mais , avant 
leur  expulsion , et  cent  ans  après  leur 
établissement , ils  avaient  envoyé  pour 
fonder  Sélinonle,  Pammilus,  qui,  venu 
de  Mégares,  leur  métropole,  installa  les 
nouveaux  colons. 

Aaliphème  de  Ithodcs  et  Enlime,  à b 
télé  de  colons  qu'ils  amenaient  «le  Crète , 
vinrent  fonder  en  commun  la  ville  de 
üéta  , quarante-cinq  ans  après  b fonda- 
tion de  Syracuses.  Son  nom  lui  venait 
du  fleuve  Géb.  le  lieu  où  elle  est  au- 
jourd'hui, et  qui  fut  d'abord  fortifié,  se 
nomme  Plaines  /indiennes.  On  donna 
aux  liabitans  les  lois  et  Ire  coutumes  do- 
rien  nés. 

Environ  cent  huit  ans  après  four  éta- 
blissement, ceux  de  Géb  fondèrent  Agri- 
genlr,  ainsi  appelée  du  fleuve  de  ce 
nom  ; c'étaient  Aristonoüs  et  Pystifo 
qu'ils  avaient  institués  fondateurs  de  cet 
établissement,  auquel  ils  donnèrent  les 
lois  de  Géb. 

Zanclé  dut  sa  première  fondation 
des  pirates  de  Cymc,  ville  chaleidiqur. 
de  l'Opicic  : mais  dans  la  suite  une  mul- 
titude d’hommes  venue  de  Choisis  et  du 
reste  de  l’Eubéc  occupa  avec  eux  ce 
pays  , qui  cul  pour  fondateur  Périérès  et 
Crctamène,  l'un  de  Cymc,  l’autre  d • 
Chalcis.  les  Siculre  donnèrent  d'abord  à 
la  ville  le  nom  de  Zanclé , parte  que  le 
pays  a b figure  d'une  faux  et  qu'ils  ap- 
pellent une  faux  znnelus.  Les  liabitans  fu- 
rent chassés  dans  la  suite  par  des  Saniiens 
et  d'autres  Ioniens  qui  abordèrent  en  Si- 
cile fuyant  b domination  des  Mèdre. 

Chai*.  15.  Peu  après,  Anaxilas,  tyran 
de  lihégium  , expulsa  une  partie  dre  Sa- 
miens , établit  dans  la  ville,  avec  ceux 
qu'il  y bissait,  des  hommes  de  raies 
différentes , cl  l’appela  Mcsscnr , du 
nom  de  son  ancienne  patrie. 
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llimèrc  fui  fondée  après  Zanclé , par 
Euclide,  Simus  et  Saeun  : des  Clialci- 
i liens  surtout  vinrent  former  cette  colo- 
nie , dont  firent  partie  des  exilés  de  Sy- 
racuses,  nommés  Mylétiiles,  vaincus  dans 
une  sédition.  Un  langage  mêlé  de  clial- 
cidicn  et  de  dorique  y domine  ; mais  les 
usages  de  la  Chalcidique  y ont  prévalu. 

I.es  Syracusains  fondèrent  Acres  et 
Oasmcncs  : Acres,  soixante-dix  ans  après 
Syracuses  ; Casmèncs,  environ  vingt  ans 
après  Acres. 

Uamarine  dut  aussi , dans  le  principe, 
sa  fondation  aux  Syracusains,  environ 
cent  trente-cinq  ans  après  celle  de  Syra- 
cuse*: ses  fondateurs  furent  Dascon  et 
Ménécole.  Mais , plus  lard , les  Camari- 
néens  s'étant  révoltés  contre  les  Syraeu- 
sains,  ceux-ci  les  chassèrent.  Ilip|M>- 
crate,  tyran  de  Géla,  s'étant  fait  donner 
dans  la  suite,  pour  la  rançon  des  pri- 
sonniers qu'il  avait  faits  sur  les  Syracu- 
sains,  le  territoire  de  Camarine,  détint 
lui-môme  fondateur  de  celte  ville,  et  y 
établit  une  colonie , encore  chassée  par 
Gélon,  qui  devint  le  troisième  fondateur 
de  Camarine. 

Chap.  G.  Telles  étaient  les  nations  hel- 
léniques et  barbares  qui  habitaient  la  Si- 
cile, et  telle  la  puissance  de  cette  ile, 
quand  les  Athéniens  résolurent  d’v  |ior- 
ter  la  guerre.  Ils  voulaient  la  soumettre 
tout  entière1  à leur  domination  : mais  ils 
couvraient  ce  dessein  d'un  prétexte  ho- 
norable , celui  de  secourir  et  des  peuples 
qui  avaient  avec  eux  une  commune  uri- 
gine,  et  les  alliés  que  ces  peuples  s’é- 
taient procurés.  I.es  députés  d'Égeste 
qui  étaient  à Athènes,  sollicitaient  vive- 
ment leur  assistance.  Limitrophes  de  Sé- 
linonte,  les  Égesiains  étaient  en  guerre 
avec  cette  république  pour  quelques  dif- 
férends sur  les  mariages , et  pour  un 
territoire  contesté.  Ceux  de  Sélinonte, 
avec  laide  des  Syracusains,  qu'ils 
avaient  engages  dans  leur  alliance,  les 
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comprimaient  par  terre  et  par  mer.  Les 
députés  d'Egeste  rappelaient  aux  Athé- 
niens le  souvenir  d'uuc  alliance  contrac- 
tée avec  eux  du  tenqvs  de  laïcités  et  de 
la  première  guerre  des  Léontins,  de- 
mandaient qu’on  expédiât  des  vaisseaux 
à leur  secours,  et  représentaient,  entre 
autres  chutes,  que  si  les  Syracusaius 
chassaient  impunément  les  habitans  de 
l.éonlium , ruinaient  les  autres  allies 
d'Athènes,  et  concentraient  en  eux  seuls 
toute  la  puissance  de  la  Sicile , il  était  à 
craindre  que,  Dorieiis  eux-mémes.  liés 
aux  Doriens  par  une  commune  origine , 
attachés  en  même  temps  aux  Pélupon- 
uésiens,  leurs  fondateur,  ils  ne  |x>rlas- 
senl  à ces  derniers  des  secours  furmida- 
hles,  et  ne  détruisissent  de  concert  avec 
eux  la  puissance  athénienne;  qu'il  était 
de  la  sagesse  d’Athènes  de  tenir  télé  aux 
Sv  racusains  avec  ce  qui  lui  restait  d'al- 
liés , surtout  Égcsle  proposant  de  sub- 
venir aux  fraisde  la  guerre. 

Les  Athéniens , ayant  les  oreilles  bat- 
tues de  ces  discours  que  tenaient 
dans  les  assemblées  et  ces  députés  et 
ceux  de  leurs  orateurs  qui  favorisaient 
leur  parti , décrétèrent  qu'on  enverrait  à 
Egcsle  une  députation  chargée  d'abord 
de  vérifier  si,  comme  on  le  prétendait, 
il  existait  en  effet  de  l'argent  dans  le 
trésor  publie  et  dans  les  liiérons , ensuite, 
oit  en  était  la  guerre  contre  Selinontc. 

Cuai>.  7.  Les  députés  furent  envoyés 
en  Sicile.  Le  même  hiver,  les  Lacédémo- 
niens cl  leurs  alliés,  excepté  les  Corin- 
thiens, portèrent  la  guerre  dans  l’Argo- 
hdc , y ravagèrent  une  étendue  |>eu  con- 
sidérable de  terrain , et,  après  en  avoir 
ramené  quelques  voilures  de  blé,  éta- 
blirent à Ornée  les  exilés  d' Argus , leur 
laissèrent  une  faible  partie  de  l'armée , 
puis  se  retirèrent  avec  lu  reste,  après 
avoir  fait  un  traité  en  vertu  duquel,  pen- 
dant un  certain  temps , les  Oméaiev  et 
les  Argiens  devaieul  ne  c luire  aucun 
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mal  1rs  uns  aux  autres.  Mais  peu  après,  i 
1rs  Athéniens  transportèrent  sur  trente  ! 
vaisseaux  six  tx*nts  oplilrs.  I.rs  Argirns 
se  joignirent  à eux  avec  toutes  leurs  for- 
ces, et  firent  contre  Ornée  une  attaque 
qui  dura  le  jour  entier.  Ils  s'étaient  éloi- 
gnés à l'entrée  de  la  nuit  pour  prendre 
un  campement  ; les  Ornéales  s'évadèrent, 
l.e  lendemain,  les  Argiens,  voyant  la 
place  évacuée,  la  rasèrent  et  firent  re- 
traite. Les  Athéniens,  n'ayant  pas  tardé 
non  plus  à retourner  chez  eux  avec  leur 
flotte,  portèrent  par  mer  de  la  cavalerie 
à Mélhone,  sur  les  confins  de  la  Macé- 
doine, joignirent  à ces  troupes  les  exilés 
macédoniens  qui  avaient  cherché  un  asile 
à Athènes , et  inlèstèrent  le  domaine  de 
Perdiccas.  I.es  laccdémoniens  invitèrent 
les  Chalcidiens  de  la  Thracc  littorale, 
qui  avaient  une  trêve  de  dix  jours  avec 
les  Athéniens,  à unir  leurs  armes  à cxdles 
de  Perdiccas,  mais  ceux-ci  refusèrent. 

Ainsi  finit  la  seizième  année  de  cette 
guerre  dont  Thucydide  a écrit  l'histoire. 

Chap.  8.  L’été  suivant , au  commen- 
cement du  printemps,  les  députés  d'A- 
thènes revinrent  de  Sicile,  amenant 
avec  eux  ceux  d'Égeste.  Ils  apportaient 
soixante-deux  talens  d'argent  non  mon- 
nayé, pour  soudoyer  pendant  un  mois 
soixante  vaisseaux  qu’ils  priaient  les 
Athéniens  de  leur  envoyer.  Ceux-ci  con- 
voquèrent une  assemblée,  écoutèrent 
tous  les  beaux  raisonnemens  et  tous  les 
mensonges  que  voulurent  débiter  les 
Kges tains  et  leurs  propres  orateurs , et 
comment  il  y avait  de  grands  trésors 
tout  prêts  dans  les  hiérons  et  dans  la 
caisse  publique.  Le  résultat  fut  de  dé- 
créter l'envoi  en  Sicile  de  soixante  vais- 
seaux sous  le  commandement  d'Alci- 
biade , fils  de  Clinias , de  N’icias , fils  de 
IS'icéralus,  et  deLamachus,  filsdeXéno- 
phane,  tous  trois  revêtus  d'une  pleine 
autorité.  Ils  devaient  secourir  les  habi- 
tons d'F.geste  contre  ceux  de  Sélinonle , 
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rétablir  les  I.éontains,  si  les  opérations 
de  la  guerre  leur  laissaient  quelque  loi- 
sir, et  tout  disposer  en  Sicile  de  la  ma- 
nière qu’ils  jugeraient  la  plus  avanta- 
geuse à la  république. 

Une  autre  assemblée  fut  convoquée 
cinq  jours  après,  pour  entrer  en  dis- 
cussion sur  les  moyens  les  plus  prompts 
d'équiper  la  flotte,  et  sur  tout  ce  qui 
pourrait  être  nécessaire  aux  généraux. 
Nicias , nommé  malgré  lui  au  comman- 
dement, pensait  que  la  république  ve- 
nait tle  prendre  une  résolution  dangt- 
reuse,  précipitée , et  dont  l’objet,  celui 
d'acquérir  la  domination  de  toute  la 
Sicile , était  difficile  à remplir.  Il  s'avan- 
ça dans  l'intention  de  changer  la  dispo- 
sition des  esprits , et  s'exprima  ainsi  : 

Chap.  9.  « Cette  assemblée  a pour 
objet  les  préparatifs  de  votre  expédition 
en  Sicile  : mais  peut-être , selon  moi , 
faudrait-il  examiner  encore  s'il  est  à pro- 
pos d'y  envoyer  une  flotte,  et  ne  pas 
nous  jeter , pour  complaire  à des  étran- 
gers, et  d’après  une  si  légère  délibéra- 
tion sur  une  affaire  aussi  grave,  dans 
une  guerre  qui  ne  nous  regarde  pas. 
Cette  guerre  me  procure  un  honneur . 
et  je  suis  moins  disposé  qu'aucun  autre 
à me  laisser  intimider  par  la  crainte  d'un 
danger  personne],  quoique  persuadé  que 
celui  qui  veille  sur  sa  fortune  et  sur  sa 
vie,  n'en  est  pas  pour  cela  moins  bon  ci- 
toyen , puisque , pour  son  propre  intérêt , 
il  doit  désirer  la  prospérité  de  sa  patrie. 
Cependant,  jamais  jusqu’ici  les  hon- 
neurs répandus  sur  moi  ne  me  firent 
parler  contre  ma  pensée  : le  même  en- 
core aujourd'hui,  je  vais  ouvrir  l'avis 
que  je  crois  le  plus  utile  ù l'état.  Votre 
caractère  bien  connu  me  le  dit  assez  , 
vous  ferez  peu  de  cas  d'un  avis  qui  terni 
h vous  faire  ménager  les  avantages  dont 
vous  jouissez,  et  à ne  pas  vous  laisser 
hasarder  des  possessions  actuelles  (tour 
une  acquisition  qui  ne  se  présente  que 
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ilans  un  avenir  incertain.  Je  vais  néan- 
moins vous  prouver  que  votre  précipi- 
tation est  déplacée , et  que  vous  poursui- 
vez ce  qu'il  n'est  pas  aise  d’atteindre. 

Chap.  10.  » Je  déclare  d'abord  que 
passer  en  Sicile , c'est  vouloir , en  bis- 
sant derrière  vous  une  foule  d'ennemis , 
en  attirer  chez  vous  de  nouveaux.  Vous 
regardez  peut-être  comme  solide  la  trêve 
que  vous  avez  conclue  ; trêve  (le  nom , 
qui  sera  respectée  tant  que  vous  ne  ferez 
aucun  moBvcmenl  : car  c'est  dans  ce! 
esprit  que  l'ont  négociée  des  hommes 
de  ce  pays  même  cl  de  l'autre  parti. 
Mais  s'il  vous  arrive  d'essuyer  un  ticliec 
qui  détruise  une  notable  portion  de  vos 
forces,  à l'instant  même  nos  ennemis 
fondront  sur  nous , eux  qui  n’onL  com- 
posé que  pour  sc  tirer  d'uu  mauvais  |ias, 
et  que  l'impérieuse  nécessite  a soumis  à 
«les  conditions  plus  honteuses  pour  eux 
que  pour  nous.  Ensuite  b trêve  renferme 
bien  des  articles  contestés  ; il  est  même 
des  villes,  et  non  les  plus  faibles,  qui  ne 
l'ont  pas  acceptée.  Les  unes  nous  font  ou- 
vertement la  guerre;  les  autres  hésitent 
parce  que  les  Lacédémoniens  restent 
encore  en  repos,  et  qu'elles  ont  elles- 
mêmes  une  trêve  de  dix  jouis.  Peut-être, 
nous  voyant  diviser  nos  forces  (comme 
nous  sommes  près  de  le  faire  ),  nous  ac- 
cableraicnl-elles  de  concert  avec  les  Sici- 
liens, dont  auparavant  «-Iles  auraient 
payé  bien  cher  l’alliance.  Voilà  ce  que 
devrait  considérer  tel  de  vos  conseillers , 
au  lien  d'exposer  à de  nouveaux  dangers 
la  république,  suspendue  au-dessus  d'un 
précipice;  au  lieu  de  lui  faire  convoiter 
un  nouvel  empire , avant  qu'elle  ail  affer- 
mi le  sien.  Qui  ne  sait  que  les  CUalcklicus 
de  b Thrace  littorale , révoltés  depuis 
tant  d’années,  ne  sont  pas  encore  soumis  ; 
que  d'autres,  en  diverses  parties  du  con- 
tinent, chancellent  dans  le  devoir?  Quoi! 
nous  nous  empressons  de  secourir  h-s 
Égesiains,  nos  allies , opprimés , dit-on , 
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<•1  nous  différons  le  châtiment  de  peuples 
qui  dès  long-temps  nous  offensent  ! 

Chap.  II.  > Et  cependant  les  Clialei- 
diens  , donqucs,  pourraient  être  conte- 
nus; mais  quand  même  nous  serions 
vainqueurs  des  Siciliens,  ils  sont  si  loin 
de  nous  et  si  nombreux , qu'il  nous  se- 
rait difficile  d'exercer  le  commandement. 
Ce  serait  donc  une  folie  de  marcher 
contre  des  peuples  qu'on  ne  conlicmlra 
l>as  après  b victoire,  «H  qu'on  n'atta- 
quera plus  avec  le  même  avantage  si  l oti 
ne  réussit  pas  d'abord.  l.cs  Siciliens, 
déjà  peu  redoutables  pour  nous , à mes 
yeux,  dans  leur  état  actuel , le  seraient 
moins  encore  si , comme  veulent  nous  le 
faire  craindre  les  Égcstains,  ils  venaient 
à tomber  sous  le  joug  de  Syraeuses. 
Aujourd'hui , en  effet,  partagés  en  dif- 
fétvns  états,  ils  pourraient,  à b ri- 
gueur , venir  nous  attaquer  pour  com- 
plairc  à Lacédémone  ; mais , dans  le  cas 
où  toute  b Sicile  obéirait  à Syraeuses, 
il  n'est  pas  vraiscmbbblc  qu'on  les  vil 
lutter  empire  contre  empire;  car  ces 
mêmes  Péloponnésiens,  qui  les  auraient 
aidés  à nous  eulever  le  commandement , 
ne  manqueraient  (as  d ancanlir  ensuite 
b prééminence  de  Syraeuses. 

> Voulons-nous  frapper  de  terreur 
les  Hellènes  de  Sicile,  ne  («araissons  (as 
chez  eux  : ou  bien  encore  monlrons-lcur 
nolre  puissance , et  ne  tardons  [as  à 
nous  retirer.  Au  premier  échec  que  nous 
| xi u irions  essuyer,  ils  nous  méprise- 
raient, et  viendraient  nous  attaquer 
avec  nos  ennemis  d'ici  même.  Nous  le 
savuns  tous , on  admire  ce  qui  est  fort 
éloigné,  ce  qu'on  ne  peut  soumettre  à 
l'épreuve.  Vous-mêmes,  Athéniens,  en 
avez  fait  l'expérience  à l’égard  des  Lacé- 
démoniens et  de  leurs  alliés  : pour  les 
avoir  vaincus  contre  votre  attente,  dans 
b partie  où  vous  les  redoutiez  d'abord , 
vous  en  êtes  venus  à les  mépriser , et 
déjà  vous  portez  vos  vues  jusque  sur  b 
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Sicile.  Il  faudrait  néanmoins , non  pas 
s'enorgueillir  des  revers  de  scs  ennemis, 
mais  seulement  se  croire  en  sûreté  lors- 
qu'on a dompté  l'opinion  qu'ils  avaient 
de  leur  supériorité.  Croyons  que  les 
1 -n  i'déinonirus , sensibles  à l’a  (front 
qu'ils  ont  reçu , ne  sont  occupés  qu'a 
chercher  tous  les  moyens  de  l'effacer , 
et  déjà  voudraient,  s'il  était  possible, 
prolitcr . [tour  nous  affaiblir,  de  la  tir- 
n instance  présente  : d'autant  plus  impa- 
tiens dans  leur  désir  île  vengeance, 
qu'ils  avaient  joui  plus  long-temps  cl  à 
plus  tic  frais  de  telle  haute  réputation 
île  valeur.  Si  donc  nous  sommes  sages , 
nous  oublierons  ces  habilans  de  la  Sicile, 
ces  Kgeslains , ces  liarbares,  pour  son- 
ger à nous  défendre  vigoureusement 
contre  une  république  dont  l'oligarchie 
attente  à notre  liberté. 

(«iiap.  12.  » Souvenons-nous  qu'à 
peine  échappes  aux  ravages  d'une  ma- 
ladie cruelle  et  de  la  guerre,  nous  com- 
mençons seulement  à rétablir  nos  finau- 
ces , à voir  notre  population  se  renouve- 
ler. La  justice  nous  commande  d'em- 
ployer nos  ressources  ici  même  et  à notre 
profit,  non  en  faveur  de  ces  fuyards  qui 
mendient  nos  secours,  eux  qui  ont  si 
grand  intérêt  à mentir,  eux  qui,  après 
un  succès  obtenu  à nus  seuls  risques, 
sans  qu'ils  aient  rien  fourni  que  des  pa- 
roles, refuseront  de  reconnaître  nus 
services,  ou  qui,  venant  à échouer,  en- 
traîneront leurs  amis  dans  leur  ruine. 
Si  tel  d’entre  vous,  lier  d'étre  élu  l'un  îles 
chefs , vous  engage  à celte  expédition , 
ne  considérant  que  son  intérêt  person- 
nel , d'ailleurs  trop  jeune  encore  pour 
commander,  mais  avide  du  commande- 
ment pour  faire  admirer  les  chevaux 
qu’il  a nourris  et  trouver  dans  sa  nou- 
velle dignité  quelque  moyen  nouveau  de 
signaler  son  faste , ne  le  mettez  pas  en 
état  de  briller  «n  particulier  au  péril  de 
la  république  ; mais  croyez  que  de  tels 
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citoyens  nuisent  à l'étal , en  se  ruinant 
eux-mémes , cl  qu'il  s'agit  ici  d'une  af- 
faire très  grave , qui  ne  doit  être  ni  déli- 
bérée par  un  jeune  homme,  ni  décidée 
avec  légèreté. 

Chap.  1.".  » En  le  voyant  environné 
de  complaisons  qui  prennent  place  ici 
[tour  l'appuyer , j'éprouve  un  sentiment 
de  crainte,  et,  de  toutes  mes  forces, 
j'exhorte  les  vieillards  assis  près  des 
gens  de  cette  faction  à ne  |H>iul  appré- 
hender le  reproche  de  timidité  en  refu- 
sant de  voter  la  guerre.  Qu'ils  ne  se  lais- 
sent |ias  infecter  de  la  maladie  de  celle 
jeunesse,  si  prompte  à se  passiouncr 
pour  tous  les  olijets  hors  de  sa  portée. 
Rien  persuadés  qu'on  réussit  peu  |>ar  b 
passion,  beaucoup  par  b prévoyance, 
qu'ils  se  prononcent  liaixliment  en  fa- 
veur de  b patrie,  qu'on  précipite  dans 
les  plus  grands  dangers  qu'elle  ail  ja- 
mais courus  ; qu'ennemis  de  cette  faction, 
ils  fassent  décréter  que  c'est  aux  Siciliens 
à vider  entre  eux  leurs  différends , en 
se  renfermant  dans  des  limites  que  nous 
ne  pouvons  leur  contester,  le  gollè 
ionique  en  côtoyant  la  terre  et  b mer  de 
Sicile,  en  gagnant  le  brge.  Que  l'on 
dise  en  particulier  aux  Égestains  que , 
si  d'abord  ils  ont  entrepris  b guerre 
contre  Sélinonte  sans  l’intervention  d'A- 
thènes , ils  peuvent  bien  aussi  b termi- 
ner sans  elle.  Enfin  ne  prenons  plus, 
suivant  notre  usage , des  alliés  que  nous 
défendrons  dans  le  malheur,  et  dont 
nous  ne  pourrions,  au  besoin,  obtenir 
aucun  secours. 

Cbap.  M.  * Et  toi,  prytanc,  si  lu 
crois  de  ton  devoir  de  veiller  aux  inté- 
rêts de  b république,  si  tu  veux  être 
bon  citoyen , appuie  cet  avis , et  consulte 
une  seconde  fois  l’opinion  des  Athéniens. 
Si  lu  crains  de  recueillir  les  voix  de  nou- 
veau, songe  qu’une  violation  de  for- 
mes, autorisée  par  les  regards  de  tant 
de  témoins,  le  bisse  irréprochable  ; 


V 

l 


t 


( 

* 

\ 

\ 

{ 

N 

S 

s 


V 

V 


\ 


\ 


Digitized  by  Google 


TlICCYfllDF. , HT.  VI. 


songe  que  lu  seras  le  médecin  appelé  à 
sauver  la  république  des  maux  où  l'en- 
traînerait une  funeste  résolution  ; enfin 
que  c'est  remplir  les  devoirs  d'un  bon 
magistrat  que  de  faire  beaucoup  de  bien 
à la  patrie , ou  du  moins  de  ne  pas  lui 
faire  du  mal  volontairement.  » 

Chap.  15.  Ainsi  parla  Nicias.  l-e  plus 
grand  nombre  des  Athéniens  qui  prirent 
ensuite  la  parole , demandait  qu'on 
marchât  sans  delai , et  qu'on  ne  revint 
pas  sur  une  chose  qui  venait  d'étre  dé- 
crétée ; quelques-uns  étaient  d'avis  con- 
traire. Alcibiade  opinait  avec  la  plus 
grande  chaleur  pour  l'expédition  : op- 
posé dans  tomes  les  questions  politiques 
à Nicias,  il  avait  à cœur  de  le  contredire 
dans  celle-ci , parce  que  ce  général  ve- 
nait de  lancer  quelques  traits  contre  lui. 
Mais  surtout  il  brûlait  de  commander  : 
il  espérait  conquérir  h Sicile  et  Cartha- 
ge, et , favorisé  de  la  fortune,  augmen- 
ter ses  richesses  et  sa  gloire.  En  grand 
crédit  auprès  de  ses  concitoyens,  ses 
fantaisies,  l'entretien  de  ses  chevaux, 
et  ses  autres  dépenses , étaient  au-dessus 
de  ses  facultés  ; ce  qui  contribua  singu- 
lièrement à la  chute  de  l'état  : en  effet, 
bien  des  gens  qu’alarmaient  et  l'indécence 
révoltante  avec  laquelle  il  violait  les  lois 
dans  sa  manière  de  vivre , et  ces  grands 
projets  qu'annonçait  sa  conduite  dans 
chacune  des  circonstances  où  il  se  trou- 
vait, le  soupçonnant  d'aspirer  à la  ty- 
rannie , le  prirent  en  haine  ; et  quoique, 
à titre  d'homme  public,  il  eût  imprimé 
une  grande  force  aux  armées,  cependant 
comme  on  n'en  était  pas  moins  choqué 
de  la  conduite  de  l'homme  privé,  on 
confia  les  affaires  à d'autres,  et  en  peu 
de  temps  on  perdit  l'état. 

Alcibiade  donc , s'avançant  au  milieu 
de  l’assemblée,  parla  ainsi  aux  Athé- 
niens : 

Chap.  1(5.  « C'est  à moi  qu'appartient 
de  droit  le  commandement , et  je  m'en 


crois  digne  ; car  il  faut.  Athéniens,  que 
je  commence  par  relie  déclaration . 
puisque  Nicias  n'a  |ias  craint  de  m'atta- 
quer. Ce  qui  m'a  rendu  célèbre  tourne 
à la  gloire  de  mes  ancêtres  et  à la  mienne, 
aussi  bien  qu  a l’avantage  de  mon  pays. 
En  effet , les  Hellènes , éblouis  de  l'éclat 
que  j'ai  jeté  aux  fêles  de  l'OIympie,  ont 
conçu  une  idée  exagérée  de  la  puissance 
d'Athènes,  qu'auparavant  ils  se  flattaient 
d'abattre.  Ils  se  sont  formé  cette  opi- 
nion parce  que  j'ai  lancé  sept  chars  dans 
la  carrière,  ce  que  n'avait  osé  nul  par- 
ticulier avant  moi.  J'ai  remporté  le  pre- 
mier prix,  le  second  et  le  quatrième, 
déployant  partout  une  magnificence 
digne  de  mes  victoires.  Ce  faste  est 
aussi  légitime  que  glorieux,  et  ce  que 
l’on  fait  donne  idée  de  ce  qu'on  peut, 
yuant  à l'éclat  dont  j’ai  brillé  au  milieu 
de  vous,  soit  tlans  Us  fonctions  de  cho- 
rége,  soit  en  d'autres  occasions,  il  ex- 
cite l’envie  des  citoyens;  mais  il  manifeste 
aux  étrangers  votre  puissance;  et  ce 
n'est  pas  une  folie  d'une  nature  bien 
fâcheuse  que  celle  d'un  citoyen  qui , à 
ses  propres  fiais,  satisfaisant  ses  goûts, 
sert  en  même  temps  son  pays. 

> Certes  il  n'est  fias  injuste  que  celui 
qui  conçoit  une  grande  idée  de  lui-même, 
ne  soit  pas  l'égal  de  tout  le  monde, 
puisque,  malheureux,  il  ne  trouverait 
personne  qui  s'associât  à son  malheur. 
Jamais  on  n'adresse  la  parole  à l’infor- 
tuné : qu’on  supporte  donc  en  revanche 
les  hauteurs  de  l'homme  fortuné;  ou 
que  celui  qui  prétend  qu'on  doit  dans  la 
prosjiérité  traiter  d’égal  à égal , accorde 
la  même  égalité  dans  le  malheur.  Je  le 
sais,  de  tels  hommes,  et  tous  ceux  qui 
dans  un  genre  quelconque  excellent  et 
brillent,  sont,  tant  qu’ils  vivent,  enviés 
d’abord  de  leurs  égaux , et  bientôt  de 
tout  ce  qui  les  approche  ; mais  quand 
ils  ne  sont  plus,  des  étrangers,  tlans  les 
générations  suivantes,  emploient  jus- 
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qu'au  mensonge  |hjut  |>ersuadcr  qu'ils 
tiennent  à eux  par  lus  liens  du  sang  ; 
leur  pairie  elle-même , Hère  île  les  avoir 
vus  nailre , craindrait  qu'on  ne  les  crut 
étrangers;  loin  de  leur  reprocher  des 
taules,  elle  les  appelle  ses  enfans,  et  les 
préconise  comme  ayant  fait  de  grandes 
choses.  Tel  est  le  sort  où  j’aspire. 

> Henommé  par  ma  conduite  privée , 
voyez  si  je  le  cède  à personne  dans  l'ad- 
ministration des  affaires  publiques.  C’est 
moi  qui,  sans  danger  ut  à si  peu  de 
frais , vous  ai  concilié  les  plus  puissantes 
villes  du  Péloponnèse  ; moi  qui  ai  forcé 
les  Lacédémoniens  à risquer  en  un  seul 
jour  le  sort  de  leur  patrie  à Manlinée  ; 
et,  quoique  vainqueurs,  ils  n'ont  pu 
encore  reprendre  une  attitude  assurée. 

Ciiap.  17.  > Ces  résultats , c'est  ma 
jeunesse,  c’est  ma  folie,  cette  folie  jugée 
hors  de  toute  mesure,  qui  les  a obtenus, 
en  employant  auprès  des  villes  les  plus 
puissantes  du  Péloponnèse  le  langage 
convenable,  et  qui,  rassurant  sur  l'im- 
pétuosité de  mon  caractère,  vous  a 
amenés  à ne  plus  la  redouter.  Tandis 
que  je  suis  dans  toute  ma  force,  avec  ma 
témérité  supposée,  et  que  la  fortune 
semble  favoriser  Nicias , mettez  à profit 
les  avantages  de  l'un  et  de  l'autre.  Sur- 
tout, ne  vous  repentez  .pas  d'avoir  dé- 
crété l'expédition  de  la  Sicile,  comme  si 
la  Sicile  était  une  puissance  formidable. 
Les  villes  qui  la  composent,  surchar- 
gées d’hommes  de  toutes  les  nations, 
changent  de  gouvernement  et  admettent 
de  nouveaux  colons.  Aussi  personne 
chez  eux  ne  se  croit  une  patrie;  per- 
sonne n'est  muni  d'armes  pour  sa  sûreté 
personnelle,  et  ne  voit  dans  son  pays 
même  un  état  régulier  de  défense  ; cha- 
cun se  tient  prêt  à saisir  ce  qu’il  croit 
|touvoir  obtenir  par  la  voie  de  la  per- 
suasion , ou  ce  qu’il  espère , en  formant 
un  parti , pouvoir  prendre  sur  la  fortune 
publique , et  emporter  avec  lui  dans  une 


terre  étrangère , supposé  que  son  parti 
ait  le  dessous.  Est-il  probable  qu'une 
pareille  multitude  s'accorde  à suivre  un 
bon  avis,  et  quelle  se  réunisse  pour 
agir?  Tous  s'empresseront  de  se  rendre 
à la  première  ouverture  capable  do  leur 
plaire,  surtout  s'ils  sont  en  état  de  ré- 
volte, ainsi  que  nous  l'apprenons.  D'ail- 
leurs les  Siciliens  n'ont  pas  autant  d’o- 
plites  qu'ils  se  vantent  d'en  avoir,  et  de 
plus  les  autres  peuplades  helléniques  ne 
sont  pas  aussi  nombreuses  que  ht  su|>- 
pose  le  dénombrement  de  chacune  d'el- 
les : mais  ITIellade  [sicilienne],  s'en 
imposant  complètement  à elle-même , a , 
dans  cette  guerre,  à peine  établi  un  ar- 
mement qui  suffise. 

» Tel  est , et  bien  plus  favorable  en- 
core pour  nous,  d'après  ce  que  j’en- 
tends, I étal  de  la  Sicile  ; car  un  grand 
nombre  de  barbares,  en  haine  dcsSy- 
racusains , se  joindront  à nous  pour  les 
attaquer  ; et  les  affaires  d’ici  ne  vous 
causeront  pas  d'embarras , si  vous  pre- 
nez de  sages  mesures.  Outre  ces  mêmes 
ennemis  qu'en  vous  embarquant  vous 
allez , dit-on , laisser  derrière  vous , nos 
pères  avaient  encore  le  Mède  à combat- 
tre ; ils  ont  cependant  acquis  l'empire 
sans  autre  supériorité  que  celle  de  leur 
marine.  Jamais  les  Péloponnésiens,  quoi- 
que très  forts,  n'eurent  moins  qu'au- 
jourd'hui  l'espérance  de  l'emporter  sur 
nous.  Même  notre  expédition  n'ayant 
pas  lieu , ils  pourront  toujours  ravager 
nos  campagnes  : mais  avec  leurs  forces 
navales  ils  ne  sauraient  nous  inquiéter, 
parce  qu'il  nous  restera  encore  assez  de 
vaisseaux  pour  tenir  tête. 

Ciiap.  18.  • Quelle  sera  donc  l'excuse 
de  notre  lenteur  ? Sous  quel  prétexte 
nous  dispenser  de  secourir  nos  alliés  de 
Sicile,  que  les  sermens  piétés  et  reçus 
nous  obligent  de  défendre  ? Et  n'objec- 
tons pas  qu'eux-mémes  ne  nous  ont 
point  assistés  : en  nous  les  attachant, 
«-> 
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nous  voulions,  non  qu’ils  vinssent  nous 
prêter  assistam*  réciproque,  mais  qu’ils 
tinssent  en  respect  nos  ennemis  (le  la 
Sicile  et  ne  leur  permissent  pas  de  venir 
nous  attaquer  dans  notre  pays.  Nous- 
mêmes,  et  tous  ceux  qui  jamais  ont 
commande,  nous  défendîmes  toujours 
avec  zèle  les  Hellènes  ou  les  barbares  qui 
nous  ont  tour  à tour  implorés.  Demeu- 
rer en  repos , ou  examiner  scrupuleuse- 
ment qui  l'on  doit  secourir,  c'est , après 
avoir  ajouté  quelque  chose  à sa  puis- 
sance, le  moyen  de  la  compromettre 
tout  entière  : car  on  ne  se  défend  pas 
contre  une  puissant*  supérieure  comme 
ht  nôtre  seulement  en  repoussant  ses 
attaques,  mais  en  les  prévenant.  Nous 
ne  sommes  pas  maîtres  de  modérer  à 
notre  gré  l’exercice  du  pouvoir  ; c’est 
une  nécessité  de  notre  position  de  dres- 
ser aux  uns  des  pièges,  d’agir  sans 
cesse  contre  les  autres,  puisque  nous 
risquons  de  tomber  sous  le  joug  si  nous 
ne  l'imposons.  N’envisageons  pas  le 
repos  du  même  œil  que  les  autres,  à 
moins  que  nous  ne  voulions  changer  nos 
institutions  pour'  adopter  celles  d’autrui. 
Persuadés  que,  passant  en  pays  étran- 
ger, nous  étendrons  notre  domination , 
embarquons-nous  : ce  sera  humilier 
l'orgueil  des  Péloponncsicns  que  de 
jiaiaître  les  mépriser,  et  de  voguer  vers 
la  Sicile,  au  lieu  de  nous  abandonner  à 
un  dangereux  repos.  On , ce  qui  est 
proliable,  nous  obtiendrons,  avec  les 
forces  que  nous  acquerrons  dans  cette 
fie,  l’empire  sur  toute  l’IIellade,  ou  nous 
ferons  beaucoup  de  mal  aux  Syracu- 
sains,  et  par  là  nous  travaillerons  pour 
nous-mêmes  et  pour  nos  alliés.  Avec 
notre  flotte , nous  serons  maîtres , ou  de 
rester,  si  nous  obtenons  quelque  succès, 
ou  de  nous  retirer;  car  notre  marine 
nous  donnera  la  supériorité  sur  toute  la 
Sicile.  Que  les  taisons  de  Nirias  ne  vous 
louchent  |>oint  : elles  tendent  à vous 


retenir  dans  l’inaction , et  à jeter  la  di- 
vision entre  les  jeunes  gens  et  les  vieil- 
lards. Suivez  l'exemple  de  vos  pères, 
qui,  jeunes  et  vieux,  animés  d'un 
même  esprit , ont  porté  à ce  haut  degié 
la  splendeur  de  l'empire.  Tâchez , par 
les  mêmes  moyens,  d'ajouter  encore 
à sa  prospérité,  et  soyez  convaincus  que 
la  jeunesse  et  la  vieillesse  ne  peuvent  rien 
l’une  sans  l'autre;  que  le  bon,  le  mé- 
diocre et  le  mauvais  réunis , auront  la 
plus  grande  force  ; qu'au  sein  d'une 
làelic  oisiveté,  la  république  s’usera 
d’i  lle-mèmc  comme  tout  le  reste , et  que 
toutes  les  connaissances  arriveront  à la 
décrépitude,  mais  que , dans  un  état  de 
lutte,  elle  ajoutera  sans  cesse  à son  ex- 
périence , et  que  c’est  par  des  actions , 
mieux  que  par  des  discours,  qu'elle 
apprendra  à se  défendre.  En  un  mot, 
je  maintiens  qu'un  peuple  actif  se  dé- 
truira s'il  passe  de  l'activité  au  repos , et 
que  le  plus  sûr  moyen  de  conservation 
pour  lui  est  de  suivre,  au  sein  de  la 
concorde , ses  lois  et  ses  coutumes , 
même  vicieuses.  » 

Cuve.  19.  Ainsi  parla  Alcibiade  : ex- 
cités par  ses  paroles  et  les  supplications 
d<s  exilés  d’Égeste  cl  de  1-éontium , qui 
leur  rappelaient  la  foi  des  sermens  et 
imploraient  des  secours,  les  Athéniens 
votèrent  la  guerre  avec  bien  plus  de  cha- 
leur encore  qu'auparavanl.  N'icias  re- 
connut qu'il  ne  gagnerait  rien  sur  eux  en 
reproduisant  les  mêmes  raisonnemens 
dont  il  avait  déjà  fait  usage  ; mais  il  crut 
qu’en  détaillant  les  préparatifs  qu'exi- 
geait l'entreprise,  et  les  leur  montrant 
énormes,  il  les  ferait  peut-être  changer 
d'avis.  Il  s'avança  donc,  cl  leur  tint  en 
substance  ce  discours  : 

Chap.  20.  < Athéniens,  je  vous  vois 
absolument  déterminés  à l'expédition  : 

: puisse-t-elle  donc  réussir  comme  nous  le 
voulons  ! Je  vais  vous  faire  connaître  ce 
| que  je  pense  dans  la  circonstance  ac- 
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tuelle.  D'après  ce  que  j'entends  dire,  les 
villes  que  nous  allons  attaquer  sont  puis- 
santes ; indépendantes  les  unes  des  au- 
tres, elles  n'ont  pas  besoin  de  ces  révo- 
lutions où  l'on  se  précipite  volontiers 
|)our  passer  d'un  dur  esclavage  à une 
condition  meilleure.  Nombreuses  pour 
une  seule  île,  helléniques  la  plupart, 
elles  ne  préféreront  certainement  pas 
notre  domination  à leur  liberté.  Si  j'en 
excepte  Naxos  et  Catanc , qui , j'espère , 
se  joindront  à nous,  à cause  des  liens  de 
consanguinité  qui  les  unissent  aux  Léon- 
tins,  il  en  est  sept  autres  principalement 
dont  l’état  militaire  est,  à tous  égards, 
aussi  respectable  que  le  nôtre , et  parmi 
elles  Sétinonie,  et  Syracases  que  mena- 
cent particulièrement  nos  armes.  Elle* 
sont  bien  pourvues  d’upliles,  d'archers , 
de  gens  de  trait , de  navires  et  d'équipa- 
ges; elles  ont  des  richesses  dans  les 
mains  des  particuliers , et  dos  trésors  dé- 
pusés  dans  les  hiéronsdes  Selinoniitis: 
Syracuscs  reçoit  même  de  divers  peu- 
ples barbares  des  contributions  en  na- 
ture; el , ce  qui  procure  à ces  villes  un 
grand  avantage,  elles  ont  une  forte  ca- 
valerie, et  du  grain  quelles  recueillent 
dans  le  pays  sans  avoir  besoin  d'en  tirer 
du  dehors. 

Chat.  21.  » Contre  une  telle  puissance 
ce  n'est  pas  assez  de  forces  navales  ordi- 
naires , il  faut  encore  que  nous  transpor- 
tions avec  nous  une  formidable  infante- 
rie , si  du  moins  nous  voulons  faire  quel- 
que chose  qui  réponde  à la  grandeur  de 
nos  projets , el  ne  pas  voir  une  forte  ca- 
valerie rendre  notre  descente  impossible; 
précaution  de  rigueur,  surtout  si  les 
v illes  effrayées  se  liguent , et  si  les  Éges- 
lians , nos  uniques  alliés , sont  seuls  dis- 
posés à nous  fournir  une  cavalerie  qui 
nous  seconde.  Ce  serait  une  honte  d'ôlre 
contraints  ù nous  retirer,  ou  de  nous 
voir  réduits  à mander  de  nouvelles  trou- 
pes , pour  n'avoir  pas  pris  d'abord  de 
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sages  mesures.  Partons  d'ici  avec  un 
puissant  appareil,  n’ignorant  pas  que 
nous  allons  naviguer  loin  de  notre  patrie, 
et  que  nous  ne  combattrons  point  avec 
les  mêmes  avantages  qu'ici;  qu’enhn 
nous  n'allons  pas,  en  qualité  d'alliés, 
dans  un  pays  de  notre  dépendance,  on 
nous  puissions  aisément  recevoir  de  l'a- 
mitié les  secours  nécessaires,  mais  dans 
une  contrée  étrangère , et  d'où,  pendant 
quatre  mois  de  mauvaise  saison,  il  est 
difficile  de  faire  parvenir  des  nouvelles. 

Chap.  22.  > Je  crois  donc  que  nous 
devons  emmener  un  grand  nombre  d'o 
plitcs,  athéniens,  alliés,  sujets,  et  tâ- 
cher même  d'en  attirer  du  Péloponnèse, 
soit  par  la  persuasion  , soit  par  l’appât 
d'une  solde.  Il  nous  faut  aussi  beaucoup 
d'archers  et  de  frondeurs,  pour  résister 
ù la  cavalerie  ennemie , et  une  grande 
quantité  de  vaisseaux,  pour  transporter 
aisément  tomes  nos  provisions.  11  faudra 
encore  emporter  d'ici,  sur  des  bâti  mens 
de  charge,  du  froment  et  de  l'orge  gril- 
lée, et  des  boulangers  soudoyés,  pris 
dans  chaque  moulin  en  proportion  du 
nombre  qu’il  en  emploie , afin  que  l'ar- 
mée ne  manque  pas  de  subsistances  s'il 
survient  impossibilité  de  naviguer  ; car 
toute  ville  ne  sera  pas  en  état  d’entretenir 
des  troupes  si  nombreuses.  Soyons  de 
même,  autant  que  possible,  pourvus  de 
tout  le  reste,  et  ne  comptons  pas  sur 
autrui.  Mais  surtout  emportons  beau- 
coup d’argent:  car  cos  richesses  des 
Ègcstains  qui,  dit-on,  nous  attendent, 
croyez  qu’elles  ne  sont  prêtes  qu’en  pa- 
roles. 

Ciiap.  25.  » Si  nous  arrivons  non  seu- 
lement avec  des  forces  égales , mais  avec 
une  supériorité  marquée  â tous  égards, 
leurs  belliqueux  oplites  exceptés,  peut- 
être  alors  pourrons-nous , non  pas  toute- 
fois sans  de  grandes  difficultés,  vaincre 
nos  ennemis  et  sauver  nos  amis.  Songez 
que  nous  parlons  dans  le  dessein  d'occi»- 
22., 
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per  une  ville  en  pays  étranger  ei  ennemi  ; 
qu’il  faut , clés  le  premier  jour  où  nous 
prendrons  terre,  nous  rendre  malin  s de 
la  campagne,  ou  bien  qu'au  premier 
échec  tout  nous  deviendra  contraire. 
Dans  retic  crainte,  et  convaincus  que 
nous  avons  besoin  d'une  grande  sagesse 
et  d'un  bonheur  plus  grand  encore  (et  le 
bonheur  n’est  point  aux  ordres  de 
l’homme),  je  veux , en  partant,  m'aban- 
donner le  moins  possible  à la  fortune, 
et  prendre  des  mesures  qui  garantissent 
le  succès.  Voilà,  je  crois,  ce  que  sollicite 
l'intérét  de  la  republique  entière , et  ce 
qui  peut  assurer  notre  salut,  quand  nous 
allons  combattre  pour  elle.  Si  quelqu’un 
est  d'un  avis  contraire,  je  lui  cède  le 
commandement.  > 

Que.  2i.  Telles  furent  les  considéra- 
tions que  présenta  (Vicias;  il  espérait, 
en  multipliant  les  difficultés,  ou  détour- 
ner les  Alliéniens  de  l'entreprise , ou  , 
s’il  était  obligé  de  faire  la  guerre,  partir 
au  moins,  de  cette  manière,  en  toute 
sûreté.  Mais  l'immensité  de  ces  préjia- 
ratifs,  loin  de  refroidir  les  Athéniens,  ne 
fit  qu'accroître  leur  ardeur.  Il  arriva 
tout  le  contraire  de  ce  qu'attendait  Pib 
cias:  ses  conseils  furent  goûtes,  et  toute 
crainte  fut  bannie.  Le  désir  de  s’cmltar- 
quer  saisit  tout  le  monde  à-la-fois;  les 
plus  âgés,  dans  l'idée  de  soumettre  le 
pays  vers  lequel  ils  allaient  voguer,  ou 
d'être  au  moins , avec  de  telles  forces , à 
l’abri  des  revers  ; les  plus  jeunes , par 
l'envie  de  voir  et  de  connaître  une  contrée 
lointaine,  avec  la  plus  ferme  espérance 
d'en  revenir;  la  multitude  et  le  soldat, 
dans  l’espoir  de  gagner  de  l'argent , d'a- 
jouter à la  force  de  l'état,  et  d'établir  sur 
la  conquête  projetée  une  solde  per|ié- 
tuclle.  Au  milieu  de  cotte  foule  avide  et 
passionnée,  ceux  qui  ne  goûtaient  pas 
l'entreprise  auraient  craint,  en  donnant 
un  avis,  de  paraître  mal  intentionnés: 
ils  se  taisaient. 


Chap.  25.  Enfin  un  Athénien  s'avança , 
et,  np|ielant  .Vicias  par  son  nom  et  le 
sommant  de  comparaître,  lui  dit  qu'il 
ne  fallait  ni  chercher  de»  prétextes,  ni 
différer,  mais  déclarer  à l'instant,  en 
présence  de  tous , quels  préparatifs  les 
Athéniens  devaient  décréter.  Obligé  de 
répondre,  Kii-ias  dit  qu'il  en  délibére- 
rait plus  mûrement  et  à loisir  avec  ses 
collègues;  mais  qu'à  en  juger  dans  le 
moment,  il  ne  faudrait  pas  mettre  en 
mer  moins  de  cent  trirèmes;  que  les 
Athéniens  fourniraient  pour  le  lrans|>ori 
des  gens  de  guerre  autant  de  bâti  mens 
qu'ils  jugeraient  à propos,  et  qu'on  de- 
manderait le  reste  aux  alliés;  que  les 
oplilcs,  tant  d'Athènes  que  des  villes 
confédérées,  devaient  s'embarquer  au 
nombre  de  cinq  mille,  et  même  plus, 
s'il  était  possible;  que  pour  le  reste  de 
l'armement,  archers  d'Athènes  et  de 
Crète , frondeurs  , enfin  pour  tout  ce  qui 
serait  nécessaire,  on  suivrait  la  même 
proportion. 

Ciiap.  2(1.  Il  dit;  on  décréta  que  les 
généraux  auraient  de  pleins  pouvoirs . 
et  que,  pour  ce  qui  concernait  le  nombre 
des  troujies  et  toute  l'expédition , ils  fe- 
raient ce  qu'ils  jugeraient  le  plus  avan- 
tageux à l'état.  Ensuite  commentèrent 
les  apprêts.  On  dépécha  des  ordres  aux 
alliés;  des  rôles  furent  dressés.  I J ré- 
publique commençait  à respirer  et  de  la 
peste  cl  des  maux  d’une  guerre  continue  ; 
elle  avait  acquis  une  nombreuse  jeunesse 
et  amassé  des  trésors  à la  faveur  de  la 
suspension  d'armes  ; on  satisfaisait  donc 
plus  aisément  à toutes  les  réquisitions  ; 
les  préparatifs  se  faisaient. 

Ciiap.  27.  On  en  était  occupé  lorsque, 
dans  une  même  nuit , la  lace  de  presque 
tout  ce  qu'il  y avait  à Athènes  d’her- 
mès  de  pierre,  se  trouva  mutilée.  Les 
hermès  sont  des  figures  carrées , et,  sui- 
vant l'usage  du  pays,  on  en  voit  un 
grand  nombre,  soit  aux  vestibules  des 
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maisons  particulières,  soit  dans  les  (lie- 
rons. Les  coupables  n étaient  pas  con- 
nus : on  en  lit  la  recherche;  de  grandes 
recompeuses.  aux  fiais  de  l’état , furent 
promises  aux  dénonciateurs  ; il  fut  même 
enjoint  par  un  décret  à quiconque  aurait 
connaissance  de  quelque  autre  sacrilège , 
citoyens,  étrangers,  esclaves,  de  le  dé- 
noncer hardiment.  On  donna  une  grande 
importance  à celte  affaire,  qui  semblait 
de  mauvais  augure  p >ur  l'entreprise  ; on 
y voyait  un  complot  dont  le  but  avait  été 
d'amener  une  révolution  et  de  détruire 
le  gouvernement  populaire. 

Ciiap.  28.  Iles  métèque»  cl  des  valets, 
sans  faire  aucune  déposition  relative  aux 
herniés,  dénoncèrent  et  des  mulilaiiuns 
de  statues  commises  précédemment  par 
des  jeunes  gens  dans  les  transports  d'une 
folle  gaîté  et  dans  la.  chaleur  du  vin , et 
de  dérisoires  célébrations  des  mystères 
qui  avaient  eu  lieu  en  certaines  maisons. 
O était  Alcibiade  qu’ils  chargeaient.  Scs 
plus  grands  ennemis  feignaient  de  croire 
à celte  accusation  coiitre  un  citoyen  qui 
les  empêchait  de  se  placer  à la  tête  du 
peuple , espérant , s’ils  le  chassaient , de- 
venir les  premiers  de  l’état.  Ils  exagé- 
raient la  gravité  du  lait,  répétant,  dans 
leurs  clameurs,  que  la  mutilation  des 
hermès  et  la  profanation  des  mystères 
avaient  sans  doute  pour  objet  l’abolition 
de  la  démocratie  , et  qu’aucun  de  ces  sa- 
crilèges n’avait  été  commis  sans  la  par- 
ticipation d’Alcibiade  ; ils  ajoutaient  en 
preuve  la  licence  effrénée  de  toute  sa 
conduite,  qui  s’accordait  si  mal  avec  le 
régime  populaire. 

Chap.  2!).  Alcibiade  se  défendit  aussi- 
têt  de  ces  inculpai  ions.  Il  étaiL  prêt  à 
comparaître  avant  son  départ,  pour  être 
interrogé;  à subir  la  peine  des  délits 
dont  on  donnerait  la  preuve , ou  à re- 
prendre le  commandement , s’il  était  ab- 
sous: car  les  préparalits  se  trouvaient 
de-tors  terminés.  Il  protestait  contre  les 


accusations  qui  pourraient  être  intentées 
en  son  absence,  et  demandait  la  mort 
sans  délai , s’il  était  coupable.  Il  remon- 
trait que  le  parti  le  plus  prudent  était  ds 
ne  pas  laisser  sortir  à la  tête  d’une  ar- 
mée si  considérable  un  homme  prévenu 
de  tels  délits,  avant  de  l’avoir  jugé.  Mais 
ses  ennemis  craignaient  que,  cité  en  ju- 
gement , il  n’eût  pour  lui  la  bienveillance 
de  l’armée,  l’indulgence  et-  la  faiblesse 
du  peuple,  qu'une  considération  puis- 
sante porterait  d’ailleurs  à le  ménager  ; 
car  c’était  à cause  de  lui  que  [variaient 
les  Argiens  et  quelques  troupes  de  Man- 
tinée.  Pour  détourner  l’objet  de  sa  de- 
mande et  refroidir  le  peuple,  ils  mirent 
on  avant  d’autres  oraleut-s.  Ceux-ci  re- 
présentèrent qti’Alcibiade  devait  s'em- 
barquer sans  délai,  que  son  départ  ne 
pouvait  être  différé , et  qu’on  ajourne- 
rait la  cause  à son  retour  : car  ils  vou- 
laient le  charger  encore  davantage,  ee 
qui  serait  plus  facile  en  son  absence , et 
le  rap|veler  ensuite  pour  son  procès.  II. 
fut  décidé  qu’il  partirait. 

Chap.  30.  On  était  déjà  au  milieu  dé 
l’été  quand  on  mil  à la  voile  pour  la  Si- 
cile. U fut  ordonné  que  la  plu[>arl  dns 
alliés,  lesbàlimens  destinés  au  transport 
des  vivres,  les  navires  de  charge,  et  tous 
les.  bagages  qui  suivaient  l’armée,  se 
rassembleraient  à Corovre,  d'où,  tous 
ensemble , ils  traverseraient  la  mer  Io- 
nienne et  gagneraient  l'Iapygie.  Au  jour 
prescrit , les  Athéniens  et  ceux  des  alliés 
qui  se  [couvaient  à Athènes , se  rendi- 
rent au  Pirée  dès  le  lever  de  l’aurore, 
ut  montèrent  leurs  vaisseaux  pour  faire 
voile.  Presque  toute  la  ville,  tant  ci- 
toyens qu'étrangers,  descendit  avec  eux. 
las  gens  du  pays  accompagnaient  ceux 
qui  leur  appartenaient:  ceux-ci , leurs 
amis  ; ceux-là , leurs  pareils  ; d'autres  , 
leurs  (ils.  Ils  parlaient , se  livrant  aux 
plus  brillantes  espérances,  cl  en  même 
temps  versant  (les  larmes  et  gémissant  ; 


Digitized  by  Google 


342 


THLCtDWE,  tir.  TI. 


occupés  de  ce  qu'ils  allaient  acquérir,  et 
de  ceux  que  peut-être  ils  ne  reverraient 
plus,  songeant  à quelle  distance  ils 
étaient  envoyés  hors  de  leur  patrie. 

Crap.  51 . Dans  cet  instant  suprême 
où  il  {allait  se  séparer , non  sans  sujet  de 
crainte  de  chaque  ailé  [ceux-ci  courant 
aux  dangers,  ceux-là  y demeurant  expo- 
sés], on  sentait  tous  les  périls  de  l'en- 
treprise bien  mieux  qu’à  l’instant  où  on 
l’avait  décrétée  ; mais  les  regards  étaient 
en  même  temps  frappes  delà  force  et  du 
nombre  des  apprêts  de  toute  espèce , et 
ce  coup-d’œil  rassurait.  Les  étrangers  et 
une  foule  immense  étaient  accourus  pour 
contempler  ce  spectacle , bien  digne  en 
effet  d'attirer  tant  de  regards,  cl  fort  au- 
dessus  de  oe  que  l’imagination  pouvait 
a’en  figurer.  Cet  armement , le  premier 
qui,  entièrement  composé  de  troupes 
helléniques,  fut  sorti  d’une  seule  ville, 
surpassait  en  somptuosité  et  en  magnifi- 
cence tous  ceux  qu’on  avait  pu  voir  jus- 
qu’à ce  jour.  A la  vérité  une  multitude 
non  moindre  de  vaisseaux  et  d’oplitcs 
avait  été  réunie  pour  l’expédition  d’Épi- 
daurie,  conduite  par  Périclès,  et  même 
pour  celle  de  Potidée , commandée  par 
Agnon.  Dans  cette  dernière,  les  Athé- 
niens seuls  avaient  donné  quatre  mille 
oplites,  trois  cents  chevaux,  cent  tri- 
rèmes ; ceux  de  Lesbos  et  do  Chio , cin- 
quante; et  un  grand  nombre  d'alliés 
était  monté  sur  la  floue.  Mais  il  ne  s'agis- 
sait alors  que  d’une  courte  traversée,  et 
tous  les  préparatifs  avaient  été  |>eu  con- 
sidérables; au  lieu  que  cette  dernière 
expédition , qui  devait  être  d'une  longue 
durée,  avait  exigé  tout-à-la-fois  des 
troupes  de  terre  et  de  mer,  comme  pour 
faire  face  à la  double  espèce  de  besoins 
qu’on  pourrait  éprouver.  L'équipement 
se  fit  à grands  frais , aux  dépens  du  pu- 
blic et  des  triérarques.  L'état  donnait 
par  jour  one  drachme  à chaque  matelot, 
et  fournissait  des  vaisseaux  villes,  dont 


soixante  légers  et  quarante  destinés  à 
porter  des  troupes.  Les  triérarques,  qui 
pourvoyaient  ces  bàtimens  des  meilleurs 
équipages,  accordaient  aux  tkranitci  et 
aux  autres  rameurs  une  augmentation 
de  solde , indépendamment  de  celle  que 
payait  le  trésor  public.  Ils  avaient  traité 
avec  magnificence  les  sculptures  de  la 
prooe  des  vaisseaux  et  tous  les  orne- 
mens  ; chacun  d'eux  se  piquait  d'émula- 
tion , et  voulait  que  son  navire  fût  le  plus 
brillant  et  le  plus  léger.  Un  avait  enrôlé 
la  meilleure  infanterie , et  ceux  qui  la 
composaient  disputaient  entre  eux  d'élé- 
gance et  de  luxe  dans  le  choix  des  armes 
et  des  vêteroens.  C'était  à qui  remplirait 
le  mieux  les  ordres , et  l’on  eut  dit  qu'il 
s'agissait  plutôt  de  déployer  aux  yeux 
de  t’Uellade  la  force  et  l'opulence  d'A- 
thènes, que  de  faire  (les  apprêts  contre 
un  ennemi  : car,  si  l'on  calcule  la  dé- 
pense du  trésor  public  et  les  dépenses 
privées  des  guerriers , tous  les  fiais  que 
l'état  avait  déjà  faits,  tout  ce  qu'il  fit 
emporter  aux  généraux,  ce  qu'il  en 
coûta  en  particulier  à chacun  pour  s’é- 
quiper , et  à disque  H iérarque  pour  son 
bâtiment,  sans  compter  ce  qu'il  devait 
dépenser  encore  ; co  que  d'ailleurs  il  est 
à présumer  que  chacun,  panant  pour 
une  longue  expédition , prenait  avec  soi 
pour  le  voyage , indépendamment  de  la 
solde,  et  déplus  tous  les  effets  que  h-s 
soldats  et  tes  marchands  destinaient  à 
faire  des  échanges,  on  trouvera  qu'en 
tout , dépenses  publiques  cl  particulières 
comprises,  il  sortit  hors  do  ta  répu- 
blique une  somme  considc rabte  de  talons. 
Cette  flotte  devint  le  sujet  de  tous  les 
entretiens  ; l'audace  de  l'entreprise , l’é- 
clat du  spectacle,  l’importance  d'une 
expédition  qui  menaçait  un  grand  peu- 
ple, tout  causait  l'étonnement.  C'était 
d’ailleurs  le  plus  grand  trajet  qu'ou  eût 
tenté  hors  de  l'Ailiquo,  une  entreprise 
qui  promettait  tout  pour  l'avenir,  et 
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|>our  le  succès  de  laquelle  ou  réunissait 
toutes  ses  forces. 

Chap.  32.  Les  lroii|X!S  étant  montéi's 
sur  les  trirèmes  et  les  bàlimens  se  trou- 
vant chargés  de  tout  ce  qu’il  fallait  em- 
porter, l’ordre  du  silence  fut  donné  au 
son  de  la  trompette.  Les  prières  accou- 
tumées avant  le  départ  ne  se  tirent  pas 
en  particulier  sur  chaque  navire , niais 
sur  la  flotte  entière , par  l'organe  d’un 
héraut.  On  mêla  le  vin  dans  les  cratères, 
et  toute  l’armée , chefs  et  soldats , tii  les 
libations  dans  des  vases  d’or  et  d'argent . 
La  multitude  qui  couvrait  le  rivage  se 
joignit  à ces  prières , tant  les  citoyens 
que  tous  ceux  qui  désiraient  le  snccès  de 
l'entreprise.  Après  avoir  chanté  le  péan 
et  achevé  les  libations , on  fit  voile,  Les 
vaisseaux  à peine  sortant  du  port , à la 
file  l’un  de  l'autre,  rivalisèrent  de  vitesse 
jusqu'à  Egine  ; de  là  ils  se  hâtèrent  d’ar- 
river à Corcyre,  rendez-vous  des  al- 
liés. 

Syracuses  recevait  de  bien  des  côtés 
à-la-fois  des  nouvelles  de  cet  embarque- 
ment hostile  ; mais  long-temps  on  ne 
crut  rien.  Cependant  une  assemblée  fut 
ronvoquée  : les  uns  ne  doutaient  pas  de 
l’expédition  des  Athéniens  ; les  autres  la 
niaient.  Uermocrate  parut  à la  tribune  ; 
se  croyant  bien  informé , il  parla  ainsi  : 

Chap.33.  « Syracusains,  jevoussem- 
hlerai  peut-être , moi  ainsi  que  d’autres, 
choquer  la  vraisemblance , en  annon- 
çant comme  certaine  l’arrivée  des  Athé- 
niens. Je  lésais,  ceux  qui  disent  ou  an- 
noncent des  faits  en  apparence  peu 
croyables,  loin  de  persuader,  passent 
pour  des  insensés  ; mais , devant  les  pé- 
rils de  la  république , une  telle  considé- 
ration ne  me  fermera  pas  la  bouche , 
surtout  quand  je  me  sais  mieux  instruit 
que  d’autres.  Oui,  les  Athéniens  s’a- 
vancent avec  une  puissante  armée  de 
terre  et  de  mer , sous  prétexte  de  secou- 
rir les  fcgestains  et  de  rétablir  les  Léon- 
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l.iis,  mais , en  effet , pour  envahir  la  Si- 
cile, et  surtout  Syracuses,  assurés , s'ils 
deviennent  maîtres  de  celte  place,  d'avoir 
aisément  tout  le  reste.  Attendez-vous 
donc  à les  voir  bientôt  arriver , et  exa- 
minez, d’après  vos  ressources,  quels 
sont  vos  moyens  de  résistance.  Ne  res- 
tez pas  sans  défense  par  mépris  pour 
vos  ennemis , ni  dans  une  entière  incurie 
pur  incrédulité;  mais,  tout  en  croyant  à 
la  réalité  de  l’entreprise , ne  redoutez  ni 
leur  audace , ni  leurs  forces.  Ils  ne  peu- 
vent [tas  nous  faire  plus  de  mal  qu’ils  en 
auront  à souffrir  de  notre  part.  En  arri- 
vant avec  un  grand  appareil , ils  ne  nous 
rendent  pas  un  faible  service  : nos  af- 
faires en  iront  mieux  auprès  îles  autres 
peuples  de  la  Sicile,  qui , vivement  alar- 
més , seront  plus  disposés  à combattre 
avec  nuus.  Si  nous  parvenons  à vaincre 
les  Athéniens  ou  à les  chasser  sans  qu'ils 
aient  rien  fait  (car  je  n'appréhendc  nul- 
lement que  leurs  espérances  suient  com- 
blées), ce  sera  jiour  nous  le  plus  heureux 
événement , et  je  suis  loin  de  désespérer 
du  succès.  Il  est  rare,  en  effet , que  de 
grandes  armées , helléniques  ou  barlia- 
res,  aient  réussi  dans  des  cou l i ri  s loin- 
taines : on  ne  peut  jamais  arriver  en 
plus  grand  nombre  que  les  habitons  et 
les  voisins  du  pays  qn’on  vient  attaquer; 
car  la  crainte  les  réunit  tous  ; et  si , faute 
de  provisions,  on  succombe  en  terre 
étrangère,  quoique  ce  malheur  doive 
être  surtout  imputé  à l'imprudence  de 
ceux  qui  le  supportent , il  n’en  laisse  |ias 
m élis  un  grand  renom  à leurs  ennemis. 
C’est  ainsi  que  le  Mode , qui  éprouva 
des  revers  aussi  inattendus  que  multi- 
pliés, a fait  la  gloire  des  Athéniens , par 
uela  seul  qu'il  était  venu  de  si  loin  atta- 
quer Athènes  : espérons  que  l'invasion 
dont  aujourd’hui  Athènes  nous  menace , 
aura  ponr  nous  un  semblable  résultat. 

Ch *r.  34.  » Pleins  de  confiance,  fai- 
sons ici  nos  dispositions  : envoyons  chez 
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les  Sicules,  pour  confirmer  nos  an- 
ciennes alliances  et  en  obtenir  de  nou- 
velles, et  députons  dans  le  reste  de  la 
Sicile  ; montrons  a tous  (ju'un  danger 
commun  les  menace.  Envoyons  dans 
1 Italie , pour  que  scs  peuples  se  liguent 
atec  nous  ou  rejettent  l’alliance  des  Athé- 
niens. H serait  bon , suivant  moi , d'en- 
voyer aussi  chez  les  Carthaginois,  qui, 
loin  d être  tranquilles,  se  figurent  sans 
cesse  les  Athéniens  à leurs  portes.  Peut- 
être  , dans  la  pensée  que  s'ils  négligent 
cette  occasion  ils  se  trouveront  eux- 
mêmes  dans  I embarras,  voudront-ils 
nous  secourir  d’une  manière  quelconque, 
soit  ouvertement , soit  en  secret.  S'ils  en 
ont  la  volonté,  ils  en  ont  plus  le  pouvoir 
qu'aucun  des  peuples  existans  : ils  pos- 
sèdent beaucoup  d'or  et  d'argent , res- 
source toute  puissante,  surtout  à la 
guerre.  Envoyons  aussi  à Lacédémone 
et  à Corinthe;  invitons  ces  deux  répu- 
bliques à nous  donner  de  prompts  se- 
cours , et  à fondre  en  même  temps  l'une 
et  l'autre  sur  l'Attique. 

» Mais  il  est  une  entreprise  bien  plus 
importante , à mon  avis,  et  que  votre 
indolence  accoutumée  ne  permet  pas  de 
vous  jtersuader  aisément.  Ce|iendanl  je 
vais  vous  en  faire  part.  Si  tout  ce  que 
nous  sommes  de  Siciliens,  ou  du  moins 
le  plus  grand  nombre  possible,  nous 
mettions  à flot  tous  nos  bâtimens,  et  si, 
avec  des  vivres  pour  deux  mois,  allant 
au-devant  des  Athéniens  jusqu’à  Tarenle 
et  au  cap  d lapygie , nous  leur  appre- 
nions qu’avant  d'attaquer  la  Sicile  ifs 
auront  à coihballrc  pour  traverser  en 
entier  la  mer  Ionienne,  nous  les  éton- 
nerions par  ce  trait  d'audace;  et  comme 
Tarante  nous  accueillerait,  nous  les 
amènerions  a considérer  que , (jardicn.s 
de  notre  pays,  nous  partirons  d'une 
terre  amie  pour  fondre  sur  eux  ; qu’ils 
ont  une  grande  étendue  de  mer  à tra- 
verser avec  un  immense  appareil;  qu’il 
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leur  sera  difficile,  dans  un  si  long  trajet , 
de  rester  en  ordre;  que  nous  les  atta- 
querons avec  avantage,  leur  flotte  mar- 
chant lentement  et  ne  pouvant  attaquer 
que  par  petites  divisions.  Supposons 
que,  pour  nous  attaquer  en  corps,  ils 
se  débarrassent  des  vaisseaux  de  provi- 
sion et  ne  prennent  que  leurs  vaisseaux 
légers  ; s'ils  se  servent  de  la  rame,  nous 
tomlierons  sur  eux  quand  ils  seront  fati- 
gués ; si  nous  craignons  de  les  assaillir , 
nous  serons  libres  de  nous  retirer  à Ta- 
rante. Mais  eux , qui  se  seront  embar- 
qués avec  peu  de  provisions  et  dans  l'es- 
pérance de  n'avoir  à soutenir  qu'un 
combat  naval , éprouveront  sûrement  la 
disette  sur  des  côtes  inhabitées.  S’ils  y 
restent , on  les  assiégera  ; s’ils  suivent  le 
littoral , ils  abandonneront  une  |>artic  de 
leurs  ressources , et , mal  assurés  de 
I accueil  des  villes,  ils  tomberont  dans 
I abattement.  Pour  moi,  je  pense  qu'ar- 
rêtés par  ces  considérations , ils  ne  par- 
tiront même  pas  de  Corcyre;  mais  que, 
tout  occu|»és  à délibérer,  à observer 
combien  et  où  nous  sommes , ils  sa  ver- 
ront, par  des  lenteurs  forcées , renvoyés 
à l'hiver;  ou  que,  frappés  de  l'audace 
de  notre  démarche,  ils  renonceront  a 
l’expédition  : surtout  les  plus  expéri- 
mentés de  leurs  généraux  les  conduisant 
à contre-cœur , nous  dit-on,  et  devant 
avec  joie  saisir  le  prétexte  de  les  rame- 
ner , |xmr  peu  qu’on  nous  voie  faire  une 
action  d'éclat.  Je  suis  bien  sûr  qu'on 
grossira  les  objets  en  leur  annonçant 
nos  préparatifs:  or  les  jugemens  des 
hommes  se  règlent  sur  ce  qu'on  leur 
dit;  ils  craignent  moins  ceux  qui  se  bor- 
nent à montrer  qu'ils  repousseront  l'at- 
taque, que  ceux  qui  prennent  les  devants, 
parce  qu  ils  croient  ces  derniers  capables 
île  tenir  tète  au  danger.  Cette  crainte, 
les  Athéniens  l'éprouveront.  Ils  viennent 
dans  l'idée  qu’on  ne  se  défendra  pas  ; 
ils  nous  méprisent  avec  juste  cause, 
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paru;  que  nous  «'avons  pas  uni  nos 
forces  à celles  des  Lacédémoniens  pour 
les  détruire  ; mais,  s'ils  nous  voient  une 
audace  qu'ils  sont  loin  de  nous  supposer, 
ils  en  seront  plus  frap|>és  que  de  nos 
forces  effectives,  s'ils  pouvaient  les  con- 
naître. 

> Croyez-moi  donc  ; osez  ce  que  je 
vous  conseille , sinon  pré|)arcz-vous  au 
plus  lût  à la  {pierre.  Kl  que  chacun  se 
nielle  bien  dans  l'esprit  que  c'est  |>ar  b 
vigueur  de  l'execution  qu’on  prouve  son 
mépris  pour  les  agresseurs , cl  que  si , 
dès  le  moment  même,  jugeant  très 
surs  les  préparatifs  commandés  par  une 
juste  erainle,  on  les  exécute  comme  se 
voyant  au  moment  du  danger,  on  aura 
pris  lu  plus  sage  parti,  l,es  Athéniens 
arrivent  : je  sais  qu'ils  sont  en  mer  ; je 
dirais  presque , ils  sont  arrivés.  » 

Chap.  35.  Telle  fut  la  harangue 
d’Ucrmocrate.  I)e  grandes  disputes  s'é- 
levèrent parmi  les  Syracusains.  Les  uns 
assuraient  que  les  Athéniens  ne  vien- 
draient |>as,  et  que  les  bruits  semés 
étaient  faux.  « Quand  ils  viendraient, 
disaient  les  autres,  quel  mai  feraient- 
ils  que  nous  ne  leur  rendissions  au  dou- 
ble? » D'autres  méprisaient  ces  rumeurs 
cl  les  tournaient  en  risée.  Il  en  était  |>eu 
qui  ajoutassent  foi  aux  paroles  d'IIer- 
mocralc  et  redoutassent  l'événement. 
Alors  parut  à la  tribune  Alhénagoras, 
premier  magistral  du  peuple,  et  à qui 
son  éloquence  populaire  donnaiL  le  plus 
grand  ascendant  sur  l'esprit  de  b mul- 
titude ; il  prononça  ce  discours  : 

Chap.  30.  < Plût  aux  dieux  qu'en 
effet  les  Athéniens  fussent  assez  insen- 
sés pour  venir  eux-mémes  se  livrer  entre 
nos  mains  ! Certes  il  faudrait  être  bien 
timide,  ou  peu  ami  de  son  pays,  pour 
former  un  v<cu  contraire.  Aussi  ce  n'est 
pas  l'audace  qui  m'étonne  dans  ceux  qui 
annoncent  de  telles  nouvelles  et  cher- 
chent à nous  effrayer  ; c'est  leur  stupi- 
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dite , s'ils  croient  qu'on  ne  les  devine 
[>as.  Appréhendant  pour  eux-mémes, 
ils  veulent  plonger  l'étal  dans  b terreur, 
afin  de  cacher  leur  pusillanimité  dans 
l'épouvante  commune.  Voib  l'effet  que 
produisent  ces  nouvelles , qui  ne  se  ré- 
pandent pas  d'elles-mèmes  et  que  for- 
gent des  agitateurs  de  profession.  Mais 
vous,  si  vous  êtes  sages,  vous  raisonne- 
rez sur  le  parti  à prendre,  non  d'après 
ce  qu'ils  annoncent , mais  d'après  ce  que 
doivent  faire  des  hommes  aussi  prudens 
et  aussi  expérimentés  que  les  Athéniens. 
Kst-il  croyable  qu’ils  laissent  derrière 
eux  les  Pélü|ionnésifi)s  et  une  guerre 
non  terminée,  pour  venir,  de  leur  propie 
mouvement,  en  chercher  une  autre  non 
moins  périlleuse  ! Ne  doivent-ils  pas  se 
féliciter  plutôt  de  ce  que  nous  n'allons 
|>as  les  attaquer  nous-méuics,  nous  dont 
le  pays  possède  de  si  nombreuses  et  de 
si  puissantes  cités  ! 

Cuai>.  57.  > Mais  s'ils  venaient,  comme 
on  le  dit,  je  ne  crains  |ias  de  l'affirmer, 
la  Sicile , mieux  pourvue  de  tout  que  le 
Péloponnèse,  est  plus  capable  de  les 
réduire,  et  notre  république  seule  est 
bien  plus  forte  que  l'armée  qui , dit-on, 
s’avance  maintenant , lut-elle  deux  fois 
encore  plus  nombreuse.  Je  suis  certain 
qu'ils  n’ont  point  de  cavalerie,  qu'ils 
n'en  tirèrent  que  fort  peu  d'Égesle,  et 
qu'il  ne  viendra  pas  sur  une  Hotte  autant 
d'oplitcs  que  nousea  avons.  Il  est  diffi- 
cile, même  avec  des  vaisseaux  légers , 
de  franchir  une  vaste  étendue  de  mer, 
et  d'apporter  tout  ce  qui  d'ailleurs  est 
nécessaire  pour  attaquer  une  ville  de 
l'importance  de  b nôtre.  Je  suis  si  loin 
des  craintes  qu’on  cherche  à vous  inspi- 
rer, que  même  si  les  Athéniens , à leur 
arrivée,  avaient  à leur  disposition  une 
autre  ville  telle  que  Syracuses,  silure 
sur  nos  frontières  et  d'où  ils  feraient  la 
guerre , à peine  alors  pourrais-je  croire 
qu'ils  évitassent  leur  entière  destruction  : 


Digüized  by  Google 


540 


TUICÏDKIE , UT.  Tl. 


à plus  fuite  raison  ne  sauraient-ils  y 
échapper  au  sein  de  la  Sicile  tout  entière 
leur  ennemie  ; car  enfin  ils  s’y  trouve- 
ront relégués  dans  uu  camp  formé  de 
vaisseaux  et  de  petites  tentes,  pourvu  à 
peine  du  plus  strict  nécessaire,  et  d'oii 
notre  cavalerie  ne  leur  permettra  guère 
de  s'éloigner.  Ou  plutôt  je  jiense  qu’ils 
ne  pourront  pas  même  prendre  terre , 
tant  nos  forces,  à mon  avis,  seront  su- 
périeures. 

Chat.  58.  » Ce  que  je  dis , les  Athé- 
niens le  savent  comme  moi , et  je  suis 
sûr  qu’ils  songent  uniquement  à conser- 
ver ce  qu’ils  possèdent.  Mais  il  se  trouve 
ici  des  gens  qui  disent  ce  qui  n’est 
point,  ce  qui  ne  sera  point , et  ce  n’est 
pas  d’aujourd’hui  ; ù chaque  occasion  qui 
s’en  présente,  ils  effraient  le  peuple  par 
de  semblables  discours,  par  d’autres  en- 
core plus  dangereux , et  même  par  des 
voies  de  lait.  Leur  but  est  de  se  placer  à 
la  tête  de  la  république  : combien  je 
crains  qu’à  force  de  tentatives  ils  ne 
réussissent  un  jour,  et  que  nous  ne  sa- 
chions ni  nous  mettre  en  garde  contre 
leurs  desseins  avant  d’en  subir  h*  fu- 
nestes résultats , ni  les  punir  quand  ils 
seront  connus  ! Aussi,  très  souvent,  en 
proie  aux  séditions,  obligée  de  soulenir 
«les  combats  moins  contre  les  ennemis 
du  dehors  que  contre  elle-même,  et 
quelquefois  soumise  à des  tyrans  et  à 
des  pouvoirs  usurpés,  notre  république 
jouit  rarement  de  la  tranquillité.  Si  vous 
suivez  mes  conseils , je  tâcherai  que  de 
tels  maux  ne  l’affligent  pas  de  nos  jours. 
Vis-à-vis  de  la  multitude,  j’emploierai  la 
persuasion  ; je  déploierai  les  chàtimcns 
contre  les  artisans  de  semblables  trames, 
non  seulement  contre  des  hommes  évi- 
demment coupables  qu’il  est  difficile  de 
prendre  sur  le  fait,  mais  contre  ceux 
qui  méditent  le  crime  sans  pouvoir  le 
consommer  : car  c’est  peu  de  se  défen- 
dre contre  les  attentats  d'un  ennemi;  il 


faut  de  plus  se  prémunir  contre  scs  in- 
tentions même,  de  crainte  de  tomber 
dans  ses  embûches,  si,  à l'avance,  ou 
ne  s’en  est  pas  garanti,  louant  aux  j>ar- 
tisans  de  l'oligarchie , je  les  convaincrai 
de  leurs  perfides  projets,  j'éclairerai 
leur  conduite,  je  les  instruirai  de  leur 
devoir  ; et  c'est,  je  crois,  le  meilleur 
moyeu  de  les  détourner  du  crime. 

• Mais  vous , jeunes  gens , car  c’est 
une  question  que  souvent  je  me  suis  faite, 
que  prétendez-vous?  Avoir  déjà  part  au 
gouvernement?  La  loi  le  défend.  Elle 
vous  écarte  des  charges,  parce  que  vous 
ne  sauriez  les  remplir,  mais  non  pour 
vous  en  tenir  éloignés  quand  vous  en 
deviendrez  capables.  Voulez-vous  n'être 
pas  réduits  à l'égalité  avec  le  plus  grand 
nombre?  Et  comment  serait-il  juste  que 
des  hommes  qui  ont  la  même  existence 
ne  jouissent  pus  des  memes  privilèges? 

(ai ap.  59.  > Quelqu'un  dira  que  la  dé- 
mocratie est  absurde  et  inique,  cl  que 
les  riches  gouvernent  mieux.  Je  réponds 
d'abord  que  le  mol  ilimotralie  comprend 
la  république  tout  entière  , et  que  l'oli- 
garchie n'en  désigne  qu’une  portion  ; 
ensuite,  que  les  riches  sont  excellais 
pour  garder  les  richesses,  les  gens  sages 
pu u r donner  des  conseils,  et  le  |>eupte 
pour  juger  après  avoir  entendu  l’exposé 
des  affaires  ; et  que  ces  différentes  clas- 
ses de  citoyens,  considérées  soit  sé|>aré- 
ment  soit  collectivement,  trouvent  toutes 
légalité  parfaite  dans  la  démocratie , au 
lieu  que  l'oligarchie  n'appelle  le  grand 
nombre  qu’au  seul  partage  des  dangers, 
et,  non  contente  de  ravir  la  plus  grande 
partie  des  avantages , les  usurpe  tous  ; 
odieux  privilège,  auquel  aspirent  ici  des 
hommes  puis-ans  et  des  jeunes  gens , et 
qui  ne  peut  sc  maintenir  dans  une  grande 
république.  Certes , vous  êtes  ou  les  plus 
insensés  des  hommes,  si  vous  ne  voyez 
pas  que  c’est  à votre  perle  que  vous 
courez  ; ou  bien  les  plus  itnprudcns  et 
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les  plus  injustes  (Je  tous  les  Hellènes  que 
je  connais,  si,  le  sachant,  vous  persé- 
vérez dans  votre  folie. 

Chat.  40.  » Mieux  instruits , ou  cor- 
rigés, occupez-vous  du  bien  public,  per- 
suadés que  vous,  principaux  citoyens, 
aurez  une  part  égale,  supérieure  même, 
à celle  de  la  multitude , niais  qu'avec  des 
volontés  contraires  vous  risquez  de  per- 
dre le  tout.  Cessez  de  répandre  de  pa- 
reils bruits,  bien  convaiucus  que  nous 
pressentons  vos  desseins  et  que  nous  n'en 
souffrirons  pas  l'exécution.  Notre  ville , 
quand  même  les  Athéniens  arriveraient , 
te  défendra  d'une  manière  digne  d'elle. 
Nous  avons  des  généraux  qui  auront 
l'œil  sur  les  evénemens.  Si , comme  je  le 
crois,  il  n’y  a rien  de  vrai  dans  tout  ce 
qu'on  nous  annonce , l'état  ne  se  laissera 
point  intimider  par  vos  avis,  il  ne  vous 
cltoisiia  |ias  pour  ses  chefs  et  ne  se  jet- 
tera pas  de  plein  gré  dans  l’esclavage  ; 
niais,  voyant  de  ses  propres  yeux,  il 
jugera  vos  discours  comme  équivalant  à 
des  actions,  et,  loin  de  se  laisser  ravir 
sa  liberté  sur  la  foi  de  vains  discours , il 
travaillera  à la  conserver  : d'actives  pré- 
cautions déjoueront  vos  complots.  > 

Coap.  41.  Voilà  ce  que  dit  Athénago- 
ras.  L’un  des  généraux , se  levant , ne 
permit  plus  à personne  de  prendre  h 
parole,  et  il  s'exprima  lui-même  ainsi  sur 
la  question  qu'on  agitait:  < 11  n'est  sage 
ni  de  débiter  ni  d’écouler  des  invectives. 
Il  vaut  mieux , d'après  les  bruits  qui  se 
répandent,  que  chaque  citoyen  en  par- 
ticulier , que  la  république  entière , se 
disposent  à bien  recevoir  les  ennemis. 
Si  les  précautions  sont  inutiles,  il  ne  ré- 
sultera aucun  malheur  de  s'élrc  pourvu 
de  chevaux , d'armes,  de  tout  ce  qu'exige 
la  guerre.  Vos  généraux  veilleront  sur 
ces  apprêts,  feront  leur  revue,  enverront 
sonder  les  dispositions  des  villes,  en  un 
mol , régleront  tous  les  objets  essentiels. 
Bien  des  mesures  sont  déjà  prises  ; nous 


instruirons  l'assemblée  de  ce  qui  viendra 
à notre  connaissance.  > Ainsi  parla  ce 
général  j rassemblée  fut  dissoute. 

Ciiap.  4:2.  Cependant  les  Athéniens 
étaient  déjà  tous  à Corcyrc  avec  les  al- 
liés. les  généraux  firent  d'abord  une 
nouvelle  revue  de  la  flotte,  et  la  disposè- 
rent dans  l'ordre  où  elle  devait  entrer  en 
rade  et  se  ranger  en  bataille.  Ils  en  formè- 
rent trois  divisions,  qu'ils  se  partagèrent 
au  soit,  afin  d'éviter  les  embarras  qu'eu 
voguant  tous  ensemble  ils  eussent  éprou- 
vés à faire  de  l'eau , à entrer  dans  les 
ports,  à se  pourvoir  de  munitions  dans 
les  endroits  où  il  faudrait  séjourner  ; 
afin  aussi  que  les  troupi  s observassent 
un  ordre  plus  régulier  et  fussent  plus 
faciles  à commander,  chaque  division 
n'ayant  à obéir  qu'à  son  chef  particu- 
lier. Ils  se  firent  ensuite  devanrer  en  Ita- 
lie et  en  Sicile  par  trois  vaisseaux , les 
chargeant  de  s'informer  des  villes  qui 
consent  iraient  à les  recevoir,  eide  re- 
venir à la  rencontre  de  la  flotte , afin  de 
communiquer  ccs  rrnseignemens  aux 
généraux  avant  leur  arrivée. 

Chai*.  45.  Ces  dispositions  terminées , 
les  Athéniens  quittèrent  Corcvre,  se  di- 
rigeant vers  la  Sicile  avec  toutes  les  tri- 
rèmes, au  nombre  de  cent  Irenlc-quatrc, 
et  deux  pcntécontores  rhodicnncs.  L'At- 
liquo  avait  fourni  eent  de  ces  vaisseaux , 
dont  soixante  légers  ; les  autres  portaient 
des  gens  de  guerre  ; Chio  et  les  autres 
alliés  avaient  fourni  le  reste  de  la  flotte. 
Iis  oplites  étaient  en  tout  au  nombre  de 
cinq  mille  cent  hommes,  dont  quinze 
cents  citoyens  d'Athcnes  portés  sur  le 
rôle;  sept  cents  ihclct,  valets  de  vais- 
seaux ; de  plus  des  sujets  d'Athènes , des 
Argiens,  au  nombre  de  cinq  cents,  et 
deux  cent  cinquante  Maminéens  soldés. 
Les  archers  formaient  en  tout  quatre 
cent  quatre-vingts  hommes,  dont  quatre- 
vingts  de  Crète  : on  comptait  sept  cents 
frondeurs  rhodiens , cl  cent  vingt  bannis 
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•le  Mégaras , armés  à la  léjjôit'.  On  na- 
vaiL  qu'un  seul  navire  pour  le  transport 
•les  chevaux  : il  |>ortail  trente  cavaliers. 

Chai».  4-4.  Telles  furent  les  premières 
forces  qui  firent  te  trajet  pour  cette 
guerre.  Trente  vaisseaux  île  eltarge  les 
acconqmgnaicnt , portant  les  bagages  et 
les  subsistances,  les  boulangers , les  ma- 
tons, les  forgerons.  On  y avait  embar- 
qué tous  les  instrumens  nécessaires  à 
des  constructions  de  murailles.  Avec 
ces  vaisseaux  marchaient  ccnllùlimens; 
obligés  de  servir  dans  cette  ex[>édition. 
Beaucoup  d'autres  navires  et  vaisseaux 
de  charge  allaient  volontairement,  et 
dans  des  vues  de  commerce , à la  suite 
de  l’armée. 

Tous  ces  vaisseaux,  sortis  de  Corcyrc, 
traversèrent  en  niasse  le  golfe  d'Ionie. 
1rs  uns  gagnèrent  le  cap  lapygic,  les 
autres  Tarente,  d'autres  aitorderenl  ail- 
leurs, suivant  les  facilités  qui  s'offrirent 
à chacun.  Ils  côtoyèrent  l'Italie,  sans 
qu'aucune  ville  les  reçut  dans  ses  murs 
ni  dans  ses  marchés  ; on  leur  |verim-ttail 
seulement  de  se  mettre  en  rade  et  de 
faite  de  l'eau  ; ce  que  Tarante  et  I .ocres 
n'accordèrent  même  pas.  I.es  Athéniens 
arrivèrent  enfin  à lthégium,  promon- 
toire d'Italie,  et  s'y  rassemblèrent  ; 
mais,  exclus  de  la  ville,  ils  se  virent 
obligés  de  camper  au  dehors,  dans 
l'hiéron  de  Diane,  où  s'ouvrit  un  mar- 
ché. las  vaisseaux  furent  tirés  à sec  ; on 
prit  du  repos,  puis  on  entra  en  négocia- 
tion avec  h-s  llhégiens,  1rs  priant,  en 
qualité  de  Chalcidiens,  de  secourir  les 
I. contins,  de  même  origine,  lai  réponse 
fut  qu'on  resterait  neutre , et  qu'on  sui- 
vrait l'exemple  que  donnerait  le  reste  de 
l’Italie.  las  Athéniens  réfléchissaient  sur 
les  moyens  de  réussir  en  Sicile,  et  atten- 
daient en  même  temps , d'Égeslc , le  re- 
tour des  vaisseaux  qu’ils  avaient  expé- 
diés en  avant , voulant  savoir  si  les  rap- 
ports faits  à Athènes  sur  h-s  richesses 


de  cette  ville  s'accordaient  avec  la  vé- 
rité. 

Cit ai*.  4,ï.  Cependant  arrive  de  toutes 
parts  à Syracnses  la  nouvelle  certaine 
que  la  floue  d'Athènes  est  à lthégium  : 
elle  est  transmise  particulièrement  par 
les-  gens  envoyés  en  observation.  Dès 
lors  plus  de  doute  : on  s’occu|m-  avec  ar- 
deur de  tous  les  pr éparalifs  ; on  envoie 
chez  les  Sicules,  aux  uns  des  troupes 
pour  les  protéger,  aux  autres  des  dépu- 
tations ; on  transporte  des  garnisons  dans 
les  places  sil  uées  sur  le  bord  de  la  mer 
et  qu’on  |xiuvait  approvisionner  en  lon- 
geant la  côte;  on  fait  dans  la  ville  la  re- 
vue des  chevaux  et  des  armes,  et  I on 
examine  si  tout  se  trouve  en  bon  état; 
enfin  l’on  dispose  tout  comme  pour  une 
guerre  prochaine  et  même  en  quelque 
sorte  commencée. 

Cbap.  4(i.  Les  u-ois  vaisseaux  revin- 
rent à lthégium , annonçant  que  toutes 
ees  grandes  richesses  promises  n’exis- 
taieut  pas,  et  qu'il  ne  se  munirait  que 
trente  talcns.  I.es  généraux  se  trouvaient 
découragés  et  de  cet  obstacle  qui  se  pré- 
sentait dès  le  début  de  rentra|it-isc,  et  de 
ce  que  les  Ithégiens  refusaient  de  pren- 
dre une  part  active  à l'expédition,  eux 
qu’on  avait  gagnés  les  premiers,  et  sur 
lesquels  il  semblait  qu’un  dût  compter, 
à cause  de  l’amitié  et  de  la  communauté 
d'origine  qui  les  unissaient  aux  Léonlins. 
INicias  s’était  attendu  à la  conduite  des 
Égestains;  mais  1rs  deux  autres  géné- 
raux la  jugeaient  hors  <h-  toute  vraisem- 
blance. Voici  la  ruse  qu'avaient  imaginée 
les  Egestains,  quand  les  premiers  dépu- 
tés d'Athènes  vinrent  prendra  des  infor- 
mations sur  leurs  ressources.  Ils  les 
avaient  conduits  à Kryx , dans  l'hiéron 
de  Vénus , et  avaient  montré  des  vases , 
drs  aiguières , des  cassolettes  à brûler  de 
I oni  ens , des  richesses  de  toute  esyiècc  : 
tout  était  en  argent,  et  |Kuaissait  aux 
yeux  d’une  graude  valeur,  sans  en  avoir 
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beaucoup.  Ceux  qui  montaient  1rs  tri- 
rèmes furent  invités  en  |>ariiculicr  à des 
repas  où , pour  les  recevoir,  on  rassem- 
blait et  tout  ce  qu'il  y avait  de  vaisselle 
d'or  et  d'argent  à Kgcste , et  ce  qu'on 
avait  pu  en  emprunter  aux  villes  voisi- 
nes, phéniciennes  ou  helléniques;  et 
chacun  en  couvrait  ses  buffets  comme 
d'un  bien  qui  lui  eût  été  propre.  Pres- 
que toujours  la  même  servait  partout , 
et  comme  partout  on  en  voyait  une 
grande  quantité,  les  gens  des  trirèmes 
étaient  dans  l'admiration.  De  retour  à 
Athènes,  ils  disaient  çà  cl  lù  qu'ils 
avaient  vu  des  richesses  immenses. 
Trompés  eux-mémes,  ils  persuadaient 
les  autres,  et  quand  on  sut  qu’il  n'y 
avait  pas  d'argent  à Égcsle,  les  troupes 
leur  adressèrent  de  vifs  reproches.  Les 
généraux  délibérèrent  sur  les  circons- 
tances présentes. 

Ciiac.  47.  L’avis  de  Nicias  était  qu'on 
se  dirigeât  en  masse  contre  Sélinonle , 
ce  qui  faisait  le  principal  objet  de  l'expé- 
dition. Si  les  Égestains  fournissaient  de 
l'argent  pour  toutes  les  troupes,  d'après 
cela  on  prendrait  un  parti  ; sinon , ils  se- 
raient requis  de  fournir  de  vivres  les 
soixante  vaisseaux  qu’ils  avaient  deman- 
dés , et  l'on  s'arrêterait  pour  réconcilier 
avec  eux , de  gré  ou  de  force , ceux  de 
Sélinonle  ; on  passerait  ensuite  en  vue  des 
autresvilles,  |>our  y montrer  la  puissance 
d'Athènes  et  prouver  avec  quel  zèle  elle 
sert  ses  amis  et  ses  alliés  ; puis  on  re- 
tournerait dans  l'Altique,  à moins  qu'on 
ne  se  vit  en  peu  de  temps,  et  d'une  ma- 
nière inattendue , en  état  de  secourir  les 
Léontins  , ou  d ■ s'attacher  quelques  au- 
tres villes,  sans  compromettre  la  répu- 
blique en  épuisant  ses  finances  pour  des 
intérêts  étrangers. 

Chap.  48.  Alcibiade  prétendit  qu’il 
serait  honteux , après  un  si  grand  arme- 
ment , de  s'en  retourner  sans  avoir  rien 
fait;  qu'on  devait  envoyer  des  hérauts 
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dans  toutes  les  villes,  excepté  Sélinonle 
et  Syracuses  ; travailler  à détacher  une 
[tarde  des  Sicules  de  la  cause  des  Svra- 
cusains , et  à gagner  l'amitié  des  autres, 
qui  fourniraient  des  troupes  et  des  sub- 
sistances; que  d'abord  on  s’assurerait 
de  Messène  ; car  cette  ville,  qui  avait  sur 
toutes  les  autres  l'avantage  de  comman- 
der le  trajet  et  l'abord  de  l'ile,  offrirait 
à l'armée  un  port  et  un  lieu  de  séjour. 
Après  avoir  attiré  des  villes  à leur  al- 
liance et  reconnu  le  parti  que  chacun 
embrasserait,  ils  attaqueraient  Syracu- 
ses et  Sélinonle , si  la  dernière  ne  s’ac- 
cordait pas  avec  Égeste,  et  si  l'autre  re- 
fusait de  rétablir  les  1 .contins. 

Chap.  40.  Lamacbus , d'un  avis  con- 
traire, déclara  hautement  qu'il  fallait 
voguer  contre  Syracuses,  et , sans  délai, 
diriger  tous  les  efforts  contre  celte  ville 
sans  défense  et  où  dominait  la  ciainte  ; 
que  toute  armée  inspirait  d'abord  la  ter- 
reur, mais  que,  si  elle  tardait  à paraître, 
l'ennemi  rassuré  n'éprouvait  en  la  voyant 
que  le  sentiment  du  mépris  : qu'en  atta- 
quant soudain , tandis  qu'ils  étaient  en- 
core attendus  avec  crainte,  les  Athéniens 
auraient  la  supériorité  ; que  tout  serait 
dans  l'épouvante,  d'abord  à leur  seul 
aspect,  puisqu'ils  se  montreraient  en 
grand  nombre , ensuite  par  l'attente  des 
maux  qu’on  aurait  à souffrir,  surtout 
par  la  nécessité  de  courir  sans  délai  les 
hasards  du  combat.  Comme  on  n’avait 
pas  cru  à l'expédition , ils  trouveraient 
sans  doute , au  dehors,  dans  les  campa- 
gnes , beaucoup  d'hommes  à enlever  ; 
ou  si  ces  hommes  parvenaient  à se  jeter 
dans  la  ville,  l'armée  ne  manquerait  pas 
de  ressources,  puisqu'elle  ne  commen- 
cerait le  siège  de  la  place  qu’après  s'être 
rendue  maîtresse  du  plat  pays.  Dès-lors 
les  autres  peuples  de  la  Sicile , au  lieu 
de  foire  cause  commune  avec  Syracuses, 
n'hésiteraient  pas  à les  venir  joindre, 
sans  attendre  l'événement  ; enfin  , pour 
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se  menacer  une  retraite  et  mettre  à 
l’ancre,  la  flatte  trouverait  une  bonne 
rade  à Mégares,  place  abandonnée,  qui 
n était  pas  fort  éloignée  de  Syracuses, 
ni  par  terre , ni  par  mer. 

Ciup.  50.  Lamachus,  tout  en  ouvrant 
cel  avis,  ne  laissa  pas  que  de  sc  ranger 
à celui  d'Alcibiade.  Celui-ci  passa  sur 
son  vaisseau  ù Messène , et  y porta  des 
propositions  d'alliance  qui  ne  furent  jvas 
écoulées.  On  lui  répondit  que  les  Athé- 
niens ne  seraient  pas  reçus  dans  la  ville, 
mais  qu’on  leur  ouvrirait  un  marché  au 
dehors.  U retourna  à Ithégium.  Les  gé- 
néraux chargèrent  de  troupes  soixante 
de  leurs  vaisseaux,  prirent  des  muni- 
tions , et  cinglèrent  vers  Kaxos , laissant 
ù Ithégium  un  des  leurs  avec  le  reste  de 
l'armée.  Reçus  dans  la  ville  par  les  lia- 
bitans  de  Naxos,  ils  laissèrent  à Catanc. 
las  portes  leur  ayant  été  fermées  ( car 
il  sc  trouvait  à Catane  des  gens  de  la  fac- 
tion de  Syracuses),  ils  sc  dirigèrent  vers 
le  Térias,  passèrent  la  nuit  sur  ses  bords, 
et  voguèrent  le  lendemain  vers  Syracuses, 
faisant  marcher  tous  les  autres  vaisseaux 
sur  une  même  ligne  ; mais  iis  en  envoyè- 
rent dix  en  avant  pour  entrer  dans  le 
grand  port,  avec  ordre  d'observer  si 
quelques  bûlimens  étaient  tirés  à flot,  du 
s’avancer,  et  de  publier  du  haut  de  la 
flottille  que  les  Athéniens  venaient  pour 
rétablir  les  1 -contins  ; qu'ils  y étaient 
tenus  à titre  d'alliés,  ayant  avec  eux  une 
origine  commune  ; que  les  Lconlinsqui 
sc  trouvaient  ù Syracuses,  pouvaient 
donc  sans  crainte  les  rejoindre  comme 
amis  et  bienfaiteurs.  Après  avoir  fait 
celte  proclamation  et  bien  observé  les 
ports,  la  ville,  la  disposition  des  lieux, 
afin  de  voir  d'où  ils  partiraient  pour 
combattre , ils  se  rembarquèrent  pour 
Catane. 

Chap.  51.  Les  habilans  de  cette  ville, 
après  avoir  convoqué  une  assemblée, 
reçurent  dans  leurs  murs  , non  l'armée, 
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mais  les  généraux , en  les  invitant  à dire 
ce  qu’ils  voulaient.  Tandis  qu'Alcibiudc 
{variait , et  que  la  portion  de  citoyens 
qui  était  dans  U ville  s'occupait  de  l'as- 
semblée, les  troupes,  sans  qu'on  s'en 
aperçût , abattirent  une  porte  mal  cons- 
truite et  entrèrent  dans  i 'agora.  Ceux 
qui  tenaient  pour  la  faction  de  Syracuses 
(c'était  le  petit  nombre),  voyant  les 
troupes  dans  la  ville , saisis  d'effroi , se 
retirèrent  sans  bruit;  les  autres  décré- 
tèrent que  l’alliance  d'Athènes  serait 
acceptée , et  mandèrent  de  Rbégium  le 
reste  de  l'armée.  Les  Athéniens  y allè- 
rent, puis  revinrent  à Catane  avec  toutes 
leurs  forces , et  y établirent  leur  camp. 

Cbap,  52.  On  vint  leur  annoncer  de 
Camarinc  qu'on  se  rendrait  s'ils  avan- 
çaient, et  que  les  Syracusains  appareil- 
laient. Ils  sc  portent  donc  en  masse 
d'abord  contre  Syracuses;  mais  ne 
voyant  dans  le  port  aucun  mouvement 
de  vaisseaux , ils  se  dirigent  sans  délai 
vers  Canutrine,  en  suivant  les  eûtes, 
approchent  du  rivage  avec  circonspec- 
tion , et  de  leur  flotte  font  entendre  1a 
voix  d'un  héraut.  Mais  elle  ne  fut  point 
écoulée  ; les  Camarinéens  dirent  qu'ils 
s'étaient  engagés  par  serment  à ne  rece- 
voir à-la-fois  qu'un  vaisseau  athénien, 
à moins  qu'eux-mémes  n'en  mandassent 
un  plus  grand  nombre.  Les  Athéniens 
se  retirèrent  sans  avoir  rien  obtenu, 
débarquèrent  dans  une  campagne  dé- 
I vendante  de  Syracuses,  et  firent  du  bu- 
tin ; mais  la  cavalerie  syracusaine  étant 
survenue  et  leur  ayant  tué  des  troupes 
légères  dispersées,  ils  revinrent  à Ca- 
tane. 

Cbap.  55.  Ils  rencontrèrent  la  Salami- 
nicnne  : elle  arrivait  d'Athènes , appor- 
tant à Alcibiade  l'ordre  de  venir  répon- 
dre aux  accusations  que  lui  intentait  la 
république.  On  mandait  aussi  quelques- 
uus  de  ses  soldats,  dénoncés  comme 
coupables , les  uns  île  la  profanation  des 
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mystères,  k s autres  de  la  mutilation  des 
hennés.  Après  le  départ  des  troupes, 
les  Athéniens  ne  s’étaient  pas  refroidis 
sur  la  reeherclie  de  -ces  sacrilèges.  Sans 
peser  la  valeur  des  dénonciations,  et, 
dans  leur  défiance,  accueillant  tout  in- 
distinctement, ils  arrêtaient,  sur  la  foi 
d’hommes  perdus , et  mettaient  aux  fers 
les  plus  honnêtes  gens  : ils  croy  aient 
qu’il  valait  mieux  scruter  à fond  cette 
affaire  et  en  découvrir  la  vérité,  que 
délaisser  échapper,  à cause  de  la  bas- 
sesse du  délateur,  un  accusé,  quelque 
honnête  qu'il  leur  parût  être  d'ailleurs. 
}je  peuple  savait,  par  la  tradition,  que 
la  tyrannie  de  Pisistrate  et  de  ses  fils 
avait  fini  par  être  pesante  ; qu’elle  n'a- 
vait été  renversée  ni  par  les  Athéniens, 
ni  par  Harmodius , mais  par  les  Lacédé- 
moniens ; il  était  donc  toujours  dans  la 
crainte , tout  devenait  l'objet  de  ses  dé- 
fiances. 

Chap.  fit.  l’n  incident  auquel  l’amour 
n'était  pas  étranger , donna  lieu  à l'au- 
dacieuse entreprise  d'Aristogilon  et 
d'IIarmodius.  En  la  racontant,  je  dé- 
montrerai que  personne,  sans  même  en 
excepter  les  Athéniens , n’a  parlé  avec 
exactitude  de  ces  tyrans , ni  du  fait  dont 
il  s’agit.  Après  Pisistrate , mort  en  pos- 
session de  la  tyrannie  dans  un  âge  avan- 
cé , ce  ne  fut  pas , comme  on  le  pense , 
Hipparque,  mais  llippias,  son  filsainé, 
qui  régna.  Harmodius  était  dans  l’âge 
où  la  jeunesse  a le  (dus  d'éclat  : Aristo- 
giton , citoyen  de  moyenne  condition  , 
l'aima  et  lui  plut.  Harmodius,  recherché 
par  Hipparque,  fils  de  Pisistrate,  nu 
répondit  point  à scs  désirs,  qu’il  fit 
connaître  à Aristogiton.  Celui-ci  conçut 
tout  le  chagrin  qu’inspire  l’amour  ja- 
loux, et  craignant  que  son  rival  n’em- 
ployât la  force,  il  résolut  dès-lors  de 
mettre  en  usage  tout  ce  qu’il  avait  de 
moyens  pour  tlétruire  la  tyrannie.  Hip- 
parque cependant  renouvela  ses  tenta- 


tives auprès  d'IIarmodius,  mais  toujours 
avec  aussi  peu  de  succès.  11  ne  voulait 
rien  faire  qui  tint  de  la  violence , mais  il 
se  préparait  à l’outrager  dans  une  cir- 
constance et  pour  une  cause  difficiles  à 
expliquer , et,  en  apparence , étrangères 
à sa  passion:  car,  loin  de  se  montrer 
dur  envers  le  peuple  dans  l’exercice  de 
sa  puissance,  il  administrait  de  manière 
à imposer  silence  à l’envie.  Ces  tyrans 
affectèrent  long-temps  la  sagesse  et  la 
vertu  ; contens  de  lever  sur  les  Athé- 
niens le  vingtième  des  revenus , ils  em- 
bellissaient la  ville,  soutenaient  la  guerre 
et  faisaient , dans  les  fêtes , les  frais  des 
sacrifices.  La  république , dans  tout  le 
reste , était  gouvernée  d’après  ses  an- 
tiques lois  : seulement  les  tyrans  avaient 
soin  de  placer  quelqu’un  des  leurs  dans 
les  charges.  Plusieurs  remplirent  à 
Athènes  la  magistrature  annuelle;  entre 
autres  Pisistrate,  qui  portait  le  nom  de 
son  aïeul , et  qui , fils  du  tyran  Hippias , 
éleva , pendant  qu'il  était  archonte,  l’au- 
tel des  douze  dieux  dans  l’agora,  et  celui 
d’Apollon,  dans  l’hiéron  d’Apollon  py- 
thicn.  1/C  peuple  athénien  ayant  ajouté 
de  nouvelles  constructions  à l’autel  qui 
était  dans  l’agora,  l’inscription  disparut; 
mais  on  lit  encore  celle  de  l’autel  d'Apol- 
lon, quoique  l'écriture  en  soit  fatiguée. 
Elle  porte:  « Pisistrate,  fils  d’Hippias, 
a élevé  ce  monument  de  sa  magistra- 
ture dans  l’enceinte  consacrée  à Apollon 
pythien.  • 

Cbap.  53.  Qu'Ilippias,  comme  aîné, 
ait  succédé  à Pisistrate,  c’est  un  fait  que 
j'affirme,  le  tenant  d’une  tradition  cer- 
taine, d'une  tradition  que  j'ai  discutée 
plus  scrupuleusement  que  qui  que  ce 
soit , et  dont  ce  que  je  vais  dire  prouvera 
l'authenticité.  Seul  entre  les  fils  légitimes 
de  Pisistrate,  Hippias  eut  des  enfans, 
fait  démontré  par  l'inscription  de  l'aulcl 
et  par  celle  de  la  colonne  posée  dans  l’a- 
cropole d’Athènes  : cette  dernière  ina- 
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criplion , où  sont  rappelés  les  attentats 
des  tyrans  , ne  signale  aucun  enfant  de 
Thessalus  ni  d’Hipparque,  mais  en 
nomme  cinq  dilippias.  Il  les  eut  de 
Myrrhine,  fille  de  Callias,  qui  lui-même 
était  fils  d'IIy|)éroehide.  Vraisemblable- 
incnt  llippias,  étant  l'ainé  , fut  marié  le 
premier;  sur  la  colonne  il  est  inscrit  le 
premier  après  son  père , et  cela  devait 
être,  puisqu'il  lui  succéda  en  qualité 
daine,  llippias  fût  difficilement,  je  crois, 
resté  en  possession  de  la  tyrannie , s'il 
s'en  était  emparé  le  jour  même  du  décès 
d’Ilipparquc,  supposé  mort  souverain. 
Qui  ne  voit  que  s'il  se  maintint  dans  la 
souveraineté,  il  le  dut  aux  mesures  sans 
nombre  prises  pour  sa  sûreté , au  soin 
qu'il  avait  eu  dès  long-temps  de  se  ren- 
dre redoutable  aux  citoyens  et  de  s'en- 
tourer d’une  garde  qu'il  savait  choisir? 
Il  ne  se  trouva  pas  dans  l'embarras  qu'il 
aurait  éprouvé,  s’il  avait  été  le  plus 
jeune,  et  qu'auparavant  il  n'eût  pas  joui 
constamment  du  pouvoir.  Mais,  Ilippai- 
que  étant  devenu  célèbre  par  son  mal- 
heur, on  a cru  qu'il  avait  régné. 

Cuve.  3(5.  Il  parvint,  comme  il  le  pro- 
jetait, à outrager  cruellement  llarmo- 
dius,  afin  de  punir  scs  refus.  Ilarmodius 
avait  une  jeune  soeur:  invitée  à venir 
porter  une  corbeille  dans  une  fête , elle 
se  présenta , et  fut  honteusement  chas- 
sée : on  soutint  qu'on  ne  l'avait  pas  man- 
dée, et  que  d'ailleurs  elle  n'était  |>as 
d’une  naissance  à remplir  cette  fonction. 
Celte  insulte  irrita  vivement  Ilarmodius; 
Aristogiton,  par  l'amour  qu'il  portait  à 
ce  jeune  homme,  la  ressentit  plus  vive- 
ment encore.  Ils  firent  toutes  leurs  dis- 
positions de  concert  avec  ceux  qui  de- 
vaient les  seconder,  ils  attendirent, 
pour  l'exécution,  la  fête  des  grandes 
Panathénées,  le  seul  jour  où  l'on  voyait 
sans  défiance  quantité  de  citoyens  en 
armes  pour  former  le  cortège  de  la  céré- 
monie. Ils  devaient  eux-mêmes  porter 


les  premiers  coups,  et  le  reste  des  con- 
jures les  aiderait  aussitôt  à se  défendre 
contre  les  gardes.  Pour  plus  de  sûreté, 
ils  firent  entrer  peu  de  monde  dans  la 
conjuration.  Ils  comptaient  bien  qu'au 
premier  signal  donné,  ceux  même  qu’ils 
n'auraient  pas  prévenus  saisiraient  l'oc- 
casion de  recouvrer  leur  liberté,  surtout 
se  trouvant  les  armes  à la  main. 

Chap.  57.  Le  jour  de  la  fêle  étant  ar- 
rivé, llippias,  avec  ses  gardes,  rangeait 
le  cortège  dans  le  Céramique , hors  de 
la  ville.  Déjà  s'avançaient , pour  le  frap- 
per, Ilarmodius  et  Aristogiton,  armés 
de  poignards . quand  ils  virent  l'un  des 
conjurés  s’entretenir  avec  lui  : car  il  se 
laissait  aborder.  Effrayés,  se  croyant 
dénonces  et  au  moment  d'être  arrêtés , 
ils  voulurent  se  venger  d’abord , s’il 
était  possible,  de  celui  qui  les  avait  in- 
sultés et  réduits  à celte  extrémité.  Sou- 
dain ils  courent  aux  portos , s'élancent 
dans  la  ville,  et,  trouvant  llipparquc 
dans  f endroit  nommé  Léocorium , ils  se 
jettent  sur  lui  à l'improviste,  et  tous 
deux  devenus  furieux , l’un  par  jalousie, 
l’autre  par  le  ressentiment  de  son  injure, 
ils  le  frappent  et  le  tuent.  Aristogiton 
parvient  d'abord  à se  soustraire  aux 
gardes;  mais  la  foule  accourt,  il  est  pris 
et  maltraité.  Ilarmodius  fut  tué  sur-le- 
champ. 

Ciiap.  58.  llippias  reçoit  la  nouvelle 
dans  le  Céramique.  Aussitôt  il  se  trans- 
|Kirle,  non  sur  le  lieu  de  la  scène , mais 
vers  les  citoyens  armés  qui  accompa- 
gnaient la  pompe,  et  qui  étaient  à quel- 
que distance  ; il  les  joint  avant  qu'ils 
aient  rien  appris , se  compose  un  visage 
qui  ne  témoigne  rien  de  relatif  à l’cvé- 
nement,  et  leur  ordonne  de  gagner, 
sans  armes,  un  endroit  qu'il  leur  montre. 
Ils  s’y  rendent , dans  l'idée  qu’il  a quel- 
que chose  à leur  communiquer.  Alors, 
donnant  ordre  à ses  gardes  de  les  désar- 
mer, il  choisit  et  fait  arrêter  ceux  qu’il 
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soupçonne  et  tous  ceux  sur  qui  sont 
trouvés  des  poignards  ; car  on  n'avait 
coutume  d'apporter  à cette  cérémonie 
que  la  pique  et  le  bouclier. 

Ciiap.  39.  Un  chagrin  amoureux  avait 
fait  concevoir  le  projet  : troubles  par 
une  alarme  subite,  Harmodius  et  Aris- 
logiton  l'exécutèrent  avec  précipitation 
cl  en  désespérés.  La  tyrannie  en  devint 
plus  pesante.  Hippias,  dès-lors  plus 
craintif,  donna  la  mort  à quantité  de 
citoyens,  et  en  même  temps  porta  ses 
regards  au  dehors , cherchant  s'il  ne 
pourrait  pas,  de  quelque  endroit  que 
ce  fût , se  mettre  en  sûreté  en  cas  de 
révolution.  Il  maria,  lui  Athénien,  sa 
fille  Archédiœ  à un  habitant  de  Lamp- 
saque,  Aïantidc,  filsd'llippodès,  tyran 
de  Lampsaque , parce  qu'il  savait  celte 
famille  en  grand  crédit  auprès  du  roi 
Darius.  On  voit  à Lampsaque  le  monu- 
ment d'Archédicc,  avec  celte  inscrip- 
tion : « Ici  est  déposée  la  cendre  d'Ar- 
chédicc, fille  d'Ilippias,  le  plus  vaillant 
des  Hellènes  de  son  temps  : fille,  épouse, 
sœur  et  mère  de  tyrans , elle  n'en  avait 
| os  plus  d'orgueil.  > 

Hippias  exerça  encore  trois  années  la 
tyrannie  à Athènes,  cl  fut  déposé  dans 
le  cours  de  la  troisième,  par  les  Lacédé- 
moniens  et  les  Alcméonides , exilés  d'A- 
thènes. Il  se  retira,  sur  la  foi  publique, 
à Sigéum , et  de  là  à Lampsaque , près 
d’ Aïantidc,  d'où  il  passa  auprès  de  Da- 
rius; et  vingt  ans  après,  avancé  en  âge, 
il  combattit  pour  les  Mèdes  à la  bataille 
de  Marathon. 

Ciiap.  60.  Le  peuple,  en  réfléchissant 
sur  ces  événcinens , et  rappelant  à sa 
mémoire  ce  qu’il  en  avait  entendu  ra- 
conter, était  dur  et  soupçonneux  pour 
ceux  qu'on  accusait  de  la  profanation 
des  mystères.  Partout  il  voyait  des  con- 
jurations en  faveur  de  l'oligarchie  et  de 
la  tyrannie  ; et , dans  sa  colère , déjà  il 
avait  jeté  en  prison  quantité  de  citoyens, 
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et  des  plus  distingués.  Loin  de  se  cal- 
mer, s'irritant  chaque  jour  de  plus  en 
plus,  il  encombrait  les  prisons.  Dans 
ces  circonstances , un  des  prisonniers , 
celui  de  tous  qui  ]>a laissait  le  plus  cou- 
pable , reçut  d'un  de  ses  compagnons  de 
captivité  le  conseil  de  porter  une  dénon- 
ciation , vraie  ou  fausse , on  l'ignore  ; 
car,  ni  dans  le  temps  même , ni  dans  la 
suite,  personne  n'a  rien  su  dire  de  cer- 
tain sur  les  auteurs  de  ce  qui  s'était 
l>assé.  Knfin  l'on  persuada  à ce  prison- 
nier qu'il  devait,  fût-il  innocent,  s’assu- 
rer l'impunité,  et  tout-à-la-fois pourvoir 
à son  propre  salut  et  délivrer  la  répu- 
blique des  soupçons  qui  l'agitaient  ; qu’il 
y avait  bien  plus  de  sûreté  à convenir  de 
tout  hardiment , qu'à  courir  les  risques 
d'un  jugement  en  persistant  à nier.  Il 
s'accusa  donc  lui-méme  et  plusieurs  au- 
tres avec  lui  de  la  mutilation  des  hermès. 
Le  peuple,  qui  avait  regardé  jusque  là 
comme  un  grand  malheur  de  ne  pas  con- 
naître ceux  qui  tramaient  contre  lui , 
apprit  avec  joie  ce  qu'il  croyait  être  la 
vérité.  On  relâcha  le  délateur  et  ceux  qui 
étaient  avec  lui  et  qu'il  n'accusa  pas.  On 
jugea  les  accusés  ; on  punit  de  mort  ceux 
que  l'on  tenait,  et  l'on  mit  à prix  la  tète 
de  ceux  qui  avaient  fui.  On  ignore  si  les 
malheureux  qui  périrent  furent  juste- 
ment punis;  mais  au  moins,  dans  la  cir- 
constance, le  reste  des  citoyens  fut  sou- 
lagé. 

Ciiap.  61.  Les  Athéniens  recevaient 
avidement  les  dénonciations  contre  Alci- 
biade, toujours  excités  par  les  ennemis 
qui  l'avaient  attaqué  avant  son  départ. 
Se  croyant  bien  instruits  sur  l'affaire 
des  hermès,  la  profanation  des  mystères 
leur  parut  bien  plus  évidemment  alors 
avoir  le  même  motif,  celui  de  conspirer 
contre  l'autorité  du  peuple.  En  effet, 
dans  ce  même  temps  et  au  milieu  des 
publiques  alarmes,  un  corps  d'armée, 
asse  peu  considérable,  s'était  avancé 
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jusqu'à  l'isthme , entretenant  des  intelli- 
gences avec  les  Béotiens  : il  parut  dune 
t|ue  ce  corps  d'armée  arrivait  par  suite 
de  conventions  avec  Alcibiade,  et  non 
pour  les  Béotiens,  et  <|ue , si,  sur  les 
indices  reçus , on  n'eût  pas  prévenu  le 
malheur  en  arrêtant  les  personnes  dé- 
noncées, Athènes  eût  été  livrée.  On 
passa  même  une  certaine  nuit  en  armes 
dans  ta  ville.  Les  hôtes  qu’Alcibiade 
avait  à Argos,  furent  soupçonnés  de 
complots  contre  la  démocratie,  et,  par 
suite  de  ces  soupçons , les  Athéniens  li- 
vrèrent an  peuple  d' Argos,  pour  les 
faire  mourir,  les  otages  argiens  déposés 
dans  des  îles.  De  tous  côtés  les  soupçons 
envclop|>èrcnt  Alcibiade.  Dans  l’inten- 
tion de  le  punir  de  mort,  on  envoya, 
comme  nous  l'avons  dit , la  galère  Sala- 
minienne  en  Sicile  le  mander,  lui  et  tous 
ceux  qui  étaient  dénoncés.  I.'ordre  était, 
non  de  l'arrêter,  mais  de  lui  signifier 
qu'il  eut  à suivre  celte  galère  pour  venir 
se  justifier.  On  usait  de  ménagemrns , 
de  pour  d’exciter  des  mouvomens  dans 
les  armées  qui  étaient  en  Sicile , soit  celle 
d'Athènes,  soit  celle  des  ennemis  : mais 
surtout  on  voulait  que  les  Mantinéens  et 
les  Argiens  demeurassent , cl  l'on  attri- 
buait à leur  attachement  pour  Alcibiade 
la  part  qu’ils  prenaient  à cette  expé- 
dition. 

Alcibiade  monta  donc  sur  son  vais- 
seau , lui  et  les  autres  prévenus  ; et  ils 
partirent  de  la  Sicile  à la  suite  de  la  Sa- 
laminicnne,  comme  pour  se  rendre  à 
Athènes;  mais,  arrives  à Thorium,  ils 
cessèrent  de  la  suivre,  débarquèrent  et 
disparurent,  craignant,  d’après  d'aussi 
violentes  accusations,  d'aborder  à Athè- 
nes et  de  s'y  mettre  en  justice.  Les  gens 
de  la  Salaminienne  cherchèrent  quel- 
que temps  Alcibiade  et  ses  compagnons  ; 
mais,  ne  les  ayant  pas  trouvés,  ils  se 
rembarquèrent  promptement.  Alcibia  le, 
dès-lors  banni,  passa  bientôt  après,  sur 


un  petit  bâtiment,  de  la  campagne  de 
TImrium  dans  le  Péloponnèse  ; les  Athé- 
niens le  condamnèrent  à mort  par  contu- 
mace, lui  et  ceux  qui  l'accompagnaient. 

Ciue.  02.  Après  le  départ  d'Alcibiade, 
les  généraux  qui  restaient  en  Sicile, 
ayant  formé  deux  divisions  qu’ils  se  par- 
tagèrent par  la  voie  du  sort , mirent  en 
mer,  avec  toutes  leurs  forces,  pour  So- 
linonte  et  Égeste.  Us  voulaient  savoir  si 
les  Égcstains  leur  donneraient  cel  argent 
tant  promis,  observer  la  situation  de  Srè 
linontc,  et  s'instruire  des  différends  de 
cette  ville  avec  Égeste.  Ils  suivirent  les 
sinuosités  de  la  côte,  ayant  la  Sicile  à 
gauche , du  côté  qui  regarde  le  golfe  de 
Tyrrhénie,  et  arrivèrent,  en  ralentissant 
leur  marche , vers  Ilimère , la  seule  ville 
hellénique  qui  soit  dans  cette  partie  de 
l’ile.  N'y  ayant  pas  été  reçus , ils  prirent 
dans  leur  paraple  llyccares,  place  mari- 
time de  la  Sicanie  et  ennemie  des  Égcs- 
tains,  et,  après  l'avoir  réduite  en  servi- 
tude , la  remirent  à ceux  d'Égeste,  dont 
la  cavalerie  les  avait  secondés;  puis,  tra- 
versant le  pays  des  Siculcs,  ils  revinrent 
par  terre  à Catane , tandis  que  les  vais- 
seaux tournaient  le  nord  de  la  Sicile, 
emmenant  leurs  prisonniers  en  esclavage. 
Quant  à Nicias,  il  fit  sans  délai  le  para- 
ple d'H vccares  à Égeste,  y conféra  sur 
divers  objets , reçut  trente  talens , rejoi- 
gnit l'armée , vendit  les  prisonniers , 
dont  il  lira  cent  vingt  talens.  La  vente 
faite,  Nicias  et  ses  collègues  se  rendi- 
rent, en  tournant  Plie,  chez  les  alliés 
des  Sicules,  et  les  pressèrent  d’envoyer 
des  troupes  ; aux;  la  moitié  de  leurs  for- 
ces, ils  marchèrent  contre  Ilybla  Caléo- 
lis  [ ou  Mégares  ] , place  ennemie  qu’on 
ne  put  forcer.  Alors  l'été  finissait. 

Ciue.  (iô.  Dès  le  commencement  de 
l'hiver  qui  lui  succéda,  les  Athéniens 
se  préparèrent  à marcher  contre  Svra- 
cuses.  Les  Syracusains,  de  leur  côté,  se 
disposaient  à s'avancer  contre  eux.  Ils 
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reprenaient  chaque  jour  plus  de  cou- 
rage, parce  que,  au  moment  de  leur 
première  terreur,  les  Athéniens  ne  les 
avaient  pas  pressés  comme  ils  s'y  atten- 
daient ; et  quand  ils  les  eurent  vus  suivre 
loin  d’eux  la  côte  nord,  aller  attaquer 
Ilybla  et  la  manquer,  ils  en  vinrent  à les 
mépriser. 

Alors , comme  il  arrive  à une  multi- 
tude qui  s’enhardit,  ils  pressèrent  les 
généraux  de  les  mener  contre  Catanc, 
puisque  les  ennemis  ne  venaient  point  à 
eux  : sans  cesse  des  cavaliers  poussaient 
jusqu'au  camp  îles  Athéniens,  les  obser- 
vaient, et,  entre  autres  insultes,  leur 
demandaient  s'ils  n'étaient  pas  venus  en 
|>ays  étranger  plutôt  pour  s’établir  avec 
eux  que  [>our  rétablir  les  léonins. 

Ciiap.  Oi.  Témoins  de  cette  audace , 
les  généraux  athéniens  voulurent  les  at- 
tirer hors  de  la  ville  avec  la  plus  grande 
partie  possible  de  la  population , et,  à la 
laveur  de  la  nuit,  longer  la  côte  pour 
s'emparer  à loisir  d’un  bon  poste  ou  ils 
établiraient  des  relranchemcns.  Ils  sen- 
taient bien  qu’ils  n’auiaicnt  pas  le  môme 
avantage  s'ils  forçaient  la  descente  à la 
vue  d’ennemis  préparés,  ou  s’ils  étaient 
aperçus  en  allant  les  attaquer  par  terre; 
que  la  cavalerie  de  Syracuses,  qui  était 
nombreuse , tandis  qu'eux  - mômes  en 
manquaient , harcellerait  les  troupes  lé- 
gères et  le  bagage,  au  lieu  qu'ensuivant 
leur  dessein , ils  prendraient  un  poste  où 
la  cavalerie  leur  ferait  peu  de  mal.  Des 
exilés  de  Syracuses  à leur  suite  leur  en 
indiquèrent  un  sur  l'OIympium,  dont  ils 
s'emparèrent  en  effet.  Voici  le  strata- 
gème que  les  généraux  imaginèrent  pour 
exécuter  ce  qu'ils  avaient  résolu.  Ils 
firent  partir  un  Catanéen,  leur  affidé, 
qui  ne  paraissait  pas  moins  attaché  aux 
généraux  syracusains  : or  cet  homme 
était  de  Catanc;  il  dit  à ces  derniers 
qu'il  venait  de  la  part  de  quelques  Ca- 
lanéens  dont  ils  savaient  les  noms  et 
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qu’ils  connaissaient  dans  Catane  pour 
être  encore  attachés  à leur  parti.  Il 
ajouta  que  les  Athéniens  y [lassaient  la 
nuit  loin  de  leur  camp  ; que  s’ils  vou- 
laient, au  jour  indique,  arriver  avec 
l’aurore,  les  partisans  de  Catane  re- 
tiendraient ce  qu'il  y aurait  d'Aihénicns 
dans  la  ville,  et  incendieraient  les  vais- 
seaux, tandis  qu’eux-mômes,  attaquant 
les  palissades,  se  rendraient  facilement 
maîtres  du  camp  ; que  beaucoup  de  Ca- 
tanéens  seconderaient  celte  opération  ; 
que  ceux  qui  l'avaient  envoyé,  étaient 
déjà  tout  prêts. 

Cu  ir.  63.  Les  généraux  syracusains , 
déjà  pleins  de  confiance,  et  qui  môme, 
avant  d'avoir  reçu  cet  avis,  se  disposaient 
à marcher  contre  Catanc , ajoutèrent  foi 
nés  légèrement  à ce  que  leur  disait  cet 
homme,  et,  prenant  jour  aussitôt  pour 
I exécution , ils  le  congédièrent.  Déjà 
sont  arrivés  plusieurs  des  alliés,  entre 
autres  ceux  de  Sélinonte  ; l’ordre  de  sor- 
tir est  donné  à tous  les  Syracusains. 
Toutes  les  dispositions  faites,  à l’appro- 
che du  jour  dont  on  est  convenu , ils  se 
mettent  en  marche  pour  Catane,  et 
campent  près  du  fleuve  Simcthe,  dans 
les  campagnes  de  Léontium.  Instruits 
de  ce  départ  pour  Catane,  les  Athéniens, 
et  tout  ce  qui  se  trouvait  avec  eux  de 
Sicules  ou  autres  venus  à leur  secours, 
montent  leurs  vaisseaux  et  leurs  petits 
bàtimcns,  et,  vers  la  nuit,  font  voile 
contre  Syracuses.  Ils  descendirent,  au 
lever  de  l'aurore,  à ce  poste  de  l'OIym- 
pium,  pour  y établir  leur  camp.  Mais 
bientôt  les  cavaliers  syracusains,  arrivés 
les  premiers  à Catane , s'aperçoivent  que 
toute  l’armée  est  en  mer  : ils  retournent 
en  diligence  vers  l'infanterie,  et  tous 
ensemble  se  mettent  en  marche  pour 
aller  au  secours  de  Syracuses. 

Chap.  66.  Comme  ils  avaient  beau- 
coup de  chemin  à faire , les  Athéniens 
eurent  le  loisir  de  se  retrancher  dans  un 
23.. 
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poste  qui  les  rendait  maîtres,  [lar  sa  si- 
tuation , d’attaquer  quand  ils  voudraient, 
et  où  la  cavalerie  ennemie  ne  pourrait 
les  incommoder , ni  pendant,  ni  avant 
l'action.  Kn  effet , (l’un  râlé  ils  étaient 
flanqués  (le  murs,  de  maisons,  d'arbres 
et  d'un  marais;  eide  l’autre,  de  lieux 
escarpés.  Ils  coupèrent  des  arbres  dans 
les  forêts  voisines , les  portèrent  sur  le 
bord  de  la  mer,  et  plantèrent  des  palis- 
sades auprès  de  leurs  vaisseaux  ainsi 
que  sur  la  rive  du  port  Dascon.  Aux  en- 
droits où  la  descente  était  plus  facile, 
ils  avaient  élevé  à la  hâte  des  fortifica- 
tions en  pierres  brutes  et  en  bois , et 
rompu  le  pont  de  l’Anapus.  Personne, 
tant  qu'ils  furent  occu|iés  de  ces  prépa- 
ratifs, ne  sortait  de  la  ville  pour  y met- 
tre obstacle  ; mais  enfin  |>arurent  les  ca- 
valiers syracusains,  que  bientôt  suivit 
l’infanterie  tout  entière.  Ces  troupes 
réunies  s'avancèrent  d'abord  très  près 
de  l'armée  athénienne;  mais,  voyant 
qu'on  ne  venait  pas  au  devant  d'elles , 
elles  firent  retraite,  traversèrent  la  voie 
llélorine , et  bivouaquèrent. 

Chap.  G7.  I.e  lendemain,  les  Atlié- 
niens  et  leurs  alliés  sc  préparèrent  au 
combat  et  se  rangèrent  ainsi  ; les  Ar- 
giens  et  les  Manlinéens  avaient  l'aile 
droite  ; les  Athéniens , le  centre  ; le  reste 
des  alliés,  l’aile  gauche.  La  moitié  de 
leur  armée,  placée  en  avant,  était  sur 
huit  de  profondeur;  l’autre  moitié,  pla- 
cée près  des  tentes , et  pareillement  sur 
huit  de  profondeur , formait  un  carré 
long , et  avait  ordre  d'observer  sur  quels 
points  l'armée  souffrirait , pour  y potier 
du  renfort.  Les  porte  - bagages  étaient 
couverts  par  ce  corps  de  réserve.  Les 
généraux  syracusains  rangèrent  , sur 
seize  hommes  de  hauteur,  cl  les  hoplites, 
tous  Syracusains , sans  distinction  ni  de 
dignités  ni  d’âge , et  ce  qu'ils  avaient 
d’alliés  fidèles.  On  comptait  parmi  ces 
auxiliaires  d’abord  les  Séhnootins , en- 


suite les  cavaliers  de  Gela,  au  nombre 
en  tout  de  deux  cents;  environ  vingt 
(nvaiiers  et  cinquante  archers  de  Cama- 
rine.  ils  placèrent  sur  la  droite  la  cava- 
lerie, qui  n’avait  pas  moins  de  douze 
cents  hommes,  et  près  d’elle  les  gens  de 
trait.  Au  moment  où  les  Athéniens  al- 
laient attaquer,  Nicias  passa  successive- 
ment devant  les  trou|>es  des  différentes 
villes,  et  anima  leur  courage  à peu  près 
en  ces  termes  : 

Cu  vp.  C8.  « Est-il  liesoin  d’adresser 
un  long  discours  à des  hommes  qu’aui- 
me  un  même  intérêt?  Vos  forces  me 
semblent  plus  propres  à donner  de  la 
confiance,  que  ne  le  seraient  de  belles 
paroles  avec  une  armée  faible.  Ici  se 
trouvent  des  guerriers  d’Argos , de  Man- 
linée,  d’Athènes,  les  plus  belliqueux 
d’entre  les  insulaires;  et  comment , avec 
de  tels  alliés,  et  si  nombreux,  ne  pas 
compter  sur  la  victoire,  surtout  quand 
on  ne  nous  oppose  que  des  gens  ramas- 
sés au  hasard , des  gens  qui  ne  sont  pas, 
comme  nous,  l'élite  de  la  patrie,  et, 
|Kiur  dire  encore  pins,  des  Siciliens, 
qui  croicut  n’avoir  pas  à nous  redouter, 
et  qui  ne  liemlrunl  pas  contre  nous, 

| >arœ  qu'ils  ont  moûts  d'habileté  que  de 
présomption?  Songez,  aussi  que  vous 
Otes  loin  de  votre  pays,  et  que  vous 
n'aurez  de  terrain  à vous  que  celui  que 
v ous  emporterez  par  la  force  des  armes. 
>'üs  ennemis,  j'en  suis  sûr,  s'animent 
entre  eux  en  sc  rappelant  qu'ils  vont 
combattre  au  sein  de  la  patrie  et  pour 
leurs  foyers  : et  moi  je  vous  représente 
au  contraire  que  ce  n'est  point  dans  vo- 
ue patrie  que  vous  combattrez;  qu'il 
faut  vous  rendre  maîtres  de  celle  terre, 
ou  que  vous  n'en  sortirez  que  difficile- 
ment , car  vous  serez  accablés  par  une 
formidable  cavalerie.  Enflammés  par  le 
souvenir  de  vos  exploits , attaquez,  vive- 
ment vos  adversaires,  et  croyez  que  la 
nécessité  qui  vous  presse  | que  l'extrême 
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difficulté  île  gagner  un  asile,  en  ras  d'é- 
chec], est  plus  à redouter  que  l't'iuieiiii.  > 
Chap.  fil.  Aussitôt  après  celle  exlior- 
laliun,  Nicias  mena  scs  soldats  à l'action. 
I.es  Syracusains  ne  s'attendaient  pas  à 
combattre  si  promptement  : plusieurs 
étaient  allés  à la  ville , qui  n'était  pas 
éloignée  ; même  en  accourant , ils  arri- 
vaient un  [teu  lard  ; chacun  se  rangeait 
au  hasard  avec  les  premiers  corps  qu'il 
trouvait  formés.  Dans  ce  combat,  comme 
dans  les  autres,  ils  ne  manquaient  ni 
d’ardeur  ni  de  courage;  aussi  long- 
temps que  les  soutenait  leur  habileté, 
ils  disputaient  de  valeur  avec  l’ennemi , 
et  ce  n'était  que  le  defaut  d'expérience 
qui  trahissait  leur  volonté. 

Ils  n'avaient  |>as  cru  que  les  Athéniens 
dussent  attaquer  les  premiers  : obligés 
de  se  défendre  à la  bâte , ils  prirent  les 
armes  et  allèrent  à leur  rencontre.  Des 
deux  côtés,  les  pierriers,  les  frondeurs 
et  les  archers  commencèrent  l'action , et, 
suivant  la  coutume  des  troupes  légères, 
se  mirent  réciproquement  en  fuite.  Les 
devins  offrirent  bientôt  les  victimes  d’u- 
sage, et  les  trompettes  donnèrent  aux 
hoplites  le  signal  de  la  mêlée.  Les  deux 
armées  s'ébranlent  : les  Syracusains  ont 
a défendre  leurs  foyers,  leur  existence 
pour  le  moment,  et  dans  l'avenir  leur 
in(lé| tendance  ; les  Athéniens  combattent 
pour  une  terre  étrangère  qu’ils  veulent 
s'approprier,  et  craignent , par  une  dé- 
faite, de  compromettre  le  sort  de  leur 
propre  patrie;  les  Argicns  et  les  autres 
alliés  libres,  pour  |>ariagor  avec  Athènes 
les  dépouilles  qu'ils  ont  tous  convoitées, 
et  retourner  victorieux  dans  leur  propre 
patrie;  les  alliés  sujets,  d'abord  pour 
leur  salut , qu’ils  ne  peuvent  trouver  que 
dans  la  victoire,  ensuite  pour  un  intérêt 
accessoire,  pour  se  rendre  à eux-mêmes 
leur  condition  meilleure  lorsqu'ils  au- 
raient concouru  à soumettre  un  autre 
peuple. 
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Ciiap.  70.  Un  en  vint  aux  mains  : ou 
opposa  de  part  et  d'autre  une  longue  et 
vive  résistance.  Il  survint  des  coups  de 
tonnerre,  des  éclairs  et  une  forte  pluie, 
en  sorte  que,  dans  l'âme  de  ceux  qui 
combattaient  pour  la  première  fois  et 
n'avaient  nulle  idée  de  la  guerre,  ce  dé- 
sordre des  élémens  ajoutait  à leurs  crain- 
tes. Les  vieux  soldats , ne  voyant  dans 
cet  orage  qu'un  effet  naturel  de  la  saison, 
étaient  bien  plus  effrayés  de  voir  que 
leurs  adversaires  ne  fléchissaient  pas. 
Mais  d'abord  les  Argicns  ayant  repoussé 
la  gauche  des  Syracusains,  et  ensuite 
les  Athéniens  ce  qui  leur  était  opposé, 
le  reste  de  l’armée  syracusaine  fut  aus- 
sitôt rompu  et  mis  en  fuite.  Les  Alhér 
nions  ne  sc  livrèrent  pas  long-tcm|>s  à la 
poursuite  ; car  la  cavalerie  syracusaine , 
nombreuse  et  intacte,  les  contenait,  et, 
fondant  sur  ceux  des  hoplites  qu'elle 
voyait  acharnés  à la  poursuite,  les  for- 
çait de  reculer  ; mais  ceux-ci , se  réunisr 
saut  et  se  tenant  serrés,  après  avoir  pour- 
suivi l'ennemi  aussi  long-temps  qu'ils  le 
purent  sans  danger,  revinrent  sur  leurs 
pas  et  élevèrent  un  trophée.  Les  Syra- 
eusains  se  rallièrent  sur  le  chcmiu  d'Ile- 
lore,  se  mirent  en  ordre  autant  que  la 
cirainslance  le  permettait,  et  envoyèrent 
un  détachement  à la  garde  de  l'OIym- 
pitun , de  peur  que  les  Athéniens  nu 
pillassent  les  richesses  qui  s'y  trouvaient 
déposées.  Le  reste  rentra  daus  la  ville. 

Chap.  71.  I.cs  Athéniens  u’allèrenl 
point  à l'Iiiérun  [Olympiumj,  mais  ils 
rassemblèrent  leurs  morts,  les  mirent 
sur  le  bûcher,  près  duquel  ils  passèrent 
la  nuit  ; le  lendemain  ils  permirent  aux 
Syraeusains , qui  avaient  perdu  â peu 
près  deux  cent  soixante  hommes,  les 
alliés  compris,  d'enlever  leurs  morts, 
puis  recueillirent  les  ossemens  des  leurs. 
La  perte  des  Athéniens,  en  y comprenant 
celte  des  alliés,  ne  moulait  qu'a  cinquante 
hommes.  Riches  de  dépouilles  ennemies. 
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ils  retournèrent  à Catanc  : car  on  était 
en  liiver,  et  ils  se  croyaient  hors  d'étal 
de  continuer  la  guerre  avant  qu’Athènes 
et  ses  alliés  de  Sicile  leur  eussent  envoyé 
de  la  cavalerie,  pour  qu'ils  cessassent 
d’avoir  dans  cette  partie  une  complète 
infériorité.  Ils  voulaient  aussi  recueillir 
de  l'argent  et  de  la  Sicile  et  d'Athènes , 
et  mettre  dans  leurs  intérêts  quelques 
villes,  qu'ils  espéraient  trouver,  apres 
cette  bataille,  plus  disposées  à l'obéis- 
sance. Enfin , ils  songeaient  à se  procu- 
rer des  munitions  de  bouche  et  tout  ce 
dont  ils  avaient  besoin  pour  commencer 
au  printemps  leurs  attaques  contre  Sy- 
racuses. 

Chap.  72.  Dans  ce  dessein , ils  se  re- 
tirèrent à Naxos  et  à Catanc,  pour  y 
•prendre  les  quartiers  d'hiver.  Les  Syra- 
cusains  ensevelirent  leurs  morts  et  con- 
voquèrent une  assemblée.  Là  parut  à la 
tribune  llermocrate,  filsd'Hcrmon,  per- 
sonnage qui , ne  le  cédant  en  sagesse  à 
personne , était  d’ailleurs  aussi  distingué 
par  son  expérience  militaire  que  par  sa 
valeur.  Il  s'efforça  de  rassurer  scs  com- 
patriotes , les  exhortant  à ne  pas  se  lais- 
ser abattre  par  un  échec  : il  leur  disait 
qu'on  n'avait  pas  vaincu  leurs  âmes;  que 
le  défaut  de  discipline  seul  leur  avait 
nui;  que  cependant  ils  n'avaient  pas 
montré  autant  d'infériorité  qu'on  pour- 
rait croire,  surtout  ayant  eu,  eux  hom- 
mes privés  ou  novices  dans  l'art  des 
combats,  à lutter  contre  les  guerriers 
les  plus  expérimentés  de  l’Ilellade  ; que 
ce  qui  leur  avait  été  funeste,  c'était  le 
grand  nombre  de  généraux  (ils  étaient 
quinze  ) , le  partage  du  commandement, 
l’anarchie  |iarmi  une  foule  de  guerriers 
postés  sans  ordre  ; que  s’ils  nommaient 
un  petit  nombre  de  généraux  expérimen- 
tés, s’ils  exerçaient  les  troupes  pendant 
l'hiver,  si , pour  avoir  beaucoup  d'hopli- 
tes, ils  donnaient  des  armes  à ceux  qui 
on  manquaient , s’ils  les  forçaient  à rem- 
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plir  toutes  les  parties  du  devoir  militaire, 
ils  seraient  probablement  vainqueurs  ; 
qu'ils  avaient  déjà  le  courage,  qu'il  fal- 
lait y joindre  la  science  militaire  ; que 
ces  deux  qualités  s'accroîtraient,  l'habi- 
leté, en  s'exerçant  au  milieu  des  dan- 
gers , le  courage , en  se  rendant  supé- 
rieur à lui-méme  par  la  confiance  que 
donne  l'habileté.  11  fallait,  ajoutait-il , 
élire  peu  de  généraux,  les  munir  de 
pleins  pouvoirs,  et  s'engager  envers  eux, 
par  serment , à obéir  aux  ordres  éma- 
nés de  leur  prudence.  Ainsi  les  opéra- 
tions qui  devaient  être  secrètes,  reste- 
raient ignorées  ; tout  s’exécuterait  en 
bon  ordre , et  6ans  qu'on  osât  opposer 
de  vaines  excuses. 

Chap.  73.  Les  Syracusains,  après 
l'avoir  entendu,  n'hésitèrent  point  à 
changer  tous  scs  avis  en  décrets , et  l'é- 
lurent lui-même  général , avec  Héra- 
e.litc,  fils  de  Lysimaque,  et  Sicanus,  fils 
d’Exécestc  : trois  en  tout.  Ils  députèrent 
à Corinthe  et  à Lacédémone,  pour  en 
obtenir  des  secours,  et  engager  les  la- 
cédémoniens  à se  déclarer  ouvertement 
et  à pousser  plus  vigoureusement  la 
guerre  en  leur  faveur  contre  les  Athé- 
niens : ce  qui  mettrait  ceux-ci  dans  la 
nécessité  de  quitter  la  Sicile,  ou  du  moins 
les  empêcherait  d’envoyer  autant  de  ren- 
forts à leur  armée. 

Cuap.  74.  Les  Athéniens  qui  étaient 
à Catanc  sc  dirigèrent  aussitôt  contre 
Messène,  dans  l'idée  que  eette  place 
allait  leur  être  livrée  : mais  les  intrigues 
qu'ils  y avaient  pratiquées  ne  réussiront 
pas.  Alcibiade,  qui  en  avait  connais- 
sauce,  rappelé  du  commandement  et 
sachant  bien  qu’il  parlait  pour  l’exil, 
avertit  de  ees  menées  les  partisans  que 
Syracuse  avait  à Messène.  Ceux-ci  com- 
mencèrent par  mettre  à mort  tous  ceux 
île  leurs  concitoyens  qui  trempaient  dans 
le  complot,  et,  se  trouvant  en  armes 
au  milieu  du  tumulte  qu'ils  avaient  ex- 
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céé,  firent  décréter  qu'on  ne  recevrait 
pas  les  Athéniens.  Ceux-ci  restèrent 
treize  jours  devant  la  place  ; mais  , souf- 
frant des  rigueurs  de  la  saison,  man- 
quant du  nécessaire , cl  ne  voyant  rien 
réussir,  ils  retournèrent  à N’axos , palis- 
sadèrent  leur  camp,  s’établirent  en  quar- 
tiers d’hiver,  et  dépêcheront  à Athènes 
des  trirèmes,  pour  demander  que  l’ar- 
gent et  la  cavalerie  leur  fussent  envoyés 
au  printemps. 

Chu*.  75.  las  Syracusains  profitè- 
rent aussi  de  l’hiver  pour  construire, 
près  de  la  ville  et  sur  toute  lu  partie  qui 
regarde  Épipolcs,  un  ntur  qui  renfer- 
mait le  Témcnile,  craignant,  en  cas 
d’échec , que  le  circuit  très  étroit  de  ht 
ville  ne  fût  trop  facile  il  renfermer  d’un 
utur  de  circonvallation.  Ils  renforcèrent 
d’une  garnison  et  Mégares  et  l’OIym- 
pium , et  garnirent  la  côte  de  palis  à 
tous  les  endroits  abordables.  Sachant 
que  les  Athéniens  hivernaient  à Naxos , 
ils  se  portèrent  avec  toutes  leurs  forces 
contre  Catanc,  dévastèrent  une  partie 
du  territoire,  mirent  le  feu  aux  tentes 
et  aux  rctranchcmcns,  puis  retournèrent 
citez  eux.  Ils  envoyèrent  aussi  à Cama- 
rinc,  sur  la  nouvelle  qu’ Athènes  y dé- 
putait pour  attirer  les  habitans  à son 
parti,  en  réclamant  l’exécution  du  traite 
fait  du  temps  de  lâchés.  Ils  soupçon- 
naient les  Camarinéens  de  n’avoir  pas 
fourni  de  lton  coeur  les  premiers  secours 
et  de  ne  vouloir  plus  en  donner  à l’ave- 
nir : peut-être , témoins  de  la  supériorité 
des  Athéniens,  et  cédant  au  penchant 
d’une  ancienne  amitié,  se  rangeraient- 
ils  de  leur  parti.  Ilerinocrate  arriva  de 
la  part  des  Syracusains,  et  Luphémus 
de  la  part  des  Athéniens  ; chacun  avait 
ses  collègues.  Il  y eut  des  conférences  ; 
Hermocrate,  pour  prendre  les  devons 
sur  les  envoyés  d’Athènes  , tint  ce  dis- 
cours : 

Chai-.  7<V  < Ce  n’est  pas  dans  la  crainte 
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que  l’aspect  des  forces  arrivées  d’ Athè- 
nes ne  vous  effraie,  qu’on  nous  a dé- 
putés vers  vous  : nous  appréhendions 
bien  plus  qu’avant  de  nous  entendre  vous 
ne  fussiez  séduits  par  les  discours  que 
vont  vous  adresser  les  Athéniens.  Ils 
viennent  en  Sicile  sous  un  prétexte  que 
vous  connaissez,  mais  avec  une  intention 
que  nous  soupçonnons  tous.  Je  crois 
qu’ils  veulent  moins  affermir  les  établis- 
seinens  des  Léontins , que  nous  chasser 
des  n êtres.  Il  n’est  pas  naturel  en  effet 
de  dépeupler  les  villes  de  l’Hellade,  et 
d’en  fonder  dans  la  Sicile  ; de  s’intéres- 
ser, à raison  des  liens  de  consanguinité, 
aux  l.éonlins,  qui  sont  Chalcidiens,  et 
de  tenir  asservis  les  Chalcidiens  de  l’Eu- 
béc , dont  ceux-là  sont  une  colonie.  Mais 
ils  veulent  user  contre  les  Léontins  des 
mêmes  moyens  qui  leur  ont  servi  contre 
les  Chalcidiens.  Après  avoir,  dans  la 
seul  but  avoué  de  châtier  le  Mède , per- 
suadé aux  Ioniens  et  à tous  les  alliés, 
qui  liraient  d’eux  leur  origine,  de  lus 
reconnaître  pour  chefs,  ils  les  subju- 
guèrent tour  à tour,  les  uns , disaient- 
ils,  parce  qu’ils  avaient  abandonné  l'ar- 
mée , les  autres  parce  qu'ils  se  faisaient 
une  guerre  mutuelle,  d'autres  encore 
sous  mille  prétextes  spécieux.  Ils  n'ont 
(tas  plus  combattu  le  Mède  pour  la  li- 
berté  des  Hellènes,  que  les  Hellènes 
n'ont  défendu  leur  liberté  : mais  les  uns 
ont  pris  les  armes  pour  qu'on  leur  fût 
asservi  plutôt  qu’au  Mède;  les  autres 
ont  re| tousse  le  Mède  pour  se  donner  un 
mailre  qui  est , non  [tas  plus  stupide , 
mais  plus  pervers  dans  sa  politique. 

Cuap.  77.  > Nous  ne  venons  [tas  faire 
le  détail  de  toutes  les  injustices  des  Athé- 
niens : il  est  trop  facile  de  les  accuser  ; 
ce  que  nous  pourrions  dire  vous  est 
trop  connu.  C'est  nous-mêmes  plutôt  que 
nous  accuserons,  nous  qui  avous  l’exem- 
ple des  Hellènes  du  continent . nous  (|ui 
savons  qu'ils  furent  asservis,  famé  de 
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s'être  défendus.  Nous  voyons  qu'Athè- 
ncs  emploie  aujourd'hui  contre  nous 
de  semblables  ruses , qu'elle  s'annonce 
comme  voulant  rétablir  les  Léontius  en 
faveur  d'une  «immune  origine  et  se- 
courir les  Égeslains  à titre  d'alliés  ; et 
nous  différons  de  nous  réunir  ! et  nous 
hésitons  à lui  montrer  que  nous  sommes, 
non  de  ces  Ioniens,  de  ces  llellespon- 
tins,  de  ces  insulaires,  toujours  prêts  à 
secouer  le  joug  du  Mode  ou  de  tel  autre 
maître,  et  cependant  toujours  esclaves, 
mais  des  Doriens , des  peuples  autono- 
mes , sortis  du  Péloponnèse , d'un  pays 
libre,  pour  habiter  la  Sicile!  Attendrons- 
nous  qu'on  nous  asservisse  les  uns  après 
les  autres,  lorsque  nous  savons  qu'il 
n'est  que  ce  seul  moyen  de  nous  con- 
quérir ; quand  nous  voyons  que  c’est 
précisément  celui  qu'emploient  les  Athé- 
niens , détachant  de  nous , ceux-ci  par  la 
séduction,  ceux-là  par  l'espoir  de  leur 
alliance  s’ils  attaquent  des  voisins , d'au- 
tres encore  en  les  caressant,  en  leur  of- 
frant successivement  la  iierspcctivc  de 
quelque  autre  avantage!  Et  pouvons- 
nous  croire  que  si , dans  la  Sicile , un 
compatriote  éloigné  périt  avant  nous, 
le  mal  ne  nous  atteindra  pas,  et  que  ce- 
lui qui  souffre  le  premier,  sera  le  seul 
qui  ait  à souffrir? 

Cuve.  78.  » Si  quelqu'un  de  vous 
s’est  mis  dans  l'esprit  que  ce  n'est  |>as 
lui  qu'Alhènes  juge  son  ennemi , mais 
les  Syracusains  ; s’il  lui  semble  dur  de 
s’exposer  pour  notre  pays,  il  doit  ob- 
server qu'il  ne  s'agit  pas  plus  de  notre 
pays  que  d'un  autre,  et  qu'en  venant 
combattre  sur  notre  territoire,  H com- 
battra également  pour  le  sien , avec  d'au- 
tant plus  de  sûreté , que  nous  ne  sommes 
point  encore  détruits,  qu'il  nous  aurait 
pour  alliés  et  ne  serait  pas  seul  à se  dé- 
fendre. Qu’il  sache  que  les  Athéniens 
Se  prétendent  pas  se  venger  de  noue 
haine . mais  que,  sous  le  prétexte  de  la 


vengeance , ils  veulent  surtout  s'assurer 
l'amitié  des  Camarinéens.  Celui  dont 
nous  excitons  l’envie  ou  la  crainte  (car 
lonjours  la  supériorité  fut  l’objet  de 
l’une  et  de  l’autre),  celui  qui,  dans  de 
semblables  sontimens , désire  notre  hu- 
miliation pour  nous  rendre  plus  modes- 
tes, et  qui  souhaite  en  même  temps 
notre  conservation  pour  sa  propre  sû- 
reté , veut  re  qui  n’est  pas  en  la  puis- 
sance de  l’homme  : il  est  en  effet  im- 
possible qn'un  homme  dirige  de  la  même 
manière  et  tout  ensemble  son  désir  et  la 
fortune.  Tel  qui  s'abuse  ainsi,  un  jour 
peut-être,  en  déplorant  ses  propres 
maux , regrettera  de  n'avoir  plus  à en- 
vier notre  prospérité  : regrets  stqrerllus. 
réservés  à quiconque  aura  quitté  notre 
l»arti  et  n'aura  pas  voulu  partager  des 
dangers  communs  : je  dis  communs, 
non  pas  en  paroles,  mais  de  fait  ; car  on 
pourra  dire  que  celui  qui  aura  sauvé 
notre  puissance,  aura,  dans  la  réalité, 
pourvu  à son  propre  salut. 

» Voilà,  6 Camarinéens,  vous  qui, 
placés  sur  nos  frontières,  êtes,  après 
nous , les  premiers  que  menace  le  dan- 
ger, voilà  ce  que  vous  auriez  dû  prévoir 
au  lieu  de  nous  servir  mollement  comme 
vous  faites.  Il  fallait  plutôt  venir  à nous 
(le  votre  propre  mouvement,  nous  ex- 
horter, nous  encourager,  avec  celle  ar- 
deur que  volts  mettriez  à implorer  notre 
secours  si  les  Athéniens  eussent  attaqué 
Camarinc  la  première.  Mais  ni  vous  ni 
d'autres  n'avez  eu  encore  cette  pensée. 

Chai*.  71).  » Vous  direz  peut-être  , 
pour  couvrir  votre  pusillanimité  du  voile 
de  ta  justice,  qu'il  existe  une  alliance 
entre  vous  et  Athènes.  Mais  cette  al- 
liance, ce  n’est  pas  contre  vos  amis  que 
vous  l'avez  conclue , c'est  contre  les  en- 
nemis qui  viendraient  vous  assaillir  : 
vous  avez  contracté  l'engagement  de  se- 
courir les  Athéniens  attaqués,  et  non 
(ras  agresseurs,  comme  ils  le  sont  à 
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présent.  Aussi  les  citoyens  de  Khégium, 
<|iioii|UC  Chalridicns , refusent-ils  de  s'u- 
nir à eux  pour  rétablir  les  Léontins, 
qui  sont  aussi  Chalcidiens.  Certes  il  se- 
rait étrange  (|u'ils  eussent  devine  les 
effets  qui  doivent  résulter  de  la  justice 
ap|>arenle  des  Athéniens,  et  pris  un 
sage  parti , sans  avoir  de  raisons  plausi- 
bles pour  le  foire  goûter  ; et  que  vous , 
qui  pouvez  alléguer  en  votre  faveur  des 
motifs  si  puissans , vous  voulussiez  ser- 
vir vos  adversaires  naturels,  et  vous 
réunir  à ees  mortels  ennemis  pour  per- 
dre les  amis  à qui  la  nature  vous  lie  si 
étroitement.  Ayez  en  horreur  une  telle 
injustice,  et  secourez-nous  sans  craindre 
l'appareil  de  leurs  forces.  Ces  forces , si 
nous  nous  divisions  au  gré  de  leurs  dé- 
sirs, deviennent  redoutables  : elles  le 
sont  peu  si  tous  nous  restons  unis.  Ils 
ont  eu  affaire  à nous  seuls;  et  ce|tendant 
vainqueurs  dans  un  combat , ils  se  sont 
retirés  précipitamment , sans  pouvoir 
exécuter  leurs  projets. 

Cu.ve.  80.  > En  nous  tenant  dans 
l'union , nous  aurions  tort  de  perdre 
courage.  Formons  ensemble  une  étroite 
confédération , avec  d'autant  plus  de 
zèle,  que  nous  allons  être  secondés  par 
les  peuples  du  Péloponnèse , guerriers 
bien  supérieurs  aux  Athéniens.  Et  ne 
voyez  pas  de  l'égalité  pour  nous  et  de  la 
sûreté  pour  vous  dans  le  désir  que  vous 
avez  manifesté  de  rester  neutres , comme 
étant  alliés  de  tous  deux  : cette  égalité 
n'existe  pas  de  fait  comme  en  paroles  ; 
car  si , faute  de  vos  secours , celui  qu'on 
attaque  est  |xrdu  tandis  que  l'agresseur 
triomphera,  qu'aurez-vous  fait  autre 
chose  que  permettre  la  ruine  de  Syra- 
ruses  et  favoriser  l'odieuse  ambition 
d'Athènes!  Certes,  il  est  plus  l>rau  du 
vous  unir  à ceux  qu’on  insulte,  à ceux 
qui  ne  composent  avec  vous  qu'une  seule 
famille , cl  de  protéger  les  intérêts  com- 
muns de  la  Sicile,  que  de  favoriser  les 
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usurpations  des  Athéniens  , vos  préten- 
dus amis. 

> En  un  mot , les  Syracusains  jugent 
inutile  de  vous  apprendre,  à vous  cl  à 
d'autres  peuples,  ce  que  vous  savez 
aussi  bien  vous-mêmes.  Nous  vous  im- 
plorons , et  en  même  temps , si  vous 
n’écoutez  pas  nos  prières , nous  protes- 
tons contre  vous , nuus  Durions , atta- 
qués par  des  Ioniens,  nos  constans  en- 
nemis; nous  rpic  vous,  Dorions,  ne  crain- 
driez pas  de  trahir.  Si  les  Athéniens 
nous  subjuguent,  ils  le  devront  à l'in- 
fluence du  parti  que  vous  aurez  pris  ; cl 
néanmoins  eux  seuls  en  auront  la  gloire  : 
et  le  prix  de  leur  triomphe  sera  de  met- 
tre sous  leur  joug  ceux-là  mêmes  qui 
les  auront  fait  triompher.  Mais  si  la  vic- 
toire est  à nous,  vous  serez  punis  comme 
auteurs  des  dangers  que  nous  aurons 
courus.  Examinez  donc,  et  choisissez 
entre  une  servitude  qui  vous  met  |«iur  le 
moment  à l'abri  des  dangers,  et  l'avan- 
tage de  vaincre  avec  nous,  de  ne  |>as 
vous  donner  honteusement  des  maitres. 
et  d'éviter  notre  haine,  qui  ne  serait 
pas  de  courte  duree.  » 

Cuve.  81.  Tel  fut  le  discours  d'Ilcr- 
mocrate.  Après  lui , Kuphénius  , député 
d'Athènes,  parla  à [>eu  près  en  res  ter- 
uirs  : 

Ciiap.  82.  ( Nous  n'étions  revenus 
que  |>our  renouveler  avec  vous  une 
ancienne  alliance;  mais,  le  député  de 
Syracuses  s’élevant  contre  nuus,  il  con- 
vient de  montrer  que  les  Athéniens  ont 
droit  à l'empire  qu'ils  possèdent.  Lui- 
même  a cité  le  plus  fort  témoignage  en 
notre  faveur,  en  disant  que  de  tout  temps 
les  Ioniens  furent  les  ennemis  des  Do- 
rions : le  fait  est  vrai  ; et  c'est  en  qualité 
d'ioniens  que  nous  avons  cherché  les 
moyens  de  n'èlre  pas  soumis  aux  peu- 
ples du  Pélo|>onnèse,  Dorions,  (dus 
nombreux  que  nous  , et  voisins  de  notre 
pay  s.  Quand,  aptes  la  guerre  des  Mè- 
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des,  nous  eûmes  acquis  une  marine, 
nous  repoussâmes  la  domination  et  le 
commandement  des  l.acédémonicns , 
parce  qu'il  ne  leur  appartenait  pas  plus 
de  nous  commander  qu'à  nous  de  leur 
donner  des  ordres  ; j'en  excepterai  le 
temps  où  ils  furent  les  plus  forts.  Re- 
connus pour  chefs  des  peuples  aupara- 
vant soumis  au  grand  roi,  si  nous  avons 
pris  sur  eux  la  prééminence , c’est  que, 
|>our  nous  soustraire  à la  domination  du 
Péloponnèse,  il  fallait  avoir  une  force 
capable  de  lui  résister.  Et , à dire  vrai , 
ce  n’est  pas  injustement  que  nous  avons 
réduit  ces  Ioniens,  ces  insulaires,  que 
les  Syracusains  nous  reprochent  d'avoir 
asservis  quoiqu'ils  eussent  avec  nous 
une  même  origine.  Ils  s'étaient  armés 
avec  le  Mède  contre  la  mère  patrie, 
contre  nous  ; ils  n'avaient  pas  osé  dé- 
truire leurs  propriétés,  comme  nous, 
qui  avions  abandonné  notre  ville.  Après 
avoir  d'eux-mèmes  choisi  la  servitude , 
ils  voulaient  nous  imposer  le  même  joug. 

Chap.  83.  » D'après  ces  considéra- 
tions, si  nous  avons  l'empire,  certes 
nous  en  sommes  dignes;  nous  que  les 
Hellènes  ont  vus  fournir,  avec  un  zèle  à 
toute  épreuve , le  plus  grand  nombre  de 
vaisseaux  ; nous  qui  avons  eu  à souffrir 
même  de  la  |>arl  des  Ioniens , qui  pros- 
tituaient aux  Mèdes  une  affection  qu'ils 
nous  devaient  ; nous  qui  ne  vouliunsnous 
rendre  redoutables  qu'aux  seuls  peu- 
ples du  Péloponnèse.  Nous  ne  recour- 
rons pas  à de  vains  discours  pour  mon- 
trer que  nous  avons  un  droit  acquis  au 
commandement , soit  pour  avoir  seuls 
détruit  tes  barbares,  soit  pour  avoir 
bravé  les  dangers  plus  encore  pour  la 
liberté  de  ces  Ioniens  que  pour  celle  de 
tous  les  Hellènes  et  |>our  la  nôtre  : or 
on  ne  peut  blâmer  un  peuple  de  pour- 
voir au  salut  de  peuples  qui  ne  lui  sont 
pas  étrangers.  Aujourd'hui , c'est  pour 
notre  sûreté  que  nous  sommes  venus  en 


Sicile,  et  nous  voyons  que  nos  intérêts 
sont  les  vôtres.  Nous  le  démontrons  et 
par  les  calomnies  mêmes  de  ces  députés, 
et  par  les  idées  de  défiance  qu'ils  vous 
inspirent  et  qui  excitent  principalement 
vus  craintes.  Nous  le  savons , au  milieu 
des  alarmes  et  des  soupçons , on  peut  au 
premier  moment  être  séduit  par  un  dis- 
cours flatteur;  mais  ensuite,  lorsqu'il 
est  question  d'agir,  on  Huit  |iar  faire  ce 
qui  est  utile  ; en  effet,  c’est  par  crainte 
que  nous  nous  sommes  saisis  de  la  do- 
mination sur  l'Hellade  ; par  le  même 
sentiment  nous  venons  établir  en  Sicile , 
avec  l'akle  de  nos  amis,  l'ordre  qui 
convient  à notre  sûreté,  non  |>our  les 
asservir,  mais  pour  les  soustraire  à la 
servitude. 

Cuap.  84.  » Et  qu'on  n’objecte  pas 
qu'il  ne  nous  ap|>arlcnait  point  de  nous 
montrer  vos  défenseurs.  Si  vous  sulisis- 
lez , si  vous  n’étes  pas  trop  faibles  pour 
résister  aux  Sçracusains,  ils  seront 
moins  en  état  d'envoyer  des  forces  aux 
l’éloponnésiens,  et  par  là  de  nous  nuire: 
et  c'est  ainsi  que  vos  intérêts  et  les  nô- 
tres se  trouvent  étroitement  liés.  Il  nous 
importe,  par  la  même  raison , de  rétablir 
les  I.éonlius,  non  pour  les  réduire  à la 
condition  de  sujets , comme  les  Chalci- 
d.eus  de  l’Eubée,  dont  l'origine  leur  est 
commune,  mais  |>our  les  rendre  puissaus 
alin  que,  voisins  de  Syracuses,  ils  nous 
servent  en  inquiétant  celte  ville.  Dans 
i’Uciladc,  nous  nous  suffisons  à nous- 
mêmes  contre  nos  ennemis,  tenant  à ces 
Chatcidicns,  qu'on  trouve  inconséquent 
que  nous  ayons  asservis  quand  nous  tra- 
vaillons à affranchir  ceux  de  Sicile, 
il  nous  importe  qu'ils  soient  hors  d'état 
de  faire  la  guerre  et  ne  nous  fournissent 
que  de  l'argent;  mais  les  Léontins  et 
nos  autres  amis  ne  nous  serviront  qu’au- 
tnnt  qu'ils  jouiront  de  la  plus  grande 
lilterlé. 

Ciur.  83.  • Or,  pour  un  monarque, 
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pour  une  république  qui  commande, 
rien  de  ce  qui  esl  utile  n'est  déraison- 
nable ; rien  n’est  ami  i]uc  ce  (|ui  inspire 
la  confiance.  Au  gré  des  circonstances, 
on  sera  ami  ou  ennemi.  Ici  nous  avons 
intérêt , non  pas  de  nuire  à nos  amis, 
mais  de  les  fortifier  pour  affaiblir  ceux 
qui  nous  sont  contraires,  la  défiance 
serait  déplacée  : nous  agissons  avec  les 
alliés  de  notre  pays  en  raison  des  avan- 
tages que  chacun  d’eux  peut  nous  pro- 
curer. Les  habltans  de  Cliio  et  de  Mé- 
tliymne  nous  fournissent  des  vaisseaux 
et  vivent  autonomes;  la  plupart  paient 
un  tribut  pécuniaire  sévèrement  exigé  ; 
d’autres,  portant  les  armes  avec  nous , 
quoique insulaireselfacilesà  conquérir , 
restent  cependant  libres,  parce  qu’ils 
sont  avantageusement  placés  sur  les 
côtes  du  Péloponnèse.  On  doit  donc  pré- 
sumer que  nous  ne  prendrons  ici  que 
des  mesures  dictées  par  notre  intérêt, 
et  aussi,  nous  l'avouons,  par  la  crainte 
que  nous  inspirent  les  Syracusains. 

> Ils  aspirent  à vous  dominer,  et 
veulent , en  nous  rendant  suspects  à vos 
yeux , que  nous  soyons  forces  de  nous 
retirer  sans  succès  : ils  veulent  établir 
eux-mêmes  leur  empire  sur  la  Sicile, 
soit  par  la  force , soit  en  vous  isolant  et 
vous  privant  de  tout  secours.  Tel  est  en 
effet  le  sort  qui  vous  attend  inévitable- 
ment, si  vous  embrassez  leur  parti  : car, 
pour  vous  rendre  la  liberté,  il  ne 
sera  plus  désormais  facile  d’amener 
des  troupes  aussi  nombreuses,  réunies 
sous  un  même  commaudcmcnl  et  pour 
un  même  objet  ; et  quand  nous  ne  sc- 
rous  plus  ici , les  Syracusains  ne  seront 
certainement  pas  inférieurs  dans  une 
lutte  avec  vous. 

Chvp.  SU.  > Les  faits  suffisent  pour 
convaincre  ceux  qui  penseraient  autre- 
ment. Vous  nous  avez  attirés  par  le 
seul  motif  que  nous  aurions  nous-mêmes 
îles  risques  à courir  si  nous  vous  laissions 


tomber  sous  le  joug  des  Syracusains  : 
vous  ne  devez  donc  pas  à présent  regar- 
der comme  suspect  ce  motif  que  vous 
jugiez  si  puissant  pour  nous  persuader 
alors , ni  vous  défier  de  nous  parce  que 
nous  venons,  avec  des  forces  plus  res- 
pectables, attaquer  la  puissance  de  vos 
ennemis  : c’est  contre  eux  bien  plutôt 
qu’il  faut  vous  arim  r de  défiance.  Sans 
vous , nous  ne  |>ouvons  l’ester  ici  ; et 
même,  si,  devenus  perfides,  nous  par- 
venions à subjuguer  la  Sicile,  la  lon- 
gueur du  trajet , la  difficulté  de  garder 
de  grandes  villes,  les  forces  continen- 
tales qu'on  nous  opposerait , tout  met- 
trait obstacle  à la  conservation  de  notre 
conquête.  Mais  eux , habitant,  mm  pas 
un  camp,  mais  une  ville  qui  tuuchc  vos 
limites,  et  dont  la  population  est  plus 
formidable  que  ce  que  nous  avons  ici 
de  troupes,  sans  cesse  ils  vous  épient; 
et  dès  que  l'occasion  s’offrira  , ils  ne  la 
laisseront  pas  échapper.  Ils  fout  déjà 
montré  plus  d'une  fois,  entre  autres 
contre  les  Léonlins.  Encore  aujourd'hui 
ils  ont  l’audace  de  vuus  appeler,  comme 
des  insensés,  contre  ceux  qui  répriment 
leurs  efforts,  et  qui,  jusqu’à  présent, 
ont  empêché  la  Sicile  de  tomber  sous 
leur  joug.  C’est  avec  bien  plus  de  sincé- 
rité que  nous  vous  invitons  à ne  pas 
compromettre  votre  salut,  qui  dé|>end 
de  notre  assistance  mutuelle.  Songez 
que,  même  sans  alliés , les  Syracusains , 
redoutables  par  leur  nombre,  ont  tou- 
jours une  route  ouverte  pour  venir  vous 
attaquer,  et  qu’il  ne  se  présentera  pas 
souvent  une  si  belle  occasion  de  vous  dé- 
fendre avec  des  forces  imposantes.  Si , 
par  méfiance , vous  suiiffrez  qu  elles  se 
retirent  sans  succès , ou  à la  suite  d’uu 
échec , un  jour  viendra  que  vous  vou- 
drez en  voir  près  de  vous  du  moins  une 
faible  partie;  et  vous  le  voudrez  quand 
ce  secours , si  même  il  vous  arrivait , ne 
pourra  plus  servir. 
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Ciiap.  87.  • Oui'  nul  de  vous,  Cama- 
rinécns  el  autres  habitons  (le  la  Sicile , 
ne  prèle  une  oreille  crédule  aux  imputa- 
tions (les  Syracusains.  Nous  avons  dit 
la  vérité  tout  entière  sur  les  soupçons 
ié|vandus  contre  nous  : pour  achever  de 
vous  persuader , je  vais  me  résumer  en 
|H'U  de  mots.  Nous  allumons  donc  que 
nous  avons  pris  l’empire  sur  h s alliés 
de  notre  pays  [mur  n être  soumis  à per- 
sonne , que  nous  offrons  la  libe'  lé  à nos 
alliés  de  Sicile  pour  qu'ils  ne  nous  nui- 
sent pas,  et  que  nous  avons  beaucoup  a 
faire  parce  que  nous  avons  licaucoup  à 
craindre.  De  tout  temps  nous  avons  se- 
couru ceux  d'entre  vous  qui  étaient  op- 
primés, el  nous  venons  les  secourir 
encore,  non  |>as  de  nous-mêmes,  mais 
parce  qn'on  nous  appelle.  Ne  vous  éri- 
(;i'7.  pas  en  juges  de  noue  conduite , et 
n'essayez  pas,  censeurs  à contre- temps , 
de  nous  détourner  de  nos  desseins.  Si 
notre  activité  et  notre  caractère  lout-i- 
la-fois  peuvent  vous  servir , acceptez  nus 
offres  et  profitez-en.  Croyez  que  ce  dé- 
faut qu’on  nous  reproche,  loin  de  nuire 
egalement  à tous,  présente  de  grandes 
ressources  à la  plupart  des  Hellènes. 
Partout , et  dans  le  pays  même  où  nous 
lie  nous  trouvons  pas , eelui  qui  veut 
opprimer  et. celui  qui  craint  l’oppression 
s'attendent  également , l'un  à recevoir 
des  secours  [mur  prix  de  sa  soumission 
a Athènes , l’autre,  si  nous  arrivons,  à 
«c  pouvoir  sans  risque  exécuter  son  pro- 
jet; d'où  il  résulte  que  l'un  est  forcé 
malgré  lui  à la  modération , et  que  l'au- 
tre est  sauvé  sans  qu'il  lui  en  coûte.  Ne 
rc|mussez  donc  pas  un  avantage  com- 
mun à tuus  ceux  qui  le  réclament,  et 
qui  s'offre  maintenant  à vous;  mais, 
établissant  une  comparaison  entre  votre 
sort  et  relui  des  autres , au  lieu  de  vous 
tenir  toujours  en  garde  contre  les  Syra- 
cusaius , unissez-vous  à nous  pour  les 
attaquer  enfin  vous-métues.  > 


Ciiap.  88.  Ainsi  parla  Euphémus.  I.es 
liabitansde  Camarinc  étaient  partagés 
entre  deux  affections  différentes:  d'un 
cèle,  ils  avaient  (1e  la  bienveillance  pour 
les  Ath  miens,  autant  du  moins  qu'ils  le 
pouvaient,  soupçonnant  que  l'expédi- 
lion  avait  pour  Lut  l'asservissement  de 
la  Sicile;  de  l'autre,  toujours  en  diffé- 
rends avec  Sy  racoscs  au  sujet  des  limites, 
el  craignant  que  cette  ville,  dont  ils 
étaient  si  voisins,  seule  et  sans  leur  se- 
cours ne  triomphât  d'Athènes,  ils  lui 
avaient  d'abord  envoyé  quelque  [x-u  de 
cavalerie , avec  l'intcution  de  l'aider  da- 
vantage dans  la  suite,  quoiqu'avcc  ré- 
serve. Cependant , pour  ne  pas  se  mon- 
trer, dans  les  circonstances  présentes, 
moins  portés  |M>urles  Athéniens,  surtout 
après  l'avantage  que  ceux-ci  venaient 
d'obtenir,  ils  crurent,  dans  leur  réponse, 
devoir  traiter  avec  égalité  les  deux  par- 
tis. Fixés  à cette  résolution,  ils  répon- 
dirent ([ue,  lu  guerre  s'étant  élevée  en- 
tre deux  [veuilles  alliés , ils  croyaient , 
par  respect  pour  les  scrmens . devoir 
rester  neutres.  Ces  députés  d'Athènes 
et  ceux  de  Syracuses  se  retirèrent. 

Pendant  que  tes  Syracusains  se  dispo- 
saient à la  guerre* , les  Athéniens  rain- 
|x*s  à Naxos  négociaient  avec  les  Sicules , 
pour  en  attirer  le  plus  grand  nombre  à 
lenr  parti.  Ceux  des  Sicules  qui , sujets 
de  Syracuses,  étaient  plus  du  côté  des 
plaines,  ne  les  accueillirent  point;  ceux 
qui  habitaient  l'intérieur  des  terres,  et 
doiit  l'installation  était  plus  ancienne, 
s'empressèrent  presque  tous  de  se  dé- 
clarer pour  Athènes,  et  apportèrent  à 
l’armée  des  vivres,  el  quelques-uns 
même  de  l’argent.  Les  Athéniens  mar- 
chèrent contre  ceux  qui  n’ciiibra-saienl 
lias  leur  cause , forcèrent  les  uns  à s’y 
joindre,  empêchèrent  les  autres  de  re- 
cevoir la  garnison  et  les  secours  qui  leur 
venaient  de  Syracuses.  Pendant  l'hiver, 
ils  se  portèrent  de  Naxos  à Catane , ré- 
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tablirent  le  camp  brûlé  par  les  Syraru- 
sains,  et  y séjournèrent  le  reste  de  la 
saison.  Ils  envoyèrent  des  trirèmes,  soit 
à Cartilage , pour  se  concilier  l'amitié 
de  cette  république  et  essayer  d'en  tirer 
quelques  services,  soit  dans  la  Tyrrhé- 
nie,  sur  l'avis  qu'ils  avaient  reçu  de 
quelques  villes,  quelles  étaient  dis|iosées 
à combattre  avec  eux.  Ils  expédièrent  de 
tous  côtés  des  messages  aux  Sicules,  et 
prièrent  les  Kgcsiains  de  leur  envoyer  le 
plus  de  cavalerie  qu'ils  pouiraient.  Des 
briques,  du  fer,  tous  les  matériaux  né- 
cessaires à des  fortifications , furent  pré- 
paies; ils  s'occujiaienl  de  lout  ce  que 
devait  ex:ger  la  guerre  qui  commence- 
rait au  printemps. 

Cependant  les  députés  de  Syracuses 
envoyés  à Corinthe  et  à Lacédémone 
essayaient , dans  leur  paraple , d'enga- 
ger les  peuples  de  l'Italie  à ne  pas  voir 
d'un  œil  indifférent  les  entreprises  des 
Athéniens,  qui  no  les  menaçaient  pas 
moins  eux-mémes  que  la  Sicile.  Arrivés 
à Corinthe,  ils  entrèrent  en  négociation, 
et  demandèrent  que  celte  ville  leur  prê- 
tât assistance  en  considération  de  la 
communauté  d'origine.  Aussitôt  les  Co- 
rinthiens décrétèrent  qu'ils  mettraient 
tout  leur  zèle  à secourir  Syracuses.  Non 
contensdc  donner  les  premiers  cet  exem- 
ple, ils  voulurent  joindre  leur  députa- 
tion à celle  que  cette  république  en- 
voyait aux  laeédémoniens  pour  les 
presser  de  faire  contre  Athènes  une 
guerre  encore  plus  ouverte  et  d'envoyer 
des  secours  en  Sicile.  Les  députés  de 
Corinthe  arrivèrent  à Lacédémone, 
ainsi  qu'Alcibiadc,  qui , avec  les  compa- 
gnons de  son  exil , était  passé,  sur  un 
vaisseau  de  transport,  des  champs  de 
Thurium  à Cyllène,  dans  l'Llide,  et 
était  |iarti  pour  Lacédémone,  sur  l'invi- 
tation des  lacédémoniens  eux-mémes. 
Il  avait  entrepris  ce  voyage  sous  la  ga- 
rantie publique;  car  il  craignait  qu'ils 
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ne  conservassent  quelque  ressentiment 
de  l'affaire  de  Mantinéc.  Les  envoyés  do 
Corinthe,  ceux  de  Syracuses,  et  Alci- 
biade , firent  tous  à l’assemblée  la  même 
demande  : elle  lut  accueillie.  Quoique 
les  éplmres  et  les  magistrats  eussent 
l'intention  d'envoyer  des  députés  à Sy- 
racuses pour  l'empêcher  de  composer 
avec  les  Athéniens,  ils  n'étaient  pas  dis- 
posés à donner  des  secours  : mais  Alci- 
biade, s'avançant  dans  l'assemblée, 
sut  tirer  les  Lacédémoniens  de  leur  apa- 
thie, .en  leur  tenant  à peu  près  ce  dis- 
cours : 

Chap.  80.  ■ Lacédémoniens,  il  faut 
que  je  commence  par  me-justificr  auprès 
de  vous,  de  peur  que.  les  préventions 
qu'on  a pu  vous  inspirer  contre  moi,  ne 
vous  empêchent  d'accueillir  des  conseils 
d'où  dépend  le  salut  de  votre  république. 
Le  droit  d'hospitalité  dont  jouirent  ici 
mes  ancêtres,  et  que,  sur  je  ne  sais 
quel  sujet  de  plainte,  ils  avaient  aban- 
donne, c'est  moi  qui  l'ai  fait  revivre,  et 
je  vous  ai  bien  servis  en  diverses  occa- 
sions , surtout  lors  de  votre  disgrâce  à 
Pylos  ; vous  cependant,  quand  je  con- 
tinuais à me  montrer  si  zélé  pour  vos 
intérêts,  vous  vous  êtes  réconciliés  avec 
Athènes , et,  en  employant  pour  cette 
réconciliation  l'entremise  tle  mes  enne- 
mis, vous  avez  relevé  leur  crédit  et 
abaissé  le  mien.  Piqué  de  cette  offense . 
j'eus  droit  de  chercher  à vous  nuire, 
soit  en  me  déclarant  en  faveur  des  Man- 
tinéens  et  des  Argicns , soit  en  d'autres 
circonstances.  Si  donc  vous  m’en  vou- 
liez, quoique  injustement,  lorsque  je 
vous  desservais , vous  changerez  de  dis- 
position en  considérant  le  vrai  motif  qui 
m'a  fait  agir.  De  même,  si  quelqu'un 
me  juge  défavorablement  sur  ce  que 
j'inciiuais  davantage  pour  le  parti  popu- 
laire , qu'il  sache  que  sur  ce  point  en- 
core scs  préventions  sont  mal  fondées. 
Nous  fûmes , il  est  vrai , toujours  cnnc- 
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mis  des  tyrans  : tout  ce  qui  s'oppose  au 
pouvoir  absolu  s'appelle  parti  démocra- 
tique; or,  c'est  d'après  cette  tendance 
que  s’est  soutenue  la  considération  qui 
m’a  place  à la  télé  du  peuple.  Athènes  se 
régissant  par  le  gouvernement  popu- 
laire, il  était  nécessaire  de  suivre  le 
mouvement  imprime  par  les  circonstan- 
ces. Cependant  nous  avons  tâché,  quoi- 
que le  champ  fût  ouvert  à la  licence , de 
nous  faire  une  politique  modérée.  Mais 
il  y eut  dès  les  temps  anciens,  et  il  existe 
encore  de  nos  jours,  des  gens  qui  en- 
traînent la  multitude  aux  plus  méprisa- 
bles excès  : et  sont  eux  qui  m'ont  chassé. 
Tant  que  j'ai  été  à la  télé  des  affaires, 
j'ai  pensé  qu'eue  république  puissante 
et  libre  devait  être  maintenue  dans  l'état 
où  on  la  trouvait.  Quant  à la  démocratie 
en  elle-même,  tVis  les  gens  sensés  la  ju- 
geaient; iroi-mc\i)C  jetais  aussi  capable 
de  l'apprécier  qui  je  serais  à présent  en 
état  de  m'en  moquer  : mais  on  ne  dirait 
rien  de  nouveau  si\r  ce  mode  de  gouver- 
nement et  sur  ses  folles  doctrines.  l.e 
changer  cependant  était  une  entreprise 
qui  ne  me  semblait  pas  exempte  de  péril 
lo-squc  vous  étiez  à nos  portes. 

^hap.  90.  » Voilà  les  faits  relatifs  aux 
préventions  qui  peuvent  m’être  contrai- 
res. Quant  aux  objets  de  votre  délibéra- 
tion, sur  lesquels,  mieux  instruit  que 
personne , je  vous  dois  dis  éclaircissc- 
mens,  écoutez  avec  attention. 

> Nous  avons  passé  en  Sicile  pour  es- 
sayer de  nous  soumettre  d'abord  les  Si- 
ciliens, et  après  eux  les  peuples  de  l'I- 
talie; pour  tenter  ensuite  d’assujettir 
Carthage  et  les  pays  de  sa  domination. 
Si  ces  projets  eussent  pu  réussir  en  tout, 
ou  du  moins  dans  leur  [dus  grande  par- 
tie, nous  devions  alors  attaquer  le  Pé- 
loponnèse avec  les  nouvelles  forces 
qu'auraient  ajoutées  à notre  empire  les 
Hellènes  de  Sicile,  un  grand  nombre 
d'étrangers  soudoyés , et  des  Ibères  et 
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autres  barbares  réputés  généralement 
les  plus  belliqueux  de  ces  comités.  l'I- 
talie fournit  du  bois  en  abondance , et 
indépendamment  des  trirèmes  que  nous 
avions  déjà,  nous  en  construisions  un 
grand  nombre,  et  nous  assiégions  le  Pé- 
loponnèse  ; et  par  mer , avec  des  vais- 
seaux, et  par  terre,  en  faisant  des  in- 
cursions avec  des  troupes  de  terre.  Nous 
enlevions  des  villes  par  force , nous  en 
investissions  d'autres , et  nous  espérions, 
à la  suite  de  ces  conquêtes , étendre  no- 
tre empire  sur  tous  les  Hellènes.  Quant 
aux  subsides  et  aux  vivres,  les  villes 
conquises  devaient  nous  en  fournir  suf- 
fisamment, sans  qu’il  fût  besoin  de  re- 
courir aux  finances  d'Athènes. 

Chap.  DI.  > Vous  venez  d’entendre  de 
la  bouche  d’un  homme  qui  doit  les  bien 
connaître,  quels  étaient  nos  projets  dans 
l'expédition  que  nous  venons  d'entre- 
prendre: les  généraux  qui  restent  les 
suivront  s'ils  peuvent.  Apprenez  mainte- 
nant que  la  Sicile  ne  peut  tenir  si  vous 
ne  la  secourez.  I-cs  Siciliens  , quoique 
manquant  d'habileté,  pourraient  cepen- 
dant, s'ils  sc  réunissaient  tous,  échapper 
encore  au  danger:  mais  les  Syraeusains, 
isolés,  déjà  vaincus  dans  une  bataille  où 
ils  avaient  risqué  toutes  leurs  forces,  et 
contenus  par  une  flotte  ennemie,  ne 
pourront  résister  aux  troupes  que  les 
Athéniens  ont  transportées  dans  ce  pays  ; 
cl , celte  ville  prise,  on  est  maître  de  la 
Sicile,  et  bientôt  de  l'Italie.  Dès-lors  ce 
malheur  dont  je  vous  menaçais  tout-à- 
l'heure,  ne  tardera  pas  à tomber  sur 
vous.  Croyez  donc  que  vous  n'aurez  pas 
seulement  à délibérer  sur  la  Sicile , mais 
sur  le  Péloponnèse  lui-même,  si  vous 
n’exécutez  sans  délai  ce  que  je  vais  vous 
dire.  Faites  passer  en  Sicile  une  armée 
dont  les  hommes  puissent  être  rameurs 
dans  le  passage  et  soldats  à leur  arrivée  ; 
et,  ce  que  je  crois  plus  utile  encore 
qu'une  armée , envoyez  pour  général  un 
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Spartiate,  qui  réunisse  sous  un  même 
commandement  tous  les  alliés  qui  sont 
actuellement  dans  ce  |iays-là,  et  qui 
contraigne  au  service  ceux  qui  vou- 
draient s'y  refuser.  Ainsi  vos  amis  dé- 
clares prendront  plus  d’assurance;  les 
|ieuples  qui  hésitent  viendront  à vous 
avec  moins  de  crainte.  Il  faut  en  même 
temps  pousser  ici  la  guerre  plus  fran- 
chement ; alors  les  Syracusains,  ne  dou- 
tant plus  de  votre  attachement,  feront 
plus  de  résistance,  et  les  Athéniens  en- 
verront moins  de  nouveaux  renforts  à 
leur  armée.  Fortifiez  Décélie  dans  l’Al- 
tique:  voilà  ce  que  les  Athéniens  ont 
toujours  le  plus  redouté;  voilà  le  seul 
malheur  qu'ils  croient  n’avoir  pas 
éprouvé  dans  Ja  guerre.  Or  le  plus  sûr 
moyen  de  nuire  à scs  ennemis , c'est  de 
leur  faire  le  mal  qu’on  sait  qu’ils  redou- 
tent davantage  : car  probablement  ils 
connaissent  et  appréhendent  ce  qui  peut 
leur  nuire.  Sans  détailler  les  avantages 
que  vous  retirerez  de  ces  fortifications 
et  ceux  dont  vous  priverez  vos  ennemis, 
je  vais  exposer  en  peu  de  mots  les  plus 
considérables.  Ce  pays  abonde  en  ri- 
chesses dont  vous  saisirez  une  part  et 
dont  l’autre  portion  viendra  à vous  d’elle- 
inéme.  I.es  Aüténiens  perdront  aussitôt 
le  produit  de  leurs  mines  d'argent  du 
Laurium , et  tout  ce  que  leur  rapportent 
et  le  territoire  et  l'administration  de  la 
justice.  Mais  surtout  ils  verront  diminuer 
les  revenus  qu'ils  tirent  de  leurs  alliés  : 
ceux-ci  dédaigneront  de  les  leur  payer, 
regardant  dès-lors  Adiènes  comme  votre 
conquête. 

Cn, ve.  02.  > De  vous,  Lacédémoniens, 
dépend  l’exécution  vive  etprompted'une 
partie  de  ce  plan  ; pour  moi , j'espère 
fort  qu’il  réussira,  et,  j’ose  le  croire, 
mon  attente  ne  sera  pas  trompée.  Ce 
que  je  demande,  c’est  qu'on  ne  prenne 
pas  de  moi  une  opinion  désavantageuse, 
sur  ccqu'autrefoisje  semblais  aimer  ma 


|tatrie,  et  que  maintenant  vous  me  voyez 
prêt  à l'attaquer  de  tout  mon  pouvoir, 
de  concert  avec  ses  plus  grands  ennemis. 
Je  demande  encore  qu’on  n’attribue  pas 
mes  paroles  à celle  effervescence  ordi- 
naire à l’àme  d’un  proscrit.  Un  proscrit 
tel  que  moi  fuit  devant  les  médians  qui 
le  persécutent,  mais  ne  recule  nullement 
à la  pensée  de  vous  servir , si  vous  pre- 
nez confiance  en  lui  : je  tiens  moins  pour 
adversaires  ceux  qui,  ainsi  que  vous, 
ont,  dans  l'occasion , fait  du  mal  à leurs 
ennemis,  que  ceux  qui  ont  forcé  leurs 
amis  à devenir  ennemis.  L’amour  de  la 
[latrie  est  un  sentiment  tout  puissant  sur 
mon  âme  quand  la  patrie  me  laisse  vivre 
en  sûreté  dans  son  sein,  et  non  plus 
alors  qu'elle  m’opprime.  D’ailleurs  je  me 
considère , non  comme  allant  attaquer 
une  patrie  encore  existante , mais  plutôt 
comme  voulant  reconquérir  une  jiatrie 
qui  n’est  plus.  la;  véritable  ami  de  son 
pays  n'est  pas  l'homme  pusillanime  qui, 
injustement  exilé , s’abstient  d’y  rentrer 
à main  armée  ; mais  le  citoyen  qui , à 
tout  prix , et  parce  qu’il  l'aime  passion- 
nément , s’efforce  de  recouvrer  son  hé- 
ritage. Je  vous  invite  donc , I jcédémo- 
niens , à m'employer  sans  crainte  dans 
les  dangers , dans  les  plus  rudes  travaux. 
Vous  ne  pouvez  ignorer , d’après  la  voix 
publique , que  si  Alcibiade  ennemi  vous 
a fait  du  mal,  il  pourrait  aussi,  étant 
votre  ami , vous  rendre  de  grands  ser- 
vices, lui  qui  connaît  et  les  intérêts  d'A- 
thènes, qui  lui  furent  confiés  si  long- 
temps, et  les  liesoins  de  Sparte,  qu'il 
avait  devinés  cl  qui  ont  été  l'objet  cons- 
tant de  scs  méditations.  Songez  à la 
haute  importance  de  cette  délibération  : 
ne  balancez  pas  à passer  dans  la  Sicile 
et  à marcher  contre  l’Altiquc.  Dans 
l'une , avec  peu  de  monde , vous  sauve- 
rez votre  pays;  dans  l’autre,  vous  rui- 
nerez la  puissance  actuelle  d’Athènes  et 
celle  quelle  pourrait  acquérir  'par  la 
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suite,  et,  jouissant  à l'avenir  de  la  jtaix 
intérieure,  vous  aurez  sur  l'Ileliade  en- 
tière un  empire  qu’elle  vous  offrira 
<1  elle-même,  un  empire  fondé  non  sur 
la  violence,  mais  sur  la  bienveillance  et 
l'estime.  • 

Chap.  93.  Ainsi  parla  Alcibiade.  les 
I Æccdcmouiens  avaient  déjà  conçu  le 
projet  de  marcher  contre  Athènes;  oe- 
pcmlant  ils  différaient  et  attendaient 
l'occasion  de  se  déclarer.  Mais  quand  ils 
eurent  appris  de  sa  bouche  tous  ces  dé- 
tails, assurés  qu’ils  venaient  d'entendre 
un  témoin  bien  instruit,  leur  irrésolu- 
tion cessa.  Toutes  leurs  pensées  s’arrê- 
tèrent à fortifier  Décélie , et  à faire  par- 
tir sur-le-champ  des  secours  pour  la 
Sicile.  Gylippe,  fils  de  Cléandridas, 
choisi  à l'instant  même  pour  comman- 
der aux  Syracusains , devait  se  consulter 
avec  eux  et  avec  les  Corinthiens , et  em- 
ployer tous  les  moyens  qui  seraient  en 
son  pouvoir  pour  procurer  au  plus  tût  à 
Svracuscs  le  plus  puissant  renfort.  Il 
pressa  les  Corinthiens  de  lui  expédier 
sur-le-champ  à Asinc  deux  vaisseaux  de 
Corinthe  , d'appareiller  tous  ceux  qu'on 
|M>urrait  lui  envoyer,  et  de  les  tenir 
prêts  à mettre  en  mer  lorsqu'il  serait 
temps,  l-es  Corinthiens  promirent  de  se 
conformer  à ses  intentions  et  partirent 
de  lacédémone. 

Alors  arriva  à Athènes  la  trirème  que 
les  généraux  athéniens  avaient  dépêchée 
de  Sicile  pour  demander  des  munitions 
et  de  la  cavalerie.  Sur  cette  réquisition , 
les  Athéniens  décrétèrent  un  envoi  de 
cavalerie  et  de  subsistances. 

L'hiver  finissait , avec  la  dix-septième 
année  de  la  guerre  dont  Thucydide  a 
écrit  l'histoire. 

Ciiap.  94.  L'été  suivant,  dès  les  pre- 
miers jours  du  printemps,  les  Athéniens 
qui  étaient  en  Sicile  appareillèrent  de 
Catane,  et  se  rendirent , en  suivant  les 
sinuosités  des  côtes , à Mégares  de  Si- 


cile. I.cs  Syracusains,  comme  je  l'ai  dit 
plus  haut , en  avaient  chassé  les  liabi- 
tansdu  temps  de  Gélon,  et  étaient  res- 
tés maîtres  du  pays.  I-es  Athéniens  y 
firent  une  descente , ravagèrent  les  ram- 
pagnes,  s'avancèrent  jusqu'à  un  fort  des 
Syracusains,  et,  n'ayant  pu  le  prendre, 
gagnèrent  par  terre  et  |>ar  le  fleuve  Té- 
rias,  entrèrent  dans  la  plaine,  b sacca- 
gèrent et  incendièrent  les  cham|is  de 
blé.  Ils  rencontrèrent  des  Syracusains 
en  assez  petit  nombre  , en  tuèrent  quel- 
ques-uns , dressèrent  un  trophée  et  re- 
tournèrent à leurs  vaisseaux  ; puis  reve- 
nant à Catane,  ils  en  tirèrent  des  sub- 
sistances , et  se  portèrent  avec  toute 
l'armée  à Cenloripes,  place  des  Sicules. 
Après  l'avoir  reçue  à composition  et  mis 
le  feu  aux  blés  des  Inesséenset  des  lly- 
bléens,  ils  se  retirèrent.  De  retour  à 
Catane , ils  y trouvèrent  deux  cent  cin- 
quante hommes  de  cavalerie  qui  arri- 
vaient d'Athènes  avec  leurs  équipages, 
mais  sans  chevaux , parce  qu'on  avait 
pensé  qu’il  leur  en  serait  fourni  en  Si- 
cile. Il  leur  vint  aussi  treule  archers  à 
cheval  et  trois  cents  talens  d'argent. 

Chap.  93.  Dans  le  même  printemps  , 
les  Lacédémoniens  marchèrent  contre 
Argos  et  s’avancèrent  jusqu'à  Cléoncs  : 
mais  il  survint  un  tremblement  de  terre, 
et  ils  se  retirèrent.  I-es  Argiens  se  ré- 
pandirent ensuite  dans  la  Thyréatide, 
pays  situé  sur  leurs  frontières  , et  firent 
sur  les  I.acédéinonicns  un  riche  butin , 
qui  ne  leur  valut  pas  moins  de  vingt- 
cinq  talens. 

Peu  de  temps  après  et  dans  le  cours 
du  même  été , le  peuple  de  Thespies  se 
souleva  contre  ses  magistrats , mais  sans 
pouvoir  .quoique  secondé  |>ar  les  Athé- 
niens , s'emparer  du  gouvernement.  Les 
uns  furent  pris,  les  autres  réduits  à 
chercher  un  refuge  à Athènes. 

Ciiap.  9G.  Les  Syracusains  apprennent 
dans  le  même  été  que  les  Athéniens , 
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ayant  reçu  de  la  cavalerie,  se  disposent  sa  marche  cl  s'avancer  contre  elle.  Ils 
à marcher  contre  eux.  Persuadés  que  vinrent  cependant  enfin  avec  plus  ou 
s’ils  empêchaient  l'ennemi  de  s'emparer  moins  de  célérité,  entre  autres  les  six 
d'Epipoles,  lieu  escarpé  et  qui  domine  cents  aux  ordres  de  Diomilc.  Il  n'v  avait 
la  ville,  ils  le  mettraient  par-là  dans  pas,  de  la  prairie,  moins  de  vingt-cinq 
l'impossibilité  de  les  enfermer  d'un  mur  stades  à franchir  pour  se  trouver  en 
de  circonvallation,  quand  même  une  vie-  présence  : ils  attaquèrent  donc  en  dé- 
loire  l'aurait  rendu  maître  de  la  cam-  sordre,  furent  battus  et  rentrèrent  dans 
pagne,  ils  résolurent  de  garder  les  ac-  la  ville.  Diomile  fut  tué,  et  avec  lui  pe- 
cès  d'Epipoles , les  seuls  qu'il  pût  tenter  : rirent  trois  cents  des  siens  environ.  Les 

car  de  tous  les  autres  côtés  sont  des  Athéniens  dressèrent  un  trophée . ren- 
collines  qui  vont  en  pente  jusqu'à  la  dirent  par  composition  les  morts  aux 
ville,  en  sorte  que  le  terrain  qu'elles  Syracusains,  et  descendirent  le  lende- 
enveloppent  est  en  entier  à découvert,  main  jusqu'au  pied  de  la  place.  Comme 
Les  Syracusains  ont  nommé  ce  lieu  Épi-  il  ne  se  fit  pas  contre  eux  de  sortie , ils 
po/ei  parce  qu’il  domine  le  reste  du  pays,  se  retirèrent  et  se  mirent  à construire, 
Avec  le  jour,  ils  allèrent , en  masse,  ga-  ausommclde  la  pente  escarpée  d’Epi- 
(pier  la  prairie  que  baigne  l'Anapus.  pôles,  à Labdalc,  un  fort  qui  regardait 
Hermocrate  et  ses  collègues,  récemment  Mégares  : ils  le  destinaient  à servir  de 
investis  du  commandement,  firent  ta  magasin  pour  leurs  effets  cl  leur  argent, 
revue  des  hoplites,  et  choisirent  parmi  toutes  les  fois  qu'ils  s’écarteraient  pour 
eux  sept  cents  hommes  que  commun-  combattre  ou  travailler  à des  retranchc- 
dait  Diomile , exilé  d' Andros  : ils  garde-  mens. 

raient  Epipoles,  et,  réunis,  ils  seraient  à Cuap.  98.  Peu  après,  il  leur  arriva 
portée  de  seconder  avec  promptitude  d'Égeste  trois  cents  cavaliers,  et  environ 
toute  autre  opération.  cent  hommes,  tant  de  chez  les  Sicules 

Cuap.  97.  Dès  le  jour  qui  suivit  celte  que  de  Naxos  et  autres  lieux.  Les 
nuit,  les  Athéniens  firent  la  revue  des  deux  cent  cinquante  cavaliers  d'Athènes 
troupes  à l’insu  des  ennemis,  sortirent  avaient  reçu  des  chevaux  deCatane  et 
de  Catane  par  mer  avec  toutes  leurs  d'Egeste,  ou  en  avaient  acheté.  On  ras- 
forces,  abordèrent  avec  précaution  dans  sembla  en  tout  six  cent  cinquante  cava- 
un  lieu  nommé  Léon,  distant  d'Epipoles  tiers.  Les  Athéniens  laissèrent  une  gar- 
de six  ou  sept  stades,  et  mirent  à terre  nison  à Labdalc,  allèrent  à 'fycé,  s'y 
leur  infanterie , tandis  que  leur  flotte  arrêtèrent , et  travaillèrent  sans  délai  à 
allait  stationner  à Thapsos.  Celte  cher-  un  mur  de  circonvallation.  La  célérité 
sonèse  avancée  dans  la  mer,  et  ne  te-  de  leurs  travauxeffraya  les  Syracusains; 
nant  à la  terre  que  par  un  isthme  étroit,  ils  ne  crurent  pas  devoir  rester  tran- 
n’est,  ni  par  terre  ni  par  mer,  fort  quilles  spectateurs,  et  s'avancèrent  dans 
éloignée  de  Syracuses.  Les  soldats  de  la  le  dessein  de  combattre.  Déjà  l'on  était 
flotte,  après  avoir  garni  l'isthme  de  pa-  en  présence;  mais  les  généreux  Syra- 
lissades , restèrent  dans  Thapsos  : quant  cusains , voyant  leurs  troupes  éparses 
à l’infanterie,  elle  courut  précipitant-  et  considérant  la  difficulté  de  les  ranger 
ment  à Epipoles,  et  en  gravit  la  bau-  en  bataille,  retournèrent  à la  ville.  Seu- 
tcur  du  côté  d'Euryèle , avant  que  ceux  lentent  ils  laissèrent  de  la  cavalerie,  dont 
des  Syracusains  qui  passaient  en  revue  la  présence  empêchait  les  ennemis  d'al- 
dans  la  prairie  pussent  s'apercevoir  de  1er  chercher  des  pierres  cl  de  s’écarter  ; 
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mais  un  corps  il'hoplitcs  athéniens , sou- 
tenu |>ar  les  cavaliers , l'attaqua  et  la 
mit  en  fuite.  On  lui  tua  quelques  hom- 
mes, et  cet  avantage  fut  signalé  par  un 
trophée. 

Chap.  99.  Le  lendemain,  les  Athé- 
niens se  remirent  à leur  mur  de  circon- 
vallation : les  uns  s'occupaient  de  la  par- 
tie tle  ce  mur  qui  regardait  le  nord  ; les 
auli-es  apportaient  des  pierres  et  du  bois 
de  charpente,  qu'on  se  passait  de  pro- 
che en  proche,  et  qu’on  déposait  à Iro- 
gilc,  point  où  la  circonvallation  à cons- 
truire, depuis  le  grand  port  jusqu’à 
l'autre  mer,  se  trouvait  être  la  plus 
courte. 

Les  Svraeusains,  qui  suivaient  en 
tout  les  conseils  d'Hermocrate , l'un  de 
leurs  généraux,  ne  voulaient  plus  en 
venir  contre  les  Athéniens  à une  af- 
faire décisive,  dont  le  résultat  serait  ou 
la  victoire  ou  une  entière  défaite.  11  leur 
parut  qu'il  était  mieux  d'opposer  une 
contrevallation  sur  un  des  points  par  où 
devait  passer  la  circonvallation  des  en- 
nemis: s'ds  les  prévenaient,  ils  leur 
couperaient  le  passage;  si  les  Athéniens 
venaient  les  attaquer,  on  emploierait  à 
protéger  les  travaux  une  seule  partie  de 
l'armée,  on  occuperait  les  débouchés, 
on  fermerait  les  avenues  [iar  des  palis- 
sades, tandis  que  l'ennemi  marchant 
avec  toutes  ses  forées , ne  pourrait  le 
faire  sans  abandonner  scs  ouvrages.  Ils 
sortirent  donc,  et  bâtirent  leur  mur, 
à partir  de  la  ville , en  commençant  au- 
dessous  [et  vis-à-vis  du  mur[  de  b cir- 
convalhtion  des  Athéniens,  et  donnant 
à ce  mur  une  direction  perpendiculaire 
[aux  lignes  des  Athéniens].  Ils  coupè- 
rent les  oliviers  de  l'biéron , et  en  cons- 
truisirent des  tours.  La  floue  athénienne 
n'étant  pas  encore  passée  de  Tbapsus 
au  grand  port,  les  Svraeusains  res- 
taient maîtres  de  la  mer , et  les  Athé- 
niens étaient  obligés  de  faire  venir  par 


terre  de  Thapsos  les  choses  nécessaires. 

(.à la p.  100.  Les  Syraeusains  avaient 
construit  des  palissades  et  leur  contre- 
mur,  sans  que  les  Athéniens  vinssent  les 
en  empêcher,  parce  qu'ils  craignaient, 
s’ils  se  partageaient,  d'avoir  peine  à 
soutenir  le  combat , et  parce  que  d’ail- 
leurs ils  se  hàtairnt  de  finir  les  travaux  : 
les  Svraeusains,  croyant  avoir  consolide 
les  leurs,  laissèrent  un  corps  de  troupes 
pour  les  garder , et  rentrèrent  dans  la 
ville.  Quant  aux  Athéniens,  ils  détrui- 
sirent un  aqueduc  qui  portait  l'eau  à 
Syracuses  par  des  canots  souterrains; 
puis,  remarquant  que  les  Syraeusains 
sc  retiraient  sons  leurs  tentes  vers  le 
milieu  du  jour,  que  plusieurs  même  al- 
laient à b ville,  et  que  ceux  qui  étaient 
de  garde  aux  palissades  s'acquittaient 
négligemment  de  leur  devoir,  ils  envoyè- 
rent trois  cents  hommes  d'élite  et  quel- 
ques troupes  légères  et  bien  armées, 
avec  ordre  de  courir  subitement  au  mur 
qu'on  leur  opposait.  Le  reste  des  trou- 
pes fut  partagé  en  deux  corps,  com- 
mandés chacun  par  l'un  des  deux  géné- 
raux: l'un  de  ces  corps  s'approcha  de  la 
ville  pour  faire  foce  aux  troupes  qui  en 
sortiraient , et  l’autre  se  dirigea  vers  les 
palissades  voisines  de  b porte.  Les  trois 
cents  attaquèrent  et  enlevèrent  les  palis- 
sades ; ceux  qui  les  gardaient  les  aban- 
donnèrent pour  sc  réfugier  derrière  les 
travaux  avancés  qui  étaient  au  Témcnite. 
Les  Athéniens  les  y poursuivirent  et  s'v 
jetèrent  avec  eux , mais  furent  citasses. 
Là  périrent  quelques  Argiens  et  un 
petit  nombre  d'Athéniens.  L'armée  en- 
tière , revenant  à la  charge , détruisit  le 
contre-mur  qu'élevaient  les  Svraeusains, 
arracha  les  palissades,  emporta  lus 
pieux , et  dressa  un  trophée. 

Chap.  101.  le  lendemain , les  Athé- 
niens entreprirent , à partir  de  leur  mur 
de  circonvallation , de  fortifier  le  rocher 
etcarpé  qui  domine  le  marais , et  qui , 
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faisant  partie  d'Épi  pôles , regarde  en  eel 
endroit  le  grand  port  ; point  d’où  le  mur 
de  circonvallation,  traversant  la  plaine 
et  le  marais  pour  descendre  vers  le 
grand  port,  devenait  très  court.  Les  Sy- 
racusains , de  leur  côté , à partir  de  la 
ville,  construisirent  de  nouvelles  palis- 
sades qui  traversaient  le  marais,  et 
creusèrent  en  même  temps  un  fossé  pa- 
rallèle à ces  palissades,  afin  d’empê- 
eher  les  Athéniens  de  prolonger  leurs 
ouvrages  jusqu'à  la  mer.  Ceux-ci , ayant 
termine  leurs  travaux  sur  le  rocher, 
marchèrent  contre  ces  nouveaux  ouvra- 
ges, envoyèrent  ordre  à leur  flotte  de 
doubler  Thapsos  et  de  s'avancer  jus- 
qu'au grand  port  de  Syracuscs,  puis, 
au  point  du  jour,  descendirent  diCpi- 
polcs  dans  la  plaine,  jetèrent  sur  le  ma- 
rais, à l'endroit  où  il  est  bourbeux  et 
presque  solide,  des  portes  et  de  larges 
planches,  et  le  traversèrent.  Dès  l'au- 
rore , ils  étaient  maîtres  des  fossés  et 
des  palissades , si  l’on  en  excepte  une 
partie  qu'ils  prirent  bienlèt  après.  Il  se 
donna  un  combat  où  ils  eurent  le  dessus. 
1/aile  droite  des  Syracusains  prit  la  fuite 
du  côté  de  la  ville,  et  l'aile  gauche  le 
long  du  fleuve.  Les  trois  cents  hommes 
d’élite  d'Athènes  coururent  au  pont  pour 
leur  couper  le  passage.  Ixs  Syracusains, 
qui  avaient  là  une  grande  partie  de  leur 
cavalerie,  craignant  que  le  pont  ne  fût 
intercepté , s'avancèrenl’contre  ccs  trois 
cents,  les  mirent  en  fuite,  et  attaquèrent 
l'aile  droite  des  Athéniens.  Cette  impé- 
tuosité porte  l'effroi  dans  les  premiers 
rangs:  Lamachus,  qui  le  voit,  accourt 
avec  les  Argicns  et  quelques  archers  ; il 
vient , de  l’aile  gauche,  donner  du  ren- 
fort Mais  au  passage  d'un  fossé,  n'ayant 
que  peu  d'hommes  qui  le  passaient  avec 
lui , il  fut  tué  avec  cinq  ou  six  des  siens. 
Les  Syracusains,  sans  délai , enlevèrent 
ces  morts , et  les  transportèrent  au-delà 
du  fleuve  en  lieu  sûr,  puis  se  retirè- 


rent , voyant  s'avancer  la  division  des 
Athéniens. 

Chap.  102.  Cependant  ceux  qui  d'a- 
bord avaient  fui  du  eôté  de  la  ville,  à la 
vue  de  ce  qui  sc  passait , reprirent  cou- 
rage, revinrent  sur  leurs  pas,  firent 
lace  aux  Athéniens  qui  étaient  devant 
eux,  et  envoyèrent  nn  détachement  aux 
constructions  de  celle  des  collines  des 
Kpipoles  qui  domine  les  marais,  croyant 
ces  constructions  abandonnées,  et  par 
là  faciles  à enlever.  Ils  s'emparèrent 
en  effet  de  la  fortification  avancée  qui 
avait  mille  pieds,  et  la  pillèrent;  mais  la 
présence  de  Nidas  protégea  les  cons- 
tructions où  il  se  trouvait  retenu  par  une 
indisposition.  En  effet,  il  ordonna  aux 
valets,  auxquels  il  ne  voyait  pas  d'autre 
moyen  pour  être  les  plus  forts,  de  met- 
tre le  feu  à tout  ce  que  l'on  avait  de  ma- 
chines et  de  bois  en  avant  du  retranche- 
ment. Ce  qu'il  avait  prévu  arriva  : l'in- 
cendie empêcha  l'approche  des  Svracu- 
sains  qui  se  retirèrent;  et  de  plus,  un 
renfort  d’Albénicns  qui  avaient  pour- 
suivi l’ennemi  au  bas  de  la  plaine,  revint 
dn  côté  de  l'enceinte;  et  dans  le  même 
temps,  suivant  l'ordre  donné,  les  vais- 
seaux voguaient  de  Thapsos  vers  le 
grand  port.  Ceux  des  Syracusains  qui 
étaient  sur  les  hauteurs,  à la  vue  de  ces 
mouvemens,  se  retirèrent  à la  hâte  et 
rentrèrent  dans  la  ville,  ainsi  qne  toute 
l’armée , ne  se  croyant  plus , avec  ce 
qu'ils  avaient  de  forces , en  état  d'em- 
pêcher la  conduite  des  constructions  di- 
rigées vers  la  mer. 

Ch  ap.  105.  Les  Athéniens  érigèrent 
ensuite  un  trophée,  accordèrent  aux 
ennemis  la  permission  d'enlever  leurs 
morts,  et  reçurent  le  corps  de  Lama- 
chus  et  des  guerriers  tués  à ses  côtés. 
Ayant  alors  toutes  leurs  forces  de  terre 
et  de  mer,  ils  ceignirent  les  assiégés  d'on 
double  mur,  qui , partant  de  la  partie 
la  plus  escarpée  des  Kpipoles,  se  pro- 
24.. 

V 


Digitized  by  Google 


574 


TBtcmuir. 

longeait  jusqu'à  la  nier.  De  Ions  côtés, 
il  leur  arrivait  d'Italie  des  munitions.  Il 
leur  vint  aussi  de  chez  les  Sicules  quan- 
tité d'alliés  restés  jusque  là  dans  l'irré- 
solution, et  de  la  Tyrsénie,  trois  penlé- 
eontores. 

Tout  enfin  allait  tle  manière  à leur 
donner  de  meilleures  espérances.  Ia-s 
Svracusains  ne  comptaient  plus  sur  la 
sup  rioril  '■ , ne  voyant  arriver  aucun  se- 
cours du  Péluponnèse  ; ils  parlaient  en- 
tre eux  d'accommodement , et  en  por- 
taient des  paroles  à Nicias;  car  lui  seul 
commandait  depuis  la  mort  toute  ré- 
cente de  Lamaclius.  Rien  ne  se  con- 
cluait : mais,  comme  on  devait  l'attendre 
de  gens  hors  d'eux-mémes,  et  plus  res- 
serrés que  jamais,  on  faisait  des  propo- 
sitions de  toute  espèce  au  général  enne- 
mi, et  l'on  s’accordait  encore  moins 
dans  l'intérieur  de  la  ville.  Le  malheur 
des  circonstances  avait  semé  les  soup- 
çons entre  les  citoyens.  On  destitua  les 
généraux  sous  lesquels  étaient  arrivés 
des  échecs  qu'on  ne  manquait  pas  d’at- 
tribuer à leur  mauvaise  fortune  ou  à 
leur  perfidie.  On  leur  en  substitua  de 
nouveaux,  Uéraclide,  Euclèsel Tellias. 

Ghap.  104.  Cependant  Gyli|ipe  de  La- 
cédémone et  les  vaisseaux  partis  de  Co- 
rinthe , étaient  sur  les  côtes  de  la  Leu- 
cadie  portant  au  plus  tôt  des  secours 
en  Sicile;  mais  il  leur  arrivait  de  fâ- 
cheuses nouvelles,  et  toutes,  d'accord 
dans  leur  fausseté,  portaient  que  déjà 
Syracuscs  était  entièrement  investie  d’un 
mur  de  circonvallation.  Gylippc  n'eut 
donc  plus,  du  côté  de  ce  pays,  aucune 
espérance.  Voulant  du  moins  s'attacher 
l’Italie,  il  se  hâta,  avec  Pythen  de  Co- 
rinthe, de  traverser  la  mer  d’Ionie  pour 
arriver  à Tarante.  Ils  avaient  deux  vais- 
seaux de  Lacédémone  et  deux  de  Co- 
rinthe. Les  Corinthiens,  indépendam- 
ment des  dix  vaisseaux  qui  leur  appar- 
tenaient, devaient  mettre  en  mer  lors- 
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qu'ils  auraient  équipé  deux  vaisseaux 
de  la  Lrueadie . trois  d'Ambraeie.  Gy- 
lippe,  de  Tarante,  alla  négocier  dans  la 
Thurialide,  où  il  avait  hérité,  de  son 
père,  du  droit  de  cité;  mais  ne  pouvant 
gagner  les  habitons,  remit  en  mer  et  cô- 
toya l'Italie.  Du  golfe  Térinéen , emporte 
|>ar  un  vent  liés  violent  lorsqu'il  est  fixe 
au  nord  , il  fut  jeté  dans  la  haute  mer; 
puis , après  avoir  lutté  contre  h tempête, 
il  revint  prendre  terre  à Tarante,  et  fit 
tirer  à sec , pour  les  radouber,  les  vais- 
seaux qui  avaient  souffert. 

Nicias  apprit  qu'il  était  en  mer,  et 
n'eut  que  du  mépris  pour  le  petit  nom- 
bre de  vaisseaux  qui  raccompagnaient, 
les  habitans  de  Thurium  éprouvèrent  lu 
mémo  sentiment.  On  le  regardait  comnn- 
équipé  plutôt  pour  exercer  la  piraterie 
que  pour  faire  la  guerre , et  personne 
encore  ne  se  joignit  à lui. 

Cn ap.  105.  A la  même  époque  de  cet 
été , les  Lacédémoniens  entrèrent  dans 
l'Argolide  avec  leurs  alliés , et  saccagè- 
rent une  grande  partie  de  la  campagne. 
Les  Athéniens,  avec  trente  vaisseaux , 
amenèrent  des  secours  aux  Argiens  ; et 
par  là,  rompirent  ouvertement  la  trêve 
avec  les  Laccdérnonitms  ; car  jusque  là 
ils  s'étaient  bornés  à guerroyer  de  con- 
cert avec  les  Argiens  et  les  Maminéens . 
en  sortant  de  Pylos  pour  faire  la  pirate- 
rie, non  sur  les  côtes  de  la  laconie . 
mais  sur  relies  du  reste  du  Péloponnèse. 
Invités  plusieurs  fois  par  les  Argiens  à 
approcher,  seulement  en  armes,  des  cô- 
tes de  la  Laconie,  et  à se  retirer  après 
en  avoir  dévasté  quelque  faible  partie , 
ils  l'avaient  refusé.  Mais  en  cette  occa- 
sion, sous  le  commandement  de  Pyüio- 
dore.de  Læspodius  et  de  Démaraie. 
descendus  à Ëpidaure-Liméra , à Prasie, 
et  cn  d'autres  campagnes,  ils  les  avaient 
saccagées  : ce  qui  donnait  aux  Lacédé- 
moniens un  juste  motif  de  se  défendre 
contre  eux. 
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Après  le  départ  des  I -acédéinonicos , 
H quand  les  Athéniens  eurent  quitté 
I.Vrgolide,  et  se  furent  rembarques,  les 
Argiens  se  jetèrent  sur  la  Lhliasie , dé- 
vastèrent les  cbauqis,  tuèrent  du  munde, 
puis  rentrèrent  chez  eux. 


LIVRE  SEPTIÈME. 

Cas p.  premier.  Gylip|>e  et  Pythcn, 
après  avoir  radoubé  leurs  vaisseaux, 
longèrent  la  côte  depuis  Tarente  jusque 
élira  les  Locriens  Epizéphyricns.  Bien  in- 
formés que  Syracuses  n’était  pas  encore 
entièrement  bloquée,  et  qu'on  y pouvait 
entrer  par  Epipoles,  ils  délibérèrent  s’ils 
tenteraient  d'y  aller  |iar  mer,  ayant  la 
Sicile  à leur  droite,  ou  si,  ayant  la  Sicile 
à leur  gauche,  ils  vogueraient  d'abord 
vers  Ilimère  |>our  y prendre  avec  eux 
les  habitans  et  tout  ce  qu'ils  pourraient 
engager  dans  leur  service,  et  aller  en- 
suite à Syracuses  par  terre.  Ils  se  déci- 
dèrent d'autant  plus  volontiers  pour  la 
dernière  route,  que  les  quatre  vaisseaux 
envoyés  contre  eux  par  Aiicias  , qui  les 
savait  à Lot  res , ne  paraissaient  pas  en- 
core. Ils  les  prévinrent,  franchirent  la 
longueur  du  détroit,  et,  après  avoir 
relâché  à Rliégium  et  à Messène,  arri- 
vèrent à Hhnère,  y mirent  leurs  vais- 
seaux à sec,  et  persuadèrent  aux  habi- 
tans de  les  seconder,  de  les  suivre , et  de 
fournir  d’armes  ceux  des  gens  de  leurs 
équipages  qui  en  manquaient.  Ils  en- 
voyèrent chez  les  Sélinoulms,  et  leur 
indiquèrent  un  rendez-vous  oh  ils  les 
prièrent  de  venir  au-devant  deux  avec 
toutes  leurs  forces.  Les  habitans  de  Sé- 
linonte  promirent  d'envoyer  quelques 
troupes,  en  petit  nomlnv!  ; les  citoyens 
de  Géla  et  quelques  Sieules  firent  la 
même  promesse.  Ces  derniers  montraient 
bien  plus  de  zèle  qu’aupnrnvanl  : Ar- 
eliutidns,  prince  puissant,  ami  d'Athè- 


nes, et  qui,  de  ces  côtés,  régnait  sur 
une  |>artie  des  Sieules , était  mort  depuis 
(ictt.  Ils  étaient  encore  animés  par  l'idée 
que  Gylippc  agirait  vigoureusement.  Ce 
général , emmenant  ce  qu'il  avait  pu  ar- 
mer de  matelots  et  de  soldats  de  marine, 
au  nombre  de  sept  cents , les  hoplites  et 
les  troupes  légères  d'Ilimère,  qui  for- 
maient ensemble  mille  hommes , cent  ca- 
valiers, quelques  troupes  légères  de  Sé- 
linunte,  des  cavaliers  de  Géla,  en  très 
|ielil  nombre,  cl  des  Sieules  au  nombre 
de  mille  en  tout,  marcha  vers  Syracuses. 

Chap.  2.  Cependant  les  Corinthiens , 
partis  de  la  Leucadic  avec  les  autres  vais- 
seaux, mirent  toute  la  célérité  possible 
à secourir  Syracuses.  Gongyle , l’un  des 
generaux  de  Corinthe,  parti  le  dernier 
avec  un  seul  vaisseau , y arriva  le  pre- 
mier, peu  de  temps  avant  Gylippc,  et 
trouva  les  Syracusains  disposés  à capi- 
tuler. Il  les  en  détourna , et  parvint  à les 
rassurer,  en  leur  apprenant  que  d'autres 
vaisseaux  le  suivaient , et  qu'ils  allaient 
voir  arriver,  en  qualiléde général,  Gyli|>- 
pe,  filsde  Cléandridas,  que  leur  envoyait 
Lacédémone.  Les  Syracusains  reprirent 
courage,  et  sortirent  avec  toutes  leuis 
troupes  à la  rencontre  de  Gylippc,  ayant 
appris  qu’il  n'était  pas  loin.  Ce  général 
prit  en  passant  lègues,  forteresse  des 
Sieules,  mit  ses  trotqics  en  ordre  de  ba- 
taille, vint  à Epipoles,  moula  par  Eu- 
rjèle,  comme  avaient  fait  auparavant 
les  Athéniens,  et,  ayant  opéré  sa  jonc- 
tion avec  les  Syracusains,  marcha  aux 
retranchemeus  ennemis. 

Au  moment  même  oh  il  survint , le 
double  mur  des  Athéniens,  qui  devait 
aller  jusqu’au  grand  port,  et  qui  avait 
déjà  une  longueur  de  se|>t  à huit  stades , 
était  terminé,  à l’exception  d'une  petite 
l>artie  qui  regardait  la  mer,  à laquelle 
ils  travaillaient  encore.  Quant  au  reste 
de  la  circonvallation  regardant  Trogil» 
et  dirigée  vers  I autre  mer,  on  v voyait 
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les  pierres  déjà  b plupart  sur  le  lieu  ; 
des  travaux  étaient  à moitié  faits,  et 
d'autres  achevés , puis  abandonnés.  Les 
Syracusains  étaient  réduits  à ces  extré- 
mités. 

Chaic  3.  A l’arrivée  subite  de  Gy- 
bppc  et  de  l'armée  de  Syracuses,  les 
Athéniens,  d’abord  troublés,  se  mirent 
cependant  en  bataille.  Gylippe , rampé 
près  de  leurs  retranchemcns,  leur  dé- 
clara , par  un  héraut,  que  s'ils  voulaient 
sortir  de  la  Sicile  dans  cinq  jours,  en 
prenant  tout  ce  qui  leur  appartenait,  il 
consentait  à traiter  avec  eux.  Ils  mépri- 
sèrent ces  propositions  et  renvoyèrent 
le  héraut  sans  réponse.  Des  deux  côtés 
on  se  préparait  au  combat,  quand  Gy- 
üppe,  voyant  les  Syracusains  en  désor- 
dre, peu  disposés  à se  meure  en  bataille, 
porta  son  armée  dans  un  endroit  plus 
ouvert.  Nicias  ne  fit  point  avancer  la 
sienne,  et  se  tint  dans  scs  retraoche- 
inens.  L’ennemi  ne  s'avançant  pas,  Gy- 
lippe conduisit  ses  troupes  sur  le  tertre 
appelé  Tcmènilt,  et  s'y  posta.  Le  lende- 
main il  marcha  droit  aux  fortifications 
avec  la  plus  grande  partie  de  son  monde, 
pour  empêcher  les  Athéniens  de  porter 
ailleurs  des  secours,  et  envoya  un  déta- 
chement au  fort  Labdale.  Il  l’enleva  ; 
tous  ceux  qu'on  y prit  furent  égorgés, 
ta  vue  des  Athéniens  ne  portait  pas  sur 
cette  place,  ta  même  jour,  une  de  leurs 
trirèmes  fut  prise  comme  elle  entrait 
dans  le  port. 

Chap.  4.  tas  Syracusains  et  leurs  al- 
liés sc  mirent  à élever  un  mur  qui  tra- 
versait Épi  pôles  ; il  partait  de  b ville, 
et  devait  gagner,  en  montant,  le  mur 
simple,  qui  avait  une  direction  perpen- 
dicubirc  aux  ligues  ennemies , afin  que, 
s’ils  ne  pouvaient  arrêter  les  construc- 
tions des  Athéniens , ils  les  empêchassent 
du  moins  de  former  entièrement  le  blo- 
cus. Les  Athéniens  étaient  déjà  moitiés 
sur  les  hauteurs , après  avoir  terminé  le 


uv.  vu. 

retranchement  qui  gagnait  b mer  ; mais, 
comme  il  se  trouvait  une  partie  faible, 
G)  lippe , de  nuit,  y conduisit  son  armée 
et  l'attaqua.  Les  Athéniens,  campés 
hors  des  retranchcmens,  s'aperçurent 
de  sa  marche,  et  allèrent  au-devant  de 
lui  ; mais  il  fut  informé  de  leur  approche 
et  retira  scs  troupes  sans  délai. 

Les  Athéniens  donnèrent  à leur  mu- 
raille plus  de  hauteur,  y firent  eux-mê- 
mes b garde,  confièrent  à des  alliés  le 
reste  du  retranchement,  en  assignant  à 
chacun  une  certaine  partie.  Nicias  jugea 
nécessaire  de  fortifier  le  cap  Plemmy- 
riutn,  situé  en  face  de  b ville,  et  qui , 
s'avançant  dans  ic  grand  port,  en  élréril 
l'entrée.  En  lu  fortifiant,  on  rendrait 
évidemment  plus  facile  l'arrivée  des  con- 
vois; oa  stationnerait  à une  moindre  dis- 
tance du  petit  port,  et  alors,  plus  à 
portée  de  Syracuses,  on  ne  serait  plus 
obligé,  comme  on  l’était  alors,  de  ra- 
mener b flotte  du  fond  du  port , si  les 
Syracusains  faisaient  quelque  mouve- 
ment par  mer.  Il  projetait  surtout  une 
guerre  maritime,  voyant  que,  depuis 
l'arrivée  de  Gylippe , on  ne  devait  plus 
s'attendre  sur  terre  aux  mêmes  succès. 
U fit  donc  passer  à Plcmmyrium  l’année 
et  b flotte,  et  y construisit  trois  forts, 
ta  furent  déposés  b plupart  des  usten- 
siles; b les  vaisseaux  légers  et  les  bàli- 
rneus  de  charge  vinrent  mettre  à l'ancre, 
ce  qui  fut  b première  et  princi|>alu 
cause  de  b perte  de  l'équipage.  L’eau 
manquait;  on  était  obligé  de  l'aller  cher- 
cher au  loin,  ainsi  que  le  buis,  et  l'on 
ne  pouvait  sortir  sans  être  maltraité  par 
les  cavaliers  ennemis,  maîtres  de  b 
campagne.  En  effet  le  tiers  de  b cavale- 
rie avait  été  rangé  à Polichna , située  sur 
l'Olympium,  pour  empêcher  les  Athé- 
niens de  sortir  de  Plemntyrium  et  d'in- 
fester le  pays.  Nicias  n’ignorait  pas  que 
le  reste  des  vaisseaux  de  Corinthe  arri- 
vait ; il  envoya  vingt  vaisseaux  à 1a  dé- 
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louverle,  avec  ordie  de  se  meure  en 
Malien  dans  les  parages  des  Locriens  et 
du  lUiégium , et  aux  aboi  ils  de  la  Si- 
cile. 

Cbap.  5.  Cependant  Gylippe  bâtissait 
la  muraille  qui  traversait  Épipoles,  des 
pierres  môuies  que  les  Athéniens  y 
avaient  amassées  pour  leurs  propres  ou- 
vrages. En  môme  temps  il  amenait  en 
dehors  des  furlilications  les  troupes  de 
Syracuses  et  des  alliés,  et  les  mettait  en 
ordre  de  bataille.  Les  Athéniens,  de  leur 
côté , sc  rangeaient  un  présence.  Quand 
Gylippe  crut  lu  moment  favorable,  il 
commença  l'attaque.  On  en  v nt  aux 
mains , et  l’affaire  sc  passa  daus  l'inter- 
valle des  relrancbemens  ; ce  qui  rendait 
inutile  la  cavalerie  du  Syracuses  et  des 
alliés.  Les  Syracusaius,  vaincus,  enle- 
vèrent leurs  morts  par  accord.  Les  Athé- 
niens dressèrent  un  trophée. 

Gylippe  assembla  ses  troupes,  et  leur 
représenta  que  ce  n’était  point  à elles- 
mêmes,  mais  à lui  seul,  qu’il  fallait  im- 
puter leur  malheur;  qu’eu  les  mettant  en 
bataille  à l'étroit  dans  l’espace  qui  sépa- 
rait les  retranchemens , il  s’était  ôté  l'u- 
sage  de  la  cavalerie  et  des  gens  de  li  ait. 
Il  leur  annonça  qu’il  allait  de  nouveau 
les  mener  à l’ennemi.  11  les  invitait  è se 
mettre  bien  daus  l’esprit  quelles  ne  se- 
raient pas  inférieures  eu  forces;  quant 
aux  dispositions  de  l’àme,  il  leur  serait 
impardonnable,  à eux  Pcloponuésieiis 
et  Do  riens , de  se  croire  incapables  de 
vaincre  et  de  chasser  de  leur  pays  des 
Ioniens , des  insubires , le  rebut  des  na- 
tions. 

Cuap.  6.  Le  moment  arrivé,  il  lis 
mena  de  nouveau  à l’ennemi.  Nicias  ei 
les  Athéniens  pensaient  de  leur  uôlé 
que , quand  même  ils  ne  vomi  raient  pas 
engager  l'action,  ils  ne  pouvaient  d'un 
oeil  Iranquille  voir  s'élever  et  s'achever 
la  contrevallation  de  l'ennemi.  En  eflci 
il  s'en  fallait  de  peu  qu’elle  ne  dépasse! 


leurs  travaux , et  si  elle  venait  il  les  ex- 
céder, ce  serait  la  même  chose  poor  eux 
de  vaincre  dans  une  suite  de  combals 
sans  cesse  répétés,  ou  de  ne  pas  combat- 
tre du  tout.  Les  irou|ies  d’Athènes  s’a- 
vaucèrcnt  donc  à la  rencontre  de  Gy- 
lippc.  Celui-ci,  avant  d’altaqucr,  con- 
duisit les  hoplites  plus  en  avant  des  tran- 
ch  es  que  b première  fois;  il  disposa  b 
cavalerie  et  les  gens  de  trait  de  manière 
à prendre  en  fbttc  tes  Athéniens , et  les 
posta  dans  un  lieu  spacieux , à l’endroit 
où  se  lermitiaienl  les  retranchemens  des 
deux  armées.  La  cavalerie,  [vendant  l’ac- 
tion, fondit  sur  l’aile  gauche  des  Albu- 
mens, qui  lui  était  opposée,  et  b mit 
en  fuite.  Par  suite  de  cette  manoeuvre , 
le  reste  de  l’armée,  battu,  sc  retira  en 
désordre  dans  ses  lignes.  Les  Syraeu- 
sains  curent  le  temps,  b nuit  suivante , 
et  d’élever  leur  muraille  près  de  celle 
des  Athéniens,  et  de  b prolonger  au- 
deb,  en  sorte  qu’ils  n'avaient  plus  à 
redouter  de  b part  de  l’ennemi  aucun 
empêchement,  et  qu’ils  lui  ôlaicut  abso- 
lument le  moyen  de  les  renfermer,  mê- 
me en  gagnant  une  bataille. 

Cuai-.  7.  Le  reste  des  vaisseaux  de 
Corinthe,  d’Ampracie  et  de  Leucadc, 
au  nombre  de  douze , arriva  sans  avoir 
etc  rencontré  par  les  vaisseaux  d’obser- 
vation d’Athènes.  Érasinidas  de  Corin- 
the les  commandait,  lis  aidèrent  les  Syra- 
cusains  à conduire  leurs  retranchemens 
jusqu'au  mur  transversal.  Gylippe  partit 
dans  le  dessein  de  lever  dans  les  autres 
[varlics  de  1a  Sicile  des  troupes  de  terre 
eide  mer,  et  d’engager  dans  b fédération 
des  villes  qui  n'avaient  encore  montré 
que  [veu  de  zèle,  ou  qui  même  n’avaient 
voulu  prendre  aucune  part  à b guerre. 
D'autres  dépuiés,  syracusains  et  corin- 
thiens, furent  dépêchés  à Incédémone  et 
à Corinthe,  pour  y solliciter  encore  une 
nouvelle  armée  : elle  passerait  sur  des 
vaisseaux  de  cliargr,  sur  de  petits  hâli- 
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mens,  comme  il  se  pourrait  enfin,  |x>ur- 
vu  qu'elle  arrivai , parce  que  les  Athé- 
niens avaient  aussi  mandé  du  renfort. 
I.es  Syracusains,  voulant  se  signaler 
dans  cette  grande  affaire,  équipaient 
une  (lotie,  et  dans  tout  le  reste  mon- 
traient beaucoup  d'ardeur. 

Cuap.  8.  Vicias , informé  (tes  opéra- 
lions  des  ennemis,  et  voyant  chaque 
jour  leurs  forces  s'accroilre  et  les  sien- 
nes diminuer,  envoya  de  son  côté  des 
messages  à Athènes  ; ce  qu'il  avait  déjà 
fait  en  plusieurs  occasions,  et  ce  qu'il 
jugeait  alors  plus  nécessaire  que  jamais, 
se  croyant  réduit  aux  dernières  extrémi- 
tés, et  ne  voyant  plus  d'autre  moyen  de 
salut  que  le  rappel  de  l'armée  ou  l'envoi 
de  puissans  renforts.  Dans  la  crainte  que 
ceux  qu'il  dé|>èchait,  faute  d'éloquence 
ou  d'habileté , ou  bien  encore  pour  com- 
plaire à la  multitude,  ne  représentassent 
pas  fidèlement  l'état  des  choses,  il  les 
chargea  d'une  lettre , espérant  que , par 
ce  moyen  déjà  employé  en  plusieurs 
occasions  et  que  les  circonstances,  de- 
venues plus  critiques,  réclamaient  im- 
perieusement , les  Athéniens,  bien  ins- 
truits de  sa  façon  de  penser,  sans  qu'elle 
put  être  altérée  par  ceux  qui  en  feraient 
le  rapport , régleraient  leurs  délibéra- 
tions sur  la  situation  réelle  des  affaires. 
Scs  agens  partirent  chargés  de  sa  lettre, 
avec  des  instructions  sur  tout  ce  qu'ils 
devaient  ajouter,  et  lui-méme  resta  dans 
son  camp,  faisant  en  sorte  de  n'être 
plus  exposé  qu'aux  dangers  qu’il  vou- 
drait bien  courir, 

Chap.  9.  A la  fin  de  cet  etc,  Évélion, 
général  des  Athéniens,  assaillit  Atnplii- 
polis  avec  Pct'diocas  et  avec  une  multitude 
de  soldats  tliraccs.  Il  ne  put  se  rendre 
maître  de  la  ville  ; mais  il  en  fit  faire  le 
tour  à trois  trirèmes,  en  remontant  le 
Slrymon,  et  il  assiégea  la  place  du  côté 
de  ce  fleuve,  prenant  rHimcréiim  pour 
quartier  général. 


L'été  finissait. 

Cuai*.  ffl.  I.'hivcr  suivant,  les  agens 
de  Nicias  arrivèrent  à Athènes.  Ils  ex- 
posèrent tout  ce  qu'ils  étaient  chargi-s  de 
dire  de  vive  voix , répondirent  à toutes 
les  demandes , et  remirent  leurs  dépê- 
ches. I-C  greffier  de  la  république,  s'a- 
vançant au  milieu  de  l'assemblée , en  fit 
lecture.  Voici  ce  qu'elles  portaient  : 

Cuap.  lf.  « Vous  avez  aj  ipris.  Athé- 
niens, par  beaucoup  de  lettres  précé- 
dentes , ce  que  nous  avons  fait  jusqu'à 
l'é|x>qae  actuelle  : il  est  aujourd'hui 
d'une  grande  importance  que  vous  soyez 
aussi  bien  informés  de  notre  situation 
présente , pour  en  faire  l'objet  de  vos 
délibérations.  LesSyracusainsavaientrté 
défaits  dans  la  plupart  des  combats  ; déjà 
nous  avions  construit  des  rclranelteinens , 
dans  l'intervalle  desquels  nous  sommes 
encore,  quand  Gylippe  (fe  I-acédémone 
est  arrivé  à la  tête  d'une  année  tirée  du 
Péloponnèse  et  de  quelques  villes  de  la 
Sicile.  Nous  l’avions  vaincu  dans  la  pre- 
mière bataille  ; mais  le  lendemain , sou- 
tenu d'une  cavalerie  nombreuse  et  de 
gens  de  trait,  il  nous  a repoussés  dans 
nos  lignes,  l-t  supériorité  de  nos  ennemis 
ne  nous  permet  plus  de  continuer  les  tra- 
vaux de  circonvallation , et  nous  réduit  à 
l'inaction.  Il  nous  est  impossible  de  dé- 
ployer simultanément  toutes  nos  forces , 
parce  que  la  garde  des  rctranchemens 
occupe  une  partie destrou|ics.  D’ailleurs, 
comme  les  ennemis  ont  coupé  notre  ligne 
|>ar  un  mur,  à l'endroit  où  elle  n 'était 
pas  achevée,  nous  ne  |iouvons  plus  les 
investir  si  nous  ne  forçons  leur  mur  de 
contrevallation , ce  qui  exigerait  des  for- 
ces supérieures.  Ainsi,  d’assiégeans, 
nuits  sommes  devenus  assiégés,  au 
moins  du  côté  de  terre  ; car,  resserres 
par  la  cavalerie , nous  ne  pouvons  avan- 
cer dans  la  cam|>agnc. 

Chap.  12.  • Ils  viennent  encore  d'en- 
voyer demander  au  Péloponnèse  une  au- 
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tre  armée,  et  <j  y lippe  part  lui-même 
pour  les  villes  de  la  Sicile.  Son  dessein 
est  d'engager  celles  qui  sont  neutres  à se 
déclarer,  et  de  tirer  des  autres,  s’il  est 
possible,  de  nouvelles  troupes  de  terre 
et  de  mer.  Ils  veulent,  comme  je  l'ap- 
prends , essayer  à-la-fois  nus  lignes  par 
terre  avec  de  l’infanterie,  et  par  mer 
avec  une  flotte.  Et  que  personne  ne 
trouve  étrange  qu'ils  pensent  à nous  at- 
taquer même  par  mer  : ils  savent  que 
notre  flotte,  d’abord  si  imposante,  et  qui 
n’offrait  que  des  vaisseaux,  bien  appa- 
reillés et  des  équipages  sains , n'a  plus 
maintenant  que  des  vaisseaux  pourris, 
pour  avoir  trop  long-temps  tenu  la  mer, 
cl  des  équipages  ruinés.  Nous  ne  pou- 
vons meure  les  bàtimens  à sec  pour  les 
radouber  à la  vue  de  la  flotte  ennemie , 
aussi  forte  et  même  plus  nombreuse  que 
la  nôtre , et  qui  se  montre  sans  cesse  dis- 
posée  à nous  assaillir.  Nul  doute  quelle 
■t'en  ail  le  dessein.  Il  ne  tient  qu'aux  en- 
nemis de  nous  attaquer  ; il  leur  est  plus 
facile  de  mettre  leurs  bàtimens  à sec,  car 
ils  ne  sont  pas  obligés  de  se  tenir  en  rade 
contre  d’autres  vaisseaux. 

(ji.vc.  15.  > Nous,  au  contraire,  nous 
ne  pourrions  entreprendre  une  attaque, 
quand  nous  aurions  une  flotte  supé- 
rieure , et  que  nous  uc  serions  |>as  forcés, 
comme  à présent,  de  tenir  tous  nos  vais- 
seaux sur  la  défensive.  Pour  |>eu  que 
nous  retranchions  de  noire  garde,  nous 
manquerons  de  subsistances,  n’ayant 
déjà  que  trop  de  [leinc  à faire  passer  nos 
convois  à la  vue  de  Syracuscs.  Voilà  ce 
qui  a ruiné  et  ce  qui  continue  de  ruiner 
nos  équipages  ; car  nos  matelots  sont  tués 
par  la  cavalerie  dès  qu’ils  s’écartent  pour 
aller  au  loin  clterdier  du  bois , du  four- 
rage , de  l'eau  ; quant  aux  valets , 
connue  les  deux  camps  sont  à la  vue  l'un 
de  l'autre,  ils  désertent.  Des  étrangers 
qu'on  a contraints  de  monter  nos  vais- 
seaux, une  partie  sc  disperse  dans  les 


villes  ; ceux  qu'un  a gagnés  par  l'appât 
d'une  solde,  et  qui  croyaient  venir  plu- 
tôt au  pillage  qu'au  combat,  voyant  à 
présent , contre  leur  attente,  et  la  flotte 
et  tout  l'appareil  guerrier  des  enoemis  , 
sc  retirent,  les  uns  déclarant  nettement 
qu'ils  ne  veulent  plus  servir,  les  autres 
allant  où  ils  peuvent,  ce  qui  n’est  pas  dif- 
ficile, car  la  Sicile  est  d’une  glande 
étendue;  d'autres,  achetant  des  esclaves 
d’Hyceara,  obtiennent  des  triera rq ues  la 
permission  de  se  faire  remplacer,  et  dès- 
lors  plus  de  précision  dans  la  manœu- 
vre. 

(.iiap.  14.  » Je  vous  écris  ce  que  vous 
ue  pouvez  ignorer,  que  les  équipages  ne 
conservent  |>as  long-temps  leur  première 
ardeur,  et  qu’il  est  peu  <le  matelots  qui 
sachent  diriger  un  vaisseau  et  ramer  de 
concert.  Le  plus  embarrassant,  c'est 
que,  malgré  le  commandement  dont 
vous  m’avez  investi , il  n'est  pas  en  mon 
pouvoir  d’obvier  à ces  inconvéniens  ( car 
vous  êtes  des  esprits  difficiles  à gouver- 
ner ),  et  que  d'ailleurs  nous  ne  savons 
d’où  tirer  des  recrues  pour  compléter  les 
équipages.  Tandis  que  les  ennemis  trou- 
vent des  facilités  du  toutes  parts , nous 
sommes  réduits  à prendre  sur  la  niasse 
que  nous  avons  amenée,  et  ce  que  nous 
avons  de  forces  réelles,  et  ce  que  nous 
perdons.  Naxos  et  Gitane,  maintenant 
nos  alliées,  soûl  liors  d'état  de  subvenir 
à nos  besoins.  Si , pour  comble  de  mal- 
heur, les  places  de  l’Italie  qui  nous  four- 
nissent des  subsistances  nous  débissent , 
instruites  du  notre  situation  et  sachant 
que  vous  ne  nous  secourez  pas , nous 
serons  réduits  aux  dernières  extrémités 
et  vaincus  sans  combats. 

> Je  voudrais  vous  donner  des  nou- 
velles plus  agréables  ; mais  je  ne  puis 
vous  eu  écrire  de  plus  importantes  puis- 
qu’il faut  que  vous  soyez  bien  informes 
de  l étal  de  votre  armée,  pour  en  déliv- 
rer. D'ailleurs  je  connais  votre  caractère  ; 
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je  sais  que  vous  aimes  à entendre  des 
mensonges  flatteurs,  mais  qu'ensuilc 
vous  en  accusez  les  auteurs,  si  les  é>é- 
ueuiens  ne  répondent  pas  à leurs  pro- 
messes.  J’ai  donc  jugé  plus  sûr  de  vous 
dire  la  vérité. 

Ciur.  lo.  > Soyez  persuadés  que 
tous,  chefs  et  soldats,  dans  l’ex|>édilion 
dont  vous  les  avez  chargés , se  sont  con- 
duits sans  reproche;  mais,  à présent 
que  la  Sicile  entière  se  soulève  contre 
nous  et  attend  une  nouvelle  armée  du 
Péloponnèse,  souvenez-vous  bien,  dans, 
vos  délibéra  lions,  que  vous  n’avez  ici 
que  des  forces  insuffisantes.  Il  faut  ou 
les  rappeler,  ou  envoyer  une  secunde  ar- 
mée de  terre  et  de  mer,  aussi  forte  que 
la  première,  aveu  de  l’argent,  et  beau- 
coup : il  faut  aussi  me  donner  un  suc- 
cesseur ; la  néfrétique  dont  jo  suis  tour- 
uieuté  ne  me  permet  plus  de  rester  à 
mon  poste.  Je  mérite  de  votre  part  celte 
condescendance.  Tant  que  j'ai  eu  de  la 
santé,  je  vous  ai  servis , souvent  avec 
bouteur,  à la  télé  de  vos  armées.  Au 
reste  , ce  que  vous  jugerez  à propos  de 
faire  doit  être  prêt  dès  le  commence- 
ment du  printemps  ; |ioinl  de  lenteurs. 
1-es  ennemis  de  Sicile  n’ont  pas  beau- 
coup de  chemin  à taire  pour  s’approvi- 
sionner en  Sicile.  Quant  aux  provisions 
du  Péloponnèse,  elles  larderont,  il  est 
vrai;  mais,  si  vousn’y  prenez  garde,  le., 
uns,  comme  précédemment , arriveroni, 
à votre  grand  étonnement  ; les  autres 
vous  préviendront.  > 

Chap.  IG.  Voilà  ce  qu'exposait  la 
h ure  de  Piicias.  la»  Athéniens,  après  en 
avoir  entendu  la  lecture , ne  lui  donnè- 
rent point  de  successeur;  mais,  jusqu’à 
l'arrivée  des  collègues  qu'ils  lui  choisi- 
rent, ils  lui  adjoignirent  deux  hommes 
de  son  armée  , Ménandre  et  Lulydème . 
pour  que,  dans  son  état  d’inlirmilé,  ii 
ne  soutint  pas  lui  seul  toutes  les  fatigue.-. 
Ils  décrétèrent  l'envoi  d'une  autre  armée 


de  terre  et  de  mer,  composée  d’ Athé- 
niens inscrits  sur  le  râle  et  d'alliés , élu- 
rent pour  collègues  de  Piicias  üéinos- 
thène,  fils  d’AJcislhène,  et  Eurymédon, 
fils  de  Théoclès,  et  se  hâtèrent  d’expédier 
ce  dentier  à l’approche  du  solstice  d'hi- 
ver, lui  remettant  dix  vaisseaux  et  cnit 
vingt  lalens  d'argent , et  le  chargeant 
d’annoncer  à l'armée  qu'elle  recevrait 
du  renfort  et  qu’on  s'occupait  d’elle. 

Chxp.  17.  Dcmosihène  devait  partir 
au  commencement  du  printemps  : en  at- 
tendant, il  songeait  aux  préparatifs.  U 
ordonna  aux  alliés  de  tenir  prêts  du  l'ar- 
gent , des  vaisseaux , des  gens  de  guerre. 
Les  Athéniens  envoyèrent  sur  les  eûtes 
il  u Péloponnèse  vingt  vaisseaux  en  ob- 
servation , ponr  enqiêcter  qu'on  ne  pas- 
sât de  Corinthe  et  du  Péloponnèse  en  Si- 
cile : car  les  Corinthiens,  depuis  h;  re- 
tour de  leurs  députés , mieux  informes 
de  l'état  du  pavs , et  |tersuadés  qu’ils 
avaient  eu  raison  d'ex[*idier  les  premiers 
vaisseaux,  mettaient  encore  plus  d'ar- 
deur dans  leurs  résolutions.  Ils  se  dispo- 
saientà  transporter  «les  hoplites  en  Sicile 
sur  des  vaisseaux  de  charge,  pendant 
que  les  Lacédémoniens  en  expédieraient 
des  autres  parties  du  Péloponnèse,  et  ils 
équipaient  vingt-cinq  vaisseaux  destinés  à 
provoquer  au  combat  la  flotte  d'olisor- 
valion  qui  était  à Piaupacte  : d’ailleurs 
les  Athéniens  de  Piaupacte  troubleraient 
moins  la  traversée  de  leurs  vais  eaux 
de  charge , étant  obligés  de  surveiller  les 
Irirèines  qu'on  leur  opposerait. 

Case.  18.  l)'un  autre  côté , tes  Lacé- 
démoniens se  préjiaraient,  comme  ils 
l’avaient  auparavant  décrété,  à faire 
une  nouvelle  irruption  dans  l'Aui<|ue. 
ils  étaient  excités  par  les  Syracusains 
et  les  Corinthiens,  qui  savaient  qu'A- 
thrms  envoyait  des  secours  en  Sicile , 
«•l  qui  voulaient  meure  obstacle  à ces 
renforts  par  une  diversion  sur  le  pats 
ennemi.  Alcibiade  les  pressait , montrait 
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la  nécessité  de  fortifier  D résilie  et  de  ne 
pas  sc  ralentir  sur  les  opérations  de  la 
guerre. 

Mais  ce  qui  surtout  les  encourageait, 
c'était  la  pensée  que  les  Athéniens, 
ayant  à soutenir  une  double  guerre 
contre  eux  et  les  Siciliens , seraient  plus 
faciles  à vaincre  ; que  de  plus  leurs  enne- 
mis avaient  donné  l'exemple  de  l'infrac- 
tion des  traités.  A la  vérité  les  Lacédé- 
moniens s'accusaient  bien  plus  cux- 
niéincs  du  les  avoir  violés  dans  la  guerre 
précédente,  puisque  les  Thébains,  en 
pleine  paix , étaient  entrés  à Platée,  et 
parce  que  d'ailleurs  le  traité  défendait 
d'en  venir  aux  armes  contre  la  puissance 
contractante  qui  offrirait  de  se  soumet- 
tre à un  jugement,  et  cependant  ils 
avaient  refosé  d’écouter  les  Athéniens 
qui  les  appclaicut  eu  justice  réglée.  Ils 
regardaientdonc  leur* infortunes  comme 
une  juste  punition  de  cette  faute,  et  se 
reprochaient  à eux-mèmes  et  b catas- 
trophe de  Pylos,  et  tous  les  autres  re- 
vers qu’ils  avaient  éprouvés.  Mais,  de- 
puis que  les  Athéniens,  sortis  de  leurs 
ports  avec  trente  vaisseaux , avaient  dé- 
vasté les  campagnes  d'Lpidaure  et  de 
Prasics,  et  d'autres  territoires;  depuis 
qu'ils  étaient  partis  de  Pylos  pour  exer- 
cer le  brigandage,  qu'ils  avaient  refusé 
de  prendre  les  voies  de  la  justice  toutes 
les  fuis  que,  sur  des  différends  relatifs 
li  des  articles  susceptibles  de  contesta- 
tion , les  Lacédémoniens  les  y avaient  in- 
vités, ceux-ci,  persuadés  que  les  Athé- 
niens attiraient  sur  eux,  à leur  tour,  la 
peine  d’une  faute  semblable  à celle 
quaufiaravant  eux-mêutes  s' étaient  re- 
prochée, ne  respiraient  plus  que  les 
combats. 

Le  même  hiver,  ils  ordonnèrent  aux 
alliés  de  fournir  du  fer,  et  préparèrent 
tous  les  matériaux  nécessaires  pour  les 
travaux  de  fortifications;  ils  expédièrent 
aussi  des  secours  en  Sicile  sur  des  vais- 


liv.  vu.  S7!) 

seaux  de  charge , et  contraignirent  les 
autres  peuples  du  Pélo|MinDCSc  à suivre 
leur  exemple. 

L'hiver  finit,  ri  la  dix-huitième  année 
de  b guerre  dont  Thucydide  a écrit 
l'histoire. 

Chap.  19.  Dés  le  commencement  du 
printemps,  les  Iatcédcmoniens  et  1rs 
alliés  firent  soudain  irruption  dans  l’Al- 
tique,  sous  le  commandement  d'Agis, 
fils  d'Archidamus , roi  des  Lacédémo- 
niens.  Après  avoir  dévasté  les  plaines, 
ils  fortifièrent  Décéüc:  ce  travail  fut 
parlagé  entre  les  troupes  des  différentes 
villes.  Décélie  est  située  i cent  vingt 
stades  d’Athènes,  et  à une  distance 
égale , ou  du  moins  pas  beaucoup  plus 
grande  de  b lieu  lie.  Isa  constructions 
établies  dans  b plaine  et  dans  les  lieux 
forts  par  leur  position,  et  d'où  l'on  pou- 
vait le  plus  aisément  nuire  aux  ennemis , 
se  voyaient  d'Athènes.  Pendant  que  les 
Péloponnésiens  et  les  alliés  qui  étaient 
dans  l' A nique,  s'occupaient  de  ces  forti- 
fications, ceux  qui  fiaient  restés  dans 
le  Péloponnèse  envoyaient  des  hoplites 
en  Sicile  sur  des  vaisseaux  de  trans|xirl. 
Les  Lacédémoniens  firent  un  choix  par- 
mi les  lliloles  et  les  néodauiodes , et  de 
ues  deux  classes  Us  liièrcDt  six  cents 
hoplites  qui  curent  pour  commandant  le 
Spartiate  Eccritus.  Les  liéoliensenvojè- 
rent  trois  cents  hoplites  que  conuuan- 
daicnl  Xénon  et  Aicon,  tous  deux  de  Tltè- 
bcs,  et  llégésandre  de  Thespies.  Ils  mi- 
rent à b voile,  en  panant  du  Tcnare,  cap 
de  b Laconie,  et,  peu  de  temps  après,  les 
Corinthiens  envoyèrent  cinq  cents  hopli- 
tes, les  uns  de  ( loriuthe  même , les  autres 
pris  à leur  solde  dans  l'Arcadie , com- 
mandés par  Alexarque  de  Corinthe,  las 
Sicyouicns  envoyèrent , avec  les  Corin- 
tbicus,  deux  cents  Implitcsque  comman- 
dait Sargoe  de  Sicyone.  Les  vingt-cinq 
vaisseaux  de  Corinthe,  équipes  pen- 
dant l’hiver,  se  tenaient  en  station  vis-à- 
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vis  des  vingt  vaisseaux  d'Athènes  qui 
datent  à Naupacle , atleudant  que  les 
Isilitnens de  charge,  sortis  du  l'élopou- 
iièse  avec  les  lio|diles,  eussent  passé  des 
eûtes  de  rilellade  en  Italie;  |>ar  celte 
raison , on  les  avait  expédiés  d'avance  : 
on  espérait  que  les  vaisseaux  de  irans- 
|iort  attireraient  moins  que  les  trirèmes 
1 attention  des  Athéniens. 

Ciup.  20.  Pendant  que  les  ennemis 
fortifiaient  Décélie,  les  Athéniens,  dès 
les  premiers  jours  du  printeiiqts,  envoyè- 
rent sur  les  cotes  du  Péloponnèse  trente 
vaisseaux  sous  le  commandement  de 
Ghariclès,  fils  d'Apollodore,  qui  avait 
ordre  de  passer  à A rgos , pour  inviter , 
couronnement  au  traite  d'alliance , les 
Inq dites  argiens  à se  rendre  sur  sa  (loin  . 
Ainsi  qu'ils  Pavaient  décrété,  ils  firent 
partir  pour  la  Sicile  Uémosthène , avec 
soixante  vaisseaux  d'Athènes,  cinq  de 
illiio,  douze  cents  hoplites  athéniens  ins- 
crits sur  le  rôle,  en  outre  de  ces  deux 
lies,  dont  chacune  en  fournit  le  plus 
grand  nombre  possible.  Ils  tirèrent 
aussi  d’autres  alliés  leurs  sujets  tout  ce 
qu'ils  purent  se  procurer  d'objets  utiles 
a la  guerre.  Démosthène  eut  ordre, 
avant  tout , de  se  joindre  à Chanclc* , 
de  longer  avec  lui  les  cotes  de  la  Laconie 
et  d'y  exercer  de  concert  des  hostilités  ; 
cl  il  fil  voile  pour  Kgine,  où  il  attendit 
que  ce  qui  pouvait  encore  manquer  de 
troupes  fût  arrivé,  cl  que  Gharidè-s  eût 
pris  avec  lui  les  Argiens. 

Ciup.  21 . Kn  Sicile , à la  meme  épo- 
que du  printemps,  Gylippc  revenait  a 
Syracuses,  amenant,  des  differentes 
villes  où  il  avait  réussi , le  plus  de  Irou- 
|k  s qu'il  avait  pu  lever.  Il  assembla  les 
Syracusains,  et  leur  dit  qu'il  fallait  équi- 
|mt  le  plus  de  vais  maux  qu'on  pourrait, 
et  hasarder  un  combat  naval  ; qu'il  ne 
doutait  pas  qu'on  ne  fil  tics  actions  di- 
gues du  péril,  et  décisives  pour  le  sur- 
rc,  de  la  guerre.  Hcnuocratc  le  seconda, 


et  contribua  beaucoup  à persuader  qu'il 
ne  fallait  pas  craindre  d'attaquer  les 
Athéniens  sur  mer.  Il  représenta  tpie  ce 
(toupie  lui-mémc  n'avait  pas  reçu  de  ses 
pèrex  l'art  de  b marine  comme  un  héri- 
tage dont  on  ne  pût  le  dépouiller;  qu'il 
était  plus  que  les  Syracusains  un  peuple 
de  terre  ferme,  contraint  par  les  Mcdes 
à devenir  marin  ; qu'avec  des  hommes 
audacieux,  tels  que  h -s  Athéniens,  le 
moyen  de  se  faire  redouter  était  de 
montrer  une  audace  égale;  que  souvent 
les  Athéniens,  sans  l'emporter  eu  force, 
mais  en  attaquant  avec  témérité,  rem- 
plissaient les  autres  de  terreur , et  qu'ils 
éprouveraient  eux-métnes  ce  qu'ils  fai- 
saient éprouver  à leurs  ennemis.  Il  était 
sur,  ajouta-t-il , que  si  contre  leur  atten- 
te, Syracuses  osait  opposer  ses  vaisseaux, 
elle  les  effraierait , et  prendrait  plus  d'a- 
vanlagc  que  les  Athéniens , par  leur  ha- 
bileté, n’en  auraient  sur  l' inexpérience 
de  leuts  ennemis.  Il  leur  ordonna  dune 
de  s'essayer  sur  leur  flotte  sans  balancer. 
Les  Syracusains,  persuadés  par  les  dis- 
coure de  Gylippe,  d'Ilennocrate  et  tle 
quelques  autres,  se  disposent  aussitôt 
avccardcnr  à livrer  un  combat  de  mer , 
et  équi(ient  les  vaisseaux. 

Ctur.  22.  La  flotte  était  prèle  : Gv- 
lip|te,  vers  la  nuit,  à la  létc  de  toute 
son  armée  de  terre,  marcha  en  |K>reonne 
aux  ligues  de  l’Icuimyritim , tandis  qu'au 
même  signal  trente-cinq  trirèaies  syra- 
eusaincs  du  grand  port  se  mettaient  en 
mouvement , et  que  quarante-cinq  du 
petit  port,  oit  était  le  chantier,  tour- 
naient la  eûte,  voulant  se  réunir  à la 
Hotte  dit  port  de  l'intérieur  et  attaquer 
Pleinmyrium  de  concert,  afin  de  jeter  le 
desordre  parmi  les  Athéniens  de  deux 
cotés  à-la-fois.  Quant  à ces  derniers,  ils 
montèrent  à la  hâte  soixante  vaisseaux! 
vingt-cinq  voguèrent  à la  rencontre  des 
lienlc-cinq  vais  .eaux  syracusains  du 
grand  poil,  et  le  reste  au-devant  de 
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ceux  qui  tournaient  la  côte  en  sortant 
du  chantier.  Aussitôt  commença  l’ac- 
tion à l'entrcc  du  grand  port;  long- 
temps les  deux  Huiles  s'opposèrent  une 
résistance  égale,  l’une  voulant  forcer 
l’entrée,  et  l’autre  la  défendre. 

Chap.  25.  Cependant  ceux  des  Athé- 
niens qui  gardaient  les  forts  de  Plemmy- 
rium , descendent  sur  le  rivage,  dans  la 
seule  attente  d’un  combat  naval;  ils 
sont  surpris  par  Gylippe,  qui , se  jetant, 
au  point  du  jour,  sur  tes  forts,  enlève 
d’abord  le  plus  grand , et  ensuite  les 
deux  petits.  Les  troupes  préposées  à la 
garde  de  ceux-ci,  voyant  qu’on  avait 
sans  peine  emporté  le  premier,  ne  firent 
aucune  résistance.  I.es  hommes  qui , 
après  la  perte  du  premier  fort,  se  sau- 
vèrent sur  les  bâtimens  et  sur  un  vais- 
seau de  transport,  purent  à peine  rega- 
gner le  camp , car  les  Syracusains , qui 
venaient  d'avoir  l’avantage  dans  le  grand 
port,  les  poursuivirent  avec  une  seule 
trirème  qui  fendait  légèrement  la  mer. 
Mais,  les  deux  derniers  retranchemens 
emportés , ceux  qui  en  sortirent  longè- 
rent aisément  la  côte,  parce  que  la  flotte 
de  Svracuses  venait  d’étre  battue. 

En  effet,  les  vaisseaux  syracusains 
qui  combattaient  à l’entrée  du  port,  y 
rentrant  sans  ordre,  après  avoir  re- 
poussé ceux  d’Athènes,  et  s’entrecho- 
quant les  uns  les  antres . avaient  ainsi 
donné  la  victoire  aux  Athéniens.  I>es  na- 
vires que  ceux-ci  mirent  en  fuite,  furent 
les  mêmes  qui  d'abord  les  avaient  vain- 
cus dans  le  port.  Us  en  submergèrent 
onze , et  tuèrent  la  plupart  des  hommes, 
excepté  ceux  des  trois  vaisseaux,  qu’ils 
firent  prisonniers.  Eux-mêmes  perdirent 
trois  de  leurs  bâtimens,  tirèrent  à terre 
les  débris  des  vaisseaux  syracusains, 
dressèrent  un  trophée  dans  un  îlot  qui 
regarde  Plemmyrium,  et  retournèrent 
au  camp. 

Cuap.  24.  Telle  fut  la  fortune  des  Sy- 
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racu sains  dans  le  combat  naval  : se 
voyant  maîtres  ries  forts  de  Plemmyrium, 
ils  élevèrent  trois  trophées , détruisirent 
l’un  des  deux  retranchemens  qu’ils 
avaient  pris,  réparèrent  les  autres  et  y 
mirent  garnison.  On  avait  pris  ou  tué 
bien  des  hommes  à la  défense  de  ces  ou- 
vrages ; beaucoup  de  richesses  en  avaient 
été  enlevées.  Comme  c’était  le  magasin 
îles  Athéniens , il  s’y  trouvait  quantité 
d’effets  et  de  subsistances  qui  apparte- 
naient, soit  à des  marchands,  soit  à des 
triérarques  : là  étaient  déposés  les  voile» 
de  quarante  trirèmes,  les  autres  agrès, 
et  trois  trirèmes  mises  à see.  Mais  ce  qui 
fil  le  plus  de  tort  à l’armée,  ce  fut  la 
perte  de  Plemmyrium:  car  les  Athé- 
niens n’avaient  plus  d’abordage  sftr  pour 
l’apport  des  munitions;  Plemmyrium 
devenait  désormais  pour  les  Syracusains 
un  point  de  départ  d’on  ils  mettaient  en 
mer  pour  les  arrêter , et  il  ne  pouvait 
plus  se  foire  d’importation  sans  livrer  de 
combat.  Cet  échec , qui  en  présageait 
d’autres , effrayait  l’armée  et  la  découra- 
geait. 

Ciiap.  25.  Les  Syracusains  dépêchè- 
rent ensuite  douze  vaisseaux,  sous  le 
commandement  d’Agatharque  do  Svra- 
cuses.  L’un,  destiné  pour  le  Pélopon- 
nèse, y portait  des  députés  chargés 
d’exposer  quelles  espérances  donnait 
leur  position , et  d’inviter  les  Péloponné- 
siens  à pousser  plus  vivement  Ut  guerre 
du  continent.  Les  onze  autres  vaisseaux 
cinglèrent  verslTtalic , parce  qu’on  avait 
appris  qu’il  arrivait,  pour  les  Athéniens, 
des  bâtimens  richement  chargés.  Ils  les 
rencontrèrent,  en  détruisirent  la  plus 
grande  partie,  et  brûlèrent,  dans  la 
Cauloniatide,  des  bois  de  construction 
destinés  à l’ennemi.  Ensuite  ils  voguè- 
rent vers  Loeres.  Ils  y étaient  à l’ancre, 
quand  un  bâtiment  de  transport  du  Pé» 
loponnèsey  aborda,  portant  des  hoplites 
lhespiens.  Les  Syracusains  les  reçurent 
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à boni  de  leurs  vaisseaux , et  reprirent , 
le  long  des  côtes,  le  chemin  de  Syra- 
cuse*. Cependant  les  Athéniens  les 
épiaient  avec  vingt  vaisseaux , près  de 
Mégares  : ils  prirent  un  des  biliniens 
avec  les  hommes  qu'il  portait , mais  ne 
purent  s'emparer  des  autres , qui  gagnè- 
rent Syracuse*. 

Il  y eut  aussi  dans  le  port  une  action 
de  peu  d'importance.  Près  du  rivage 
f dans  la  partie  la  plus  occidentale  d'A- 
chradine  J , les  Syracusains  avaient  fer- 
mé avec  des  pieux  l’entrée  des  anciennes 
loges  de  vaisseaux,  pour  que  la  floue 
pût  se  tenir  à l’ancre  sans  craindre  les 
attaques  (tes  Athéniens.  Il  s’agissait 
d’enlever  ces  pieux.  Les  Athéniens  tirent 
avancer  un  gros  navire  du  port  de  dix 
mille  ballots,  garni  de  parapets , cl  sur- 
monté de  tours  de  bois,  afin  de  proté- 
ger ceux  des  leurs  qui , montés  sur  des 
barques,  tiraient  et  arrachaient  les  pieux, 
à l'aide  de  cabestans,  en  même  temps 
que  des  plongeurs  en  sciaient  d'autres 
sous  les  eaux.  Les  Syracusains,  du 
haut  des  loges  de  vaisseaux , tiraient  sur 
les  Athéniens , qui  leur  répondaient  du 
dessus  leur  gros  navire  et  qui  parvin- 
rent à enlever  enfin  la  plus  grande  partie 
des  pieux.  Ceux  qui  étaient  cachés  don- 
naient le  plus  de  peine  ; car  on  en  avait 
planté  qui,  ne  s'élevant  pasà  fleurd'eau, 
devenaient  très  dangereux  pour  les  vais- 
seaux qui  en  approchaient;  on  ne  les 
apercevait  pas , et  l’on  échouait  comme 
sur  un  récif.  Des  plongeurs , gagnés  à 
prix  d’argent,  parvenaient  à les  scier. 
Cependant  les  Syracusains  en  plantèrent 
de  nouveaux. 

11  se  fit  des  deux  côtés  bien  d'autres 
tentatives , ainsi  qu’on  devait  l'attendre 
de  deux  armées  si  rapprochées  et  rangées 
en  face  l'une  de  l’autre.  On  se  harcelait, 
on  ne  négligeait  aucun  moyen  de  sc 
nuire  réciproquement.  Les  Syracusains 
envoyèrent  dans  les  villes  une  députa- 


tion composée  de  Corinthiens,  d'Ant- 
pracioles  et  de  Lacédémoniens  : ils  y 
annoncèrent  la  prise  de  Plcmmyrium , 
et  ce  combat  naval  où  leur  propre  dé- 
sordre, plutôt  quo  la  force  des  ennemis, 
les  avait  vaincus.  Ils  représentèrent  que 
d'ailleurs  on  conservait  du  justes  espé- 
rances, et  réclamèrent  des  secours 
de  vaisseaux  et  de  troupes  de  terre  , 
ajoutant  que  les  Athéniens  attendaient 
une  nouvelle  année,  mais  que  si  onia 
prévenait  en  ballant  la  première,  la 
guerre  serait  terminée.  Voilà  ce  qui  se 
passait  en  Sicile. 

Chap.  26.  Dcmoslhènc,  ayant  ras- 
semblé les  troupes  qu’il  devait  conduire 
en  Sicile,  partit  d'Égine,  et,  faisant 
voile  pour  te  Péloponnèse , se  joignit 
à Charielès  et  aux  trente  vaisseaux  d’A- 
thènes. Ils  prirent  avec  eux  des  hoplites 
d'Argo»  et  voguèrent  vers  la  Laconie. 
D'abord  ils  ravagèrent  une  partie  d’Épi- 
daure- Limera  ; et,  prenant  terre  ensuite 
dans  la  partie  de  la  I aconio  qui  regarde 
Cy ibères , et  où  est  l'hiéron  d'Apollon , 
ils  ravagèrent  quelques  champs.  Dans 
ce  canton  est  un  lieu  qui  a la  forme  d'un 
isthme:  ils  le  fortifièrent,  afin  d’offrir 
un  asile  aux  Hilotcs  qui  déserteraient 
de  chez  les  Lacédémoniens,  et  un  point 
d«  départ  à ceux  qui  de  là , comme  de 
Pylos,  exerceraient  la  piraterie.  Démos- 
tbène,  après  s’être  emparé  de  ce  poste, 
partit  pour  Corevre  ; il  devait  y prendre 
à bord  les  alliés  et  naviguer  aussitôt  vers 
la  Sicile.  Charielès  attendit  que  les  forti- 
fications fussent  terminées , y laissa  gar- 
nison , et  revint  à Athènes  avec  les  trente 
navires  et  les  Argiens. 

Chat.  27.  Dans  le  cours  du  même  été 
arrivèrent  à Athènes  treize  cents  peltas- 
tes  de  ces  Thraces  armés  de  poignards 
et  de  la  race  des  Diens.  Ils  avaient  dû 
partir  pour  la  Sicile  avec  Dcmoslhène  ; 
mais , comme  ils  avaient  trop  tardé,  les 
Athéniens  résolurent  de  tes  renvoyer  au 
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pays  d'où  ils  venaient.  Les  retenir  pour 
la  guerre  de  Décélie,  c'était  évidemment 
une  grande  charge  ; car  on  donnait  à 
chacun  d'eux  une  drachme  par  jour. 
Toutes  les  troupes  de  Lacédémone 
avaient  été  emplojées,  durant  Ictd,  à 
fortifier  la  place,  et  depuis,  elle  était  oc- 
cupée par  des  garnisons  qu'y  envoyaient 
les  villes  et  qui  se  succédaient  à un  temps 
déterminé;  ce  qui  tourmentait  licau- 
coup  Athènes.  I.es  affaires  de  cette  ré- 
publique étaient  surtout  ruinées  par  les 
pertes  qu'elle  éprouvait  en  hommes  et 
en  argent.  Jusqu'alors  elle  avait  suppor- 
té  des  incursions  de  courte  durée  qui 
ne  l'cmpéchaient  pas , le  reste  du  temps, 
de  tirer  parti  de  son  territoire:  mais,  à 
présent  que  les  ennemis  restaient  cons- 
tamment dans  le  fort , que  quelquefois 
il  en  venait  plus  que  le  fort  n'en  pouvait 
contenir,  qu'une  garnison  régulière  et 
complète  faisait  des  excursions  dans  la 
campagne  pour  satisfaire  aux  besoins  de 
la  vie,  et  que  le  roi  Agis  se  tenait  dans 
l'Attiquc  et  n’y  faisait  pas  mollement  la 
guerre,  les  Athéniens  se  voyaient  réduits 
à la  plusdure  extrémité.  Ils  étaient  privés 
de  tout  leur  territoire;  plus  de  vingt 
mille  de  leurs  esclaves,  presque  tous  gens 
de  métier,  avaient  fui;  tous  leurs  bes- 
tiaux, toutes  leurs  bétesde  somme,  étaient 
perdus.  Iji  cavalerie , étant  journel- 
lement occupée,  faisant  des  courses  sur 
Décclic  ou  gardant  le  territoire , les  che- 
vaux, sans  cesse  fatigués  sur  un  terrain 
inégal , étaient  ou  blessés  ou  estropiés. 

Cn*e.  28.  L'importation  des  denrées 
de  l'Kuboe  se  faisait  autrefois  d'Orope 
par  terre,  en  l inversant  Décélie,  ce  qui 
abrégeait  le  chemin  : mais  elle  devenait 
dispendieuse  depuis  qu’on  était  obligé 
delà  faire  par  mer,  en  doublant  le  cap 
Sunium.  La  ville,  manquant  à-la-fois  de 
tous  les  objets  qu'on  tirait  du  dehors, 
offrait  moins  l’aspect  d’une  cité  que 
d’un  château  fort.  Les  citoyens  se  succé- 


i tv.  vu.  38.» 

daient,  durant  le  jour,  pour  monter  la 
garde  sur  les  remparts  ; et  la  nuit , en 
hiver  comme  en  été,  tous,  excepté  les 
cavaliers,  s'épuisaient  de  fatigue,  veil- 
lant sans  cesse  les  uns  dans  le  camp , les 
autres  sur  les  remparts. 

Mais  rien  ne  les  accablait  plus  que 
d'avoir  à soutenir  deux  guerres  à-la-fois. 
Ils  en  étaient  venus  à un  tel  point  d'opi- 
niâtreté, qu’avant  l'événement  on  n'eût 
trouvé  que  des  incrédules,  si  l'on  eût 
avancé  qu’investis  par  les  retranchemcns 
des  Péloponnésiens , ils  ne  voudraient 
pas  même  alors  quitter  la  Sicile;  que 
même  ils  iraient  construire  autour  de 
Syracuscs,  ville  par  elle-même  aussi 
grande  qu' Athènes,  des  travaux  sembla- 
bles à ceux  qu'on  dirigeait  contre  eux 
dans  l'Altique;  qu'ils  offriraient  aux  re- 
gards des  Hellènes  étonnés  nn  prodige 
d'audace  et  de  puissance  tellement  in- 
croyable, qu'au  commencement  de  la 
guerre  on  avait  pensé  que  si  les  Pélo- 
ponnésiens entraient  dans  l’Attiquc , les 
Athéniens  pourraient  bien  tenir  un  ou 
deux  ans,  peut-être  trois,  mais  pas  da- 
vantage ; un  prodige  tel , que , dix-sept 
ans  après  la  première  invasion , déjà 
entièrement  épuisés  par  cette  guerre, 
ils  passeraient  en  Sicile  et  se  surcharge- 
raient d’une  seconde  guerre  aussi  lourde 
que  celle  qu'ils  soutenaient  encore  contre 
le  Péloponnèse.  Il  n'est  donc  pas  éton- 
nant qu'avec  tout  le  mal  que  leur  cau- 
sait Décélie,  et  toutes  les  dépenses  im- 
menses qui  leur  survenaient,  ils  fussent 
dans  une  entière  disette  d’argent.  Au 
lieu  du  tribut  ordinaire,  ils  imposèrent 
leurs  sujets  à un  vingtième  sur  les  mar- 
chandises qui  s’exportaient  par  mer,  se 
flattant  d’en  retirer  davantage  Leurs 
depen  es,  bien  différentes  de  ce  qu'elles 
étaient  autrefois , s'étaient  considérable- 
ment accrues  en  proportion  des  embarras 
de  la  guerre , et  ils  se  voyaient  privés 
de  leurs  revenus. 
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Coap.  29.  Ils  renvoyèrent  donc  tout 
de  suite,  faute  d'argent  et  par  économie, 
les  Thraccs,  arrivés  trop  tard  pour  se 
joindre  à Démosthène , et  chargèrent  Ihi- 
tréphès  de  les  reconduire,  en  lui  ordon- 
nant, comme  il  devait  traverser  dans 
toute  son  étendue  le  canal  de  l’Euripc , 
d'employer  ces  troupes,  dans  lcparaple, 
à faire  aux  ennemis  le  plus  de  mal  qu’il 
se  pourrait.  Ayant  débarqué  avec  ses 
Thraccs  sur  le  territoire  de  ’l'anagre,  il 
V fait  à la  hàie  quelque  butin  [ qu'il  va 
déposer  dans  file  d’Eubée  ] ; puis  vers 
le  soir,  parti  de  Chalcis  d’Eubéc,  il  tra- 
verse l’Euripe,  aborde  en  Béotie,  marche 
sur  Mycalesse , passe , sans  être  aperçu , 
la  nuit  dans  l’Hermæuin , situé  à seize 
stades  de  Mycalesse,  et,  à la  pointe  du 
jour,  fond  sur  la  ville  : elle  est  grande , 
mais  il  la  prit , parce  qu’il  trouva  sans 
défense  les  habitans,  qui  ne  s’atten- 
daient pas  que  jamais  quelqu'un,  du 
moins  du  côté  de  la  mer,  put  s’avancer 
contre  eux  à une  telle  distance  dans  l’in- 
térieur des  terres.  Leurs  murailles  fai- 
bles, croulant  en  quelques  endroits , 
avaient  peu  do  hauteur  ; et  telle  était  leur 
sécurité,  qu'ils  avaient  laissé  les  portes 
ouvertes.  Les  Thraces  se  précipitèrent 
dans  Mycalesse,  pillèrent  les  maisons  et 
les  biérons,  tuèrent  les  hommes,  sans 
respecter  ni  la  vieillesse  ni  le  jeune  âge, 
égorgeant  ce  qui  se  trouvait  devant  eux, 
massacrant  femmes,  enfans , tout  jus- 
qu’aux bêtes  de  somme  et  autres  ani- 
maux qu’ils  apercevaient  : car  les  Titra- 
ces,  à l’exemple  des  peuples  les  plus 
barbares,  se  complaisent  dans  le  car- 
nage quand  le  succès  les  enhardit.  La 
désolation  était  à son  comble  ; la  destruc- 
tion et  la  mort  apparaissaient  sous  toutes 
les  formes.  Ils  tombèrent  sur  l’école,  une 
des  plus  considérables  du  pays  : les  enfans 
venaient  d’y  entrer  ; ils  furent  tous  égor- 
gés. Jamais  désastre  plus  grand  ni  plus 
inattendu  n’affligea  une  ville  tout  entière. 


Ciisr.  30.  Les  Thébains,  consternés, 
accourent,  rencontrent  les  Thraccs  en- 
corc  peu  éloignés,  les  épouvantent, 
leur  arrachent  le  butin , les  mettent  en 
fuite  , et  les  poursuivent  sur  les  bonlsde 
l'Euripe  chalcidique , et  sur  divers  points 
de  la  cèle , où  étaient  à l’ancre  les  vais- 
seaux qui  les  avaient  amenés  [ et  où  ils 
cherchaient  à se  rembarquer,  mais  qui 
déjà  s'étaient  éloignés  de  la  jetée  j.  1-c 
moment  de  regagner  ees  vaisseaux  fut 
celui  où  les  Thraces  perdirent  le  plus  de 
monde , soit  parce  que  le  grand  nombre 
ne  savait  pas  nager,  soit  parce  que  les 
guerriers  restés  sur  les  bàlimcns  étaient 
allés,  à la  vue  de  ce  qui  se  passaità  terre, 
stationnera  quelque  distance  de  la  jetée  ; 
car  jusque-là,  du  moins,  les  Thraccs, 
dans  leur  retraite,  tantôt  courant  en 
avant,  tantôt,  selon  l’usage  du  pays,  se 
réunissant  et  faisant  volte-face,  s’étaient 
bien  défendus  contre  les  cavaliers  ihc- 
bains , qui  furent  les  premiers  de  l’armée 
à les  charger  : en  suivant  cette  tactique, 
il  leur  était  péri  peu  de  monde.  Ils 
avaient  fait  aussi  quelque  perte  dans  la 
ville  même,  où  l’on  avait  surpris  des 
traîneurs  occupés  au  pillage.  Sur  treize 
cents  hommes  ils  en  perdirent  deux  cent 
cinquante,  tandis  que  les  Thébaias  et 
autres,  soit  hoplites,  soit  cavaliers,  qui 
avaient  accouru  à Mycalesse,  n'curcnl 
à regretter  que  la  perte  de  vingt  hom- 
mes, parmi  lesquels  Scriphondas,  l’un 
des  béotarques.  Dans  cette  poursuite, 
les  Mycalessiens  perdirent  encore  des 
leurs.  Voilà  ce  que  souffrit  Mycalesse  ; 
événement  qui,  en  raison  de  l’étendue 
de  cette  ville , fut , dans  le  cours  de  cette 
guerre , le  plus  déplorable  de  tous. 

Ctup.  31 . Démosthène , après  la  cons- 
truction du  fort  qui  l’avait  occupé  en 
Laconie,  était  donc  allé  à Corcyre. 
Ayant  trouvé  dans  l'ÉIide,  à Phia,  un 
vaisseau  à l’ancre  qui  devait  porter  en 
Sicile  les  hoplites  de  Corinthe,  il  le  brisa; 
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mais  1rs  hommes  éclinj  ] en  ni , prirent 
un  autre  vaisseau  et  continuèrent  leur 
roule.  Il  alla  ensuite  a Zacyntlie  et  à 
Oéphallénie , y reçut  Jes  hoplites,  cl 
manda  de  Naupacle  une  partie  des  Mcs- 
séniens.  De  là , passant  sur  le  continent 
opposé  de  l’Aearnanie,  il  vint  à Aly- 
zia  et  à Anaclurium , qu'occupaient  U s 
Athéniens.  Tendant  qu'il  était  dans  ce 
pays,  Eurymédon  le  rencontra;  il  reve- 
nait de  Sicile,  où  il  avait  été  envoyé  en 
hiver  porter  de  l’argent  à l'armée.  Il  lui 
donna  des  nouvelles  de  cette  île , et  lui 
raconta  ce  qu’on  lui  avait  dit  dans  sa  na- 
vigation , que  les  Syracusaics  avaient 
pris  Plcmmyrium.  Conon,  qui  com- 
mandait, vint  aussi  les  trouver,  et  leur 
apprit  que  les  vingt-cinq  vaisseaux  de 
Corinthe  qui  stationnaient  vis-à-vs 
d’eux  et  les  observaient , ne  disconti- 
nuaient pas  les  hostilités  et  élaicut  près 
de  livrer  un  combat.  Il  les  pria  de  lui 
envoyer  des  vaisseaux,  parce  qu’avec 
les  dix-huit  qu'il  avait , il  ne  pouvait  se 
mesurer  contre  les  vingt-cinq  des  Co- 
rinthiens. Démosthène  et  Euryméih.n 
firent  partir  avec  lui  dix  de  louis  vais- 
seaux les  plus  légers , pour  les  joindre  à 
la  floue  de  Naupacte , et  s’occupèrent 
du  rassemblement  des  troupes.  Eurymé- 
don fit  voile  pour  Coreyre , ordonna 
aux  habitansde  cette  ile  d’équiper  quinze 
vaisseaux , et  fit  des  levées  d'hoplites  ; 
car  déjà  commandant  avec  Démosthène, 
il  changeait  de  roule,  d'après  l'élection 
qu'on  avait  faite  de  lui.  Démosthène  ras- 
sembla, de  diverses  places  de  l'Acarna- 
nie,  des  frondeurs  et  des  gens  de  trait. 

Chap.  32.  Les  députés  de  Syracuscs 
partis , après  la  prise  de  Plcmmyrium , 
pour  demander  aux  villes  des  secours, 
en  avaient  obtenu  , et  étaient  près  d'a- 
mener les  troupes  qu’ils  venaient  de  le- 
ver. Nieias  le  sut  : il  envoya  chez  ceux 
des  Sicules  qui  se  trouvaient  sur  la 
roule , chez  les  Centoripes  alliés  , chez 
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les  Alicymns,  et  en  d'autres  villes,  les 
prier  de  se  réunir  pour  couper  le  pas- 
sage à ces  députés , qui  n'avaient  pas 
d'autre  chemin  à prendre  après  le  ri  fus 
des  Agrigcntins.  Déjà  les  Siciliens  étaient 
in  marche  quand,  à cette  sollicitation, 
les  Sicules  leur  dressèrent  trois  embus- 
cades, fondirent  sur  eux  tout-à-coup 
lorsqu'ils  étaient  dans  une  pleine  sécu- 
rité, et  en  tuèrent  environ  huit  cents  : de 
ce  nombre  furent  tous  les  députés,  à 
l'exception  d'un  seul , qui  était  de  Corin- 
the. Celui-ci  se  mit  à la  tête  des  hommes 
qui  échappèrent,  au  nombre  de  quinze 
cents,  cl  les  conduisit  à. Syracuscs. 

Chap.  33.  Dans  ces  mêmes  jours,  de 
Catnarine,  arrivèrent  aux  Syracusains 
cinq  cents  hoplites , trois  cents  hommes 
armés  de  javelots,  cl  autant  d'archers. 
Ceux  de  Céla  envoyèrent  une  flottille  de 
cinq  vaisseaux,  quatre  cents  hommes 
armés  de  javelots,  et  deux  cents  archers. 
Ils  avaient  enfin  pour  eux  la  Sicile  pres- 
que entière , à l'exception  des  Agrigcn- 
lins,  qui  gardaient  la  neutralité,  tandis 
que  les  autres,  rtsléâ  jusqu'alors  en 
suspens,  se  réunissaient  en  leur  faveur 
contre  les  Athéniens. 

Mais  les  Syracusains,  après  l'échec 
qu'ils  venaient  de  recevoir  chez  les  Sicu- 
les, différaient  l'attaque.  Quanta  Dé- 
mosthène et  Eurymédon , dès  que  l'ar- 
mée de  Coreyre  et  du  continent  fut  prête, 
ils  traversèrent  avec  toutes  les  troupes 
le  golfe  d’Ionie , abordèrent  au  promon- 
toire d’Iapygic,  delà  mirent  à la  voile, 
prirent  terre  aux  Chérades,  îles  iapy- 
giennes  [situées  vis-à-vis  de  Tarente  J , 
et  emmenèrent  sur  leurs  vaisseaux  quel- 
ques gens  de  trait , lapygcs  messapiens . 
au  nombre  de  cent  cinquante.  Ce  peuple 
était  gouverné  par  Arias,  avec  qui  les 
généraux  athéniens  renouvelèrent  une 
ancienne  alliance  et  qui  leur  donna  cc 
renfort.  Ils  arrivèrent  à Méiaponlc  e» 
Italie,  obtinrent  des  hahilaus,  à titre 
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d'alliés,  trois  cents  hommes  armés  de 
javelots  et  deux  trirèmes , les  prirent 
avec  eux  et  suivirent  la  côte  jusqu’à  la 
Thuriatide,  où,  dans  une  insurrection , 
la  faction  qui  leur  était  contraire  venait 
de  succomber.  Ils  s'y  arrêtèrent  pour 
faire  la  revue  de  leurs  troupes , recon- 
naître s'il  four  en  manquait,  et  engager 
les  Thuriens,  puisque  la  fortune  les  fa- 
vorisait, à les  seconder  avec  vigueur,  et 
à n'avoir  d'autres  amis  et  ennemis  que 
les  amis  et  ennemis  des  Athéniens. 

Ciiap.  54.  Ceux  des  Péloponncsiens 
qui  alors,  avec  les  vingt-cinq  vaisseaux, 
stationnaient  vis-à-vis  de  la  flotte  de 
Kaupacte  pour  favoriser  le  passage  de 
vaisseaux  de  charge  allant  en  Sicile,  se 
disposaient  à un  combat  naval.  Après 
avoir  équipé  encore  d'autres  vaisseaux , 
de  manière  que  leur  flotte  n'était  que  de 
peu  inférieure  à celle  des  Athéniens , ils 
jetèrent  l'ancre  sous  firinéc,  [place] 
d’Achaîe  dans  la  Rhypiquc.  Ce  lieu , où 
ils  stationnèrent,  a la  forme  d’un  crois- 
sant : l'infanterie  de  Corinthe  et  des 
alliés  en  garnissait  les  deux  pointes  ; 
la  flotte,  éommandée  par  le  Corinthien 
Polvanlhès,  était  au  milieu  et  fermait  le 
golfe.  l es  Athéniens,  partant  de  INau- 
pactc  avec  trente  vaisseaux  commandés 
parDiphilus,  vinrent  se  présenter  devant 
elle.  D'abord  les  ennemis  ne  firent  aucun 
mouvement  ; mais  quand  ils  jugèrent  le 
moment  favorable,  le  signal  fut  donné  , 
ils  s'avancèrent  : l’action  s'engagea. 
Long-temps  les  deux  flottes  s’opposèrent 
l’une  à l'autre  une  égale  résistance.  Enfin 
trois  vaisseaux  de  Corinthe  furent  bri- 
sés ; aucun  de  ceux  des  Athéniens  ne 
coula  bas,  mais  sept  furent  mis  hors 
d'état  de  tenir  la  mer,  ayant  reçu  des 
coups  d'éperon , et  les  vaisseaux  corin- 
thiens, garnis  de  plus  longues  oreilles, 
leur  avant  brise  leurs  avans.  L’issue  île 
celle  journée  fut  douteuse  ; l'un  et  l'autre 
parti  s'attribua  la  victoire.  Cependant 


tes  Athéniens  restèrent  maîtres  des  dé- 
bris des  vaisseaux  ennemis  ; et,  comme 
le  vent  poussait  à la  haute  mer  et  que 
les  Corinthiens  ne  revinrent  plus  à la 
charge,  on  se  sépara.  Il  n'y  eut  pas  de 
poursuite  ; on  ne  fit  pas  de  prisonniers. 
Les  Corinthiens,  qui  s’étaient  battus 
près  de  la  côte,  n'eurent  pas  de  peine 
à se  sauver.  Du  côté  des  Athéniens  il 
n'y  eut  aucune  perte  de  vaisseaux. 

Dès  que  ceux-ci  furent  rentrés  à Nau- 
pacte,  les  Corinthiens  dressèrent  un 
trophée,  comme  vainqueurs,  parce  qu'ils 
avaient  mis  plus  de  vaisseaux  hors  de 
combat,  et  ne  croyant  j>as  avoir  etc 
vaincus  par  cela  seul  que  leurs  ennemis 
ne  s’estimaient  pas  vainqueurs  : car  les 
Corinthiens  croyaient  triompher  s'ils 
n'éprouvaient  pas  une  entière  défaite, 
et  les  Athéniens  se  croyaient  vaincus 
s'ils  ne  remportaient  une  victoire  déci- 
dée. Mais  bientôt  les  Péloponnésiens  se 
retirèrent  et  leur  armée  se  dispersa  : les 
Athéniens  alors,  en  qualité  de  vain- 
queurs , élevèrent  un  trophée  dans  l'A- 
chaïc,  à la  distance  d'environ  vingt 
stades  d'Erinée,  oit  stationnait  la  flotte 
de  Corinthe.  Telle  fut  l’issue  du  combat 
naval. 

Cn.vr.  3.".  l.es  Thuriens,  avec  sept 
cents  hoplites  et  trois  cents  hommes  ar- 
més de  javelots,  étaient  prêts  de  joindre 
Démosthène  et  Eurymétlon.  Ces  gene- 
raux donnèrent  ordre  à la  flotte  de  lon- 
ger la  côte  jusqu'au  territoire  de  Cro- 
lone.  Eux-mêmes,  après  avoir  fait  le 
dénombrement  de  leurs  troupes  de  terre 
sur  les  bords  du  Sybaris,  les  conduisi- 
rent par  la  Thuriatide.  lis  étaient  parve- 
nus au  fleuve  Ilylias,  quand  les  Crolo- 
niates  leur  envoyèrent  déclarer  qu’ils  ne 
donneraient  pas  volontairement  passage 
à l'armée  sur  leur  territoire.  Les  Athé- 
niens alors  descendirent  vêts  la  mer,  à 
l'embouchure  de  l'flylias,  et  y passèrent 
la  nuit.  Leur  flotte  y vint  au-devant 
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deux.  Ils  la  montèrent  le  li-udcmain, 
rasèrent  la  côte,  prenant  terre  devant 
chacune  des  villes,  excepté  celles  des 
Lierions , et  arrivèrent  enfin  à Pétra, 
place  du  territoire  des  Rhégiens. 

Cn.vr.  53.  Cependant  les  Svraeusains, 
apprenant  qu'ils  étaient  en  nier,  résolu- 
rent de  hasarder  encore  un  combat  et  sur 
nier  et  sur  terre,  avec  l'armée  qu'ils 
avaient  rassemblée  dans  le  dessein  do 
prévenir  l'arrivée  du  renfort,  ils  firent 
dans  la  construction  de  leurs  vaisseaux 
des  changcmens  dont  le  précédent  com- 
bat avait  démontré  la  nécessité  : ils  ren- 
dirent les  proues  plus  courtes  et  plus 
fortes , y fixèrent  des  oreilles  plus  épais- 
ecs,  et  à ces  oreilles  ils  adaptèrent,  le 
long  des  parois  des  vaisseaux , des  élan- 
çons de  six  coudées  en  dedans  et  en  de- 
hors : c’était  ainsi  que  tes  Corinthieus, 
pour  le  combat  de  Naupaclc,  avaient 
ajusté  les  proues  de  leurs  bàlimcns.  Les 
Svraeusains  sc  promettaient  la  supé- 
riorité sur  les  navires  athéniens,  moins 
renforcés  et  faibles  de  la  proue,  parce 
que  leur  usage  était  d'attaquer  non  en 
s’avançant  de  front  contre  les  proues  des 
ennemis,  mais  en  les  prenant  par  le 
flanc,  ils  croyaient  aussi  qu’il  leur  serait 
avantageux  de  combattre  dans  le  grand 
port , où  l’espace  serait  étroit  pour  un 
grand  nombre  de  vaisseaux  : qu'en 
donnant  de  la  proue,  et  présentant  l'at- 
taque avec  de  larges  et  solides  éperons , 
contre  des  vaisseaux  qui  manquaient 
d'épaisseur  et  de  solidité , ils  en  brise- 
raient sans  peine  les  avans  ; que,  dans 
un  espace  resserré,  les  Athéniens  ne 
pourraient  ni  tourner  la  flotte  ni  s'ou- 
vrir un  passage  à travers,  manœuvre 
dans  laquelle  ils  mettaient  la  plus  grande 
confiance.  Tous  leurs  efforts  seraient 
employés  à no  pas  laisser  rompre  leur 
ligne , que  le  peu  d’espace  préserverait 
d'ailleurs  d'élre  tournée.  Ils  emploie- 
raient avec  succès  la  manœuvre  qui , 
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dans  le  premier  combat,  avait  paru 
ignorance  de  la  part  des  pilotes , laquelle 
consistait  à heurter  proue  contre  proue  : 
les  Athéniens  repoussés  ne  pourraient 
reculer  que  vers  la  terre,  à la  hâte, 
tlans  un  lieu  resserre,  dans  un  camp. 
Ils  seraient,  eux  Svraeusains,  maîtres 
du  reste  du  port  ; cl  les  Athéniens , dans 
le  cas  où  ils  seraient  forcés , se  porte- 
raient dans  un  lieu  étroit  ( le  Mychos), 
tombant  juSIe-mele  les  uns  sur  les  autres  : 
disordre  qui  dans  toutes  les  batailles 
navales  avait  singulièrement  nui  aux 
Athéniens.  Tandis  que  les  vaisseaux  sy- 
ra  eu  sains  auraient  l'avantage  de  s’élancer 
de  la  pleine  mer  à l'attaque,  et  de  recu- 
ler ensuite  à leur  gré , les  Athéniens  ne 
pourraient  ni  reculer  ni  sc  mouvoir 
comme  eux  dans  toute  l’enceinte  du 
port,  position  d’autant  plus  critique 
qu'ils  auraient  contre  eux  et  Plemmy- 
rium  [qu’on  leur  avait  enlevé] , et  l'en- 
trée resserrée  du  jiort. 

Ciiap.  57.  I,es  Svraeusains,  ayant 
ainsi  ajouté  à leurs  connaissances  et  à 
leurs  forces,  et  se  trouvant  en  même 
temps  plus  encouragés  par  le  succès  du 
dernier  combat  naval , attaquèrent  ti-Ia- 
fois  avec  les  troupes  de  terre  et  avec  la 
flotte.  Gylippe,  un  peu  avant  que  les 
vaisseaux  se  missent  en  mouvement , 
avait  fait  sortir  les  troupes  de  terre,  et 
les  avait  menées  aux  lignes  des  Athéniens 
sur  toute  l'étendue  qui  regarde  la  ville, 
tandis  que , de  l'autre  côté  de  ces  ouvra- 
ges , accourait,  par  son  ordre , tout  ce 
qu'il  y avait  à l'OIympinm  d'hoplites,  de 
cavalerie  et  de  troupes  légères.  Aussitôt 
après  se  mirent  en  mer  les  vaisseaux  des 
Svraeusains  et  des  alliés.  I .os  Athéniens, 
qui  d’abord  s'attendaient  à ne  voir  agir 
que  les  troupes  de  terre , furent  troublés 
en  voyant  aussi  tout-à-coup  la  flotte  s'a- 
vancer. Les  uns  se  mettaient  en  bataille 
sur  le  mur,  les  autres  en  avant  ; d’autres 
marchaient  contre  b cavalerie  et  les  gens 
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de  irait , qui  s'avançaient  rapidement  de 
l’OIympium  et  des  environs,  d'autres  è- 
la-fois  montaient  sur  les  vaisseaux  et 
portaient  du  secours  sur  la  côte.  Res 
que  les  Rétiniens  furent  garnis  de  trou- 
pes, on  les  conduisit  à l'ennemi , au 
nombre  de  soixante-quinze.  Les  Svra- 
cusains  en  avaient  à peu  près  quatre- 
vingts. 

Ch  a r.  38.  Pendant  la  plus  grande 
partie  du  jour,  on  ne  lit  que  se  charger, 
se  repousser,  s'essayer  réciproquement, 
sans  avantage  décidé  de  part  ni  d'autre 
(si  ce  n'est  que  les  Syracusains  coulèrent 
bas  un  ou  deux  vaisseaux  athéniens) , 
et  l’on  se  sépara.  En  même  temps  l’ar- 
mée de  terre  des  Syracusains  s’éloigna 
de  la  circonvallation  (des  Athéniens'. 
Le  lendemain  les  Syracusains  se  tinrent 
en  repos , sans  laisser  pénétrer  leurs  in- 
tentions. Les  forces  s'étant  montrées 
égales  sur  mer,  Nicias  s'attendait  è voir 
les  ennemis  recommencer  l'attaque.  Il 
obligea  les  triérarques  à faire  radouber 
ceux  des  vaisseaux  qui  avaient  souffert, 
et  ordonna  de  mettre  à l'ancre  des  Réti- 
niens de  charge  , en  avant  des  palis  qu'  l 
avait  planttÿ  sur  le  rivage  devant  les 
vaisseaux,  qui  de  la  sorte  se  trouvaient 
enfermés  comme  dans  un  port.  Il  disposa 
ces  Rétiniens  à deux  plètlires  l'un  de 
l'antre,  pour  ménager  aux  vaisseaux 
qui  seraient  repoussés  une  retraite  sûre 
d'où  ils  retourneraient  à loisir  au  combat. 
Ces  travaux  occupèrent  les  Athéniens 
tout  le  jour,  et  ne  se  terminèrent  qu'à 
la  nuit. 

Ciiap.  39.  Le  lendemain , de  meilleure 
■heure  que  la  veille,  les  Syracusains  fi- 
rent , par  terre  et  par  mer,  une  attaque 
semblable  à la  précédente.  Les  deux 
flottes , en  présence , passèrent  encore 
une  grande  partie  de  la  journée  à se 
harceler.  Mais  enfin  Ariston  de  Corin- 
the, fils  de  Pyrrichus,  le  meilleur  pilule 
qui  fût  à Syracuscs,  conseilla  aux  com- 


uiandatis  de  b flotte  d'envoyer  ordre  à 
ceux  qui , dans  b ville,  étaient  chargé» 
de  b police , d'établir  à b bâte  un  mar- 
ché sur  le  bord  de  b mer,  et  d'obliger 
les  marchands  à y apporter  en  vente 
tout  ce  qu'ils  avaient  de  comestibles  : 
les  gens  de  b floue  descendraient , pr<  n- 
draient  sur-le-champ  un  repas  pics  des 
vaisseaux,  et  presque  aussitôt  après  fe- 
raient une  seconde  attaque,  à laquelle 
les  Athéniens  sera  ent  loin  de  s'attendre. 

Ciiap.  40.  On  le  crut,  on  envoya 
l'ordre,  le  marché  fut  prêt.  Aussitôt  les 
Syracusains  ramèrent  de  b poupe,  s< 
rapprochèrent  de  b ville,  descendirent 
et  prirent  leur  repas.  Les  Athéniens, 
croy  ant  qu'ils  se  retiraient  par  faiblesse, 
descendirent  à terre,  et  s'occupèrent  à 
loisir  et  des  apprêts  du  repas  et  d'auties 
soins  encore , pensant  bien  n’avoir  plus 
à combattre  tlu  reste  de  la  journée.  Mais 
toul-à-coup  les  Syracusains  appareillent 
et  s'avaucent  une  seconde  fois,  les 
Athéniens,  dans  le  plus  grand  trouble, 
encore  à jeun  b plupart , montent  sans 
ordre  sur  la  flotte , et  ne  viennent  qu'a- 
vec peine  à b rencontre.  Rendant  quel- 
que temps  on  reste  dans  l'inaction , on 
s'observe.  Les  Athéniens,  ne  jugeant 
]>as  à prupos  de  s'épuiser  eux-métm  s , 
restant  dans  le  même  lieu  et  s'y  cxié- 
danl  de  fatigue,  se  décident  enfin  à ne 
plus  différer  l'attaque;  ils  s'animent  mu- 
tuellement ; ils  engagent  l'action,  les 
Syracusains  les  reçoivent,  et,  frappant 
de  b proue,  comme  ils  l'avaient  résolu  . 
brisent  à coups  d'éjicrons  l'avant  de 
leurs  vaisseaux,  qui,  en  même  temps 
du  haut  des  ponts,  sont  couverts  d’une 
grêle  de  javelots.  Mais  les  malheureux 
Athéniens  eurent  bien  plus  à souffrir 
des  troupes  qui  montaient  les  barques 
légères  ; elles  tombaient  sur  les  rangs  de 
rameurs  de  leurs  vaisseaux,  dont  «lies 
rasaient  les  flancs , en  accablant  de  traits 
les  équipages. 
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Ciiai*.  4 1 . Enfin  ceux  <!«•  Syracuse-s 
remportèrcul  une  victoire  complète.  Les 
\th  nions,  mis  en  fuite,  se  réfugiaient 
dans  leur  station,  en  passant  entre  leurs 
hâtimens  de  charge.  Les  Syraeusains  ne 
les  poursuivirent  pas  jusqu'à  ces  bàli- 
mens:  les  antennes  suspendues  au-dessus 
des  espaces  intermédiaires  par  lesquels 
on  pouvait  entrer,  cl  qui  portaient  des 
dauphins  de  plomb , les  en  empêchaient. 
D ux  vaisseaux  syraeusains  qui  osèrent 
«'en  approcher  avec  la  confiance  que 
donne  la  victoire , furent  très  endomma- 
gés , et  même  l'un  des  deux  fut  pris  avec 
les  hommes  qu'il  portait,  l-es  Syraeu- 
sains avaient  coulé  lias  sept  vaisseaux 
il' Athènes,  en  avaient  maltraité  beau- 
coup d’autres,  avaient  pris  et  tué  des 
hommes.  Ils  se  retirèrent , et  célébrèrent 
par  des  trophées  leur  double  victoire. 
Dès -lors  ils  avaient  l'intime  conviction 
qu’ils  étaient  beaucoup  plus  forts  sur 
mer;  ils  croyaient  même  qu'ils  se  ren- 
draient maîtres  de  l’armée  de  terre , et 
se  disposaient  à une  nouvelle  attaque  sur 
les  deux  élémens. 

Lhap.  42.  Sur  ces  entrefaites  appa- 
raissent Démoslhcneel  Eurynndou  avec 
les  secours  que  leur  envoyaient  les  Athé- 
niens : soixante-treize  vaisseaux,  y com- 
pris ceux  des  etrangers,  cinq  mille 
hophtes  d’Athènes  cl  des  alliés , nombre 
de  barbares  et  d'Hellènes  armes  de  ja- 
velots, des  frondeurs,  des  archers,  et 
tou;  le  reste  d’un  formidable  appareil.  A 
ci-t  aspect,  les  Syraeusains  sunt  conster- 
nés : verront-ils  jamais  un  terme  à leurs 
maux?  Seront-ils  jamais  delivres  de  tant 
de  dangers?  Ils  en  doutaient,  voyant 
que,  malgré  les  fortificali  .ns  qu'on  op- 
posait aux  Athéniens  à Décélie,  il  arri- 
vait encore  une  armée  toute  aussi  forte 
que  la  première,  et qu'Athèncs déployait 
en  tout  lieu  des  forces  imposantes. 

L’armée  primitive  des  Athéniens  ve- 
nait de  recevoir,  eu  égard  à son  triste 


état , un  grand  aerroissement  de  force. 
L'émosfhène,  voyant  l’état  des  choses, 
sentit  qu’il  ne  devait  ni  perdre  du  temps, 
ni  commettre  la  meme  faute  que  Nicias. 
Terrible  à son  arrivée , ce  général,  ai* 
lien  de  fondre  aussitôt  sur  les  Syraeu- 
sains , ayant  passe  tout  l’hiver  à Catane, 
avait  per  du  dans  l'opinion , et  avait  don- 
né a tiylippe  et  à l’armée  du  Pélopon- 
nèse le  temps  de  le  prévenir.  Les  Svra- 
cusains  n’auraient  pas  même  demande 
ce  renfort , si  Nicias  les  eût  d’abord  atta- 
ques; ils  n’eussent  été  détrompés  et 
convaincus  de  leur  faiblesse  qu’au  mo- 
ment même  où  ils  se  seraient  trouvés 
investis,  et  si  alors  ils  eussent  demandé 
du  secours  , ils  n'en  auraient  pas  tiré  te 
même  avantage. 

Telles  lurent  les  réflexions  de  Démos- 
tliène .-  persuade  qu'il  ne  paraîtrait  ja- 
mais plus  formidable  à l'ennemi  que  le 
premier  jour  de  son  arrive  c,  il  voulut 
profiler  île  l’effroi  qu’inspirait  la  pré- 
sence de  la  nouvelle  armée.  Il  voyait  que 
les  Syraeusains  n'avaient  élevé  qu'un 
simple  mur  pour  empêcher  les  Athé- 
niens de  les  investir,  et  que,  pour  l'enle- 
ver aisément  et  sans  qu'on  osai  résister,  il 
ne  fallait  que  se  rendre  maître  de  la 
moulée  d'Kpipoles,  et  eu  outre  du  camp 
qui  s’y  trouvait  place.  H se  h.ita  donc  de 
tenter  l’entreprise,  croyant  abréger 
ainsi  ta  durée  de  la  guerre.  S’il  réussis- 
sait, ii  entrait  à Syiacuses;  sinon,  il 
remmènerait  l’année,  sans  perdre  inu- 
tilement les  troupes  engagées  dans  l’ex- 
pédition  et  ruiner  la  république  entière. 
Les  Athéniens  donc  sortirent  de  leurs 
rctranch. mens , et  ravagèrent  le  terri- 
toire que  baignait  l’Anapus.  Ils  eurent, 
comme  auparavant,  la  supériorité  sur 
terre  et  sur  mer;  car  les  Syraeusains  ne 
leur  opposèrent , d'un  côté  ni  de  l'autre , 
aucune  résistance:  il  ne  sortit  contre 
eux  que  la  cavalerie  et  les  geus  de  trait 
du  l’<  ilympium. 
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Chap.  13.  Démosthène  ensuite  voulut 
tenter  l'attaque  du  mur  de  contrevalla- 
tion avec  des  machines  de  guerre  : il  les 
Ht  avancer;  mais  elles  Fuient  brûlées  par 
les  ennemis,  qui  se  défendaient  du  haut 
des  murailles.  Le  reste  de  ses  troupes 
attaqua  sur  divers  points,  et  fut  re- 
poussé. Ke  croyant  pas  devoir  perdre 
plus  de  temps , il  persuada  à Mcias  et 
aux  autres  cominaudans  d'attaquer  Épi- 
polcs.  il  jugeait  impossible,  pendant  le 
jour,  de  s'avancer  et  de  franchir  la  hau- 
teur sans  être  aperçu  ; il  ordonna  aux 
soldats  de  se  pourvoir  de  vivres  pour 
cinq  jours;  et,  prenant  avec  lui  les  appa- 
reilleurs , les  maçons , tous  les  gens  de 
trait , tout  ce  qui  était  nécessaire  pour 
se  retrancher  si  l’on  avait  l'avantage,  il 
marcha  sur  F.pipoles  à la  première  veille, 
avec  Euryinédon , Ménandre  et  toute 
l'armée.  Nicias  demeura  dans  les  re- 
Iranchcmens.  Ainsi  que  la  première  fois, 
on  monta  par  Euryèle , sans  être  décou- 
vert parles  gardes  avancées;  on  attaqua, 
on  enleva  les  ouvrages  des  Syracusains 
en  cet  endroit  : quelques  hommes  de  la 
garnison  furent  tués;  la  plupart  fuirent 
et  gagnèrent  les  camps  d'Épipoles.  Il  y 
en  avait  trois  dans  les  fortifications 
avancées,  celui  des  Syracusains,  celui 
des  autres  Siciliens  et  celui  des  alliés. 
Les  fuyards  annoncèrent  l'arrivée  de 
l'ennemi  aux  six  cents  Syracusains  qui, 
«le  ce  côté,  formaient  la  première  garde 
d'KpipuIes.  Ceux-ci  accourent  ; Démos- 
thène  et  les  Athéniens  les  rencontrent, 
et , malgré  la  vigueur  de  leur  défense , 
les  mettent  en  fuite,  et  vont  aussitôt  en 
avant  pour  ne  point  laisser  refroidir 
l'ardeur  du  soldat,  et  afin  de  terminer 
l'affaire  qui  les  amenait.  D'autres  en 
même  temps,  s'emparaient  d'emblée  des 
premiers  travaux  abandonnés  par  la 
garde,  et  en  arrachaient  les  créneaux. 
Les  Syracusains  cl  leurs  alliés,  Gylippc 
cl  ses  soldats , sortirent  des  lbillficaiioas 


avancées.  Comme  on  ne  s’était  pas  atten- 
du , pendant  la  nuit , à une  entreprise 
aussi  audacieuse,  les  troupes  combat- 
tirent timidement,  se  bissèrent  forcer 
U d'abord  lirent  retraite.  Les  Athéniens 
s'avançaient  en  désordre,  comme  vain- 
queurs et  impatiens  d'achever  de  rom- 
pre à l'instant  tout  ce  qui  tenait  encore, 
dans  b crainte , s'ils  laissaient  à l'enne- 
mi le  temps  de  se  reconnaître , qu’il  ne 
jiarvinl  à se  rallier.  les  Béotiens  les  pre- 
miers leur  opposèrent  de  b résistance , 
les  chargèrent,  les  firent  reculer,  les 
mirent  en  fuite. 

Ciur.  4-1 . Dès-lors  les  Athéniens  fu  - 
rent  dans  le  plus  grand  désordre,  et  leur 
trouble  devint  tel,  que  ni  eux  ni  leurs 
adversaires  ne  pouvaient  aisément  expli- 
quer ce  qui  était  arrivé.  En  plein  jour , 
ceux  qui  se  trouvent  à une  affaire  sont 
mieux  instruits,  sans  cependant  tout 
savoir;  chacun  n’a  connaissance,  et 
encore  une  connaissance  imparfaite , que 
de  ce  qui  se  passe  autour  de  lui  : le 
moyen  donc  que,  dans  un  combat  du 
nuit  tel  que  celui-ci , le  seul  qui,  dans 
relie  guerre , ait  eu  lieu  entre  deux  ar- 
mées considérables , un  puisse  savoir 
nettement  ce  qui  s'est  passé?  A b vérité 
b lune  brilbit  : mais  on  se  voyait  les 
uns  les  autres  comme  on  peut  se  voir  à 
cette  clarté  : on  apercevait  bien  b 
forme  des  corps , mais  non  de  manière  à 
distinguer  l’ami  de  l'ennemi.  Dos  hoplites 
des  deux  partis  se  trouvaient,  non  eu 
petit  nombre , resserrés  dans  un  espace 
étroit.  Des  corps  athéniens  élaieut  déjà 
vaincus , tandis  que  d’autres  s’avançaient 
n’ayant  pas  encore  donné.  Du  reste  de 
leur  armée , une  partie  venait  de  monter, 
une  autre  arrivait.  Us  ne  savaient  où 
aller;  car  déjà,  b fuite  étant  décidée,  le 
trouble  était  général,  et  difficilement  se 
reconnaissait-on  à b voix.  Les  Syracu- 
sains et  les  alliés  victorieux  s’animaient 
les  uns  les  autres  à grands  cris,  n'ayant 
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pas  ü'aulres  «gnaux  ii  donner  dans  l'ob- 
scurité, et  en  même  temps  recevaient 
vigoureusement  ce  qui  se  imi  tait  contre 
eux.  Mais  [es  Athéniens  se  cherchaient 
eux-mêmes,  et  tous  ceux  qu’ils  rencon- 
traient, même  amis,  ils  les  prenaient 
pour  des  ennemis  à la  poursuite  de 
ceux  des  leurs  qui  fuyaient.  Faute  d'au- 
tres moyens  de  se  reconnaître,  ils  se  de- 
mandaient à enaque  instant  le  mol  de 
ralliement,  et  en  le  demandant  tous  ù- 
la-fois,  ils  se  j' taient  eux-mêmes  dans 
une  extrême  confusion  et  apprenaient 
ce  mot  aux  ennemis  ; mais  ils  n’appre- 
naient pas  de  même  celui  des  Syracu- 
sains , qui , victorieux  et  non  dispersés, 
. vaient  moins  de  peine  à se  reconnaître. 
Se  trouvaient-ils  en  force,  l'ennemi 
qu'ils  rencontraient  et  qui  savait  le  mol , 
leur  échappait  : mais  si  eux-mêmes  ne 
répondaient  pas , on  les  massacrait.  Ce 
qui  leur  nuisit  le  plus,  ce  fut  le  chant  du 
|iéan , qui , à peu  près  le  même  des  deux 
côtés,  les  jetait  dans  l'incertitude,  I»cs 
Argiens,  les  Corcyréens,  et  tout  ce 
lu’il  y avait  de  Dorions  dans  l'armée 
d’Athènes,  ne  pouvaient  le  chanter  sans 
effrayer  les  Athéniens,  qu'effrav  ait  éga- 
lement celui  des  ennemis. 

Le  désordre  une  fois  mis  entre  eux, 
partout  où  ils  se  rencontraient , Us  ne 
s’en  tenaient  plus  à s'effrayer,  ils  se 
chargeaient  : on  se  battait  amis  contre 
amis , citoyens  contre  citoyens,  et  l’on 
avait  peine  à se  séparer.  J .a  descente 
d’Épi[K)lcs  étant  étroite,  la  plupart, 
poursuivis,  se  jetaient  du  haut  des  ro- 
ches escarpées  cl  périssaient.  Ceux  qui, 
sans  accident,  parvinrent  à descendre 
dans  la  plaine,  se  sauvèrent  presque 
tous  à leur  camp,  surtout  les  soldats  de 
la  première  armée,  qui  connaissaient 
mieux  le  pays  ; mais  plusieurs  dits  der- 
niers arrivés , se  trompant  de  chemin , 
errèrent  çà  et  là  dans  les  champs.  Le 
jour  venu  , la  cavalerie  syracusaiue  les 


poursuit,  les  enveloppe,  les  massacre. 

Ciiap.  4,).  Le  lendemain , les  Syra- 
cusuins  dressèrent  deux  trophées  : l’un 
à Épipoles , par  où  les  ennemis  étaient 
monté»  ; l’autre  à l’endroit  où  les  béo- 
tiens avaient  les  premiers  résisté.  Les 
Athéniens  demandèrent  cl  uhliureut  la 
permission  d’enlever  les  morts.  Lux  et 
ii  uts  alliés  perdirent  beaucoup  d'hom- 
mes, mais  encore  plus  d'anues;  car  de 
ceux  qui  avaient  été  forcés  de  sc  préci- 
piter, sans  bouclier  et  sans  armes,  du 
haut  des  rochers , les  uus  avaient  péri , 
d’autres  s'étaient  sauvés. 

Ciiap.  4G.  Animés  |>ar  un  succès  ines- 
péré , les  Syracusains  retrouvèrent  leur 
premier  courage,  et  envoyèrent  Sicanus, 
avec  quinze  vaisseaux,  à Agrigente, 
pour  jjagner  à leur  parti  celte  républi- 
que , déchirée  par  des  factions , tandis 
que  Cylippe  parcourait  une  seconde  fuis 
l'intérieur  de  la  Sicile,  pour  en  amener 
des  troupes.  Depnis  l’affaire  d’Lpipoles, 
ils  espéraient  enlever  de  vive  foroe  les 
reirauebemens  de  l'ennemi. 

Ch. vp.  47.  Cependant  les  généraux 
Athéniens  délibérèrent  sur  le  malheur 
qu'ils  venaient  d 'éprouver,  et  sur  l'état 
de  faiblesse  où,  à tous  égards,  l'armée 
se  trouvait  réduite.  Ils  ne  pouvaient  se 
dissimuler  leurs  mauvais  succès , et 
voyaient  les  soldats  excédés  de  leur  séjour 
en  Sicile , et  tourmentés  par  la  maladie , 
qui  avait  une  double  cause  : on  était  dans 
la  saison  où  il  y a le  plus  de  malades,  et 
le  lieu  où  fou  campait  était  marécageux 
et  malsain.  Tout  d'ailleurs  paraissait  dé- 
sespéré. Dans  de  telles  conjonctures, 
Démosihène  pensait  qu'il  ne  fallait  pas 
rester  davantage  : malheureux  dans  son 
attaque  d Tpi  polos , il  se  déclara  pour  le 
départ , nu  voulant  pas  même  qu’il  fût 
diffféré  davantage , pendant  qu'on  pou- 
vait encore  et  faire  le  trajet  et  forcer  1» 
passage,  du  moins  avec  les  vaisseaux 
qui  venaient  d'arriver.  Il  importait  plus. 
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disait-il , à la  république  de  combattu' 
ceux  qui  venaient  d’élever  une  forte- 
resse sur  son  territoire , que  les  Svracu- 
sains , devenus  difficiles  à soumettre  ; et 
la  raison  ne  voulait  |>as  qu'on  perdit  son 
temps  à un  siège  lointain,  ruineux  et 
continué  sans  espoir  de  succès.  Tel  fut 
l'avis  de  Démosthènc. 

Ciiap.  48.  ISicias  voyait  bien  lui-même 
le  mauvais  élut  des  affaires,  mais  il  ne 
voulait  ni  l’avouer  ouvertement,  ni  que 
les  généraux,  agitant  au  milieu  d'un 
nombreux  conseil  la  question  du  retour, 
se  rendissent  eux-mêmes , auprès  des 
ennemis , les  porteurs  de  cette  nouvelle  : 
car  lorsqu'ils  voudraient  en  venir  à l’exé- 
cution,ils  ne  pourraient  plusleuren  faire 
un  secret.  D'ailleurs,  connaissant  mieux 
que  personne  l'état  des  assiégés,  il  espé- 
rait, si  l'on  prenait  patience,  que  leurs 
affaires  empireraient , que  leurs  finances 
s’épuiseraient,  surtout  depuis  que  la 
supériorité  de  la  flotte  rendait  les  Athé- 
niens maities  de  la  mer,  outre  que  le 
parti  qu'il  avait  à Syraeuses  et  qui  vou- 
lait lui  livrer  la  place,  lui  défendait  par 
des  émissaires  de  se  retirer. 

Nicias,  instruit  de  toutes  ees  choses, 
était  réellement  incertain  du  parti  a 
prendre  ; cependant  il  déclara  nettement 
qu'il  ne  remmènerait  pas  l’armée.  « Les 
Athéniens , disait-il , ne  jugeront  pas  vos 
raisons  assez  fortes  pour  autoriser  votre 
départ  sans  un  décret;  de  retour  dans 
votre  patrie,  ce  ne  sera  pas  vous  qui 
prononcerez  sur  vous-mêmes,  qui  juge- 
rez en  voyant  les  affaires  comme  vous 
les  voyez  iei , oit  vous  n 'êtes  pas  réduits 
à fonder  votre  opinion  sur  les  invectives 
et  les  déclamations  de  perfides  accusa- 
teurs : vous  aurez  pour  juges  une  multi- 
tude disposée  à croire  tout  orateur  dont 
l'éloquence  appuiera  vos  calomniateurs. 
Des  soldats,  et  pour  la  plupart  ceux  qui 
maintenant , dans  l'armée , s’écrient 
qu’ils  sont  à l'extrémité,  ne  crieront-ils 


pas  aussi  haut  à leur  arrivée,  tuais  dans 
un  sens  contraire,  représentant  les  gé- 
néraux comme  des  traîtres  qui  auraient 
reçu  de  l'ennemi  le  prix  de  leur  retraite? 
Il  ajoutait  que,  pour  lui,  connaissant  le 
caractère  des  Athéniens,  il  aimait  mieux 
périr,  s'il  le  fallait,  dans  le  combat  cl 
de  la  main  des  ennemis , que  condamné 
par  scs  concitoyens  à une  mort  injuste  cl 
ignominieuse  ; que  les  affaires  des  Syra- 
cusains  étaient  encore  pires  que  les 
siennes  ; qu'lis  défrayaient  des  troupes 
étrangères,  et  faisaient  beaucoup  d'autres 
déjicnscs  en  fortifications  autour  de  leur 
ville;  que,  depuis  une  année,  entrete- 
nant une  flotte  considérable,  ils  se  ver- 
raient bientôt  sans  ressources  ; qu’ils 
avaient  déjà  dépensé  deux  mille  talons, 
sans  compter  tout  ce  qu’ils  devaient  ; que 
s’ils  faisaient  subir  des  réductions  à leur 
armée,  en  cessant  de  soudoyer  des  trou- 
pes, ils  ruineraient  leurs  forces,  lesquelles 
consistaient  plutôt  en  alliés  libres  qu’en 
hommes  néiessait  entent  attachés  au  ser- 
vice, comme  ceux  dont  se  composaient 
les  armées  athéniennes  : qu’on  devait 
donc  s'opiniâtrer  au  siège,  et  ne  pas  se 
retirer  en  se  croyant  vaincu  par  ta  supé- 
riorité des  richesses , comme  si  celles  de 
l’ennemi  étaient  en  effet  supérieures.  • 

Chac.  49.  Nicias  parlait  avec  assu- 
rance , bien  informé  de  l'état  de  Syra- 
euses et  de  l'épuisement  du  trésor  publie; 
d'intelligence’  avec  un  parti  qui  voulait 
livrer  la  place  aux  Athéniens,  et  qui, 
par  un  messager  digne  de  foi,  lui  don- 
nait avis  de  ne  pas  se  retirer , et  parer 
qu'eu  même  temps  il  mettait  beaucoup 
plus  de  confiance  qu'auparavant  dans  les 
forces  de  sa  flotte. 

Démosthène  n'était  nullement  d'avis 
que  l’on  continuât  h;  siège.  Si  l'on  ne 
pouvait  pas  ramener  l'armée  sans  un  dé- 
cret des  Athéniens , si  I on  devait  s'arrê- 
ter en  Sieile,  qu'on  allât  du  moins  à 
Thapsos  ou  à Calane  , d'oit  l'armée  de 
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terre,  tépanduc  sur  une  grande  portion 
du  territoire,  tirerait  des  subsistances, 
ni  pillant  et  causant  de  grands  dom- 
mages; tandis  qu’avec  leurs  vaisseaux, 
les  Athéniens  lutteraient , non  plus  à l'é- 
troit, ce  qui  tournait  à l'avantage  de 
l'ennemi,  mais  en  pleine  mer,  où  ils 
déploieraient  les  ressources  de  leur  art, 
libres  dans  leurs  mouvemens  d'attaque 
et  de  retraite,  et  n élant  plus  enfermés 
dans  un  es|>ace  étroit  et  circonscrit. 
Enfin  il  déclara  qu'il  n'était  point  d'avis 
qu'ou  restât  dans  la  même  position, 
mais  qu'il  fallait  en  changer  au  plus  tôt. 

Kurymédon  pensait  de  même;  mais 
Micias  soutenait  l'opinion  contraire:  on 
hésitait , on  ajournait,  on  soupçonnait 
que  Aidas, qui  montrait  tant  d’assurance, 
en  savait  plus  qu’il  n’en  disait.  Ainsi  les 
Athéniens  perdaient  le  temps  et  restaient 
dans  le  même  lieu. 

Cluse.  50.  dépendant  C.ylippc  et  Siea- 
nus  étaient  de  retour  à Svrucuses  : Si- 
cauus  avait  manque  Agrigcnte;  car, 
pendant  qu'il  était  encore  à Gela , la  (ac- 
tion qui  favorisait  Syracuscs  venait  de  se 
réconcilier  avec  la  faction  contraire,  qui 
avait  en  h-  dessus.  Pour  Oylippc,  il 
amenait  des  troupes  considérables , le- 
vées dans  la  Sicile,  et  les  hoplites  envoyés 
au  printemps  dans  le  Péloponnèse  sur 
«les  vaisseaux  de  cliarge , et  qui  venaient 
de l.ibye  à Sélinonte  : car,  poussés  dans 
la  Libye,  ils  avaient  reçu  des  habitons 
de  Cyrènc  deux  trirèmes  et  des  guides 
pour  b traversée,  et  avaient,  dans  le 
l>araple  [ de  la  l.ibye],  secouru  les  Kves- 
pérites  assiégés  par  h-s  libyens , qu'ils 
vaiu«|uirent.  Lie  b ils  avaient  suivi  la 
côte  jusqu'à  Neapolis,  comptoir  des 
Carthaginois , |<oiut  d'où  le  trajet  vers 
la  Sicile  est  lu  plus  court  ; il  est  de  deux 
joui-s  et  une  nuit  : ils  l'avaient  franchi  et 
avaient  abordé  à Selinonte. 

Ces  renforts  arrivés,  les  Syracusains 
se  disposèrent  à combattre  encore  une 
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fois  par  terre  et  par  mer.  les  généraux 
athéniens,  voyant  les  foi-ccsde  l'ennemi 
s'accroître  d’une  nouvelle  armée,  et  leui-s 
affaires,  loin  de  prendre  une  meilleure 
face , empirer  de  jour  en  jour , ruinées 
surtout  par  les  mabdies  qui  atteignaient 
les  troupes , regrettaient  de  ne  s’étre  pas 
retirés  plus  tôt.  Nicias  lui-même,  ne 
marquant  plus  autant  d’opposition , se 
réduisait  à les  prier  de  ne  pas  déliliérer 
ouvertement  sur  le  départ.  Ils  firent  donc 
savoir  aux  soldats,  le  plus  se<-rètement 
possible,  que  le  camp  serait  abandonné 
et  qu'ils  devaient  se  tenir  prêts  à un  si- 
gnal Tout  était  disposé , on  allait  partir, 
quand  la  lune  s’éclipsa  ; car  on  était  en 
pleine  lune.  1.0  plupart  des  Athéniens 
prièrent  les  généraux  de  différer;  ce 
phénomène  leur  donnait  des  scrupules. 
Micias , à qui  les  signes  célestes,  en  par- 
ticulier celui-ci , inspiraient  une  crainte 
trop  superstitieuse,  dit  qu’avant  qu'il  se 
fût  écoulé  (rois  fois  neuf  jouis,  terme 
fixé  parles  devins,  il  ne  permettrait 
plus  de  délibérer  sur  l'affaire  du  départ. 
Les  Athéniens  avaient  déjà  perdu  trop 
de  temps  : cet  événement  les  fil  rester 
encore. 

Guap.  51.  les  Syraeusains,  instruits 
de  ces  circonstances,  furent  d'autant 
plus  animés  à s'opposer  à cette  retraite , 
que  leurs  ennemis,  par  le  fait,  recon- 
naissaient eux-mêmes  avoir  perdu  b 
supériorité  sur  terre  et  sur  mer.  Il  ne 
fallait  pas  non  plus  souffrir  qu’ils  allas- 
sent s'établir  dans  quelque  autre  partie 
de  la  Sicile,  où  il  serait  plus  difficile  de 
les  combattre.  On  devait  saisir  l'occasion 
et  les  forcer,  le  plus  UVt  possible,  à un 
combat  de  mer  dans  b position  où  ils  se 
trouvaient.  En  conséquence  b flotte 
appareilla  et  s’exerça  pendant  le  nombre 
de  juurs  qu'on  jugea  nécessaire.  Dès 
que  le  moment  parut  favorable,  les 
troupes  de  terre  commencèrent , le  pre- 
mier jour , par  attaquer  les  rrtranrhe- 
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mens.  Il  sorlil  contre  elles,  par  quel- 
ques portes,  des  corps  peu  considé- 
rables , hoplites  et  cavaliers  ; les  Syra- 
cusains firent  prisonniers  plusieurs  de 
ces  hoplites  et  poursuivirent  le  reste.  Le 
passage  étant  étroit,  les  Athéniens  per- 
dirent soixante-dix  cavaliers  cl  quelques 
hoplites. 

Ci  lue.  5d.  Les  S;  racusains  rentrèrent 
ce  jour-là;  mais  le  lendemain  ils  firent 
sortir  soixante-seize  vaisseaux,  |iendaul 
que  les  troupes  de  terre  marchaient  aux 
relranchemcns.  I.es  Athéuieus  cinglè- 
rent à la  rencontre  avec  quatre-vingt-six 
navires.  L'action  s'engagea.  Eurymé- 
don  commandait  l'aile  droite  des  Athé- 
niens; il  voulait  envelopper  la  flotte 
ennemie,  en  formant,  par  la  direction  de 
ses  vaisseaux , une  ligne  allongée  vers  la 
terre  plutôt  que  vers  la  mer  : mais  les 
Syracusains , aprèsavoir  battu  le  centre, 
resserrèrent  Eurymédon  dans  une  espèce 
degol.e,  au  fond  du  port,  le  tuèrent, 
mirent  hors  de  combat  les  vaisseaux  qui 
te  suivaient,  poursuivirent  ensuite  tout 
le  reste  de  la  flotte  et  la  poussèrent  au 
rivage. 

Ciui>.  33.  Gylippe , voyant  la  flotte 
athénienne  vaincue  et  repoussée  hors  des 
l>alis  qui  lui  servaient  d'asile,  et  voulant 
mettre  hors  de  comltat  les  troupes  «pii 
descendraient  à terre  et  donner  aux 
Syracusains  plus  de  facilité  à remorquer 
les  vaisseaux  ennemis  vers  leur  propre 
terre , prend  avec  lui  un  diilachemenl  et 
\a  porter  du  secours  sur  le  môle.  Les 
T;  rrhénieus , qui  faisaient  la  garde  pour 
les  Athéniens,  voient  cette  troupe  qui 
marche  sans  ordre,  s'avancent,  attaquent 
les  premiers  qui  se  présentent , les  met- 
tent en  fuite  et  les  jettent  dans  le  marais 
de  Lysimélie.  Mais  bientôt  arriva  uu 
corps  plus  nombreux  de  Syracusains  et 
d'alliés  : les  Athéniens  surviennent  pour 
soutenir  les  Tyrrhéniens  et  protéger 
leurs  vaisseaux  ; ils  engagent  le  combat , 


sont  vainqueurs,  poursuivent  les  vaincus, 
tuent  beaucoup  d'hoplites  et  sauvent  la 
plupart  de  leurs  vaisseaux,  qu'ils  ra- 
mènent à leur  station.  Les  Syracusains 
leur  en  prirent  dix-huit,  tant  d’Athènes 
que  des  alliés , et  tuèrent  les  hommes. 
Ils  voulaient  incendier  le  reste  de  lu 
flotte  : le  vent  portait  du  côté  des  Athé- 
niens ; ils  lancèrent  contre  eux  un  vieux 
bàlimrntde  charge,  rempli  de  torches  et 
de  sarmens,  auxquels  ils  mirent  le  feu. 
I.es  «Athéniens,  craignant  pour  leurs 
vaisseaux,  travaillèrent  à l’éteindre, 
apaisèrent  la  flamme,  empêchèrent  le 
brûlot  d’approcher,  et  sortirent  de  péril. 

Chat.  54.  les  Syracusains  dressèrent 
un  trophée  en  mémoire  de  la  victoire 
navale  et  de  celle  qu’ils  avaient  rempor- 
tée aux  retrancliemens , où  ils  avaient 
pris  les  hoplites , et  d’où  ils  avaient  ame- 
né aussi  des  chevaux  enlevés  à l’ennemi. 
Les  Athéniens  en  dressèrent  un  de  leur 
côté,  pour  la  victoire  des  Tyrrhéniens, 
qui  avaient  mis  en  fuite  l'infanterie  et 
t'avaient  poussée  dans  le  marais , et  pour 
celle  qu'eux-mémes  avaient  remportée 
avec  le  reste  de  leur  année. 

Chat.  33.  la  flotte  amenée  posté- 
rieurement par  Déinosthène  avait  d'a- 
bonl  effrayé  les  Syracusains;  mais 
«|uand  ils  eurent  remporté  sur  mer  une 
victoire  éclatante,  les  Athéniens,  à leur 
tour  , furent  entièrement  découragés  : 
l'étonnement  que  leur  causait  une  telle 
catastrophe  était  grand  ; mais  bien  plus 
grand  encore  le  repentir  de  leur  déplo- 
rable descente  en  Sicile.  En  effet  ils  n'a- 
vaient attaqué  «|uc  les  villes  où  ils  re- 
trouvaient les  formes  de  gouvernement 
et  le  régime  populaire  d'Alhcnes,  puis- 
santes d'ailleurs  et  fortes  en  vaisseaux 
et  en  cavalerie  ; des  eilés  où  ils  ne  pou- 
vaient jeter  le  trouble , soit  en  suscitant 
«les  révolutions  politiques , soit  en  dé- 
I lovant  contre  elles  un  appareil  formi- 
dable : quoiqu  avec  des  forces  siipéricu- 
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res,  ils  avaient  essuyé  de  fréquens 
é -liées  : ils  en  avaient  été  découragés; 
mais  depuis  leur  défaite  inopinée  sur 
mer,  ils  |ierdairnt  jusqna  la  dernière 
lueur  d'espérance. 

Cuve.  ÎK5.  Cependant  les  Syraeusains, 
ayant  intrépidement  longé  le  port,  son- 
geaient à en  clore  l'entrée,  de  peur  que 
les  Athéniens , s’ils  en  avaient  le  projet , 
n’en  sortissent  à leur  insu.  Ce  n’était 
plus  à se  sauver  eux-mêmes  qu’ils  niel- 
laient leurs  soins , mais  à empêcher  lus 
Athéniens  du  se  sauver.  Us  croyaient , 
ce  qui  était  via: , que  leur  position  élait 
meilleure,  et  que  s’ils  pouvaient  rem- 
porter sur  les  Athéniens  une  victoire  dé- 
lisive  sur  terre  et  sur  mer,  ils  s’hono- 
reraient aux  yeux  des  Hellènes  par  une 
lutte  glorieuse  ; car,  dès  ce  moment , les 
autres  Hellènes  seraient,  les  uns  déli- 
vrés, les  autres  hors  de  la  crainte.  Les 
foires  qui  resteraient  aux  Athéniens  de- 
viendraient insuflisanics  à soutenir  la 
guerre  qu'on  leur  ferait,  et  les  Syracu- 
sains , à qui  l’on  attribuerait  ces  brillons 
résultats , commanderaient  le  respect  à 
leur  siècle  et  aux  âges  à venir  : lutte 
mémorable,  surtout  parce  qu'ils  au- 
raient vaincu  les  Athéniens  et  des  alliés 
armes  pour  la  même  cause  ; et  parce 
que,  s'ils  n'avaient  pas  vaincu  seuls, 
mais  avec  dus  auxiliaires , ils  avaient  du 
moins  partagé  le  commandement  avec 
les  Lacédémoniens  et  les  Corinthiens, 
fait  en  quelque  sorte  de  leur  ville  le  bou- 
clier delà  Sicile,  et  donne  un  geand  lus- 
treà  leur  marine.  En  effet,  jamais,  jus- 
qu'à cette  guerre-ci . qui  réunit  tant  de 
lieuiiles  pour  Athènes  ou  Lacédémone, 
on  n'en  avait  vu  un  aussi  grand  nombre 
ligué  contre  une  seule  république. 

Chap.  37.  Voici  les  nations  qui  com- 
battirent avec  ces  deux  républiques, 
pour  ou  contre  la  Sicile , devant  Syra- 
cuse* : les  unes , afin  de  partager  la  con- 
quête du  pays,  les  autres , pour  s’y  np- 
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poser.  Klles  avaient  embrassé  l’un  ou 
l'autre  parti , non  par  esprit  de  justice 
ou  en  considération  d'une  commune  ori- 
gine, mais  ou  cédant  à la  nécessité,  ou 
éblouies  des  chances  de  succès  que  leur 
présentaient  les  circonstances. 

Les  Athéniens,  Ioniens  d'origine  , 
marchèrent  avec  joie  contre  les  Syracu- 
sains , qui  étaient  Dorlcns  ; et , avec  eux, 
des  peuples  qui  avaient  même  langue  et 
mêmes  usages,  ceux  de  Lemnos  et 
d'imbros , et  les  Éginèles,  alors  maîtres 
d’Égiue. 

Les  Hestiéens,  qui  habitaient  Hestice 
en  Eubée,  unirent  leurs  armes  à celles 
des  Athéniens , dont  ils  étaient  colonie. 
D’autres  peuples  prirent  part  à cette  en- 
treprise à titre  de  sujets,  ou  comme  al- 
liés libres , ou  comme  soudoyés. 

Entre  les  sujets  soumis  au  tribut , on 
comptait  les  Érétriens,  les  Chalridicns , 
les  Siyriens  et  les  Carystiens,  tous  de 
l’ile  d’Eubée  ; des  îles  étaient  venu*  ceux 
de  Céos,  d’Andros  et  de  Téos;  et  de 
l’Ionie,  les  Milésiens,  les  Saraiens  et 
ceux  de  Chio,  qui,  non  tributaires,  sui- 
vaient en  qualité  d’auxiliaires  et  four- 
nissaient des  vaisseaux. 

La  plupart  de  ecs  peuples  sont  Ioniens 
et  originaires  d’Athènes,  excepté  les  Ca- 
r y siens,  qui  appartiennent  à la  Drvopidc. 
Sujets,  ils  obéissaient  ; Ioniens , ils  mar- 
chaient volontiers  contre  des  Dorions. 

11  y avait  en  outre  des  Éoliens.  Ceux 
de  Mélhymne  étaient  tenus  de  fournir 
des  vaisseaux  et  non  pas  un  tribut. 
Ténédos  cl  Énia  payaient  tribut.  Ces 
Éoliens  se  trouvèrent  dans  la  nécessité 
de  combattre  d’autres  Éoliens,  contre  les 
Béotiens,  leurs  fondateurs,  qui  étaient 
avec  les  Syraeusains;  mais  les  Platéens, 
qui  étaient  Béotiens,  seuls  d'entre  les 
peuples  de  la  Béotie , firent  la  guerre  aux 
Réolicns  pour  satisfaire  leur  haine. 

Les  ithodiens  et  le*  Cythcrécns  sont 
d'origine  doricnne  ; ceux  deCylhères, 
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colonie  île  Lacédémone,  portèrent  les 
armes  contre  les  Lacédémoniens  que 
Gylippe  coinmamlaii.  I/CS  Ithoiliens, 
Argiens  d'orij'ine . étaient  obliges  de 
combattre  et  des  Syractisains  Dorions  et 
les  habitons  de  Gela , Armions , et  même 
leurs  propres  colons,  qui  comliattaiem 
avec  les  Syractisains. 

Les  habita  as  de  Céphallénie  et  de  7.a- 
cvnlhe,  voisins  du  Péloponnèse,  quoique 
libres , ne  laissaient  pas , comme  insu- 
laires , d’être  dominés  par  les  Alliénicns, 
maîtres  de  la  mer,  cl  ils  les  suivaient. 

Les  Corcyréens,  non  seulement  Do- 
riens,  mais  encore  évidemment  Corin- 
thiens , firent  la  guerre  aux  Corinthiens, 
dont  ils  sont  colonie,  et  aux  Syracu- 
sains,  avec  qui  ils  ont  une  commune 
origine.  Ils  prétextaient  l'impérieuse  né- 
cessité; mais  le  véritable  motif  était  leur 
baine  contre  Corinthe. 

Ceux  qu’on  appelle  aujourd'hui  Me*- 
nénietu,  soit  de  Naupacte , soit  de  Pylos, 
qu’ Athènes  possédait  alors , furent  pris 
pour  cette  guerre,  aussi  bien  que  les 
exilés  de  Mégares , qui , en  petit  nom- 
bre , cl  par  suite  de  leur  malheur,  com- 
battirent les  habilans  de  Sélinonte,  qui 
sont  Mégariens. 

Les  autres  [toupies  qui  prirent  part  à 
cette  expédition  le  liront  plutôt  volontai- 
rement que  par  contrainte.  Les  Argiens 
s’v  engagèrent  moins  à titre  d’alliés 
qu’en  haine  de  Lacédémone;  ainsi,  par 
des  animosités  particulières.diflërens  peu- 
ples suivirent,  quoique  Dorions, lesAlhe- 
nens  d’origine  ionique,  qui  marchaient 
contre  des  peuples  d'origine  dorique. 

Les  Manlinécns  et  autres  Ateadiens 
soudoyés , accoutumés  à marcher  contre 
tous  ceux  qu’on  leur  désignait  pour  en- 
nemis, aussi  par  amour  du  gain,  jugè- 
rent ennemis  les  Arcadiens,  qui  mar- 
chaient avec  les  Corinthiens. 

Les  Cretois  et  les  Klolicns  se  laissèrent 
pareillement  gagner  par  I n [q >Al  de  In 


solde.  Ainsi  les  Cretois,  qui  avaient  fondé 
Gela  avec  les  llhodiens , firent  la  guerre, 
non  pas  es  faveur  de  leur  colonie . mais 
contre  elle,  et  non  par  inclination , mais 
pour  gagner  l'argent  qu’on  leur  offrait. 

Ce  fut  aussi  par  amour  du  gain  que 
plusieurs  Aearnanes  donnèrent  des  se- 
cours ; mais,  alliés  pour  la  plupart,  ils 
n’oltéissaicnt  qu';!  leur  amitié  [mur  Dé- 
innsthcne  et  à leur  bienveillance  pour 
les  Athéniens. 

l,e  golfe  d'Ionie  bornait  le  territoire 
des  peuples  dont  nous  venons  de  parler. 
En  Italie,  ceux  de  Thuriumctde  Méta- 
ponle,  en  proie  à des  séditions,  furent 
entraînés  dans  cotte  ligue  , ainsi  que  les 
habitans  do  Naxos  et  de  Calane  en  Si- 
cile. 

Entre  les  barliarcs , les  Lgeslains , qui 
avaient  soulevé  la  plupart  des  peuplesde 
la  Sicile  et  de  ceux  du  dehors  , et  une 
partie  des  Thvrséniens , étaient  excités 
par  leur  haine  contre  Syraruses.  <>n 
soudoyait  les  lapyges.  Voilà  les  nations 
qui  combattirent  avec  Athènes. 

Chai*.  38.  l-es  Syractisains,  de  leur 
cdlé,  eurent  pour  auxiliaires  les  Cama- 
rinéens,  qui  leur  étaient  limitrophes  ; 
après  les  Comarinécns,  ceuxdeGéla; 
puis,  les  Agrigentins  étant  neutres,  les 
Sélinontins , situés  à l'opposite  de  Syra- 
cuscs  et  habitant  la  côte  de  Sicile  tour- 
née vers  la  Libye;  ensuite  les  llimét'éens, 
dont  le  territoire  regarde  la  mer  de 
Tyrrhénie;  les  Himérécns,  les  seuls 
Hellènes  de  cette  cèle , les  seuls  aussi 
qui  secoururent  les  Syracusains. 

Tels  sont  les  Hellènes  de  Sicile , tons 
Doriens  et  autonomes , qui  les  secondè- 
rent. 

Entre  les  barbares , il  n’y  eut  pourSv- 
raeuses  que  les  Sicules,  ceux  du  moins 
qui  tic  s’étaient  pas  déclarés  |>our  Athè- 
nes. 

Aux  Hellènes  hors  de  la  Sicile . les 
Lacédémoniens  fournirent  un  général 
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s|iarliale,  dis  Inlutcs,  et  desnéodamo- 
des  que  leur  ineorpuraliun  parmi  les  ci- 
toyens constitue  libres. 

Les  Corinthiens  seuls  fournirent  de 
l'infanterie  cl  des  vaisseaux  ; les  Lcuca- 
ilicns,  les  Ampracioles,  servirent  avec 
eux,  paree  qu'ils  avaient  une  même  ori- 
gine. Des  troupes  soudoyées  furent  en- 
voyées de  l'Arcadie  par  les  Corinthiens; 
on  força  les  Sicyoniens  à faire  la  guerre. 

On  n’eut,  hors  du  Péloponnèse,  que 
les  Béotiens. 

Comparés  à tous  ceux  qui  se  rendi- 
rent en  Sicile . les  Siciliens  fournirent  à 
eux  seuls  le  contingent  le  plus  considéi  a- 
blesoustous  les  rapports.  Ils  le  devaient, 
habitant  de  grandes  cités.  Ils  rassemblè- 
rent beaucoup  d'hoplites,  des  matelots, 
de  la  cavalerie , enfin  tout  ce  que  récla- 
maient les  différentes  branches  de  ser- 
vice. On  peut  dire  aussi  que  les  Syracu- 
sains , comparés  à tout  le  reste  des  peu- 
ples de  Sicile,  fournirent  le  contingent 
le  plus  considérable,  à raison  de  l'éten- 
due de  leur  ville , et  parce  que  c'étaient 
eux  qui  couraient  le  plus  grand  dan- 
ger. 

Chap.  39.  Tels  furent  les  secours  que 
rassemblèrent  les  deux  partis.  Ils  les 
avaient  dans  le  temps  dont  je  parle,  et 
depuis  ni  l’un  ni  l’autre  n'en  reçut  de 
nouveaux.  Les  Syracusainscl  leurs  alliés 
avaient  raison  de  penser  que  ce  serait 
un  bel  exploit , à la  suite  de  leur  victoire 
navale , de  faire  prisonnière  toute  l'ar- 
mée des  Athéniens,  cette  armée  naguère 
si  formidable,  sans  lui  laisser  aucun 
moyen  d’échapper  ni  par  terre , ni  par 
mer.  Us  s’occupèrent  donc  de  fermer  le 
grand  port,  qui  avait  environ  huit  stades 
d'ouverture.  Ils  en  obstruèrent  l'entrée, 
en  y mettant  à l’ancre  des  trirèmes,  des 
vaisseaux  de  charge  et  des  barques.  Ils 
faisaient  en  même  temps  tous  les  apprêts 
nécessaires , dans  le  cas  où  les  Athéniens 
oseraient  hasarder  encore  un  combat  na- 


val ; et  ils  donnaient  à tout  la  plus  scru- 
puleuse attention. 

Cuap.  (H).  Les  Athéniens,  qui  se 
voyaient  renfermés,  et  qui  n’ignoraient 
pas  les  desseins  ultérieurs  de  l’ennemi , 
crurent  devoir  tenir  conseil.  Les  géné- 
raux et  taxiarques  s’assemblèrent.  Ils 
manquait  ni  de  tout  : pour  le  moment  ils 
n'avaient  pas  de  convois  à recevoir;  car, 
dans  l’idée  d'un  prochain  départ,  ils 
avaient  fait  dire  à Catanc  de  n’en  pas 
envoyer , et  ils  n'en  devaient  pas  même 
attendre  à l’avenir , à moins  de  rempor- 
ter une  victoire  navale.  Ils  résolurent 
donc  d’abandonner  leurs  retranchemens 
supérieurs , de  s'emparer  de  quelque 
lieu  voisin  de  la  flotte , où  ils  construi- 
raient un  fort  qui  pût,  quoique  très  pe- 
tit , contenir  les  ustensiles  et  les  malades  ; 
ils  y mettraient  garnison  et  feraient 
monter  tout  le  reste  des  troupes  sur  la 
flotte,  sans  distinction  des  bùlimens  en- 
core en  bon  état  ou  presque  entièrement 
hors  de  service.  Alors  ils  livreraient  com- 
bat : vainqueurs,  ils  se  porteraient  à 
Caiane  ; vaincus , ils  incendieraient  leurs 
vaisseaux,  et,  rangés  en  ordre  de  ba- 
taille , ils  gagneraient , par  terre,  le  lieu 
le  plus  voisin  et  ami,  soit  hellène,  soit 
barbare. 

Cet  avis  passa  ; ils  l'exécutèrent.  Ils 
descendirent  avec  précaution  de  leurs 
retranchemens , équipèrent  tous  les  vais- 
seaux , au  nombre  d’environ  cent  dix , 
et  forcèrent  û les  monter  tout  ce  qu’il  y 
avait  d'hommes  que  leur  âge  rendait 
aptes  û un  service  quelconque.  Ils  placè- 
rent sur  les  ponts  quantité  d'archets  et 
de  gens  de  trait , Acamanes  ou  autres 
étrangers,  et  pourvurent  à tout  le  reste, 
autant  que  le  permettaient  de  telles  cir- 
constances et  le  projet  qu’ils  avaient 
conçu.  Presque  tout  était  prêt,  quand 
ISidas , qui  voyait  les  troupes  abattues 
d'une  défaite- maritime,  désastre  dont 
elles  n’avaient  pas  l'habitude , et  erpeu- 
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liant  résolues  à tout  risquer  au  plus  tôt , 
parce  qu'elles  manquaient  de  vivres , les 
convoqua , tâcha , pour  la  première  fois, 
de  les  encourager,  et  leur  parla  en  ces 
termes  : 

Chap.  Cl.  < Soldats  athéniens  et  al- 
lies, dans  le  combat  qui  va  se  livrer,  il 
ne  s'agit  de  rien  moins,  et  pour  les  en- 
nemis, et  pour  vous  tous  en  commun  et 
en  particulier,  que  du  salut  de  la  patrie. 
Ce  n'est  qu’en  remportant  une  victoire 
navale  que  nous  pouvons  espérer  de  re- 
voir la  ville  qui  nous  a vus  naître.  Ne 
vous  découragez  pas  ; n'ayez  point  la 
faiblesse  des  hommes  inexpérimentés,  à 
qui  l'imagination  ne  présage  plus  qu'un 
effrayant  avenir,  une  continuité  de  re- 
vers. Athéniens , qui  avez  acquis  l'expé- 
rience <le  bien  des  guerres,  et  vous, 
alliés , tant  de  fois  associés  à nos  périls , 
n’oubliez  pas  que  la  guerre  amène  des 
evénemens  inattendus  ; considérant  que 
la  fortune  peut  aussi  nous  devenir  favo- 
rable , disposez-vous  à réparer  vos  der- 
niers malheurs  avec  une  confiance  qu 
réponde  au  grand  nombre  de  combattons 
que  vous  avez  sous  les  yeux. 

Chap.  (8.  i De  concert  avec  les  pilo- 
tes, nous  avons  examine , disposé , autant 
que  le  permettent  les  circonstances , tout 
ce  qui , dans  l’espace  étroit  du  port , peut 
tourner  à notre  avantage,  et  contre  la 
multitude  des  vaisseaux  ennemis,  et 
contre  ces  troupes  dont  on  a chargé  les 
ponts,  et  qui  précédemment  nous  ont 
tant  incommodés.  Nous  allons  faire  mon- 
ter sur  les  nôtres  quantité  d'archers , des 
gens  de  trait,  toute  cette  multitude  que 
nous  n'aurions  garde  d'employer  dans 
un  combat  en  haute  mer,  où  la  pesanteur 
des  vaisseaux  nuirait  à l'habileté  de  la 
manœuvre  ; mais  ici  elle  nous  servira , 
parce  que,  du  haut  de  notre  flotte,  c’est 
un  combat  de  terre  que  nous  sommes 
contraints  de  livrer.  Rien  ne  nous  a plus 
nui  que  les  forts  éperons  dont  les  enne- 


mis ont  armé  leurs  vaisseaux  : nous 
avons  imaginé  d'adapter  aux  nôtres  ce 
qui  |>eul  les  en  défendre  ; des  crampons 
de  fer  qui , si  les  soldats  font  leur  devoir, 
ne  laisseront  pas  aux  bâlimens  qui  nous 
auront  une  fois  approchés  la  liberté  de 
reculer  pour  revenir  à la  charge.  Réduits 
à changer  le  combat  naval  en  une  action 
de  terre  ferme,  ne  reculons  pas,  ne  lais- 
sons pas  reculer  ceux  qui  combattront 
contre  nous  : tel  est  certainement  notre 
intérêt,  la  côte,  à l'exception  seulement 
de  l’espace  qu’occupe  notre  camp,  ne 
nous  offrant  partout  qu'une  terre  enne- 
mie. 

Cuap.  G3.  > Voilà  ce  dont  il  faut  vous 
ressouvenir  : il  s'agit  d'un  combat  opi- 
niâtre, oit  l’on  ne  songera  point  à rega- 
gner la  terre  ; où , dès  qu'une  lois  vous 
aurez  attaqué  un  vaisseau , il  ne  faudra 
plus  vous  en  détacher  que  vous  n'ayez 
défait  les  guerriers  qui  en  couvriront  le 
lillac.  Ici  je  ne  m'adresse  pas  moins  aux 
hoplites  qu'aux  équipages,  puisque  c'est 
.*  urlout  l’affaire  de  ceux  qui  vont  com- 
battre du  haut  des  ponts.  Il  dépend  en- 
core de  vous  d'ob:onir  l'avantage  par  la 
valeur  de  votre  infanterie.  J'exhorte  les 
matelots  à ne  pas  trop  sc  laisser  abattre 
par  le  malheur  ; je  dis  plus , je  les  en 
conjure,  à présent  qu’ils  ont  un  meilleur 
pontage  et  plus  de  bàtimcns.  El  vous 
qui , réputés  Athéna  ns  sans  l'être,  étiez 
admirés  dans  l'IIe'.ladc,  et  pour  la  con- 
naissance de  notre  langue , et  pour  l'heu- 
reuse imitation  de  nos  manières  ; vous 
qui  participez  à notre  domination  autant 
que  nous-mèmes,  et  beaucoup  plus  en- 
core, puisque  vous  êtes  moins  exposés 
aux  insultes  de  nos  ennemis,  songez 
combien  vous  est  précieuse  la  conserva- 
tion de  ce  bonheur  dont  vous  avez  tou- 
jours joui.  Libres  comme  nous,  et  seuls 
associés  à notre  empire , serait-il  juste  à 
vous  d'en  trahir  aujourd'hui  les  intérêts  ! 
Pleins  de  mépris  pour  ces  Corinthiens 
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que  vous  avez  si  souvent  vaincus,  ci 
pour  ics  Siciliens  dont  aucun  n’osa  tenir 
devant  vous  tant  que  votre  marine  de- 
meura florissante,  défendez-vous  contre 
eux,  et  montiez  que , malgré  votre  affai- 
blissement et  vos  désastres , votre  habi- 
leté Comporte  encore  sur  la  force  cl  la 
fortune  de  vos  ennemis. 

Ch ap.  64.  > Et  vous,  Athéniens,  je 
vous  rappelle  encore  que  vous  n’avez 
laissé  ni  dans  vos  chantiers  une  flotte 
semblable  à celle-ci,  ni  derrière  vous 
une  jeunesse  guerrière  qui  vous  ressem- 
ble. S’il  vous  arrive  autre  chose  que 
d’étre  victorieux , vos  ennemis  de  Sicile 
se  porteront  aussitôt  contre  votre  patrie, 
et  les  citoyens  que  nous  y avons  laissés 
se  verront  dans  l’impuissance  de  résister 
aux  ennemis  qui  déjà  les  environnent, 
et  à ceux  qui  viendront  de  ces  contrées 
dans  l'instant  même.  Vous  serez  sujets 
de  Syraeuses , vous  qui  savez  dans  quel 
dessein  vous  êtes  venus  ici  ; et  vos  com- 
patriotes obéiront  à Lacédémone.  Si  ja- 
mais vous  avez  montré  un  grand  courage, 
ayez  celui  de  prévenir  en  un  seul  combat 
ce  double  malheur,  et  songez , tous  en- 
semble et  chacun  en  particulier,  qu’avec 
vous,  sur  ces  vaisseaux  que  vous  allez 
monter,  seront  les  forces  de  terre  cl  de 
mer  de  votre  patrie,  la  république  elle- 
même  , et  le  grand  nom  d'Athènes.  Ceux 
qui  l’emportent  sur  les  autres  en  habileté 
ou  en  valeur  n'auront  jamais  une  plus 
belle  occasion  de  le  faire  connaître,  et 
dans  leur  intérêt  personnel , et  pour  le 
salut  de  tous.  > 

Ciiap,  (io.  N'cias,  après  avoir  ainsi 
exhorté  les  troupes,  leur  ordonna  de 
monter  sur  la  floue.  Gylippc  et  les  Sy- 
racusains,  à la  vue  de  tous  ces  apprêts , 
jugeaient  aisément  qu’ils  allaient  être 
attaqués.  On  les  prévint  aussi  que  l'en- 
nemi se  servirait  de  crampons  : ils  tra- 
vaillèrent à parer  à cet  inconvénient 
comme  à tous  les  autres.  Ils  garnirent 
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d une  gtamle  quantitéde  peaux  les  proues 
et  les  parties  supérieures  des  navires, 
afin  que  les  crampons , venant  à glisser, 
ne  trouvassent  point  d#  prise.  Quand  tout 
fut  prêt , les  généraux  et  Gylippe  exhor- 
tèrent leurs  soldats  en  ces  termes  : 

Ciiap.  06.  • Nous  avons  fait  de  gran- 
des choses  ; il  s’agit  de  combattre  pour 
signaler  de  nouveau  notre  valeur  : c'est, 
je  crois,  Syracusains  et  alliés,  ce  que  la 
plupart  d'entre  vous  n’ignorent  pas  ; au- 
trement verrait-on  en  vous  tant  d'ardeur? 
Si  quelqu'un  de  vous  cependant  n'est  pas 
encore  assez  instruit,  nous  allons  l'éclai- 
rer. Ces  Athéniens,  arrivés  ici  pour  as- 
servir la  Sicile,  et  soumettre  ensuite, 
s’ils  eussent  téussi,  le  Péloponnèse  et 
l'IIellade  tout  entière,  ces  Hellènes  les 
plus  puissans  qu’aient  vus  les  siècles 
passés  et  le  siècle  présent , vous  les 
avez , vous  les  premiers , vaincus  sur  cet 
élément  qui  leur  a tout  soumis,  et,  j'en 
ai  l’assurance , vous  allez  les  vaincre  en- 
core. Quand  on  se  voit  une  fois  arrêté 
dans  une  partie  où  l'on  a la  prétention 
d’exceller,  il  teste  une  confiance  en  soi- 
même  bien  plus  faible  que  si  l’on  avait 
eu  d’abord  moins  d’orgueil.  Trompé 
dans  les  espérances  que  donnait  la  pré- 
somption, on  cède,  et  l’on  n'a  plus 
même  la  force  qu'on  pouvait  avoir.  C’est 
là  sans  doute  ce  qu'éprouvent  aujour- 
d'hui les  Athéniens. 

Cdap.  67.  • Nous,  an  contraire,  ce 
que  nous  avions  auparavant , cette  bra- 
voure qui,  avant  même  qu’elle  fût  se- 
condée par  l’expérience , nous  a fait  tout 
oser,  est  maintenant  plus  assuiéc  ; et , 
l'opinion  que  nous  sommes  les  plus  forts, 
puisque  nous  avons  vaincu  des  adversai- 
res eux-mêmes  si  puissans , se  joignant 
à notre  valeur  naturelle , nos  espérances, 
par  ces  deux  raisons,  sont  doublées; 
et  d'ordinaire  beaucoup  d'espoir  donne , 
au  moment  d’agir,  beaucoup  de  résolu- 
tion. Ce  que  nous  avons  à imiter  en  pre- 
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paratifs  pour  nous  défendre  romre  1rs 
leurs,  nous  est  familier  déjà,  cl  aucune 
de  leurs  tentatives  ne  nous  trouvera  au 
dépourvu.  Ils  ont,  contre  leur  usage, 
fait  monter  sur  les  ponts  nombre  d’Iio- 
plites,  quantité  de  gens  de  trait,  hommes 
de  terre  ferme , si  l’on  peut  parler  ainsi, 
des  Acarnanes  et  autres,  qui , loin  d 'être 
habiles  à lancer  des  traits,  puisqu’ils 
sont  comme  attachés  sur  des  vaisseaux , 
troubleront  nécessairement  le  service  de 
la  flotte,  et  se  troubleront  eux-mêmes 
de  balaneemens  nouveaux  pour  eux. 
I,a  multitude  de  leurs  vaisseaux  ne  leur 
sera  d'aucun  avantage  : j'en  avertis  ceux 
d'entre  vous  que  pourrait  intimider  le 
petit  nombre  des  nôtres.  Des  bêlimens 
nombreux , combattant  dans  un  espace 
resserré,  seront  lents  à exécuter  les  ma- 
nœuvres, et  plus  faciles  à endommager 
par  les  machines  que  nous  avons  prépa- 
rées. Apprenez  la  vérité,  d’après  des 
rapports  que  nous  croyons  Gdèles.  Ac- 
cablés de  mille  maux,  consternés  de  leur 
dénuement,  hors  d'eux-mémes,  ne  se 
fiant  guère  plus  à leurs  préparatifs  qu'a 
la  fortune  dont  ils  veulent  courir  les 
chances,  ils  se  proposent,  dans  leur 
désespoir,  de  forcer  le  passage  et  d'é- 
chapper par  mer,  ou  de  faire  retraite 
après  un  combat  de  terre,  assurés  de  ne 
pouvoir  devenir,  quoi  qu’il  arrive , plus 
malheureux  qu'ils  ne  le  sont. 

Chap.  68.  » Précipitons-nous  sur  cette 
armée  en  désordre , et  bravons  la  for- 
tune de  nos  plus  mortels  ennemis,  qui 
se  trahit  elle  - môme.  Croyons  qu’il 
est  très  légitime  d’assouvir  son  ressen- 
timent contre  des  hommes  qui  n’ont 
pour  colorer  leurs  injustices  que  le  pré- 
texte de  punir  un  agresseur;  et,  en 
exerçant  une  légitime  vengeance , nous 
goûterons  le  plaisir  qu'on  dit  être  le 
plus  doux.  Vous  le  savez  tous,  ils  ont 
marché  sur  notre  pays  en  ennemis,  et 
en  ennemis  cruels , pour  nous  asservir. 


S'ils  avaient  réussi,  ils  auraient  con- 
damné les  hommes  aux  plus  affreux 
tournions;  nos  enfans  et  nos  épouses  à 
l’ignominie  ; la  république  entière , à 
porter  le  plus  honteux  de  tous  les  noms. 
Justement  indigués  d’un  pareil  attentat , 
soyez  impitoyables,  et  croyez  n’avoir 
rien  gagné  s’ds  opèrent  impunément 
leur  retraite;  vainqueurs,  quel  plus 
beau  fruit  retireraient-ils  de  leur  vic- 
toire? Mais  si,  comme  il  est  vraisembla- 
ble, notre  attente  n'est  point  trompée, 
le  prix  du  combat  sera  pour  nous  la 
gloire  de  les  avoir  punis,  et  d'assurer 
à la  Sicile  celle  liberté  dont  elle  jouissait 
auparavant.  Les  plus  nobles  périls  sont 
cruxoù  l’on  a peu  à perdre  par  la  défaite, 
et  beaucoup  à gagner  par  la  victoire.  » 
Cn.tr.  ü9.  Les  généraux  de  Syracuse* 
et  Gylippe,  après  avoir  ainsi  exhorté 
leurs  soldats,  voient  les  Athéniens  mon- 
ter sur  la  flotte  ; eux-mêmes , à l’instant, 
embarquent  leurs  troupes.  Cependant 
Nicias , effrayé  de  sa  position,  considé- 
rait toute  la  grandeur  du  péril  ( on 
touchait  au  moment  de  quitter  la  rive  ). 
Il  ressentit  alors  tout  ce  qu’on  éprouve 
dans  les  occasions  décisives.  Il  lui  sem- 
bla que,  dans  le  fait,  tout  lui  manquait, 
et  que  dans  sa  harangue  il  n’avait  pas 
encore  dit  tout  ce  qu’il  devait  dire.  I/  s 
Hiérarques  furent  donc  mandés  l'un 
après  l’autre;  il  nommait  chacun  d’eux 
par  son  nom  propre,  par  celui  de  son 
père,  par  celui  de  sa  tribu;  exhortant 
ceux  qui  avaient  brillé  de  quelque  éclat , 
ù ne  pas  le  ternir;  ceux  qu'illustraient 
leurs  ancêtres,  à ne  pas  déshonorer  les 
vertus  de  leurs  pères  ; il  leur  rappelait 
leur  patrie,  cette  liberté  dont  chacun 
jouissait  sans  redouter  la  eensure  ; lrur 
disait  beaucoup  d’autres  choses  que  des 
chefs  en  de  pareilles  extrémités,  non 
seulement  peuvent  dire  sans  crainte  de 
paraître  à personne  répéter  des  décla- 
mations banales , mais  qu’ils  expriment 
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avec  un  accent  animé  ; jugeant , dans  un 
tel  moment  de  détresse,  propres  à les 
émouvoir,  les  noms  d'épouses,  d'en- 
fans,  de  dieux  paternels. 

Croyant  avoir  dit  plutôt  ce  qui  était 
indispensable  que  ce  qu'il  eût  convenu 
de  dite,  il  les  quitta  , conduisit  les  trou- 
lies  de  terre  vers  la  mer,  et  les  rangea 
le  long  de  la  rive,  donnant  à sa  ligne  le 
plus  de  développement  possible,  pour 
inspirer  plus  de  confiance  aux  guerriers 
qui  étaient  sur  les  vaisseaux.  Démos- 
tliène,  Ménandre  et  Luth  y dème,  qui 
commandaient  la  flutle,  partirent  de  la 
station  qu'occupaient  leurs  escadres, 
gagnèrent  la  clôture  du  port,  voulant 
forcer  le  passage  que  les  Syracusains 
s'étaient  ménagé  [ pour  que  leurs  vais- 
seaux eussent  la  liberté  d'entrer  ou  de 
sortir],  et  gagner  la  haute  mer. 

Ciup.  70.  Les  Syracusains  et  leurs  al- 
liés s'étaient  mis  les  premiers  en  mou- 
vement, avec  autant  de  vaisseaux  qu'ils 
en  avaient  précédemment.  Un  détache- 
ment de  leur  flotte  défendait  le  passage  ; 
le  reste  était  rangé  autour  du  port , pour 
fondre  de  tous  côtés  sur  les  Athéniens , 
cl  recevoir  le  secours  des  troupes  de 
terre  en  quelque  endroit  qu'abordassent 
les  butinions.  Sinacus  et  Agatharque 
commandaient  chacun  une  aile  tout  en- 
tière; Pythcn  et  les  Corinthiens,  le 
centre. 

Les  Athéniens , arrivés  au  zeugma 
[ clôture  du  port  ] , curent , dans  l'im- 
pétuosité du  premier  choc,  l’avantage 
sur  les  vaisseaux  qui  gardaient  celle 
clôture.  Ils  s’efforçaient  de  rompre  les 
chaînes , lorsque , de  toutes  parts,  fon- 
dirent sur  eux  les  Syracusains  et  les 
alliés.  Non  seulement  au  zeugma , mais 
encore  dans  l’intérieur  du  port,  se  livra 
un  combat  plus  terrible  que  les  précé- 
dons. C'était , sur  les  deux  flottes , entre 
les  équipages,  la  plus  vive  émulation  de 
se  porter  où  ils  en  recevaient  l'ordre. 


LIT.  VII.  <01 

Les  pilotes,  rivaux  les  uns  des  autres, 
montraient  à l'envi  leur  adresse.  Deux 
navires  fondaient-ils  l’un  sur  l’autre , les 
troupes,  sur  le  pont,  voulaient  déployer 
autant  de  valeur  que  les  matelots  mon- 
traient d'habileté.  Chacun , au  poste  qui 
lui  était  marqué,  s’efforçait  de  se  si- 
gnaler. Une  foule  de  bôtiinens  combat- 
taient dans  un  espace  resserré  : on  n'en 
comptait  guère  moins  de  deux  cents 
dans  les  deux  flottes.  Les  vaisseaux  s'ac- 
crochaient rarement , parce  qu’on  ne 
pouvait  ni  se  retirer,  ni  rompre  et  tra- 
verser les  lignes  ennemies;  mais  il  y 
avait  de  fréquentes  rencontres  de  vais- 
seaux, ou  fuyant  ou  poursuivant.  Tant 
que  deux  vaisseaux  cherchaient  à s'abor- 
der, les  gens  de  trait,  du  haut  des 
ponts,  luisaient  pleuvoir  une  grôle  de 
javelots,  de  flèches  et  de  pierres,  jus- 
qu a ce  qu'on  tn  vint  aux  mains  : alors 
les  hoplites  s'efforçaient  de  sauter  sur  le 
bâtiment  ennemi.  A cause  du  peu  d'es- 
pace, en  meme  temps  qu'on  assaillait, 
on  était  assailli;  deux  bàlimens,  et 
môme  plus,  étaient  contraints  de  s'a- 
charner contre  un  seul  : les  pilotes 
avaient  à se  préserver  des  uns,  à atta- 
quer les  autres,  ne  s’occupant  point  de 
chaque  chose  une  à une  , mais  faisant 
face  à tous  les  dangers  à-la-fois.  Au  bruit 
de  nombreux  vaisseaux  qui  s’entreheur- 
taient,  on  était  saisi  d'épouvante;  les 
céleustes  parlaient  et  n’étaient  point  en- 
tendus. Des  deux  côtés  à-la-fois , les  cé- 
leustes exhortaient,  poussaient  des  cris, 
soit  par  devoir,  soit  par  émulation.  Les 
Athéniens  criaient  qu’on  forçât  le  pas- 
sage, que,  pour  sauver  scs  jours  et  re- 
voir sa  patrie,  c’était  plus  que  jamais  le 
moment  d’avoir  du  cœur;  les  Syracu- 
sains et  leurs  alliés,  qu’il  était  beau 
d’empêcher  l’ennemi  de  fuir,  et  glorieux 
à chacun  des  combauans  d'ajouter  par 
la  victoire  à la  puissance  de  son  pays. 
1-es  généraux,  de  part  et  d'autre, 
20 
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waicnt-üs  un  vaisseau  contraint  do  ra- 
mer par  la  proue , ils  appelaient  le  trié- 
r arque  par  Sun  nom  : les  Athéniens  lui 
demandaient  s'il  aimait  donc  mieux  une 
terre  couverte  de  ses  plus  cruels  enne- 
mis, «jue  la  mer,  dont  il  avait  acquis 
l'empire  au  prix  de  tant  de  travaux; 
les  Syracusains,  s'il  fuirait  devant  ces 
Athéniens  qu'il  savait  impatiens  de  fuir 
à tout  prix , s’il  fuirait  devant  des 
fuyards. 

Ciiap.  7 1 . I.cs  deux  armées  de  terre, 
à l'aspect  de  cette  lutte , dont  les  avan- 
tages étaient  balancés,  engageaient  entre 
elles  comme  une  lutte  d'anxiété  : les  Si- 
ciliens, jaloux  d'acquérir  encore  plus  de 
gloire;  les  Athéniens,  agresseurs,  dans 
la  crainte  de  plus  grands  revers  : les 
vaisseaux  portant  toute  leur  fortune,  on 
ne  peut  exprimer  combien  ils  redou- 
taient l'avenir.  A cause  de  l'inégalité  du 
terrain,  le  combat  leur  offi-ait  nécessai- 
rement des  scènes  opposées  : les  con- 
templant à peu  de  distance,  tous  ne  pou- 
vaient regarder  au  même  endroit  à-la- 
fois.  Ceux  qui  voyaient  leur  |>arli  victo- 
rieux, prenaient  courage,  et  suppliaient 
les  dieux  de  les  sauver.  Les  regards  des 
autres  se  priaient  où  l'on  avait  du  dé- 
savantage : ils  criaient , ils  sanglotaient; 
et,  d’après  ce  qui  frappait  leurs  yeux, 
ils  étaient  plus  consternés  que  ceux  qui 
sc  trouvaient  au  fort  de  l’action.  D'au- 
tres, à la  vue  d'un  combat  naval  dont 
les  chances  semblaient  égales  à cause  de 
la  prolongation  d'une  lutte  dont  la  crise 
n'arrivait  pas  , suivaient , exprimaient 
tous,  des  mouvemens  de  leurs  corps, 
l'anxiété  de  leurs  âmes  : en  effet , ils 
étaient  au  moment  de  sc  sauver  ou  de 
périr.  Tant  que  la  victoire  se  disputait , 
ce  n'était,  dans  l'armée  athénienne,  que 
lamentations  ; on  entendait  ces  cris  : 
nous  sommet  vainqueurs!  nous  sommes 
vaincus!  et  toutes  sortes  d’exclamations 
qu'en  un  grand  danger  doivent  faire 


entendre  de  nombreux  combauans. 

On  était  à peu  près  dans  la  même 
agitation  sur  les  vaisseaux,  quami  enfin 
les  Sv  racusains  et  leurs  alliés  prirent 
une  supériorité  décidée,  mirent  les  Athé- 
niens en  fuite , les  pressèrent  vivement , 
et  les  poursuivirent  à grands  cris  vers 
le  rivage.  Les  guerriers  de  la  flotte  qui 
ne  furent  pas  faits  prisonniers  en  mer, 
prirent  terre  où  ils  purent , et  regagnè- 
rent le  camp.  L'armée  de  terre  n'était 
plus  partagée  entre  des  sentimens  di- 
vers : tous  (■gaiement , tous  se  lamen- 
taient, gémissaient.  Les  uns  couraient  à 
la  défense  des  vaisseaux  ; les  autres  à c« 
qui  restait  de  retranebemens ; d’autres, 
et  c'était  lu  plus  grand  nombre,  ne 
voyant  plus  qu'eux , ne  songeaient 
qu'aux  moyens  de  sc  sauver  : la  cons- 
ternation était  à son  comble  : ils  souf- 
fraient les  maux  qu'ils  avaient  faits  aux 
Lacédémoniens  à P y lus.  En  effet , ceux- 
ci  , après  avoir  perdu  leur  flotte,  avaient 
perdu  aussi  les  guerriers  passés  dans 
Sphactéric  : (le  mémo  alors , les  Athé- 
niens [ après  avoir  perdu  leurs  vais- 
seaux ] désespéraient  de  sc  sauver  par 
terre , à moins  d'un  miracle. 

Cu  vp.  72.  Après  une  bataille  navale  si 
opiniâtre,  où,  des  deux  côtés,  périrent 
tant  d'hommes  et  de  vaisseaux,  les  vain- 
queurs, Syracusains  et  alliés,  recueil- 
lirent les  morts  et  les  débris  de  leurs  na- 
vires, retournèrent  à la  ville,  et  dres- 
sèrent un  trophée.  I.es  Athéniens,  abat- 
tus de  l'excès  de  leurs  maux , ne  son- 
geaient pas  même  à réclamer  leurs  morts 
et  les  débris  de  leur  flotte  : ils  ne  pen- 
saient qu'à  faire  retraite  dès  la  nuit. 

Démosthène  vint  trouver  Kicias,  et 
lui  proposa  de  couvrir  de  troupes  le 
reste  des  bàtiinens,  et  de  forcer,  s'il 
était  possible,  le  jassage  au  lever  de 
l’aurore  : il  représentait  qu'ils  avaient 
encore  plus  de  vaisseaux  capables  de  te- 
nir la  mer  que  les  ennemis  ; car  il  en 
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restait  bien  soixante  aux  Athéniens, 
tandis  que  les  Sjraeusains  en  avaient 
moins  de  cinquante.  Kieias  était  du 
îr.êmé  avis  ; mais,  quand  ils  voulurent 
en  venir  à l'exécution,  les  équipages  re- 
fusèrent le  service  : consternés , ils  se 
croyaient  désormais  incapables  de  vain- 
cre ; ils  avaient  tous  la  même  pensée , 
celle  de  se  retirer  par  terre. 

Chap.  73.  IJcrmocraïc  de  Syracuses 
la  devina.  Il  jugea  fort  dangereux 
qu’une  armée  si  nombreuse  fit  retraite 
par  terre,  et  s'arrêta  dans  quelque  par- 
tie de  la  Sicile , d'où  elle  ferait  encore 
la  guerre.  Il  va  trouver  les  magistrats , 
communique  ses  idées,  représente  qu'on 
ne  doit  pas  souffrir  que  les  Athéniens 
se  retirent  de  nuit;  qu'il  faut  que  tous 
les  Syracusains , que  tous  les  alliés,  sor- 
tent, bouchent  les  issues,  s’emparent 
des  défilés  et  les  gardent.  Les  magis- 
trats, partageant  complètement  son  opi- 
nion, trouvaient  ces  mesures  nécessai- 
res; mais  ils  ne  croyaient  pas  qu'un 
peuple  livré  à la  joie,  qui  avait  besoin 
de  repos,  surtout  dans  un  jour  de  fête 
( car  ce  jour-là  précisément  tombait  la 
fête  d’IIercule),  pût  obéir  aisément. 
Dans  l'ivresse  de  la  victoire,  la  plujiart 
célébraient  la  fête  en  buvant,  et  la  der- 
nière chose  qu'on  pût  espérer  de  leur 
persuader  était  de  prendre  les  armes  et 
de  sortir  contre  l’ennemi.  Les  magistrats 
jugeaient  celte  difficulté  insurmontable, 
llermocrate , voyant  qu'il  ne  gagnait 
rien  sur  eux,  s’avisa  d'une  ruse.  De 
peur  que  les  Athéniens , devançant  scs 
projets,  ne  franchissent  à loisir,  pen- 
dant la  nuit,  la  partie  la  plus  difficile  de 
la  route , il  fit  passer  à leur  camp,  vers 
la  chute  du  jour,  quelques-uns  de  ses 
amis  avec  des  cavaliers.  Ils  s'approchent 
à portée  de  la  voix,  appellent  à eux, 
comme  amis , quelques  Athéniens  [ car 
plusieurs  Syracusains  venaient  donner 
des  avis  à Kieias  sur  ce  qui  se  passait 
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dans  la  ville],  disent  à ce  général  de  ne 
point  se  mettre  en  marche  celte  nuit, 
parce  que  les  passages  étaient  gardés, 
mais  de  se  préparer  tranquillement  à 
opérer  sa  retraite  le  lendemain.  U com- 
mission remplie,  ils  partent.  Ceux  qui 
les  avaient  écoulés,  font  leur  rapport 
aux  généraux. 

Cuap.  74.  Ceux-ci  ne  firent  aucun 
mouvement  pendant  la  nuit,  ne  soup- 
çonnant point  de  ruse.  Pi 'étant  pas  par- 
tis sur-le-champ , ils  jugèrent  encore  à 
propos  de  s'arrêter  le  lendemain , afin 
que  les  soldats,  autant  que  les  conjonc- 
tures le  permettaient , eussent  le  temps 
de  prendre  le  strict  nécessaire  pour  vi- 
vre; caron  laissait  tout  le  reste.  Gv- 
bppe  et  les  Syracusains  sortirent  avec 
de  la  cavalerie,  allèrent  en  avant,  obs- 
truèrent les  chemins  que  pouvaient 
prendre  les  ennemis,  gaulèrent  les  pas- 
sages des  ruisseaux  et  des  rivières , et  se 
mirent  en  ordre  pour  les  recevoir  dans 
les  endroits  où  ils  estimaient  cette  pré- 
caution necessaire;  puis,  menant  en 
mer  pour  écarter  de  la  côte  les  vaisseaux 
ennemis,  ils  en  brûlèrent  quelques-uns 
que  les  Athéniens  avaient  eu  intention 
de  brûler  eux-mêmes;  les  autres,  à 
mesure  qu'on  les  rencontrait,  furent 
tranquillement  remorqués  près  de  la 
ville,  sans  que  personne  y-  mît  obstacle. 

Chap.  73.  Kieias  et  Démoslhènc , 
croyant  avoir  fait  les  apprêts  néces- 
saires, donnèrent  l'ordre  du  départ,  le 
surlendemain  du  combat  naval.  Ce  qu’il 
y avait  d’affreux , ce  n’était  pas  seule- 
ment l’état  de  leurs  affaires  considérées 
dans  les  détails , et  la  pensée  qu'ils  fai- 
saient retraite  après  avoir  perdu  toute 
la  flotte,  et  qu'à  la  place  de  ces  grandes 
espérances,  il  ne  restait  que  des  périls 
pour  les  troupes  et  pour  la  république 
elle-même  ; mais  le  camp  qu'on  aban- 
donnait offrait  aux  regards  le  plus  triste 
spectacle , et  remplissait  l'àme  des  plus 
SC.. 
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douloureux  aciuiiiicns.  I ex  morts  res- 
taient sans  sépulture , ri  relui  qui  voyait 
■étendu  sur  la  terre  un  infortuné  qu'il 
avait  chéri,  éprouvait  une  affliction  mê- 
lée de  terreur.  Malades  ou  blessés . les 
vivans  qu’on  aliandonuait,  bien  plus  à 
plaindre  (pie  les  morts,  inspiraient  en- 
core (.lus  de  regrets  : ils  priaient,  gé- 
missaient , réduisaient  l'armée  au  déses- 
poir , demandant  qu'on  daignât  les  em- 
mener, implorant  à grands  cris  la  pitié 
de  parens  ou  d'amis,  si  toutefois  ils  en 
trouvaient  encore  ; se  suspendant  à leurs 
compagnons  de  lente,  se  tramant  sur 
leurs  pas , tant  qu'ils  se  trouvaient  un 
reste  de  forces,  et,  quand  enfin  elles 
les  aliandonnaienl,  invoquant  contre  eux 
les  dieux , et  poussant  des  gémissemens. 
Les  troupes  fondaient  en  larmes,  tom- 
baient en  une  déchirante  perplexité,  s'é- 
loignaient avec  peine  de  cette  terre, 
quoique  ennemie , où  elles  avaient  souf- 
fert tant  de  maux,  des  maux  moins  ter- 
ribles encore  que  ceux  que  leur  cachait 
le  voile  de  l'avenir.  On  était  dans  l'acca- 
blement, on  s'adressait  réciproquement 
des  reproches  : on  eût  cru  voir  des  mal- 
heureux fuyant  d'une  ville  prise  d'as- 
saut , d'une  ville  considérable , car  ils 
n'étaient  pas  moins  de  quarante  mille. 
Tous  emportaient  ce  qu'ils  pouvaient , 
suivant  le  liesoin.  Les  hoplites  et  les  ca- 
valiers, soit  défiance,  soit  manque  de 
valels,  se  chargeaient,  contre  l'usage, 
de  leurs  munitions,  qu'ils  portaient  avec 
leurs  armes.  Les  valets  avaient  déserté, 
quelques-uns  depuis  long-temps,  la  plu- 
parl  il  l'instant  même.  Oc  qu’on  em- 
portait n'était  pas  même  suffisant,  car 
dans  le  ramp  il  ne  restait  plus  de  subsis- 
tances. Leur  d 'plorable  position  et  eel 
excès  de  maux  où  tous  se  voyaient  ega- 
lement réduits,  égalité  qui  en  soi  pré- 
sentait pourtant  cette  espèce  de  soula- 
gement qui  résulte  du  grand  nombre 
des  compagnons  d'infortune,  ne  leur 


semblait  pas  supportable  malgré  ce  sou- 
lagement. Et  d'ailleurs,  de  quel  état 
prospère,  de  quel  comble  de  gloire,  en 
quel  abîme  de  misère  et  d’opprobre  on 
se  voyait  tombé  ! Quelle  différence  entre 
cette  armée  venue  dans  le  dessein  d'as- 
servir, et  celle  qui  fuyait  sans  espoir 
probable  d'échapper  à l'ennemi  ou  à 
l'esclavage  ! Sortis  d'Athènes  au  chant 
des  péans,  au  milieu  des  vœux  et  des 
bénédictions,  ils  u'entendaient  plus,  en 
•se  retirant , que  des  paroles  de  sinistre 
augure.  Au  lieu  d'élre  portés  sur  leurs 
vaisseaux  naguère  triomphans,  ils  se 
retiraient  honteusement  par  terre,  met- 
tant désormais  leur  dernier  espoir  non 
plus  dans  une  flotte,  mais  dans  les  ho- 
plites : heureux  encore  s'ils  pouvaient , 
au  prix  de  tous  ces  maux , échapper  à 
tant  de  périls  suspendus  sur  leurs  têtes. 

Chap.  70.  Nirias,  qui  voyait  l'armée 
découragée  et  dans  une  grande  crise, 
se  montrait  à ses  soldats , parcourait  les 
rangs,  exhortait,  encourageait,  autant 
quu  le  lui  permettaient  les  circons- 
tances , faisant  entendre  à ceux  dont 
il  pouvait  approcher  une  voix  plus  forte 
que  de  coutume,  |iarce  qu'il  était  très 
animé,  et  voulant  produire  une  grande 
impression  par  l'accent  de  sa  voix  au 
loin  répandue. 

Chap.  77.  « Dans  notre  déplorable 
position,  ô Athéniens  et  alliés,  il  faut 
conserver  encore  de  l'espoir;  d’autres 
se  sont  sauvés  de  dangers  encore  plus 
terribles.  Ne  nous  reprochons  pas  trop 
durement  à nous-mêmes  nos  désastres 
et  tous  ces  malheurs  inattendus.  Moi- 
même,  qui  ne  suis  pas  plus  robuste 
qu'aucun  de  vous  (vous  vovat  mon  état 
de  souffrance  ) , cl  qui , dans  ma  vie  pri- 
vée cl  publique,  fus  aussi  constamment 
heureux  qu'on  peut  l'être , je  me  vois 
réduit  aux  mêmes  extrémités  que  les 
plus  misérables.  Cependant  je  me  suis 
acquitté  de  tous  les  devoirs  religieux 
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que  prescrivent  les  luis,  cl  me  suis  mon- 
tré juste  envers  les  liummcs,  sans  ja- 
mais provoquer  la  haiuc.  Aussi , quel- 
que déplorable  que  soit  notre  position , 
mon  âme  néanmoins  conserve  encore 
une  ferme  opérancc  pour  l'avenir  : nos 
revers,  qui  nous  épouvantent  plus  qu'il 
ne  convient,  auront  peut-être  une  fin 
prochaine.  Nos  ennemis  ont  eu  assez  de 
bonheur;. cl  si  notre  entreprise  a irrité 
quelque  divinité,  nous  sommes  mainte- 
nant assez  punis.  D’autres  avant  nous  se 
sont  montrés  agresseurs  ; ils  avaient  fait 
de  ces  fautes  que  comporte  l'humanité  ; 
ils  n’ont  (tas  souffert  des  maux  sans  me- 
sure et  sans  terme.  Nous  pouvons  espé- 
rer aussi  que  Dieu  va  désormais  nous 
traiter  avec  plus  de  clémence;  car  nous 
sommes  plus  dignes  de  sa  pitié  que  de 
sa  colère.  En  vous  regardant  vous- 
mêmes,  et  voyant  en  quel  nombre  vous 
êtes,  bien  armés  et  marchant  en  bon  or- 
dre, ne  vous  abandonnez  pas  à trop  de 
frayeur.  Songez  que  partout  où  vous 
vous  arrêterez , vous  formerez  aussitôt 
une  cité  puissante , et  qu'aucune  répu- 
blique de  la  Sicile  ne  pourrait  ni  vous 
tésister  aisément,  si  vous  l'attaquez , ni 
vous  chasser  si  vous  formez  un  établis- 
sement. Marchez  en  bon  ordre,  et  tou- 
jours vous  tenaut  sur  vos  gardes.  En 
quelque  lieu  que  vous  s ivcz  obligés  de 
eombattre,  n'ayez  qu'une  seule  pensée  : 
c'est  que  ce  lieu,  si  vous  êtes  vain- 
queurs, sera  votre  patrie,  votre  rem- 
part. Nous  marcherons  jour  cl  nuit,  car 
nous  n'avons  que  peu  de  vivres.  Si  nous 
arrivons  chez  quelque  peuple  s'cule , et 
qu'il  nous  reste  fidèle  par  la  crainte 
qu’inspirent  les  Syracusains,  croyez  dès- 
lurs  votre  salut  assuré.  Déjà  des  mes- 
sages expédiés  vers  ces  villes  les  invitent 
à venir  à notre  rencontre,  à nous  ap- 
porter des  subsistance.'.  En  un  mot, 
sachez  que  la  nécessité  vous  fait  une 
loi  du  courage,  puisqu'il  n'est-  autour 


de  vous  aucun  asile  où  vous  puissiez 
vous  réfugier  si  vous  manquez  d'éner- 
gie; Mais  si  vous  échappez  aux  ennemis, 
vous  qui  n'étes  pas  citoyens  d'Athènes, 
vous  reverrez  les  objets  de  vos  désirs , 
et  vous,  Athéniens,  vous  raffermirez  la 
puissance  chancelante  de  la  république  : 
car  ce  sont  les  hommes  qui  constituent 
les  villes , et  non  des  murs  déserts  et  des 
vaisseaux  vides.  > 

Cuap.  78.  C 'était  ainsi  que  N'icias  ex- 
hortait son  armée  en  la  parcourant;  s'il 
voyait  quelque  part  des  soldats  disper- 
sés et  marchant  en  désordre,  il  les  ras- 
semblait et  les  faisait  rentrer  dans  les 
rangs.  Oémosthène  tenait  à peu  près  ha 
mêmes  discours  aux  troupes  qu’il  com- 
mandait. La  division  aux  ordres  de  N'i- 
cias marchait  en  bataillon  carré;  relie 
de  Démosthène  suivait  les  porlc-baga- 
ges,  et  le  gros  de  l'armée  était  couvert, 
par  les  hoplites. 

Arrivés  au  passage  de  l’Anapus,  ils, 
trouvèrent  sur  le  bord  de  ce  fleuve  un 
détachement  de  Syracusains  et  d'alliés 
rangé  en  bataille  : ils  le  repoussèrent , 
se  rendirent  maîtres  des  passages,  et 
continuèrent  d'avancer,  mais  sans  relâ- 
che harcelés  par  la  cavalerie  syracu- 
saine  et  par  les  troupes  légères  qui  les 
accablaient  de  traits.  Ils  franchirent, 
dans  cette  journée,  à peu  prèsquaranto 
stades,  et  passèrent  la  nuit  près  d'un 
tertre,  d'où,  parlant  le  lendemain  de 
bonne  heure,  ils  firent  envù'on  vingt 
stades,  et  descendirent  dans  une  plaine 
habitée.  Ils  y campèrent  à dessein  d'en 
tirer  quelques  vivres  et  de  l'eau  pour 
emporter  avec  eux,  car  ils  en  avaient 
|)Cfi  polir  la  route  à faire,  qui  était  d'un 
grand  nombre  de  stades.  Cependant  les 
Syracusains  sc  portent  en  avant , et  in- 
terceptent le  (tassage  que  l'ennemi  de- 
vait franchir,  la  roche  Acree,  éminence 
forte  par  elle-même,  et  bordée  des  deux 
côtés  de  ravins  escarpés  et  profonds  T e 
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lendemain  les  Athéniens  s'avancent  ; la 
nombreuse  cavalerie  de  Syracuscs  et  les 
gens  de  trait  les  arrêtent , lancent  des 
traits,  voltigent  autour  d'eux.  Après  une 
longue  escarmouche,  les  Athéniens  re- 
tournèrent au  lieu  d'où  ils  étaient  partis, 
mais  où  ils  ne  trouvaient  plus  de  vivres, 
la  cavalerie  ennemie  les  empêchant  de 
s'écarter. 

Cu.vp.  79.  Le  lendemain  malin  ils  se 
remuent  en  marche , et  s’ouvrirent  de 
vive  force  le  passage  jusqu’à  la  colline 
fortifiée;  ils  la  trouvèrent  dominée,  de- 
vant eux,  par  l’infanterie  disposée  sur 
un  ordre  profond,  parce  que  le  lieu 
était  resserré.  Ils  attaquèrent  le  retran- 
chement : mais  une  grêle  de  traits  les 
accablait;  les  ennemis,  rangés  en  am- 
phithéâtre , tiraient  en  grand  nombre  à- 
la-fois,  et  ces  traits,  lancés  d'en  haut, 
en  devenaient  plus  meurtriers.  Ne  pou- 
vant forcer  la  muraille , ils  firent  retraite 
et  prirent  du  repos  : alors  il  survint  du 
tonnerre  et  de  la  pluie,  comme  en  été 
aux  approches  de  l’automne.  La  cons- 
ternation allait  croissant  : tout  semblait 
conjuré  pour  leur  ruine. 

Tandis  qu’ils  prenaient  un  peu  de  re- 
pos, Gylippe  et  les  Syracusains  char- 
gèrent un  détachement  d'élever  derrière 
eux  un  mur  sur  le  chemin  par  où  ils 
étaient  venus;  mais  les  Athéniens  en- 
voyèrent un  autre  détachement  pour 
s'opposer  à ce  travail.  Leur  armée  se 
rapprocha  plus  aisément  de  la  plaine , et 
passa  la  nuit  en  chemin.  lai  lendemain 
ils  allèrent  en  avant  ; mais  l’ennemi  les 
entourant  de  toutes  parts , en  blessa  un 
grand  nombre  : il  reculait  quand  les 
Athéniens  s'ébranlaient;  il  fondait  sur 
eux  quand  ils  reculaient.  Il  pressait 
surtout  les  derniers  rangs,  dans  l'espoir 
que , s’il  en  mettait  en  fuite , ne  fût-ce 
qu'un  petit  nombre , l'effroi  se  répan- 
drait dans  toute  l'armée.  Celle  manœu- 
vre dura  long-temps  ; mais  les  Athéniens 


tinrent  ferme.  Après  avoir  ensuite  mar- 
ché près  de  cinq  à six  stades , ils  se  re- 
posèrent dans  la  plaine.  Les  Syracusains 
s'éloignèrent  et  regagnèrent  le  camp. 

Cu.u>.  80.  L’année , réduite  à la  der- 
nière misère,  manquait  de  munitions 
de  toute  espèce  : en  tant  d'attaques,  bien 
des  soldats  avaient  été  blessés.  Nieias  et 
Démoslhène  j ugèrent  à propos  d'allumer, 
la  nuit , quantité  de  feux , et  d'emmener 
l'armée , non  par  la  route  d'abord  pro- 
jetée, mais  du  cèté  de  la  mer,  par  une 
route  opposée  à celle  où  les  attendait 
l'ennemi.  Elle  ne  conduisait  pas  à Ca- 
tane . mais  elle  prenait  de  l’autre  côté  de 
la  Sicile , et  menait  à Camarma , à Géla , 
à d'autres  villes  helléniques  et  Itarbares 
situées  dans  cette  partie  de  File.  Les  feux 
allumés,  on  marcha  pendant  la  nuit.  Les 
troupes  éprouvèrent  des  terreurs  pa- 
niques, comme  il  arrive  surtout  dans 
les  grandes  armées,  et  encore  plus  la 
nuit,  quand  il  faut  marcher  à travers  le 
territoire  de  l’ennemi  et  dans  le  voisi- 
nage de  ses  troupes.  La  division  de  Ni- 
eias, qui  formait  l'avant-garde,  pour- 
suivit sa  route  et  prit  beaucoup  d'avance. 
Celle  de  Démoslhène , qui  formait  à peu 
près  la  moitié  de  l'armée,  se  coupa  et 
marcha  en  désordre.  Cependant,  au 
|*>int  du  jour,  ils  parvinrent  au  bord 
de  la  mer,  prirent  la  route  Ilélorinc , et 
s'avancèrent  pour  gagner  et  longer  le 
Cacyparis , en  suivre  le  cours , et  péné- 
trer dans  les  terres  en  remontant  ce 
fleuve  : car  ils  se  flattaient  de  rencontrer 
sur  cette  route  les  Sicules  qu'ils  avaient 
mandés.  Parvenus  au  fleuve , ils  trou- 
vèrent un  détachement  qui  élevait  un 
mur  et  plantait  des  palis  pour  couper  le 
passage.  Ils  forcèrent  le  détachement 
et  marchèrent  vers  un  autre  fleuve, 
l’Erinéc , sous  la  conduite  de  leurs 
chefs. 

Ciun.  81.  Cependant,  au  point  du 
jour,  les  Syracusains  et  les  alliés  recon- 


Digitized  by  Google 


TUL'CVULUK  , LIV.  Tll.  M7 

nions  et  leurs  alliés  accatilés  de  blcs- 


nurenl  l'évasion  des  Athéniens;  la  plu- 
part accusaient  Gylippc  de  les  avoir  vo- 
lontairement laissé  échapper.  On  sut 
aisément  le  chemin  qu'ils  avaient  pris; 
on  se  met  à leur  poursuite , on  les  at- 
teint à l'heure  du  dincr.  La  division  de 
Démoslhène  était  la  dernière,  parce 
qu'elle  avait  marché  lentement  et  en 
désordre,  ù cause  des  frayeurs  de  la 
nuit  précédente.  l.cs  ennemis  la  joignent 
et  l'attaquent,  lai  cavalerie  n'eut  pas  de 
|ieinc  h investir  ces  troupes  divisées , et 
à les  resserrer  dans  un  étroit  espace. 
La  division  de  Nicias  était  en  avant , à 
cent  cinquante  stades  plus  loin.  Il  l'avait 
conduite  avec  plus  de  < élérilé  , pensant 
que,  dans  une  telle  circonstance,  s’ar- 
rêter volontairement  et  livrer  des  corn- 
ets n'est  pas  un  moyen  de  salut  ; mais 
qu'il  faut  se  retirer  le  plus  promptement 
qu'on  peut,  et  n'en  venir  aux  mains 
qu'à  la  dernière  extrémité.  Démoslhène 
avait  plus  à souffrir  ; parti  le  dernier, 
c'était  lui  que  sans  cesse  harcelait  l'en- 
nemi. Se  voyant  poursuivi,  il  songea 
moins  à redoubler  de  vitesse  qu'à  se 
mettre  en  ordre  de  bataille.  Il  perdit  du 
temps , fut  enveloppé,  et  se  vit  dans  un 
grand  embarras  lui  et  les  siens.  Renfer- 
més dans  un  lieu  qu'environnaient  des 
murs  et  que  traversait  un  chemin  planté 
d'oliviers,  ils  étaient  de  toutes  parts  acca- 
blés de  traits.  I.cs  Syracusains  aimaient 
mieux  cscarmourchcr  ainsi,  que  d'en 
venir  à un  combat  en  règle  ; car  se  ris- 
quer contre  des  hommes  au  désespoir , 
c'eût  été  travailler  moins  pour  soi  que 
pour  les  Athéniens;  et  en  même  temps, 
chacun  deux,  content  d'un  avantage 
maintenant  bien  assuré,  éparguait  un 
peu  sa  personne  dans  la  crainte  de  mal- 
heurs qui  l'empêcheraient  de  profiter 
«lu  succès. 

Chap.  82.  Durant  le  jour , Gylippc  et 
les  Syracusains  lancèrent  des  traits  de 
toutes  parts.  Quand  ils  virent  les  Alhé- 


sunset  de  fatigue,  ils  envoyèrent  offrir 
la  liberté  aux  insulaires  qui  voudraient 
passer  de  leur  côté , ce  qui  fut  accepté 
par  ceux  dcquclques  villes,  mais  en  petit 
nombre.  Il  se  fit  ensuite  une  convention 
avec  tout  le  reste  de  l'armée.  Iaïs  soldats 
devaient  remettre  leurs  armes,  et  l’on 
s'engageait  à leur  laisser  la  vie , sans  y 
attenter,  ni  par  des  moyens  violons , ni 
par  les  chaînes , ni  par  le  refus  de  l'ab- 
solu nécessaire.  Six  mille  sc  rendirent, 
livrèrent  tout  l'argent  qu'ils  avaient , le 
jetèrent  dans  des  boucliers  dont  ils  em- 
plirent quatre.  On  tes  mena  aussitôt  à la 
ville.  Nicias  avec  scs  troupes  parviut  le 
même  jour  au  fleuve  Érinée,  et  gagna 
une  hauteur  où  il  canqta. 

Chap.  83.  Les  Syracusains  l'atteigni- 
rent le  lendemain , lui  apprirent  que 
Démoslhène  s'était  rendu  , et  l'engagè- 
rent à suivre  cet  exemple.  Ne  voulant 
pas  croire  à ce  rapport , il  demanda  et 
obtint  la  permission  d'envoyer  un  cava- 
lier. Cet  homme,  de  reloup,  lui  ayant 
confirmé  le  rapport,  il  déclara  à Gylippc 
et  aux  Syracusains,  par  un  héraut , qu'il 
était  prêt  à stipuler  au  nom  d'Athènes 
qu'elle  leur  rembourserait  les  frais  de  la 
guerre,  à condition  qu'ils  laisseraient  par- 
tir son  armée.  Il  offrait  de  donner  en 
ôtages , jusqu'au  paiement  de  la  somme, 
des  citoyens  d'Athènes,  un  homme  par 
talent.  Les  Syracusains  et  Gylippe  reje- 
tèrent la  proposition , attaquèrent  les 
Athéniens,  les  enveloppèrent , et , de 
toutes  parts,  tirèrent  sur  eux  jusqu'au 
soir.  Ceux-ci,  manquant  de  vivres  et  de 
toute  autre  munition,  étaient  bien  mal- 
heureux ; cependant  ils  voulurent  pro- 
flter  pour  partir  du  repos  de  la  nuit.  Ils 
prirent  leurs  armes , mais  sans  pouvoir 
échapper  à la  vigilance  des  Syracusains, 
qui  chantèrent  le  péan.  Les  Athéniens , 
sc  voyant  découverts,  quittèrent  leurs 
armes,  à l'exception  do  trois  cents 
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humilies  qui  forcèrent  la  garde  cl  allèrent 
la  nuit  où  ils  purent. 

Cave.  8i.  Le  jour  venu,  Nicias  sc  mil 
en  marche.  Les  Syracusains  et  les  allies 
conlinuaicnl  de  les  harceler  de  toutes 
parts , de  tirer  des  flèches  cl  de  lancer 
des  javelots.  Cependant  les  Alhèuicns  se 
hélaient  d'arriver  au  fleuve  Assinarc , 
toujours  assaillis  de  cavaliers  et  autres 
troupes,  mais  se  flattant  d'être  mieux 
s’ils  |>assaicnt  le  fleuve,  et  d'ailleurs 
épuisés  et  tourmentés  par  la  soif  : ils  y 
parviennent,  s’y  précipitent  en  désordre  ; 
c’est  à qui  passera  le  premier.  L’ennemi 
qui  les  presse , rend  le  passage  diflicile  : 
obligés  de  se  serrer  en  avançant,  ils 
tombent  les  uns  sur  les  autres , cl  se 
foulent  aux  pieds;  sc  heurtant  contre  les 
javelots  de  leurs  voisins,  s'embarrassant 
dans  les  ustensiles,  les  uns  se  tuent, 
d’autres  sont  entraînés  par  le  courant. 
Les  bords  étaient  escarpés  : les  Syracu- 
sains, qui  avaient  gagné  l'autre  rive, 
tiraient  d'en  haut  sur  des  infortunés  qui 
se  livraient  avidement  au  plaisir  d’étan- 
cher leur  soif  et  qui  se  niellaient  d’eux- 
mémes  en  désordre  dans  un  fleuve  pro- 
fond. Les  Péloponnésiens  y descendent 
et  en  font  un  affreux  carnage.  L’eau  se 
trouble,  mais,  toute  bourbeuse  et  san- 
glante, on  la  boit  encore,  on  sc  la  dis- 
pute les  armes  à la  main. 

Ciun.  80.  Enfin  les  morts  étant  les 
uns  sur  les  autres  entassés  dans  le  fleuve, 
et  l’armée  abîmée,  ceux-ci  ayant  péri 
submergés , ceux-là  sc  trouvant  atteints 
parla  cavalerie,  Nicias sc  rendit  à Gy- 
lippe,  à qui  il  se  fiait  plus  qu'aux  Syra- 
cusains, cl  se  remit  à la  discrétion  de» 
I jcédémoniens  et  de  ce  général,  en  les 
priant  d'arrêter  le  carnage.  Gylippe 
alors  ordonna  de  faire  prisonnière  la 
division  de  Nicias.  On  emmena  vivans 
tous  ceux  que  les  Syracusains  n’avaient 
pas  cachés  (ils  en  avaient  caché  beau- 
coup), et  on  envoya  à la  poursuite  des 


(rois  cents  qui  avaient  échappé  à la 
garde  pendant  la  nuit,  et  que  l’on  arrêta. 
Le  nombre  de  ceux  que  l’on  fit  en  masse 
prisonniers  de  l'état  n’était  pas  considé- 
rable; ceux  qui  furent  dérobés  par  des 
particuliers  étaient  nombreux.  La  Sicilu 
en  fut  remplie.  Ils  n'appartenaient  point 
à l’état,  ne  s'étant  pas  rendus  sur  con- 
vention, comme  les  soldats  de  Démos- 
ihcnc.  11  y eut  beaucoup  de  morts,  car 
celte  action  avait  été  aussi  meurtrière 
qu’aucune  autre  de  celle  guerre.  Il 
avait  aussi  péri  bien  du  monde  dans  les 
attaques  que  les  Athéniens  avaient  rues 
à soutenir  dans  la  marche.  Cependant 
beaucoup  s’évadèrent,  les  uns  sur-le- 
champ  ; les  autres  dans  la  suite , et  après 
avoir  été  réduits  en  esclavage  : Catanc 
leur  offrait  un  refuge. 

CitAP.  8G.  Les  Syracusains  et  les  al- 
liés sc  réunirent  et  retournèrent  à la 
ville,  emmenant  avec  eux  le  plus  de 
prisonniers  et  de  dépouilles  qu’il  leur 
fut  possible.  Quant  au  reste  des  pri- 
sonniers, soit  Athéniens,  soit  alliés  d'A- 
thènes, on  les  descendit  dans  les  car- 
rières, où  l’on  croyait  la  garde  plus 
sûre. 

Nicias  et  Détnoslhène  furent  massa- 
crés : ce  fut  contre  la  volonté  de  Gylippe, 
qui  pensait  être  glorieusement  récom- 
pensé de  sa  longue  lutte  en  amenant  aux 
Lacédémoniens,  entre  autres  trophées, 
les  généraux  qu’on  lui  avait  opposés. 

Détnoslhène  était  l'homme  que  les 
lacèdémoniens  haïssaient  le  plus , à 
cause  du  mal  qu’illeurarait  fait»  Sphac- 
térie  et  à Pylos  tau  contraire  ils  aimaient 
Nicias  [tour  les  services  qu'il  leur  avait 
rendusdans  cette  mêmecircot  s ancc  :car 
il  s’était  signalé  par  son  zèle  en  faveur  des 
prisonniers  de  l’ilc,  et  avait  déterminé 
|es  Athéniens  à conclure  l'accord  qui 
leur  donnait  la  liberté.  Ces  bons  offices 
lui  ayant  mérité  la  bienveillance  des  la- 
eédémoniens , il  s'était , avec  une  entière 
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confiance,  remis  à la  fui  de  Gylippe. 
Mais  desSyracusains  le  craignaient , di- 
sait-on , parce  qu'ils  avaient  eu  des  in- 
telligences avec  lui  ; s'il  était  mis  à la 
torture,  il  leur  donnerait  de  l'inquiétude 
au  milieu  de  leurs  prospérités.  D’autres, 
et  surtout  les  Corinthiens,  appréhen- 
daient qu’étant  riche,  il  ne  séduisît  des 
gens  qui  le  feraient  échapper , et  qu'il 
uc  parvint  à leur  susciter  encore  de  nou- 
velles affaires.  Ils  gagnèrent  les  alliés  et 
lu  tuèrent.  Telles  furent  à-peu-près  les 
causes  de  la  mort  de  l'homme  qui , de 
tous  les  Hellènes  de  mon  temps,  mérita 
le  moins,  par  sa  piété,  d'éprouver  un 
tel  sort. 

Cuap.  87.  Quant  aux  prisonniers  ren- 
fermés dans  les  carrières,  les  Syracu- 
sains  les  traitèrcntdurement  dès  les  pre- 
miers jours.  En  effet,  dans  un  lieu  pro- 
fond et  à découvert,  où  ils  étaient  en 
grand  nombre,  les  ardeurs  du  soleil, 
d'abord,  et  un  air  étouffant,  les  incom- 
modaient ; et  ensuite  les  nuits  fraîches 
d'automne  changeaient  la  constitution 
du  corps  et  amenaient  la  faiblesse  et  les 
maladies  qui  en  sont  la  suite. 

Contraints  de  satisfaire,  en  un  lieu  res- 
serre, à toutes  les  nécessités  de  la  vie,  et 
de  souffrir  près  d'eux  des  morts  entas- 
sés les  uns  sur  les  autres,  ils  périssaient, 
les  uns  de  leurs  blessures , les  autres  des 
variations  qu'ils  éprouvaient  ou  d'autres 
causes  semblables,  Respirant  une  insup- 
portable odeur,  ils  étaient  tourmentés 
tout  ensemble  par  la  soif  cl  la  fitim  : car, 
durant  huit  mois,  on  donna  à chacun 
d'eux  [par  jour]  une  cotyle  d'eau  et 
deux  colyles  de  blé.  De  ces  maux  et 
d'autres  qu'ils  devaient  souffrir,  jetés 
ilans  un  tel  lieu , aucun  ne  leur  fut  épar- 
gné. Ils  furent  ainsi  resserrés  pendant 
soixante-dix  jours.  On  ne  garda  ensuite 
que  les  Athéniens  et  ceux  de  Sicile  et 
d'Italie  qui  avaient  porté  les  armes  avec 
eux  ; le  reste  fut  vendu.  On  ne  saurait 
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dire  exactement  le  nombre  des  prison- 
niers ; mais  il  ne  se  monte  pas  à moins 
de  sept  mille.  Ce  lut  en  effet  pour  les 
I lellènes  le  plus  cruel  des  désastres  do 
celle  guerre  : ce  fut  aussi , à mon  juge- 
ment , de  tous  les  evénemens  qu'aient 
éprouvés  les  Hellènes  et  dont  on  ait  con- 
servé le  souvenir,  le  plus  glorieux  pour 
les  vainqueurs,  le  plus  funeste  pour  les 
vaincus.  Ceux-ci , eutièrement  défaits , 
n'eurent , à aucun  égard,  de  légers  maux 
à souffrir  : ce  fut  une  destruction  com- 
plète : armée,  vaisseaux,  ils  perdirent 
tout;  et  d’une  multitude  innombrable, 
il  ne  revint  chez  eux  qu'un  petit  nombre 
d'hommes.  Tels  furent  h s événemens  de 
la  guerre  de  Sicile. 

LIVRE  HUITIÈME. 

Chap.  premier.  Athènes  a bientôt  reçu 
les  nouvelles  de  la  catastrophe.  Elles 
trouvèrent  long-temps  des  incrédules  ; 
même  surle  témoignage  des  guerriers  de 
la  première  distinction  échappés  au  com- 
bat, on  doutait  que  la  défaite  eût  été  si  gé- 
nérale. Mais,  la  vérité  enfin  connue , on 
prit  en  haine  les  orateurs  dont  les  voix 
avaient,  réunies,  inspire  tant  de  zèle 
pour  l'expédition,  comme  si  le  [icuplo 
ne  l'avait  pas  lui-mème  sanctionnée.  Les 
publics  leurs  d'oracles,  les  devins,  et 
tous  ceux  qui , en  échauffant  les  esprits, 
avaient  amené  à croire  qu'on  se  rendrait 
maître  de  la  Sicile,  furent  les  objets  de 
l'indignation  publique.  On  n’avait,  de 
toutes  |>arts,  que  sujet  de  douleurs,  et 
aux  calamités  qu’on  venait  d’éprouver 
se  joignaient  la  terreur  et  une  profonde 
consternation.  D’un  côté,  chacun  avait  à 
gémir  en  particulier  sur  scs  pertes,  et  la 
république  à regretter  cette  multitude 
d'hoplites,  de  cavaliers,  cette  jeunesse 
florissante  qu'elle  n'était  plus  en  état  de 
remplacer  ; de  l'autre , on  ne  voya't  plus 
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dans  les  charniers  de  vaisseaux  en  étal  de 
tenir  mer , plus  d'argent  dans  le  trésor , 
plus  de  matelots  pour  la  flotte;, et,  dans 
une  telle  détresse , nulle  espérance  de 
salut.  Les  Athéniens  croyaient  que  sou- 
dain les  peuples  de  la  Sicile  navigueraient 
contre  le  Pires,  surtout  après  une  si 
mémorable  victoire;  que,  de  leur  pays 
même , des  Pélnponnésiens  et  autres  voi- 
sins, avec  un  appareil  deux  fois  (dus  for- 
midable, les  presseraient  et  par  terre  et 
par  mer  ; qu'à  tant  d'ennemis  se  join- 
draient leurs  propres  alliés  révoltés.  On 
décréta  néanmoins  qu'il  fallait,  autant 
que  le  permettraient  les  circonstances  , 
11e  pas  céder , équiper  même  une  flotte, 
se  procurer,  comme  on  pourrait,  des 
bois  de  construction  et  de  l'argent;  tenir 
les  alliés,  et  l'Eubée  surtout,  en  respect; 
nicllre  de  l'économie  dans  les  dépenses 
de  l’intérieur  de  la  ville  ; élire  un  conseil 
de  sages  vieillards  , qui  s'occuperait  des 
décrets  préparatoires  qu’exigeraient  les 
conjonctures  critiques;  enfin  (car  tel  est 
l’usage  du  peuple),  on  était  prêt,  dans 
la  terreur  subite  qui  frappait  les  esprits, 
à rétablir  le  bon  ordre  dans  toutes  les 
parties  du  gouvernement.  Ce  qu'on  ve- 
nait de  décréter,  on  l'exécuta.  L’été  fi- 
nissait. 

Chap.  2.  L’hiver  suivant,  la  grande 
catastrophe  des  Athéniens  en  Sicile 
exalta  les  esprits  de  tous  les  Hellènes. 
Ceux  qui  n'étaient  alliés  ni  de  l'un , ni  de 
l’autre  parti , se  croyaient  obligés  de 
prendre  les  armes  sans  même  attendre 
qu'ils  y fussent  invités  : ils  voulaient 
marcher  contre  Athènes  , persuadés , 
chacun  en  particulier , que  les  armées  de 
cette  république  seraient  venues  fondre 
sur  eux , si  les  affaires  de  Sicile  avaient 
prospéré;  que  d'ailleurs  on  verrait 
bientôt  finir  celte  guerre , et  qu’il  serait 
beau  d’y  avoir  eu  quelque  part.  I,es  al- 
liés des  Iacédémoniens,  tous  unanime- 
ment , sc  sentaient  plus  d'ardeur  que  ja- 


mais à terminer  promptement  les  maux 
qu'ils  enduraient  ; mais  surtout  les  su- 
jets d'Athènes,  même  sans  consulter 
leurs  forces , étaient  prêts  à sc  soule- 
ver , jugeant  des  affaires  dans  un  mo- 
ment d'enthousiasme,  et,  dans  leurs 
conjectures,  n'accordant  pas  aux  Athé- 
né ns  la  moindre  chance  de  salut  pour 
l'année  suivante.  I.acédémonc  était  en- 
couragée par  toutes  ces  considérations  ; 
et  surtout  parce  qu'au  retour  du  prin- 
temps les  alliés  de  Sicile , avec  une  puis- 
sance formidable,  seraient  alors  con- 
traints, par  la  nécessité  même,  d'unir 
leurs  vaisseaux  à ses  flottes.  l)e  toutes 
parts  flattée  des  plus  belles  espérances , 
elle  voulait  sans  délai  reprendre  les  ar- 
mes : elle  sc  représentait  que  cette  guerre 
heureusement  terminée  la  mettrait  pour 
l’avenir  à l'abri  des  dangers  quelle  au- 
rait eus  à redouter  de  la  part  des  Athé- 
niens s’ils  avaient  ajouté  la  domination 
de  la  Sicile  à leur  puissance,  et  que,  les 
détruisant  eux-mêmes , elle  deviendrait 
paisiblement  la  dominatrice  de  toute 
ïliellade. 

Cuap.  3.  Agis,  dans  ce  même  hiver, 
partant  de  Décélie  avec  des  forces  con- 
sidérables, recueillit,  pour  l'entretien 
de  la  flotte,  les  contributions  des  allié-’. 
Il  gagna  le  golfe  Matiaquc,  fil  un  grand 
butin  sur  les  Étécns , anciens  ennemis 
de  sa  nation  , et  le  convertit  en  argent. 
Il  exigea  aussi  des  étages  et  des  contri- 
butions pécuniaires  drs  Achéens  phtiotrs 
et  des  autres  peuples  de  celte  contrée, 
sujets  de  la  Thessalie,  quoique  les  Tlies- 
salicns  sc  plaignissent  de  ccs  vexations 
cl  les  supportassent  impatiemment.  Il 
déposa  les  étages  à Corinthe,  dont  il  tâ- 
cha d’obtenir  l'alliance.  Les  Lacédémo- 
niens exigèrent  des  villes  qu'elles  cons- 
truisissent cent  vaisseaux , s'obligèrent 
eux-mêmes  à en  fournir  vingt  - cinq , 
ainsi  que  les  Béotiens;  en  demandèrent 
quinze  aux  Phocéens  et  aux  Locricns , le 
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même  nombre  aux  Corinthiens;  dix  aux 
Arcadiens , aux  Pcllënicns  et  aux  Sicyo- 
niens;  autant  aux  Mégariens,  aux'l'ré- 
zéinicns,  aux  Épidauricns  et  aux  Iler- 
inioniens.  Ils  liront  toutes  leurs  disposi- 
tions pour  ouvrir  la  campagne  à rentrée 
du  printemps. 

Chap.  4-.  1.C8  Athéniens,  comme  ils 
l'avaient  résolu , se  procurèrent  aussi , 
pendant  l'hiver,  des  bois  de  construc- 
tion, mirent  des  vaisseaux  sur  le  chan- 
tier, et  fortifièrent  Sunium,  pour  que 
les  bùliincns  qui  leur  apporteraient  des 
subsistantes  pussent,  sans  crainte  de 
l’ennemi,  doubler  le  promontoire  sans 
danger.  Ils  abandonnèrent  le  fort  qu'ils 
avaient  élevé  dans  la  Laconie,  lorsqu'ils 
côtoyaient  le  Péloponnèse  pour  aller  en 
Sicile , et  tout  ce  qui  leur  paraissait  en- 
traîner des  dépenses  superflues,  s'impo- 
sant une  stricte  économie,  et  s’appli- 
quant surtout  à prévenir  la  défection  des 
alliés. 

Ciiap.  5.  Tandis  qu’on  agissait  ainsi 
de  part  cl  d'autre,  et  qu'on  se  livrait 
aux  apprêts  de  la  guerre  avec  la  même 
ardeur  que  si  on  la  commençait , les 
peuples  de  l’Eubée , cet  hiver  même , 
furent  les  premiers  à traiter  avec  Agis 
pour  se  détacher  d’Athènes.  Il  accueillit 
leur  proposition , et  lit  venir  de  Lacédé- 
mone, pour  les  commander,  Alcamène, 
fils  de  Slhénélaïdas,  et  Mélanthe.  Ils  ar- 
rivèrent, amenant  avec  eux  environ  trois 
cents  néodamodes.  Agis  travaillait  à leur 
préparer  le  passage,  quand  les  lesbiens 
se  présentèrent  aussi  dans  le  dessein  de 
se  soulever  contre  Athènes.  Les  Béotiens 
étaient  d'intelligence  avec  eux,  et  Agis  , 
à leur  sollicitation , convint  de  suspen- 
dre l’exécution  de  ses  projets  contre 
l’Eubée , fit  les  dispositions  nécessaires 
pour  favoriser  la  défection  des  Lesbiens, 
et  leur  donna , pour  diriger  le  complot  , 
Alcamène , qui  allait  foire  voile  pour  leur 
Ile  : il  agissait  sans  prendre  les  ordres 
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des  Lacédémoniens;  car  tout  le  temps 
qu'il  occupa  Déeélie , il  fut  maître , avec 
les  forces  qui  lui  étaient  confiées,  d'en- 
voyer des  troupes  partout  où  il  voulait 
et  de  les  rappeler  ensuite,  et  d'exiger 
des  contributions  en  argent.  On  peut 
dire  qu'à  cette  époque  les  alliés  lui  obéis- 
saient bien  plus  qu’aux  Iacédémordens 
deSparte  : en  effet,  les  forces  qu’il  avait 
à ses  ordres  le  rendaient  redoutable  en 
ioul  lieu.  Il  embrassa  les  intérêts  des 
Lesbiens.  Les  habitans  de  Cltio  et  d'É- 
rylhres,  non  moins  disposés  à la  défec- 
tion , ne  s'adressèrent  point  à lui , mais 
à I-acédémonc.  On  remarquait  parmi 
eux  un  envoyé  de  Tissapherne,  qui  gou- 
vernail les  provinces  maritimes  au  nom 
de  Darius , fils  d’Artaxerxès.  Tissa- 
pherne excitait  les  Péloponnésiens  à la 
guerre,  et  promettait  de  pourvo  i' à la 
subsistance  de  l'armée.  lajroi  venait  de 
lui  demander  les  tributs  arriérés  de  sa 
satrapie,  qu'il  ne  pouvait , à cause  des 
Athéniens,  se  faire  payer  des  villes  hel- 
léniques. Il  espérait,  quand  il  aurait  hu- 
milié Athènes  , toucher  plus  aisément 
ses  contributions,  amener  les  Lacédé- 
moniens à l'alliance  du  roi,ctlui  envoyer, 
mort  ou  vif,  suivant  l’urdredcce  prince, 
Ainorgès,  bâtard  de  Pissulhnès,  qui 
s’était  révolté  dans  la  Carie.  Les  habi- 
tons de  Chio  et  Tissapherne  agirent  de 
concert. 

Cii.te.  G.  Vers  le  même  temps,  Calli- 
gile , fils  de  Laophon  de  Mégares,  et  Ti- 
magoras,  fils  d'Athénagoras  de  Cyziquc, 
tous  deux  exilés,  et  qui  avaient  trouvé 
un  asile  auprès  de  Phamabazc , fils  de 
Pharnace,  arrivent  à Lacédémone.  Phar- 
nabn/.c  les  députait  pour  engager  cette 
républiqueà  envoyer  une  flotte  sur  l'Hel- 
iespont,  et  afin  encore,  ce  que  Tissa- 
pherne avait  fort  à cœur , de  soulever 
contre  Athènes,  s’il  était  possible,  les 
villes  de  son  gouvernement  pour  en  re- 
cevoir les  tributs,  et  de  se  donner  le  mé- 


413 


TBLCIUUtS,  LU.  HU. 


rite  d’engager  au  plus  tût  les  Lacédémo- 
niens dans  l'alliance  du  roi.  Comme  les 
émissaires  de  Pliarnabaze  et  de  Tissa- 
pherne  négociaient  séparément , il  s'é- 
leva de  vives  contestations  entre  les  Ij- 
cédémoniens,  les  uns  voulant  qu’on  en- 
voyât des  vaisseaux  et  des  troupes  dans 
l'Ionie  et  à thio  ; les  autres , que  cet  en- 
voi fut  pour  l’ilcllespont.  Ce|icndanl  les 
sollicitations  de  Tissaptierne  etdcsba- 
bitans  de  Chio  furent  bien  mieux  ac- 
cueillies, soutenues  par  Alcibiade,  qui , 
par  scs  ancêtres,  était  étroitement  uni  â 
Endius  par  le  lien  de  l'hospitalité , à tel 
point  que  la  maison  d'Alcibiade  avait 
adopté  un  nom  lacédémonicn , car  te 
|>èred'Endius  s'appelait  Alcibiade. 

Les  Lacédémoniens  ne  laissèrent  pas 
d'envoyer  d'abord  à Chio  un  périècc, 
nommé  Phrynis,  pour  reconnaître  si 
celle  république  avait  autant  de  vais- 
seaux quelle  l'annonçait , et  si  d'ailleurs 
ses  moyens  répondaient  à ce  que  publiait 
la  renommée.  Sur  le  rapport  affirmatif 
de  cet  envoyé,  ils  firent  aussitôt  alliance 
avec  les  habilnns  de  Chio  et  d'Érythres; 
décrétèrent  qu'il  leur  serait  envoyé  qua- 
rante vaisseaux,  vu  qu'ils  n'en  avaient 
pas  moins  de  soixante  fournis  |iar  les 
villes  que  ceux  de  Chio  avaient  indi- 
quées. Ils  allaient  d’abord  en  faire  |>artir 
dix  avec  Mélaucridas , qui  les  comman- 
dait; mais,  après  un  tremblement  de 
terre  qui  survint,  ils  n’en  appareillèrent 
que  cinq  au  lieu  de  dix , et  nommèrent 
pour  les  commander  Cbalcidée,  au  lieu 
de  Mélancridas. 

L’hiver  finissait , et  la  dix-neuvième 
année  de  la  guerre  que  Thucydide  a 
écrite. 

Chap.  7.  Dès  le  commencement  de 
l’été  suivant,  ceux  de  Chio  pressèrent 
l'expédition  de  la  flotte.  Ils  craignaient 
que  les  négociations,  toutes  conduites  à 
l'insu  d'Athènes,  ne  parvinssent  à sa 
connaissance.  Les  Lacédémoniens , sur 


leurs  instances,  dépéchèrent  à Corinthe 
deux  Spartiates,  afin  que  tous  les  vais- 
seaux , soit  ceux  qu’Agis  appareillait 
pour  Lesbos , soit  d'autres  encore  de  la 
mer  de  Crissa,  allassent  promptement, 
par-dessus  l'isthme , dans  la  mer  qui  re- 
garde Athènes , et  fissent  tous  voile  pour 
Chio.  La  totalité  des  vaisseaux  alliés,  au 
point  du  départ,  était  de  trente-neuf. 

Cuap.  8.  Calligitc  cl  Timagoras  refu- 
sèrent, au  nom  de  Pliarnabaze , de 
prendre  part  à cette  expédition  de  Chio, 
et  ne  donnèrent  pas  les  vingt  tal<  ns 
qu’ils  avaient  apporté*  pour  l'envoi  de  la 
flotte  ; et  postérieurement  ils  résolurent, 
de  leur  propre  autorité,  de  se  joindre  à 
un  autre  armement. 

Agis,  voyant  les  Lacédémoniens  sn 
prononcer  d'abord  pour  Chio,  n'émit 
pas  un  voeu  contraire  : en  conséquence, 
les  alliés  rassemblés  à Corinthe  délibérè- 
rent et  arrêtèrent  de  se  rendre  d’abord 
à Chio,  sous  le  commandement  de  Chal- 
cidéc,  qui  avait  équipé  les  cinq  vais- 
seaux , dans  la  Laconie  ; d’aller  ensuite 
à Lesbos,  accompagnés  aussi  du  général 
Aleamène , sur  lequel  Agis  avait  les  mê- 
mes vues  ; de  là  , de  ]>asser  dans  l’Ilel- 
lespont  (expédition  dont  on  avait  chargé 
Cléarquc,  fils  de  liamphias);  de  trans- 
porter par-dessus  l’isthme  la  moitié  des 
vaisseaux , qui , sans  délai , mettraient 
en  mer,  afin  que  les  Athéniens  ne  fissent 
pas  plus  attention  à la  Sotte  qui  allait 
faire  voile  qu’à  celle  qui  partirait  en- 
suite : car,  de  ce  côté , ils  nu  mettaient 
aucun  mystère  à l’expédition , pleins  de 
mépris  pour  l’impuissance  d'Athènes , 
qui  ne  se  montrait  nulle  part  avec  une 
flotte  importante.  Conformement  à celle 
résolution,  vingt-un  vaisseaux  furent 
sur-le-champ  passés  par-dessus  l'isthme. 

Cuap.  9.  Les  alliés  pressaient  le  dé- 
part; mais  les  Corinthiens  montraient 
[teu  d'empressement  à s'embarquer  avec 
eux  avant  la  célébration  des  jeux  islhmi- 
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i|un.  Apis,  approuvant  qu'ils  ne  violas- 
sent pas  la  trêve,  voulait  que  l'expédition 
se  fit  en  son  nom.  Les  Corinthiens  ne 
goûtant  pas  celte  idée,  et  l'affaire  traî- 
nant en  longueur,  les  Athéniens  pressen- 
tirent plus  facilement  les  projets  de  Chio, 
et  chargèrent  de  leurs  réclamations  et 
de  leurs  plaintes  Aristocrate,  l'un  de 
leurs  généraux.  Ceux  de  Chio  nièrent 
les  griefs,  et,  comme  alliés,  reçurent 
l’ordre  d’envoyer  des  vaisseaux,  gages 
de  fidélité  : ils  en  envoyèrent  sept.  la 
raison  de  cet  envoi,  c'est  que  le  parti 
populaire  ne  savait  rien  de  ce  qui  se  tra- 
mait , et  que  les  partisans  de  l'oligar- 
chie, qui  voyaient  tout,  ne  voulaient  pas 
indisposer  contre  eux  la  multitude  avant 
d’avoir  reçu  un  renfort , et  d'ailleurs  ne 
s'attendaient  plus  à l'arrivée  des  Pélopon- 
nésiens,  qui  taillaient  à paraître. 

Ciiap.  10.  Cependant  on  célébrait  les 
jeux  isthmiques.  Les  Athéniens  se  rendi- 
rent, selon  leur  promesse,  à ce  spectacle 
religieux,  et  pénétrèrent  mieux  alors  les 
projets  de  ceux  de  Chio.  De  retour,  ils 
prirent  leurs  mesures  pour  que  la  flotte 
de  Corinthe  ne  partit  pas  à leur  insu  de 
Cenchrécs.  Après  la  fête,  vingt-un  vais- 
seaux, commandés  par  Alcamène,  cin- 
glaient vers  Chio  : les  Athéniens,  s’avan- 
çant h leur  rencontre  avec  un  nombre 
de  vaisseaux  d'abord  égal , cherchaient 
à les  pousser  vers  la  haute  mer  : mais , 
après  bien  du  temps,  les  Péloponnésiens, 
loin  de  se  laisser  attirer,  s'étant  éloignés 
de  la  haute  mer,  les  Athéniens  se  retirè- 
rent aussi  (car  ils  ne  se  fiaient  pas  aux 
sept  vaisseaux  de  Chio  qui  faisaient  partie 
de  leur  flotte)  : mais  en  ayant  ensuite 
appareillé  une  autre  de  trente-sept  voiles, 
ils  les  atteignirent  comme  ils  longeaient 
les  côtes,  et  les  poursuivirent  jusqu'au 
Piréum,  lieu  désert,  qui  est  le  dernier 
des  ports  de  la  Corimhie,  vers  les  fron- 
tières de  l’Épidauric. 

Les  Péloponnésiens  perdirent  un  vais- 
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seau  qui  était  au  large,  rallièrent  Ica 
autres  et  prirent  terre.  Les  Athéniens, 
les  ayant  attaqués  et  par  mer  et  par 
terre,  les  jetèrent  dans  le  trouble  et  la 
confusion,  brisèrent  sur  le  rivage  la  plus 
grande  partie  des  bàlimens,  et  tuèrent 
le  commandant  Alcamène  : pour  eux,  ils 
ne  perdirent  que  peu  des  leurs. 

Ciiap.  1 1 . Les  combaltans  sciant  sé- 
parés, les  Athéniens  bloquèrent  la  flotte 
ennemie  avec  un  nombre  suffisant  do 
vaisseaux , et  gagnèrent  avec  le  reste  un 
îlot  voisin.  Ils  y campèrent  et  envoyèrent 
à Athènes  demander  du  renfort  : car  le 
lendemain  étaient  arrivés  au  secours  des 
Péloponnésiens,  les  Curinthiens,  et,  peu 
après,  d'autres  peuples  du  voisinage.  A 
la  vue  de  tant  de  difficultés  pour  défen- 
dre leur  flotte  en  un  lieu  désert , les  Pé- 
loponnésiens étaient  dans  une  grande 
perplexité.  Ils  avaient  voulu  d'abord 
l'incendier  : mais  ensuite  ils  se  décidèrent 
à la  tirer  à sec,  en  chargeant  l'infanterie 
de  la  garder  jusqu'à  ce  qu’il  s'offrit 
quelque  moyen  de  salut.  Agis , qui  ju- 
geait toute  la  grandeur  du  danger,  leur 
avait  envoyé  le  Spartiate  Thcrmon. 
Quant  aux  tacédémoniens , on  les  avait 
précédemment  informés  que  les  vais- 
seaux avaient  passé  l’isthme  : en  effet  les 
éphores  avaient  enjoint  à Alcamène  de 
transmettre  sans  délai  la  nouvelle  par  un 
cavalier.  A l'arrivée  du  message,  ils 
voulaient  envoyer  lis  cinq  vaisseaux  sous 
la  conduite  de  Chalcidé,  en  lui  adjoignant 
Alcibiade.  On  en  pressait  le  départ, 
quand  on  apprit  que  la  flotte  était  blo- 
quée dans  le  Piréum.  Consternés  de  voir 
si  mal  commencer  l'expédition  de  l'Io- 
nie, ils  songeaient,  non  plus  à faire 
sortir  des  vaisseaux  de  leur  port , mais  à 
en  rappeler  quelques-uns  qui  déjà  étaient 
en  mer. 

Chap.  12.  Alcibiade  n’en  fut  pas  plus 
tôt  instruit  qu’il  conjura  de  nouveau 
Endius  et  les  autres  éphores  de  ne  pas 
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abandonner  l'expédition  par  décquragc- 
incnt  : il  représenta  qu’on  arriverait  à 
Chio  avant  qu’il  pût  y parvenir  aucune 
nouvelle  de  l'échec  de  la  flotte  : lui-iné- 
mc , abordant  en  Ionie  et  dépeignant  la 
faiblesse  d'Athènes  et  l'ardeur  de  Lacé- 
démone, déciderait  facilement  les  vilies 
à se  soulever,  et  paraîtrait  plus  que  per- 
sonne mériter  de  la  confiance.  II  dit  en 
particulier  à Endius  qu’il  serait  glorieux 
pour  lui  de  soustraire  l'Ionie  à l'alliance 
d'Athènes  ; de  procurer  à Lacédémone 
celle  du  grand  roi , et  d’enlever  ce  suc- 
cès à Agis , son  ennemi  : car  Alcibiade 
était  alors  ennemi  d'Agis.  Il  persuada 
Endius,  partit  avec  les  cinq  vaisseaux 
que  commandait  Chalcidée , cl  lit  le  tra- 
jet en  grande  diligence. 

Ciue.  13.  Vers  le  même  temps  reve- 
naient de  Sicile  les  seize  vaisseaux  du 
Péloponnèse  que  Gylippe  avait  amenés 
au  secours  des  Syracusains,  et  à qui , 
sur  les  eûtes  de  la  Leucadie,  les  vingt- 
sept  vaisseaux  d'Athènes,  commandés 
par  Hippoclès,  fils  de  Ménippe,  avaient 
disputé  leur  retour  dans  l'IIellade.  Je  ne 
parle  pas  des  autres  vaisseaux  de  la 
flotte  corinthienne,  car  tous,  un  seul 
excepté,  échappés  aux  Athéniens,  avaient 
abordé  ù Corinthe. 

(Juai>.  14.  Chalcidée  et  Alcibiade,  crai- 
gnant d'étre  découverts,  faisaient  prison- 
niers tous  ceux  qu’ils  rencontraient  sur 
leur  route.  Le  premier  poinldu  continent 
qu'ils  touchèrent  fut  Corycc  [d’Ionie]. 
Après  y avoir  déposé  les  prisonniers , 
ils  s'abouchèrent  avec  des  habitons  de 
Chio  qui  étaient  d'intelligence  avec  eux, 
et  dont  l'avis  fut  qu’ils  abordassent  sans 
se  faire  annoncer.  Ils  apparaissent  sou- 
dain. I.a  surprise  et  l’effroi  saisissent  les 
esprits  de  la  multitude  : quant  aux  par- 
tisans de  l’oligarchie , ils  s’étaient  arran- 
gés de  manière  que  le  sénat  se  trouvât 
convoqué.  Chalcidée  et  Alcibiade  expo- 
sent que  d’autres  vaisseaux,  en  grand 
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nombre,  faisaient  voile  pourChio,  tuais 
ne  «lisent  rien  de  la  flotte  bloquée  au 
l’iréum  ; déterminent  de  nouveau  ceux 
de  Chio  et  l'Erythrée  à se  détacher  d'A- 
thènes, et  parlent  ensuite  avec  trois 
vaisseaux  pour  Clazomènes,  qu’i!s  sou- 
lèvent. Les  Clazoméniens  passèrent  aus- 
sitôt sur  le  continent  et  fortifièrent  Po- 
lichna,  asile  qu'ils  se  ménageaient  dans 
le  cas  où  il  faudrait  abandonner  la  petite 
ile  qu'ils  habitaient.  Les  rebelles  étaient 
tous  occupés  de  fortifications  cl  de  pré- 
paratifs de  guerre. 

Ciiap.  13.  Athènes  reçoit  bientôt  les 
nouvelles  de  Chio.  Les  Athéniens  se 
persuadent  qu'un  danger  trop  mani- 
feste les  menace  ; que  le  reste  des  alliés 
ne  tardera  pas , quand  une  république 
de  cette  importance  se  révolte.  Malgré 
le  désir  de  ne  pas  toucher,  de  toute  la 
guerre , aux  mille  talons  mis  en  réserve , 
ils  abrogent  la  peine  [de  mort]  portée 
contre  celui  qui  aborderait  la  question 
d'y  toucher  ou  la  mettrait  aux  voix  ; dé- 
mêlent la  disponibilité  de  la  somme, 
l'équipement  d'une  flotte  considérable; 
sur-le-champ  même , l’envoi  de  huit  des 
bàliincns  de  garde  au  Piréum , qui , 
sous  les  ordres  de  Slrouibichidc , fils  de 
Diolimc,  avaient  quitté  le  blocus  pour 
se  meure  à la  poursuite  de  ceux  de  Chal- 
cidée, et  qui,  n'ayant  pu  les  atteindre, 
étaient  revenus  à leur  poste  ; enfin  le 
prochain  départ  de  douze  autres  va's- 
scaux  qu’on  détacherait  du  même  blo- 
cus. Quantaux  sept  vaisseaux  de  Chio 
<]ui , unis  à la  flotte  athénienne , tenaient 
assiégésau  Périumceuxdu  Péloponnèse, 
on  les  ramena  dans  l'Atlique  ; on  affran- 
chit les  esclaves  qui  les  montaient  et 
l’on  mit  aux  fers  les  hommes  libres. 
Des  vaisseaux  promptement  appareillés 
avaient  été  envoyés  au  blocus  pour  y 
remplacer  les  vaisseaux  partis  de  Chio , 
et  l'on  se  disposait  à en  appareiller 
encore.  L’ardeur  était  universelle;  on 
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prenait  les  plus  vigoureuses  mesures 
conlre  la  rébellion  de  CIho. 

Cuve.  10.  Cependant  Strombicliide 
arrive  à Samos  avec  ses  huit  vaisseaux , 
joint  à sa  Hotte  un  vaisseau  saniien , se 
porte  à Téos,  et  conjure  les  habilans  de 
ne  pas  faire  de  mouvement.  Ohalcidée, 
de  son  côté , faisait  voile  de  Chio  à Sa- 
mos, avec  vingt-trois  vaisseaux,  soutenu 
de  l'infanterie  des  Clazoméniens  et  des 
Erylhréens,  qui  le  suivaient  en  marchant 
parallèlement  à la  flotte.  Strombicliide, 
pressentant  une  lutte  prochaine,  avait, 
le  premier,  gagné  la  haute  mer;  mais, 
voyant  la  supériorité  delà  flotte  ennemie 
qui  était  partie  de  Chio , il  s'enfuit  à Sa- 
mos: on  se  mit  à sa  poursuite.  Ites 
Téiens,  qui  d’abord  avaient  refusé  de 
recevoir  l’armée  de  terre,  l’accueillirent 
ensuite,  voyant  les  Athéniens  en  fuite. 
Ite  |varti  démocratique  était  d’abord 
resté  dans  l’inaction,  attendant  le  retour 
deChalcidée;  mais,  comme  il  tardait, 
ils  rasèrent  eux-mémes  le  mur  élevé  par 
les  Athéniens  du  côté  où  Téos  regarde 
le  continent.  Ils  furent  secondés,  dans 
cette  opération , par  l’arrivée  d’un  petit 
nombre:  de  barbares  que  commandait 
Tagès,  lieutenant  de  Tissaphcrne. 

Clive.  17.  Chalcidée  et  Tissaphcrne, 
étant  revenus  de  la' poursuite  de  Strom- 
bichide,  convertirent  en  hoplites  les 
matelots  de  la  flotte  pcloponnésicnne , 
et,  les  laissant  à Chio , les  remplacèrent 
par  des  matelots  de  celte  lie  ; équipèrent 
encore  vingt  autres  bûlimens  et  se  por- 
tèrent sur  Milel  pour  y opérer  une  dé- 
fection. Alcibiade , ami  des  principaux 
citoyens  de  cette  république,  voulait  les 
mettre  dans  le  parti  avant  l’arrivée  des 
vaisseaux  péloponnésiens , et  assurera 
ceux  de  Chio , à Chalcidée , à lui-méme, 
et  à l'éphorc  Endius,  à qui  il  l’avait 
promis,  tout  l’honneur  de  b lutte,  et 
celui  d'avoir  opéré  b défection  de  tant 
de  villes  avec  les  seules  forces  de  Chio  et 
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les  cinq  naviies  de  Chalcidée.  Ils  firent 
donc,  sans  être  aperçus,  la  plus  grande 
partie  (lu  trajet,  devancèrent  de  peu 
Thrasiclès,  qui,  avec  douze  vaisseaux, 
venait  d'Athènes  seconder  Strombicliide. 
et  soulevèrent  Milel.  Los  Athéniens  arri- 
vèrent sur  leurs  traces  avec  dix -neuf 
vaisseaux  : on  ne  les  reçut  pas;  ils  pri- 
rent terre  à Iodé,  ile  adjacente. 

Jm  révolte  de  Milet  venait  d’éclater 
quand  le  grand  roi,  par  l'entremise  de 
Tissaphcrne  et  de  Chalcidée,  conclut, 
pour  la  première  fois,  avec  1-acédéinonc, 
une  alliance  offensive  et  défensive  dont 
voici  la  teneur  : 

Clive.  18.  Les  Lacédémoniens  et 
leurs  alliés  ont  conclu  avec  le  grand  roi 
et  avec  Tissaphcrne  alliance  offensive  et 
défensive,  aux  conditions  suivantes  : 

Toutes  les  contrées  et  les  villes  que 
pussède  le  grand  roi  ou  que  possédaient 
ses  pères,  resteront  sous  sa  domina- 
tion. 

Le  grand  roi , les  Lacédémoniens  et 
leurs  alliés,  empêcheront,  en  commun, 
que  les  Athéniens  ne  reçoivent  rien  des 
villes  d’où  ils  tirent  de  l’argent  ou  tout 
autre  revenu. 

Le  grand  roi , les  Lacédémoniens  et 
leurs  alliés,  feront,  en  commun,  la 
guerre  aux  Athéniens.  Il  ne  sera  permis 
ni  au  grand  roi , ni  aux  Lacédémoniens , 
ni  aux  alliés,  de  foire  la  paix  avec 
Athènes  sans  l'aveu  de  toutes  les  parties 
contractantes. 

Ceux  qui  se  révolteront  contre  le 
grand  roi,  seront  ennemis  de  Lacédé- 
mone et  des  alliés. 

Ceux  qui  se  soulèveront  contre  Lacé- 
démone et  leurs  alliés,  seront  ennemis  du 
grand  roi. 

Cnvr.  19.  Telle  fut  la  teneur  du  traité. 
Aussitôt  après,  les  habitans  de  Chio 
équipèrent  dix  autres  bâtiinens,  et  firent 
voile  pour  Anéa,  dans  le  dessein  de  sa- 
voir ce  qui  s’était  passé  à Milet,  et  de 
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soulever  en  même  temps  les  Tilles  ; mais, 
un  message  de  Chalcidée  leur  ayant 
porté  l'ordre  de  revenir,  surtout  parce 
qu'Amorgès  allait  arriver  parterre  avec 
une  armée,  ils  cinglèrent  vers  l’hiéron 
de  Jupiter,  d'où  ils  découvrirent  seize 
vaisseaux  amenés  par  Diomédon,  et 
partis  après  ceux  que  commandait  Thra- 
siclès.  Un  des  vaisseaux  s'enfuit  à Eplièse, 
les  autres  se  dirigèrent  vers  Téos.  I .es 
Athéniens  en  prirent  quatre  vides  dont 
les  hommes  avaient  eu  le  temps  de  se 
sauver  à terre  ; le  reste  gagna  Téos.  Les 
Athéniens  se  rendirent  à Samos.  Ceux 
de  Chio,  s’étant  mis  en  mer  avec  le 
reste  de  leur  flotte  et  avec  leur  infan- 
terie, soulevèrent  Lébédos  et  tires. 
Tous  revinrent  ensuite,  infanterie  et 
vaisseaux. 

Cuap.  20.  Cependant  les  vingt  Liâli- 
mons  péloponnésiens  du  Périum , que 
les  Athéniens  avaient  poursuivis,  et 
qu'ils  tenaient  en  échec  avec  un  nombre 
égal  de  voiles,  rompant  soudain  la  ligne 
qui  les  bloquait,  remportèrent  h vic- 
toire et  prirent  quatre  vaisseaux.  Arrivés 
à Ccnchrées , ils  se  disposèrent  de  nou- 
veau à cingler  vers  Chio  et  vers  l'Ionie. 
Aslyochus,  alors  navarque , arrivait  de 
Lacédémone  pour  prendre  le  comman- 
dement de  la  flotte.  Les  troupes  de 
terre  étant  sorties  de  Téos,  Tissaphcrne, 
qui  lui-même  y était  venu  avec  une 
armée  et  avait  démoli  ce  qui  pouvait 
rester  de  fortifications  dans  Téos,  se 
retira  aussi.  Peu  de  temps  après  son 
départ,  Diomédon,  venu  d'Athènes  avec 
dix  vaisseaux,  obtint  des  Téiens  qu'ils 
consentissent  aussi  à le  recevoir.  Il  lon- 
gea ensuite  les  côtes  pour  aller  à Lrcs, 
tenta  vainement  de  s'en  rendre  maître , 
et  se  rembarqua. 

One.  21.  Dans  le  même  temps,  la 
faction  populaire  de  Samos,  de  concert 
avec  des  Athéniens  qu'avaient  amenés 
trois  vaisseaux,  se  souleva  contre  les 


principaux  citoyens  : elle  en  massacra 
deux  cents,  en  exila  quatre  cents,  se 
|Xtrtagea  les  maisons  et  les  terres  des 
proscrits,  et  reçut,  par  un  décret  d'A- 
thènes, à litre  d’alliée  qui  venait  de 
prouver  son  attachement  à la  démocra- 
tie, le  droit  de  se  régir  à l'avenir  par 
ses  propres  lois  : elle  exclut  les  giomortt 
de  tout  privilège,  les  déclara  inhabiles  à 
faire  aucune  donation  ; et  nul  Itomniu 
du  parti  populaire  ne  pouvait  plus  con- 
tracter alliance  avec  eux,  soit  en  don- 
nant ses  Ailes,  soit  en  prenant  chez  eux 
des  épouses. 

Cbap.  22.  Après  ces  événemens, 
dans  le  même  été,  les  habitons  de  Chio , 
conservant  toute  leur  première  ardeur, 
se  montrant  en  niasse,  sans  les  Pélo- 
l>onnésiens,  pour  soulever  les  villes,  et 
voulant  en  même  temps  exciter  le  plus 
grand  nombre  possible  à partager  leurs 
périls,  marchèrent  seuls  et  sans  alliés 
contre  Lcsbos,  tandis  que  l'infanterie 
des  Péloponnésiens  présens  cl  des  alliés 
de  la  contrée  se  rendait  à Clazomènes  et 
à Cumc,  sous  les  ordres  du  Spartiate 
Kvalas;  le  périècc  lfniad.  s commandait 
la  flotte.  Iæs  vaisseaux  abordent  et 
soulèvent  d'abord  Mélhymne. 

Cuap.  2Ô.  Aslyochus , navarque  la- 
cédémonien , suivant  sa  première  desti- 
nation , se  rendit  de  Ccnchrées  à Chio. 
Le  surlendemain  de  son  arrivée , vo- 
guaient vers  Le  *l>os  les  vingt-cinq  vais- 
seaux de  l’Attique  que  commandaient 
Diomédon  et  Léon  : car  ce  dernier,  paili 
d'Athènes  après  son  collègue,  avait  ren- 
forcé la  flotte  de  dix  vaisseaux.  Aslyo- 
chus , le  même  jour,  s'étant  mis  en  mer 
sur  le  soir,  réunissant  à sa  flotte  un  vais- 
seau de  Chio , vogua  aussi  vers  Lesbos 
pour  la  secourir , s'il  était  possible , ar- 
riva à Py  relia , et  de  lù , le  lendemain , à 
Éressc,  où  il  apprit  que  les  Athéniens 
venaient  de  prendre  d'emblée  Mylilène. 
En  effet,  les  Athéniens  n'étant  point  al- 


C 


Digiti* 


TIIL'CVIllOF. . 1.1V.  VIII. 


tendus  et  abordant  avec  piéraulion , 
s ciaient  rendus  maîtres  de  la  Hotte  de 
Chio;  puis,  ayant  fait  une  descente  et 
battu  ce  qui  rettait,  ils  avaient  pris  la 
ville. 

Astyochus,  informe  de  ce  contre- 
temps et  par  les  tressions  cl  par  les  na- 
vires de  Chio  qui , à leur  retour  de  Mé- 
tliymne  avec  Eubulus,  d'abord  inter- 
ceptés , s’étaient  ensuite  échappés  lors 
de  la  prise  de  Mitylène , au  nombre  de 
trois  seulement  (carie  quatrième  était 
tombé  au  pouvoir  des  Athéniens  ) ; As- 
tyochus, dis-je,  continua  sa  marche 
contre  Mitylène,  souleva  Éresse,  arma 
les  hoplites  de  sa  flotte  et  les  envoya  par 
terre  à Antisse  et  à Méthymne , sous  la 
conduite  d'Eléonicus.  Lui-métne  s'y  ren- 
dait en  longeant  les  côtes  avec  scs  vais- 
seaux et  les  trois  de  Chio , espérant  qu’à 
son  aspect  les  lléthymnéens  se  rassure- 
raient et  persisteraient  dans  leur  défec- 
tion. Mais,  tout  lui  ayant  été  contraire  à 
l.esbos,  il  revint  avec  son  armée  à Chio. 
les  troupes  qu'on  avait  embarquées  et 
qui  devaient  aller  sur  l'ücllesponl , re- 
gagnèrent leurs  villes. 

Chio , à la  suite  de  ces  événemens , 
reçut  six  vaisseaux  de  la  flotte  pelopon- 
nésienne  alliée  qui  était  à Cenchrées. 
Quant  aux  Athéniens,  ils  apaisèrent  la 
révolte  de  Lcsbos,  partirent  de  cette  lie, 
prirent  Pulichna , cette  petite  ville  d'Asie 
que  les  Clazoméniens  avaient  fortifiée, 
et  firent  rentrer  ceux-ci  dans  l'Ile,  ex- 
cepté les  chefs  de  la  défection,  qui  se 
retirèrent  à Daphnonle.  Ainsi  Clazontè- 
nes  rentra  sous  la  puissance  d'Athènes. 

Chap.  2t . Ce  même  été,  les  Athéniens, 
qui  tenaient  Milet  en  échec  avec  les  vingt 
bâtimens  stationnés  à Iadé,  firent  une 
descente  à Panormc , ville  de  la  Milésic , 
et  tuèrent  le  Lacédémonien  Chalcidéc, 
qui  était  accouru  avec  trop  peu  de  monde. 
Le  surlendemain,  ils  mirent  en  mer 
après  avoir  dressé  un  trophée , que  les 
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Milésiens  enlevèrent  comme  dressé  par 
des  gens  qui  ne  s 'étaient  pas  rendus  maî- 
tres du  territoire.  Quant  à Léon  et  Dio- 
tnédon,  avec  des  vaisseaux  athéniens  tirés 
de  Lesbos,  des  Knusses,  Iles  situées  vis- 
à-vis  de  Chio , de  Sidusse , de  Ptélée , ils 
effectuèrent  unedescente  daus  l'Erythrée 
et  démolirent  les  forts  qu'ils  y possé- 
daient; puis,  prenant  Ix'sbos  pourpoint 
«le  départ  de  leurs  vaisseaux,  ils  faisaient 
la  guerre  à ceux  de  Chio,  ayant  à bord 
des  hoplites  enrôles  forcément. 

Ils  effectuèrent  ensuite  une  descente  à 
Cardainyle,  battirent  à Bolissc  ceux  de 
Chio  venus  à leur  rencontre,  en  tuèrent 
un  grand  nombre  cl  soulevèrent  les  pla- 
ces de  cette  contrée.  Ils  remportèrent 
encore  une  autre  victoire  à Phanes  et  une 
troisième  à Leuconium  ; puis,  ceux  de 
Chio  ne  paraissant  plus,  ils  ravagèrent 
impitoyablement  un  territoire  où  tout 
annonçait  une  prospérité  que  rien  n'avait 
altérée  depuis  la  guerre  des  Mèdes  jus- 
qu'alors. Car  de  tous  les  peuples  que  je 
connaisse,  ceux  de  Chio  sont  les  seuls, 
après  les  Lacédémoniens,  qui  aient  uni 
la  sagesse  au  bonheur  ; et  plus  la  répu- 
blique allait  s'agrandissant,  plus  ils  s’at- 
tachaient à consolider  ce  qui  lui  donnait 
de  l'éclat.  Et  nous  dirons  à ceux  qui 
accuseraient  d'imprudence  leur  défection 
actuelle,  qu'ils  avaient  tout  fait  dans 
l’espoir  d'affronter  les  périls  avec  de 
braves  et  nombreux  alliés;  d'ailleurs  ils 
savaient  que  les  Athéniens  eux-mémes, 
après  leur  désastre  en  Sicile , ne  pou- 
vaient nier  que  leurs  affaires  ne  fussent 
dans  la  plus  déplorable  situation.  S'ils 
ont  échoué  par  suite  d’événemens  inat- 
tendus, qui  pourtant  sont  dans  la  nature 
des  choses  humaines , leur  erreur  était 
commune  à tant  d'autres  qui  croyaient, 
comme  eux , que  bientôt  la  puissance 
d'Athènes  serait  détruite  de  fond  en 
comble.  Exclus  du  commerce  de  la  mer 
et  voyant  le  pays  dévasté,  quelques  ci- 
-27 
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torons  entreprirent  de  livrer  la  ville  aux 
Athéniens,  Instruits  du  projet,  les  ma- 
gistrats n’agirent  point  personnellement, 
mais  ils  appelèrent  d'Krythres  Aslyochus 
avec  les  quatre  vaisseaux  dont  il  dispo- 
sait, et  délibérèrent  avec  lui  sur  les 
moyens  les  plus  doux  d’apaiser  le  soulè- 
vement, en  prenant  des  otages,  ou  de 
toute  autre  manière.  Telle  était  la  posi- 
tion de  Cliio. 

Cn ai*-  2o.  A la  fin  du  même  été,  quinze 
cents  hoplites  athéniens , mille  d'Argos 
(car  les  Athéniens  avaient  converti  en 
hoplites  cinq  cents  psilex  argiens) , mille 
<les  alliés  partis  d'Athènes  sous  la  con- 
duite de  Phrynicus,  Onoinaclcs  et  Sei- 
ronidès,  et  montés  sur  quarante-huit 
vaisseaux  dont  plusieurs  étaient  destinés 
à transporter  des  hoplites , abordèrent  à 
l’ile  de  Samos,  passèrent  de  là  à Milet, 
et  campèrent  devant  la  place,  les  Mile- 
siens  , étant  sortis  au  nombre  de  huit 
cents  hoplites  coulre  ceux  du  Péloponnè- 
se venus  avec  Chalcidée,  les  auxiliaires 
de  Tissapheme,  et  Tissapheme  en  per- 
sonne avec  sa  cavalerie,  livrèrent  bataille 
aux  Athéniens  et  à leurs  alliés.  Les  Ar- 
giens, dépassant  tous  les  autres  de  leur 
aile,  s'avancèrent  sans  ordre,  par  mé- 
pris |iour  des  Ioniens,  qui  sans  doute  ne 
les  attendraient  pas , furent  vaincus  par 
les  Milésicns,  cl  ne  perdirent  pas  moins 
de  trois  cents  hommes.  1-os  Athéniens, 
de  leur  côté,  battirent  d'abord  les  Pé- 
loponnésicns , et  repoussèrent  ensuite  les 
barbares  et  tout  le  bagage,  mais  sans 
avoir  affaire  aux  Milésicns.  Ceux-ci, 
après  avoir  mis  les  Argiens  en  fuite, 
trouvant  à leur  retour  le  reste  de  leur 
armée  battu,  étaient  rentrés  dans  la 
ville.  Les  Athéniens  victorieux  assirent 
leur  camp  sous  les  murs  de  la  place.  Des 
deux  côtés,  dans  cette  bataille,  les 
Ioniens  eurent  l'avantage  sur  les  Doriens: 
car  les  Athéniens  battirent  les  Pélopou- 
nésiens  qui  leur  étaient  opposés , et  les 


Milésicns  défirent  lia  troupes  d'Argos. 
Les  vainqueurs  dressèrent  un  trophée  et 
se  préparèrent  à investir  d'une  muraille 
la  place , dont  le  terrain  était  resserré 
comme  un  isthme,  persuadés  que  s'ils 
réduisaient  Milet , le  reste  serait  facile  à 
soumettre. 

Ciiap.  ÜG.  Cependant,  à la  fin  du  jour, 
ils  revivent  la  nouvelle  que  la  flotte  du 
cinquante-cinq  vaisseaux  du  Pélopon- 
nèse et  de  Sicile  allait  arriver.  D’après 
les  conseils  d’Hermocrate  de  Syracuse*, 
qui  encourageait  les  Siciliens  à poursui- 
vre l'entière  destruction  d'Athènes,  vingt 
vaisseaux  étaient  venus  de  Syracuscs  et 
deux  de  Sélinonlc.  Ceux  qu'on  avait  ap- 
pareillés dans  le  Péloponnèse  étaient 
prêts,  et  Thcramcnc  de  Lacédémone 
avait  reçu  l'ordre  de  conduire  ees  deux 
flottes  au  navarque  Astyochus.  Elles  re- 
lâchèrent d'abord  à Eléurn,  Ile  situé*) 
vis-à-vis  de  Milet,  puis,  sur  la  nouvella 
que  les  Athéniens  étaient  |«ès  de  Milet , 
elles  gagnèrent  le  golfe  lasique,  voulant 
connaître  ce  qui  se  |ias$ail  à Milet.  Alci- 
biade arrive  à cheval  dans  la  Milésie,  à 
Tichiusse,  où  elles  avaient  stationné 
après  être  entrées  dans  le  golfe,  leur 
donne  des  détails  de  l'action , car  il  s’y 
était  trouvé  et  avait  combattu  avec  les 
Milésiens  et  Tissapheme,  exhorte  les 
troupes , si  elles  ne  veulent  pas  ruiner 
entièrement  les  espérances  de  l'Ionie,  à 
porter  les  plus  prompts  secours  à Milet, 
et  à ne  pas  voir  d’un  œil  indifférent  in- 
vestir celte  place  d'un  mur  de  circon- 
vallation. 

Ciiap.  27.  Elles  allaient  agir  dès  le 
point  du  jour;  mais  Phrynicus,  général 
des  Athéniens,  ayant  appris  de  Léros 
l'arrivée  de  la  floue , et  voyant  ses  col- 
lègues déterminés  à soutenir  le  choc  cl  à 
courir  les  chances  d’une  bataille  navale, 
déclara  qu'il  n’en  ferait  rien , qu’il  em- 
pêcherait, du  moins  autant  qu’il  serait 
en  lui , qu’eux-mêmes , ou  tout  autre , 
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courussent  des  hasards  ; qu'on  serait 
dans  la  suite  maîtres  de  combattre , 
quand  on  saurait  avec  certitude  le  nom- 
bre des  vaisseaux  ennemis  et  ce  qu'on 
aurait  à leur  opposer,  et  lorsqu'on  se  se- 
rait préparé  convenablement  et  à loisir  ; 
mais  que  jamais  il  n'itait,  cédant  folle- 
ment à une  mauvaise  honte,  au-devant 
d'une  affaire  décisive  ; qu'il  ne  serait  pas 
honteux  aux  Athéniens  d'obéir  en  mer 
aux  circonstances,  mais  qu’il  le  serait 
bien  davantage  d'essuyer  une  défaite 
quelconque,  et  de  livrer  la  république  non 
seulement  au  déshonneur,  mais  encore 
au  plus  grand  péril  ; qu’à  la  suite  de  ses 
malheurs  récens  à peine  lui  était-il  per- 
mis, même  avec  des  préparatifs  sûrs , de 
risquer  la  première  une  attaque  en  quel- 
que occasion  que  ce  fût,  soit  volontaire- 
ment, soit  par  nécessité  ; comment  donc, 
sans  y être  forcée,  s'exposerait-elle  à 
des  dangers  de  son  choix!  Il  ordonna 
de  prendre  au  plus  tût  les  blessés , l’in- 
fanterie , le  bagage , de  laisser  le  butin 
qu'ils  avaient  fait  sur  l'ennemi,  pour  ne 
pas  surcharger  les  vaisseaux,  et  de  faire 
voile  vers  Samos  : de  là , apres  avoir 
rassemblé  toute  la  flotte,  on  ferait,  si 
les  circonstances  étaient  favorables , des 
courses  sur  l'ennemi.  Il  fil  goûter  ce 
projet  et  le  mit  à exécution.  La  sagesse 
de  Phrynicus  se  montra  non  seulement 
dans  cette  occasion , mais  encore  dans  la 
suite,  et  aussi  bien  dans  toutes  les  af- 
faires dont  il  eut  le  maniement  que  dans 
celle  dont  nous  venons  de  parler.  Ainsi , 
dès  le  soir,  les  Athéniens  s'éloignèrent 
de  Milel  sans  profiter  de  la  victoire.  Les 
Argiens,  honteux  de  leur  défaite,  pas- 
sèrent aussitôt  de  Samos  dans  leur  pays. 

Cüap.  28.  Les  Péloponnésiens , avec 
l'aurore,  de Tichiusse,  levèrent  l'ancre, 
allèrent  à Milet,  et,  après  avoir  vaine- 
ment attendu  l'ennemi  durant  un  jour, 
le  lendemain  ils  prirent  avec  eux  les 
vaisseaux  de  Milet  qui  avaient  accompa- 
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fine  Chalcidée  et  qu'avaient  chassés  les 
ennemis,  et  retournèrent  à Tichiusse 
pour  y prendre  les  effets  précieux  qu'ils 
y avaient  déposés.  Ils  arrivent  : Tissa- 
pherne  s'y  rend  avec  ses  troupes,  les 
décide  à faire  voile  pour  lasos,  où  se  te- 
nait Atuorgès,  ennemi  du  grand  roi.  lis 
livrèrent  une  attaque  subite , et , comme 
on  ne  s'attendait  à voir  que  des  vais- 
seaux d'Athènes,  ils  enlevèrent  la  place, 
les  Syracusains  se  signalèrent  dans 
celle  affaire.  On  prit  vif  cet  Amorgès, 
bâtard  de  Pissulhnés,  qui  s'était  révolté 
contre  le  roi.  Les  Péloponnésiens  le  li- 
vrèrent à Tissaphernc,  pour  le  conduire, 
s’il  le  voulait , au  roi , comme  il  en  avait 
reçu  l’ordre , et  ils  pillèrent  lasos , place 
qui  jouissait  d'une  ancienne  opulence , 
et  où  les  soldats  firent  un  riche  butin. 
Loin  de  faire  aucun  mal  aux  auxiliaires 
d' Amorgès,  ils  les  reçurent  dans  leurs 
rangs,  étant  pour  la  plupart  du  Pélo-, 
ponnèse  ; abandonnèrent  à Tissaphernc 
la  place  et  les  prisonniers , tant  libres 
qu'esclaves,  à la  charge  d’un  darique 
par  tête,  revinrent  ensuite  à Milet,  fi- 
rent passer  |iar  terre,  jusqu'à  Érythres, 
avec  les  troupes  auxiliaires  d'Amorgès, 
Pédarite , fils  de  Léon , que  les  1 jcédé- 
moniens  envoyaient  commander  à Ohio, 
puis  établirent  Philippe  à Milet. 

L'été  finissait. 

Cuap.  29.  L'hiver  suivant,  Tissa- 
plierne , après  avoir  établi  garnison  à 
lasos.se  rendit  à Milet,  et,  comme  il 
l'avait  promis  à Lacédémone,  donna, 
pour  un  mois  de  subside,  une  drachme 
altique  à chaque  soldat  de  tous  les  vais- 
seaux. Il  voulait,  pour  le  reste  du  temps, 
ne  donner  que  trois  oboles , jusqu'à  ce 
qu'il  eût  consulté  la  volonté  du  roi, 
ajoutant  que,  s'il  en  recevait  l'ordre,  il 
donnerait  la  drachme  cutière.  Ilerrno- 
crate,  général  syracusain,  s'opposait  à 
cet  arrangement.  Pour  Théramène,  qui 
notait  pas  commandant  de  la  flotte  et 
17.. 


Digitized  by  Google 


tiiuuiuik,  il v.  un. 


VAI 

qui  ne  prenait  part  à !*vxpé«Iilion  que 
pour  remettre  les  vaisseaux  a Aslyo- 
ehus , il  traitait  mollement  l'affaire  de  la 
solde.  On  convint  cependant  quïlidé- 
peodamment  des  cinq  vaisseaux  [ à qui 
l'on  continuerait  la  drachme  ] , on  don- 
nerait à chaque  homme  un  peu  plus  de 
trois  oboles  : car  Tissaphcrnc  paya  pour 
les  cinquante-cinq  vaisseaux  trente  ta- 
lens  par  mois,  et  l'on  promit  de  payer 
au  même  taux  tous  les  vaisseaux  qui  ex- 
céderaient ce  nombre. 

Chap.  30.  l.e  même  hiver,  les  Athé- 
niens qui  étaient  à Samos  reçurent  d'A- 
thènes un  renfort  de  trente-cinq  vais- 
seaux commandés  par  Charminus, 
Slrombichide  et  Euctémon.  Ils  rassem- 
blèrent tous  ceux  qui  étaient  devant  Ohio 
et  d'autres  encore,  et  résolurent  d’assié- 
ger Milet  par  mer,  d'envoyer  contre 
Ohio  une  armée  de  terre  et  une  flotte , 
et  de  tirer  les  commandons  au  sort  ; ce 
qui  fut  exécute.  Slrombichide,  Onotna- 
dès  et  Euctémon,  à'qui  échut  l’expédi- 
tion de  Cliio , se  dirigèrent  sur  cette  lie 
avec  trente  vaisseaux , embarquant  sui- 
des bôtimens  destines  au  transport  des 
hoplites  une  partie  des  mille  hoplites  qui 
avaient  été  devant  Milet.  Les  autres  res- 
tant à Samos  , dominateurs  de  la  mer 
avec  soixante-quatorze  vaisseaux , se 
préparaient  au  siège  de  Milet. 

Chap.  31.  Astvochus,  de  son  cèle , 
qui  se  trouvait  alors  à Cliio,  se  faisait 
remettre  des  otages,  par  crainte  de  tra- 
hison : mais  il  renonça  à ces  précautions 
quand  il  sut  que  la  flotte  conduite  par  [le 
Lacédémonien]  Théramène  allait  arri- 
ver , et  que  lesaffaires  des  alliés  se  trou- 
vaient en  meilleur  état.  Il  prit  dix  vais- 
seaux du  Péloponnèse  et  autant  de  Cliio, 
mit  en  mer,  et,  après  avoir  attaqué 
sans  succès  Ptéléum , navigua  contre 
Clazomènes , on  il  ordonna  aux  partisans 
d’Athènes  de  se  transporter  à Daplt- 
nonte,  à quelque  distance  de  la  mer,  et 


d’embtasscr  le  parti  de  Ixtccdëmone. 
I.es  mêmes  ordres  étaient  donnés  par 
Tamos,  hyparque  d'Ionie.  On  n'obéit 
pas.  Astyocltus  alors  attaqua  la  ville, 
qui  n’était  pas  murée  : cependant,  ne 
pouvant  la  soumettre,  il  remit  en  mer 
par  un  gros  temps;  et  tira  du  côté  de 
Pltocèe  et  de  Cumc,  taudis  que  le  reste 
des  vaisseaux  alla  mouiller  dans  les  Iles 
voisines  de  Clazomènes,  Marathuse, 
Pèlé,  Dtimysse.  Retenus  huit  jours 
dans  ces  Iles  par  les  vents  contraires,  ils 
détruisirent  et  consommèrent  en  partie 
ce  que  les  malheureux  Ctazoméniens  y 
avaient  déposé,  embarquèrent  le  reste, 
et  allèrent  rejoindre  Astyocltus  à Phocée 
et  à Cume. 

Chap.  32.  Astyocltus  était  dans  ces 
parages,  lorsqu'arrivèrent  des  députés 
lesbiens,  voulant  leur  livrer  l.esbos.  Ils 
le  persuadèrent  : mais,  comme  les  Co- 
rinthien* et  les  autres  alliés  ne  mon- 
traient que  de  la  répugnance  pour  une 
entreprise  où  déjà  ils  avaient  échoué , H 
remit  en  mer  pour  Chio.  Sa  floue  fut 
battue  de  la  tempête,  et  ses  vaisseaux  dis- 
persés arrivèrent  enfin  de  divers  points. 
Pédarite  s’y  rendit  bientôt  après,  en 
suivant  les  côtes  : venu  par  terre  de  Mi- 
let, il  s’était  arrêté  à Érythres,  d’on , 
avec  scs  troupes,  il  avait  traversé  le  bras 
de  mer  qui  sépare  Érythres  de  Chio.  Il 
amenait  aussi,  des  cinq  vaisseaux  de 
Chalcidcc,  des  soldats  au  nombre  d'en- 
viron cinq  cents,  que  ce  général  avait 
laissés  avec  leurs  armes.  Sur  l'avis  que 
quelques  lesbiens  songeaient  ù se  soule- 
ver, Astvochus  représenta  à Pédarite  et 
aux  hahitans  de  Chio  qu’il  fallait  con- 
duire une  flotte  à Lesbos  et  favoriser 
celle  disposition  : que  ce  serait  augmen- 
ter le  nombre  des  alliés,  ou  du  moins 
faire  du  mal  aux  Athéniens,  si  l’on  n’a- 
vait pas  d'autres  succès.  Mais  il  ne  fut 
|«ts  écouté;  Pédarite  dit  même  qu'il  ne 
lui  sacrifierait  pas  la  flotte  de  Chio. 
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Chai*.  55.  Asiyochus  alui'S,  prenant 
li's  cin<|  vaisseaux  île  Corinthe,  un  île 
Mégarcs,  un  d'Ilcriuionc , et  ceux  île  la 
laconie  qu'il  avait  amenés , partait  pour 
Milet  afin  de  prendre  le  commandement 
de  la  flotte  ; il  partait , faisant  aux  liabi- 
lans  de  Ohio  de  violentes  menaces , et 
protestant  qu'il  ne  les  secourrait  pas  au 
besoin.  Il  avait  abordé  à Coryce  de  l'E- 
rythrée et  y avait  campe.  Cependant  les 
Athéniens  qui , de  Samos , naviguaient 
contre  Chio  avec  un  appareil  militaire, 
avaient  mis  à l'ancre  de  l’autre  côté  d’un 
monticule  qui  séparait  les  deux  flottes 
ennemies  ; elles  11c  s'aperçurent  pas  l'une 
l'autre.  Asiyochus  , ayant  reçu  de  Pé- 
dante une  lettre  qui  lui  mandait  que  des 
f vrythréens  prisonniers,  relâchés  par  les 
Samiens  pour  tramer  une  trahison  dans 
leur  patrie,  s'v  rendaient  à dessein 
d'exécuter  le  complot,  retourna  aussitôt 
à Ery  dires,  et  peu  s’en  fallut  qu’il  ne 
tombal  au  milieu  des  Athéniens.  Péda- 
nte fil  le  trajet  pour  le  joindre  : ils  firent 
ensemble  des  recherches  sur  ta  préten- 
due conspiration , et  ayant  trouvé  queee 
n'était  qu'une  feinte  dont  ces  hommes 
avaient  usé  pour  se  sauver  de  Samos,  Us 
les  déchargèrent  d’accusation  et  parti- 
rent, Pédnrite  pour  Chio,  Asiyochus 
pour  Milet , comme  il  en  avait  le  des- 
sein. En  effet  il  y allait  [avant  d'avoir 
reçu  la  lettre  de  Pédarile]. 

Cuap.  54.  Cependant  la  flotte  d'A- 
thènes, sortie  de  Coryce,  fit,  en  dou- 
blant le  cap  d'Arginum , la  rencontre  de 
trois  vaisseaux  longs  de  Chio  : elle  ne  les 
eut  pas  plus  lût  aperçus,  qu’elle  se  mit 
à leur  poursuite.  Une  grande  tempête 
s'éleva  :Ies  vaisseaux  de  Chioscréfu- 
giùrcul  avec  peine  dans  le  port  : de  ceux 
des  Athéniens,  les  trois  qui  s'étaient  le 
plus  avancés  se  brisèrent  et  échouèrent 
près  de  la  ville,  avec  perte  considérable 
d'hommes  pris  ou  tués;  les  autres  se  sau- 
vèrent dans  le  port  situé  au  pied  du 
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molli  Mimas,  et  qu'on  appelle  l’heni- 
conte  ; de  là  ils  passèrent  à Lcsbos , et 
travaillèrent  à se  retrancher. 

Chai*.  55.  Le  même  hiver , le  Eacé- 
démonien  Hippocrate,  |>arti  du  Pélopon- 
nèse , lui  troisième , avec  un  vaisseau  de 
la  laconie,  un  de  Syracuses  et  dix  de 
Thiu  ium,  qu’avait  commandés  Doriée, 
fils  de  Diagoras,  aborda  à Cnidc,  qui 
s’élait  détachée  do  Tissapherne.  Ceux 
de  Milet  le  prièrent  aussitôt  de  n'em- 
ployer que  la  moitié  de  scs  bùtiincnsà  la 
garde  de  Cnidc  , et  d'aller,  avec  ceux 
qui  étaient  à Triopium , protéger  une 
flotte  marchande  qui  venait  d'Egypte  : 
Triopium,  promontoire  do  la  Cnidie,  est 
hiéron  d'Apollon.  Sur  ces  nouvelles,  les 
Athéniens  partirent  de  Samos  et  prirent 
les  six  vaisseaux  qui  étaient  de  garde  a 
Triopium  : les  hommes  leur  échappè- 
rent. Voguant  ensuite  à Cnidc , ils  as- 
saillirent la  ville , qui  n'est  pas  murée,  cl 
faillirent  la  prendre.  Le  lendemain , se- 
cond assaut  : mais  on  avait  employé  la 
nuit  à se  mettre  en  meilleur  état  de  dé- 
fense, cl  les  hommes  échappés  de  Trio- 
pium sciaient  jetés  dans  ia  plaéc.  Lis 
assiégeâtes  firent  moins  de  mal  aux  en- 
nemis que  la  veille;  ils  se  répandirent 
dans  kt  campagne,  la  ravagèrent,  et  re- 
mirent à la  voile  pour  Samos. 

Ciiai*.  50.  A la  même  époque , quand 
Astyoclius  vint  trouver  la  flotte  à Milet , 
les  Pélo|ionnésiens  étaient  encore  bien 
munis  de  tout  ce  qu'exigeaient  les  be- 
soins de  l'armée.  ï.e  subside  accordé 
suffisait  à la  solde;  il  restait  aux  soldats 
de  grandes  richesses  qu'ils  avaient  pillées 
à lasos,  et  les  Milésicns  supportaient 
avec  zèle  le  poids  de  la  guerre.  Cepen- 
dant les  Péloponnésiens  trouvaient  in- 
complet et  peu  avantageux  le  premier 
traité  fait  entre  Tissapherne  et  Clialei- 
dée.  Ils  en  firent  un  autre  qui  fut  dirigé 
par  Théramène , et  dont  voici  la  te- 
neur : 
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Ciih>.  57.  • Suivant  l'accord  fait  entre 
les  Lacédémoniens  et  leurs  alliés,  d'une 
part , et  le  roi  Darius , les  enfans  de  ce 
prince  et  Tissaplierne , de  l'autre,  il  v 
aura  paix  et  amitié  entre  eux,  aux  con- 
ditions suivantes  : 

• Toutes  les  contrées  et  les  villes  qui 
appartiennent  au  roi , on  qui  ont  appar- 
tenu à son  père  ou  à ses  ancêtres , ne 
seront  exposées  à la  guerre  ni  à aucun 
dommage  de  la  ['art  des  Lacédémoniens 
ni  des  alliés  de  Lacédémone. 

> Les  Lacédémoniens  ni  les  alliés  des 
J-acédémoniens  ne  pourront  lever  sur 
ces  villes  aucun  tribut. 

> Le  roi  Darius , ni  ceux  à qui  ce  roi 
commande,  ne  se  dirigeront  sur  les  ter- 
res de  la  I jconie  ou  de  leurs  alliés,  soit 
pour  leur  (aire  la  guerre , soit  pour  leur 
causer  un  dommage  quelconque. 

> Si  quelque  demande  est  faite  au 
roi  par  Lacédémone  et  ses  alliés , ou 
par  le  roi  a Lacédémone  et  ses  alliés , et 
qu'ils  parviennent  à l'obtenir  les  uns  des 
autres , ce  qu'ils  feront  sera  bien  fait- 

> Ils  uniront  leurs  armes  contre  Athè- 
nes et  ses  alliés. 

» S’ils  concluent  la  paix,  ce  ne  serti 
non  plus  qu'en  commun. 

i Toute  armée  qui  se  trouvera  sur 
les  terres  du  roi,  et  qu'il  aura  mandée, 
sera  entretenue  aux  frais  du  roi. 

> Si  quelqu'une  des  villes  qui  ont  un 
traité  avec  le  roi  marchait  hostilement 
sur  les  terres  de  ce  prince,  les  autres 
s'opposeraient  à cette  entreprise , et  dé- 
fendraient le  roi  de  toute  leur  puis- 
sance. 

» Dans  le  cas  oit  une  ville  comprise 
dans  les  états  du  grand  roi,  ou  soumise 
à sa  domination , tenterait  une  irruption 
contre  Lacédémone,  ou  contre  ses  alliés, 
le  roi  s'y  opposerait  et  la  défendrait  de 
toute  sa  puissance.  > 

Chap.  38.  Après  cet  accord , Théra- 
mène  remit  la  flotte  à Astyochus,  monta 
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sur  on  bâtiment  léger  et  disparut.  Quai  t 
à l’armée  athénienne,  elle  venait  de  pas- 
ser de  I .estais  dans  file  de  Chio  : mai  - 
très  de  la  terre  et  de  la  mer,  ils  environ- 
nèrent d’un  mnr  Delphinium,  place 
d'ailleurs  forte  du  côté  de  la  terre,  mu- 
nie de  ports,  et  peu  éloignée  de  la  ville 
de  Chio.  Les  habitansde  Tile,  affligés 
du  malheur  constant  de  leurs  armes, 
d’ailleurs  peu  d'accord  entre  eux,  voyant 
en  outre  «pie  Pédarite  venait  de  punir  de 
la  peine  capitale  Tydée,  fils  d'ion,  et 
ceux  de  son  parti  qui  tenaient  pour  Athè- 
nes , et  que  le  reste  de  la  ville  se  trou- 
vait asservi  par  une  véritable  oligarchie, 
se  tenaient  dans  l’inaction , livrés  à des 
défiances  réciproques  : ni  eux,  par  tou- 
tes ces  raisons,  ni  les  troupes  auxiliaires 
de  Pédarite , ne  pouvaient  évidemment 
inspirer  une  grande  confiance.  On  en- 
voya toutefois  à Milet  réclamer  l'assis- 
tance d'Astyoehns;  et,  sur  son  refus, 
Pédarite  fit  jwisser  des  plaintes  à Lacé- 
«lémone.  Telle  était  la  position  des  Athé- 
niens dans  file  de  Chio.  Leur  flotte  de 
Samos  alla  en  course  contre  celle  de  Mi- 
let ; mais,  comine  on  n’avançait  pas  à sa 
rencontre,  elle  se  retira  et  demeura 
tranquille  à Samos. 

Chap.  39.  Les  Lacédémoniens,  à la 
sollicitation  de  Caliigite  de  Mégares  et 
de  Timagoras  de  Lyrique,  avaient  ap- 
pareillé une  flotte  qu’ils  destinaient  à 
Pliarnabaze  : elle  sortit  ce  même  hiver 
du  Péloponnèse , forte  de  vingt-sept  voi- 
les, et  prit,  aux  approches  du  solstice, 
la  route  d'Ionie  : Anlisthène,  de  Sparte, 
la  commandait.  Onze  Spartiates  furent 
dépêches  b celte  occasion  pour  aller  ser- 
vir de  conseil  à Astyochus.  L'un  d’eux 
était  Lichas,  fils  d’Arcésilas.  Ils  avaient 
ordre,  à leur  arrivée  à Milet,  de  tra- 
vailler en  commun  à meure  toutes  les 
affaires  dans  le  meilleur  étal  ; d'envoyer, 
s'ils  le  jugeaient  à propos,  à Pliarnabaze, 
dans  l'Hellespont , ou  celle  mémo  flotte 
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qu'ils  montaient , ou  un  nombre  plus  ou 
moins  grand  de  vaisseaux , el  de  mettre 
à la  tôle  de  cette  expédition  Cléarque, 
Gis  de  Khampliias,  qui  priait  avec  eux. 
Comme  les  lettres  de  Pédante  avaient 
rendu  suspct  Astyochus  , les  onze 
avaient  le  puvoir  de  lui  ôter,  s’ils  le  ju- 
geaient à propos , le  commandement  de 
la  flotte , et  de  le  donner  à Aniisihèoe. 
Ce  fut  de  Malée  que  ces  vaisseaux  pri- 
rent le  large  : ils  abordèrent  à Mélos , y 
rencontrèrent  dix  vaisseaux  athéniens , 
en  prirent  trois  vides , el  les  brûlèrent. 
.Mais  craignant  ensuite  { ce  qui  arriva) 
que  les  vaisseaux  échappés  de  Mélos  n'a- 
v ertissent  à Samos  de  leur  navigation, 
ils  cinglèrent  vers  la  Crète , prenant  le 
plus  long  à cause  des  courans , et  altor- 
ilèrent  à Caune  d’Asie.  De  là , se  voyant 
eu  sûreté  , ils  mandèrent  la  flotte  de  Mi- 
let  pour  venir  les  escorter. 

Ciue.  40.  Dans  ces  conjonctures , Pé- 
dante et  ceux  de  Chio,  sans  se  rebuter 
des  délais  d’ Astyochus , le  firent  prier, 
pr  des  messages,  de  venir  les  secourir 
avec  toute  sa  flotte,  et  de  ne  ps  voir 
avec  indifférence  la  plus  importante  des 
républiques  alliées  d’Ionie  privée  de 
l'usage  do  la  mer , et  désolée  sur  terre 
pr  les  pillages.  Elle  avait  un  grand 
nombre  d’esclaves , et  même  plus  que 
n'en  avait  aucune  autre,  I jcédémone 
exceptée  : leur  multitude  puvant  deve- 
nir redoutable , on  châtiait  leurs  fautes 
avec  une  excessive  rigueur.  Aussi,  dès 
que  l'année  des  Athéniens  pnit  être 
solidement  retranchée,  ils  se  mirent  à dé- 
serter en  foule,  el  à chercher  un  refuge 
nu  milieu  d’eux  : comme  ils  ci  innaissnient 
bien  le  pays,  ils  y firent  le  plus  grand 
mal.  Les  liabitans  de  Chio  avaient  l'es- 
pérance et  le  puvoir  de  s'oppser  aux 
assiégeans,  qui  travaillaient  encore  au 
mur  d'enceinte  de  Delphinium  : ils  récla- 
maient donc  fortement  l'assistance  d'As- 
tyo  bus,  observant  que  la  ville  se  trou- 


vait enfermée  pr  une  circonvallation 
trop  étendue  pur  que  les  armées  do 
mer  et  de  terre  combinées  ne  laissassent 
ps  quelque  issue.  Quoique  les  vues 
d’Astyochus  eussent  été  d'abord  diffé- 
rentes, et  malgré  toutes  ses  menaces 
antérieures,  quand  il  vit  les  alliés  eux- 
mémes  remplis  de  zèle  pur  leur  dé- 
fense , il  fit  ses  dispositions  pur  les  se- 
courir. 

Chap.  41 . Cepndant  il  reçut  de  Caune 
l'avis  que  les  Lacédémoniens  qu'on  lui 
donnait  pur  conseil  y étaient  arrivés 
avec  les  vingt-sept  vaisseaux.  Pensant 
que  tout  devait  céder  devant  l'obligation 
d'escorter  une  floue  de  cette  importance, 
de  lui  mieux  assurer  l'empire  de  la  tner, 
el  de  mettre  au-dessus  du  hasard  l'ar- 
rivée de  ceux  qui  venaient  éclairer  sa 
conduite,  il  renonça  à son  voyage  de 
Cliio  et  lit  voile  pour  Caune.  Tout  en 
côtoyant,  il  descendit  à Cos  laJléropidc, 
et  rasa  la  ville,  non  mures1  et  ruinée  par 
un  tremblement  de  terre , le  plus  grand 
dont  nous  ayous  conservé  le  souvenir. 
Les  hommes  s'étaient  réfugiés  sur  les 
montagnes.  Il  fil  des  courses  dans  la 
campgne  et  enleva  tout , excepté  les 
prsonnes  de  condition  libre.  De  Cos  il 
arriva  de  nuit  à Guide,  et  fut  obligé, 
sur  l'avis  des  habitans,  de  uc  ps  mettra 
à terre  les  équipages,  et  de  voguer 
droit  aux  vingt  bdlintens  d'Athènes:  l'un 
des  généraux  de  Samos  qui  les  comman- 
dait, Charminus,  épiait  ces  mêmes 
vaisseaux  du  Péloponnèse,  au-devant 
desquels  allait  Astyochus.  I.a  nouvelle 
de  leur  expédition  était  venue  de  Milcl  à 
Samos,  et  Charminus  croisait  devant  les 
côtes  de  Chalcé,  de  l’ilc  de  llhodes,  cl 
de  la  Lycie;  car  déjà  il  avait  appris 
qu'elle  était  à Caune. 

Chap.  42.  Astyochus,  avant  qu'on  eût 
pu  entendre  prier  de  lui , cingla  dont' 
aussitôt  vers  Syme.  pur  tâcher  d’inter- 
cepter la  flotte  ennemie  en  haute  mer 
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Mais,  une  furie  pluie  étant  surrenue,  le 
ciel  s'étant  chargé  de  nuages,  le  dé- 
sordre se  met  dans  la  floue , elle  s'égare 
dans  les  ténèbres  ; au  lever  de  l'aurore 
elle  est  dispersée.  L'aile  gauche  fui 
aperçue  des  Athéniens,  tandis  que  l’autre 
errait  aux  environs  de  file.  Charminus 
cl  ses  gens , avec  moins  de  vingt  vais- 
seaux , se  |Kjrtcnt  aussitôt  sur  ceux  qu'ils 
aperçoivent.  Ira  prenant  pour  ceux  de 
Caune  qu’ils  guettent.  Ils  les  attaquent  à 
l'instant,  en  coulent  trois  à fond,  en 
mettent  d'autres  hors  de  combat.  Ils 
étaient  vainqueurs  lorsque  parut  inopi- 
nément la  plus  grande  partie  de  la  flotte. 
Entourés  de  toutes  parts,  ils  fuient, 
perdent  six  vaisseaux , et  se  réfugient, 
avec  le  reste , dans  l’ile  de  Teuglusse , 
d’où  ils  gagnent  llalicarnasse.  Les  Pé- 
loponnésiens , qui  avaient  relâché  à 
Cnide,  s'étant  réunis  aux  vingt-sept 
vaisseaux  de  Caune,  et  ne  formant  plus 
qu'une  seule  flotte , allèrent  à Syme , et , 
après  y avoir  dressé  un  trophée,  ren- 
trèrent dans  le  port  de  Cnide. 

Ciiap.  4Ô.  Les  Athéniens,  consternés 
de  ce  combat  naval,  allèrent  à Syme 
avec  toute  leur  flotte  de  Samos  ; mais 
n'attaquèrent  pas  celle  de  Cnide , et  n'en 
furent  [>as  attaqués.  Ils  prirent  à Syme 
tous  les  agrès  des  vaisseaux,  insultèrent 
Lorymcs  sur  le  continent , puis  sc  rem- 
barquèrent [tour  Samos.  On  radoubait 
à Cnide  tous  les  vaisseaux  qui  avaient 
besoin  de  réparations.  Tissaphcrne  y 
était  : les  onze  Ijrédémoniens  eurent 
avec  lui  des  conférences  sur  ce  qu'ils 
■t'approuvaient  pas  dans  le  passé , et  sur 
le  moyen  de  diriger  désormais  les  opéra- 
tions de  la  guerre  au  plus  grand  avantage 
des  deux  puissances.  Liclias  s’attachait 
surtout  à examiner  ce  qui  s'était  fait; 
jugeait  les  deux  traites  vicieux,  même 
celui  de  Thératnènc  ; trouvait  étrange 
que  le  grand  roi  prétendit  encore  do- 
miner sur  les  pays  qu'avaient  autrefois 
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possédés  son  père  ou  scs  ancêtres  ( car , 
en  vertu  de  ces  traités , toutes  les  iles , 
les  Locricns,  cl  autres  peuplades,  jusques 
et  y compris  la  Béolie,  rentraient  toutes 
sous  la  domination  du  grand  roi  ) ; et  que 
les  1 jcikléinoniens,  au  lieu  de  délivrer 
l'ücllade,  la  replaçassent  tout  entière 
sous  le  joug  du  Mède.  11  voulait  qu'ou 
fit  de  nouveaux  accords  mieux  conçus , 
après  avoir  annulé  ceux  qui  avaient  été 
faits  , et  qu'on  ne  reçût  pas  le  subside  à 
de  telles  conditions.  Tissaphcrne,  indi- 
gné, se  retira  sans  avoir  rien  conclu. 

Cuap.  44.  1/CS  Lacédémoniens  réso- 
lurent d’aller  à file  de  Ithode , où  Ira 
principaux  de  la  république  les  appe- 
laient  patTorganed'un  Itérant  : ils  comp- 
taient unir  à leur  parti  celte  Ile  puis- 
sante , riche  en  troupes  de  terre  et  de 
mer,  et  sc  croyaient,  au  moyen  de  cette 
alliance,  en  étal  d'entretenir  celte  flotte 
sans  demander  des  subsides  à Tissa- 
plierne.  Mettant  donc  à la  voile  de  Cnide, 
cet  hiver  même,  ils  abordèrent  avec 
quatre-vingt-quatorze  vaisseaux  à Ca- 
ndie, la  principale  ville  des  Hhodieus. 
Bien  des  gens , ne  sachant  rien  de  ce 
qui  sc  passait,  prirent  l'alarme  et  s'en- 
fuirent , d'autant  plus  effrayés,  que  b 
ville  n'était  pas  ceinte  de  murs,  les  l-a- 
cédémoniens  convoquèrent  les  habitans 
et  ceux  des  deux  autres  villes  rhodienUes, 
IJ nde  et  Ialysc , cl  ils  leur  persuadèrent 
d'abjurer  l'alliance  d'Athènes.  Ainsi  file 
entière  embrassa  b cause  de  leccdé- 
mone.  Les  Athéniens,  instruits  de  ce 
qui  se  passait,  de  Samos  mirent  à b 
voile  dans  l'intention  de  prévenir  leurs 
ennemis,  et  parurent  au  large.  Mais  ils 
arrivèrent  un  |X'ti  trop  laid,  se  retirèrent 
aussitôt  à Clialcé,  et  de  là  à Samos. 
Ensuite  ils  sc  mirent  en  course  de  Clialcé, 
de  Cos  et  de  Samos , et  firent  b guerre 
aux  Khodicns.  Les  Pélo|>onnésiens  le- 
vèrent sur  cette  république  une  contri- 
bution de  trente  tairas,  tirèrent  à sec 
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leur  Huile,  cl  restèrent  quatre-vingts 
jours  dans  l'inaction. 

Cuap.  i-'i.  Voici  ce  qui  se  passait  dans 
ces  circonstances , cl  meme  avant  qu'ils 
allassent  à l'ile  de  ltliodc.  Alcibiade, 
après  la  mort  de  Chalcidèc  et  la  bataille 
de  Milet , devint  suspect  aux  Péloponné- 
siens.  Aslyochus  reçut  de  leur  part  une 
lettre  écrite  de  Lacédémone,  qui  lui 
mandait  de  le  faire  mourir.  Alcibiade 
était  connu  comme  ennemi  d'Agis,  et 
d'ailleurs  liommc  évidemment  peu  sûr. 
il  cul  des  craintes,  et  se  retira  près  de 
Tissapherne.  Il  ne  négligea  rien,  dans  la 
suite , [mur  faire,  auprès  de  ce  satrape, 
tout  le  mal  qu'il  put  aux  Péloponnésiens. 
Tout  se  réglait  ]>ar  ses  conseils.  Il  lit 
réduire  leur  suide  à trois  oboles , au  lieu 
d'une  drachme  a nique,  qui  encore  n'é- 
tait pas  toujours  payée.  Il  pressa  Tissa- 
plicrnc  de  leur  représenter  que  long- 
temps avant  eux  les  Athéniens,  savons 
tlans  la  marine , ne  donnaient  que  trois 
oboles  à leurs  équipages,  moins  par 
pauvreté,  que  pour  empêcher  les  ma- 
telots de  devenir  insolcns  par  trop  d’ai- 
sance, et  dans  la  crainte  que  les  uns  ne 
se  rendissent  moins  propres  au  service, 
en  dépensant  leur  argent  à des  plaisirs 
qui  énervent  le  corps,  et  que  d'autres 
ne  négligeassent  leurs  vaisseaux,  en 
laissant  pour  gage  de  leurs  personnes  le 
décompte,  qui  leur  reviendrait.  Il  lui 
apprit  à gagner  par  argent  les  triérarques 
et  les  généraux  des  villes  pour  les  faire 
consentir  à cette  réduction.  Ceux  de 
■Syracttses  n'eurent  point  de  part  à ces 
libéralités:  llermocrate,  leur  général, 
seul , au  nom  des  alliés , improuvail  les 
villes  qui  demandaient  de  l'argent,  cl 
leur  disait,  au  nom  de  Tissapherne, 
que  les  habitons  de  Chio  n’avaient  pas 
de  pudeur,  eux  qui,  quoique  les  plus 
riches  des  Hellènes,  ne  doivent  leur 
salut  qu'à  des  secours,  de  demander 
que  d’autres  risquassent  vie  et  biens  pour 


leur  liberté  : il  s'élevait  contre  l'injustice 
des  autres  villes,  qui  ne  voulaient  pas 
donner  |x)ur  elles-mêmes  autant  et  plus 
qu'elles  avaient  dépensé  avant  de  se  jeter 
daus  les  bras  des  Athéniens.  Il  ajoutait 
que  Tissapherne  avait  raison  de  songer 
à l'épargne,  lui  qui  alors  faisait  la 
guerre  à ses  frais  ; mais  que , s’il  rece- 
vait un  jour  du  roi  le  subside,  il  leur 
paicrail  la  solde  en  entier,  et  accorderait 
aux  villes  les  soulagcmcus  qu  elles  au- 
raient droit  d'espérer. 

Ciiap.  4b.  Alcibiade  engageait  aussi 
Tissapherne  à ne  pas  trop  se  hâter  dé- 
terminer la  guerre  ; à renoncer  à l’idée , 
soit  de  fournir  d’autres  vaisseaux  que 
les  vaisseaux  phéniciens  qu'il  appareil- 
lait avec  lenteur,  soit  de  se  constituer 
en  une  plus  forte  dépense  de  solde  |>our 
donner  à un  seul  peuple  l'empire  de  la 
terre  et  de  la  mer.  H fallait,  lui  disait-il, 
laisser  la  puissance  partagée  entre  les 
deux  nations  rivales , et  conserver  au  roi 
le  moyen  d'exciter  l'une  des  deux  contre 
l'autre  qui  voudrait  lui  nuire  : si  la  su- 
périorité par  terre  et  par  mer  était  réu- 
nie sur  un  même  peuple , il  ne  saurait  à 
qui  recourir  pour  réprimer  cette  domi- 
nation nouvelle,  à moins  qu'il  ne  voulut 
compromettre  la  sienne  à grands  frais 
et  non  sans  de  grands  périls.  Il  repré- 
sentait que,  dans  des  affaires  de  celle 
importance,  il  fallait  aller  à ce  qui  coû- 
tait le  moins,  et  qu’il  itouvail,  en  pleine 
sûreté,  ruiner  les  Hellènes  par  eux- 
mêmes;  qu’il  lui  serait  plus  avantageux 
de  |>artager  la  basse  Asie  avec  les  Athé- 
niens; que  leur  ambition  se  portail 
moins  du  côte  du  continent;  que  la  po- 
litique persanne  .s'accommodait  mieux 
tic  leur  langage  cl  de  leurs  actions , puis- 
qu'ils réduiraient  sous  leur  propre  do- 
minaliuu  les  pays  maritimes,  et  sous 
celle  du  roi  les  Hellènes  qui  habitent 
tlans  son  empire;  que  les  Lacédémo- 
niens, au  contraire,  ne  portaient  les 
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armes  que  pour  rendre  la  liberté  aux 
Hellènes  ; qu'on  ne  pouvait  supposer 
qu'ils  voulussent  délivrer  l'IIellade  du 
joug  des  Aihéniens , hellènes,  et  qu'ils 
ne  voulussent  |ias  la  délivrer  du  joug  de 
peuples  qu’ils  appelaient  barbares,  à 
moins  que  ceux-ci  ne  parvinssent  un 
jour  à les  renverser  eux-mémes.  Il  lui 
conseillait  dune  de  miner  les  deux  étals 
rivaux  l’un  par  l'autre,  et,  une  fois  la 
puissance  athénienne  bien  entamée,  d'é- 
luigner  les  l\;lo|x>nnésiens  de  sa  pro- 
vince. 

Telles  étaient  aussi , en  grande  partie, 
les  vues  de  Tissapherne,  autant  qu'on 
en  pouvait  juger  par  sa  conduite.  Il 
donna  donc  à Alcibiade  toute  sa  con- 
liancc,  charmé  de  l'excellence  de  ses 
conseils  ; pourvut  fort  mal  à la  subsis- 
tance des  Péloponnésiens,  et  sut  les  em- 
pêcher de  combattre  sur  mer.  Il  leur 
répétait  que  la  flotte  phénicienne  ne  tar- 
derait pas  à venir,  et  qu'alors  ils  au- 
raient dans  les  combats  une  supériorité 
décidée.  Il  ruina  leurs  affaires,  détruisit 
la  force  de  leur  marine , devenue  très 
puissante,  et,  dans  tout  le  reste,  se 
conduisit  avec  une  mauvaise  volonté  si 
évidente  qu’il  était  impossible  de  ne  pas 
l’apercevoir. 

Cbap.  47.  Alcibiade  donnait  ces  con- 
seils et  à Tissapherne  et  au  grand  roi . 
quand  il  était  auprès  d'eux , croyant 
qu'il  ne  pouvait  en  donner  de  meilleurs; 
et  par  là,  en  même  temps,  préparant 
son  retour  dans  sa  patrie,  certain  que, 
s'il  ne  la  détruisait  pas,  il  ne  tiendrait 
qu’à  lui  de  persuader  un  jour  aux  Athé- 
niens de  le  rappeler  : or,  selon  lui , le 
meilleur  moyen  de  les  y déterminer,  c'é- 
tait que  l’on  vit  que  Tissapherne  était 
son  ami.  Le  moyen  réussit  en  effet  I.rs 
soldats  athéniens  de  Samos  comprenant 
qu’il  jouissait  d'un  grand  crédit  auprès 
fie  ce  satrape,  ceux  do  leurs  uiérarques 
qui  avaient  le  ])lus  d’influence  se  pro- 


noncèrent pour  la  destruction  de  la  dé- 
mocratie. Ces  dispositions  venaient  en 
partie  des  paroles  qu’il  faisait  porter  aux 
plus  puissans  d'entre  les  triérarques , 
les  priant  de  dire  aux  [>lus  honnêtes 
gens  qu'il  ne  voulait  rentrer  dans  son 
pays  que  pour  y établir  l’autorité  du 
petit  nombre , et  non  pour  y soutenir  le 
pouvoir  des  méchans  et  celui  de  la  mul- 
titude qui  l'avait  citasse;  que  son  dessein 
était  de  leur  concilier  l'amitié  de  Tissa- 
pherne, et  de  gouverner  avec  eux  ; mais 
ce  qui  les  déterminait  plus  encore,  c'est 
qu'ils  avaient  depuis  long-temps  les 
mêmes  vues. 

Chap.  48.  D'abord  le  projet  se  dé- 
battit dans  l’armée,  d'où  il  passa  dans 
la  ville.  Quelques  personnes  allèrent  de 
.Samos  sur  le  continent  pour  conférer 
avec  Alcibiade.  11  promit  de  leur  conci- 
lier l’amitié  de  Tissapherne,  ensuite 
celle  du  grand  roi,  s’ils  voulaient  renun- 
cer  au  gouvernement  populaire,  moyeu 
le  plus  sûr  de  gagner  la  confiance  du 
prince.  Les  citoyens  les  plus  considé- 
rables , et  c'étaient  ceux  qui  avaient  le 
plus  à souffrir,  conçurent  beaucoup 
d'espoir  de  prendre  le  maniement  des 
affaires,  et  de  l’emporter  sur  les  enne- 
mis. De  retour  à Samos,  ils  engagèrent 
dans  leur  ligue  les  hommes  qu'ils  ju- 
geaient le  plus  disposés  à la  servir , et 
déclarèrent  ouvertement  au  gros  de  l'ar- 
mée qu'ils  auraient  le  grand  roi  pour 
ami,  et  qu'il  leur  fournirait  de  l'argent, 
[tourvu  qu’ Alcibiade  rentrât  dans  son 
pays,  et  qu'on  ne  restât  pas  sous  le  ré- 
gime populaire.  Quoique  la  multitude 
ne  vit  pas  sans  chagrin  ce  qui  se  pas- 
sait, elle  demeura  tranquille,  dans  l'es- 
poir que  le  grand  roi  lui  paierait  un 
subside. 

Après  avoir  fait  à la  multitude  celle 
communication,  ceux  qui  voulaient  éta- 
blit- l'oligarchie  examinèrent  entre  eux 
de  nouveau , et  avec  le  plus  grand  noni- 
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lire  üc  leurs  amis , le  projet  d'Alcibiade. 
Il  leur  semblait  à tous  d'une  exécution 
facile,  et  digue  de  confiance;  mais  il 
déplut  à Phrynicus,  alors  encore  géné- 
ral. II  croyait , et  c'était  la  vérité,  qu'AI- 
cibiade  ne  voulait  pas  plus  de  l'oligar- 
chie que  de  la  démocratie  ; qu’il  n'avait 
d’autres  vues,  en  changeant  la  constitu- 
tion de  l'état,  que  de  tirer  parti  des  cir- 
constances  pour  se  faire  rappeler  par 
ses  amis.  Il  représenta  qu'il  fallait  pren- 
dre garde  de  se  jeter  dans  une  guerre 
civile  pour  complaire  au  grand  roi.  I-es 
l-arédémonieus  étant  devenus  sur  mer 
les  égaux  des  Athéniens,  et  ayant  des 
villes  considérables  sous  la  domination 
de  ce  prince,  il  était  absurde  d'imaginer 
qu'il  se  donnât  de  l'embarras  en  s'unis- 
sant aux  Athéniens,  dont  il  se  défiait, 
tandis  qu'il  avait  à sa  disposition  l'ami- 
tié des  Péloponnésiens,  qui  ne  lui  avaient 
donné  aucun  sujet  de  plainte.  A l’égatxl 
des  villes  alliées , à qui  l'on  promettait 
l’oligarchie  quand  les  Athéniens  eux- 
mêmes  ne  vivraient  plus  sous  le  gouver- 
nement |>opulairc , il  se  disait  bien  cer- 
tain que  celles  qui  s'étaient  soulevées 
n'en  rcvicndiaient  pas  davantage  à leur 
alliance , et  que  celles  qui  s'y  trouvaient 
encore  n’en  seraient  pas  moins  remuan- 
tes ; à la  liberté,  ces  républiques  ne  pré- 
féreraient pas  la  servitude  sous  un  état 
gouverné  par  l'oligarchie  ou  par  la  dé- 
mocratie, ou  qui  adopterait  l'un  ou  l'au- 
tre de  ces  deux  régimes  : ceux  qu’on 
appelait  les  honnêtes  gens  penseraient 
que  les  novateurs,  étant  pour  la  multi- 
tude elle-même  la  cause  et  les  artisans 
de  mille  maux  dont  ils  tireraient  leur 
avantage  particulier,  ne  leur  nuiraient 
pas  moins  que  la  multitude  même  ; qu’ê- 
tre sous  leur  joug,  c’est  mourir  avec 
plus  de  violence  et  sans  forme  de  pro- 
cès, au  lieu  qu'on  trouvait  un  refuge 
auprès  du  peuple , qui  servait  de  frein 
à ceux-là.  Il  savait  avec  certitude  que 
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telle  était  la  façon  de  penser  des  villes 
instruites  par  les  faits  mêmes  ; en  un 
mot , il  n’approuvait  rien  de  ce  que  pro- 
posait Alcibiade,  ni  rien  de  ce  qui  sc 
passait.' 

CnAP.  49.  Ceux  qui  étaient  du  com- 
plot ne  persistant  pas  moins  dans  leurs 
premières  résolutions,  accueillirent  les 
propositions  qu’on  leur  faisait,  et  sc 
dis|X)sèrcnl  à envoyer  à Athènes  Pisan- 
ilrc  et  quelques  autres  députés,  pour  y 
ménager  le  retour  d'Alcibiade  et  la  des- 
truction de  la  démocratie,  et  pour  ren- 
dre Tissaphcrnc  ami  des  Athéniens. 

Cuve.  30.  Phrynicus , voyant  qu’on 
allait  parler  du  rappel  d'Alcibiade,  et 
que  les  Athéniens  n'en  rejetteraient  pas 
la  proposiüon,  craignit,  après  tout  ce 
qu'il  avait  dit  pour  s’v  opposer,  qu'AI- 
cibiade,  si  en  effet  il  revenait , ne  le  pu- 
nit des  obstacles  qu'il  aurait  apportés  à 
son  retour.  Pour  sc  soustraire  à ce  dan- 
ger, il  envoya  secrètement  un  exprès  à 
Astyochus,  qui  commandait  la  flotte  de 
Lacédémone  et  qui  se  trouvait  encore  à 
Milcl.  Il  lui  apprenait  qu' Alcibiade  tra- 
vaillait à ruiner  les  affaires  de  Sparte  et 
à rendre  Tissaphcrnc  ami  d'Athènes  ; il 
ne  lui  parlait  pas  moins  ouvertement  du 
reste  des  affaires,  ajoutant  qu’on  devait 
lui  pardonner  s’il  cherchait  à nuire  à 
son  ennemi , même  au  désavantage  de 
la  république. 

Mais  Astyochus,  n’ayant  plus,  comme 
au|iaravant,  de  démêlés  avec  Alcibiade, 
ne  conservait  pas  contre  lui  de  ressenti- 
ment. Il  va  le  trouver  à Magnésie , près 
de  Tissaphcrnc,  leur  raconte  à tous 
deux  cc  qu’on  lui  a mandé  de  Samos, 
et  devient  ainsi  dénonciateur.  Par  celte 
démarche,  il  cherchait,  dit-on,  pour 
son  intérêt  particulier , à s’attacher  Tis- 
sapherno  : afin  de  réussir,  il  mit  encore 
en  usage  d'autres  moyens,  tels  que  celui 
de  n’agir  que  mollement  pour  faire 
payer  aux  troupes  la  solde  entière.  Birn- 
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lût  Alcibiade  écrivit  eontro  Phrynicus 
aux  principaux  dcSainos,  leur  appre- 
nant ce  que  venait  tic  faire  ec  général , 
et  les  priant  de  lui  donner  b mort, 
l’hrynicus,  troublé  et  sentant  -tout  le 
danger  où  le  mettait  celle  dénoncia- 
tion, députe  une  seconde  fois  vers  As- 
lyochus.  Il  se  plaignait  de  ce  que  le  se- 
cret avait  été  mal  gardé  sur  ces  pre- 
mières confidences , ajoutant  qu'il  était 
prêt  à livrer  aux  l’éloponnésiens , pour 
la  mettre  en  pièces,  toute  l'armée  qui 
était  à Samos.  Il  entrait  dans  les  détails, 
lui  indiquant  les  moyens  d'en  venir  à 
l’exécution  contre  une  ville  qui  n'était 
(tas  murée,  lui  déclarant  enfin  que,  se 
trouvant  en  danger  pour  l’amour  des 
l.acédéuioniens,  ou  ne  pouvait  le  blâmer 
île  faire  ce  qu’il  faisait , et  même  toute 
autre  chose,  plutôt  que  de  périr  victime 
de  cruels  ennemis.  Aslyochus  commu- 
niqua le  nouveau  message  à Alcibiade. 

CuAr.  fil.  Phrynicus,  qui  avait  pres- 
senti celte  infidélité,  cl  qui , sur  cette  af- 
faire, attendait  à tout  moment  une  let- 
tre d’Alcibiade,  prend  les  devans,  in- 
forme les  suidais  que  les  ennemis  doi- 
vent venir  surprendre  Samos,  profitant 
de  ce  que  La  place  n’était  pas  murée  et  de 
ce  que  la  flotte  ne  pouvait  se  loger  tout 
entière  dans  le  port  ; que  sa  nouv  elle  est 
certaine,  et  qu'il  faut,  en  diligence,  for- 
tifier Samos  et  se  tenir  sur  ses  gardes. 
Kn  sa  qualité  de  général,  il  était  maître 
dc  faire  prendre  ces  mesures:  les  sol- 
dats se  mirent  à l’ouvrage.  Ainsi  la  place 
qui  devait  être  murée,  le  fut  avec  plus 
de  célérité. 

Bientôt  après  arrivèrent  les  lettres 
d'Alcibiade  : elles  portaient  que  l’armée 
était  trahie  par  Phrynicus,  et  que  les 
ennemis  allaient  fondre  sur  elle.  Mais 
Alcibiade  ne  parut  |>as  digne  de  foi  ; on 
supposa  que,  sachant  d'avance  ce  qui 
se  passait  rites  l'ennemi, -il  en  jetait, 
par  haine , la  complicité  sur  Phrynicus  : 
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en  sorte  que , loin  de  lui  nuire,  il  le  ser- 
vit par  ces  dénonciations. 

Ciiap.  32.  Alcibiade,  après  cela , sé- 
duisait Tissapheme , et  l’engageait  à se 
rapprocher  des  Athéniens,  lui  qui  dai- 
gnait les  Péloponnésiens,  dont  il  voyait 
la  flotte  plus  nombreuse  que  celle  de 
leurs  ennemis,  et  qui  d'ailleurs  ne  de- 
mandait qu'à  se  laisser  (M  t suadcr  par  un 
moyen  quelconque,  surtout  depuis  qu'il 
avait  connaissance  des  contestation,  des 
Péloponnésiens  au  sujet  du  traité  conclu 
avec  Théramène.  Ku  effet  elles  avaient 
eu  lieu  lorsqu’ils  étaient  encore  à Uhndc  ; 
et  ce  qu’ Alcibiade  avait  dit  auparavant , 
que  les  lacédémonicns  voulaient  affran- 
chir toutes  les  villes,  se  trouva  confirmé 
par  Lichas , refusant  d'admettre  en  prin- 
cipe que  le  roi  dût  rester  maître  des  villes 
dont  lui-même  ou  scs  pères  avaient  eu  la 
domination.  Alcibiade  donc,  qui  avait  à 
lutter  pour  de  grands  intérêts,  se  livrait 
à Tissapbcrne,  qu'il  courtisait  sans  ré- 
serve. 

Ciiap.  33.  Cependant  les  députés  en- 
voyés de  Samos  avec  l’isandrc  arrivent 
à Athènes.  Admis  dans  rassemblée  du 
peuple , ils  traitèrent  bien  des  articles 
en  substance,  mais  surtout  appuyèrent 
follement  sur  ce  qu'il  (-tait  au  pouvoir 
des  Athéniens;  en  rappelant  Alcibiade 
et  renonçant  au  gouvernement  popu- 
laire , d'obtenir  l'alliance  du  grand  roi  et 
de  l’emporter  sur  les  peuples  du  Pélo- 
ponuèse.  Bien  des  voix  s’élevèrent  en 
faveur  de  la  démocratie  : les  ennemis 
d’Alcibiade  s'écriaient  que  ce  serait  une 
indignité  de  souffrir  qu'il  rentrât  après 
avoir  violé  toutes  lis  lois;  les  Kumolpi- 
des  cl  les  Céryccs  attestaient  les  mys- 
tères profanés , cause  de  son  exil , et  de- 
mandaient , au  nom  de  ce  qu'il  y avait 
de  plus  sacré,  qu’il  ne  revint  pas.  Pisan- 
dre,  ne  se  laissant  intimider  ni  par  les 
contradictions,  ni  par  les  plaintes,  s'é- 
puise en  sophismes  envers  ses  contra- 
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(licteurs,  et  demande  séparément  à clia- 
run  d'eux  sur  quelles  espérances  ils 
fondent  le  salut  de  la  république,  quand 
les  Péloponnésicns  n'ont  pas  moins 
qu'eux  de  vaisseaux  en  mer  ; quand  ils 
ont  plus  de  villes  allhics  ; quand  ils  re- 
çoivent de  l'argent  du  grand  roi  et  de 
Tissapherne,  tandis  qu'eux-mémes  n'en 
ont  plus,  à moins  qu'on  ne  parvienne  à 
faire  passer  le  grand  roi  dans  leur  parti. 
Comme  ceux  qu'il  interrogeait  étaient 
forces  de  répondre  qu'ils  n'avaient  pas 
d'espérance.  « Et  nous  n'en  pourrons 
avoir,  reprit-il  hautement , qu'en  met- 
tant dans  notre  politique  plus  de  modes- 
tie, qu'en  donnant  l’autorité  à un  petit 
nombre  de  citoyens,  pour  inspirer  au 
roi  de  la  confiance,  et  en  nous  occupant 
moins , dans  les  circonstances  actuelles , 
île  la  fonne  de  notre  gouvernement  que 
de  notre  salut.  Nous  changerons  dans 
la  suite,  si  quelque  chose  nous  déplaît  ; 
mais  rappelons  Alcibiade,  le  seul  homme 
maintenant  capable  de  rétablir  nos  af- 
faires. i 

Ch  a r.  54.  Les  partisans  de  la  démo- 
cratie d'abord  s’indignèrent  à ce  mot 
d'oligarchie;  mais,  comme  Pisandre  leur 
montrait  clairement  qu’il  n’était  pas 
d'autre  moyen  de  salut , alors  espérant 
en  même  temps  le  retour  de  la  démocra- 
tie, ils  cédèrent  et  consentirent.  Il  fut 
décrété  que  Pisandre,  remettant  en  mer 
avec  dix  citoyens,  ferait  pour  le  mieux 
en  ce  qui  concernait  Alcibiade  et  Tissa- 
pherne. Sur  les  plaintes  qu’il  porta 
contre  Phrynicus,  on  destitua  celui-ci 
du  commandement,  ainsi  que  son  collè- 
gue Scironidès , et , à leur  place,  on  en- 
voya Diomédon  et  Léon.  Pisandre,  ju- 
geant que  Phrynicus  serait  toujours 
contraire  aux  mesures  que  l'on  prenait 
en  faveur  d'Alcibiade , l'accusait  d’avoir 
livré  lasos  et  Amorgès  : il  fit  successive- 
ment des  visites  à tous  les  corps  asser- 
mentés chargés  de  b justice  et  de  l'ad- 
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minislratiou , leur  conseilla  de  se  consul- 
ter pour  l'abolition  de  la  démocratie, 
et,  ayant  tout  disposé  pour  que  les  af- 
faires ne  traînassent  plus  en  longueur, 
il  mit  en  mer  avec  ses  dix  collègues  pour 
aller  reprendre  scs  négociations  auprès 
de  Tissapherne. 

Chap.  55.  Le  même  hiver,  Léon  et 
Diomédon  joignirent  b flotte  des  Athé- 
niens , et  voguèrent  vers  l'ile  de  Ithode. 
Ils  trouvèrent  les  vaisseaux  du  Pélopon- 
nèse tirés  à sec,  mirent  pied  à terre, 
vainquirent  les  llhodiens,  qui  voulaient 
se  défendre,  et  retournèrent  à Clialcé. 
Dans  la  suite,  ce  fut  de  l'ile  de  Cos  qu'ils 
(irenl  le  plus  souvent  ta  guerre,  comme 
du  lieu  le  plus  commode  pour  épier  les 
mouvemens  de  b flotte  ennemie. 

Xénophontidas  de  Laconie  vint  aussi 
de  Cliio  à Ithode , envoyé  par  Pédariie. 
Il  annonça  que  les  ouvrages  des  Athé- 
niens étaient  déjà  terminés  , et  que  c'en 
était  fait  de  Cliio,  si  l’on  ne  s’empressait 
de  venir  au  secours  avec  toute  b flotte. 
11  fut  résolu  qu'on  secourrait  celte  Ile. 

Cependant  Pédante,  avec  ce  qu’il 
avait  de  troupes  auxiliaires  et  avec  les 
habitans  de  Chio,  attaquant  les  retran- 
chcmens  construits  par  les  Athéniens 
autour  de  la  flotte  et  forçant  un  point  de 
ces  rctranchemcns,  se  rendit  maitre  de 
quelques  vaisseaux  mis  à sec  : mais 
bientôt  les  Athéniens  y étant  accourus, 
ceux  de  Chio  fuirent  les  premiers  ; le 
reste  des  troupes  de  Pédarite  fut  battu  ; 
lui-mème  périt  avec  grand  nombre  d ha- 
bitans  de  Cliio,  cl  bien  des  équipages  de 
guerre  furent  pris. 

Chap.  5G.  Après  cet  échec,  ceux  de 
Chio  se  virent  encore  plus  étroitement 
investis  qu’auparavant  par  terre  et  par 
met  : une  grande  famine  les  désolait. 

Pisandre  et  les  autres  députés,  arrivés 
auprès  de  Tissapherne , entrèrent  en 
conférence.  Alcibiade  ne  comptait  plus 
trop  sur  ce  satrape,  qui  craignait  encore 
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plus  les  peuples  du  Péloponnèse  que  les 
Athéniens,  et  qui  voulait  continuer  à 
les  rainer  les  uns  et  les  autres,  suivant 
le  conseil  que  lui-même  lui  en  avait 
donné.  Il  l'engagea  astucieusement  à de- 
mander trop  aux  Athéniens , pour  qu'on 
ne  pût  s'accorder.  Tel  était  aussi,  je 
crois , le  désir  secret  de  Tissapherne  : 
la  crainte  le  lui  inspirait.  Pour  Alcibiade, 
voyant  que  le  satrape  n'avait  envie  de 
terminer  à aucune  condition,  il  voulut 
sans  doute  persuader  aux  Athéniens 
qu'il  ne  manquait  pas  de  crédit  auprès 
de  lui , et  que  c'étaient  eux  qui  ne  fai- 
saient pas  des  offres  suffisantes,  quand 
ce  Perse,  déjà  tout  décidé  en  leur  faveur, 
ne  demandait  qu’à  embrasser  ouverte- 
ment leur  parti.  11  fit,  au  nom  de  Tissa- 
plierne  et  en  sa  présence , tant  de  de- 
mandes exagérées,  qu’il  empêcha  de 
rien  conclure , quoique  les  Athéniens  en 
accordassent  la  plus  grande  partie  : en 
effet,  il  voulait  qu'on  livrât  l'Ionie  tout 
entière , ensuite  les  lies  adjacentes , et 
faisait  encore  d'autres  propositions  (pie 
les  Athéniens  ne  rejetaient  pas.  Enfin  , 
à la  troisième  conférence , pour  ne  [Xts 
laisser  voir  clairement  qu'il  ne  |>ouvait 
rien , il  demanda  qu'il  fût  permis  au  roi 
de  construire  une  flotte,  cl  de  longer  leurs 
côtes  avec  le  nombre  de  bàlimens  qu'il 
jugerait  à propos.  Les  Athéniens  alors , 
jugeant  que  la  chose  était  inexécutable, 
qu’ Alcibiade  les  jouait,  refusèrent,  se 
retirèrent  indignés,  et  retournèrent  à 
Samos. 

Ch, u'.  57.  Aussitôt  après,  et  dans  le 
même  hiver,  Tissapherne  revint  à Cau- 
ne,  pour  ramener  encore  une  fois  les 
Péloponnésiens  à llilet,  faire  avec  eux, 
aux  meilleures  conditions  qu'il  serait 
possible,  un  nouveau  traité,  leurrer 
un  subside , et  ne  pas  avoir  en  eux  des 
ennemis  déclarés.  11  craignait  que , ne 
pouvant  suffire  à l'entretien  de  toute 
leur  flotte  et  forcés  de  se  battre  contre 
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les  Athéniens,  ils  ne  fussent  vaincus  , ou 
qu'ils  ne  laissassent  leurs  vaisseaux  dé- 
nués d'équipages,  et  que  les  Athéniens 
ne  parvinssent  à leur  but  sans  avoir  be- 
soin de  son  assistance  ; mais  il  appré- 
hendait surtout  que,  pour  se  procurer 
des  vivres , ils  ne  ravageassent  le  conti- 
nent. Pour  toutes  ces  raisons,  et  dans 
la  vue  de  suivre  son  objet , qui  était  de 
rendre  égales  entre  elles  les  puissances 
de  niellade,  il  manda  les  Péloponné- 
siens , leur  paya  le  subside , et  fil , pour 
la  troisième  fois,  l'accord  suivant. 

Cuap.  58.  < la  treizième  année  du 
règne  de  Darius,  Alcippidas  étant  éphore 
de  Lacédémone,  les  Iacédémoniens  et 
leurs  alliés  ont  traité , dans  la  plaine  du 
Méandre , avec  Tissapherne , Iliéramènc 
et  les  enfans  de  Phantace , pour  leurs 
intérêts  respectifs,  aux  conditions  sui- 
vantes : 

> Tout  le  pays  du  grand  roi  qui  fait 
partie  de  l'Asie , restera  sous  sa  domina- 
tion ; il  le  tiendra  suivant  sa  volonté. 

> Lacédémone  et  ses  alliés  n'entreront 
pas  à mauvaise  intention  dans  le  pays 
du  grand  roi , ni  le  grand  roi  sur  le  ter- 
ritoire des  Lacédémoniens  et  de  leurs 
alliés. 

> Si  quelqu'un  de  Lacédémone  ou  de 
ses  alliés  pénètre  dans  le  pays  du  roi  à 
mauvaise  intention,  Lacédémone  et  scs 
alliés  s'y  opposeront  ; et  si  quelqu'un 
des  sujets  du  roi  marche  contre  les  La- 
cédémoniens pour  leur  nuire , le  roi  s’y 
opposera. 

» Tissapherne  paiera  à la  flotte  ac- 
tuelle le  subside  convenu , jusqu'à  l'arri- 
vée de  la  flotte  du  roi. 

» Après  l'arrivée  de  la  floue  du  roi , 
si  I-acédémone  et  ses  alliés  veulent  sou- 
doyer leur  flotte , ils  en  seront  les  maî- 
tres. S'ils  veulent  recevoir  le  subside  de 
Tissapherne,  il  le  leur  paiera  ; mais,  la 
guerre  finissant , les  Lacédémoniens  et 
leurs  alliés  rembourseront  à Tissapherne 
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lotit  l'argent  qu'ils  en  auront  reçu. 

i Les  vaisseaux  du  roi  arrivés,  la 
flotte  des  Lacédémoniens,  celle  des  al- 
liés et  celle  du  grand  roi  feront  la  guerre 
en  commun , suivant  que  le  jugeront  à 
propos  Tissapherne , les  Lacédémoniens 
et  les  alliés  ; et  s'ils  veulent  faire  la  paix 
avec  les  Athéniens,  ils  la  feront  d'un 
commun  accord.  > 

Ciiap.  59.  Tel  fut  le  traité.  Tissa- 
pberno  se  disposa  ensuite  à faire  venir, 
comme  il  en  était  convenu , les  vaisseaux 
phéniciens,  et  à remplir  toutes  ses  au- 
tres promesses.  Il  voulait  faire  voir  qu'il 
s'en  occupait. 

Cuap.  (iO.  Les  Béotiens,  à la  fin  de 
l'hiver,  prirent  par  intelligence  Orope, 
où  les  Athéniens  avaient  une  garnison. 
Ils  étaient  secondés  par  des  Érétriens, 
et  même  des  Oropiens,  qui  tramaient  le 
soulèvement  de  l'Éubce.  Orope  touchant 
à Érétrie,  il  était  impossible,  tant  qu'elle 
appartiendrait  aux  Athéniens,  qu'elle 
n'incommodét  pas  Érétrie  et  le  reste  de 
l’Eubée. 

Maîtres  d’Orope,  les  Érétriens  pas- 
sèrent ù Bhode  et  appelèrent  les  Pélo- 
ponnésiens  dans  l'Eubée.  Mais  ceux-ci 
étaient  plus  pressés  de  porter  des  se- 
cours à Chio,  qui  se  trouvait  dans  une 
fâcheuse,  position.  Ils  partirent  de  l’ile 
de  Rhode  pour  s'y  rendre  avec  toute 
leur  flotte.  Ils  étaient  au  cap  Triopiutn 
quand  ils  virent  en  haute  mer  les  Athé- 
niens venant  de  Châtré.  I .es  deux  flottes 
ne  s'avancèrent  pas  l'une  contre  l'autre  ; 
mais  les  Athéniens  allèrent  à Samos,  et 
les  Péloponnésiens  à Milet  : ces  derniers 
voyaient  qu'il  était  impossible , sans  li- 
vrer un  combat  naval,  de  secourir  Chio. 

I.’hiver  finissait,  ainsi  que  la  ving- 
tième année  de  la  guerre  qu'a  écrite 
Thucydide. 

Cuap.  61.  L'été  suivant,  dès  les  pre- 
miers jours  du  printemps,  le  Spartiate 
Dercylidas  fut  envoyé  par  terre,  de  Mi- 
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let.sur  l'IIellespont,  avec  une  armée 
peu  nombreuse,  pour  soulever  Abydos, 
colonie  de  Milet;  et  ceux  de  Chio,  assié- 
gés par  mer,  furent  contraints  de  livrer 
un  combat  naval  dans  le  moment  où 
Astyoclius  ne  savait  comment  les  se- 
courir. Il  était  encore  à Rhode,  quand 
ils  reçurent,  de  Milet,  pour  comman- 
dant, après  la  mort  de  Pédarilc,  le 
Spartiate  Léon,  qu’ils  avaient  mandé, 
et  qui  était  venu  comine  é/d baie  d'An- 
tisthène.  Ils  reçurent  aussi  douze  vais- 
seaux qui  gardaient  Milet , cinq  de  Thu- 
rium,  quatre  de  Syracuscs,  un  d'Anéa, 
un  de  Milet  et  un  de  Léon.  Ceux  de  Chio 
sortirent  en  masse,  s'emparèrent  d'un 
lieu  fortifié  par  la  nature,  mirent  en 
mer  et  combattirent  avec  trente -six 
vaisseaux  contre  trente-deux  d’Athènes. 
L'ariion  fut  vive  : le  jour  touchait  à sa 
fin  quand  ceux  de  Chio  et  leurs  alliés 
retournèrent  sans  désavantage  à la  ville. 

Ciiap.  02.  Aussitôt  après  cette  ba- 
taille , Dercylidas , parti  de  Milet  en  sui- 
vant les  côtes,  ne  fut  pas  plus  tôt  arrivé 
dans  i'Helicspont,  qu' Abydos  se  sou- 
leva en  faveur  de  ce  Spartiate  et  de 
Pharnahazc  : exemple  que  suivit  Larnp- 
saque  deux  jours  après.  Strombiehide , 
à celle  nouvelle,  accourt  de  Chio  avec 
vingt-quatre  vaisseaux  athéniens,  dout 
faisaient  partie  des  bàtimens  construits 
pour  le  transport  des  troupes  et  montés 
|iar  des  hoplites,  défait  les  Lampsacé- 
niens  sortis  hors  de  leurs  murs,  prend 
d'emblée  Lampsaquc,  qui  n’éuit  pas 
murée,  enlève  les  esclaves  et  tous  les 
objets  à sa  convenance,  rétablit  1rs 
hommes  libres  dans  leurs  foyers,  et 
marche  contre  Abydos.  La  place  ne  se 
rendit  pas  : il  y donna  inutilement  as- 
saut, et  se  rembarqua  pour  aller  à 
Seslos,  ville  de  la  Chersonèse,  située 
sur  la  côte  opposée  et  qu'autrefois  les 
Mèdes  possédaient.  R en  fit  une  forte- 
resse pour  la  garde  de  l'Heliesponi. 
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Chap.  63.  Cc]tendani  l'empire  de  la 
mer  fui  mieux  assuré  à ceux  de  Ctiio  cl 
aux  Péloponncsiens , cl  Astyochus  prit 
courage  à la  nouvelle  du  combat  naval 
et  du  dépari  de  Sirombicliide  et  de  la 
flotte  de  Milet.  En  longeant  les  côtes , il 
passe  à Chio  arec  deux  vaisseaux,  en 
tire  ceux  qui  y étaient , et  vogue  contre 
Samos  avec  la  flotte  entière.  Mais  bien- 
tôt il  revint  à Milet  : les  Athéniens , se 
défiant  toujours  les  uns  des  autres, 
n'étaient  pas  venus  à sa  rencontre.  En 
effet,  à cette  époque,  et  même  aupara- 
vant, Athènes  venait  d’abolir  la  démo- 
cratie: car  l’armée,  d'une  part,  depuis 
le  retour  de  Pisandre  et  de  ses  collègues 
de  chez  Tissaphcme , s’était  prononcée 
bien  plus  fortement  qu'auparavant  (les 
Marnions  eux-mêmes,  qui  précédemment 
s’étaient  révoltés  contre  l'oligarchie , 
ayant  engagé  les  principaux  de  cette 
armée  à tenter  rétablissement  du  ré- 
gime oligarchique);  et,  d'autre  part, 
les  Athéniens  qui  étaient  dans  Sainos , 
s'étant  concertés  entre  eux,  avaient 
décidé  qu'il  fallait  laisser  Alcibiade,  qui 
sans  doute  ne  voudrait  pas  les  seconder 
( car  il  ne  leur  paraissait  pas  homme  à 
se  prononcer  pour  le  régime  oligar- 
chique): c'était  à eux,  disaient-ils,  qui 
se  trouvaient  au  milieu  du  danger,  à ne 
pas  s’abandonner  eux-mêmes , à soute- 
nir la  guerre,  à s’empresser  de  fournir 
et  de  l’argent  et  tout  ce  dont  on  pouvait 
avoir  besoin,  puisqu'ils  travaillaient 
dans  leur  intérêt  privé  non  moins  que 
dans  l'intérêt  de  tous. 

Cnvp.  (>L  Après  s’être  donc  ainsi 
mutuellement  exhortés,  ils  envoyèrent 
droit  à Athènes  Pisandre  et  la  moitié 
des  députés,  poury  conduire  lesaffaircs, 
avec  ordre  d’établir  l'oligarchie  dans 
toutes  les  villes  sujettes  où  ils  aborde- 
raient, et  ils  firent  passer  l'autre  moitié 
ên  diverses  villes  sujettes.  Quant  à Dio- 
trépbès,  qui  se  trouvait  à Chio,  et 
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qu'on  venait  de  nommer  commandant 
du  liltoial  de  la  Thrace,  il  [lartit  pour 
sa  destination.  Arrivé  à Tliasos,  il  y 
abolit  le  gouvernement  populaire.  Mais , 
apres  son  départ,  et  dès  le  mois  suivant , 
les  Thasiens  n'eurent  rien  de  plus  pressé 
que  de  ceindre  leur  ville  de  murs, 
comme  ne  se  souciant  plus  d’une  aristo- 
cratie combinée  avec  celle  des  Athéniens, 
et  s'attendant  chaque  jour  à se  voir 
affranchis  par  Lacédémone.  En  effet 
leurs  exilés,  chassés  par  les  Athéniens , 
se  trouvaient  au  milieu  des  Péloponné- 
siens  ; et , d'accord  avec  les  amis  qu’ils 
avaient  laissés  chez  eux,  ils  travaillaient 
de  tout  leur  pouvoir  à leur  faire  amener 
une  flutte  de  Lacédémone  et  à soulever 
Tliasos.  Il  leur  arriva  ce  qu'ils  désiraient 
le  plus  ; le  Lion  ordre  fut  rétabli  sans 
danger,  et  la  démocratie,  qui  leur  eut 
élé  contraire,  fut  abolie.  Tliasos , et  bien 
d'autres  villes  sujettes,  je  crois,  éprou- 
vèrent tout  le  contraire  de  ce  que  de- 
mandaient ceux  des  Athéniens  qui  éta- 
blissaient l'oligarchie  ; car  les  villes , 
voyant  mieux  et  opérant  plus  sûrement, 
[lassèrent  à une  liberté  décidée,  se  gar- 
dant bien  de  lui  préférer  ectle  adminis- 
tration qui , donnée  par  les  Athéniens , 
cachait  sous  une  ap[>arencc  de  vigueur 
de  véritables  ulcères. 

Cuap.  Go.  Cependant  Pisandre  et  ses 
collègues , ainsi  qu'il  leur  avait  élé  or- 
donné, longeant  les  rôles,  abolirent  lu 
démocratie  dans  les  villes  ; et , dans  quel- 
ques-unes, prenant,  pour  leur  propre 
sûreté,  des  hoplites,  arrivèrent  enfin  à 
Athènes.  Ils  trouvèrent  les  choses  bien 
avancées  pour  la  plupart  par  ceux  de 
leur  faction:  car  quelques  jeunes  gens, 
s'étant  concertés,  avaient  tué  secrète- 
ment Androclès,  l'un  des  principaux 
soutiens  de  la  démocratie,  lequel  n'avait 
pas  peu  contribué  à l'exil  d'Alcibiade. 
Deux  motifs  les  avaient  surtout  portés  à 
ce  meurtre  ; ils  voulaient  se  défaire  de 
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l'un  des  meneurs,  et  en  mémo  teni|i.s 
complaire  à Alcibiade,  dont  ils  atten- 
daient le  retour  et  i|ui  devait  leur  pro- 
curer l’amitié  de  ïissapherne.  Ils  avaient 
de  même  fait  périr  en  secret  plusieurs 
personnes  opposées  à leur  parti.  On 
avait  déclaré  ouvertement,  dans  un 
discours  fabriqué  d'avance,  que  désor- 
mais la  solde  des  troupes  serait  le  seul 
salaire  payé  par  l’état  ; qu'on  n'admet- 
trait au  maniement  des  affaires  que  cinq 
mille  citoyens,  gens  capables  surtout  de 
servir  la  république  de  leurs  biens  et  de 
leur  personne. 

Cuve.  GO.  La  plupart  goôlaicnt  cet 
arrangement,  qui  donnait  l'administra- 
tion des  affaires  à ceux  qui  devaient 
opérer  la  révolutiun.  Le  peuple  ne 
laissait  pas  de  s'assembler  encore , ainsi 
que  le  sénat  de  la  fève;  mais  ils  ne  sta- 
tuaient que  ce  que  les  conjurés  voulaient. 
Les  orateurs  étaient  de  ce  corps  ; et  ce 
qu’ils  devaient  proposer  était  examiné 
d’avance.  A la  vue  d'une  faction  nom- 
breuse, toutlc  monde  tremblait,  personne 
n'élevait  la  voix  contre  elle.  Quelqu'un 
en  avait-il  l'audace,  on  trouvait  bientôt 
un  moyen  de  s'en  défaire.  Nulle  re- 
cherche contre  les  meurtriers;  nulle 
procédure,  nulle  poursuite  contre  ceux 
qu'on  soupçonnait.  Le  peuple,  immobile 
tle  stupeur , s'estimait  heureux , même 
en  se  taisant , d'échapper  à la  violence. 
On  croyait  les  conjurés  bien  plus  nom- 
breux encore  qu’ils  ne  l’étaient , et  les 
courages  étaient  subjugués  : la  grandeur 
de  la  ville , l’impossibilité  de  se  connaître 
les  uns  les  autres,  ne  permettaient  pas 
d’en  savoir  le  nombre.  Aussi , malgré 
toute  l’indignation  dont  on  était  pénétré, 
ne  pouvait-on  faire  entendre  ses  plaintes 
A personne  pour  concerter  un  projet  de 
vengeance  : il  aurait  fallu  s’ouvrir  A un 
inconnu,  ou  à quelqu’un  de  connu, 
mais  dont  on  se  défiait.  En  effet  tous 
ceux  qui  composaient  le  parti  populaire 
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étaient  suspects  1rs  uns  aux  autres,  et  se 
jugeaient  réciproquement  fauteurs  de  la 
conjuration;  car  il  y était  entré  des  gens 
qu'on  n'aurait  jamais  cru  devoir  se  tour- 
ner vers  l'oligarchie  : ces  défections 
étaient  cause  qu’on  n’osait  plus  se  fier 
à la  multitude , cl  elles  redoublaient  la 
sécurité  des  oligarques  par  la  défiance 
qu’elles  inspiraient  au  peuple  contre  lui- 
méme. 

Chap.  07.  Ce  fut  donc  en  de  telles 
circonstances  qu'arrivèrent  Pisandre  et 
ses  collègues.  Ils  s'occupèrent  aussitôt 
de  ce  qui  restait  à faire.  D’abord  ils 
assemblèrent  le  peuple,  et  ouvrirentl’avis 
d’élire  dix  citoyens  qui  auraient  plein 
pouvoir  de  faire  des  lois.  Ces  décemvirs, 
à jour  fixé,  présenteraient  au  peuple 
la  constitution  qu'ils  auraient  dressée  et 
qui  leur  |>araitrait  la  meilleure.  Ce  jour 
arrivé,  ils  convoquèrent  l’assemblée  à 
Colone , liiéron  de  Neptune , situe  hors 
de  la  ville,  à la  distance  d’environ  quatre 
stades.  Tout  ce  que  les  décemvirs  pro- 
posèrent, ce  fut  qu’il  serait  permis  à 
tout  Athénien  d'émettre  l'opinion  qu'il 
lui  plairait,  et  ils  portèrent  de  grandes 
peines  contre  celui  qui  accuserait  l’opi- 
nant d’enfreindre  les  lois,  ou  l’offenserait 
d’une  manière  quelconque.  Alors  il  fut 
ouvertement  prononcé  qu'aucune  magis- 
trature ne  s’exercerait  désormais  sui- 
vant la  forme  ancienne,  et  qu’il  ne  serait 
plus  affecté  de  rétributions  pécuniaires  ; 
mais  qu’on  élirait  cinq  présidens , élec- 
teurs de  cent  citoyens , dont  chacun  s’en 
adjoindrait  trois  autres  ; que  ces  quatre 
cents,  entrant  au  conseil,  gouverne- 
raient avec  plein  pouvoir , comme  ils  le 
jugeraient  convenable , et  qu’ils  assem- 
bleraient les  cinq  mille  quand  ils  le  croi- 
raient nécessaire. 

Chap.  68.  Ce  fut  Pisandre  qui  pro- 
posa ce  décret , Pisandre  qui  montra  ou- 
vertement dans  tout  le  reste  un  lèle 
ardent  A dissoudre  la  démocratie.  Mais 
28 
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relui  qui  avait  arrangé  toute  celle  grande 
affaire , qui  en  avait  amené  le  dénoue- 
ment et  qui  l’avait  préparé  de  longue 
main , c'était  Àntiphon  , homme  qui  ne 
le  cédait  en  vertu  à aucun  (les  Athéniens 
de  son  temps , qui  pensait  merveilleuse- 
ment bien  et  exprimait  de  même  ce  qu’il 
pensait;  n’aimant  à paraître  ni  dans 
rassemblée  .du  peuple  ni  dans  aucune 
discussion  publique  : suspect  à la  multi- 
tude à cause  de  son  énergique  éloquence, 
il  était,  entre  tant  d'autres,  le  plus 
capable  de  rendre  de  grands  services  à 
ceux  qui  avaient  de  grands  intérêts  à 
défendre,  soit  dans  les  tribunaux,  soit 
dans  les  assemblées  du  peuple,  quel  que 
fût  le  consultant  ; et  quand  ensuite  la 
faction  |>opu!nire  poursuivit  les  quatre 
cents,  mis  en  cause  dans  l’affaire  de  er  s 
mêmes  hommes  au  pouvoir  desquels  il 
avait  tant  contribue,  affaire  où  il  s’agis- 
sait peur  lui  de  la  vie,  il  se  signala  par 
la  plus  éloquente  des  plaidoiries  connut  s 
jusqu’au  moment  où  j écris.  Phrynicus 
aussi  se  montra  le  plus  zélé  de  tous  peur 
le  gouvernement  oligarchique,  par  la 
crainte  qu'il  avait  d’Alcibiade,  qu'il 
savait  être  bien  instruit  de  toutes  ses 
menées  avec  Astyorhus  durant  son  sé- 
jour à Samos,  et  persuadé  que  jamais 
sans  doute  eet  ambitieux  ne  reviendrait 
se  soumettre  à l'oligarchie  : une  fois 
prononce  pour  cette  révolution,  il  se 
montra  le  plus  intrépide  contre  tous  lis 
dangers.  Théramène,  fils  d'Agn.in,  te- 
nait, entre  ceux  qui  détruisirent  l'elat 
populaire,  le  premier  rang  par  son 
esprit  et  son  éloquence.  Ainsi,  quele,ue 
hardie  que  fût  celte  entreprise,  conduite 
par  un  giand  nombre  d'hommes  habiles, 
on  ne  doit  pas  s’étonner  qu'elle  ait 
réussi.  Il  était  difficile  en  effet  d’abolir 
dans  Athènes  la  liberté  dont  le  peuple 
jouissait  depuis  près  d'un  siècle  qu'il 
avait  expulsé  les  tyrans  , un  peuple  ipti 
non  seulement  n’avait  [>as  l’habitude  de 


l’obéissance,  mais  qui  était,  depuis  le 
milieu  de  cette  période,  accoutumé  à 
commander. 

Chap.  CD.  Ces  arrangemens  une  fois 
convenus  sans  aucune  contradiction , 
l’assemblée  se  sépara  après  les  avoir 
sanctionnés,  et  les  quatre  cents  furent 
introduits  dans  le  conseil  de  la  manière 
que  je  vais  rapporter.  Tous  les  Athéniens, 
dans  la  crainte  des  ennemis  qui  étaient 
à Déeclic,  restaient  toujours  en  armes , 
les  uns  sur  1e  rempart,  les  autres  aux 
corps  de  réserve.  On  laissa  partir  ce 
jour-là , comme  à l’ordinaire , ceux  qui 
n’étaient  pas  de  la  conjuration  ; mais  un 
avait  averti  en  secret  les  conjurés  de  n* 
pas  se  rendre  aux  postes,  de  se  tenir  à 
l’écart  : en  cas  d’opposition  , ils  pren- 
draient les  armes  pour  la  réprimer.  C'é- 
taient des  gens  d'Andros  et  de  Tenus , 
trois  cents  Carystiens , et  de  ces  colons 
qu’ Athènes  avait  envoyés  peupler  Éginc. 
Ils  étaient  venus , suivant  les  ordres,  ar- 
més à ce  dessein.  Ces  dispositions  faites , 
les  quatre  cents  vinrent , chacun  armé 
d’un  poignard  qu’il  tenait  caché;  ils 
étaient  accompagnés  de  cent  vingt  jeunes 
Hellènes  dont  ils  se  servaient  quand  ils 
avaient  besoin  d'uo  coup  de  main.  Ils 
surprirent  au  conseil  les  séualeurs  de  la 
fève,  et  leur  commandèrent  de  sortir,  en 
recevant  leur  salaire  : ils  leur  appor- 
taient la  rétribution  pour  le  temps  qu’ils 
auraient  eu  encore  à être  en  fonctions  ; 
elle  leur  fut  donnée  ù leur  sortie. 

Cuap.  70.  Les  sénateurs  se  retirèrent 
humblement  sans  rien  répliquer  : les  au- 
tres citoyens  ne  firent  aucun  mouvement, 
et  tout  resta  tranquille.  Les  quatre  cents 
entrèrent  dans  le  conseil,  prirent  parmi 
eux  des  prytanes  désignés  par  le  sort, 
et  procédèrent  à leur  inauguration  en 
faisant  les  prières  et  les  sacrifices  d’usage 
lorsqu'on  entrait  en  charge.  Ayant  fait  * 
ensuitede grands changemens  au  régime 
populaire , mais  sans  rappeler  les  exilés, 
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à cause  d'Alcibiade  , ils  gouvernèrent 
dune  main  ferme,  firent  mourir  qucl- 
q ms  |K'rSünncs , mais  en  petit  nombre, 
et  seulement  celles  dont  il  leur  paraissait 
utile  de  se  défaire;  plusieurs  furent  mis 
aux  fers,  d'autres  furent  bannis.  Far 
l'entremise  d’un  héraut , ils  manifestè- 
rent à Agis,  roi  de  Lacédémone,  gui 
était  à Décélic,  leur  voeu  pour  une  ré- 
conciliation. Il  était  naturel,  disaient-ils, 
qu'il  entrât  dans  la  ville  d'accord  avec 
eux , et  qu’il  1rs  préférât  au  parti  démo- 
cratique, indijpie  de  toute  eontiancc. 

Chap.  71.  Mais  Agis  croyait  que  la 
ville  ne  resterait  pas  tranquille,  que  le 
peuple  ne  trahirait  pas  si  tôt  son  ancienne 
liberté;  qu'en  voyant  paraître  une  nom- 
breuse année  do  Lacédémoniens,  la 
multitude  ne  se  tiendrait  pas  en  repos  : 
il  ne  pouvait  même  se  persuader  que , 
dans  la  circonstance  actuelle , le  trouble 
ne  fût  à son  comble.  Il  ne  répondit  donc 
à ceux  que  lui  envoyaient  les  quatre 
cents  rien  qui  tendit  à un  accord  : il  avait 
déjà  mandé  du  Péloponnèse  une  armée 
respectable;  et,  peu  de  temps  après, 
joignant  à ce  renfort  la  garnison  de  I)é- 
célie,  il  s'approcha  des  murailles.  Il  es- 
pérait que  les  Athéniens,  fatigués  de 
leurs  dissensions , se  soumettraient  aux 
conditions  qu'il  lui  plairait  d'imposer , 
ou  que  même  il  prendrait  d’emblée  une 
ville  vraisemblablement  dans  le  trouble 
au-dedans  et  au-dchors;  car  il  nepour- 
rait  manquer  d’enlever  les  longs  murs 
abandonnés.  Mais  quand  il  s’on  approcha, 
la  multitude  ne  fit  pas  même  le  moin- 
dre mouvement  : on  se  contenta  de  faire 
sortir  la  cavalerie,  quelques  hoplites, 
des  troupes  légères  et  des  gens  de  trait, 
5 qui  renversèrent  ceux  des  ennemis  qui 
s'étaient  trop  avancés , et  restèrent  maî- 
tres des  corps  et  des  armes  de  quelques- 
uns  des  morts.  Agis,  voyant  que  l’événe- 
ment ne  lépondait  pas  à son  attente , re- 
tira scs  troupes,  demeura  tranquille  à 
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Dccélic avec  son  monde,  que  peu  de 
jours  après  il  renvoya  à Lacédémone, 
les  quatre  cents  ne  laissèrent  pas  ensuite 
de  négocier  encore  avec  lui  ; et  voyant 
ceux  qu'on  lui  députait  mieux  accueillis, 
et  même  d'après  ses  conseils,  ils  expé- 
dièrent pour  Lacédémone  des  députés, 
dans  l'intention  d'en  venir  à un  traité  de 
paix. 

Cuve.  72.  Ils  envoyèrent  aussi  dix 
hommes  à Samos  pour  tranquilliser  l'ar- 
mée, cl  lui  faire  entendre  que  ce  n'était 
pas  dans  (les  vues  prejudiciables,  soit  à 
la  république,  soit  aux  citoyens,  qu'ils 
venaient  d'établir  l'oligarchie,  mais  pour 
tout  sauver;  que  c'étaient  cinq  mille  ci- 
toyens, et  non  pas  seulement  quatre 
cents , qui  étaient  à la  tôle  de  l'adminis- 
tration, et  que  cependant  jamais  les 
Athéniens,  à cause  des  expéditions  et 
des  affaires  des  frontières,  n'en  vien- 
draient à délibérer  sur  une  affaire  assez, 
importante  pour  rassembler  les  cinq 
mille  conseillers.  Ils  1rs  chargèrent  de 
dire  tout  ce  qui  d’ailleurs  convenait  à la 
circonstance.  On  les  avait  expédié»  aus- 
sitôt après  l'établissement  de  la  nouvelle 
constitution  , dans  la  crainte,  comme  il 
arriva,  que  la  multitude  des  troupes  de 
mer  ne  voulût  pas  se  tenir  sous  l'oligar- 
chie, et  que , le  mal  commençant  par  la 
révolte  des  matelots,  eux-memes  ne  fus- 
sent renversés. 

Coap.  73.  Déjà  cependant  l'oligarchie 
s'annoncait  à Samos , cl  cette  révolution 
s’opérait  précisément  à l'époque  où  les 
quatre  cents  établissaient  leurautoritc. 
Ceux  des  Samiens  dont  se  composait  la 
masse  populaire , et  qui  s’étaient  anté- 
rieurement soulevés  contre  les  grands, 
avaient  ensuite  changé  de  sentiment , et, 
séduits  par  Pisandre , lorsqu'il  vint  à 
Samos,  et  par  les  Athéniens  conjurés 
qui  s’y  trouvaient,  ils  avaient  eux-mémes 
formé,  jusqu’au  nombre  de  trois  cents, 
une  conjuration , résolus  d'attaquer  les 
28.. 
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autres  comme  étant  <le  b faction  popu- 
laire. Ils  tuèrent  un  certain  Athénien 
nommé  Hypcrbolus,  méchant  homme, 
chassé  de  sa  patrie  par  le  ban  de  l'ostra- 
cisme , non  que  son  crédit  ou  sa  gran- 
deur portât  ombrage , mais  à cause  de  sa 
liasse  méchanceté  et  parce  qu'il  faisait 
honte  à la  république.  Us  agissaient  en 
cela  de  concert  avec  Charminus,  l'un 
des  généraux,  et  avec  quelques  Athé- 
niens qui  se  trouvaient  chez  eux  et  à qui 
ils  avaient  donné  parole.  Ce  fut  aussi  à 
leur  instigation  qu’ils  firent  d’autres 
coups  de  main  semblables.  Ils  allaient 
assaillir  les  hommes  de  U faction  popu- 
laire; mais  ceux-ci,  qui  le  pressentaient, 
en  donnèrent  avis  aux  généraux  Léon  et 
Diomédon , lesquels,  étant  redevables 
au  peuple  de  leur  élévation , ne  suppor- 
taient pas  volontiers  l'oligarchie  ; à 
Thrasvbule  et  à Thrasylle , l'un  triérar- 
que,  l'autre  chef  d'hoplites , et  à quel- 
ques autres  qui  toujours  avaient  |>aru  le 
plus  contraires  aux  projets  des  conjures  : 
ils  les  supplièrent  de  ne  les  [tas  voir  avec 
indifférence  livrés  à la  mort,  et  la  répu- 
bliyuede  Samos  aliénée  de  celle  d'Athè- 
nes, qui  jusqu'alors  avait  dû  à Samos 
seule  le  maintien  de  sa  puissance.  Ces 
commandans  les  écoutèrent;  prenant 
chaque  soldat  en  particulier,  et  princi- 
palement ceux  qui  montaient  le  Paralus, 
tous  Athéniens  et  hommes  libres , qni, 
de  tout  temps,  avaient  été  ennemis  de 
l'oligarchie,  même  avant  qu'elle  s'éta- 
blit; ils  les  exhortaient  à s'opposer  aux 
menées  des  oligarques.  Aussi  Leon  et 
Diomédon  ne  faisaient  jamais  des  excur- 
sions en  mer  sans  laisser  quelques  vais- 
si  aux  pour  la  garde  : en  sorte  que  le 
parti  populaire  de  Samos,  appuyé  de 
ces  secours,  et  surtout  des  Paraliens , 
sortit  victorieux  de  la  lutte  qu’engagè- 
rent avec  lui  les  trois  cents,  mit  à mort 
une  trentaine  de  conjurés,  prononça  la 
peine  de  l'exil  contre  trois  des  plus  cou- 


pables , accorda  aux  autres  amnistie,  et 
continua  de  se  gouverner  de  bon  accord, 
suivant  les  principes  de  la  démocratie. 

Chap.  74.  Les  Samiens  et  l’armée , 
pour  annoncer  à Athènes  ce  qui  venaii 
de  se  passer,  dépêchent  aussitôt,  sur  l« 
vaisseau  Paralus , Chéréas , fils  d'Ar- 
chcstratc , qui  s’était  montré  chaud  par- 
tisan de  la  révolution  oligarchique  : eu 
effet  ils  ne  savaient  pas  encore  que  lu 
pouvoir  était  dans  les  mains  des  quatre 
cents.  Ceux-ci,  à l'arrivée  du  Paralus  . 
mirent  aux  fers  deux  ou  trois  des  Para- 
liens  , s'emparèrent  du  vaisseau , embar- 
quèrent les  hommes  sur  un  autre  riavii  e 
chargé  de  troupes , et  les  envoyèrent  en 
garnison  sur  les  côtes  de  l'F.ubée.  Chc- 
réas , frappé  de  ce  qui  se  passait , trouva 
moyen  d'échapper,  revint  à Samos , et 
rendit  compte  à l'armée  de  la  situation 
d'Athènes , exagérant  encore  tous  les 
maux  que  souffrait  cette  ville,  raconlant 
que  tous  les  citoyens  étaient  frappés  de 
verges,  qu'on  n'osait  ouvrir  la  bouchu 
contre  les  usmpateurs , que  les  épouses 
et  les  enfans  des  citoyens  étaient  outra- 
gés , qne  les  quatre  cents  projetaient 
d'arrêter  les  païens  de  tous  les  gens  de, 
guerre  qui , à Samos , n'étaient  pas  de- 
leur  faction , et  de  leur  donner  la  mort, 
s ils  désobéissaient.  11  ajoutait  encore 
bien  d’autres  détails  qu'il  surchargeait 
de  mensonges. 

Chap.  75.  A ce  récit , les  guerriers  de 
Samos  voulaient  d'abord  se  jeter  sur 
ceux  qui  avaient  le  plus  contribué  à l’é- 
tablissement de  l’oligarchie  et  sur  leurs 
complices  : mais,  retenus  par  les  plus 
modérés,  et  sur  la  représentation  que, 
la  floue  ennemie  étant  en  présence , ils 
allaient  tout  perdre,  ils  s’apaisèrent. 
Ensuite  Thrasvbule , fils  de  Lvcus  , et 
Thrasylle , principaux  auteurs  du  chan- 
gement qui  venait  de  s’opérer,  voulant 
rappeler  solennellement  Samos  à la  dé- 
mocratie, lièrent  par  les  sennens  les 


Digitized  by  Google 


TIH'CYDUIlv , LIY.  *4:. 


|ilu«  forU  tous  les  soldais , surtout  ceux 
du  parti  oligarchique  : d'après  ces  ser- 
mons, ils  devaient  demeurer  attachés  à 
la  constitution  démocratique , vivre  dans 
la  concorde,  pousser  vivement  la  guerre 
contreles  Péloponnésiens,  rester  enne- 
mis des  quatre  cents  et  n'entretenir  avec 
eux  aucune  communication  par  le  mi- 
nistère des  hérauts.  Tout  ce  qu'il  y avait 
de  Samiens  en  âge  de  porter  les  armes 
prêta  le  même  serment.  L’année  s’unit 
d'intérêts  et  de  dangers  avec  ceux,  de  la 
v.lle  de  Samos,  croyant  que  pour  les 
uns  et  les  autres  il  n'était  aucun  espoir 
du  salut,  et  qu'ils  périraient  tous  égale- 
ment , si  les  quatre  rrnts  et  les  ennemis 
qui  étaient  à Milet  devenaient  les  maî- 
tres. 

Chàp.  70.  Alors  grande  division  en- 
tre Athènes  et  l’armée  de  Samos  : celle- 
ci  voulant  contraindre  Athènes  à con- 
server letat  populaire,  celle-là  voulant 
obliger  le  camp  de  Samos  à reconnaître 
l’oligarchie.  Les  suidais  formèrent  aussi- 
tôt une  assemblée,  dans  laquelleik  dé- 
posèrent les  généraux  et  ceux  Ides  trie- 
rarques  qui  lui  étaient  suspects , et  en 
créèrent  de  nouveaux  : Thsasybule  cl 
Thrasylle  furent  seuls  conservés.  Les 
guerriers  se  donnaient  les  uns  aux  au- 
tres, dans  cette  assemblée , de  grands 
motifs  d’encouragement;  se  disant  qu’il 
ne  fallait  pas  s’effrayer  si  Athènes  rom- 
pait avec  eux  ; que  c’était  le  plus  petit 
nombre  qui  se  détachait  du  plus  grand , 
et  de  ceux  qui  avaient , à tous  égards , 
les  plus  puissantes  ressources  ; que , 
maîtres  de  toute  la  flotte,  ils.  pouvaient 
forcer  les  autres  villes  de  leur  domina- 
tion à fournir  de  l'argent , tout  aussi 
bien  que  s’ils  sortaient  d'Athènes  pour 
en  exiger  ; qu'ils  avaient  pour  eux  Sa- 
mos , v ille  puissante , et  qui , du  temps 
qu  elle  était  en  guerre  avec  les  Athéniens, 
avait  été  au  moment  de  leur  enlever 
l’cinpiredc  la  mer.  Comme  auparavant, 
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de  celte  place , ik  repoussa  aieul  les  ef- 
forts de  leurs  ennemis;  au  moyen  des 
vaisseaux , ils  se  procureraient  le  néces- 
saire plus  aisément  que  les  habilans  d’A- 
thènes. Maîtres  de  Samos  , nous  avons 
su , antérieurement , nous  rendre  maî- 
tres des  abords  du  Pirée:  dans  la  cir- 
constance présente , ne  nous  est-il  pas 
bienplusaisé,  si  ceux  d'Athènes  ne  veu- 
lent pas  nous  rétablir  dans  nos  droits  po- 
litiques, de  leur  ôter  l'usage  de  la  mer , 
qu'à  eux  de  nous  en  priver  ? Ils  ajou- 
taient que  les  ressources  qu’ils  pour- 
raient tirer  d'Athènes  pour  sc  mettre 
au-dessus  des  ennemis  étaient  bien  peu 
de  chose  et  ne  méritaient  aucune  atten- 
tion ; qu’ils  n’avaient  rien  perdu  en  ces- 
sant d'avoir  pour  eux  des  gens  qui  n'a- 
vaient [lins  ni  argent  à leur  envoyer, 
puisqu’au  contraire  c’étaient  tes  soldais 
qui  leur  en  fournissaient,  ni  un  conseil 
raisonnable , seul  moyen  qui  assure  à un 
état  son  pouvoir  sur  les  année*;  que  de 
plus  Athènes  en  était  venue  jusqu'à  sc 
rendre  coupable  du  plus  criant  délit,  ce- 
lui de  détruire  les  lois  de  la  patrie , et 
que  l’année,  qui  défendait  ces  lois,  con- 
traindrait Athènes  à les  respecter,  en 
sorte  que  ceux  d’entre  eux  qui  pren- 
draient un  bon  parti  n’auraient  aucun 
désavantage;  qu’ Alcibiade,  s’il  obtenait 
d’eux  son  retour  et  la  sécurité , s’em- 
presserait de  leur  procurer  l'alliance  du 
roi  ; mais  que  surtout , avec  tino  flotte  si 
puissante.  Us  sauraient  toujours  bien, 
quand  tout  le  reste  viendrait  à leur  man- 
qnor,  sc  procurer  une  retraite  où  ils 
trouveraientdes  villes  et  un  territoire. 

Cjup.  77.  Après  s’ètre  ainsi  haran- 
gués et  encourages , Us  sc  préparèrent 
vivement  à la  guerre.  Les  dix  députés 
envoyés  à Samos  par  les  quatre  cents 
apprirent  ces  nouvelles  lorsqu'ils  étaient 
à Délas , cl  restèrent  dans  l'inaction. 

Chip.  78.  Vers  le-  même  temps , les 
troupes  qui  à Milet  montaient  la  Hotte 
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du  Péloponnèse,  se  répandaient  en  cla- 
meui'S  contre  Aslyochus  et  Tissaphern, 
<|ui  ruinaient  les  affaires.  Kilos  accu- 
saient, d’une  part,  Aslyochus  de  n’avoir 
pas  voulu  livrer  un  combat  naval  |ien- 
danl  qu’un  était  encore  supérieur  en  for- 
cis et  que  la  Hotte  ennemie  était  peu 
nombreuse  (surtout  dans  les  circonstan- 
ces actuelles,  où  l’on  disait  Athènes  dé- 
chirée par  deux  factions , et  ses  vais- 
seaux non  encore  réunis);  clics  repré- 
sentaient qu’eu  attendant  les  vaisseaux 
phéniciens  promis  par  Tissapheruc , ce 
qui  d’ailleurs  n'était  qu’une  promesse 
sans  réalité,  les  affaires  étaient  en  grand 
péril.  D'autre  part , elles  accusaient  Tis- 
sa) diurne , qui  n'amenait  pas  sus  vais- 
seaux, qui  ne  fournissait  [>as  régulière- 
ment le  subside , ne  le  [rayait  |»s  en  en- 
tier, et  minait  leur  flotte.  Animées  par 
les  Syracusains  surtout , elles  soute- 
naient qu'il  ne  fallait  plus  différer,  mais 
qu'il  était  temps  de  combattre. 

Chai*.  7!).  l.es  alliés  et  Aslyochus, 
frappés  de  ces  murmures,  ayant  résolu, 
eu  considération  aussi  des  troubles  de 
■Samos,  d’en  venir  à une  bataille  décisive, 
mirent  en  mer  avec  tous  les  vaisseaux , 
au  nombre  de  cent  douze , voulant  cin- 
gler vers  Mycale,  après  avoir  ordonne 
aux  Milésiens  de  s'v  rendre  par  terre. 
Les  Athéniens,  avec  quatre-vingt-deux 
vaisseaux  de  Samos , étaient  à l’ancre  à 
(jlaucé,  mouillage  du  territoire  de  Jly- 
calc.  Samos , de  ce  côté-là,  est  à peu  de 
distance  du  continent  et  regarde  Mycale. 
Ils  se  retirèrent  à Samos  quand  ils  vi- 
rent approcher  la  flotte  du  Polupormese, 
ne  se  croyant  pas  assez  en  forces  pour 
risquer  une  affaire  décisive.  D'ailleurs 
ils  ai  aient  pressenti  que  leurs  ennemis 
de  Milet  désiraient  le  combat  . et  ils  at- 
tendaient de  l’Hellesponl  Slrombichide  : 
il  devait  amener  à leur  secours  la  flotte 
qui,  de  Cliio,  était  passée  à Alu  dos,  et 
qu'on  lui  avait  demandée.  Tels  furent 
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les  motifs  de  leur  retraite  à Samos. 

Cependant  les  Péloponnésicns , des- 
cendus à Mycale,  y campèrent  avec  les 
troupes  de  terre  de  Milet  et  des  pays 
voisins.  Ils  allaient,  le  lendemain,  vo- 
guer vers  Samos,  quand  ils  apprirent 
que  Slrombichide  et  sa  flotte  étaient 
arrivés  de  riicllesponl;  aussitôt  ils  re- 
tournèrent à Milet.  Les  Athéniens,  après 
avoir  reçu  ce  renfort , cinglèrent  eux- 
utemes  contre  Milet,  avec  cent  huit 
vaisseaux,  dans  le  dessein  de  livrer  une 
bataille  décisive  ; mais , personuc  ne  se 
présentant,  ils  revinrent  à Samos. 

Cuap.  80.  Aussitôt  après,  et  dans  le 
môme  clé,  les  Pé!o|H>nnésicns , qui  ne 
s'étaient  pas  avancés  en  pleine  mer , ne 
se  sentant  pas,  même  avec  tous  leurs 
vaisseaux  rassemblés , en  état  de  com- 
battre. ne  savaient  d’où  tirer  de  l'argent 
pour  la  solde  de  tant  du  vaisseaux,  sur- 
tout lorsque  Tissapherne  pay  ait  mal.  Ils 
euvoyèrenl,  avec  quarante  navires, 
auprès  de  Pharnabaze,  Cléarque,  lils  do 
cthamphias:  l’ordre  leur  en  avait  été 
donné  du  Péloponnèse.  Pharnabaze  h'S 
invitait  lui-même  et  se  montrait  disposé 
à payer  le  subside  ; et  d'ailleurs  on  leu  r 
annonçait  que  Byzance  se  soulèverait  en 
leur  faveur.  Cesbalimens,  ayant  pris  le 
large  pour  n’élre  point  aperçus  des  Athé- 
niens, furent  assaillis  d’une  tempete; 
ceux  de  Cléarque,  lequel  était  retourne 
par  terre  dans  ITieilcspout  pour  en 
prendre  le  commandement , relâchèrent 
à Delos,  et  revinrent  ensuite  a Milet  ; 
c elait  le  plus  grand  nombre.  Les  autres, 
au  nombre  de  dix.  commandés  par 
Llixus  de  Mégares , s’étant  sauvés , arri- 
vèrent dans  l'ilellespont,  et  opérèrent  la 
défection  de  Byzance.  Les  Athéniens  qui 
étaient  ù Samos , informés  de  cet  événe- 
ment, envoyèrent  des  vaisseaux  pour  la 
défense  des  places  de  l'ilcUespont.  Il  y 
eut,  à la  vue  de  Byznnee,  uu  léger 
combat  de  huit  vaisseaux  contre  huit. 
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Ciup.  SI  ■ Ceux  qui  étaient  à la  tête 
il.  s affaires  à Samoa,  et  qui . comme 
Tlirasybule,  depuis  la  révolution  cyu’il 
avait  opérée,  persistaient  toujours  dans 
le  dessein  de  rappeler  Alcibiade,  par- 
viennent enfin,  dans  une  assemblée,  à 
étire goûter  ce  projet  au  gros  de  l'armée. 
Lille  décrète  son  retour,  lui  accorde 
toute  sûreté.  Tlirasybule  alors  se  rend 
auprès  de  Tissapticrne , puis  amène 
Alcibiade  à Sauios , croyant  que  l'unique 
moyen  de  salut  était  qu'Alcibiade  s'atta- 
cbàl  Tissaphernc  et  l'enlevât  aux  Pélo- 
; ' ‘iinésiens.  Une  assemblée  est  convo- 
quée : Alcibiade  s'v  plaint  de  son  exil, 
en  déplore  la  rigueur;  s’étend  beaucoup 
sur  b situation  des  affaires  politiques  ; 
inspire  de  grandes  espérances,  du  moins 
pour  l'avenir  ; exagère  son  crédit  auprès 
de  Tissaphernc,  afin  d'imposer  de  la 
crainteà  ceux  qui,  dans  Athènes,  étaient 
à b tête  de  (^oligarchie,  afin  encore  de 
dissoudre  plus  aisément  les  conjurations, 
d'imprimer  plus  de  respect  aux  Athé- 
niens de  Liâmes , et  de  leur  inspirer  plus 
d'audace.  Il  voulait  aussi  décrier  les 
ennemis  auprès  vie  Tissaphernc,  et  dé- 
truire leurs  espérances.  Dans  son  dis- 
cours, plein  de  jactance,  il  faisait  les 
plus  magnifiques  promesses.  Tissa- 
pherue,  disait-il,  l'avait  assuré  confiden- 
tieliement  que , s'il  pouvait  se  lier  aux 
Athéniens , tant  qu'il  lui  resterait  quel- 
que cltusc , dut-il  même  faire  argent  de 
son  lit,  le  subside  ne  leur  manquerait 
jamais , cl  qu'au  lieu  de  faire  passer  aux 
Péloponnesiens  le*  vaisseaux  de  Phéni- 
cie, ce  serait  à eux  qu’il  procurerait  ce 
renfort  ; mais  qu'il  ne  prendrait  confiance 
en  eux  que  lorsqu'Alcjbiade,  à son  re- 
tour, l'aurait  assuré  f solennellement  et 
en  homme  revêtu  d'un  caractère  public] 
qu'il  pouvait  compter  sur  Athènes. 

Chap.  83.  Charmés  par  ces  belles 
paroles  et  par  beaucoup  d'autres  encore, 
ls  le  donne  ni  pour  collègue  aux  géité- 
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raux  déjà  nommés,  et  remettent  dans 
ses  mains  la  conduite  de  toutes  les  af- 
faires. Ils  n'auraient  échangé  pour  rien 
au  monde  l'espoir  qu'ils  concevaient  de 
se  sauver  et  de  se  venger  des  quatre 
cents.  D'après  ce  qu’ils  venaient  d’en- 
tendre, méprisant  l'ennemi  qui  se  trou- 
vait en  présence,  ils  allaient  voguer 
contre  le  Pirée.  Mais  Alcibiade , quoique 
vivement  sollicité,  s'opposa  à ce  qu'on 
allât  au  Pirée  en  laissant  les  ennemis 
qu'on  avait  trop  près  de  soi.  Il  dit  que, 
puisqu'il  venait  d'élre  élu  général , il  ré- 
glerait d'abord  avec  Tissaphernc  les 
affaires  de  b guerre  : et  en  effet , l'as- 
semblée dissoute,  il  partit,  voulant  pa- 
raître tout  communiquer  à ce  satrape, 
se  donner  auprès  de  lui  ; une  grande  im- 
portance, lui  montrer  qu’il  venait  d'êlre 
revêtu  du  généralat,  et  qu’il  était  en  état 
de  le  servir  et  de  lui  nuire.  Il  réussit  par 
celle  conduite  à faire  peur  de  Tissapheme 
aux  Athéniens,  et  des  Athéniens  à Tissa- 
pherue. 

Chav.  85.  Les  Péloponnésicns  de  Mi- 
le!, informés  du  rappel  d’Alcibiade, 
furent  encore  bien  plus  indisposés  contre 
Tissaphernc , à qui  déjà  ils  avaient  retiré 
leur  confiance.  Devenu  plus  négligent  à 
leur  payer  leur  suide  à cause  de  leur 
refus  de  combattre  les  Athéniens  qui 
s’étaient  montrés  à b vue  de  Milct,  les 
manœuvres  d'Alcibiade  l’avaient  rendu 
plus  odieux  encore  qu’auparavam.  Les 
soldats  s'assemblaient  entre  eux;  et  non 
seulement  les  soldats,  mais  encore  des 
personnages  considérables,  se  plai- 
gnaient de  recevoir , au  lieu  de  b solde 
entière,  un  traitement  faible  et  encore 
très  irrégulièrement  payé  ; disant  qu'à 
moins  d’en  venir  à une  bataille  générale, 
ou  de  passer  dans  un  lieu  d oit  l'on  tirât 
des  subsistances,  on  verrait  les  liommcs 
déserter  b flotte.  On  rejetait  tout  sut 
Astyoehus,  qui,  pour  son  intérêt  parti- 
culier, s'efforcait  par  toute  sorte  de 
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moyens  de  complaire  à Tissaphemc. 

Ciiap.  84.  Au  milieu  de  ces  raisonne- 
mens , on  se  soulève  contre  Astyochus. 

Il  est  assailli  par  les  matelots  de  Syra- 
cuses  et  de  Ttiurium  , qui  demandent 
la  solde  avec  d’autant  plus  de  hardiesse 
qu'ils  sont  tous  des  hommes  libres  : 
Astyochus  met  de  la  hauteur  dans  sa 
réponse,  menace  môme  Doriée,  qui 
appuyait  les  réclamations  de  ses  mate- 
lots , et  en  vient  jusqu’à  lever  sur  lui  le 
bâton  de  commandement.  A ce  geste, 
les  soldats,  violons  comme  le  sont  les 
gens  de  mer,  jetant  de  grands  cris, 
avaient  fait  un  mouvement  pour  fondre 
sur  lui  ; il  voit  le  danger  et  s’élance  sur 
un  autel  : il  ne  fut  point  frappé;  les  sol- 
dats se  séparèrent. 

Cependant  les  Milésiens , ayant  atta- 
que le  fort  que  Tissapherae  avait  cons- 
truit à Milel,  venaient  de  le  prendre  et 
d’en  chasser  la  garnison.  Les  Syracusains 
surtout  approuvaient  ce  coup  de  main  : 
mais  I.ichas  le  blâmait,  et  prétendait 
qu'il  fallait  que  les  Milésiens  et  autres 
peuples  de  la  domination  du  grand  roi 
continuassent  de  servir  Tissaphemc  à 
vies  conditions  modérées , et  lui  mon- 
trassent de  la  déférence  jusqu'à  ce  qu’ils 
eussent  terminé  heureusement  la  guerre  ; 
ce  qui,  joint  à d’autres  causes  sem- 
blables, irrita  tellement  les  Milésiens, 
que , I.ichas  étant  mort  quelque  temps 
après  de  maladie,  ils  ne  le  laissèrent  pas 
inhumer  où  le  voulaient  les  I.acédéino- 
siiens  qui  étaient  près  de  lui. 

Ciiap.  8,'i.  Pendant  qu'irrités  contre 
Astyochus  et  Tissaphemc , les  Pèlopon- 
nésiens  s’accordaient  si  mal  dans  la  con- 
.duile  des  affaires,  Mindare  vint  de  I jcé- 
démonc  remplacer  Astyochus  dans  le 
commandement  de  la  flotte;  il  en  prit 
possession,  et  Astyochus  s’embarqua 
pour  Lacédémone,  ’l  issapheme  Ht  partir 
avec  lui , en  qualité  d'ambassadeur , un 
dvt  honunes  qu'il  avait  près  de  sa  |ht- 


sonne,  le  Carien  Caulilès , qui  savait  les 
deux  langues , et  qu’il  avait  chargé  de  sa 
justification  et  de  scs  réclamations  contre 
l'entreprise  des  Milésiens  sur  le  fort.  Il 
savait  que  les  Milésiens  étaient  en  chemin 
pour  aller  surtout  déclamer  contre  lui  ; 
qu’llermocrate,  qui  conservait  du  res- 
sentiment pour  l'affaire  de  la  solde,  était 
avec  eux,  et  qu'il  ne  manquerait  pas  de 
l'accuser  de  duplicité  et  de  foire  entendre 
qu’il  était  d’intelligence  avec  Alcibiade 
pour  ruiner  les  affaires  du  Péloponnèse. 
Knfm  , quand  Ilcrmoerate  fut  banni  de 
Syracuses,  et  que  d'autres  Syracusains, 
Polamis,  Myscon  et  Démarches,  furent 
venus  à Mile!  prendre  le  commandement 
delà  flotte,  Tissaphemc  poursuivit  Thé- 
ramène  avec  encore  plus  d’acharnement 
dans  son  exil , portant  contre  lui  diffé- 
rentes accusations , et  celle  entre  autres 
de  ne  s’ôtre  fait  son  ennemi  que  sur  le 
refus  d’une  somme  d’argent  qu’il  avait 
demandée  et  R'avnit  pas  obtenue.  Astyo- 
chus, les  Milésiens  et  llermocrate  passè- 
rent donc  à Lacédémone,  tandis qu’AI- 
cihiade,  de  chez  Tissapherne , revenait, 
à Samos. 

Cbàp.  8G.  Les  députés  que  les  quatre 
cents  avaient  expédiés  pour  afiaiser  l’ar- 
mée de  Samos  cl  lui  donner  des  éclair- 
cissemcns  sur  leur  conduite,  arrivaient 
de  Déloslorsqu’Alcibiade  était  déjà  dans 
Samos.  Une  assemblée  fut  convoquée  : 
ils  voulaient  y prendre  la  parole  ; niais 
les  soldats  refusèrent  d'abord  de  les  en- 
tendre, criant  qu’il  fallait  donner  la 
mort  aux  destructeurs  de  la  démocratie. 
F.nfin  cependant  ils  se  calment  et  les 
écoulent.  Les  députés  exposèrent  qu’on 
avait  fait  b révolution  non  pour  la  ruine, 
mais  pour  le  salut  de  la  république; 
qu’on  n'avait  pas  voulu  la  livrer  aux  en- 
nemis, puisque,  si  l’on  en  avait  eu  le 
vlessein  , on  l’aurait  exécuté  lors  de  l'in- 
vasion du  territoire  ; qui'  tous  ceux  qui 
faisaient  partie  des  cinq  mille  parvien- 


liraient  aux  charges  à leur  tour  ; qu’il 
était  faux  que  les  parons  des  guerriers 
de  Samos  fussent  exposés  à des  outra- 
ges, comme  l'avait  calomnieusement 
avancé  Chabrias  ; qu’on  ne  leur  faisait 
aucun  mal , et  que  chacun  d’eux  restait 
paisiblement  en  jouissance  de  ses  biens. 
Ils  ajoutèrent  beaucoup  d’autres  choses  ; 
mais , loin  de  les  écouter  plus  favorable- 
ment, les  soldats  s’irritèrent.  On  ouvrit 
des  avis  differens , celui  surtout  d’aller 
au  Pirée.  Alcibiade  fut,  dans  cette  con- 
joncture, l’homme  qui  rendit  le  plus 
grand  service  à la  république.  Au  milieu 
de  ces  emportemens  des  Athéniens  de 
Samos , empressés  de  s’embarquer  pour 
tourner  leurs  armes  contre  eux-mémes , 
ce  qui  sans  doute  était  livrer  à l'instant 
aux  ennemis  l’Ionie  et  l’IIellespont , nul 
autre  que  lui  n'était  en  état  de  contenir 
la  multitude.  Il  la  fit  renoncer  à rem- 
barquement, en  imposa  par  ses  repro- 
ches à ceux  qui  maltraitaient  en  particu- 
lier les  députés , donna  lui-méme  la  ré- 
ponse, et  dit,  en  les  congédiant , qn’il 
ne  s’opposerait  pas  à l’autorité  des  cinq 
mille;  mais  qu’un  devait  déposer  les  qua- 
tre cents  et  rétablir  le  conseil  des  cinq 
cents  comme  par  le  passé  ; qu’il  trouvait 
bon  qu’on  eût  fait  des  réductions  sur  la 
dépense  |>our  ajouter  à la  solde  des 
troupes.  Il  les  engageait  d'ailleurs  à te- 
nir ferme  et  à ne  rien  céder  à l'ennemi , 
assurant  que,  la  république  une  fois 
sauvée,  les  Athéniens,  et  de  Samos  et 
d'Atltènes,  finiraient  par  s’accorder  en- 
tre eux;  mais  que  si  l'un  des  deux  |>arlis, 
celui  de  Samos  ou  celui  d'Athènes,  ve- 
nait à succomber,  il  ne  resterait  plus 
avec  qui  se  réconcilier. 

L’assemblée  avait  dans  son  sein  des 
députés  d’Argos  qui  offraient  au  parti 
|H>pulaired’Athènesà  Samos  l’assistance 
de  leur  pays.  Alcibiade  les  combla  d’é- 
loges , et  les  congédia  , en  les  priant  di- 
se présenter  quand  ils  seraient  mandés. 
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étaient  venus  avec  les  Parafions , les- 
quels, embarqués  par  les  quatre  cents 
sur  un  vaisseau  qui  portait  avec  eux 
beaucoup  d'autres  soldats,  avaient  reçu, 
peu  auparavant , l’ordre  d’aller  en  ob- 
servation sur  les  côtes  de  l’Eubée  après 
qu’ils  auraient  conduit  i^Lacédémone  les 
trois  députés  qu’y  envoyait  la  faction 
des  quatre  cents , Lespodius , Aristoplion 
et  Milésias.  Mais  les  Paralicns , arrivés 
à Argos,  s’étant  saisis  des  députés  [des 
quatre  cents] , les  avaient  livrés  aux  Ar- 
giens  , comme  principaux  auteurs  de  la 
révolution  qui  avait  renversé  le  gouver- 
nement populaire  ; et  se  gardant  bien 
de  retourner  à Athènes , ils  étaient  re- 
venus sur  la  trirème  dont  ils  étaient 
maîtres,  ramenant  les  députés argiens 
d’Argos  à Samos. 

Chap.  87.  Dans  le  même  été , et  dans 
le  temps  même  que,  surtout  à cause  du 
rappel  d’Alcibiade,  les  Pcloponnésiens 
étaient  le  plus  irrités  contre  Tissapticrae, 
le  jugeant  partisan  d’Athènes,  ce  satrape 
prenait  le  parti , sans  doute  pour  effacer 
ces  impressions,  d’aller  trouver  à As- 
pendc  la  flotte  de  Phénicie.  Il  engageait 
Liclias  à l’accompagner , et  promettait 
de  laisser  près  de  l’armée  Tamos  son 
lieutenant,  qui  serait  chargé  de  payer 
le  subside  en  son  absence.  On  parle  di- 
versement de  ce  voyage , et  il  n’est  pas 
aisé  de  savoir  à quelle  intention  Tissa- 
plicrne  se  rendit  à Aspende , ni  pour- 
quoi , s’y  étant  rendu , il  n’en  amena  pas 
la  flotte  avec  lui.  Que  les  vaisseaux  de 
Pbénicie  soient  venus  jusqu’à  Aspende , 
au  nombre  de  cent  quarante-sept,  c’est 
un  fait  incontestable  : mais  pour  quelle 
raison  ne  vinrent-ils  pas  jusqu'à  l’armée, 
c’est  sur  quoi  l’on  forme  bien  des  con- 
jectures. Les  uns  pensent  qu’il  voulait 
(conformément  à son  projet)  miner  les 
Péloponncsiens  par  son  absence  : car 
Tamos,  chargé  de  payer  la  solde,  la 
réduisait , loin  de  l’augmenter.  D autrcs 
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imaginent  qu’on  faisant  venir  la  floue  ! 
phénicienne  à Aspcnde,  il  n'avait  d'au- 
tre objet  que  de  tirer  un  profit  clair  du 
renvoi  d'une  flotte  [qu'alors  il  n'aurait 
plus  à sa  solde? ] ; car,  de  fait,  il  ne  de- 
vait pas  l'employer.  D’aulres  encore 
prétendent  que  c était  pour  dissiper  les 
clameurs  de  Lacédémone , pour  faire 
dire  qu’il  n’avait  aucun  tort,  et  qu'on 
ne  pouvait  douter  que  la  flotte  , près  de 
laquelle  il  se  rendait , ne  fut  réellement 
équipée.  Quant  à moi , il  me  semble  dé- 
montré qu'en  n 'amenant  pas  la  flotte, 
son  but  était  de  ruiner  les  Hellènes  pen- 
dant le  temps  que  prendraient  son  voyage 
et  son  séjour;  de  tenir  les  deux  partis 
dans  une  sorte  d'équilibre,  afin  de  ne 
rendre  aucun  des  deux  plus  fort  en  se 
joignant  à l'un  ou  à l'autre  ; car,  s'il  eût 
voulu  terminer  la  guerre,  il  y aurait  in- 
dubitablement réussi.  Kn  effet,  en  ame- 
nant la  floue  aux  Lacédémoniens,  il 
leur  eût,  sans  doute,  procuré  la  victoire, 
puisqu'ils  étaient  à l’ancre  en  présence 
des  ennemis  avec  des  forces  plutôt  éga- 
les qu’inférieures.  Ce  qui  le  trahit  sur- 
tout, ce  fut  le  prétexte  qu’il  allégua 
(Hiur  s’excuser  de  n’avoir  pas  amené  la 
flotte.  Elle  était,  disait-il,  plus  faible  que 
le  roi  ne  l'avait  ordonné  ; mais  il  en  au- 
rait d'autant  mieux  servi  ce  prince, 
puisqu'en  lui  causant  moins  de  dépense, 
il  aurait  opéré  les  mêmes  choses.  Lutin, 
quel  que  fut  l'objet  de  Tissapberne , ce 
satrape  fil  le  voyage  d'Aspende ; il  s'y 
trouva  avec  les  Phéniciens,  et,  sur  son 
invitation,  les  Péloponnésiens  y firent 
passer  Philippe  de  Lacédémone  avec 
deux  trirèmes,  croyant  l'envoyer  au- 
devant  de  la  flotte. 

Ciiap.  88.  Alcibiade,  informé  que 
Tissapherne  prenait  la  roule  d'Aspende, 
mit  aussitôt  à la  voile  avec  treize  vais- 
seaux , promettant  à ceux  de  Satnos  de 
leur  rendre  un  service  signalé , qu'il  leur 
garantissait  : c'était  ou  d'amener  aux 


Athéniens  la  flotte  de  Phénicie , ou 
d'cmpéchcr  qu’elle  ue  passât  du  côté 
des  Péloponnésiens.  On  peut  croire 
qu'il  savait  depuis  long-temps  que  Tis- 
sapkerne  ne  voulait  [ras  amener  celle 
flotte  ; mais  il  prétendait , en  montrant 
aux  ennemis  l’amitié  de  ce  satra|>e  poul- 
ies Athéniens  et  pour  lui-mème,  le  rui- 
dre  eueore  plus  odieux  aux  Péloponné- 
siens , et , par  ce  moyen , le  forcer  d'au- 
tant plus  sôrement  à embrasser  le  parti 
d’ Allumes.  Il  inità  la  voile,  et  se dirigea 
vers  l’orient , eu  cinglant  droit  vers  Plia- 
sélis  et  Caune. 

Cuai*.  8't.  De  retour  à Athènes,  les 
députés  envoyés  à Samos  par  les  quatre 
cents  rapportèrent  ce  que  leur  avait  dit 
Alcibiade  : qu'il  voulait  qu'on  tint  ferme 
sans  rien  céder  aux  ennemis;  qu'il  avait 
de  fortes  raisons  d’es|»érer  qu'il  les  ré- 
concilierait avec  l'ariuéc,  et  que  tous 
ensemble  triompheraient  des  Pélopon- 
nésiens. Beaucoup  d'oligarques , qui , 
déjà  fatigués  d'un  dangereux  pouvoir, 
l’auraient  volontiers  abdiqué  pour  se 
mettre  à l’abri , sentirent,  sur  ce  rap- 
port , ranimer  leur  courage. 

Ils  commençaient  à s'assembler,  à se 
réjiandre  en  plaintes  sur  l'état  des  affai- 
res ; ils  voyaient  à leur  tète  des  capitai- 
nes consommes,  tout-à-la-fois  membres 
«lu  corps  oligarchique  et  revêtus  de  ma- 
gistratures , Théraniène,  fils  d'Agnon  , 
Aristocrate , fils  de  Stcélius  , et  d'autres 
qui  avaient  la  plus  grande  part  à ce  qui 
sepa-sait;  mais  en  même  temps  ils  crai- 
gnaient, disaient-ils,  que  l'armée  de 
Samos,  qu’ Alcibiade,  que  ceux  qu’on 
avait  députés  à 1 Jctklémone , en  refu- 
sant de  reconnaître  l'autorité  des  cinq 
mille.,  ne  nuisissent  à la  république; 
que  la  suppression  du  régime  oligarchi- 
que n'était  point  nécessaire  ; que  seule- 
ment il  fallait  ramener  le  gouvernement 
à plus  dcgalitc,  et  montrer  que  1rs 
cinq  mille  usaient  une  autorité  non  pas 
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di'  nom , mais  de  fait,  iioiis  ce  langage 
politique  se  cachaient  leurs  véritables 
|k  usées.  Dans  leur  ambition  persun- 
neile,  la  plujai't  d’entre  eux  se  faisaient 
un  principe  d'après  lequel  se  détruit  né- 
cessairement toute  oligarchie  qui  suc- 
cède à la  démocratie  : car,  dès  le  premier 
jour  d’une  telle  révolution , tous  ne  de- 
mandent pas  seulement  à se  trouver,  en 
un  jour,  égaux  entre  eux  ; mais  chacun 
veut  s'y  voir  de  lieaucoup  le  premier  : 
au  lieu  que  dans  la  démocratie,  où  tout 
se  fait  [>ar  élection,  on  en  supporte 
d’autant  plus  facilement  les  résultats, 
qu’on  n'est  pas  humilié  par  tics  égaux. 
I.e  crédit  d'Alcibiade  à Samos  les  en- 
courageait : ils  croyaient  ce  crédit  so- 
lide, et  ne  voyaient  rien  de  stable  dans 
l'oligarcliie.  C'était  entre  eux  un  eumbai 
à qui  deviendrait  le  chef  du  gouverne- 
ment démocratique. 

Cu.tr.  90.  Mais  ils  avaient  pour  adver- 
saires res  quatre  cents,  les  chefs  de 
l'oligarchie:  Phrynicus,  qui,  lors  de 
son  commandement  à Samos,  avait  eu 
des  différends  avec  Alcibiade;  Aris- 
tarque,  de  tout  temps  plus  opposé  que 
personne  à l étal  démocratique;  Pisandre, 
Autiphon , et  d’autres  du  nombre  des 
hommes  les  plus  puissans.  En  effet,  dès 
qu’ils  eurent  établi  le  nouveau  régime  et 
turent  vu  se  résoudre  en  démocratie  la 
constitution  qu’ils  avaient  formée  à Sa- 
mos , ils  dépêchèrent  à Lacédémone  des 
députés  choisis  dans  leur  sein,  travail- 
lèrent au  raffermissement  de  l’oligar- 
chie, et  fortifièrent  i’Ëélionée.  Mais  ils 
furent  encore  bien  plusardensà  soute- 
nir leur  ouvrage,  quand,  au  retour  de 
la  députation  qu'ds  avaient  envoyée  à 
Samos,  ils  virent  changer  le  plus  grand 
nombre,  et  ceux  même  d’entre  eux  qui 
leur  semblaient  les  plus  sûrs.  Au  milieu 
des  craintes  que  leur  causaient  l’intérieur 
et  Samos,  ils  tirent  partir  en  diligenta' 
\miphon,  Phrynicus  et  autres,  au 
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nombre  de  dix,  et  leur  recommandèrent 
de  ménager  une  réconciliation  avec  les 
Lacédémoniens , à quelque  prix  que  ce 
fût,  pour  peu  que  les  conditions  fussent 
supportables;  et  ils  continuèrent  avec 
plus  d'ardeur  encore  à fortifier  l’Éétio- 
née.  L’objet  de  ces  travaux,  comme 
l’assurait  Théramènc  et  ceux  de  son 
parti,  était,  non  de  fermer  l'entrée  du 
Pil  ée  à l’armée  tle  Samos  si  elle  préten- 
dait y pénétrer  de  vive  force , mais  de 
recevoir,  quand  on  voudrait,  les  enne- 
mis par  terre  et  |>ar  mer:  car  l’Eélionéc 
forme  l’un  des  deux  promontoires  du 
Pinie,  et  e’est  de  ce  cèle  qu’on  entre 
directement  dans  ce  port.  On  joignait 
donc  le  nouveau  mur  à celui  qui  existait 
déjà  du  «été  de  la  terre  ferme;  de  ma- 
nière qu’en  y plaçant  un  petit  nombre 
d'hommes,  on  commandait  l’entrée  du 
Pirée  : car  précisément  à l’une  des  deux 
tours  construites  à rentrée  étroite  du 
port  se  terminaient  et  l’ancien  mur,  qui 
traversait  la  terre  ferme , et  le  nouveau , 
qui  fermait  l’entrée  du  port  et  entrait 
presque  dans  la  mer.  Ils  elevèrenl  aussi, 
tout  près  de  celle  muraille,  une  galerie 
qui  était  Uès  grande  et  voisine  de  la 
nouvelle  construction  qu’on  venait  d’cxé-> 
culcr  dans  le  Pirée.  Seuls  maîtres  de 
celle  galerie,  ils  obligeaient  d*y  déposer 
le  blc  qui  se  trouvait  dans  la  v.llc  et  celui 
qu’on  amenait  par  mer:  c’était  de  là 
qu'il  fallait  le  tirer  pour  le  mettre  en 
vente. 

Cu.tr.  91.  Voilà  ce  qui,  depuis  long- 
temps, excitait  les  murmures  de  Théra- 
mèoe  ; et  quand  les  députés  furent  reve- 
nus sans  être  parvenus  à un  accommo- 
dement général , il  soutint  que  la  cons- 
truction de  ce  mur  pourrait  amener  la 
perte  totale  de  la  ville.  En  effet , dans 
ces  circonstances,  à l'invitation  des  Eu- 
béens,  quarante-deux  vaisseaux  sortis 
du  Péloponnèse  (dont  quelques-uns  vi- 
iijiinldc  ch  ex  les  Tarenlius  et  les  l.o- 
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criens , tous  doux  peuples  d'Italie  et  de 
chez  les  Siculcs)  se  trouvaient  déjà  sur 
les  côtes  de  la  I oconie  et  se  préparaient 
à cingler  vers  l'Eubée,  sous  les  ordres 
du  Spartiate  llégésandridas.  Thérauièoe 
prétendait  que  la  destination  de  celte 
flotte  était  moins  pour  l'Eubée  que  pour 
ceux  qui  construisaient  le  mur  de  PÉélio- 
née,  et  que,  si  l’on  ne  se  tenait  pas  sur 
scs  gardes , on  serait  égorgé  au  moment 
où  l’on  s’v  attendrait  le  moins.  Ces  accu- 
sations contre  les  oligarques  avaient  bien 
quelque  chose  de  réel  et  n'étaient  pas 
seulement  une  maligne  déclamation.  En 
effet  les  oligarques  voulaient,  en  fondant 
l'oligarchie,  commander  aux  Athéniens 
et  aux  alliés , ou  du  moins , étant  maîtres 
des  fortiflcalions  et  des  vaisseaux , vivre 
dans  l'indépendance.  Enfin , si  ces  res- 
sources leur  manquaient,  ils  voulaient 
ne  pas  être  égorgés  par  la  multitude 
quand  elle  recouvrerait  l’autorité,  s'ac- 
corder avec  les  ennemis , môme  en  leur 
livrant  la  flotte  et  les  fortifications , et 
avoir  un  gouvernement  quelconque 
[siurvu  qu'ils  fussent  sûrs  au  moins  de 
la  vie. 

(ittAP.  92.  Anssi  pressaient-ils  les  for- 
tifications , en  y ménageant  de  petites 
|>ortes,  des  sentiers  dérobés,  des  re- 
traites qu’on  pourrait  offrir  aux  ennemis, 
voulant  terminer  avant  que  leurs  adver- 
saires pussent  y mettre  obstacle,  Les 
propos  dont  ils  étaient  l'objet  se  tenaient 
«l'abord  en  secret  et  entre  peu  de  per- 
sonnes : mais  quand  Phrvnicus , au 
retour  de  sa  députation  de  I .acédémone, 
à l'heure  où  l’agora  est  le  plus  fré- 
quentée , eut  été  lâchement  attaqué  par 
un  des  hommes  qui  faisaient  la  ronde, 
et  tué  sur-le-champ  presque  au  sortir 
du  conseil;  quand  un  certain  Argicn, 
son  complice,  arrêté  cl  mis  à la  torture 
par  ordre  des  quatre  cents , ne  nomma 
personne  qui  eût  ordonné  le  crime , et 
dit  seulement  que  tout  ce  qu'il  savait , 


c’était  que  bien  des  personnes  s'assem- 
blaient chez  le  commandant  de  la  ronde 
et  en  d'autres  maisons  ; quand  on  vil 
cet  événement  n’avoir  aucune  suite . 
alors  T hé  ramène , Aristocrate  et  tous 
ceux  qui  pensaient  de  même , soit  qu'ils 
fussent  ou  non  du  corps  des  quatre 
cents,  agirent  bien  plus  à découvert. 
Déjà  les  vaisseaux  partis  de  la  Laconie 
avaient  tourné  les  eûtes,  pris  terre  à 
Epidaure , ef  infesté  le  territoire  d'Kginc. 
Tliéramène  prétendait  qu'il  n’était  |tas 
possible  que  des  vaisseaux  qui  auraient 
fait  voile  pour  l’Eubée,  fussent  entrés 
dans  le  golfe  où  est  Égine , pour  se  diri- 
ger ensuite  sur  celle  île,  et  qu'ils  eussent, 
en  faisant  une  marche  rétrograde,  ntis 
ensuite  à l’ancre  à Epidaure  ; qu'on  les 
avait  donc  mandés  pour  l’objet  dont  il 
ne  cessait  de  se  plaindre,  et  que  le 
temps  de  rester  dans  l’inaction  était  passé. 
Enfin , après  bien  d'autres  discours  pro- 
pres à seiner  la  défiance  et  à exciter  un 
soulèvement,  on  en  vint  aux  effets. 
Aristocrate  lui-méme  était  commandant 
des  compagnies  d'hoplites  qui  travail- 
laient au  mur  de  l'Éétionéedans  le  Pirée, 
et  avait  avec  lui  sa  compagnie.  Ces  ho- 
plites arrêtèrent  le  général  Alcxicîès , 
membre  de  l'oligarchie , fortement  atta- 
ché au  parti  contraire  à celui  de  Thèra- 
inènc,  et  le  menèrent  dans  une  maison 
où  ils  le  retinrent  prisonnier.  Plusieurs 
les  secondèrent , entre  autres  Hermon, 
commandant  des  rondes  établies  à Mu- 
nychie:  on  ne  s'en  étonnera  pas,  puis- 
que le  corps  des  hoplites  tenait  à cette 
faction. 

Les  quatre  cents  siégeaient  en  ce  mo- 
ment au  conseil.  Dès  qu'on  leur  rap- 
porta ce  qui  venait  de  se  passer,  tons 
furent  prêts  à courir  aux  armes , excepté 
ceux  à qui  déplaisait  l'état  actuel.  Ils 
menaçaient  Théramènc  et  tous  ceux  qui 
pensaient  comme  lui.  Théramènc,  pour 
se  justifier,  leur  dit  qu'il  était  prêt  à les 
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accompagner  pour  délivrer  Alexiclès  : 
et , prenant  avec  lui  un  des  généraux  qui 
partageait  ses  sentiinens,  il  courut  au 
Pirée.  Arisiarquc  y vint  aussi  avec  les 
jeunes  gens  de  l'ordre  des  chevaliers. 
Grand  mouvement,  épouvantable  tu- 
multe. Dans  la  ville , tous  croyaient  que 
le  Pilée  était  pris  et  Alexiclès  égorgé  ; 
au  Pirée,  on  s’attendait  à une  irruption 
de  la  ville  tout  entière.  Déjà  en  effet  les 
rues  étaient  pleines  degens  qui  couraient 
aux  armes  ; ils  furent  avec  peine  retenus 
par  les  vieillards  et  par  Thucydide  de 
Pharsale , hâte  d'Athènes , qui  se  trou- 
vait là.  Celui-ci  les  arrêtait  tous  les  uns 
après  les  autres , et  leur  criait  de  ne  |>as 
|H*rdrc  l'état , quand  ils  avaient  l'ennemi 
si  près  d'eux,  lis  s’apaisèrent  et  n'en 
vinrent  pas  aux  mains  les  uns  contre  les 
autres. 

Tliéramène  était  lui-méme  général; 
quand  il  fut  au  Pirée,  il  s'emporta  vio- 
lemment contre  les  hoplites,  mais  de 
bouche  seulement , au  lieu  qu' Arisiarquc 
cl  ceux  de  la  faction  contraire  étaient  en 
effet  dans  l'indignation.  Cela  n’empécha 
pas  les  hoplites  d'aller  la  plupart  à l'ou- 
vrage, sans  se  repentir  de  ce  qu’ils 
avaient  fait.  Ils  demandèrent  à Théra- 
mène  s'il  croyait  que  ce  fût  pour  le  bien 
de  l'état  que  s'élevait  la  muraille,  et  s'il 
ne  vaudrait  pas  mieux  la  raser.  Il  ré- 
pondit que  s'ils  jugeaient  à propos  de 
l'abattre , il  était  de  leur  avis.  Aussitôt 
les  hoplites  et  une  foule  de  gens  du 
Pirée  montent  sur  le  mur  et  le  démo- 
lissent. Pour  animer  la  multitude,  on 
lui  disait  que  ceux  qui  voulaient  que  les 
cinq  mille  eussent  l'autorité  au  lieu  des 
quatre  cents,  devaient  prendrepart  à cet 
œuvre.  On  se  servait  du  nom  des  cinq 
mille  pour  se  mettre  à couvert , et  ne 
pas  parler  tout  haut  de  rendre  au  peuple 
l'autorité.  On  craignait  que  ce  corps  des 
cinq  mille  n'existàt  en  effet , et  qu’on  ne 
risquât  de  se  perdre , en  s'ouvrant,  sans 


le  savoir,  à quelqu'un  d'entre  eux.  Ainsi 
les  quatre  cents  ne  voulaient  ni  que  les 
cinq  mille  existassent , ni  qu’on  sût  qu'ils 
n'avaient  pas  d'existence  : ils  sentaient 
que  faire  participer  tant  de  monde  au’ 
gouvernement,  c'était  former  un  état 
populaire  ; mais  que  garder  là-dessus  lu 
secret,  c'était  tenir  les  citoyens  dans  uno 
crainte  réciproque. 

Chap.  ÎJ3.  Le  lendemain  les  quatre 
cents,  tout  troublés,  s'assemblèrent  au 
conseil.  Les  hoplites  du  Pirée  relâchè- 
rent Alexiclès,  et,  après  avoir  détruit  la 
muraille,  se  rendirent,  en  armes  au 
théâtre  de  Bacchus  à Munychie,  où  ils 
formèrent  une  assemblée.  D'après  la  ré- 
solution qu'ils  y prirent , ils  coururent  à 
la  ville,  et  se  tinrent  tout  armés  dans 
l'Anacéum.  11  s'y  rendit  quelques  per- 
sonnes choisies  par  les  quatre  cents , et 
il  s'établit  des  pourparlers  d'homme  à 
homme.  On  engagea  ceux  qu'on  vil  les 
plus  modérés  à se  tenir  en  repos  et  à 
contenir  les  autres.  On  assura  qu'on 
ferait  connaître  les  cinq  mille,  et  que  ce 
serait  entre  eux  et  à leur  choix  que  se- 
raient pris  les  quatre  cents;  qu’en  atten- 
dant, il  ne  fallait  pas  perdre  l'état  et  en 
faire  la  proie  de  l'ennemi.  Beaucoup  de 
personnes  parlaient  dans  le  même  esprit, 
et  beaucoup  aussi  les  écoutaient;  le 
corps  des  hoplites  devint  plus  tranquille, 
craignant  par-dessus  tout  de  mettrel'état 
en  danger.  On  convint  de  tenir,  à jour 
prescrit,  une  assemblée  au  théâtre  de 
Bacchus,  pour  ramener  la  concorde. 

Chap.  fit.  Le  jour  marqué  pour  l'as- 
semblée au  théâtre  de  Bacchus  arriva  : 
elle  allait  se  former,  quand  on  vint 
annoncer  qu'llégésandridas , avec  qua- 
rante-deux vaisseaux,  passait  de  Mégares 
à Salamine.  Il  n'y  eut  aucun  hoplite  qui 
ne  crût  voir  accompli  ce  que  disaient 
depuis  long-temps  Théramène  et  scs 
partisans,  que  cette  floue  s'avançait  au 
nouveau  fort,  et  qu’on  avait  bien  fait  de 
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le  raser.  C'était  peut-être  ( n effetd'après 
quelques  intelligences  qu'Ilégésandiklas 
croisait  de  ces  côtés  et  dans  les  parages 
d’Épidaure;  mais  il  n’est  pas  hors  de 
vraisemblance  qu’il  s'v  arrêtait  à cause 
des  troubles  d'Athènes , et  pensant  qu’il 
pouvait  bien  être  arrivé  à propos.  A 
cette  nouvelle , les  Athéniens  en  masse 
courent  ait  Pirée,  se  croyant  menacés, 
de  la  part  des  ennemis,  d'une  guerre 
plus  redoutable  que  leurs  querelles  in- 
testines, et  dont  le  théïlre  était,  non 
pas  lointain,  mais  devant  leur  port.  I.os 
uns  montent  les  vaisseaux  qui  se  trou- 
vent appareillés , les  autres  tirent  des 
bôlimcns  à la  mer,  d'autres  s'apprêtent 
à défendre  les  murs  et  l'entrée  alu  port. 

Cu.sp.  9,").  Cependant  la  flotte  du  Pé- 
loponnèse longe  et  double  le  cap  Su- 
nium , met  à l'ancre  entre  Thorice  et 
Prasies,  et  finit  par  gagner  Oropc.  Ixs 
Athéniens , au  milieu  des  dissensions  qui 
agitaient  leur  ville  et  pressés  de  se  dé- 
fendre contre  le  péril  le  plus  imminent , 
furent  obligés  de  prendre , pour  armer 
leurs  vaisseaux , tout  ee  qui  se  présenta, 
cl  firent  partir  pour  Erélrie  une  flotte 
commandée  par  Thymocharis  : car , 
l’Attiquc  étant  bloquée,  l' Cubée  deve- 
nait tout  pour  eux.  La  flotte,  arrivée  à 
sa  destination  et  accrue  des  vaisseaux 
qui  se  trouvaient  d'avance  on  Eubce , 
était  de  trente-six  voiles.  Elle  se  vil 
aussitôt  dans  la  nécessité  de  combattre'; 
car  Ilégésandridas , après  l'heure  du 
repas,  partit  d'Oropc , qui,  mesure  ma- 
ritime , est  à soixante  stades  d’Érclric. 
Il  s'avancait  ; les  Athéniens  allaient  mon- 
ter leurs  vaisseaux , croy  ant  trouver  les 
soldats  à bord  ; mais  ceux-ci  étaient  allés 
chercher  des  vivres  pour  le  dîner,  non 
pas  au  marché,  car  les Érétriens  avaient 
eu  la  précaution  d'empêcher  qu’il  ne  s'y 
vendit  rien , mais  dans  des  maisons  par- 
ticulières, aux  extrémités  de  la  ville. 
C'était , en  s’opposant  à ce  qu'ils  missent 


à temps  on  mer,  donner  aux  ennemis  la 
faciliié  de  les  prévenir,  et  forcer  les 
Athéniens  à se  présenter  au  combat  dans 
le  mauvais  étal  où  ils  se  trouveraient. 
On  avait  fait  pis  encore,  en  donnant  de 
la  ville  aux  Pélopoimésiens  le  signal  du 
moment  où  ils  devaient  partir.  En  ce 
triste  appareil,  les  Athéniens  mettent  en 
mer,  combattent  au-dessus  du  port d'É- 
rctric,  et  ne  laissent  pas  d'opposer 
quoique  résistance  : mais  bientôt  rais  en 
fuite,  on  les  poursuit  à la  côte.  Ceux 
qui  cherchèrent  un  refuge  dans  la  ville 
des  Erétriens  comme  dans  une  place 
amie,  furent  les  plus  malheureux,  tous 
furent  égorgés  ; ceux  qui  gagnèrent  le 
fui  t des  Athéniens  dans  Érctric , y trou- 
vèrent un  asile  sûr,  ainsi  que  les  vais- 
seaux qui  pissèrent  à Clialcis.  Les  enne- 
mis prirent  vingt-deux  badinons  athé- 
niens, tuèrent  une  partie  des  hommes, 
firent  prisonniers  les  autres,  et  dres- 
sèrent un  trophée.  Peu  de  temps  après, 
ils  soulevèrent  l'Eubéc  entière,  à l'excep- 
tion d'Orium,  que  les  Athéniens  occu- 
paient , et  mirent  ordre  aux  affaires  de 
l'ile. 

Ciiap.  90.  A la  nouvelle  des  événe- 
mens  de  l'Eubéc,  les  Athéniens  tombè- 
rent dans  le  plus  grand  abattement 
qu'ils  eussent  encore  éprouvé.  Ni  leur 
désastre  en  Sicile,  tout  déplorable  qu'a- 
lors  il  leur  avait  paru,  ni  aucun  autre 
malheur,  ne  les  avait  jetés  dans  une 
telle  épouvante.  L'armée  de  Samos  dé- 
tachée de  leur  parti,  point  d'hommes 
pour  monter  des  flottes  qui  n'existaient 
plus,  eux-méuirs  dans  la  dissension,  au 
moment  peut  - être  de  s'égorger  ; et , 
pour  surcroît  de  douleur,  cette  dernière 
infortune  qui  leur  ravissait  et  leurs  ruis- 
seaux et  l'Eubéc,  dont  ils  tiraient  plus 
de  ressources  que  de  l'Atliquc  même  ; 
comment  ne  seraient-ils  pas  tombés 
dans  le  découragement?  Ce  qui  les  trou- 
blait le  plus , c'était  la  crainte  que  l'en- 
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r.raii  victorieux  ( (langer  imminent  ) ne 
se  portât  subitement  au  Pirée,  dégarni 
de  vaisseaux.  A chaque  instant  ils  le 
voyaient  arriver,  co  qu'en  effet  il  eut 
facilement  exécute  avec  plus  d’audace. 
Il  n'avait  qu'à  former  le  siège  d'Athènes 
pour  y accroître  encore  les  discordes  , 
et  il  eût  obligé  la  flotte  d'Ionie,  quoique 
ennemie  de  l'oligarchie,  de  venir  au  se- 
cours de  parons  chéris  et  de  toute  la 
république.  Dès-lors  il  avait  pour  lui 
l’ilcllespont,  l'Ionie,  les  Iles,  tout  jus- 
qu a l’Eubée , et , pour  ainsi  dire,  toutes 
les  possessions  d’Athènes.  Mais  ce  n'esl 
pas  seulement  en  cette  circonstance, 
c’est  en  beaucoup  d'autres,  que  les  La- 
cédémoniens se  montrèrent,  de  tous  les 
peuples,  celui  qu’Athènes  devait  préfé- 
rer d’avoir  pour  adversaire  : d’un  ca- 
ractère opposé  à celui  des  Athéniens , 
lents  contre  des  esprits  vifs,  craintifs 
vis-à-vis  d’hommes  entreprenans,  ils  ai- 
dèrent eux-mémes  leurs  rivaux  à se 
procurer  l’empire  de  la  mer.  C’est  ce 
que  tirent  bien  voir  les  Syracusains  : 
aussi  actifs,  aussi  entreprenans  que  les 
Athéniens,  ils  leur  avaient  fait  la  guerre 
avec  succès. 

Citer.  97.  Les  Athéniens,  malgré  la 
consternation  où  les  jetait  le  malheur 
qui  leur  était  annoncé,  ne  laissèrent  pas 
d’équiper  vingt  navires,  cl  formèrent 
une  assemblée,  la  première  de  ce  nou- 
veau régime , qui  fut  convoquée  dans  le 
Pnyx,  où  l’on  avait  coutume  de  s'as- 
sembler auparavant.  IA,  ils  déposèrent 
les  quatre  cents , et  décrétèrent  que  le 
gouvernement  serait  conlié  aux  cinq 
mille  ; que  tous  ceux  qui  portaient  les 
armes  seraient  de  ce  nombre  ; que  per- 
sonne ne  recevrait  de  salaire  pour  au- 
cune fonction , et  que  ceux  qui  en  rece- 
vraient seraient  notés  d’infamie.  11  y eut 
dans  la  suite  d’autres  assemblées,  même 
très  fréquentes;  on  y établit  des  nomo- 
lliètes , on  y fit  divers  règlemens  relatifs 
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à l’administration  de  l’état.  Ces  premiers 
temps  sont  l’époque  où,  de  mes  jours. 

Il  est  certain  que  les  Athéniens  se  sont 
le  mieux  conduits  en  politique  ; ils  surent 
tenir  la  Imlance  égale  entre  la  puissance 
des  riches  et  celle  du  peuple,  ce  qui 
d'abord  lit  sortir  la  république  de  IV  lat 
fâcheux  où  elle  était  tombée.  On  dé- 
créta aussi  le  rappel  d’Alcibiade  et  de 
ceux  qui  étaient  avec  lui  ; on  Ire  pressa, 
ainsi  que  l’armée  de  Samos,  de  prendra 
part  aux  affaires. 

Ciiap.  9X.  Dans  celle  révolution , Pi- 
sandre,  Alexiclès,  et  les  principaux  au- 
teurs de  la  constitution  oligarchique , se 
sauvèrent  promptement  à Décélie.  Seul 
d’entre  eux , Arislarquc , qui  était  en 
même  temps  général,  prenant  à la  hâte 
quelques  archers  des  nations  les  plus 
barbares,  gagna  le  fort  Énoé,  qui  ap- 
partenait aux  Athéniens,  sur  les  confins 
de  la  Bèolie.  Les  Corinthiens,  de  con- 
cert avec  des  Béotiens  qui  s’étaient  ren- 
dus volontairement  à leur  appel,  l'assié- 
geaient, pour  se  venger  de  la  perle  de 
leurs  gens  défaits  par  ceux  d’Enoé  à 
leur  retour  de  Décélie.  Arislarquc  eut 
avec  eux  des  conférences.  Il  trompa  les 
défenseurs  d'Énné,  en  disant  que  les 
Athéniens  de  la  ville  avaient  traité  avec 
Lacédémone  ; que,  suivant  un  des  arti- 
cles , il  allait  remettre  la  place  aux  Réo- 
tiens,  cl  qu’à  cette  condition  l'accord 
avait  été  conclu.  Ils  le  crurent  en  sa  qua- 
lité de  général , et  parce  qu’étant  assié- 
gés ils  ne  pouvaient  rien  savoir.  Ils  sor- 
tirent de  la  place  sous  la  foi  publique. 
A nsi  les  Béotiens  prirent  possession 
d’Énoé,  qui  leur  fut  abandonnée.  L’oli- 
garchie et  la  sédition  cessèrent  de  déso- 
ler Athènes. 

Ciiac.  99.  Vers  la  même  époque  de 
cet  été , les  Péloponnésiens  qui  étaient  à 
Milct  ne  touchaient  point  de  solde.  Nul 
de  ceux  qu’à  son  départ  pour  Aspende 
Tissaphernc  avait  chargés  du  subside , 
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11e  le  leur  fournissait.  Ils  ne  voyaient  ar- 
river ni  ce  satrape,  ni  les  vaisseaux  de 
Phénicie.  Philippe,  envoyé  à sa  suite, 
écrivait  au  navarque  Mindare  que  ces 
vaisseaux  ne  viendraient  pas , et  que  les 
Péloponnésiens étaient,  à tous  égards, 
le  jouet  de  Tissapherne.  Le  Spartiate 
Hippocrate,  qui  était  à Phaséiis , écrivait 
la  même  chose,  ajoutant  que  Pharna- 
baze,  qui  espérait  tirer  un  meilleur 
parti  de  leur  jonction , plein  de  zèle , les 
invitait  à s’unir  à lui,  prêt,  disait-il,  à 
leur  amener  des  vaisseaux , et  à soule- 
ver contre  les  Athéniens  le  reste  des 
villes  de  son  gouvernement,  comme  l'a- 
vait promis  Tissapherne. 

Mindare , qui  faisait  observer  une 
exacte  discipline,  donna  subitement  l’or- 
dre  du  départ , pour  en  dérober  la  con- 
naissance à ceux  de  Samos  ; de  Milet  il 
mit  à la  voile  avec  soixante-treize  vais- 
seaux , et  cingla  vers  l’Uellespont.  Déjà, 
le  même  clé,  seize  vaisseaux  y avaient 
abordé,  et  les  troupes  avaient  infesté 
une  partie  de  la  Chersonèse;  mais  Min- 
darc,  assailli  d’une  tempête,  fut  oblige 
de  relâcher  à Icaros;  il  y fut  retenu 
cinq  à six  jours  par  les  vents  contraires, 
puis  il  vint  aborder  à Ohio. 

Cuap.  100.  Thrasylle , informe  qu’il 
était  parti  de  Milet,  mit,  de  Samos,  à 
la  voile  avec  cinquante-cinq  vaisseaux , 
et  fit  la  plus  grande  diligence,  de  peur 
que  Mindare  n’arrivàt  avant  lui  dans 
l’HclIespont.  Assuré  qu’il  était  à Chio, 
il  eut  soin  de  placer  à Lesbos , sur  la 
côte  opposée,  des  gens  chargés  de  l’é- 
pier, afin  qu’aucun  de  ses  mouvemens 
ne  pût  lui  échapper.  Il  partit  lui-même 
pour  Mélhymnc,  et  y donna  des  ordres 
pour  des  approvisionnemens  de  farine 
et  autres  munitions  nécessaires,  dans  le 
dessein  de  faire  des  courses  de  I.eslios  à 
Chio , si  Mindare  continuait  d’y  séjour- 
ner. Il  voulait  en  même  temps  se  trans- 
porter à Éresse,  qui  s’était  détachée  de 


Lesbos,  et,  s’il  était  possible,  s’en  ren- 
dre maître.  De  riches  bannis  de  Mé- 
ihymne,  ayant  mandé  de  Cyme  cin- 
quante hoplites  qui  se  joignirent  à eux 
par  amitié,  et  en  ayant  pris  d’autres  à 
leur  solde  sur  le  continent,  ce  qui  don- 
nait en  tout  trois  cents  hommes,  que 
commandait  Anaxarque  de  Thèbes,  lié 
à ces  bannis  par  une  commune  origine , 
avaient  attaqué  Mélhymne.  Repoussés 
dans  une  première  tentative  par  les  Athé- 
niens en  garnison  à Mitylène,  qui  ac- 
coururent , et  chassés  une  seconde  fois 
à la  suite  d’un  combat,  ils  s’étaient  re- 
tirés par  la  montagne  et  avaient  soulevé 
Eresse.  Thrasylle  donc  projetait,  dès 
qu'il  serait  arrivé  à Éresse  avec  une 
flotte , d’attaquer  b place.  Thrasybule, 
sur  la  nouvelle  de  l’expédition  des  ban- 
nis, s’y  était  auparavant  transporté  de 
Samos  avec  cinq  vaisseaux;  mais,  venu 
trop  tard,  il  se  tenait  à l’ancre  à la  vue 
de  la  place.  Bientôt  encore  arriva  aux 
bannis  un  renfort  de  deux  vaisseaux  qui 
retournaient  de  I'Hellespont  dans  l'At- 
t que  : ce  qui  leur  formait  en  tout  une 
flotte  de  soixante-sept  bûliincns,  d’où 
ils  tirèrent  et  des  soldats  et  tout  ce  qui 
était  nécessaire  à former  un  camp,  A 
battre  Eresse  avec  des  machines  et  à 
tout  mettre  en  œuvre  pour  la  prendre. 

Chap.  KM.  Cependant  Mindare  et  les 
vaisseaux  du  Péloponnèse,  étant  restés 
deux  jouta  à Chio  pour  faire  des  vivres, 
et  ayant  reçu  par  tête , des  habitons , 
trois  tcssaracostes  du  pays,  partirent  le 
troisième  jour,  et  gagnèrent  aussitôt  la 
haute  mer,  pour  ne  pas  rencontrer,  la 
flotte  qui  était  à Éresse.  Laissant  Les- 
bos à leur  gauche,  ils  faisaient  voile 
vers  le  continent.  Ils  relâchèrent  dans 
la  campagne  de  Phocée , au  port’  de 
Cratéries,  y dînèrent,  et,  côtoyant  le 
territoire  de  Cyme,  ils  allèrent  souper 
aux  Arginuses , partie  du  continent  qui 
fait  face  ù Mitylène.  De  là  encore , au 
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milieu  îles  ténèbres  île  la  nuit , longeant 
les  côtes,  ils  gagnèrent  la  terre  ferme  à 
liarinatonle , vis-à-vis  de  Méthymne, 
puis , après  y avoir  pris  quelque  nour- 
riture, ils  côtoyèrent  rapidement , Leo 
lum,  Larisse,  Hamaxile,  et  les  places 
voisines , et  arrivèrent  avant  le  milieu 
de  la  nuit  à Ilhétium , qui  Tait  déjà  partie 
de  rilellespont.  Quelques  vaisseaux  pri- 
rent terre  à Sigée,  et  d'autres  en  divers 
endroits  de  celte  plage. 

Cnsr.  102.  Ceux  des  Athéniens  qui 
étaient  à Sestos  avec  dix-huit  vaisseaux, 
apprirent,  par  les  signaux  de  torches 
agitées,  et  reconnurent  par  les  feux  al- 
lumés tout-à-coup  dans  les  campagnes 
occupées  par  l'ennemi,  que  les  Pélo- 
ponnésiens  arrivaient.  Ils  se  retirèrent 
celle  nuit  même , avec  toute  la  célérité 
possible , côtoyant  la  chersonèse  et  se 
dirigeant  vers  Éléonte , a lin  d'éviter, 
dans  une  mer  ouverte,  la  flotte  ennemie. 
Ils  ne  furent  pas  aperçus  des  seize  vais- 
seaux qui  étaient  à Abydos,  quoique 
Mindare  eût  recommandé  de  bien  obser- 
ver si  les  Athéniens  quittaient  leur  sta- 
tion. A l'aurore,  ceux-ci  reconnaissent 
les  vaisseaux  de  Mindare  et  les  poursni- 
( vent.  La  plupart  se  sauvèrent  sur  le  con- 
tinent et  à Leninos  : mais  quatre  navires 
traîneurs  furent  atteints  comme  ils  lon- 
geaient le  territoire  d'Lléonle.  Les  Pélo- 
ponnésiens  en  tirent  échouer  un  près  de 
l'hiéron  de  Protésilas,  et  s'en  rendirent 
maîtres  avec  les  hommes  qui  le  mon- 
taient ; ils  en  prirent  deux  autres  sans 
les  équipages,  et  en  brûlèrent  un  près 
d'Imbros,  mais  qui  était  vide. 

Cuap.  105.  Ayant  réuni  ensuite  aux 
autres  vaisseaux  ceux  d' Abydos , ce 
qui  faisait  en  tout  quatre-vingt-six,  dès 
le  jour  même  ils  assiégèrent  Éléonte, 
et , la  place  ne  se  rendant  pas , ils  se  re- 
tirèrent à Abydos.  Les  Athéniens,  trom- 
pés par  leurs  éclaireurs , et  croyant  que 
la  flotte  ennemie  ne  pouvait  passer  à 
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leur  insu  , luttaient  à loisir  les  murailles 
d' tresse;  mais,  instruits  de  la  vérité, 
ils  abandonnèrent  aussitôt  le  siège,  et 
allèrent  au  secours  de  l’Hcllespont.  Ils 
prirent  deux  vaisseaux  du  Péloponnèse 
qui , s’étant  avancés  en  mer  à la  pour- 
suite avec  trop  de  témérité , vinrent  se 
jeter  au  milieu  d’eux  ; arrivèrent  le  len- 
demain à Éléonte,  s’y  arrêtèrent,  reçu- 
rent d'Imbros  tous  les  bàtimens  qui  s'v 
étaient  réfugiés , et  mirent  cinq  jours  à 
se  préparer  au  combat. 

Chap.  101.  Voici  comment  se  livra  le 
combat  naval.  Les  Athéniens,  rangés  en 
file,  côtoyèrent  le  rivage,  se  dirigeant 
vers  Sestos.  Les  Péloponnésicns,  voyant 
d'Abydos  qu'ils  approchaient,  mirent 
en  mer  pour  aller  à leur  rencontre. 
Quand  les  deux  flottes  jugèrent  le  com- 
bat inévitable,  elles  s'étendirent,  celle 
d'Athènes,  le  long  de  la  chersonèse,  en 
sorte  que  ses  quatre-vingts  vaisseaux 
occupaient  depuis  Idacus  jusqu'à  Ar- 
rhiancs;  et  celle  du  Péloponnèse,  com- 
posée de  soixante-huit  bàtimens,  depuis 
Abydos  à peu  près  jusqu'à  Dardant». 

I J droite  des  Pélopuncésiens  était  for- 
mée par  les  Syracusains  ; Mindare  lui- 
même  occupait  la  gauche  avec  les  vais- 
seaux qui  manœuvraient  le  mieux.  Thra- 
sylle  commandait  la  gauche  des  Athé- 
niens, et  Thrasybule  la  droite.  Les  au- 
tres généraux  [alliés]  s'étaient  postés 
chacun  avec  sa  division. 

Les.  Péloponnésicns  se  hâtaient  de 
donner  les  premiers;  avec  leur  gauche , 
ils  s'efforçaient,  d'une  part,  de  dépas- 
ser la  droite  des  Athéniens . de  les  em- 
pêcher, s’ils  le  pouvaient,  de  sortir  du 
détroit  et  d'entrer  dans  la  mer  Egée,  et , 
d'autre  part,  de  les  charger  au  centre  et 
de  les  jeter  sur  la  côte , qui  n'était  pas 
éloignée. 

Les  Athéniens,  devinant  l'intention  de 
l'ennemi,  s’étendirent,  débordèrent  du 
côté  où  celui-ci  voulait  les  enfermer , et 
29 
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le  prévinrent  par  la  rapidité  de  leur 
course.  Déjà  leur  gauclie  avait  doublé  le 
cap  Cynossème  : par  suite  de  cette  ma- 
nœuvre , le  centre  n'était  plus  composé 
que  de  vaisseaux  faibles,  épars,  d'ail- 
leurs moins  fournis  d’équipages  ; et 
comme  Cynossème  était  anguleux  et 
proéminent , ils  ne  pouvaient  apercevoir 
ce  qui  sc  passait  au-delà. 

Chap.  105.  Les  Péloponnésiens  alors, 
fbudanl  sur  ce  centre , poussèrent  sur  la 
plage  les  vaisseaux  athéniens , et , bien 
supérieurs  à leurs  ennemis,  ils  descendi- 
rent à terre.  Ni  Thrasylle,  de  la  gauche, 
ni,  de  la  droite,  Thrasybule,  assailli 
par  tant  de  vaisseaux , ne  pouvaient  por- 
ter du  secours  au  centre  : car  la  pointe 
de  Cynossème  leur  bornait  la  vue,  et 
d'ailleurs  ils  étaient  contenus  par  les  Sy- 
racusains  et  par  d'autres  vaisseaux  aussi 
nombreux.  [Telle  était  la  position  des 
Alliéniens  J lorsqu'enlin  les  Péloponoé- 
siens,  avec  celle  confiance  que  donne  la 
victoire,  se  mirent  séparément  à la 
chasse  des  vaisseaux  et  commencèrent  à 
dégarnir  quelques  parties  de  leurs  rangs. 
Thrasybule  alors , voyant  que  les  vais- 
seaux ennemis  ne  cherchaient  plus  à dé- 
border l’aile  droite  où  il  était , cesse  lui- 
même  d'étendre  sa  ligne  vers  la  mer 
Égée,  se  retourne,  fond  sur  les  vais- 
seaux qui  lui  sont  opposés  , les  met  en 
fuite;  [rentrant  dans  l'intérieur  du  dé- 
troit ] il  se  porte  contre  la  partie  victo- 
rieuse de  la  flotte  péloponnésienne , 
trouve  les  vaisseaux  épars,  les  charge, 
et,  sans  combat,  frappe  le  plus  grand 
nombre  de  terreur.  Déjà  les  Syracusainx 
avaient  cédé  aux  efforts  de  Thrasylle  ; 
ils  pressèrent  encore  plus  leur  fuite,  en 
voyant  la  déroute  du  reste  de  la  flotte. 

Ckap.  106.  La  défaite  des  ennemis 
était  décidée.  La  plupart  des  Pélopon- 
nésiens fuirent  d’abord  vers  le  fleuve 
Pydius,  ensuite  vers  Abydos.  les  Athé- 
niens ne  prirent  qu'un  petit  nombre  de 
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vaisseaux,  car  l'Ilellespont,  étant  étroit, 
ne  présentait  à l'ennemi  qu'un  faible  es- 
pace de  mer  à franchir  pour  se  meure 
en  sûreté.  Cependant  cette  victoire  ne 
pouvait  venir  plus  à propos  aux  Athé- 
niens : les  malheurs  qu’ils  venaient  d’é- 
prouver en  peu  de  temps , et  leur  dé- 
sastre en  Sicile , avaient  rendu  redouta- 
ble à leurs  yeux  la  marine  du  Pélopon- 
nèse ; mais  ils  cessèrent  d'avoir  mauvaise 
opinion  d'eux-mémes , et  de  trop  estimer 
les  forces  maritimes  de  l'ennemi.  Les 
vaisseaux  dont  ils  se  rendirent  maîtres 
furent  huit  de  Chio , cinq  de  Corinthe, 
deux  d'Ampracie,  deux  de  Béotie,  un 
de  Lacédémone,  un  deSyracuses  et  un 
des  Pellénéens.  Pour  eux , ils  en  perdi- 
rent quinze.  Ils  dressèrent  un  trophée  à 
la  pointeoù  tst  Cynossème,  recueillirent 
les  débris  des  vaisseaux , accordèrent 
aux  ennemis  la  permission  d'enlever 
leurs  morts,  et  envoyèrent  une  trirème 
porter  à Athènes  la  nouvelle  de  la  vic- 
toire. Les  Athéniens , en  apprenant,  à 
l'arrivée  de  ces  vaisseaux,  leur  bonheur 
inespéré,  se  rassurèrent  sur  leur  infor- 
tune en  Eubée  et  sur  les  suites  de  leurs 
divisions  ; ils  crurent  que  leur  sort  était 
dans  leurs  maius,  et  qu'avec  de  l'ardeur 
eide  l'énergie  ils  reprendraient  la  supé- 
riorilé. 

Ciiap.  107.  Le  surlendemain  du  com- 
bat naval,  les  Athéniens  qui  étaient  à 
Sestos,  s'étant  pressés  de  radouber  les 
vaisseaux,  allèrent  àCyzique,  qui  s'é- 
tait soulevée.  Ils  virent  à l’ancre , vers 
Ilarpagium  et  Priape,  les  huit  vaisseaux 
de  Byzance , firent  voile  sur  eux , batti- 
rent les  équipages  qui  étaient  à terre,  et 
prirent  les  vaisseaux.  Arrivés  à Cyzique, 
ville  sans  mur  d'enceinte , ils  firent  ren- 
trer les  habitans  sous  leur  puissance  et 
les  mirent  à contribution. 

Cependant  les  Péloponnésiens  passè- 
rent d’ Abydos  à Éléonte , et  recouvrè- 
rent ceux  des  vaisseaux  qu'on  leur  avait 
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j'-ris  et  qui  étaient  en  lion  état  : les  au- 
tres avaient  été  brûlés  |>ar  ceux  tl'E- 
léonte.  Ils  envoyèrent  Hippocrate  etÉpi- 
clès  en  Eu  liée,  pour  en  amener  les  bili- 
mens  qui  s’y  trouvaient. 

Ciiap.  108.  Vers  telle  époque , Alci- 
biade, avec  treize  vaisseaux,  aborda, 
venant  de  Caunc  et  de  Pliasélis , à 8a- 
mos.  Il  annonça  qu'il  avait  détourné  la 
flotte  de  Phénicie  de  venir  se  joindre 
aux  Péloponnésiens,  et  qu'il  avait  rendu 
Tissapherne , plus  qu'auparavant , ami 
d'Athènes.  Il  équipa  neuf  bùtimens  en 
outre  de  ceux  qu'il  avait  déjà , mit  à 
contribution  les  habitans  d'Halicarnasse, 
ceignit  la  ville  de  Cos  d'une  muraille , y 
établit  des  magistrats,  et  revint  à Samos 
vers  l’automne. 

Tissapherne,  ayant  appris  que  la  flotte 
du  Péloponnèse  était  passée  de  Milet 
dans  l'Heilespont,  appareilla  et  se  porta 
d'Aspcnde  dans  l'Ionie. 

Pendant  que  les  Péloponnésiens  étaient 
dans  l'Heilespont,  les  Antandricns,  qui 
sont  des  Eoliens,  firent  venir  d’Abydos 
et  arriver  à Antandros,  à travers  le 
mont  Ida , des  hoplites  qu’ils  introduisi- 
rent dans  leur  ville.  Ils  avaient  à se  plain- 
dre du  Perse  Astacès , lieutenant  de  Tis- 
sapherne. Les  habitons  de  Délits , que  les 
Athéniens  avaient  chassés  de  leur  Ile 
pour  la  purifier,  étaient  venus  habiter 
Alramyttium.  Astacès,  dissimulant  la 
haine  qu'il  leur  [xn  tait,  invita  les  princi- 
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paux  d'entre  eux  à une  expédition  , les 
attira  sous  de  faux  dehors  d'alliance  et 
d'amitié,  et , saisissant  le  moment  où  ils 
prenaient  leur  repas,  il  les  fit  entourer 
de  scs  gens  et  tuer  à coups  de  flèche. 
I.es  Antandriens , après  cet  acte  de  per- 
fidie , craignaient  de  sa  part  de  nouveaux 
attentats  ; et  comme  d'ailleurs  il  leur  im- 
posait des  charges  qu'ils  ne  pouvaient 
supporter , ils  chassèrent  la  garnison 
qu’il  avait  mise  dans  l'acropole. 

Ciiap.  109.  Tissapherne,  informé  de 
cette  nouvelle  action  des  Péloponné- 
siens , qui  ne  s'étaient  pas  contentés  de 
ce  qu'ils  avaient  fait  à Milet  et  à Cnide 
(car  ils  en  avaient  aussi  chassé  les  gar- 
nisons) , sentit  combien  il  leur  était  de- 
venu odieux , et  il  avait  à craindre  qu'ils 
ne  lui  causassent  encore  d'autres  dom- 
mages. Il  aurait  été  d’ailleurs  très  pique 
que  Phamabaze  pût  les  gagner  en  moins 
de  temps  et  à moins  de  frais  que  lui , et 
obtenir  quelques  succès  contre  Us  Athé- 
niens. Il  résolut  donc  de  les  aller  trou- 
ver dans  l'Heilespont , pour  leur  repro- 
cher ce  qu'ils  avaient  fait  à Antandros  , 
et  se  justifier  de  la  manière  la  plus  plau- 
sible au  sujet  des  vaisseaux  de  Phénicie, 
et  sur  d’autres  points.  Arrivé  à Éphèse , 
il  offrit  un  sacrifice  à Diane. 

Quand  viendra  la  fin  de  l'hiver  qui 
suivit  cet  été,  alors  sera  terminée  la 
vingl-unième  année  de  la  guerre. 
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La  guerre  du  Péloponnèse  ne  finit  pas 
avec  l'histoire  de  Thucydide.  Xènophon. 
t|ui  le  premier  fil  connailre  ccl  ouvre 
immortel,  l'a  continue  dans  son  livre 
des  Helléniques,  et  conduit  l'histoire  de 
la  Grèce  jusqu'à  la  deuxième  bataille  de 
Mantinée.  Cet  ouvrage  admirable  sous 
tant  de  rapports  ne  nous  a pas  paru  de 
nature  à intérejscr  aussi  vivement  nos 
lecteurs  que  la  Cyropctlie  et  la  llelra'tic 
îles  dix  mille.  Nous  dirons  même  en  pas- 
sant <|ur  les  batailles  de  l-euctres  et  de 
Mantinée  sont  présentées  par  Xènophon 
de  telle  sorte , quelles  deviennent  inin- 
telligibles aux  yeux  du  militaire  le  plus 
exercé.  Ceci  parait  bien  étrange  ; il  ne 
Test  pas  moins  de  voir  Xènophon  insi- 
nuer à son  lecteur  que  le  héros  Thébain 
fit  plus  pour  sa  gloire  que  pour  le  véri- 
table avantage  de  sa  patrie.  N'est-ce 
donc  rien  que  de  l'avoir  élevée  toul-à- 
coupà  un  aussi  haut  degré  de  splendeur? 
Sans  la  mort  d'Épaminondas , Thèbes 
allait  peut-être  balancer  les  destinées  de 
la  Grèce  avec  Athènes  et  Lacédémone. 
Kcvenons  à la  guerre  du  Péloponnèse. 

Au  temps  «vit  finit  Tliisloire  de  Thucy- 
dide, et  où  commence  celle  de  Xéno- 
phon , Sparte  jouissait  d'une  gramle  su- 
périorité sur  Athènes  sa  rivale;  elle  lui 
disputait  même  l'empire  de  la  mer,  mais 
uniquement  avec  l'argent  du  roi  des  Per- 
ses , le  secours  des  satrapes  et  les  vais- 
seaux des  alliés  : elle  avait  à peine  elle- 
inémc  quelques  galères. 

Cependant  il  était  presque  sans  exem- 
ple qu’une  armée  Spartiate  eût  été  bat- 
tue; et  telle  était  l'influence  de  l'esprit 
qui,  dans  cette  république,  animait  tous 
les  membres  de  l'état , que  la  victoire 


suivait  ses  | vbalanges,  lors  même  qu'elles 
n'étaient  eonqvosées  que  d'alliés  et  de 
nouveaux  citoyens. 

Bien  que  la  mer  séparât  Lacédémone 
de  la  plupart  des  contrées  où  elle  faisait 
respecter  ses  lois , une  bataille  navale , 
«ptel  qu'en  fût  le  succès,  n’o]>érait  pas  un 
changement  sensible  ou  durable  dans 
l'état  de  ses  affaires,  parce  qu'on  ne 
ferme  pas  la  mer  comme  on  bloque  une 
ville,  et  que  la  constance  des  S|vartiatcx 
suppléait  à leur  habileté  et  souvent 
même  à la  fortune  qui,  sur  mer,  sem- 
blait s'être  déclarée  en  faveur  des  Athé- 
niens. 

Xènophon  commence  scs  Helléniques 
par  quelques  événemens  peu  remarqua- 
bles, et  il  décrit  la  conduite  singulière 
des  Athéniens  à l'égard  d’Alcibiade,  qui 
les  servait  quoique  banni , qu'ils  ai- 
maient et  outrageaient  tour-à-tour , mais 
qu'ils  ne  cessaient  d'admirer  et  de  crain- 
dre. L'historien  fait  ensuite  le  récit  du 
«•ombat  des  Arginuses,  dont  la  perte 
eût  entraîné  celle  d’Athènes , de  celte 
ville  orgueilleuse  et  imprévovantc  qui 
succomba  également  après  l'avoir  ga- 
gnée, parce  qu'elle  ne  put  soutenir  ce 
retour  de  prospérité. 

Les  Athéniens  étaient  bien  supérieurs 
aux  Spartiates  pour  le  nombre  des  vais- 
seaux; et  le  pilote  de  Callicratidas,  com- 
mandant la  flotte  lacédémonienne,  lui 
conseillait  d’éviter  le  combat.  « Ma  mort, 
répondit  Callicratidas,  ne  rendra  pas 
Sparte  moins  heureuse,  et  il  serait  hon- 
teux de  fuir.  • Il  périt  dans  le  combat. 
De  dix  vaisseaux  lacédémoniens , neuf 
furent  coulés  à fond.  Les  alliés  de 
Sparte  en  perdirent  soixante.  Les  Athé- 
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niens  n'eurent  à réfréner  que  vingt- 
cinq  vaisseaux.  Cependant  Ethéonice, 
qui  assiégeait  l’Alhénicn  Cumin  dans 
Mitylène,  sauva  son  armée,  et  ce  qui 
restait  auprès  de  lui  de  la  flotte  lacédé- 
monienne. 

Dis  stratèges,  en  comptant  Conon, 
commandaient  les  forces  navales  d’A- 
thènes, lorsque  la  bataille  des  Argi- 
nuscs  fut  gagnée.  Ils  furent  tous  cassés, 
à l’exception  de  Conon , et  trois  d’entre 
eux  se  bannirent  eux-mêmes  : on  cita  les 
six  autres  devant  le  peuple,  pour  n’avoir 
pas  secouru  ceux  des  leurs  dont  les 
vaisseaux  avaient  péri  dans  le  combat. 

Ils  avaient  pourtant  détaché  dans  ce 
dessein,  quarante-six  vaisseaux,  sous  ta 
conduite  de  Théramène  et  du  Thrasy- 
bule  ; mais  une  tempête  empêcha  ceux- 
ci  d'exéeuler  leurenlreprise,  et  le  peuple 
voulaitiininolerdes  victimes  aux  citoyens 
qui  avaient  été  privés  de  sépulture.  Thé- 
ramèno , pour  su  sauver,  accusa  les  géné- 
raux. Le  sénat,  consulté  sur  la  forme  du 
jugement , su  laissa  influencer  par  l'ani- 
mosité de  la  multitude,  et  les  six  stra- 
tèges furent  jugés  par  un  seul  suffrage 
du  peuple  assemblé.  Ios  uns  pouvaient 
être  innoccns,  les  autres  coupables;  on 
les  condamna  tous  à mort. 

En  homme  cependant  rétablissait  la 
marine  de  Sparte,  et  en  moins  d'une 
année  parvenait  à relever  le  courage  di- 
ses concitoyens.  C’était  Lysandro,  re- 
placé ù la  tête  des  troupes  depuis  la  mort 
de  Callirratidas.  Ayant  tourné  scs  armes 
vers  l'Hellespont,  il  avait  assiégé  et  pris 
Lampsaque , lorsque  la  flotte  des  Athé- 
niens fil  voile  pour  aller  à sa  rencontre. 

Elle  vint  mouiller  it  Égos-Potamos  , 
en  face  de  Lampsaque,  dans  le  dessein 
de  combattre  dès  le  lendemain  même.  Ly- 
sandre  ayant  rangé  sa  flotte  en  bataille, 
attendit  les  Athéniens,  et  affecta  uni- 
sorte  d’inaction  sur  laquelle  ils  prirent  h 
ehange  ; car  dès  que  la  nuit  fut  venue, 


ils  débarquèrent  sur  la  cèle,  et  se  ré- 
pandirent çà  et  là  sans  crainte,  comme 
s’ils  eussent  été  loin  du  l’ennemi.  Le  len- 
demain , remontant  à bord , ils  présen- 
tèrent de  nouveau , mais  inutilement , le 
combat  ù Lysandro.  Cette  manœuvre  se 
répéta  pendant  quatre  jours  de  suite, 
malgré  les  avis  salutaires  qu' Alcibiade 
faisait  passer  aux  Athéniens.  Ils  étaiem 
sur  une  côte  désavantageuse , où  ils  n’a- 
vaient aucune  retraite , et  la  plus  grandi 
indiscipline  régnait  parmi  les  soldats  cl 
les  matelots.  Alcibiade  offrait  d’attaquer 
les  ennemis  par  terre  avec  des  troupes 
de  Thrace;  mais  scs  conseils  furent 
méprisés. 

Enfin,  le  cinquième  jour,  Lysandro 
saisit  l'instant  où  1rs  Athéniens  étaient 
descendus  à terre,  et  lit  avancer  sa 
flotte.  Conon , qui  commandait  celle  des 
Athéniens,  sc  votant  hors  d'état  de  ré- 
sister, s'échappa  avec  neuf  galères,  et 
prit  la  route  de  Cypre. 

Lysandre,  maître  du  champ  de  ba- 
taille, cerne  les  Athéniens,  les  taille  en 
pièces , et  massacre  tous  ceux  qui  ac- 
courent pour  monter  sur  les  vaisseaux. 
Ensuite  il  descend  à terre  cl  achève 
d’exterminer  les  fuyards.  Il  Ht  trois 
mille  prisonniers , parmi  lesquels  se 
trouvaient  trois  généraux.  Cette  terrible 
défaite  amena  la  prise  d'Athènes  où  Lv  - 
sandre  entra  en  conquérant,  et  termina 
la  guerre  du  Péloponnèse  qui  durait  dt  - 
puis  vingt-huit  années. 

Par  lu  traité  que  dicta  le  vainqueur, 
il  fut  stipulé  que  les  forliHraiions  du 
Pyrée  seraient  démolies  ; qu’Athènes  no 
conserverait  que  douze  galères  ; qu'elli 
retirerait  les  garnisons  des  villes  dont 
elle  s'était  emparée  ; qu'elle  rap|>el!crail 
les  bannis,  et  qu’elle  ne  pourrait  armer 
cufiii  qu’avec  le  consentement  de  i,acé- 
dénionc. 

Les  alliés  de  Sparte  voulaient  qu’A- 
thènes  fut  détruite.  1 hèles  suit,  ni  et 
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Corinthe  insistaient  pour  qu'on  exter- 
minât celle  république  insolente  ; mais 
Atlièues  avait  rendu  de  trop  grands  ser- 
vices à la  Grèce  ; on  lui  laissa  la  liberté 
de  se  gouverner  à son  gré.  Le  peuple 
mécontent  de  scs  lois  nomma  trente 
commissaires  pour  les  réformer,  et  ces 
commissaires  devinrent  les  tjrans  de  b 
patrie.  Ces  tyrans  ne  jouirent  pas  long- 
temps de  cette  autorité  absolue , qu'ils 


exerçaient  en  commun.  Chacun  d'eux 
désira  d'en  dépouiller  ses  collègues , cl 
le  peuple , incapable  de  supporter  plus 
long-temps  leur  joug,  courut  aux  armes, 
les  attaqua  de  toutes  parts,  et  les  mit 
dans  la  nécessité  de  se  réunir  pour  leur 
défense  naturelle.  Ixs  dissensions  nées 
entre  ces  tyrans  donnèrent  lieu  à une 
guerre  civile  qui  finit  avec  leur  bannis- 
sement. 
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TRADUCTION  DE  LA  LUZERNE. 
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La  traduction  que  nous  réimprimons  est  faite  par  un  homme 
également  distingué  dans  la  littérature  et  dans  les  armes. 

On  peut  s’étonner  avec  raison  que  ce  travail , achevé  depuis 
pies  de  soixante  ans,  ne  laisse  presque  rien  à désirer,  surtout  si  l’on 
songe  qu’à  cette  époque  l’étude  de  la  langue  grecque  était  peu  sui- 
vie, et  qu’elle  devait  offrir  des  difficultés.  Telle  est  pourtant  la  tra- 
duction du  comte  de  La  Luzerne,  officier  général  sous  Louis  XV. 
Nous  allons  parler  de  quelques  légers  changemens  que  nous  nous 
sommes  permis  de  faire;  car  nous  comptons  pour  rien  plusieurs 
passages  obscurs  de  Xénophon  que  des  leçons  de  meilleurs  manus- 
crits ont  éclaircis,  et  qu’il  était  de  notre  devoir  de  vérifier. 

Le  mot  cohorte  appartient  essentiellement  à la  milice  romaine, 
et  ne  doit  pas  être  confondu  avec  le  lochos  des  Grecs.  Ici  La  Luzerne 
s’est  trouvé  arrêté  par  une  difficulté  qui  a fait  tomber  d’Ablancourt, 
son  prédécesseur,  dans  une  erreur  très  grave,  le  lochos  ne  pouvant 
pas  être  pris  pour  un  point  de  départ  uniforme  chez  les  différons 
peuples  de  la  Grèce. 

Dans  l’organisation  de  la  phalange,  telle  que  Philippe  l’institua, 
et  que  nous  avons  fait  connaître  par  F Essai  sur  In  lactique  des 
Grecs , lochos  veut  dire  file. , sans  aucun  doute  ; et  cette  file  pouvait 
être  composée  de  huit,  dix , douze , et  même  de  seize  combattons. 
Mais  l’ordonnance  des  Spartiates  était  en  effet  fort  différente;  chez 
ce  peuple,  l’armée  se  divisait  en  quatre  grands  corps,  le  mora , le 
lochos , le  pentecoslj's , et  Yénomotie.  Or  Cléarque  qui  comman- 
dait les  dix  mille,  leur  avait  évidemment  donné  la  formation  de 
Lacédémone  où  il  était  né. 

La  Luzerne  était  doué  d’une  bien  autre  perspicacité  que  d Ablan- 
court,  et  il  s’est  bien  donné  de  garde  de  nommer,  comme  lui, 
lochos , file  y mais  il  a sauté  par  dessus  la  difficulté.  Le  savant 
Gail,  à qui  nous  devons  une  excellente  traduction  de  Ihucydidc, 
traduction  bien  supérieure  à tout  ce  qu’on  a publie,  s est  servi  aussi 
d u mot  cohorte , et  par  une  singularité  dont  on  se  rend  difficile- 
ment compte,  il  appelle  lochage  ( lochagos ) le  chef  de  lochos  que 
La  Luzerne  désigne  comme  centurion. 
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Le  mora  était  commandé  par  uu  polémaii/ue.  Soit  que  le  texte 
de  Xénophon  se  trouve  corrompu  ; soit  que  cet  historicu  , étant  lui- 
nièine  d’Athènes,  ait  préféré  l’emploi  d’un  terme  consacré  chez 
ses  concitoyens  pour  indiquer  le  chef  de  la  plus  grande  division  de- 
l’armée;  il  se  sert  du  mot  slrategos,  auquel  celui  de  général  a été 
substitué  par  La  Luzerne  et  les  autres  traducteurs.  Nous  l’avons  laissé 
par  la  raison  que  le  stratège  remplace  imparfaitement  le  polémarque, 
et  qu’après  tout  l’un  el  l’autre  peuvent  se  traduire  par  général.  Sous 
le  polémarque,  il  y avait  quatre  chefs  de  lochos , huit  penlécontar- 
rjues , et  seize  énomotarques.  Nous  disons  de  préférence  chef  de  lo- 
chos au  lieu  de  lochagos  qui  signifie  plus  ordinairement  chef  de  file. 

Quelquefois,  comme  l’a  fort  bien  remarqué  le  traducteur,  Xé- 
uophon  se  sert  du  mot  taxis  pour  désigner  des  sections  considéra- 
bles de  l’armée  ; d’autres  fois,  ce  terme  dénote  un  rang  de  l’infanterie 
pesante;  mais  les  différens  corps  formés  par  les  dix  mille,  rentrent, 
presque  toujours  dans  les  subdivisions  que  nous  avons  indiquées. 

Les  Grecs,  comme  les  Latins,  avaient  deux  manières  de  rendre 
le  mot  homme:  anlhropos  et  aner.  Cette  dernière  expression  pré- 
sente toujours  une  acception  particulière , et  c’est  celle  qu’emploie 
Xénophon  , lorsque,  pressé  comme  il  l’est  souvent  par  des  circons- 
tances difficiles,  il  s’adresse  aux  compagnons  de  ses  travaux.  Ne 
semblerait-il  pas  que  le  mol  hommes  dont  il.  se  sert  au  pluriel. 
( andres  ) , serait  mieux  rendu  par  le  mot  citoyens  que  par  celui  de 
soldats,  surtout  si  l’on  considère  que  c’étaient  les  citoyens  qui  for- 
maient les  armées  des  républiques  anciennes.  Nous  indiquons  ce 
changement  que  nous  n’avons  osé  faire. 

Xénophon  a intitulé  cet  ouvrage  : Expédition  des  Grecs  vêts 
l'Asie  supérieure.  Le  litre  que  nous  avons  choisi  paraît  plus  conve- 
nable, et  a toujours  été  ajouté  au  premier. 

Il  n’est  pas  nécessaire , dit  uu  écrivain  judicieux,  de  recommander 
aux  militaires  la  lecture  de  ce  livre,  où  ils  trouveront  plus  que  des 
manoeuvres  ; mais  il  est  peut-être  besoin  de  la  conseiller  à ceux  qui , 
sans  être  magistrats  ni  guerriers,  sont  obligés  de  traiter  avec  les 
hommes,  de  manier  les  grandes  affaires,  et  de  calculer  la  valeur 
des  nations. 
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LIVRE  PREMIER. 

De  l'hymen  de  Darius  et  de  Parysatis 
naquirent  deux  princes.  L’ainé  se  nom- 
ma Artaxerxès,  le  plus  jeune,  Cyrus. 
Darius,  lorsqu’il  fui  devenu  infirme  et 
qu'il  soupçonna  que  la  fin  de  sa  vie  n'é- 
tait pas  éloignée,  voulut  avoir  près  de 
lui  scs  deux  fils.  L'aine  se  trouvait  ù la 
cour  de  son  père.  I<e  roi  manda  Cyrus 
des  provinces  dont  il  l'avait  fait  satrape, 
dignité  à laquelle  il  avait  joint  le  com- 
mandement de  toutes  les  troupes,  dont 
la  plaine  du  Castole  était  le  quartier  d’as- 
semblée. Cyrus  partit  donc  pour  la 
Haute-Asie,  ayant  pris  avec  lui  Tissa- 
pherne , qui  le  suivit  en  qualité  d'ami , et 
escorté  de  trois  cents  hoplites  grecs, 
commandés  par  Xénias  de  Parrhasic. 

Darius  étant  mort,  et  Artaxerxès  étant 
monte  sur  le  trône , Tissaphemc  calom- 
nie Cyrus  auprès  de  son  frère,  et  l’ac- 
cuse de  tramer  une  conspiration  contre 
lui.  Le  roi  croit  le  délateur,  cl  fait  arrê- 
ter Cyrus  pour  le  punir  de  mort.  Mais 
Parysatis  leur  mère,  sollicite,  obtient  la 
grâce  de  son  fils , et  le  renvoie  dans  son 
gouvernement.  Cyrusayant  couru  risque 
de  la  vie  et  reçu  un  affront , ne  s’occupe 
plus , dès  qu'il  est  parti,  que  des  moyens 
de  se  soustraire  au  pouvoir  de  son  frère, 
et  de  s'emparer  lui-méme  du  trône,  s’il 
lui  est  possible.  Parysatis  favorisait  les 


desseins  de  ce  jeune  prince , quelle  pré- 
férait ù Artaxerxès.  Quiconque  arrivait 
de  la  cour  chez  Cyrus  cil  était  si  bien 
traité  qu’on  ne  le  quittait  pas  sans  se 
sentir  plus  d'attachement  pour  lui  que 
pour  le  roi , et  il  mettait  tous  ses  soins  A 
gagner  l'affection  des  peuples  de  son 
gouvernement , et  à les  former  au  métier 
de  la  guerre.  Il  levait  d'ailleurs  des  trou- 
pes grecques  le  plus  secrètement  qu’il 
lui  était  possible  pour  prendre  le  roi  au 
dépourvu.  Lorsqu’on  recrutait  des  trou- 
pes, il  ordonnait  aux  cornmandans  d'en- 
rôler le  plus  qu'ils  pourraient  des  meil- 
leurs soldats  du  Péloponnèse , sous  pré- 
texte que  Tissapherne  avait  dessein  d'at- 
taquer ces  places.  Car  ce  satrape  était 
anciennement  maître  des  villes  d’Ionie, 
le  roi  les  lui  ayant  données.  Mais  toutes, 
excepte  Milet,  venaient  de  se  soustraire 
à lui,  et  gelaient  soumises  à Cyrus. 
Tissapherne  ayant  pressenti  que  les  ha- 
bitans  de  Milet  avaient  le  même  projet, 
en  fit  mourir  plusieurs,  et  en  bannit 
d'autres.  Ceux-ci  furent  accueillis  de 
Cyrus,  qui  ayant  assemblé  uns  armée 
assiégea  Milet  par  mer  et  par  terre , et 
tâcha  de  faire  rentrer  les  bannis  dans 
leur  patrie.  C'était  un  nouveau  prétexte 
pour  lui  de  lever  des  troupes.  Il  envoya 
vers  le  roi  et  le  pria  de  confier  plutôt  ces 
villes  à son  frère  que  d'y  laisser  corn  - 
mander  Tissapherne.  Parysatis  appuyait 
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de  (oui  son  crédit  ccttc  demande  de  son 
Hls,  en  sorte  qu'Artaxerxès  , loin  de 
soupçonner  le  piège  qu'ou  lui  tendait, 
crut  que  Cyrus  ne  faisait  ces  arméniens 
dispendieux  que  contre  Tissapherne.  Il 
ne  fut  pas  mémo  fiche  de  les  voir  en 
guerre  ; car  son  frère  lui  envoyait  exac- 
tement les  tributs  dus  au  monarque  par 
les  villes  qui  avaient  appartenu  à ce  sa- 
trape. 

Il  se  levait  pour  Cyrus  une  autre  ar- 
mée dans  la  presqu’île  de  Thrace  vis-à- 
vis  d’Abydos  ; et  voici  de  quelle  manière. 
Cléarquc,  Lacédémonien,  était  banni  de 
sa  i>atrie  ; Cyrus  l'ayant  connu , conçut 
de  l'estime  pour  lui  et  lui  donna  dix 
mille  dariques.  Cléarque  employa  celte 
somme  à lever  des  troupes  avec  lesquel- 
les, faisant  des  excursions  hors  de  la 
Cliorsonèsc , il  porta  la  guerre  cher  les 
Tliraces,  qui  habitent  au-dessus  de 
l'Hellespont.  Il  assurait  par-là  le  repos 
des  colonies  grecques  établies  de  ces  cô- 
tés, et  la  plupart  des  villes  situées  sur 
l’Hellespont  fournissaient  volontairement 
des  subsides  pour  l'entretien  de  ses  sol- 
dats. C'était  un  second  corps  de  troupes 
à la  disposition  du  prince,  et  qui  ne  fai- 
sait point  d'ombrage  au  roi.  Arislippc , 
Thcssalien,  hôte  de  Cyrus,  persécuté 
par  une  des  factions  qui  divisaient  sa 
patrie,  vient  le  trouver,  et  lui  demande 
environ  deux  mille  soldats  grecs , avec 
leur  solde  de  trois  mois,  l'assurant  qu'au 
moyen  de  ce  secours  il  viendra  à bout  de 
ses  adversaires.  C\  rus  lui  donne  environ 
quatre  mille  hommes  et  leur  paie  de  six 
mois,  lui  recommandant  de  ne  jxoinl 
s'accommoder  avec  la  faction  opposée 
qu'il  n’en  soit  convenu  avec  lui.  Nouvelle 
armée  entretenue  en  Thessalie , à la  dis- 
position de  Cyrus,  sans  qu'on  se  doutât 
qu'il  y eût  part.  11  ordonne  à Proxène 
de  Iléolie,  dont  il  était  ami , de  lever  le 
plus  de  troupes  qu'il  serait  possible  et 
de  venir  le  joindre , sous  prétexte  qu'il 


veut  marcher  contre  les  Pisidicns  qui 
inquiètent  son  gouvernement.  Il  donne 
le  même  ordre  à Sopbénète  de  Slyrn- 
pbale,  et  à Socrate  Achéen,  tous  deux 
attachés  aussi  à lui  par  les  liens  de  l'hos- 
pitalité , comme  pour  faire  avec  les  ban- 
nis de  Milet  la  guerre  à Tissapherne  ; ce 
que  chacun  d’eux  exécuta. 

Lorsqu'il  juge  qu'il  est  temps  de  s'a- 
vancer vers  la  Haute-Asie , il  prend  pour 
prétexte  de  sa  marche  le  projet  de  chas- 
ser entièrement  les  Pisidiens  de  son  gou- 
vernement. Il  a l'air  de  rassembler  con- 
tre eux  toutes  les  troupes  barbares  et 
grecques  qui  sont  dans  le  pays.  11  lait 
dire  à Cléarquc  de  le  joindre  avec  toutes 
scs  forces , et  à Aristippe  de  lui  renvoyer 
celles  qu'il  a , après  s'être  réconcilié  avec 
ses  concitoyens.  Xénias  Arcadien , qui 
commandait  les  troupes  étrangères  dans 
ses  garnisons , reçoit  ordre  de  les  amener 
toutes , et  de  n'y  laisser  que  ce  qui  est 
nécessaire  pour  la  garde  des  citadelles. 
Cyrus  retire  en  même  temps  de  devant 
Milet  l'année  qui  l’assiégeait , et  engage 
les  bannis  de  cette  ville  à suivre  scs  dra- 
peaux , leur  promettant  que  s’il  réussit 
dans  son  expédition,  il  ne  désarmera 
point  qu'il  ne  les  ait  rétablis  dans  leur 
patrie.  Ils  lui  obéirent  avec  plaisir,  car 
ils  avaient  confiance  en  lui  ; et  ayant  pris 
leurs  armes , ils  le  joignirent  à Sardes. 
Xénias  y arriva  avec  près  de  quatre 
mille  hoplites  tirés  des  garnisons;  Pro- 
xène, avec  environ  quinze  cents  hoplites, 
et  cinq  cents  hommes  de  troupes  légères; 
Sophénètc  de  Slymphaie,  avec  mille  ho- 
plites ; Socrate  d' Achaïe,  avec  cinq  cents 
environ , et  Pasion  de  M égare , avec  sept 
cents  à peu  près.  Ces  deux  derniers  ve- 
naient du  siège  de  Milet.  Telles  furent 
les  troupes  qui  joignirent  Cyrus  à Sar- 
des. Tissapherne  ayant  observé  ces  mou- 
vemens , et  jugeant  que  de  tels  prépara- 
tifs étaient  trop  considérables  pour  ne 
menacer  que  les  Pisidiens,  partit  avec 
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environ  cinq  cenls  chevaux , et  fit  la  plus 
grande  diligence  pour  se  rendre  auprès 
du  roi.  Ce  prince  se  mit  en  état  de  dé- 
fense dès  que  ïissapherne  l'eut  instruit 
de  l'armement  de  son  frère. 

Cyrus  partit  de  Sardes  à la  tète  de 
ces  troupes , et  traversant  la  Lydie , il  fit 
en  trois  marches  vingt-deux  parasanges, 
et  arriva  aux  bords  du  Méandre , dont  la 
largeur  est  de  deux  plèthres.  Un  pont 
construit  sur  sept  bateaux  le  traversait. 
Ayant  passé  ce  fleuve  et  fait  une  mar- 
che de  huit  parasanges  dans  la  Phrygie, 
l'armée  se  trouva  à Colosses , ville  peu- 
plée , riche  et  grande.  Cyrus  y séjourna 
sept  jours  ; Menon  de  Tbessalie  l’y  joi- 
gnit , et  lui  amena  mille  hoplites  et  cinq 
cenls  armés  à la  légère,  tant  Dolopes 
qu’.Eniens  et  Olynlhiens.  De  là  ayant 
fait  vingt  parasanges  en  trois  marches , 
on  parvint  à Célènes , ville  de  Phrygie  , 
peuplée  , grande  et  florissante.  Cyrus  y 
avait  un  palais  et  un  grand  parc  plein  de 
bétes  fauves,  qu'il  chassait  lorsqu'il 
voulait  s'exercer  lui  et  ses  chevaux.  Le 
Méandre,  dont  les  sources  sont  dans  le 
palais  même,  coule  au  milieu  du  parc 
et  traverse  ensuite  la  ville  de  Célènes. 
Dans  relie  même  ville  est  un  autre  châ- 
teau fortifié  appartenant  au  grand  roi, 
au-dessous  de  la  citadelle,  et  à la  source 
du  Marsyas.  De  lâ  ce  fleuve , à travers 
la  ville  de  Célènes,  va  se  jeter  dans  le 
Méandre.  La  largeur  du  Marsyas  est  de 
vingt-cinq  pieds.  C’est  là.  dit-dn,  qu'À- 
pollon  ayant  vaincu  le  satyre  de  ce  nom, 
qui  osait  entier  en  concurrence  délaient 
avec  lui , l'écorcha  et  suspendit  sa  peau 
dans  l'antre  d'où  sortent  les  sources. 
Telle  est  la  cause  qui  a fait  donner  au 
fleuve  le  nom  de  Marsyas.  On  dit  aussi 
que  ce  château  et  la  citadelle  de  Célènes 
furent  bâtis  par  Xerxès,  lorsqu'il  se  re- 
tirait de  la  Grèce,  après  sa  défaite.  Cy- 
rus y séjourna  trente  jours.  Cléarque, 
banni  de  Sparte,  s’y  rendit  avec  mille 


hoplites,  huit  cents  Thrares  armes  à la 
légère,  et  deux  cenls  archers  crétois; 
Sosias  de  Syracuses,  avec  mille  hoplites, 
et  Sophénète  Arcadien , avec  le  même 
nombre.  Cyrus  fit  dans  son  parc  la  re- 
vue et  le  dénombrement  des  Grecs.  Il  se 
trouva  onze  mille  hoplites  et  environ 
deux  mille  hommes  armés  à la  légère. 

Cyrus  fit  ensuite  en  deux  marches  dix 
parasanges,  et  arriva  à Peltes,  ville  peu- 
plée. Il  y séjourna  trois  jours , pendant 
lesquels  Xénias  Arcadien  célébra  par  des 
sacrifices  les  lupercales,  et  proposa  des 
jeux  et  des  combats  gymniques , dont 
les  prix  étaient  des  étrilles  d'or.  Cyrus 
même  fut  du  nombre  des  spectateurs. 
De  là,  en  deux  marches  il  fit  douze  para- 
sanges, et  arriva  au  marché  des  Céra- 
miens,  ville  peuplée  et  située  à l'extré- 
mité de  la  Mysie.  Puis  il  fit  trente  para- 
sanges en  trois  marches  et  demeura  cinq 
jours  à Caystropédium,  ville  peuplée.  Il 
était  dà  aux  troupes  plus  de  trois  mois 
de  leur  solde.  Elles  venaient  souvent  la 
demander  jusqu'à  la  porte  de  Cyrus.  Ce 
prince  tâchait  de  gagner  du  temps,  ne 
les  payait  que  d'espérances,  et  l'on  ne 
pouvait  douter  qu’il  n'en  fût  affligé;  car 
d netait  pas  dans  son  caractère  de  refu- 
ser de  remplir  ses  engagemens  lorsqu'il 
pouvait  le  faire.  Epyaxa,  femme  de 
Syennesis,  roi  de  Cilicie,  vint  alors 
trouver  Cyrus,  et  on  dit  qu'elle  lui  fit 
présent  de  sommes  considérables.  Il  fit 
aussilêt  payer  à son  armée  la  solde  de 
quatre  mois.  Celte  reine  de  Cilicie  avait 
à sa  suite  des  gardes  Ciliciens  et  Aspen- 
diens.  Le  bruit  courut  que  Cyrus  avait 
obtenu  ses  faveurs. 

Il  fit  ensuite  en  deux  marches  dix  pa- 
rasanges et  arriva  à Thymbrie,  ville 
peuplée.  Là  près  du  chemin  est  une  fon- 
taine qui  porte  le  nom  de  Midas , roi  de 
Phrygie.  On  prétend  que  c'est  en  mêlant 
du  vin  aux  eaux  de  celle  source  que 
Midas  y surprit  le  satyre  qu'il  poursui- 
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vait.  Puis  en  deux  marelles  de  dix  para- 
sanges encore,  Cyrus  vint  à Tyrium  , 
ville  peuplée.  11  y séjourna  trois  jours. 
La  reine  de  Cilicie  demanda , dit-on , à 
Cyrus  de  lui  montrer  son  armée;  et 
voulant  la  satisfaire , il  fit  dans  la  plaine 
la  revue  dos  Grecs  et  des  Barbares  qui 
le  suivaient.  11  ordonna  aux  Grecs  de  se 
mettre  en  bataille  suivant  leurs  usages, 
ctà  chacun  de  leurs  généraux  d’y  ranger 
ses  troupes.  Ils  se  formèrent  donc  sur 
quatre  de  hauteur.  Ménonet  scs  soldats 
fermaient  l'aile  droite.  A l'aile  gauche 
étaient  Cléarque  et  les  siens.  Le  centre 
était  occupé  par  les  autres  généraux 
grecs.  Cyrus  vit  d'abord  les  Barbares 
qui  défilèrent  devant  lui  par  escadrons 
et  par  bataillons.  II  passa  ensuite  sur  sou 
char , accompagné  de  la  reine  de  Cilicie 
dans  une  litière , le  long  du  front  des 
Grecs.  Ils  avaient  tous  des  casques  d'ai- 
rain , des  tuniques  de  pourpre,  des  gre- 
vières  et  des  boucliers  bien  nets  et  relui- 
sons. Après  avoir  passé  le  long  de  toute 
leur  ligne,  Cyrus  arrêta  son  char  devant 
le  centre  de  la  phalange  et  envoya 
Pigt-es , son  interprète,  ordonner  aux 
généraux  grecs  de  faire  présenter  les 
armes  et  marcher  toute  la  ligne  en 
avant.  Ceux-ci  prévinrent  de  cet  ordre 
leurs  soldats , et  dès  que  la  trompette 
eut  donné  le  signal,  on  marcha  en  avant 
les  armes  présentées.  Le  pas  s'accéléra 
peu  à peu , lescris  militaires  s'élevèrent, 
et  les  soldats  sans  commandement  se 
mettant  à la  course  s'avançaient  vers 
leurs  lentes.  Cette  manœuvre  inspira  de 
la  terreur  à un  grand  nombre  de  Bar- 
bares. La  reine  de  Cilicie  s'enfuit  dans 
sa  litière.  Les  marchands  du  camp  aban- 
donnant leurs  denrées,  prirent  aussi  la 
fuite.  Les  Grecs  en  rirent  et  rentrèrent 
dans  leurs  tentes.  La  reine  de  Cilicie  ad- 
mira la  tenue  et  la  discipline  des  troupes 
grecques , et  Cyrus  fut  charmé  de  voir 
■l'effroi  qu'elles  inspiraient  aux  Barbares. 
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On  fit  ensuite  vingt  parasanges  en  trois 
marches,  et  l’on  séjourna  trois  jours  à 
Iconium , dernière  ville  de  la  Phrygie. 
Puis  Cyrus,  en  cinq  jours  de  marche, 
parcourut  trente  parasanges  à travers  la 
Lycaonie.  Comme  celle  province  était 
ennemie,  il  permit  aux  Grecs  de  la  pil- 
ler. De  lù  il  renvoya  la  reine  de  Cdide 
dans  ses  états  par  le  chemin  le  plus 
court , sous  l'escorte  de  Ménon , Thessa- 
licn , et  des  Grecs  qu'il  commandait. 
Cyrus,  avec  le  reste  de  l'armée,  traver- 
sa la  Cappadoce , cl  ayant  fait  vingt-cinq 
parasanges  en  quatre  marches,  arriva  à 
Dana,  ville  peuplée,  grande  cl  riche, 
où  il  séjourna  trois  jours , pendant  les- 
quels , sous  prétexte  d'un  complot  for- 
mé contre  lui  par  un  Perse  nommé  Mé- 
gapherne , teinturier  du  roi  en  pourpre , 
et  par  un  autre  homme  qui  tenait  le  pre- 
mier rang  parmi  scs  officiers  inférieurs, 
il  les  punit  de  mon.  On  essaya  ensuite 
de  pénétrer  en  Cilicie.  Le  chemin  qui  y 
menait,  quoique  praticable  aux  voitu- 
res , était  si  escarpé , qu'une  armée  ne 
pouvait  y passer  si  on  lui  opposait  la 
moindre  résistance.  On  disait  que  Sycn- 
nésis  était  maître  des  hauteurs  et  gar- 
dait cet  unique  passage.  Cyrus  s'arrêta 
donc  un  jour  dans  la  plaine.  Le  lende- 
main vint  la  nouvelle  que  Syennésis 
avait  abandonné  les  postes  élevés  qo’il 
occupait , dès  qn'il  avait  appris  que  le 
corps  de  Ménon  ayant  passé  les  monta- 
gnes était  en  Cilicie , et  que  Tamos  y 
conduisait  de  la  côte  d'Ionie  les  vaisseaux 
de  Cyrus  et  des  Lacédémoniens  qu'il 
commandait.  Cyrus  monta  sur  les  hau- 
teurs, personne  ne  l'en  empêchant  plus, 
et  prit  les  tentes  des  Ciliciens.  De  lù  il 
descendit  dans  une  vaste  et  belle  plaine, 
entrecoupée  de  ruisseaux , couverte  de 
vignes  et  d'arbres  de  toute  espèce.  Le 
terroir  rapporte  beaucoup  de  sésame , 
de  panis,  de  millet,  de  froment  cl 
d'orge.  Une  chaîne  de  montagnes  escar- 
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pécs  el  élevées  lui  sert  partout  (lo  forti- 
fication naturelle  et  l'entoure  de  la  nier 
à la  mer. 

Descendant  à travers  cette  plaine , Cy- 
rus  fil  vingt-cinq  parasanges  en  quatre 
jours  de  marche,  et  arriva  à Tarse,  ville 
de  Cilicie,  grande  cl  riche , où  Syennc- 
sis  avait  son  palais.  Elle  est  coupée  en 
deux  par  un  fleuve  large  de  deux  plèlhies, 
nommé  le  Cydné.  Les  habitons  l'avaient 
abandonnée  et  s'étaient  réfugiés  avec  le 
roi  dans  un  lieu  fortifié  sur  la  montagne. 
Il  ne  restait  que  ceux  qui  tenaient  hôtel- 
lerie ; niais  dans  Soles  et  dans  Issus, 
villes  maritimes,  le  peuple  n’avait  point 
quitté  ses  habitations.  Epyaxa , femme 
de  Syennésis , était  arrivée  à Tarse  cinq 
jours  avant  Cyrus;  Menon , en  traver- 
sant  les  montagnes,  avait  perdu  deux 
de  ses  loclios.  On  a prétendu  que  s'é- 
tant mis  à piller,  ils  avaient  été  taillés 
en  pièces  par  les  Ciliciens  ; d'autres  ont 
dit  que,  restés  en  arrière,  ils  n’avaient 
pu  ni  rejoindre  le  gros  de  la  troupe, 
ni  retrouver  le  chemin  qu'il  avait 
suivi , et  qu’ils  avaient  péri  en  le  cher- 
chant. Ces  deux  lochos  faisaient  cent 
hoplites.  Les  autres  Grecs , furieux  de 
la  perle  de  leurs  camarades , pillèrent , 
à leur  arrivée,  la  ville  de  Tarse  et 
le  palais.  Dès  que  Cyrus  fut  entré  dans 
la  ville , il  manda  Syennésis.  Celui-ci  ré- 
pondit qu'il  ne  s'était  jamais  remis  entre 
les  mains  de  plus  fort  que  lui,  et  il  ne 
voulut  se  rendre  près  de  Cyrus  qu’après 
que  sa  femme  le  lui  eut  persuadé , et 
qu’il  eut  reçu  des  sûretés.  Les  deux 
princes  s'étant  abouchés  ensuite , Syen- 
nésis fournit  à Cyrus  beaucoup  d’argent 
pour  subvenir  à l'entretien  de  son  armée. 
Cyrus  lui  fit  les  présens  qu’offrent  les 
rois  de  Perse  à ceux  qu'ils  veulent  ho- 
norer, lui  donna  un  cheval  dont  le  mors 
était  d'or  massif , un  collier,  des  brasse- 
lets  de  même  matière, un  cimeterre  à 
l>oignée  d’or , un  habillement  à la  perse. 


Il  lui  promit  qu'on  ne  pillerait  plus  la 
Cilicie,  et  lui  permit  de  reprendre  les 
esclaves  qu’on  avait  enlevés  à ses  sujets, 
partout  où  il  les  retrouverait. 

Cyrus  el  son  armée  séjournèrent  vingt 
jours  é Tarse  ; car  les  soldats  déclaraient 
qu’ils  n'iraient  pas  plus  en  avant,  soup- 
çonnant déjà  qu'on  les  menait  contre  le 
roi , et  prétendant  ne  s’être  point  enga- 
ges pour  cette  entreprise.  Ctéarqne  le 
premier  voulut  forcer  les  siens  d'avan- 
cer. Ceux-ci,  dès  qu’il  commença  à 
marcher , jetèrent  des  pierres  sur  lui  et 
sur  ses  équipages;  peu  s'en  fallut  qu'il 
ne  fût  lapidé.  Ensuite  ayant  senti  qu’il 
ne  pouvait  les  contraindre  à le  suivre , 
il  les  assembla.  D'abord  il  se  tint  long- 
temps debout , versant  des  larmes.  Les 
soldats  étonnés,  le  regardaient  en  si- 
lence. Puis  il  leur  |>arla  ainsi. 

< Soldats  , ne  soyez  point  surpris 

* que  les  cil-constances  présentes  m'affli- 
» gent.  Je  suis  devenu  hôte  de  Cyrus, 

* et  lorsque  j'ai  été  banni  de  ma  patrie , 

> ce  prince , outre  plusieurs  autres  té- 
» moignages  de  son  estime , m'a  donné 

> dix  mille  dariques.  Je  n'ai  point  ré- 

* serve  cet  argent  pour  mon  usage  par- 

> lieu  lier  ; je  ne  l'ai  point  employé  à mes 
i plaisirs.  Il  a été  dépensé  pour  votre 
» entretien.  J’ai  fait  d'abord  la  guerre 
» aux  Tbraces.  Avec  vous  j'ai  vengé  la 
» Grèce.  Nous  avons  chassé  de  la  Cher- 

> sonèse  ces  barbares  qui  voulaient  dé- 
» pouiller  les  Grecs  du  territoire  qu'ils  y 
» possèdent.  Lorsque  Cyrus  m'a  appelé, 

> je  vous  ai  menés  à lui  pour  lui  être 

> utile,  s'il  avait  besoin  de  moi , et  re- 

> connaître  ainsi  ses  bienfaits.  Puisque 

> vous  ne  voulez  plus  le  suivre,  il  faut 
» ou  que  vous  trahissant  je  reste  ami  de 
» Cyrus , ou  que  trompant  la  confiance 
» de  ce  prince , je  lie  mon  sort  an  vôtre. 

> Je  ne  sais  si  je  choisis  le  parti  le  plus 

* juste,  mais  je  vous  préférerai  à mon 

* bienfaiteur,  et  quelques  malheurs  qu> 
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> | «lissent  eu  résulter,  je  les  auppor- 

• teraiavee  vous.  Personne  ne  diraja- 

> mais  qu’ayaat  conduit  des  Grecs  ù un 
■ prince  étranger,  j’aie  trahi  nies  compa- 

> triâtes  et  préféré  l’amitié  des  barbares. 

» Mais  puisque  vous  ne  voulez  plus  m’o- 

> béir  ni  me  suivie,  c’est  moi  qui  vous 

> suivrai , et  je  partagerai  le  sort  qui 

• vous  attend.  Je  vous  regarde  comme 

> ma  patrie,  comme  mes  amis,  comme 
» mes  compagnons  ; avec  vous  je  serai 

> respecté  partout  oit  j’irai;  séparé  de 

> vous,  je  ne  pourrai  ni  aider  un  ami,  ni 

• repousser  un  adversaire.  Soyez  doue 

> bien  convaincus  que  |>arlout  où  vous 

> iiez  je  vous  suis.  > Ainsi  parla  Cléorque. 
Ses  soldats  et  ceux  des  autres  généraux 
grecs  ayant  entendu  ces  paroles,  le 
louèrent  de  ce  qu’il  annonçait  qu’il  ne 
marcherait  pas  contre  le  roi.  Plus  de 
deux  mille  de  ceux  de  Xénias  et  de  Pa- 
sion,  prenant  leurs  armes  et  leur  ba- 
gage , vinrent  camper  avec  lui. 

Gyrus,  embarrassé  et  affligé  de  col 
événement,  envoya  chercher  Cléarque. 
Celui-ci  ne  voulut  point  aller  trouver  le 
prince;  mais  il  lui  fit  dire  secrètement  de 
prendre  courage,  cl  le  fit  assurer  qu’il 
amènerait  cette  affaira  à un  d.’noûmeni 
heureux.  11  le  pria  de  l’envoyer  chercher 
encore  publiquement , et  refusa  de  nou- 
veau d’obéir  à ses  ordres.  Ensuite  ayant 
convoqué  ses  anciens  soldats,  ceux  qui 
s’y  étaient  joints , et  quiconque  vou- 
drait l’entendre,  il  parla  en  ces  ternies  ; 

« Soldats,  nos  engagemens  avec Cy rus, 

• et  ceux  de  ce  prince-  avec  nous , sont 

> également  rompus.  Nous  ne  sommes 

• plus  ses  troupes,  puisque  nous  refu- 

> sons  de  le  suivre , et  il  n’csl  plus  tenu 

> de  nous  stipendier.  Je  sais  qu’il  nous 

> regarde  comme  des  parjures.  Voilà 

> pourquoi  je  refuse  de  me  rendre  chez 

> lui  lorsqu'il  me  mande.  Je  rougirais 

> (et  c'est  ce  qui  inc  touche  le  plus),  je 
» rougirais,  dis-je,  à son  aspect,  sen- 
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> tant  que  j'ai  trompé  entièrement  sa 
» confiance.  Je  crains  d'ailleurs  qu'il  nn 
» me  fasse  arrêter  et  ne  punisse  l'injure 

• dont  il  me  croit  coupable  envers  lui. 
» Ce  u'esl  point , ce  me  semble,  le  mo- 

• ment  de  s'endormir  et  de  négliger  le 
» soin  de  notre  salut , mais  bien  de  ré- 

• soutire  ce  qu’il  convient  de  faire  en 

> de  telles  circonstances.  Je  pense  qu’il 

> faut  délibérer  sur  les  moyens  d’être 

> ici  en  sûreté , si  nous  voulons  y rester, 

> ou,  si  nous  nous  déterminons  à la  re- 
» traite,  sur  ceux  de  la  faire  avec  sécu- 

> rité  et  de  nous  procurer  des  vivres  ; 

> car  sans  celte  précaution,  chef,  sol- 

• dats,  tout  est  perdu.  Cyrus  est  pour 

> ses  amis  un  ami  chaud , pour  sesenne- 

> mis  un  ennemi  redoutable.  Peu  éloi- 
» gués  de  lui,  à ce  qu’il  me  semble, 

> nous  voyons  tous,  nous  savons  qu'il 

• a de  l'infanterie,  de  la  cavalerie,  une 

> floue.  Il  est  donc  temps  que  chacun  de 

• vous  propose  l’avis  qu’il  croit  le  mcil- 
» leur.  » Cléarque  se  tut,  ayant  pro- 
noncé ce  discours. 

Alors  diverses  personnes  se  levèrent, 
les  uns  de  leur  propre  mouvement 
dirent  ce  qu’ils  pensaient.  D’autres  , 
suscités  |>ar  Clearque , démontrèrent 
combien  il  était  difficile  de  séjourner  ou 
de  se  retirer  sans  l’agrément  de  Cyrus. 
Un  d’entre  eux,  feignant  de  vouloir 
qu’on  marchât  au  plus  tôt  vers  la  Grèce, 
fut  d’avis  qu’on  élût  d’autres  chefs  si 
Cléarque  ne  voulait  pas  ramener  l’ar- 
mée; qu’on  achetât  des  vivres  ( il  y 
avait  un  marché  dans  le  camp  des  bar- 
bares); qu’on  pliât  les  équi|>agcs,  et 
qu’allaut  trouver  Cyrus,  on  lui  deman- 
dât des  vaisseaux  pour  s’embarquer,  ou, 
s’il  s’y  refusait , un  guide  qui  menât  les 
Grecs  par  terre  comme  en  pays  ami. 

• Que  s’il  ne  veut  pas  même  nous  don- 
» ner  un  guide , prenons  nos  rangs  au 

> plus  tôt;  envoyons  un  détachement 

> s'emparer  des  hauteurs  ; tâchons  de 
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• n'«îlre  prévenus  ni  far  Cyrus  ni  par 

• les  Cilicicns , dont  nous  avons  pillé  les 
» biens  et  fait  un  grand  nombre  es- 
» claves.  » Tel  fut  le  discours  de  ce 
Grec.  Après  lui , Ctéarquc  dit  ce  peu  de 
mots  : 

* Qu'aucun  de  vous  ne  prétende  que 

• dans  cette  retraite  je  me  charge  du 

> commandement.  Je  vois  beaucoup  de 
» raisons  qui  m’en  éloignent.  Mais  sa- 
» chez  que  j’obéirai  avec  toute  l’exacti- 

> tude  possible  au  chef  que  vous  choi- 

• sirez,  et  personne  ne  vous  donnera 
» plus  que  moi  l'exemple  de  la  subordi- 
» nation.  » Un  autre  Grec  se  leva  ensuite, 
et  prenant  la  parole  dit , qu’il  fallait  être 
bien  simple  pour  demander  à Cyrus  ses 
vaisseaux , comme  s’il  renonçait  à son 
entreprise , ou  pour  en  espérer  un  guide 
lorsqu'on  traversait  ses  projets.  » Si 

> nous  devons  nous  lier  au  guide  que 
» nous  donnera  ce  prince,  pourquoi  ne 
» le  pas  prier  lui-mémc  de  s'emparer 

• pour  nous  des  hauteurs  qui  comman- 

> dent  notre  retraite?  Quant  à moi  je 
» tremblerais  de  monter  sur  les  vais- 
» seaux  qu'il  nous  fournirait,  de  peur 
» qu'il  ne  les  sacrifiât  pour  nous  sub- 

• merger  dans  les  flots.  Je  tremblerais 
» de  suivre  un  guide  donné  par  lui,  de 
■ peur  qu'il  ne  nous  conduisit  dans  des 

> défilés  d'où  il  serait  impossible  de  sor- 

> tir.  Je  voudrais,  si  je  pars  contre  le 
» gré  de  Cyrus,  pouvoir  faire  ma  rc- 

> traite  à son  insu,  projet  impossible! 
» Ce  sont,  je  vous  l'assure,  des  idées 

• frivoles  que  tout  ce  qu'on  vous  a pro- 

> posé  jusqu'ici.  Mon  avis  est  qu’on 

> envoie  à ce  prince  Cléarque  et  une  dé- 

> putaiion  de  gens  capables;  qu’on  l’in- 
» terroge  sur  l'usage  qu'il  veut  faire  de 

> nous.  S'il  ne  s’agit  que  d’une  expédi- 
» lion  à-peu-près  semblable  à celles  où 

> il  a employé  ci-devant  d’autres  mercc- 

> naires , il  faut  le  suivre  et  ne  nous  pas 

• montrer  plus  lâches  qu'eux  ; mais  si 
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» son  entreprise  est  plus  importante  que 
» la  préiédonte,  si  elle  nous  expose  à 
» plus  de  fatigues  et  de  dangers , il 
» faudra  que  Cyrus  nous  persuade  de 

> le  suivre  ou  que  nous  lui  persua- 

• dions  de  nous  renvoyer  en  pays  ami. 

> Alors  s’il  nous  entraîne , nous  mar- 
» obérons  avec  zèle  et  mériterons  son 
» amitié  ; si  nous  le  quittons  , nous 
» nous  retirerons  avec  sûreté.  Que  nos 

• députés  nous  rapportent  sa  réponse. 

• Nous  délibérerons  après  l'avoir  cnlen- 

> due.  > 

Cet  avis  l'emporta.  On  choisit  des  dé- 
putés qu'on  envoya  avec  Cléarque,  et  ils 
firent  à Cyrus  les  questions  arrêtées.  Ce 
prince  répondit  qu’on  lui  avait  rapporté 
qu'Abrocomas,  son  ennemi,  était  à la  dis- 
tance de  douze  marches  en  avant  sur  les 
lwrds  de  l'Euphrate,  qu’il  voulait  mar- 
cher contre  lui,  le  punir  s'il  le  joignait. 
« S il  fuit,  au  contraire,  nous  délibérc- 

• rons  là  sur  ce  qu'il  y aura  à faire.  » 
Les  députés  ayant  entendu  cette 

réponse , l'annoncèrent  aux  soldats. 
Ceux-ci  soupçonnèrent  bien  que  Cy- 
rus les  menait  contre  Artaxerxès.  lis 
résolurent  cependant  de  le  suivre. 
Comme  ils  demandaient  une  paie  plus 
forte,  Cyrus  leur  promit  d'augmenter 
leur  solde  de  moitié  en  sus,  et  de  don- 
ner au  lieu  d'une  darique  par  mois  au 
soldat  trois  demi-dariques.  Au  reste, 
personne  n'entendit  dire  alors,  au  moins 
publiquement,  qu'on  marchât  contre  le 
roi. 

Au  sortir  de  Tarse , Cyrus  fit  en  deux 
marches  dix  parasanges  et  parvint  au 
fleuve  Sarus,  large  de  trois  plèlhres.  Le 
lendemain,  en  une  marche  de  cinq  para- 
sanges , on  arriva  sur  les  bords  du  fleuve 
Pyrame , large  d’un  stade.  De  là  en  deux 
jours  l’armée  fit  quinze  parasanges  et 
se  trouva  à Issus,  dernière  ville  de  ta 
Cilicic.  Elle  est  peuplée,  grande,  floris- 
sante et  située  sur  le  bord  de  la  mer.  On 
50.. 
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y séjourna  trois  jours,  pendant  lesquels 
arrivèrent  trente-cinq  vaisseaux  venant 
du  Péloponnèse  et  commandes  par  Py- 
thagore,  Lacédémonien.  Tamos,  Égyp- 
tien , les  conduisait  depuis  Ephèse.  Il 
avait  avec  lui  vingt-cinq  autres  vaisseaux 
de  Cyrus,  avec  lesquels  il  avait  assiégé 
Milet , ville  dans  le  |>arti  de  Tissaplierne, 
et  avait  servi  le  prince  contre  ce  satra|>c. 
Sur  ces  bàiimens  étaient  Chirisophe,  la- 
eédéinonien , qu'avait  mandé  Cyrus,  et 
sept  cents  hoplites  qu'il  commandait 
pour  ce  prince.  Les  vaisseaux  jetèrent 
l'ancre  et  mouillèrent  près  de  la  tente 
de  Cyrus.  Ce  fut  là  que  quatre  cents 
hoplites  grecs  à la  solde  d’Abrocomas , 
ayant  déserté  de  son  année , se  joigni- 
rent à Cyrus  et  marchèrent  avec  lui 
contre  le  roi. 

D’Issus,  ce  prince,  dans  une  marche 
de  cinq  parasanges,  vint  aux  portes  de 
la  Cilicie  et  de  la  Syrie.  C'étaient  deux 
murailles.  Celle  du  côté  de  la  Cilicie  était 
gardée  par  Syennésis  et  par  ses  troupes. 
On  prétendait  qu’une  garnison  d'Ar- 
taxerxès  occupait  celle  qui  était  au-delà 
et  du  côté  de  la  Syrie.  Entre  les  deux, 
coule  le  fleuve  Carsus , large  d'un  plè- 
thre.  La  distance  des  murailles  est  de 
trois  stades.  On  ne  pouvait  forcer  ce 
défilé,  car  le  chemin  était  étroit,  les  for- 
tifications descendaient  jusqu'à  la  mer  ; 
au-dessus  étaient  des  rochers  à pic  et 
l’on  avait  pratiqué  des  portes  dans  les 
murailles.  C'était  pour  s'ouvrir  ce  pas- 
sage que  Cyrus  avait  fait  venir  sa  flotte, 
voulant  pouvoir  porter  des  hoplites , soit 
dans  l'intervalle , soit  au-delà  des  murail- 
les , et  passer  en  forçant  les  ennemis  s’ils 
gardaient  le  pas  de  Syrie  ; car  Cyrus 
présumait  qu’Abroeomas , qui  avait 
beaucoup  de  troupes  à scs  ordres,  n'y 
manquerait  pas.  Abrocontas  cependant 
n'en  fit  rien  ; mais  dès  qu’il  sut  que  Cy- 
rus était  en  Cilicie,  il  se  retira  de  la 
Phénicie  et  marcha  vers  le  roi  avec  une 


armée  qu'on  disait  être  de  trois  cent 
mille  hommes. 

Delà  on  fit  en  un  jour  de  marche  cinq 
parasanges  dans  la  Syrie,  et  on  arriva 
à Myriandre,  ville  habitée  par  les  Phé- 
niciens et  située  sur  le  bord  de  la  mer. 
C'était  un  lieu  commerçant.  Beaucoup 
de  vaisseaux  marchands  y mouillaient. 
On  y séjourna  sept  jours.  Deux  généraux 
grecs,  Xénias  d'Arcadie  et  Pasion  de 
Mégare,  montant  sur  un  petit  bâtiment 
et  y chargeant  ce  qu'ils  avaient  de  plus 
précieux,  mirent  à la  voile.  Ils  étaient, 
suivant  l’opinion  la  plus  commune , mé- 
eonlens  et  jaloux  de  ce  que  Cyrus  laissait 
à Cléarquc  ceux  de  leurs  soldats  qui  s'é- 
talent joints  à lui  pour  retourner  en 
Oièee  et  pour  ne  pas  marcher  contre 
Artaxerxès.  Dès  que  ces  généraux  eu- 
rent disparu,  on  prétendit  que  Cyrus 
enverrait  contre  eux  ses  trirèmes,  et  les 
uns  souhaitaient  qu’ils  fussent  arrêtés  et 
traités  comme  des  fourties,  d'autres 
plaignaient  le  sort  qui  les  attendait , s'ils 
tombaient  entre  les  mains  de  ce  prince. 

Cyrus  ayant  assemblé  les  généraux, 
leur  dit  : • Xénias  et  Pasion  nous  ont 
» abandonnés.  Mais  qu'ils  ne  se  glori- 

• lient  pasd'ayoir  trompé  ma  vigilance, 

> eide  m'avoir  échappé;  car  je  sais  où 

• ils  vom,  et  j'ai  des  trirèmes  qui  me 

> ramèneraient  bientôt  leur  bâtiment. 
» Mais  j'atteste  les  Dieux  que  je  ne  les 
» poursuivrai  |>as.  Personne  ne  dira 

> que,  tant  qu’un  homme  reste  à mon 

> service , je  l'emploie  utilement  pour 

• moi , et  que  lorsqu’il  veut  se  retirer 

• je  l’arrête , le  traite  mal  et  le  dépouille 
» de  ses  richesses.  Qu'ils  s’en  aillent 

> donc  et  songent  qu'ils  en  usent  plus 

• mal  envers  moi  que  moi  envers  eux. 
» J’ai  en  mon  pouvoir  leurs  femmes  , 
» leurs  eufans,  qu’on  garde  dans  la  ville 

> de  Traites , mais  ils  ne  seront  pas 

> même  privés  de  cos  gages.  Ils  les  rece- 

> vront  de  mes  mains  comme  le  prix  de 
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• ta  valeur  avec  laquelle  ils  m'ont  pré- 

• rédeiument  servi.  • Ainsi  |iarla  le 
prince;  cireux  des  Grecs  qui  n étaient 
pas  zèles  pour  l’entreprise,  ayant  appris 
celte  belle  action  de  Cyrus , le  suivirent 
avec  plus  de  plaisir  cl  d'affection. 

Cyrus  ensuite  fit  vingt  pnrasangrs  en 
quatre  marches  et  vint  sur  les  bords  du 
Hcuve  Chalus,  dont  la  largeur  est  d'un 
piétine.  Ce  Heure  était  plein  do  grands 
poissons  apprivoises , que  les  Syriens 
regardaient  comme  des  Dieux.,  ne  souf- 
frant pas  qu'on  leur  fit  aucun  mal , non 
plus  qu'aux  eolomlics.  I,es. villages  prés 
desquels  on  campait  appartenaient  à 
i’arysatis  et  lui  avaient  élii  donnés  pour 
son  entretien.  On  fk  ensuite  trente  para- 
sanges  en  cinq  marches , et  l'on  arriva 
aux  sources  du  fleuve  Daradax,  large 
d'un  plétlirc.  Là  était  le  palais  de  Bélcsis, 
gouverneur  de  la  Syrie , et  un  parc  très 
vaste,  très  beau,  cl  fécond  en  fruits  de 
toutes  les  saisons.  Cyrus  rasa  lu  |>arc  et 
brûla  le  jialais.  Quinze  parasanges  par- 
courues en  trois  marches  firent  enfin 
arriver  l’armée  à Thapsaquc,  ville  glan- 
de et  florissante  sur  les  bords  de  l'Eu- 
pliralc,  fléuve  large  de  quatre  stades. 
On  y demeura. cinq  jours,  et  Cyrus  ayant 
fait  venir  les  généraux  grecs , leur  an- 
nonça qu'on  marcherait  contre  le  grand 
roi  vers  liabykmc.  Il  leur  ordonna  de  le 
déclarer  aux  U oupes  et  de  les  engager  à 
le  suivre.  I.es  généraux  convoquèrent 
l’assemblée  et  annoncèrent  ce  qui  leur 
était  prescrit  aux  soldats.  Ceux-ci  s'indi- 
gnèrent contre  leurs  chefs,  qui  ( préten- 
daient-ils) savaient  depuis  long-temps  ce 
projet  et  le  leur  avaient  caché,  ils  ajou- 
tèrent qu'ils  ^avanceraient  pas  qu'on 
ne  leur  donnât  la  même  gratification 
qu'aux  Grecs  qui  avaient  accompagné 
Cyrus  lorsqu'il  revint  à la  cour  de  Da- 
rius , ce  qui  était  d’aulaul  plus  juste  que 
tes  autres  ne  marchaient  point  au  combat 
cl  servaient  seulement  d'escorte  à Cyrus 
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mandé  par  son  père.  Ia's  généraux  en 
tendirent  compte  au  prince.  Il  promit 
de  donner  à chaque  homme  cinq  mines 
d'argent , lorsqu’ils  seraient  arrivés  à 
liahylone  et  de  leur  payer  leur  solde 
entière  jusqmà  ce  qu'il  les  eût  ramenés 
en  Ionie.  Ces  promesses  gagnèrent  la 
plupart  des  Grecs.  Menou,  avant  que 
les  autres  troupes  eussent  décidé  ce 
; qu'elles  feraient  et  si  elles  suivraient  ou 
| non  Cyrus,  convoqua  séparément  les 
siennes  et  leur  parla  ainsi  : 

« Soldats , si  vous  m'en  croyez , vous 
» obtiendrez  , sans  danger  ni  fatigue  , 

• d’étre  plus  favorisés  de  Cyrus,  que 
I » tout  le  reste  de  l'armée.  Que  vous 

• conscillé-je  de  faire?  Cyrus  prie  les 

> Grecs  de  marcher  avec  lui  contre  le 

> roi.  Je  dis  qu'il  faut  passer  l'Euphrate 

• avant  qu'on  sache  ce  que  le  reste  de 
■ nos  compatriotes  répondra  à Cyrus. 

• S’ils  résolvent  de  le  suivre,  vousparai- 

• Irez  eu  être  la  cause,  leur  ayant  donne 
» l’exemple  de  passer  le  fleuve.  Cyrus 
» vous  regardera  comme  les  plus  zélés 
» pour  son  servico,  vous  en  saura  gré 

• et  vous  en  récompensera  ; car  il  sait 

• mieux  qu'un  autre  reconnaître  un 
« bienfait.  Si  l’avis  contraire  prévaut 
» parmi  les  Grecs,  nous  retournerons 

• tous  sur  nos  pas,  nuis  vous  aurez  seuls 
» obéi.  Cyrus  vous  emploiera  eomme  ses 

> soldats  les  plus  fidèles,  vous  confiera 

• les  commandcmens  des  places  et  des 

• lochos,  et  si  vous  demandez  quel- 

• qu’autre  grâce , je  sais  que  vous  fob- 

> tiendrez  de  ce  prince  qui  vous  affee- 
» donnera.  • la  troupe , ayant  entendu 
ce  discours,  obéit  et  traversa  l'Euphrate 
avant  que  les  autres  Grecs  eussent  rendu 
leur  réponse.  Cyrus , lorsqu'il  les  sut 
liasses , en  fut  enchanté , et  ayant  envoyé 
Glus,  il  leur  dit  par  l'organe  de  est  in- 
terprète : « Grecs,  j'ai  déjà  à me  louer 

> de  vous,  mais  croyez  que  je  ne  suis 

> plus  Cyrus , ou  vous  aurez  bientôt  à 
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» vous  louer  de  moi.  • A ces  mois  les 
soldais  conçurent  de  grandes  espérances, 
el  firent  des  voeux  pour  le  succès  de 
l'entreprise.  Ou  dit  que  Cyrus  envoya  à 
Mcnon  de  magnifiques  présens.  Ce  prince 
traversa  ensuite  le  fleuve  à gué,  et  toute 
l'armée  le  suivit.  Personne  n'eut  de  l’eau 
au-dessus  de  l'aisselle.  Les  Itabitans  de 
l liapsaque  prétendaient  que  l'Euphrate 
n'avait  jamais  été  guéable  qu’alors,  cl 
qu'un  ne  pouvait  le  traverser  sans  ba- 
teaux. Abrocomas,  qui  précédait  Cyrus, 
les  avait  brûlés  pour  empêcher  le  pas- 
sage du  prince.  On  regarda  cet  événe- 
ment comme  un  miracle.  Il  parut  évident 
que  le  fleuve  s'était  abaissé  devant  Cyrus 
comme  devant  son  roi  futur. 

On  fit  ensuite  en  neuf  marches  cin- 
quante parasanges  à travers  la  Syrie,  et 
l'on  arriva  sur  les  bords  de  l'Araxe.  Il  y 
avait  en  cet  endroit  beaucoup  de  villages 
qui  regorgeaient  de  blé  et  de  vin.  On  y 
séjourna  trois  jours  , et  on  s’y  pourvut 
de  vivres.  L'armée  passa  ensuite  en  Ara- 
bie , et  ayant  l'Euphrate  à sa  droite , fit 
en  trois  jours  trente-cinq  parasanges 
dans  un  pays  désert,  uni  comme  la  mer 
et  couvert  d’absynlhe.  S'il  s’y  trouvait 
d'autres  plantes  ou  cannes , toutes  étaient 
odoriférantes  et  aromatiques  ; mats  il  n’y 
avait  |>as  un  arbre.  Quant  aux  animaux, 
les  plus  nombreux  étaient  les  ânes  sau- 
vages. On  voyait  aussi  beaucoup  d'au- 
l ruches.  Il  s'y  trouvait  encore  des  ou- 
lardcs  et  des  gazelles,  les  cavaliers  don- 
naient quelquefois  la  chasse  à ce  gibier. 
Les  ânes,  lorsqu'on  les  poursuivait,  ga- 
gnaient de  l'avance  et  s'arrêtaient,  car 
ils  allaient  beaucoup  plus  vite  que  les 
chevaux.  Dès  que  le  chasseur  appro- 
chait , ils  répétaient  La  même  manœuvre, 
en  sorte  qu'on  ne  pouvait  les  joindre,  à 
moins  que  les  cavaliers,  se  postant  en 
des  lieux  différons,  ne  les  chassassent 
avec  dos  relais,  la  chair  de  a ux  qu'on 
prit  ressemblait  à celle  du  cerf,  mais 


était  plus  délicate.  Personne  ne  put  at- 
traper d'autruches.  Iæs  cavaliers  qui  en 
poursuivirent  y renoncèrent  prompte- 
ment , car  elles  s’enfuyaient  en  volant 
au  loin,  courant  sur  leurs  pieds,  et  s'ai- 
dant de  leurs  ailes  étendues,  dont  elles 
se  servent  comme  de  voiles.  Quant  aux 
outardes , en  les  faisant  re|iartir  promp- 
tement on  les  prenait  avec  facilité  ; car 
elles  ont,  comme  les  perdrix,  le  vol 
court  et  sont  bientôt  lasses.  La  chair  en 
était  exquise. 

Après  avoir  traversé  ce  pays , on  ar- 
riva sur  les  bords  du  fleuve  Mnsras, 
dont  la  largeur  est  d’un  piétin  e,  lit  était 
une  ville  nommée  Corfote,  grande,  mal 
peuplée  el  entourée  des  eaux  du  Mascas. 
On  y séjourna  trois  jours , et  l'on  s'y 
pourvut  de  vivres.  l)e  là,  en  treize  jours 
démarché,  l'armée  fit  quatre-vingt-dix 
parasanges  dans  le  désert,  ayant  tou- 
jours l'Euphrate  à sa  droite , el  elle  arri- 
va à Pylc.  Dans  ces  marches,  beaucoup 
de  bêtes  de  somme  périrent  de  disette  , 
car  il  n'v  avait  ni  foin , ni  arbres , et  tout 
le  pays  était  nu.  I.es  habitons  fouiUaienl 
près  du  fleuve  et  travaillaient  des  meules 
de  moulin.  Ils  les  transportaient  à Ba- 
bylonc , les  vendaient , en  achetaient  du 
blé,  et  vivaient  de  ce  commerce.  Les  vi- 
vres manquèrent  à l'armée,  et  l'on  nën 
pouvait  plus  acheter  qu'au  marché  Ly- 
dien, dans  le  camp  des  Barbares  de 
l'armée  de  Cyrus.  La  capithe  de  farine 
de  blé  ou  d’orge  coûtait  quatre  sigles. 
le  sigte  vaut  sept  oboles  attiques  et 
demi,  et  la  capithe  contient  deux  chénix 
attiques.  les  soldats  ne  se  soutenaient 
qn'cn  mangeant  de  la  viande.  Il  y eut  de 
ces  marches  qu'on  fit  fort  longues , lors- 
qu'on voulait  venir  camper  à portée  de 
l'eau  ou  du  fourrage.  En  jour , dans  un 
chemin  étroit , où  l'on  ne  voyait  que  de 
la  boue  cl  où  les  voilures  avaient  |x.-ineà 
passer,  Cy  rus  s'arrêta  avec  les  plus  dis- 
tingués et  les  plus  riches  des  Perses  de 
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sa  suite  ; il  chargea  Glus  et  Pigrès  de 
prendre  des  pionniers  de  l'armée  des 
llarbares,  et  de  tirer  les  chariots  du 
mauvais  pas.  Ayant  trouvé  <|u'ils  s'y 
l>ortaicnt  avec  peu  de  zèle , il  ordonna 
comme  en  colère  aux  seigneurs  |>orses 
(jui  entouraient  sa  personne  de  dégager 
les  voitures.  Ce  fut  alors  qu'on  put  voir 
un  bel  exemple  de  subordination.  Cha- 
cun jeta  aussitôt  sa  rolie  de  pourpre  sur 
la  place  où  il  se  trouvait . se  mit  à courir 
comme  s'il  se  fût  agi  d'un  prix . et  des- 
itendit  ainsi  un  côteau  qui  était  assez  ra- 
pide. Quoiqu’ils  eussent  des  tuniques 
magnifiques,  des  caleçons  brodés , et 
que  quelques-uns  imitassent  des  colliers 
et  des  bracelets  précieux,  ils  sautèrent 
sans  hésiter,  ainsi  vêtus,  au  milieu  de  la 
boue,  et  soulevant  les  chariots,  les  en 
dégagèrent  plus  promptement  que  l'on 
ne  l’aurait  cru.  En  tout  Cyrus  accéléra 
évidemment  autant  qu'il  le  put  la  mar- 
che de  son  armée , ne  séjournant  que 
lorsque  le  besoin  de  se  pourvoir  do  vi- 
v res , ou  quclqucauirc  nécessité  l'y  con- 
traignait. Il  [icnsait  que  plus  il  se  pres- 
serait d'arriver,  moins  H trouverait  le 
roi  préparé  â combattre;  que  plus  il 
différerait  au  contraire,  plus  Artaxerxès 
rassemblerait  de  troupes  contre  lui , cl 
quiconque  y réfléchissait,  sentait  que 
l'empire  des  Perses  était  puissant  par 
l'étendue  des  provinces  et  par  le  nom- 
bre des  hommes , mais  que  la  séparation 
de  ses  forces  et  la  longueur  des  distan- 
cos  le  rendaient  faible  contre  un  adver- 
saire qui  l'attaquerait  avec  célérité. 

Sur  l'autre  rive  de  l'Euphrate,  et  vis- 
à-vis  du  camp  que  l'armée  occupait  dans 
le  désert , était  une  grande  ville  floris- 
sante. On  la  nommait  Carmandc.  Les 
soldats  y achetaient  des  vivres , passant 
ainsi  sur  des  radeaux.  Ils  remplissaient 
de  foin  et  de  matières  légères  les  peaux 
qui  leur  servaient  de  couvertures.  Il  les 
joignaient  ensuite  si  Iss  cousaient  de  fa- 


çon que  l'eau  tic  pût  mouiller  le  foin, 
("est  sur  cette  espèce  de  radeau  qu'ils 
passaient  le  fleuve  et  transportaient  leurs 
vivres , du  vin  fait  avec  des  dattes  et  du 
panis,  car  c'était  le  grain  le  plus  com- 
mun dans  ce  pays.  Une  dispute  s'étant 
élevée  en  cet  endroit  entre  des  soldats  de 
Menon  et  d'autres  de  Cléarque,  Cléar- 
que  jugea  qu'un  soldat  de  Menon  avait 
tort  et  le  frappa.  Celui-ci  de  retour  a 
son  camp  s'en  plaignit  à ses  camarades , 
qui  s'en  offensèrent  et  devinrent  furieux 
contre  Cléarque.  Le  même  jour  ce  gé- 
néral, après  avoir  étc  au  passage  du 
fleuve  et  avoir  jeté  les  yeux  sur  le  mar- 
ché, revenait  à cheval  à sa  tente  avec 
peu  de  suite  cl  traversait  le  camp  de 
Menon.  Cyrus  était  encore  en  marche  et 
n 'était  |Xts  arrivé  au  camp.  Un  des  sol- 
dats de  Menon,  qui  fendait  du  lois, 
voyant  Cléarque  passer , lui  jeta  sa  ha- 
che, et  le  manqua.  Un  autre  soldat  lui 
lança  une  pierre  ; un  autre  l'imita , et  un 
grand  cri  s'cianl  élevé,  beaucoup  de 
soldats  lui  en  jetèrent.  Clcarque  se  ré- 
fugie dans  son  camp,  crie  aussitôt  aux 
armes , et  ordonne  à ses  hoplites  de  res- 
ter en  Iiataillc , les  boucliers  devant 
leurs  genoux.  I.ui-mômc  avec  les  lima- 
ces armes  à la  légère  et  les  cavaliers 
(car  il  y en  avait  dans  le  corps  qu'il 
commandait  plus  de  quarante,  dont  la 
plupart  étaient  Tfaraces),  lui-méme, 
dis-je,  marche  contre  la  troupe  de  Me- 
non,  qui  étonnée,  ainsi  que  son  chef, 
court  aux  armes.  Quelques-uns  restaient 
en  place  ne  sachant  quel  parti  prendre. 
Proxène,  qui  par  hasard  avait  marché 
plus  lentement  que  les  autres , arriva 
enfin  à la  télé  de  ses  soldats.  Il  les  fit 
avancer  aussitôt  entre  les  deux  troupes , 
quitta  même  scs  armes,  et  supplia 
Cléarque  de  ne  pas  se  porter  à ces  ex- 
trémités. Cléarqne,  qui  avait  pensé  être 
Lapidé,  s’indigna  de  ce  que  Proxène 
parlait  avec  modération  de  cet  événe- 
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mont , et  lui  «lit  «le  se  retirer  et  «le  ue 
plus  s'opposer  à sa  vengeance.  Alors 
Cyrus  étant  arrivé,  et  ayant  appris  ce 
qui  se  passait , prit  ses  armes  en  main, 
vint  à toute  bride  avec  ceux  de  ses  coa- 
lidens  qui  se  trouvèrent  près  de  lui  au 
milieu  des  Grecs  prêts  à se  cliarger , et 
parla  ainsi  : « Cléarque,  Proxène,  Grecs 

> qui  êtes  présens,  vous  ignorez  ce  que 

> vous  faites.  Si  vous  vous  combattez 
» les  uns  les  autres , songez  que  dès  ce 

> jour  il  me  faut  périr , et  que  vous  pé- 

> rirez  vous-mêmes  peu  après  moi  ; car 

> dès  que  nos  affaires  tourneront  mal, 

» tous  ces  Barbares  que  vous  voyez  à 
i ma  suite  seront  plus  nos  ennemis  que 

> ceux  qui  sont  dans  l'armée  du  roi.  > 
Cléarque  ayant  entendu  ce  discours 
rentra  en  lui-méme.  Les  deux  partis 
cessèrent  de  se  menacer  et  allèrent  po- 
ser leurs  armes  à leur  place. 

L'armée  s'avançant,  on  trouva  des  pas 
de  chevaux,  du  crolin , et  on  jugea  qu’il 
avait  passé  là  environ  deux  mille  cava- 
liers. Ce  détachement  brûlait , en  avant 
de  l'armée  de  Cyrus , les  fourrages  et 
tout  ce  qui  aurait  pu  lui  être  utile. 
Oronias , Perse  du  sang  royal , qui 
passait  pour  un  des  meilleurs  guerriers 
de  sa  nation,  et  qui  avait  déjà  porté  les 
armes  contre  Cyrus,  forma  le  «lessein 
de  le  trahir.  Il  s'était  réconcilié  avec  ce 
prince,  et  lui  dit  que  s'il  voulait  lui  don- 
ner mille  chevaux , il  se  faisait  fort  de 
surprendre  et  de  passer  au  fil  de  l'épéc 
le  détachement  qui  brûlait  et  ravageait 
d'avance  le  pays , ou  de  ramener  beau- 
coup de  prisonniers,  d'cinpêeber  les  in- 
cendies et  de  faire  en  sorte  que  l’enne- 
mi ne  pût  rapporter  au  roi  ce  qu'il 
aurait  vu  de  l'armée  de  Cyrus.  Ce  prince 
ayant  écouté  ce  conseil,  le  regarde 
comme  utile,  cl  dit  à Oronias  de  prendre 
des  piquets  de  tous  les  corps. 

Oromas  croyant  son  «Ictaehcmcnl 
prêt  à marcher , écrit  une  lettre  au  roi , 


lui  mande  qu'il  amènera  le  plus  qu'il 
pourra  de  la  cavalerie  de  Cyrus,  et  le 
prie  de  prévenir  la  sienne  de  le  recevoir 
comme  ami.  La  lettre  rappelait  aussi  au 
roi  l'ancien  attachement  et  la  fidélité 
«l  Orontas.  Il  en  chargea  un  homme  qu'il 
croyait  fidèle  et  qui  ne  l'eut  pas  plus  tût 
reçue,  qu'il  l'alla  montrer  à Cyrus.  Le 
prince  l'ayant  lue , fit  arrêter  ( humas  et 
assembla  dans  sa  lente  sept  des  Perses 
les  plus  distingues  de  sa  suite.  II  ordonna 
aussi  aux  généraux  grecs  d'amener  de 
leurs  soldats , qui  se  rangeassent  autour 
de  sa  tente , et  y posassent  leurs  armes  à 
terre.  Les  généraux  s'y  rendirent  avec 
environ  trois  mille  Isoplilcs.  Cyrus  ajr 
l>ela  au  conseil  de  guerre  Cléarque, 
qui  lui  paraissait , ainsi  qu'aux  autres, 
être  le  chef  des  Grecs  qui  jouissait  de  la 
plus  grande  considération.  Cléarque, 
lorsqu’il  en  sortit,  raconta  à ses  amis 
comment  s'clail  passé  le  jugement  d'ü- 
ronlas  (car  on  n'avait  point  enjoint  le 
secret),  et  rap|>oria  ainsi  le  discours 
par  lequel  Cyrus  avait  ouvert  l'assem- 
blée. 

« Je  vous  ai  appelés  près  de  moi , mes 

• amis,  pour  délibérer  avec  vous  sur  ce 

• que  je  dois  faire  et  pour  traiter  „ de  la 

> manière  la  plus  juste  devant  les  Dieux 
» et  devant  les  hommes,  Oronias  que. 

> vous  voyez.  11  m'a  été  d'abord  donné 

> par  mon  père  pour  être  soumis  à mes 

> ordres.  Ensuite  mon  frère  le  lui  ayant, 

> à ce  qu'il  prétendait,  ordonné,  il 

• prit  les  armes  contre  moi  en  défendant 

• la  citadelle  de  Sardes.  Je  lui  fis  la 

> guerre  de  mon  côté  de  façon  à lui 

> faire  désirer  la  fin  des  hostilités.  Je 
« reçus  sa  main  en  signe  de  rocontilia- 

> lion  et  lui  donnai  la  mienne.  Depuis  ce 
» temps . 'poursuivit-il . répondcz-inoi , 

> Oronias,  avez-vous  éprouvé  de  moi 
« quelque  injustice?  • Oronias  répondit 
que  non.  Cyrus  l'interrogea  de  nouveau. 
< P ayant  point  à vous  plaindre  de  moi , 
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| » comme  vous  en  convenez  vous-même , 

> ne  vous  êtes-vous  pas  révolté  depuis 
» el  lié  avec  les  Mysiens?  Ne  ravagiez- 

> vous  pas  autant  que  vous  le  pouviez 
■ mon  gouvernement?  » Orontas  l'a- 
voua. • Lorsque  vous  cilles  reconnu 

• votre  impuissance,  reprit  Cyrus,  ne 

• vîntes-vous  pas  il  l'autel  de  Diane?  Ne 
» m 'assurâtes-vous  pas  de  votre  repen- 

• tir?  Ne  me  laissai-je  pas  persuader  à 
» vos  discours?  Ne  me  donnâtes-vous 

• pas  de  rechef  votre  foi?  Ne  reçutes- 

> vous  pas  la  mienne?  • Orontas  con- 
vint encore  de  ces  faits.  < On  a dccou- 
» vert,  poursuivit  Cyrus , que  vous  me 

• tendiez,  pour  la  troisième  fois,  des 

> embûches.  Quelle  injure  vous  ai-je 

> laite?  • Orontas  dit  qu'il  n’en  avait 
reçu  aucune.  « Vous  convenez  donc, 

• ajoula  Cyrus,  que  c’est  vous  qui  êtes 

> injuste  envers  moi?  > Il  le  faut  bien, 
dit  Orontas.  Cyrus  lui  demanda  ensuite  : 

< Pourriez-vous  encore,  devenant  l'enne- 

• mi  de  mon  frère,  me  rester  désormais 
« fidèle?»  Orontas  répondit:  « Quand  je 

• le  serais,  Cyrus,  je  ne  passerais  ja- 
» mais  dans  votre  esprit  pour  l'être.  » 

Cyrus  s'adressa  alors  à ceux  qui 
étaient  présens  : < Vous  savez,  leur  dit- 

> il , ce  que  cet  homme  a lait.  Vous  cn- 
» tendez  ce  qu’il  dit.  Parlez  le  premier, 

» Cléarque,  et  donnez  votre  avis. — 

> Mon  avis,  dit  Cléarque,  est  de  nous 

> défaire  au  plus  tût  de  lui  ; il  ne  faudra 
» plus  veiller  sur  scs  démarches,  el  dé- 
» livrés  de  ce  soin,  nous  aurons  le  loisir 
» de  nous  occuper  tic  ceux  qui  veulent 

• être  de  nos  amis  cl  de  leur  faire  du 

> bien.  • Cléarque  ajoutait  que  les  autres 
juges  s'étaient  rangés  à son  opinion. 
Par  l’ordre  de  Cyrus,  tous  les  assis- 
tons et  les  parons  même  d'Oronlas  se 
levèrent  et  le  prirent  |>ar  la  ceinture 
pour  désigner  qu’il  était  condamné  à 
mort.  11  fut  ensuite  entraîne  hors  de  la 
lente  par  ceux  qui  en  avaient  l’ordre. 
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l u le  voyant  passer,  ceux  qui  se  pros- 
ternaient précédemment  (levant  lui , se 
ptxisf  rnèrent  encore , quoiqu'ils  sus- 
sent qu’on  le  menait  au  supplice.  On 
le  conduisit  (tins  la  tente  d’Arlapale,  le 
plus  affidé  des  chambellans  de  Cyrus, 
et  personne  depuis  ne  le  revit  ni  ne  fut 
en  état  d’affirmer  de  quel  genre  de  mort 
il  avait  péri.  Chacun  fil  des  conjectures 
différentes.  Il  ne  parut  même  en  aucun 
endroit  des  vestiges  de  sa  sépulture. 

De  là  on  fil  en  trois  marches  douze 
parasangesen  Bab;  Ionie.  Au  dernier  de 
res  camps,  Cyrus  fit,  vers  le  milieu  de 
la  nuit,  dans  la  plaine,  ta  revue  des 
Crées  cl  des  Barbares;  car  il  présumait 
que  le  lendemain  à la  pointe  du  jour  le 
roi  viendrait  avec  son  armée  lui  présen- 
ter la  bataille.  Il  chargea  Cléarque  de 
conduire  l’aile  droite  des  Grecs,  el  Me- 
non  le  Thessalien  de  commander  leur 
gauche.  Lui-même  rangea  en  bataille  ses 
troupes  nationales.  Après  la  revue , dès 
la  pointe  du  jour,  des  transfuges  qui 
venaient  de  l’armée  du  roi  en  donnèrent 
à Cyrus  des  nouvelles.  Ce  prince  ayant 
appelé  les  génétaux  grecs  et  les  chefs 
de  loclios , tint  conseil  avec  eux  sur  la 
manière  de  livrer  bataille , et  leur  pro- 
nonça ce  discours  pour  les  exhorter  et 
les  enhardir.  « Si  je  mène  avec  moi  des 

• Grecs  comme  auxiliaires,  ce  n'est  pas 
» que  je  manque  de  troupes  barbares. 

• Mais  j'ai  compté  sur  votre  courage. 

• J'ai  estimé  que  vous  valiez  mieux  dans 

> une  armée  qu'une  foule  de  ces  esclaves. 

• Voilà  pourquoi  je  vous  ai  associés  à 

• mon  entreprise.  Conduisez -vous  donc 
» comme  des  hommes  libres,  montrez  - 

> vous  dignes  de  ce  bien  précieux  que 
» vous  possédez  el  dont  je  vous  félicite  ; 

> car  ne  douiez  pas  que  je  ne  préfe- 

• rassc  la  liberté  ù tous  les  avantages 

> dont  je  jouis  et  à beaucoup  d'autres 
» encore.  Pour  que  vous  n’ignoriez  pas 
» à quel  combat  vous  marchrz , je  vais 
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> vous  en  instruire.  I.a  multitude  des 

> ennemis  est  innombrable.  Ils  attaquent 

> en  jetant  de  grands  eris.  Si  vous  s » te- 

> nez  ce  vaiu  appareil , je  rougis  d'a- 

• vance  de  l’opinion  que  vous  concevrez 

• de  mes  compatriotes.  Pour  vous  qui 

• êtes  des  hommes,  quand  vous  vous 

> serez  conduits  valeureusement , je  ren- 

■ verrai  en  Grèce,  avec  un  sort  digne 

• d'envie , ceux  d'entre  vous  qui  vou- 

• dront  y retourner.  Mais  j'espère  foire 

• en  sorte  qu'un  grand  nombre  préfèrent 

• de  rester  à ma  cour  et  d'v  jouir  de  mes 

■ bienfaits.  > 

Gaulilès,  banni  de  Sa  noos,  et  atla- 
i lie  à Cyrus , se  trouvait  présent.  < On 
» prétend , Cyrus,  tlil-il  à ce  prince,  que 

> vous  promettez  lieaucoup  maintenant 

> parce  que  vous  êtes  dans  un  danger 

> imminent,  mais  que  la  prospérité  vous 

• fera  oublier  vos  promesses.  D'autres 

• disent  que  quand  même  vous  vous  en 

> souviendriez  et  voudriez  les  remplir  , 

• vous  ne  pourriez  jamais  donner  tout 
» ce  que  vous  avez  promis.  » Cyrus  ré- 
pondit i ce  discours  : * L'empire  de  nies 

• pères  s'étend  vers  le  midi  jusqu'aux 

• climats  que  la  chaleur  excessive  rend 
» inhabitables,  vers  le  nord  jusqu'à  des 

• pays  quo  le  grand  froid  rend  égale- 
» ment  déserts.  le  milieu  n'a  |>our  sa- 

> trapes  que  les  amis  de  mon  frère.  Vous 

• êtes  les  miens , et  si  je  remporte  la 

> victoire , il  faudra  que  je  vous  confie 

• ccs  gouvememens.  Je  ne  crains  donc 
' pas  qu'il  me  manque  dans  ma  prospé- 

> rite  de  quoi  donner  à tous  mes  amis  ; 

> je  crains  de  n’avoir  pas  assez  d’amis 

• pour  les  récompenses  que  j'aurai  à dis- 

> tribuer  alors.  Je  promets  d'ailleurs  à 

> chacun  des  Grecs  une  couronne  d’or.  > 
Ceux  qui  entendirent  ce  discours  en 
conçurent  un  nouveau  zèle  et  firent  |>art 
de  ces  promesses  aux  autres  Grecs.  Les 
généraux,  et  même  quelques  simples 
soldats  de  cette  nation , entrèrent  chez 


, LIV.  i. 

Cyrus  pour  savoir  ce  qu'ils  obtiendraient 
de  lui  s'ils  remportaient  la  victoire.  Il 
les  renvoya  tous  après  les  avoir  remplis 
d'espérances.  Tous  ceux  qui  s’entrete- 
naient avec  lui  l'exhortaient  à ne  pas 
combattre  en  personne  et  à se  placer 
derrière  (a  ligne.  C'est  dans  ce  moment 
que  Gléarque  lui  fit  une  question  conçue 
ù-peu-près  dans  ces  termes  : « Pensoz- 

> vous,  Cyrus,  que  le  roi  combattra? — 

> Oui,  par  Jupiter,  répondit  Cyrus, 

> s'il  est  fils  île  Darius  et  de  Parysalis,  et 
» mon  frère , c«  dc  sera  pas  sans  com- 
» bal  que  je  m'emparerai  dc  son  trône.  » 

Pendant  que  les  troupes  s’armaient, 
on  en  fit  le  dénombrement.  Il  se  trouva 
de  Grecs  dix  mille  quatre  cents  hoplites 
cl  deux  mille  quatre  cents  armés  à la 
légère.  Les  Barbares  de  l’armée  dc  Cy- 
rus montaient  à cent  mille,  et  ils  avaient 
environ  vingt  chars  armés  de  faux. 
L'armée  ennemie  était,  disait-on,  de 
douze  cent  mille  hommes,  et  l’on  y 
comptait  deux  cents  chars  armés  de 
faux.  Il  fout  y joindre  six  mille  chevaux, 
commandés  par  Arlagerse.  Ils  devaient 
se  former  en  avant  du  roi , et  couvrir  sa 
personne.  Il  y avait  quatre  principaux 
commandans  ou  généraux  ou  conduc- 
teurs de  cette  armée  du  roi , Abrocouws, 
Tissaphcrnc,  Gobryas,  Arbace.  Chacun 
avait  trois  cent  mille  hommes  à ses  or- 
dres. Mais  il  ne  se  trouva  à la  bataille 
que  neuf  cent  initie  hommes  dc  ces 
troupes  et  cent  cinquante  archers,  Abro- 
enmas , qui  revenait  de  Phénicie , n’étant 
arrivé  avec  sa  division  que  cinq  jours 
après  l'affaire.  Cyrus  fut  instruit  dc  ces 
détails  par  les  transfuges  de  l'armée  du 
grand  roi,  avant  la  bataille >act  depuis  cet 
événement , les  prisonniers  que  l'on  fil 
confirmèrent  le  rapport  des  déser- 
teurs. 

De  là  Cyrus  fit  une  marche  dc  trois 
parnxangos,  toute  son  armée,  tant  Grecs 
que  Barbares , étant  rangée  en  ordre  tle 
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bataille,  parce  qu'on  croyait  que  le  roi 
viendrait  attaquer  ce  jour-là.  Car  au  mi- 
lieu île  cette  marcha  était  un  fossé  creusé 
«le  main  (l'homme , large  de  cinq  orgyes 
et  profond  de  trois.  Il  était  long  de  douze 
1 arasa n;;e.s  et  s'étendait  en  haut  dans  la 
plaine  jusqu'au  mur  de  la  Médie.  Dans 
ce  lieu  sont  des  canaux  remplis  d'une 
eau  courante  qu'ils  tirent  du  Tigre.  On 
en  compte  quatre.  Leur  largeur  est  d'un 
plèthre.  Ils  sont  profonds,  portent  des 
lialeaux  chargés  de  blé  et  se  jettent  dans 
l’Euphrate.  La  distance  de  l'un  à l'autre 
est  d'une  parasange.  On  les  passe  sui- 
des ponts. 

Prés  de  l’Euphrate  était  un  passage 
étroit  entre  le  fleuve  et  le  fossé,  large 
d'environ  vingt  pieds.  Le  grand  roi  avait 
fait  creuser  ce  fossé  pour  se  retrancher 
lorsqu'il  avait  appris  que  Cyrus  marchait 
a lui.  Cyrus  et  son  armée  passèrent  le 
défilé  et  se  trouvèrent  au-delà  du  fossé, 
le  roi  ne  se  présenta  pas  pour  combat- 
tre ce  jour-là  ; mais  l'on  remarqua  aisé- 
ment beaucoup  de  pas  d’hommes  et  de 
chevaux  qui  se  retiraient.  Là  Cyrus 
ayant  fait  venir  le  devin  Silanus  d'Am- 
bracie,  hii  donna  trois  mille  dariques, 
parce  que  onze  jours  auparavant,  faisant 
un  sacrifice,  Silanus  avait  annoncé  au 
prince  que  le  roi  ne  lui  livrerait  pas  ba- 
taille dans  les  dix  joui-s  suivans.  Cyrus 
répondit  : « Il  ne  me  b présentera  plus 
» si  ces  dix  jours  se  fiassent  sans  com- 
• battre;  et  si  vous  dites  b vérité,  je 
> vous  promets  dix  talens.  > le  terme 
étant  expiré,  le  prince  paya  cette  somme. 
Comme  le  roi  ne  s’était  point  opposé  au 
passage  du  fossé,  Cyrus,  et  beaucoup 
d'autres  crurent  qu'il  avait  renoncé  au 
projet  de  livrer  bataille,  et  le  lendemain 
ce  prince  marcha  avec  moins  de  précau- 
tion. Le  surlendemain , il  voyageait  assis 
sur  son  char,  précédé  de  peu  de  troupes 
en  ordre,  la  plus  grande  partie  de  l'ar- 
mce  marchait  pèle  mêle  cl  sans  observer 


ses  rangs.  Beaucoup  de  soldais  avaient 
mis  leurs  armes  sur  les  voitures  d'équi- 
pages et  sur  les  bêtes  de  somme. 

C'était  à-peu-près  l'heure  où  le  peuple 
abonde  dans  les  places  publiques,  et  l'on 
n’était  pas  loin  du  camp  qu’on  voulait 
prendre,  lorsque  Patagyas,  Perse  de  b 
suite  de  Cyrus  et  attaché  à ce  prince , 
parait,  courant  à brûle  abattue  sur  en 
cheval  écumanl  de  sueur.  Il  crie  dans  la 
bngue  des  Cites  et  dans  celle  des  Bar- 
bares à tout  ce  qu'il  rencontre,  que  le 
roi  s'avance  avec  une  armée  innombra- 
ble et  se  prépare  à atiaquer.  Aussitôt 
s'élève  un  grand  liimuhc.  l/s  Grecs  et 
les  Barbares  croient  qu'ils  vont  être 
chargés  sur-le-champ , et  avant  d'avoir 
pu  se  former.  Cyrus  éiant  sauté  à bas 
de  son  char,  et  ayant  revêtu  sa  cuirasse, 
monta  à cheval , prit  en  main  les  jave- 
lots, ordonna  que  toutes  les  troupes 
s'armassent  et  que  chacun  reprit  son 
rang.  On  se  forma  à b liàte.  Cléarque 
fermait  l'aile  droite  appuyée  à l'Eu- 
phratc.  Proxènc  le  joignait,  suivi  des 
autres  généraux.  Menon  et  son  corps 
étaient  à b gauche  des  Grecs.  A l'aile 
droite,  près  de  Cléarque,  on  plaça  les 
Grecs  armés  à b légère  et  environ 
mille  clicvaux  paphlagoniens.  Ariée  , 
lieutenant-général  de  Cyrus  , avec  les 
Barbares  qui  servaient  ce  prince,  s'ap- 
puya à Menon  et  occupa  la  gauche  de 
toute  l’armée.  Cyrus  se  plaça  au  cen- 
tre avec  six  cents  cavaliers  tous  revê- 
tus de  grandes  cuirasses,  de  cuissards 
et  de  casques.  Cyrus  seul  se  tenait  prêt 
à combattre  sans  avoir  b tête  armée.  On 
dit  que  tel  est  l'usage  des  Perses  lors- 
qu’ils s'exposent  aux  dangers  de  la 
guerre.  La  tête  et  le  poitrail  des  che- 
vaux «le  celte  troupe  étaient  bardés  de 
fer.  Les  cavaliers  avaient  des  sabres  à ht 
grecque. 

On  était  au  milieu  du  jour,  que  l'en- 
nemi ne  paraissait  point  encore.  Dès  que 
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te  soleil  commença  à décliner,  on  aperçut 
des  tourbillons  de  poussière  I U ressem- 
blaient à une  nuée  ltlanchc  , <|ni  bientôt 
après  se  noircit  et  couvrit  une  vaste 
('tendue  de  la  plaine.  Quand  l'armée  du 
roi  s'approelia,  on  vit  d'abord  briller 
l'airain.  Bientôt  après,  on  découvrit  la 
pointe  des  lances  et  on  distingua  les 
rangs.  A la  gauche  de  l’ennemi  était  de 
la  cavalerie  armée  de  cuirasses  blanches. 

< >n  dit  que  Tissaphcrne  la  commandait. 
A cette  troupe  s'appuyait  de  l'infanterie 
légère  qui  portait  des  boucliers  à la 
Perse  ; puis  d'autre  infanterie  pesante 
avec  des  boucliers  de  bois  qui  la  cou- 
' raient  de  la  tête  aux  pieds  (c'étaient, 
disait-on  , les  Egyptiens);  ensuite  d’au- 
tre cavalerie;  ensuite  des  archers,  tous 
rangés  par  nation,  et  chaque  nation 
marchait  formée  en  colonne  pleine,  lin 
avant,  à de  grandes  distances  les  uns 
des  autres,  étaient  les  chars  armés  dé 
taux  attachées  à l’essieu , dont  les  unes 
s'étendaient  obliquement  à droite  et  à 
gauche,  les  autres,  placées  sous  le  siège 
du  conducteur,  s'inclinaient  vers  la  terre, 
île  manière  à couper  tout  ce  qu'elles 
rencontreraient.  la;  projet  était  qu'ils  se 
précipitassent  sur  la  ligne  des  Grecs  cl 
les  taillassent  en  pièces,  (le  que  Cyrus 
avait  dit  aux  Grecs,  lorsqu'il  les  prévint 
de  ne  pas  s'effrayer  des  cris  des  Hachu- 
res , se  trouva  sans  fondement  ; car  ils 
ne  poussèrent  pas  un  cri  cl  marchèrent 
en  avant  dans  le  plus  grand  silence,  sans 
s’animer,  et  d'un  pas  égal  et  lent.  Alors 
Cyrus,  passant  le  long  de  la  ligne  avec 
Pigrcs  sou  interprète,  et  trois  ou  quatre 
autres  Perses,  cria  à Cléarque  de  marcher 
avec  sa  troupe  au  centre  des  ennemis  où 
était  le  roi.  < Si  nous  plions  ce  centre , 
• ajouta-t-il , la  victoire  est  à nous.  > 
Cléarque  voyant  le  gros  de  la  cavalerie 
qu'on  lui  dés:gttail , et  entendant  dire  à 
Cyrus  que  le  roi  ('tait  au-delà  de  la 
gauche  des  Grecs  ( car  telle  était  la  mul- 


, LIT.  i. 

litude  de  scs  troupes  que  son  centre,  où 
il  se  tenait , dépassait  même  la  gauche 
des  Barbares  de  l’armée  de  Cyrus), 
Cléarque,  dis^je,  ne  voulut  cependant 
pas  tirer  son  aile  droite  des  !>ords  du 
tleuve , de  |>cur  d’élre  enveloppé  de  tous 
côtés , et  répondit  à Cyrus  qu'il  aurait 
soin  que  tout  allât  bien. 

Cependant  l’armée  hartare  s'avançait 
bien  alignée,  le  corps  des  Grecs  restant 
en  place,  se  fermait  encore  et  recevait 
les  soldats  qui  venaient  reprendre  leurs 
rangs.  Cyrus  |>assail  à cheval  le  long  de 
la  ligne  et  à peu  de  distance  du  front.  Il 
considérait  les  deux  armées,  regardant 
tantôt  l'ennemi , tantôt  ses  troupes.  Xé- 
■uiphon , Athénien , qui  l'aperçut  de  la 
division  dcsGrecs.oii  il  était,  piqua |Rior 
le  joindre  et  lui  demanda  s’il  avait  quel- 
que ordre  à donner.  Cyrus  s'arrêta  et 
lui  recommanda  de  publier  que  les  pré- 
1 sages  étaient  heureux  et  les  entrailles  des 
victimes  favorables.  En  disant  ces  paro- 
les, il  entendit  un  bruit  qui  courait  dans 
les  rangs  et  demanda  quel  était  ce  tu- 
multe. Xénophon  lui  répondit  que  c'é- 
lait  le  mot  qu'on  faisait  passer  pour  la 
seconde  finis.  Cyrus  s'étonna  que  quel- 
qu'un l’eût  donné,  et  demanda  quel  était 
le  mol.  Xénophon  lui  dit  : < Jupiter. san- 
• veur  et  la  victoire.  — Soit , repartit 
» Cyrus , je  le  reçois  avec  transport.  » 
Ayant  parlé  ainsi , il  se  porta  au  poste 
qu'il  avait  choisi.  Il  n’y  avait  plus  que 
trois  ou  quatre  stades  entre  le  front  des 
deux  armées , lorsque  les  Grecs  chantè- 
rent le  péan  et  commencèrent  à s'ébran- 
ler pour  charger.  Gomme  la  ligne  flot- 
tait en  marchant,  ce  qui  restait  en  ar- 
rière ayant  couru  pour  s'aligner , tous 
les  Grecs  jetèrent  en  même  temps  les 
cris  usités  pour  invoquer  le  dieu  de  la 
guerre  , et  sc  mirent  à la  course.  Quel- 
ques-uns prétendent  même  qu'ils  fra|>- 
paient  avec  leurs  piques  sur  leurs  bou- 
cliers pour  effrayer  les  chevaux.  Avant 
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<|u’i)s  tussent  à la  portée  du  trait , la  ca- 
valerie barbare  détourna  se*  chevaux  et 
prit  la  fuite.  Les  Grecs  la  poursuivirent 
de  toutes  leurs  forces  et  se  crièrent  les 
uns  aux  autres  de  ne  pas  courir  et  de 
suivre  en  gardant  leurs  rangs.  Quant 
aux  chars  des  Barbares,  dénués  decon- 
ducleurs,  les  uns  retournèrent  sur  l'ar- 
mée des  ennemis,  les  autres  traversèrent 
la  ligne  des  Grecs.  Dès  que  les  Grecs  les 
voyaient  venir,  ils  s’arrêtaient  et  s’ou- 
vraient pour  les  laisser  passer.  Il  n'y 
eut  qu'un  soldat  qui , frappe  d'étonne- 
ment , comme  on  le  serait  dans  l'Hippo- 
drome, ne  se  rangea  pas,  et  fut  choqué 
par  un  de  ces  chars  ; mais  cet  homme 
même  n’en  reçut  aucun  mal , à ce  qu'on 
prétend.  Aucun  autre  des  Grecs  ne  fut 
blessé  à celle  affaire,  si  ce  n'est  un  seul 
à l’aile  gauche , qui  fut , dit-on , atteint 
d'une  flèche. 

Cyrus  voyant  les  Grecs  vaincre  et 
poursuivre  tuut  ce  qui  était  devant  eux  , 
ressentit  une  vive  joie.  Déjà  les  Perses 
qui  l'entouraient  l'adoraient  comme  leur 
roi.  Cette  apparence  de  succès  ne  l’en- 
gagea pas  à se  livrer  à la  poursuite  des 
fuyards.  Mais  à la  tête  de  l'escadron  ser- 
ré des  six  cents  chevaux  qu’il  avait  avec 
lui,  il  observait  avec  soin  quel  parti 
prendrait  son  frère  ; car  il  savait  qu'il 
était  au  centre  de  l’armée  perse.  C'est 
le  poste  ordinaire  de  tous  les  généraux 
des  Barbares.  Ils  croient  qu'étant  des 
deux  côtés  entourés  de  leurs  troupes,  ils 
y sont  plus  en  sûreté , et  qu’il  ne  faut  à 
leur  armée  que  la  moitié  du  temps  pour 
recevoir  leurs  ordres , s'ils  en  ont  à don- 
ner. Le  roi , placé  ainsi  au  centre  de  b 
sienne,  dépassait  cependant  la  gauche 
de  Cyrus.  Ce  monarque  ne  trouvant 
point  d’ennemis  devant  lui  ni  devant  les 
six  mille  chevaux  qui  couvraient  sa  per- 
sonne , fit  faire  à sa  droite  un  mouve- 
ment de  conversion  comme  pour  enve- 
lopper l'autre  armée.  Cyrus  craignant 
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qu’il  ne  prît  les  Grecs  à dos  et  ne  1rs 
taillât  en  pièces , pique  à lui , et  char- 
geant avec  les  six  cents  chevaux  de  sa 
garde,  il  replie  tout  ce  qui  est  devant  lo 
roi,  et  met  en  fuite  les  six  mille  chevaux 
commandés  par  Artagerse.  On  dit  même 
que  Cyrus  tua  Artagerse  de  sa  main. 

Dès  que  la  déroute  commença , les  six 
cents  chevaux  de  Cyrus  s’éparpillèrent 
à la  poursuite  des  fuyards.  Il  ne  resta 
que  peu  de  monde  auprès  de  lui , et 
presque  uniquement  ceux  qu'on  appelait 
ses  commensaux.  Étant  au  milieu  d'eux, 
il  aperçut  le  roi  et  sa  troupe  dorée.  Il  ne 
put  se  contenir , et  ayant  dit  : < Je  vois 
> mon  homme,  > il  se  précipite  sur  lui , 
le  frappe  à b poitrine,  et  le  blesse  à 
travers  b cuirasse,  à ce  qu'atteste  Cté- 
sias  le  médecin , qui  prétend  avoir  lui- 
même  pansé  et  guéri  b blessure.  Pen- 
dant que  Cyrus  frappe  le  roi,  il  est  percé 
lui-même  au-dessous  de  l'œil  d’un  jave- 
lot lancé  avec  force.  Ciésias , qui  était 
avec  Artaxerxès,  raconte  combien  per- 
dit 1a  troupe  qui  entourait  le  roi  dans  ce 
combat  des  deux  frères  et  de  leurs  sui- 
tes. Cyrus  fut  tué,  et  près  de  lui  tom- 
bèrent huit  des  plus  braves  guerriers 
qui  l'accompagnaient.  On  prétend  qu'Ar- 
tapate , le  plus  fidèle  de  ses  chambclbns, 
voyant  Cyrus  à terre,  sauta  à bas  de 
son  cheval  et  se  jeta  sur  le  cadavre  de 
son  maître.  Les  uns  disent  que  le  roi  l’y 
fil  égorger,  d'autres  que  ce  fut  lui  qui 
s'v  égorgea  lui-même  ayant  tiré  son  ci- 
rfteterre;  car  il  en  portait  un  à poignée 
d'or,  ainsi  qu'un  collier,  des  brasselets 
elles  autres  marques  de  distinction  dont 
se  parent  les  premiers  des  Perses , Cyrus 
se  plaisant  à i’honorer  à cause  de  son,, 
affection  et  de  sa  fidélité. 

Ainsi  finit  Cyrus.  Tous  ceux  qui  pas- 
sent pour  l'avoir  intimement  connu  s’ac- 
cordent à dire  que  c’est  le  Perse,  depuis 
l'ancien  Cyrus , qui  s’est  montré  le  plus 
digne  de  l’empire,  et  qui  possédait  le 
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jtlus  le»  vérins  d'un  grand  rui.  Dès  les 
premiers  temps  de  sa  vie,  élevé  avee  son 
frère  el  d'autres  enfaiis,  il  passait  pour 
l'emporter  en  tout  genre  sur  scs  compa- 
gnons ; car  tous  les  (ils  des  Perses  de  la 
première  distinction  reçoivent  leur  édu- 
cation aux  portes  du  palais  du  roi.  Ils  y 
prennent  d'excellentes  leçons  de  sagesse 
et  n'y  peuvent  voir  ni  entendre  rien  de 
malhonnête.  Ils  observent  ou  on  leur  dit 
que  les  uns  sont  distingués  par  le  roi , 
les  autres  disgracies  et  privés  de  leurs 
emplois , en  sorte  que  dès  leur  enfance 
ils  apprennent  à commander  et  à obéir. 
Cyrus  était  regardé  alors  comme  celui 
des  enfans  de  son  âge  qui  montrait  le 
plus  de  dis|>ositiun  à s'instruire.  Ceux 
d'une  naissance  moins  distinguée  n'o- 
béissaient pas  avec  tant  d'exactitude  aux 
vieillards.  Il  témoigna  ensuite  le  plus 
d'ardeur  pour  l'équitation,  et  passa  pour 
mener  le  mieux  un  cheval.  On  jugea 
qu'il  s'adonnait  et  s’appliquait  plus 
qu'aucun  autre  aux  exercices  d'unguer- 
rier , à lancer  des  flèches  et  des  javelots, 
lorsque  son  âge  le  lui  permit , il  aima  la 
chasse  avec  passion,  et  personne  ne  fui 
plus  avide  des  dangers  qu’on  y court. 
Un  jour  il  ne  voulut  pas  fuir  un  ours  qui 
revenait  sur  lui.  L’ayant  au  contraire  at- 
taqué , il  fut  arraché  de  son  cheval  par 
cette  bête  féroce , en  reçut  des  blessures 
dont  il  lui  restait  des  cicatrices  apparen- 
tes, mais  finit  par  le  tuer,  et  fit  un  sort 
digne  d'envie  à celui  des  chasseurs  qui 
était  arrivé  le  premier  à son  secours. 

Envoyé  ensuite  dans  l'Asie-Mineure 
par  son  père , qui  lui  donna  le  gouver- 
nement de  la  Lydie,  de  la  grande  Phry- 
gie , de  la  Cappadoce , et  le  commande- 
ment général  de  toutes  les  troupes  qui 
doivent  s'assembler  dans  la  plaine  de 
Castole;  il  fit  voir  d’abord  qu’il  se  fai- 
sait un  devoir  sacré  de  ne  jamais  violer 
un  traité,  de  ne  jamais  manquer  à scs 
conventions,  à ses  promesses.  Voilà 
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pourquoi  et  les  villes  dont  le  gouverne- 
ment lui  était  commis,  et  tous  les  parti- 
culiers avaient  confiance  en  lui.  Si  quel- 
qu'un avait  t*.é  son  ennemi,  il  ne  crai- 
gnait plus , après  s'étre  réconcilié  avec 
Cyrus,  que  ce  prince  violât  le  traité 
pour  satisfaire  sa  vengeance.  C’est  aussi 
par  cette  raison  que  lorsqu'il  fit  la  guerre 
à Tissapheme , toutes  les  villes,  excepté 
Milet,  aimèrent  mieux  obéir  à Cyrus 
qu'au  satrape,  et  Milet  ne  redoutait  ce 
prince  que  parce  qu'il  ne  voulait  point 
abandonner  les  bannis.  En  effet,  il  dé- 
clara qu'ayant  été  une  fois  leur  ami,  il 
ne  cesserait  jamais  de  l'étre,  quand 
même  leur  nombre  diminuerait  et  leurs 
affaires  tourneraient  plus  mal,  el  sa 
conduite  confirma  cette  promesse.  Qui- 
conque lui  faisait  du  bien  ou  du  mal,  il 
affectait  de  le  vaincre  en  bons  ou  en 
mauvais  procédés , et  l’on  rapporte  de 
lui  ce  souhait  : < Puisse  - je  vivre  assez 
> long -temps  pour  rendre  au  double 
• les  injures  et  les  bienfaits!  » C’est 
le  seul  de  notre  siède  â qui  tant 
d’hommes  se  soient  empressés  de  livrer 
leurs  biens , leurs  villes  el  leurs  per- 
sonnes. 

On  ne  lui  reprochera  pas  de  s’étre 
laissé  narguer  par  les  scélérats  el  les 
malfaiteurs.  Il  les  punissait  avec  la  plus 
grande  sévérité.  On  voyait  souvent  le 
long  des  chemins  fréquentés  des  hommes 
mutilés  de  leurs  pieds,  de  leurs  mains, 
de  leurs  yeux,  en  sorte  que  dans  le  gou- 
vernement de  Cyrus  tout  Grec  ou  Bar- 
bare qui  ne  violait  point  les  lois  pouvait 
voyager  sans  crainte , aller  où  il  voulait 
et  porter  tout  ce  qui  lui  convenait.  On 
convient  qu’il  honorait  singulièrement 
tous  ceux  qui  se  distinguaient  à la 
guerre.  La  première  qu’il  eut  à soutenir 
fut  contre  les  Pisidiens  et  les  Mysiens. 
Il  entra  avec  ses  troupes  dans  leur  pays, 
et  tous  ceux  qu’il  vit  se  montrer  de 
bonne  grâce  dans  les  occasions  périlleu- 


Digitized  by  Google 


xi.MJWlui» . liv.  i.  Ai'.) 


m s , il  leur  donna  des  eonimandeniens 
dans  la  contrée  iju'il  conquit,  les  disiin- 
{jua  par  d’autres  récompenses , et  mon- 
tra qu'il  pensait  que  les  richesses  et  le 
lionheur  étaient  faits  pour  les  braves, 
et  que  les  poltrons  n'étaient  bons  qu’à 
leur  servir  d'esclaves.  Aussi  c'était  à qui 
couriail  aux  périls  dès  qu'on  espéiait 
être  vu  de  Cyrus. 

Quant  à la  justice,  s'il  voyait  quel- 
qu’un jaloux  de  la  pratiquer  ouverte- 
ment, il  faisait  tous  ses  efforts  pour  le 
rendre  plus  riche  que  ceux  qui  par  l'in- 
justice se  montraient  épris  d'un  vil  gain. 
Son  administration  en  beaucoup  d'aulies 
jioinis  avait  pour  base  l'équité , et  il  en 
lirait  cet  avantage  qu'il  commandait  une 
année  véritable  ; car  les  généraux , et 
les  autres  chefs  grecs  n’accoutaienl  pas 
à lui  par  les  motifs  d’une  cupidité  vul- 
gaire, mais  parce  qu'ils  avaient  reconnu 
que  servir  Cyrus  avec  distinction , et  lui 
obéir  avec  exactitude,  leur  était  plus  fa- 
vorable que  la  solde  qu'on  leur  payait 
par  mois.  Si  quelqu’un  exécutait  bien 
l'ordre  qu'il  avait  donné,  il  ne  laissait 
jamais  ce  zèle  sans  récompense.  Aussi 
disait-on  de  lui  qu'il  était  le  prince  le 
mieux  servi  en  tout  genre.  Voyait-il  un 
homme  économe  sévère , mais  avec  jus- 
tice, administrer  bien  le  pays  qui  lui 
était  confié,  et  en  tirer  de  grands  reve- 
nus, il  ne  lui  ôtait  jamais  rien,  il  lui 
donnait  au  contraire  encore  plus;  en 
sorte  qu’on  travaillait  avec  joie,  qu'on 
acquérait  avec  sécurité,  et  personne  ne 
dissimulait  à Cyrus  sa  fortune  ; car  il  ne 
paraissait  pas  envier  les  richesses  qu’on 
avouait.  C'était  des  trésors  qu'on  celait 
qu'il  cherchait  à s’emparer.  On  convient 
que  de  tous  les  mortels  il  était  celui  qui 
avait  le  plus  l'art  de  cultiver  ceux  qu'il 
faisait  scs  amis,  qu'il  savait  lui  être  af- 
fectionnés , qu'il  jugeait  capables  de  le 
seconder  dans  tout  ce  qu’il  voudiait  en- 
treprendre; et  comme  il  croyait  avoir 


besoin  qu'ils  l'aidassent,  il  tâchait  île 
leur  rendre  l'aide  la  plus  puissante  dès 
qu’il  leur  connaissait  un  désir. 

Je  crois  que  de  tous  les  hommes  il 
est  celui  qui , par  beaucoup  de  raisons, 
a reçu  le  plus  de  présens.  Mais  il  les  dis- 
tribuait tous , principalement  à ses  amis, 
consultant  les  goûts  et  les  besoins  ur- 
gens  de  chacun,  l.ui  envoyait-on  de 
riches  parures?  Soit  qu'elles  fussent 
d'usage  à la  guerre , soit  qu'elles  fussent 
de  simple  décoration , on  prétend  qu’il 
disait  que  son  corps  ne  pouvait  pas  les 
IKirter  toutes,  et  qu'il  regardait  comme 
le  plus  bel  ornement  d'un  homme  d'avoir 
des  amis  bien  ornés.  11  n'est  point  éton- 
nant qu'il  ait  vaincu  ses  amis  en  munifi- 
cence , étant  {dus  puissant  qu'eux.  Mais 
qu'en  attentions,  en  désir  d'obliger,  il 
les  surpassât  de  même , c’est  ce  qui  me 
paraît  plus  admirable.  Car  souvent  il 
leur  envoyait  des  vases  à demi-pleins  de 
vin,  lorsqu'il  en  avait  reçu  d'excellent, 
leur  faisant  dire  que  depuis  long-temps 
il  n'en  avait  point  trouvé  de  meilleur. 

> Cyrus  vous  l'envoie  donc , et  vous  prie 
• de  le  boire  anjourd’hui  avec  vos  mcil- 

> leurs  amis.  > Souvent  aussi  il  leur  en- 
voyait des  moitiés  d'oies,  de  pains  ou 
quelque  mets  dont  il  avait  essayé,  et 
chargeait  le  porteur  de  leur  dire  : • Cy- 
» rus  a trouvé  ceci  excellent.  Il  veut  que 

> vous  en  goûtiez  aussi.  > Quand  lo 
fourrage  était  très  rare  et  que  par  lo 
nombre  de  valets  qu’il  avait  et  le  soin 
qu'il  y mettait , il  avait  pu  s'en  procurer, 
il  en  faisait  distribuer  à ses  amis  et  leur 
recommanilait  d'en  donner  à leurs  che- 
vaux de  monture , afin  que  ces  chevanx 
n'étant  point  affaiblis  par  la  faim  les 
portassent  mieux.  Il  appelait  ses  amis  en 
route,  s'il  devait  passer  à la  vue  de 
beaucoup  de  monde , et  leur  parlait  d'un 
air  occupé,  pour  montrer  quels  étaient 
ceux  qu'il  honorait  de  sa  confiance. 
D’après  ce  que  j’entends  dire , je  juge 
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<|u'il  n'y  a ru  personne  ou  parmi  1rs 
Grecs  ou  |>armi  les  Barbares  qui  ail  été 
plus  aimé.  En  voici  encore  une  preuve. 
Quoique  Cyrus  ne  fût  que  le  premier  es- 
clave du  roi , personne  ne  le  voulut  quit- 
ter pour  ce  monarque.  Orontas  seul  l'es- 
saya, et  ce  Perse  même  éprouva  bientôt 
que  l'homme  en  qui  il  avait  confiance 
était  plus  attaché  à Cyrus  qu'à  lui.  Mais 
lorsque  la  guerre  fut  déclarée  entre  les 
deux  frères,  beaucoup  de  sujets  d'Arta- 
xerxès , et  même  des  favoris  que  le  roi 
aimait  le  plus  , l'abandonnèrent  pour 
aller  trouver  Cyrus.  Ils  jugeaient  qu'en 
se  conduisant  avec  valeur  ils  obtien- 
draient à la  cour  de  ce  prince  des  hon- 
neurs plus  dignes  d'eyx  qu'à  celle  d'Ar- 
taxerxès.  la  mort  de  Cyrus  fournit  en- 
core une  grande  preuve  et  qu'il  était 
personnellement  bon , et  qu’il  savait 
distinguer  sûrement  les  hommes  fidèles , 
affectionnés  et  constans;  car  lorsqu’il 
tomba,  tous  scs  amis , ses  commensaux, 
qui  combattaient  à ses  côtés,  se  firent  l uer 
en  voulant  le  venger.  Ariée  seul  lui  sur- 
vécut, parce  qu’il  commandait  alors  la 
cavalerie  de  l’aile  gauche.  Dès  qu’il  sut 
la  mort  du  prince , il  prit  la  fuite , et  em- 
mena les  troupes  qui  étaient  à ses  ordres. 

On  coupa,  sur  le  champ  de  ba- 
taille même , la  tète  et  la  main  droite 
de  Cyrus.  le  roi  avec  ses  troupes, 
poursuivant  les  fuyards,  entre  dans  le 
camp  de  son  frère.  I-es  Barbares , que 
conduisait  Ariée,  ne  s’arrêtent  pas  dans 
leur  fuite , mais  traversent  leur  camp  et 
se  réfugient  dans  celui  d'où  l'on  était 
parti  le  matin,  qui  était  éloigné,  disait- 
on  , du  champ  de  bataille  de  quatre  pa- 
rasanges.  Le  roi  et  ses  troupes  mettent 
tout  au  pillage,  et  prennent  la  Phocéen- 
ne, concubine  de  Cyrus,  dont  on  vantait 
beaucoup  les  talens  et  la  beauté.  Une 
plus  jeune,  qui  était  de  Milet,  arrêtée 
par  les  soldats  du  roi , s'enfuit  nue  vers 
les  Grecs  qui  étaient  de  garde  aux  équi- 
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pages.  Ceux-ci  sc  formèrent,  tuèrent 
bon  nombre  de  ces  pillards,  et  perdirent 
aussi  quelques  hommes.  Mais  ils  ne 
quittèrent  point  leur  poste , et  sauvèrent 
non  seulement  cette  femme,  mais  tout 
ce  qui  sc  trquva  derrière  eux , hommes 
et  effets.  Le  roi  et  les  Grecs  étaient 
alors  environ  à trente  stades  les  uns  des 
autres.  Les  Grecs  poursuivaient  ce  qui 
était  en  avant  d'eux , comme  s'ils  eussent 
tout  vaincu.  I,es  Perses  pillaient  le  camp 
de  Cyrus,  comme  si  toute  leur  armée  eût 
eu  l'avantage.  Mais  les  Grecs  apprenant 
que  le  roi  tombait  sur  leurs  bagages , 
et  Tissapherne  ayant  dit  à ce  prince  que 
les  Grecs  avaient  repoussé  l'aile  qui  leur 
était  opposée  et  s’avançaient  à la  pour- 
suite des  fuyards,  Artaxcrxès  rallie  et 
reforme  ses  troupes.  D'un  autre  côté, 
Cléarque  appelle  Proxène,  celui  des  gé- 
néraux grecs  qui  sc  trouvait  le  plus 
près  de  lui , et  ils  déliLèrenl  s’ils  enver- 
ront un  détachement  pour  sauver  les 
équipages  ou  s'ils  y marcheront  tous  en 
force. 

Alors  ils  virent  que  le  roi , qui  était 
sur  leurs  derrières,  s'avançait  vers  eux. 
Les  Grecs  firent  volte-face , et  se  prépa- 
rèrent à le  recevoir,  s’il  tentait  de  les 
attaquer  de  ce  côté-là  ; mais  le  roi  prit 
une  autre  direction,  et  ramena  son  ar- 
mée par  le  chemin  qu’elle  avait  suivi  en 
venant , lorsqu'il  avait  tourné  l'aile  gau- 
che de  Cyrus.  Il  s’était  joint  à ses  trou- 
pes, et  les  déserteurs  qui  avaient  passé 
aux  Grecs  pendant  la  bataille,  et  ce  qui 
suivait  Tissapherne,  et  Tissapherne  lui- 
même  ; car  ce  satrape  n’avait  pas  pris  la 
fuite  à la  première  mêlée.  Il  avait  percé 
au  contraire  près  du  fleuve , où  étaient 
les  Grecs  armés  à la  légère.  Il  n'en  tua  à 
la  vérité  aucun , en  traversant  leur  li- 
gne, parce  que  les  Grecs  s'ouvrant, 
frappaient  et  dardaient  la  cavalerie  qui 
passait.  Ils  étaient  commandés  par  Épis- 
thène  d’Atnphipolis , qui  avait  la  réputa- 


X CNOIHC  \ ..  I (S  . I. 


4SI 


lik.il  <r un  général  prudent.  I issaphernr 
scloigna  donc  d eux  avec  perle,  et  par- 
venu au  ramp  des  Grecs,  il  y rencontra 
lo  roi.  Ayant  joint  leurs  troupes  et  les 
ayant  formées,  ils  marchèrent  ensemble, 
lorsqu'ils  furent  à la  hauteur  de  la 
gauche  des  Grecs,  ceux-ci  craignirent 
qu'on  ne  les  prit  en  liane,  et  que  se 
pliant  des  deux  cèles  sur  eux,  les  Barba- 
res ne  les  taillassent  en  pièces.  Ils  vou- 
laient, par  un  quart  de  conversion, 
faire  marcher  leur  aile  gauche  jusqu'à 
l'Euphrate  et  appuyer  le  derrière  de  leur 
ligne  à ce  fleuve.  Pendant  qu'ils  s’y  ré- 
solvaient , le  roi  reprit  sa  première  po- 
sition, et  formant  devant  eux  sa  ligne, 
s'avança  pour  les  attaquer  comme  il 
avait  fait  d'abord.  Les  Grecs  voyant  les 
Barbares  près  d'eux  et  ranges  en  ba- 
taille , chantèrent  de  nouveau  le  péan , 
et  chargèrent  avec  encore  plus  d'ardeur 
que  la  première  fois.  Les  Barbares  ne 
les  attendirent  pas  et  s'enfuirent  de  plus 
luin  qu'ils  n’avaient  fail  à la  charge  pre- 
cedente. Les  Grecs  les  poursuivirent  jus- 
qu'à un  village  et  s'y  arrêtèrent.  Car  le 
village  était  domine  par  une  colline  où 
s'étaient  reformées  les  troupes  du  roi , 
non  pas  à la  vérité  l'infanterie  ; mais  la 
colline  était  couver  te  de  cavalerie , et 
l'on  ne  pouvait  savoir  ce  qui  se  passait 
derrière.  On  prétendait  y voir  l'étendard 
royal.  Cesl  une  aigle  d'or  déployant  scs 
ailes  et  (Misée  sur  une  pique. 

I.es  Grecs  s'étant  avancés  ensuite  vers 
la  colline,  la  cavalerie  l'abandonna.  Elle 
ne  se  relira  pas  tout  entière  à-la-fois  ; 
mais  par  pelotons,  l'un  d'un  côté,  l'au- 
tre tle  l’autre.  La  colline  se  dégarnissait 
peu  à peu , et  enfin  tout  disparut. 
Cléarque  n'y  voulut  pas  faire  monter  les 
Grecs.  Il  fit  faire  Italie  3h  bas,  et  envoya 
au  sommet  l.vcius  de  Syracuse  et  un 
autre  Grec,  leur  ordonnant  de  rapporter 
ce  qu'ils  auraient  découvert  au-delà  du 
tertre.  Lyoius  y poussa  son  cheval:  et 


revint  dite  qu'un  voyait  les  ennemis  fuji 
a toutes  jainlies.  Ceei  se  passait  pres- 
qu'au  coucher  du  soleil.  Les  Grecs  s'ar- 
rêtèrent et  (Misèrent  leurs  armes  à terre 
pour  se  reposer.  Ils  s’étonnaient  que 
Cyrus  ne  parût  point  ou  qu’il  ne  leur 
arrivât  (x-rsonne  chargé  de  ses  ordres. 
Gar  ils  ignoraient  que  ce  prince  fût  tué, 
cl  croyaient  qu'il  était  à b poursuite  daa 
ennemis  , ou  qu'il  s'était  avance  pour 
s'emparer  de  quelque  poste.  Ils  délibé- 
rèrent si  restant  où  ils  étaient,  ils  y fe- 
raient venir  leurs  équipages,  ou  s'ils  se 
retireraient  au  camp,  lis  se  déterminè- 
rent à ce  dernier  parti , et  arrivèrent  à 
leurs  tentes  vers  l'heure  du  souper. 
Telle  fut  la  fin  de  celte  journée.  Los, 
Grecs  trouvèrent  la  plupart  de  leurs  ef- 
fets et  tous  les  vivres  pillés.  Le*  troupes 
du  roi  avaient  fait  aussi  maiii-liasso  tui- 
les caissons  pleins  de  farine  et  de  vin  , 
dont  Cyrus  s'était  pourvu  pour  en  faire 
la  distribution  aux  Grecs,  s'il  survenait 
l>ar  hasard  à son  armée  une  grande  dt- 
sett<*de  vivres.  On  disait  que  ces  caissons 
étaient  au  nombre  de  quatre  cents.  Par 
celte  raison , la  plu|>ari  des  Grecs  ne  pu- 
rent souper,  et  ils  n'avaient  pas  dîné. 
Gar  avant  qu’on  prit  un  tamp  et  qu'on 
envoyât  le  soldai  faire  ce  re|>as,  le  roi 
avait  |>aru.  Voilà  comment  les  Grecs 
passèrent  celle  nuit. 

LIVRE  DEUXIÈME. 

On  a vu,  dans  le  livre  précédent, 
comment  Cyrus  leva  des  troupes. grec- 
ques lorsqu'il  entreprit  son  expédition 
contre  Artnxerxès.  On  ÿ a lu  tout  ce 
qui  se  passa  pendant  la  marche,  les  dé- 
tails de  la  bataille,  comment  Cyrus  fut 
tué,  et 'comment  les  Grecs  revenus  à 
leur  camp  y passèrent  la  nuit , persua- 
dés qu'ils  avaient  battu  toutes  les  trou- 
pes du  roi , et  que  Gyrus  était  en  vie. 
A la  pointe  du  jour,  les  généraux  s’as- 
31 


\ 


* t 


‘J 


Tk  1 


dtfc:  xinomix 

seiubicnul.  Us  seumnaicnl  que  Cyrus 
■renvoyât  personne  leur  |>orier  «1rs  or- 
dres ou  ne  parût  |>as  lui-méme.  ils  rv- 
solurent  de  faire  charger  les  équipages 
qui  leur  restaient , de  prendre  les  armes, 
et  do  marcher  en  avant  pour  se  reunir 
au  prince.  Ils  s'ébranlaient  déjà , lors- 
qu au  lever  du  soleil  Proclès,  goiver* 
neur  de  Teuthraiue , qui  destendait  de 
Dumaralc  le  Lacédémonien , et  (dus, 
(ils  de  lauios , arrivèrent.  Ils  apprirent 
aux  tirées  que  Cyrus  avait  été  lue; 
qu'Ariée  ayant  fui  avec  ses  Barbares , 
occupait  le  camp  d oit  l'on  était  parti  In 
veille;  qu'il  leur  promettait  de  les  y at- 
tendre tout  le  jour,  s'ils  voulaient  s'v 
. rendre;  mais  que  dès  le  lendemain,  à 
ce  qu’il  annonçait,  il  se  mettrait  en 
marche  pour  retourner  en  Ionie.  Les 
généraux  et  tous  h*  Grecs  ayant  en- 
tendu ce  discours,  s'affligeaient.  Lléar- 
que  dit  ; * Plut  au  ciel  que  Cyrus  vécût 
» encore!  Mais  puisqu'il  est  mort,  an- 

> nonccz  à Ariée  que  nous  avons  battu 
» le  roi , qu’il  u’v  a plus  de  troupe,  de- 
» vaut  nous,  comme. vous  le  voyez  vous 

> mêmes , et  que  nous  allions  marcher 
i contre  Artaxerxés , si  vous  ne  fussiez 

> survenus.  Qu’Ariée  nous  joigne.  Nous 
» lui  promettons  de  le  placer  sur  le 
» trône;  car  c’est  aux  vainqueurs  à dis* 

> poser  des  empires,  s Ayant  dit  ces 
mots,  il  renvoya  les  députés,  et  les  fil 
accompagner  par  Chirisnplie  looédi- 
monirn,  et  |iar  Menon  de  Thessalie. 
Menou  brigua  lui-méme  eet  emploi  ; car 
il  était  ami  d'Ariée  et  lié  ù ce  barbare 
par  les  nœuds  de  l'hospitalité.  Les  dé- 
putes parlirejt.  Cléarque  attendit  leur 
retour.  L'armée  se"  procura  des  vivres 
comme  elle  put.  Un  prit  aux  équipages 
deri  bœufs  et  des  ânes  qu'on  tua.  la' 
soldat,  pour  avoir  du  bois,  s'avançant 
un  peu  hors  de  la  ligne  jusqu  ’au  lieu  où 
s'était  donnée  la  bataille,  ramassa  les 
flèches  qu'on  avait  fait  meure  bas  aux 
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déserteurs  de  Tournée  du  roi.  Il  v.ni 
avait  une  grande  quantité.  On  trouva 
aussi  des  boucliers  à la  perse,  des  bou- 
cliers de  bois  des  Égyptiens,  beaucoup 
de  boucliere  d'armés  à la  légère,  et  des 
caissons  vides.  On  se  servit  de  ces  buis 
pour  faire  bouillir  les  viandes,  et  l'on 
vécut  ainsi  ce  jour-li. 

Vers  Tlienre  où  la  multitude  abonde 
dans  les  places  publiques,  il  arrive  des  S 
hérauts,  de  la  part  du  roi  et  de  ’l'issn- 
plierne.  Ils  étaient  tous  Barbares,  à Plia- 
linus  près.  Grec  qui  était  à la  suite  de 
ce  satrape,  et  qui  en  était  considère  ; 
car  il  se  donnait  pour  avoir  des  connais- 
sances sur  la  tactique  et  sur  le  manie-  ( 
ment  des  armes.  Les  hérauts  s'étant  ap- 
prochés et  ayant  appelé  les  généraux . 
leur  annoncent  que  le  roi  se  regardant 
comme  vainqueur,  par  la  mort  de  Cy- 
rus, ordonne  aux  Grecs  de  rendre- les 
armes , de  venir  aux  portes  de  son  pa- 
lais implorer  sa  clémence,  et  ficher 
d’obtenir  de  lui  un  traitement  favorable. 
Voilà  ce  que  déclarèrent  les  hérauts.  Les 
Grecs  s’indignèrent  de  leur  disconrs. 

Ch  arque  se  contenta  de  dire  que  ce  n'é- 
tait point  aux  vainqueurs  à mettre  bas 
les  armes.  < Vous  autres,  ajouta-l-il , 

» généraux,  mes  compagnons,  répon- 

> der.  ce  que  vous  croirez  de  meilleur 
» et  de  plus  honnête.  Je  reviens  à tous 
» dans  un  moment.  » I in  de  ses  domesti- 
ques était  venu  le  chercher  pour  qu’il 
vit  les  entrailles  de  la  victime;  car  il 
sacrifiait  lors  de  l'arrivée  des  Perses. 
Cléanor  d’Areadic,  le  plus  âgé  des 
chefs,  répondit  qu'on  mourrait  avant 
de  rendre  les  armes.  Proxène  de  Thèlres 
prit  la  parole  et  dit  ; « Tout  ceci  m’é- 
» tonne,  Phaliqgs.  Est-ce  à titre  de 

> vainqueur,  Bt-ce  à titre  d'ami  et 
comme  un  présent  que  le  roi  nous  de- 

» mande  nos  armes?  Si  c'est  comme 
» vainqueur,  qu’cst-il  besoin  de  les  de- 
» mander?  Que  ne  vienMI  les  prendre? 
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> S'il  veut  les  obtenir  par  b voit-  de  lu 

• persuasion  , qu'il  déclare  donc  quel 

> sera  le  traiu'inenl  tirs  < ïr<  es,  lorsqu’ils 

> auront  eu  pour  lui  celle  déférence.  • 
l’hulimis  répondit  : < l,e  roi  croit  avoir 

• iem|M)rlé  la  victoire,  puisque  Cyrus  a 

> été  tue;  car  qui  peut  désormais  lui 
» disputer  son  empire?  Il  vous  regarde 

> connue  étant  en  son  pouvoir,  parce 

> qu'il  vous  lient  au  milieu  de  ses  étais, 

» entre  des  fleuves  que  vous  ne  pouvez 

> repasser,  et  qu’il  peut  vous  aecaliler 

> sous  une  telle  multitude  d'Immoirs, 

• que  vous  ne  sufliriez  pas  a les  égorger 

• s’il  vous  les  livrait  désarmés.  » 
Xénnphon  Athénien  prit  ensuite  la 

l>arole  : « Vous  le  voyez  vous-méme, 

> IMialinus,  dil-il,  nous  n’avons  plus 

< d’autre  ressource  que  nos  armes  et 

> notre  courage.  Tant  que  nous  gardc- 

> roos  nos  armes , il  nous  reste  l’es|ioir 

• que  notre  courage  nous  servira.  Si 

> nous  les  avions  livrées,  nous  crain- 

• tirions  de  perdre  jusqu'à  b vie.  Ne 

> pensez  donc  pas  que  nous  nous  dé- 

• pouillions  pour  vous  du  seul  bien  qui 
» nous  reste,  (iroyez  que  nous  nous 

> en  servirons  plutôt  pour  vous  disputer 

• les  biens  dont  vous  jouissez.  > i'hali- 
nus  sourit  à ce  discours,  et  répondit  : 

< Jeune  homme , vous  avez  l'air  d’un 
» philosophe,  et  vous  parlez  avec  agré- 

> ment.  Mais  saelu  z que  vous  êtes  un 
» insensé  si  vous  présumez  que  votre 

• valeur  l'emportera  sur  les  forces  du 
» roi.  > On  prétend  qu'il  y eut  alors  des 
Grec»  qui  montrèrent  quelque  faiblesse, 
et  qui  dirent  que  comme  ils  avaient  été 
lidèles  à Cyrus,  ils  le  seraient  au  rai 
s'il  voulait  sè  réconcilier  avec  eux,  et 
qu'ils  lui  deviendraient  inliniment  utiles; 
qu'Artaxrrxès  pourrait  les  employer  à 
toute  autre  entreprise  de  son  goût  ; 
mais  que  s’il  voulait  les  faire  passer  en 
Kgvpte,  ils  l'aideraient  à soumettre  ce 
royaume.  Sur'res  entrefaites,  Cléwq  ne 
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revint  et  demanda  si  Ion  avait  répondu 
aux  hérauts,  Phalinus  reprit  la  parohy 
et  lui  dit  : • L un  répond  d'uno  fae  >n , 

» Gléarque,  l'autre  d'une  autre.  Parlez 
» vous-méme.  et  diles-nous  ce  que  vous 
» pensez.  — Je  vous  ai  vu , Phalinus, 

• avec  plaisir,  répondit  Clcarque;  et 
» tout  le  camp,  à ce  que  je  présume. 

• vous  en  dirait  muant  ; car  vous  êtes 
■ Grec,  et  vous  ne  voyez  ici  que  des 

• Grecs.  Dans  la  position  on  nous  nous 

> trouvons,  nous  allons  vous  demander 
i avis  sur  ?e  qu'il  y a à faire,  d'après 

• les  propositions  que  vous  nous  nppffi- 
» lez.  Conseillez-nous  donc,  je  nitm 
» conjure  par  les  Dieux,  ce  que  vous 

» croirez  le  plus  honnête,  le  plus  cou*» 

» rageux , et  ce  qui  doit  vous  couvrir  (1e 

• gloire  chez  la  postérité;  car  on  y dira, 

• tel  fut  le  conseil  que  donna  aux  Grecs 

> Phalinus  que  b roi  envoyait  pour  leur 
» ordonner  de  rendre  les  armes.  Quel 
» qu'il  soit , ce  conseil , vous  sentez  que 

> de  toute  nécessité  on  en  parlera  en  •' 
» Grèce.  > Par  ces  insinuations , Cléar- 
que  voulait  engager  le  député  meme  du# 
roi  à conseiller  qu'on  ne  lui  rendit  pas 
les  armes,  et  relever  ainsi  l'espoir  et  le 
courage  des  Grecs.  Phalinus  l'éluda  par  , 
ses  détours , et  contre  l'auente  de  Cléar- 
que , il  parla  ainsi  : 

< Si  entre  mille  chances  il  en  est  un  « 

• seule  pour  que  vous  échappiez  au  cour- 

> roux  du  roi , en  lui  faisant  b guerre , • 
» jo  vous  conseille  de  ne  point  livrer  vos 

> armes.  Mais  , si  en  résistant  à ce 

> prince  il  ne  vous  reste  aucun  espoir 

> de  salut , embrassez  , croyez-moi , le 

• seul  parti  qui  puisse  sauver  vos  jours.  > 
Gléarque  répliqua  : 4 Tel  est  doue  votre.. 

> avis , Phalinus.  Portez  de  notre  part 
» au  roi  celle  réponse  : s'il  vent  être  de 

> nos  amis , nous  lui  serons  [dus  utiles , 

> et  s'il  est  de  nos  ennemis,  nous  le 

• combattrons  mieux , les  armes  à b 

• main  qn'après  nnns  en  être  dépoui|- 

r.i  . 
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> les.  . Phalinus  dit  : < Nous  lui  ferons 

> part  (le  celle  résolution.  Il  nous  a 

• chargés  (le  plus  de  vous  annoncer 

• qu'il  vous  accordait  une  trêve  Unique 

• vous  i esteriez  dans  ce  camp , mais 

> qu  elle  serait  rompue  dès  que  vous 

• vous  ébranleriez  |>our  marcher  en 

> avant  ou  en  arriére,  IléiKtodcz  donc 

• sur  ce  point.  Heslez-vous  ici , préfé- 

> ram  la  trêve,  ou  dirai -je  au  roi  que 
« vous  recommencez  les  hostilités?  — 

» Annoncez-lui , reprit  Cléarque.que 

> nous  acceptons  les  conditions  qu'il 

• propose.  — Qu'entendez-vous  par-là , 
«Mit  Phalinus? — Que  Unique  nottsres- 
« tçrons  ici , dit  Cléarque , la  trêve  att- 

> ra  lieu  ; que,  dès  que  nous  marche- 

> rons  en  avant  ou  en  arrière , les  hos- 
» tilités  recommenceront.  — Mais,  in- 
» sista  Phalinus,  qu'annoncerai-ju  au  roi 
» définitivement , la  trêve  ou  la  guerre?  » 
Cléarque  répéta  encore  : • la  trêve  tani 
» que  nous  resterons  ici , la  guerre  dès 

> que  nous  nous  porterons  en  avant  ou 
» en  arrière  ; » cl  il  ne  voulut  pas  s'ex- 

v pliquer  davantage  sur  ce  qu'il  projetait. 
Phalinus  et  les  héraulls  qui  l'accompa- 
gnaient se  retirèrent. 

Proclès  et  Chirisophe  revinrent  du 
camp  d'Ariée.  ( Menon  y était  resté  au- 
près île  ce  chef  des  barbares.  ) Il  rap- 
4 portèrent  qu'Ariee  disait  qu'il  y avait 
beaucoup  de  Perses  plus  distingués  que 
. lui  , qui  ne  souffriraient  pas  qu’il  s'assit 
sur  le  trône  et  leur  donnât  des  lois. 
< Mais  si  vous  voulez  faire  votre  retraite 

> avec  lui , il  vous  fait  dire  de  le  joindre 

• celte  nuit,  sinon  il  vous  annonce  qu'd 

> décampera  demain  au  point  du  jour  — 
• s II  faut  faire  ce  que  vous  proposez , re- 

> prit  Cléarque.  si  nous  allons  joindre 
» Aride , sinon  prenez  le  parti  que  vous 

.,  j croirez  le  plus  avantageux  |)our  vous.  > 
Par  ces  mots  vagues  il  ne  s’ouvrait  pas 
même  à eux  de  son  dessein.  Ensuite  , au 
coucher  du  sdleil , avant  assemblé  les 


généraux  et  les  chefs  de  loclios,  il  leur 
tint  ce  discours  : • Compagnons , j'ai 
» consulté  les  dieux  par  des  sacrifices 
« poursavoir  si  nous  marcherions  contre 

> le  roi.  Les  entrailles  n'ont  pas  éléfiivo- 

> râbles  et  avec  raison.  Car,  à ce  que 

> j'entends  dire , le  rui  a mis  entre  nous 

> et  lui  le  Tigre , fleuve  navigable  quu 

> nous  ne  pouvons  passer  sans  bateaux , 

> cl  noos  tien  avons  point,  (lester  ici , est 

> impraticable , car  les  vivres  nous  man- 

• quent.  Mais  quant  à rejoindre  l'armcu 

> barbare  de  ( .y  rus , les  dieux  nous  y in- 

> vitent  par  des  signes  très  favorables. 

• Voici  donc  ce  qu’il  faut  faire  : sépa- 

• rons-nous,  et  que  chacun  soupe  avec 
» ce  qu'il  a.  Dès  qu'on  sonnera  la  re- 

• traite  , pliez  vos  bagages;  chargez-lrs 

> au  second  signal;  au  troisième,  sui- 

> vez-moi;  je  vous  conduirai.  La  colonne 

• des  équipages  longera  le  fleuve,  et 

• sera  couverte  par  cellede  l'infanterie.  • 
Les  généraux  et  les  chefs  de  loclios  se 
retirèrent  après  oc  discours,  et  firent  ce 
qui  était  prescrit.  De  ce  moment  Cléar- 
que commanda  en  chef  et  ils  lui  obtu- 
rent , non  qu'ils  l'eussent  élu , mais  on 
sentait  que  lui  seul  avait  la  eaitariie 
qu'exige  le  commandement  d'une  ar- 
mée, et  que  l'expérience  manquait  aux 
autres.  Voici  le  calcul  du  chemin  qu'a- 
vait parcouru  l'armée  depuis  Ephese, 
ville  d'Ionie , jusqu'au  champ  de  lia- 
taille.  En  quatre-vingt-treize  mardus  . 
elle  avait  fait  cinq  cent  trente-cinq  pa- 
rasanges  ou  seize  mille  cinquante  sta- 
des ; et  l'on  dit  que  du  champ  de  ba- 
taille à llabylone , il  y avait  trois  cent 
soixante  stades. 

la  nuit  étant  survenue,  Miltocythès  . 
Thrace , déserta  et  passa  A l'armée  du 
roi  avec  quarante  cavaliers  thraces  qu'il 
commandait  et  trois  cents  soldats  à-peu- 
près  de  la  même  nation,  C.léarque  con- 
duit! le  reste  de  l'armée  comme  il  avait 
antwbcé.  On  le  suivit  et  l'on  arriva  vers 
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i.inuil  au  camp  iJ'avant  la  bataille  qu'oc- 
nipaient  Ariëe  cl  scs  troupes.  I,ci  Grecs 
ayant  pris  leurs  rangs  , et  posé  ainsi  les 
armes  à terre  , leurs  generaux  et  leurs 
chefs  île  loclios  allèrent  trouver  Ariëe. 
I.cs  Grecs,  Ariëe  et  les  principaux  de 
son  armée  se  jurèrent  de  ne  point  se 
trahir  les  uns  les  autres  ; mais  de  se  se- 
courir loyalement  en  toute  occasion,  les 
barbares  jurèrent  de  plus  qu'il  coiidui- 
i aient  les  Grecs  sans  fraude  ni  embû- 
clics.  Ces  scrincns  furent  proférés  après 
qu’on  eut  immolé  un  sanglier,  un  tau- 
reau , un  loup  CL  un  bélier;  les  Grecs 
irem[iant  leurs  épées,  et  les  barbares 
leurs  lances,  dans  un  bouclier  plein  du 
sang  des  victimes.  Après  s'étre  donné 
i éciproquemenl  ces  assurances  de  fidé- 
lité , Cléarquc  parla  ainsi  : c Puisque 

• nous  entreprenons  ensemble  la  mémo 

> retraite  , dites-nous,  Ariée  , ce  que 
» vous  pensez  sur  la  route  ipi'il  nous 

> faut  suivre?  Choisirons-nous  celle  que 

• nous  primes  en  venant , ou  en  imagi- 

> nez-vous  une  meilleure?— Nous  niour- 

> rions  de  faim . réponiHt  Ariée , si  nous 
» revenions  par  le  même  chemin  : il  ne 
» nous  reste  plus  de  vivres.  Dans  les  dix- 

> sept  dernières  marches  que  nous  avons 

• faites  pour  arriver  ici  , nous  n'avons 

• rien  trouvé  dans  le  pays,  ou  nous 

> avons  consommé  en  passant  le  peu  qui 

■ y était.  Mon  projet  est  de  mo  retirer 

• par  un  chemin  plus  long  , mais  mieux 

• apprivisionné.  Il  nous  faut  faire , les 

• premiers  jours,  des  marcltes  aussi 

> longues  qu'il  sera  possible,  pour  nous 

■ éloigner  de  l'armée  du  roi;  si  nous 

> gagnons  une  fois  sur  lui,  deux  ou 
» trois  marches,  il  ne  pourra  plus  nous 

• joindre.  Car  nous  suivre  avec  peu  de 

> troupes , c'est  ce  qu'il  n'osera  pas. 

■ Atec  un  grand  nombre  il  ne  pourra 

> avancer  autant  , et  peQtrètre  l'embar- 
» ras  des  vivres  le  Mai dora-l-il  encore  : 

• • tel  est,  dit  Ariflpinnn  avis,  i 
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Ce  projet  des  généraux  ne  tendait 
qu'à  échapper  au  roi  ou  à le  fuir.  La  for- 
tune oonduisit  mieux  les  troupes.  Dès 
que  le  jour  parut , elles  se  mirent  en 
marelic,  le  soleil  luisant  à leur  droite. 
On  comptait  qu'au  coucher  de  cet  astre 
on  arriverait  à des  villages  de  Baby Ionie, 
et  en  cela  on  ne  se  trompa  |>as.  Vers  le 
soir  on  crut  voir  de  la  cavalerie  ennemie. 
Ceux  des  Grecs  qui  n'étaient  pas  dans 
leurs  rangs  coururent  les  reprendre. 
Ariée,  qui  était  monté  sur  un  charriot . 
parce  qu  il  était  blessé , mit  pied  à terre, 
prit  sa  cuirasse,  et  ceux  qui  renlounjcM 
en  firent  autant.  Pendant  qu'ils  Mi- 
maient ,'  revinrent  les  gens  envoyés  à la 
découverte.  Ils  rapportèrent  qu'il  n'y 
avait  point  de  cavalerie , et  que  ce  qu'on 
voyait  était  des  bêles  de  somme  qui  pâ- 
turaient. Tout  le  monde  conclut  aussitôt 
que  le  roi  campait  près  delà  , d autant 
qu'il  paraissait  s'élever  de  la  fumée  de 
quelques  villages  peu  éloignés.  Cléarquc 
ne  marcha  point  à l'ennemi.  Il  voyait  que 
ses  troupes  étaient  lasses,  à jeun.ft 
qu'il  se  faisait  tard.  Il  ne  se  détourna 
point  non  plus  de  peur  d'avoir  l'air  de 
fuir.  Mais  s'avançant  droit  devant  bu  , il 
lit  camper  la  tête  de  la  culotiné  ttir  le 
terrain  des  villages  les  plus  voisins. 
L'armée  du  roi  en  avait  tout  enlevé,  jus- 
qu'aux bois  dont  les  maiso&  étaient 
construites.  I,cs  premiers  venu»  rangè- 
rent leurs  tentes  avec  assez  d'ordre  ; les  " 
autres  n'arrivant  qu'à  la  nuit  noire, 
campèrent  au  hasard  et  jetèfent  de 
grands  cris,  s'appelant  les  uni  les  au-» 
très.  Ces  cris  furent  entendus  mèutedcs 
ennemis , et  les  effrayèrent  au  pcinf  que 
ceux  qui  campaient  le  plus  près  des 
Grecs  s'enfuirent  de  leurs  miles.  On 
s'eu  aperçut  le  lendemain  , par  il  ne  pa- 
raifnit  plusjians  hstnivirens  ni  botç  de 
somme , ni  rainp , ni  fumée.  J.e  roi  hti- 
Wyhnr^iVce  qu'il  parut , fut  effrayé  de 
la  marche  des  Gfers.  ^1  Icprouva  par 
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ce  qu’il  fit  le  joui'  suivant.  La  nuit  s’a- 
vançant, une  terreur  panique  saisit  aussi 
les  Grecs.  Il  survint  un  tumulte  et  un 
bruit  tels  qu’il  s’en  élève  ordinairement 
dans  ces  sortes  d’alertes.  Cléarque  avait 
|>ar  hasard  sous  sa  main  l’Kléen  Tol- 
inidés , le  meilleur  des  hérauts  de  ce 
temps.  U lui  dit  d’ordonner  qu’on  fit  si- 
lence et  de  proclamer  ensuite,  de  la 
part  des  chefs , qu'une  récompense  d’un 
talent  d’argent  était  promise  à quicon- 
que dénoncerait  celui  qui  avait  léché  un 
àue  dans  le  camp.  Quand  on  l’eut  pu- 
blié, les  soldats  sentirent  que  leur  ter- 
reur était  frivole  et  qu’il  n’était  rien  ar- 
jyé  à leurs  généraux.  Dès  le  point  du 
Br,  Cléarque  ordonna  aux  Grecs  de  se 
uriner  dans  le  même  ordre  où  ils  étaient 
te  jour  de  la  bataille , et  de  poser  ainsi 
leurs  armes  à terre. 

On  eut  alors  une  preuve  évidente  de  ce 
■''que  j’ai  avancé  toul-à-l’heure,  que  l'arri- 
vée des  Grecs  avait  frappé  le  roi  de  ter- 
reur. Ce  prince , qui  leur  avait  fait  ot- 
donner  la  veille  de  rendre  leurs  armes , 
envoya,  dès  le  lever  du  soleil , des  hé- 
Auts  proposer  un  traité.  Arrivés  aux 
eÿ  avancé»,  ils  demandèrent  les  gé- 
, 1-es  grandes  gardes  le  leur  firent 
et  Cléarque,  qui  dans  ce  mo- 
ulait les  rangs  des  Grecs , or- 
|’on  dit  aux  hérauts  d’attendre 
. i qu’il  eût  le  temps  de  leur  don- 
.P  rond  ience.  Puis  ayant  tellement  dis- 
|X&  l'année,  que  la  phalange  fùtserrée, 
eut  bonne  apparence , et  qu’aucun  des 
soldai  qui  manquaient  d’armes  ne  fut 
en  évidence  ; il  fit  appeler  les  députés  du 
roi  et  alla  lui-même  au  devant  d'eux , 
escorté  des  soldats  les  plus  beaux  et  les 
mieux  armés.  Il  recommanda  aux  autres 
généraux  d’en  user  de  même.  Quand  on 
futures  des  d^Jf|s,  Cteu-que  leiiyle- 

liümla  cequ'ils  voulaic«t?*i/s  députés 
— Vtk — ...  


dirent  qu'ils  vcoaii 
qu'ils  étaient  chargi 


ui^tntilé", 
rlet  au 


roi  les  intentions  des  Grecs  ,et  autorisés 
à faire  connaître  aux  Grecs  celles  du  roi. 
Cléarque  répondit  : « Rapportez  donc  à 
» votre  monarque  qu’il  faut  d’abord 
■ combattre  ; car  nous  n'avons  pas  au 

> camp  de  quoi  dioer,  et  à moins  d’en 

> fournir  aux  Grecs,  personne  n'osera 

* leur  parler  de  traité.  « Après  avoir  en- 
tendu ces  mots,  les  députés  repartirent 
au  galop  et  revinrent  bientôt  après , ce 
qui  prouva  que  le  roi  n’était  pas  loin  , 
ou  qu’il  y avait  au  moins  près  delà  quel- 
qu’un chargé  de  ses  pouvoirs  pour  la 
négociation.  < Le  roi , cirent  les  déjwlés, 

> trouve  votre  demande  raisonnable , et 

> nous  revenons  avec  des  guides  qui , si 
» la  trêve  se  conclut , vous  conduiront 

• où  vous  trouverez  des  vivres.  — Le 
» roi,  demanda  Cléarque,  offre-t-il  dès 

> ce  moment  sûreté  aux  négociateurs 
» seulement  qui  iront  le  trouver  et  en 
» reviendront , ou  à toute  l'armée?  — 
» A toute  l’armée,  dirent  les  députés, 

> jusqu’à  ce  que  le  roi  ail  reçu  vospro- 
» positions.  » Après  celte  réponse, 
Cléarque  les  fit  éloigner  et  délibéra  avec 
les  généraux.  On  résolut  de  conclure 
promptement  ces  préliminaires  pour 
marcher  aux  vivres  et  s'en  fournir  sans 
hostilités,  i Cest  bien  moa  avis,  dit 
» Cléarque.  Je  différerai  cependant  de 

> répondre.  Je  laisserai  aux  député* du 
» roi  le  temps  de  craindre  que  nous  ne 

> refusions  te  traité.  Je  pense  que  nos 

> soldats  n’en  auront  pas  moins  d’inquié- 

> tude.  > Ensuite  lorsqu'il  crut  le  mo- 
ment convenable  arrivé,  il  annonça  aux 
députés  qu’il  accédait  aux  préliminaires 
offerts,  et  leur  dit  de  le  mener  aussitôt 
où  étaient  les  vivres.  Ces  Perses  y con- 
duisirent l’armée. 

Cléarque  allant  conclure  le  traité  ..fai- 
sait marcher  les  troupes  en  bataille',  et 
commandait  lui-niéute  l’arrière-garde. 
( >n  rencontra  desïq|BCX  et  des  canaux  si 
pleins  d’eau,  qu’on  décernait  les  passer 
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sans  pools.  Mois  on  en  lii  à la  hàio,  soit 
avec  les  palmiers  tombés  deux-mémos , 
soit  avec  ceux  qu’on  coupa.  C 'était  alors 
qu'on  pouvait  voir  quel  général  était 
Cléarque.  De  sa  main  gauche  il  tenait 
une  pique,  dans  b droite  il  avait  une 
canne.  Si  quelqu'un  des  Grecs  com- 
mandés pour  ouvrir  la  route  lui  parais- 
sait montrer  de  la  |iaresse , il  le  tirait  de 
sa  place  et  y substituait  un  travailleur 
plus  actif.  Lui-inéme , entrant  dans  la 
boue,  mettait  la  main  à l'ouvrage,  en 
sorte  que  tous  les  pionniers  auraient 
i ougi  d'y  montrer  moins  d'ardeur  que 
lui.  Il  n'avait  commandé  pour  cette  cor- 
vée que  les  Grecs  au-dessous  tle  trente 
ans.  Des  soldats  plus  âgés  y concouru- 
rent volontairement  dès  qu'ils  virent  le 
zèle  de  Cléarque.  Ce  général  se  hâtait 
d'autant  plus,  qu'il  soupçonnait  qu'en 
cette  saison  les  fossés  n'étaient  pas  tou- 
jours aussi  pleins  d'eau  , car  ce  n’était 
pas  le  temps  d'arroser  la  plaine.  Il  pré- 
sumait que  le  roi  y avait  fait  lâcher  des 
eaux  pour  montrer  aux  Grecs  que  iieau- 
coup  d'obstacles  s’opposeraient  à leur 
marche. 

Un  arriva  aux  villages  où  les  guides 
avaient  indiqué  qu'on  pourrait  prendre 
îles  vivres.  On  y trouva  beaucoup  de 
Idé,  du  vin  de  palmier  et  une  boisson 
acide  tirée  de  ces  arbres,  qui  avait  fer- 
menté et  bouilli.  On  servait  aux  domes- 
tiques des  dattes  pareilles  à celles  que 
nous  voyons  en  Grèce,  et  il  n'en  parais- 
sait à la  table  des  maill  es  que  de  choisies 
cl  d’élonnantes  pour  leur  beauté  et  leur 
grosseur.  Leur  couleur  ne  différait  point 
de  celle  de  l'ambre  jaune.  Ou  en  mettait 
quelques-unes  à pan  pour  les  faire  sé- 
cher, et  on  les  servait  au  dessert.  C'était 
un  mets  délicieux  pour  la  lin  du  repas  ; 
mais  il  occasionnait  des  maux  de  tête.  Ce 
- fut  là  encore  que  pour  la  première  fois 
nos  soldats  mangèrent  du  cliou  palmiste. 
La  plupart  adritiraietiî  sa  forme  et  h 


goût  agréable  qui  lui  est  particulier; 
mais  il  causait  aussi  des  maux  de  tête 
violens.  Le  palmier  séchait  en  entier  dès 
qu'on  avait  enlevé  le  sommet  de  sa  tige. 
On  séjourna  trois  jours  en  cet  endroit. 
Tissapherne  et  le  frère  de  la  reine , avec 
trois  autres  Perses , vinrent  de  la  part 
du  rui , suivis  d’un  grand  nombre  d’es- 
claves. Les  généraux  grecs  étant  allés 
au-devant  d’oux,  Tissapherne  leur  dit 
abord , par  la  bouche  de  son  inter- 
irète  : 

« Grecs,  j'habite  dans  le  voisinage  de 
la  Grèce, et  depuis  que  je  vous  ai  vus 
tomber  dans  un  abîme  de  malheurs 
dont  vous  ne  pouvez  vous  retirer,  j'ai 
regardé  comme  un  honneur  pour  moi 
d'obtenir  du  roi,  si  je  le  pouvfà, 
qu’il  me  permit  de  vous  ramener  dans 
votre  patrie.  Car  je  pense  m'assurer 
par-la  des  droits , non  seulement  à 
votre  reconnaissance , mais  à celle  de 
toute  la  Grèce.  D'après  celte  opinion , 
j'ai  supplié  le  roi  , je  lui  ai  représenté 
qu’il  était  juste  qu’il  m'accordât  une 
grâce.  Je  lui  ai  rappelé  que  c’était  moi 
qui  lui  avais  donné  le  premier  avis  de 
la  marche  de  Cyrus,  qu'eD  lui  appor- 
tant cette  nouvelle,  je  lui  avais  amené 
du  secours , que  de  tout  ce  qu’on  vous 
avait  opposé  le  jour  de  la  bataille , j'é- 
tais le  seul  qui  n'eusse  pas  pris  la  fui- 
te ; que  j’avais  percé  et  l'avais  rejoint  à 
votre ramp  lorsqu’il  s'y  porta  après  la 
mort  de  son  frère  ; qu'enfm  avec  ces 
ii  oiipes  qui  m'escortent  et  qui  lui  sont 
le  plus  affectionnées  j’avais  poursuivi 
l’armée  liarbare  de  Cyrus.  Artaxcrxès 
m'a  promis  de  peser  ces  raisons.  Il 
m'a  ordonné  de  venir  vous  trouver  cl 
de  vous  demander  pourquoi  vous  lui 
aviez  lait  la  guerre.  Je  vous  conseille 
de  rendre  une  réponse  modérée,  alio 
qu’il  me  soit  plus  aisé  d’obtenir  pour 
vous  du  roi  un  traitement  favorable, 
si  cependant  j'y  puis  réussir.  ■ 
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IjCs  Grecs  sciant  éloignés  ensuite , 
délibérèrent.  Puis  ils  répondirent,  Cléar- 
<juc  posant  la  parole  : < Nous  ne  nous 

> sommes  point  assemblés  pour  foire  la 

> guerre  au  roi.  Nous  n'avons  |>as  cru 
» marcher  contre  lui.  Cyrus  ( vous  le 
» savez  vous-mêmes  ) a inventé  mille 

• prétextes  pour  nous  prendre  au  dé- 
» pourvu,  et  pournous  amener  jusqu'ici. 
».  Cependant  lorsque  nous  l'avons  vu  au 
» milieu  des  dangers , nous  avons  rougi 
» de  le  trahir  à la  focc  des  Dieux  et  des 

• hommes,  nous  étant  laissés  précédent- 
» ment  combler  de  ses  faveurs.  Depuis 
» que  ce  prince  a été  tué , nous  ne  dis- 

> putons  plus  au  roi  sa  couronne , nous 
» n'avons  point  de  raisons  pour  vouloir 
» .-ravager  scs  états , nous  ne  souhaitons 

• point  de  mai  a sa  personne,  et  nous 
» nous  retirerions  dans  notre  |talric  si 

> personne  ne  nous  inquiétait.  Mais  si 

> l'on  nous  fait  une  injure,  nous  tâche- 
» rons , avec  l'aide  des  Dieux , de  la  re- 
» pousser.  Qui  que  ce  soit,  au  contraire, 
» qui  nous  prévienne  par  des  bienfaits , 

• nous  les  lui  rendrons , si  nous  le  pou- 

• vons , avec  usure.  • Ainsi  parla  Cléar- 


que. 

Tissaphetnc  l'ayant  entendu,  répli- 
qua : t Je  rendrai  au  roi  ce  discours , et 
» viendrai  vous  redire  ses  intentions. 
» Que  jusqu'à  mon  retour  la  (lève  suie 
« sistc.  Nous  vous  fournirons  pendant 
t ce  temps  des  vivres  à acheter.  » Le 
.-satrape  ne  revint  point  le  lendemain,  ce 
qui  causa  île  l'inquiétude  aux  Grecs.  Il 
arriva  le  jour  d'après , et  annonça  qu'il 
avait, btianu  du  roi  avec  peine  et  comme 
une  grâce  le  salut  des  Grecs , quoique 
beaucoup  de  Perses  fussent  d’uu  avis 
contraire  et  objectassent  qu'il  était  indi- 


digne  de  la  grandeur  du  roi,  de  laisser 
échapper  des  troupes  qui  avaient  porté 
les  armes"  contre  lui.  • Knfiii  , dit-il , 
» vous  ponvW  recevoir  noir*  serment  : 
» nous  vous  promettrons  de  vous  faire 


» traiter  en  anus  dans  tous  les  états  du 

> roi , et  de  vous  ramener  fidèlement  eu 
» Grèce  ; vous  faisant  trouverdes  marchés 
» garnis  de  vivre#  sur  toute  votre  roule. 

» Où  vous  n'en  trouverez  pas  , il  vous 
» sera  permis  de  prendre  dans  le  pays 

> ce  qui  vous  sera  nécessaire.  Il  faudra 

> qtte  vous  nous  juriez  de  votre  côté  de 
• traverser  cet  empire  comme  pays  ami , 

> sans  rien  endommager , achetant  les 
» vivres  à prix  d'argent,  lorsqu’il  y aura 

> uu  marché  où  l'on  vous  en  vendra , et 

> n'en  prenant  au  pays  qu’à  défaut  de 

> marchés.  ».  Cela  lut  arrêté,  Tissa- 
pheme  et  le  beau-frère  du  roi,  d'un  côté, 
les  généraux  et  les  chefs  de  lochos  grecs 
de  l'autre , jurèrent  l'observation  de  ce* 
articles , et  se  donnèrent  réciproquement 
la  main  en  signe  d’alliance.  Tissaphefne 
dit  ensuite  : « Je  vais  retrouver  le  roi  : 
» lorsque  j'aurai  terminé  les  affaires  qui 

> me  restent , je  reviendrai  avec  mes 

> é|uipages  pour  vons  ramener  en  Grè- 
» ce,  et  retourner  moi-méme  dans  mon 

> gouvernement.  » 

Les  Grecs,  et  Ariée  qui  rampait 
près  d'eux,  attendirent  ensuite  Tissa- 
pberne  plus  de  vingt  jours.  Pendant  ce 
temps  les  frères  d’Ariée  et  d'autres  de 
ses  parens  viennent  le  trouver.  Des  Por- 
ses  passent  aussi  a son  camp  et  parlent  a 
scs  troupes  pour  les  rassurer.  Quelques- 
uns  même  leur  promettent  avec  serment , 
de  la  part  du  roi,  qu'il  ne lespunira ja- 
mais d'avoir  porté  les  armes  pour  Cy- 
rus ,.et  qu'il  oubliera  tout  ce  qui  s'est 
passé.  Dès  ce  moment  il  parut  qu'Ariéc, 
cl  les  chefs  de  son  armée  avaient  moins 
d'égards  pour  les  Grecs.  Plusieurs  de 
ceux-ci  en  furent  utécotuens,  et  allant 
trouver  Clëarque  et  les  autres  généraux, 
ils  leur  dirent  : « Pourquoi  rester  ici  T 

> savons-nous  pas  que  le  roi  met  la  | dos 
» grande  importance  à nous  oxtcruu- 
» ncr  alin  que  les  autres  Grecs  Irein- 

> blcnt  de  (lorici’  la  guerre  dans  scs 
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■ états?  Maintenant  il  nous  engage  à sé- 

> journcr  ici  , |iarce  que  ses  trou|ies 

> sunl  dispersées.  Dés  qu'il  les  aura 

> rassemblées,  il  ne  manquera  |K»s  de 

• tomber  sur  nous.  Peut-être  creusc-t-il 

> des  fossés,  élève-t-il  des  murs  pour 

• rendre  noue  retour  impossible.  Il  ne 

> consentira  jamais  que,  revenus  en 

> Grèce,  nous  racontions  qu'avec  aussi 

> peu  de  troupes , ayant  défait  les  sien- 

> nés  à la  porte  de  sa  capitale , nous 

> nous  sommes  retires  en  le  narguant.  > 
Clcarque  répondit  à ceux  qui  lui  par- 
laient ainsi  : « Toutes  ces  pensées  se 

• sont  présentées  à mon  esprit  comme 

> au  vôtre.  Mais  je  réfléchis  que  si  nous 

• partons  maintenant,  nous  aurons  l'air 

> de  nous  retirer  en  guerre , et  de  traus- 
» presser  le  traité.  De-là , nous  ne  trou- 

> terrons  nulle  part  ni  à acheter  ni  à 

> prendre  des  vivres.  De  plus,  personne 

• ne  voudra  nous  servir  de  guide  : dès 

• que  nous  aurous  pris  ce  parti , Al  lée 

> nous  abandonnera  ; il  ne  nous  restera 
i plus  un  seul  ami , et  ceux  mêmes  qui 

> l'étaient  atqiaravanl  deviendront  nos 

> ennemis.  J’ignore  si  nous  avons  d'au- 

• très  fleuves  à passer  ; mais  nous  sa- 
» vous  que  l'Euphrate  seul  nous  arrê- 

• tera  , cl  qu'il  est  impossible  de  le  Ira- 

• verser  quand  des  ennemis  nous  en  dis- 
■ puteronl  le  passage.  S'il  faut  combat- 

> tre,  nous  n’avons  point  de  cavalerie. 
» les  Perses  en  ont  Iteaucoup  et  d'ex- 

> cellente , en  sorte  que  l'ennemi , s’il  est 

• repoussé  ne  perdra  rien  , et  que  s'il 

> nous  bal , il  n'est  pas  |>ossible  qu'il  lui 

• échap|ie  un  seul  de  nous.  Je  ne  con- 

• fois  pas  d'ailleurs  ce  qui  aurait  pu 

> obliger  le  roi , qui  a tant  de  moyens 

> de  nous  exterminer , s'il  veut  le  faire, 

> à jurer  la  |>aix , à nous  tendre  la  main 

• en  signe  d'alliance,  à prendre  les 

• dieux  à témoin  de  ses  sermons,  uni- 

> qucmeni  pour  se  jtai jurer  , et  rendre 

> désormais  sa  foi  suspecte  aux  Grecs 
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• et  aux  barbares.  • Clcurquo  tint  beau- 
coup de  semblables  discours. 

Sur  ces  entrefaites , Tissaphernc  ar- 
riva avec  ses  troupes , et  comme  ayant 
dessein  de  retourner  dans  son  gouverne- 
ment. Orontas  l'accompagnait  et  avait 
aussi  son  armée.  Ce  dernier  emmenait 
la  fille  du  roi  qu'il  avait  épousée.  De-là 
on  partit  sous  la  conduite  de  l'issa- 
plicruc  qui  faisait  trouver  des  vivres  a 
acheter.  Ariée , avec  l'armée  barbare  de 
Cyrus,  accompagnait  'llssapliernc  et 
Orontas,  et  campait  avec  eux.  Les  Grecs 
se  défiant  de  ces  Barbares , prenaient  des 
ipiides  et  marchaient  séparément.  On 
rampait  séparément  aussi , à une  para- 
sarige  au  plus  les  uus  des  autres.  On  se 
tenait  de  part  et  d'autre  sur  ses  gardes , 
comme  si  î'oneùtélé  en  guerre , et  ces  pré- 
cautions engendrèrent  aussitôt  des  soup- 
çons. Quelquefois  les  Grecs  et  les  Barba- 
res se  rencontraient  en  allant  au  fourrage 
ou  au  bois  et  se  frappaient,  cequi  fil  naître 
one  haine  réciproque.  On  arriva  en  trois 
marches  au  mur  de  la  Médie  et  on  le  pas- 
sa. Il  est  construit  de  briques cuitcsau  feu 
et  liées  par  un  ciment  d'asphalte.  Sa  lar- 
geur est  de  vingt  pieds , sa  hauteur  de 
cent.  On  disait  qu'il  était  long  de  vingt 
imrasanges.  Babylonc  n'en  était  pas  éloi- 
gnée. 

De-là  on  fil  en  deux  marches  huit  pa- 
rasanges.  On  traversa  deux  canaux,  l'un 
sur  un  pont  à demeure,  l’autre  sur 
un  pool  soutenu  |Ktr  sept  bateaux.  Ces 
canaux  recevaient  leurs  eaux  du  Tigre. 
On  avait  tiré  de  ces  canaux  des  fossés 
qui  coupaient  le  pays.  Les  premiers 
étaient  larges.  Ils  se  subdivisaient  en 
d'autres  moindres,  et  finissaient  en  pe- 
tites rigoles  telles  qu'on  en  pratique  en.. 
•Grèce  pour  arroser  les  champs  do  panis. 
On  arriva  enfin  sur  les  bords  du  Tigre 
V quinze  stades  de  ce  fleuve  était  uuc 
tille  grande  et  peuplée . nommée Sitacc. 
Les  Grecs  eampemil  tout  auprès  et  a 
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peu  île  distance  d'un  parc  beau , vaste 
et  planté  d'arbres  de  toutes  espèces. 

Les  Barbares  avaient  passé  le  Tigre,  cl 
ne  paraissaient  plus.  Proxène  et  Xéno- 
pbon  se  promenaient  par  hasard  après 
souper  à la  tète  du  camp  en  avant  des 
armes.  Arrive  un  humine  qui  demande 
aux  gardes  avancées  où  il  trouvera 
Proxène  ou  Cléarque.  11  ne  demandait 
point  Menon  , quoiqu’il  vint  de  la  part 
d'Ariée,  hèle  de  ee  Grec.  Proxène 
avant  répondu  qu'il  était  un  de  ceux 
qu’il  cherchait,  cet  homme  lui  dit  : 

< Ariée  et  Artaèze , ci-devant  attachés 

> à Cyrus , et  qui  vous  veulent  toujours 

> du  bien,  m’ont  envoyé  vers  vous.  Ils 

> vous  recommandent  de  vous  tenir  sur 
i.  vos  gardes , de  peur  que  les  Barbares 

> ne  vous  attaquent  cette  nuit;  car  il  y 

> a beaucoup  de  troupes  dans  le  |iarc 

> voisin,  lis  vous  conseillent  aussi  d’en- 

> voyer  une  garde  au  pont  du  Tigre,  que 

> Tissaphcrne  a résolu  de  replier  dans 

• la  nuit,  s'il  lui  est  possible,  pour  ein- 

• pécher  que  vous  ne  passiez  1e  Tigre, 

> et  pour  vous  tenir  enfermés  entre  le 

• Üeuve  et  le  canal.  > Proxène  et  Xéno- 
p'ion  entendant  ce  rapport , mènent 
l'homme  à Cléarque  et  lui  rendent 
compte  du  ce  qu'il  a dit.  Cléarque  fut 
troublé  et  même  très  effrayé  de  ce  récit. 
Parmi  les  Grecs  qui  étaient  là , un  jeune 
homme  ayant  réfléchi,  dit  qu’il  ne  se- 
rait pas  conséquent  aux  ennemis  d’at- 
taquer  et  de  rompre  le  pont,  t S'ils  at- 

> laquent,  il  est  évident  qu'il  faut  qu’ils 

> nous  battent  ou  qu'ils  soient  battus. 

> Supposons  qu'ils  doivent  remporter 

> la  victoire,  qu’ont-ils  besoin  de  replier 

> le  pont?  Quand  il  y en  aurait  plu- 
sieurs  autres,  où  nous  réfugierions- 

• nous  après  une  défaite?  Que  si  l'a- 

> vantagu  est  à nous  , le  pont  rom- 
» pu , .les  Barbares  n'ont  plus  de  re- 

• traite,  et  les  forces  nombreuses  qni 

• vnl  sur  l'autre  rive  ne  pourraient 


> leur  donner  le  moindre  secours.  > 

Cléarque  demanda  ensuite  à l'homme 
qu'on  lui  avait  amené,  quelle  était  l'é- 
tcnduc  du  pays  contenu  entre  le  Tigre 
et  le  canal.  On  apprit , par  sa  réponse , 
que  ce  pays  était  vaste,  qu'il  y avait 
des  villages  et  beaucoup  de  grandes 
villes.  On  reconnut  alors  que  les  Bar- 
bares avaient  insidieusement  envoyé  cet 
émissaire,  parce  qu'ils  craignaient  que 
les  Grecs,  qui  avaient  passé  le  pont  du 
canal , ne  se  lixassent  dans  celte  espèce 
d'ile , où  ils  auraient  eu  pour  rempart 
d’un  côté  le  Tigre,  de  l'autre  le  canal; 
qu'ils  ne  tirassent  des  vivres  de  la  con- 
trée môme  qui  était  vaste,  féconde  et 
peuplée  de  cultivateurs,  et  qu'il  ne  s’y 
formât  un  asile  sûr  pour  quiconque  vou- 
drait insulter  le  roi.  On  prit  ensuite  du 
i epus.  On  envoya  cependant  une  garde 
au  pont  du  Tigre.  On  ne  fut  attaqué 
d'aucun  côté.  La  garde  méuie  du  pont 
assura  depuis  qu’il  n'y  était  venu  aucun 
Barbare.  Dès  le  point  du  jour,  l'armée 
grecque  passa  avec  le  plus  de  précau- 
tions qu'elle  put  ce  pont  soutenu  par 
irenle-sept  bateaux;  car  quelques-uns 
des  Grecs  qui  étaient  prés  de  Tissa- 
jiherne  avaient  piévenn  qu’on  serait  at- 
taqué au  passage.  Mais  tous  ces  avis  se 
trouvèrent  dénués  de  fondement.  Glus 
seulement  et  quelques  autres  Barbares 
[larurentpendanl  qu'on  traversait  le  fleu- 
ve. Ils  observèrent  si  les  Grecs  passaient, 
et  l'ayant  vu,  ils  s'éloignèrent  au  galop. 

Des  bords  du  Tigre , on  lit , en  quatre 
jours  de  marche , vingt  i>arasanges.  On 
arriva  au  fleuve  Phvscus,  large  d'un 
plèthre.  Un  pont  le  traversait.  En  cet 
endroit  était  aussi  une  grande  ville  nom- 
mée Opis,  près  de  laquelle  les  Grecs 
• rencontrèrent  un  frère  bâtard  de  Cyrus 
cl  d' Artaxerxès , et  une  armée  nom- 
breuse qu'il  amenait  de  Suzc  et  d'Ecba- 
ïanc  pour  secourir  ^le  roi.  Il  fit  faire 
halte  à ses  troupes  et  regarda  passer  les 
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Grecs.  Cléarquc  était  à leur  tète  el  les 
lil  défiler  deux  à deux.  l)c  temps  eu 
temps  il  s'arrêtait.  Tant  que  la  télé  de 
la  colonne  faisait  halte,  le  reste  de  l'ar- 
mée le  faisait  nécessairement  aussi,  en 
sorte  que  les  Grecs  eux-mêmes  trou- 
vaient leurs  troupes  plus  nombreuses , 
et  que  le  Perse  qui  les  considérait  en  fut 
frappé  d'étonnement.  De  là  en  six  mar- 
ches on  fit  trente  parasanges  à travers 
les  déserts  de  la  Médic , el  l’on  arriva 
dans  le  domaine  de  l’ary  salis,  mère  du 
roi  et  de  Gy  rus.  Tissaphcrne,  pour  in- 
sulter aux  màues  de  ce  prince,  permit 
aux  Grecs  d'y  piller  les  villages,  et  leur 
défendit  seulemeul  de  faire  des  esclaves. 

Il  y avait  beaucoup  de  blé,  de  menu 
bétail  cl  d'au  U vs  effets.  Puis  on  fil  en 
cinq  marches  vingt  parasanges  dans  le 
désert , l'année  ayant  le  Tigre  à sa 
gauche.  A la  première  de  ces  marches , 
on  vit  sur  l’autre  rive  du  fleuve  une  ville 
grande  et  florissante  nommée  Cæncs , 
d'où  les  Barbares,  sur  des  radeaux  faits 
avec  des  peaux , apportèrent  à l'armée 
des  pains , du  fromage  cl  du  vin. 

On  arriva  ensuite  sur  les  bords  du 
fleuve  Zaliate , large  de  quatre  plètbres. 

On  y séjourna  trois  jours.  Les  soupçons 
réciproques  des  Grecs  et  des  Barbares 
s'v  accrurent.  Il  ne  parut  pas  cependant 
qu'on  se  tendit  aucune  embûche.  Gléar- 
que  résolut  de  s'aboucher  avec  Tissa- 
pherne  pour  détruire,  s'il  le  pouvait , 
ces  soupçons  avant  qu'ils  dégénérassent 
en  une  guerre  ouverte.  Il  envoya  dire 
au  satrape  qu'il  désirait  conférer  avec 
lui.  Tissapherne  répondit  qu’il  était  prêt 
à le  recevoir;  et  quand  ils  se  virent, 
^Uéarque  lui  tint  ce  discours  : 

• • Je  me  souviens , Tissaphcrne , des 

> sci  mens  que  nous  nous  sommes  faits, 

• et  de  la  foi  que  nous  nous  sommes 

> donnée,  de  ne  nous  point  attaquer. 

> Vous  n'en  êtes  pas  moins  en  garde 
» contre  nous,  cl  vous  nous  considère/. 
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encore  comme  ennemis.  Nous  l'a|K-r- 
cevous  tous,  et  |>ar  cette  raison  nous 
nous  gardons  de  même.  J'ai  beau  cher- 
cher ce|>endant,  je  ne  puis  découvrir 
que  vous  ayez  tenté  de  nous  nuire , et 
je  suis  certain  que  les  Grecs  ne  for- 
ment aucun  projet  contre  vous.  Voilà 
pourquoi  j'ai  désiré  que  nous  nous 
abouchassions , afin  que,  s'il  est  possi- 
ble , nous  anéantissions  cette  défiance 
mutuelle.  Car  j'ai  vu  que  souvent  des 
hommes , ou  prêtant  l'oreille  à la  ca- 
lomnie , ou  se  livrant  à des  soupçons, 
ont  conçu  les  uns  des  autres  une 
crainte  mal  fondée,  el  que  ceux  qui 
ont  mieux  aimé  prévenir  l'injure  quo- 
ta souffrir  ont  causé  des  maux  sans 
remède  à ceux  qui  ne  leur  voulaient» 
qui  ne  leur  auraient  jamais  fait  aucun 
mal.  Je  pense  qu’une  explication  est 
ce  qui  dissqic  le  mieux  de  tels  mal-en- 
tcudus , et  je  suis  venu  dans  le  dessein 
de  vous  prouver  que  vous  n'avez  pas 
raison  de  vous  défier  de  nous.  Nos 
sennens , dont  les  Dieux  sont  témoins 
(etVest  pour  moi  la  première  et  la 
plus  importante  considération  ) , nos 
sermons,  dis-je,  nous  iuterdisent  toute 
inimitié.  Je  ne  pourrais  regarder 
comme  heureux  un  mortel  à qui  sa 
conscience  reprocherait  de  s'étre  joué 
des  Dieux;  car  si  l'on  est  en  guerre 
avec  eux , quelle  fuite  rapide  peut 
nous  soustraire  à leur  poursuite?  Quel- 
les ténèbres  peuvent  nous  cachet-  à 
leurs  yeux?  Quel  lieu  fortifié  est  un 
rempart  contre  leur  vengeance?  Bien 
n'csl  indépendant  de  l'autorité  su- 
prême des  Dieux.  Ils  ont  dans  tous  les 
lieux,  ils  ont  sur  tout  ce  qui  existe  un 
pouvoir  égal  et  sans  bornes.  Telle  est 
mon  opitiioii  sur  les  immortels  et  sur 
les  sermeus  garait*  de  l'amitié  que 
nous  nous  sommes  nmtiiclleiucnl  pro- 
mise. I fesci  iidaul  à des  Cousidcrations 
humaines , je  .vous  rtqjtrde’,  iUn-.  la 
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» conjoncture  prêtante , comme  le  plus 

• {'raml  bieu  et  le  plus  précieux  pour 

> les  Grecs.  Avec  vous  quelle  mule  nous 
» sera  difficile?  Quel  fleuve  ne  passe- 

■ rons-nous  pas?  Où  manquerons-nous 

• de  vivres?  Sans  vous,  nous  voyagc- 

> roms  toujours  dans  les  ténèbres , car 

• nous  ignorons  absolument  notre  che- 

• min.  Nous  serons  arrêtes  par  tous  les 

> fleuves.  Une  poignée  d'hommes  nous 

> sera  redoutable.  I>es  diserts  nous  le 

> seront  encore  plus.  C'est  là  ipte  nous 

> attendent  des  difficultés  sans  nombre. 

■ Si  donc  la  fureur  nous  aveuglait  jus- 
» qu'à  vous  faire  périr,  que  résulterait-il 

> pour  nous  d'avoir  immolé  notre  bien- 

> faiteur,  si  ce  n’est  de  nous  attirer  une 
« nouvelle  guerre  avec  le  roi , avec  le 
. plus  puissant  de  tous  les  vengeurs?  Je 

• vais  vous  exposer  de  plus  à quelles  es- 

■ perances  personnelles  je  renoncerais 
. en  entreprenant  de  vous  faire  la  inoin- 

> dre  injure.  J'ai  désiré  de  me  faire  ami 

• de  Cyrus,  parce  que  je  croyais  trouver 

■ eu  lui  l'homme  le  plus  capable  d'obli- 
. ger  qui  il  voudrait.  Je  vous  vois  main- 
» tenant  réunir  à votre  gouvernement 

■ celui  de  ce  prince.  Je  vous  vois  beri- 

■ lier  de  sa  puissance  et  soutenu  de  celle- 

• du  roi , contre  laquelle  luttait  Cyrus. 

» Dans  ces  circonstances,  quel  bouline 

> assez  insensé  pour  ne  |ias  désirer  d è- 

> ire  de  vos  amis?  Je  me  flatte  que  vous 

> voudrez  aussi  être  le  nôtre , et  je  vous 

• indiquerai  ce  qui  me  le  fait  présumer. 

> Je  vois  les  Mysicns  et  les  Pisidiens  in- 

• quiéter  votre  gouvernement.  J'espère, 

• avec  les  Grecs  que  je  commande , les 

• humilier  et  vous  les  soumettre.  J'en 

• entends  dire  autant  de  beaucoup  d’au 

• 1res  peuples.  Je  me  crois  en  état  de 

> les  empêcher  de  troubler  sans  cesse 

> votre  tranquillité.  la»  Egyptiens,  je 

• le  sais , sont  ceux  contre  lesquels  vous 
. êtes  le  {il us  irrités  ,«cl  je  ue  vois  |>a 

• . quelles  U'0U|#8  Jous  pourrir/  vous  as 


• soeier,  pour  châtier  ces  rebelles , qui 
» valussent  celles  dont  je  suis  le  chef. 

» Aux  environs  de  votre  gouvernement, 

• vous  deviendriez  le  protecteur  le  plus 

> puissant  de  quiconque  vous  voudriez 

• favoriser  ; vous  ordonneriez  en  maître 

> absolu  la  destruction  de  qui  oserait 

> vous  insulter,  en  nous  ayant  pour 

> ministres  de  vos  vengeances,  nous  qui 
■ ne  vous  servirions  pas  seulement  par 
» l'espoir  de  la  solde,  mais  parties  mo- 
» tifs  de  l'econnaissance  et  par  un  juste 
» souvenir  de  notre  salut  que  nous  vous 

> devrions.  Après  avoir  fait  toutes  ces 
» réflexions , il  me  parait  Si  étonnant 
» que  vous  ayez  de  nous  quelque  dé- 
fiance , que  je  serais  cliarmé  de  savoir 
quel  a été  l’homme  assez  éloquent 

> |Kiur  vous  persuader  que  nous  avon» 
de  mauvais  desseins  contre  vous.  • 

Cléarque  ayant  fini  de  parler,  Tissa- 
pheruc  répondit  : 

t Je  suis  charmé , Cléarque , de  vous 
entendre  tenir  ce  discours  sensé.  Car, 
puisque  vous  pensez  ainsi , je  croirai 

• désormais  que  vous  ne  |iouvez  for- 

> mer  de  projets  nuisibles  contre  moi, 

> sans  en  former  contre  vous-méine. 

• Écoutez-moi  à votre  tour,  et  apprenez 
» que  vous  ne  sauriez  avec  justice  vous 

> défier  ni  d'Artaxerxès  ni  de  moi.  Si 
» nous  avions  voulu  vous  perdre  , vous 

■ seinble-t-il  que  nous  n'eussions  pas  as- 

■ sez  de  cavalerie,  d'infanterie,  d'armes, 

• pour  vous  nuiresaus courir  le  moindre 

> risque.  Prcsuniez-vous  que.  nous  ue 

> trouvassions  pas  île  fieu  favorable  pour 
» vous  attaquer?  Mais  combien  dans  le 

> pays  qui  fait  îles  vœux  pour  uous , de 

• vastes  I liâmes  que  vous  vous  fatiguez 
, a traverser?  Combien  sur  votre  ehc- 

• min  de  montagnes  dont  nous  pouvons 
» vous  boucher  les  passages  en  les  occu- 
» nant  avant  vous?  Combien  de  fleuves 

• nn-tjela  desquels  nous  pouvons  ne  lais- 
» spi'  défiler  que  la  quantité  drvos  trou- 
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• |ks  <|iio  itou»  voudrons  combattre  ? 

> Que  dis-je!  Il  en  est  i|uc  vous  ne  pas- 

> seriez  même  jamais  sans  notre  secours. 

> Supposons  ipi  aucun  de  ces  moyens 

• ne  nous  réussisse,  les  fruits  de  la  terre 

• peuvent-ils  résister  au  feu  ? Nous  bru- 

• lerons  tout  devant  vous,  et  nous  vous 

> opposerons  la  famine  pour  adversaire. 

> Pouvez -vous,  quelque  braves  que 

• vous  soyez,  le  combattre?  Comment, 

> ayant  autant  du  moyens  de  vous  faire 

> la  guerre  sans  courir  le  moindre  dan- 

> ger,  choisirions-nous  entre  tant  de 

> manières  la  seule  qui  soit  impie  envers 

> les  dieux  et  qui  nous  couvrirait  de 

> honte  devant  les  hommes , qui  ne  con- 
» vient  qu  a des  gens  sans  ressource  , 

» plongés  dans  l'embarras , pressés  par 

> la  nécessité,  qua  des  scélérats  qui 
» veulent  retirer  quelque  avantage  de 
» leur  parjure  envers  les  dieux , et  de 
» leur  infidélité  envers  les  humains? 

• Nous  ne  sommes  pas  à ce  point, 

» Cléarque,  insensés  et  déraisonnables. 

» Pourquoi  donc,  lorsqu'il  nous  était 
» facile  de  vous  détruire,  ne  vous 
» avons-nous  pas  attaqués?  Sachez  que 
» vous  le  devez  au  désir  vif  que  j’ai  eu 
» de  gagner  l'amitié  des  Grecs , et  de 

• revenir  dans  mon  gouvernement,  m’é- 

• tant  assuré,  par  mes  bienfaits,  l'atia- 

• cbcmenl  de  ces  troupes,  sur  lesquelles 

• Cyrus,  en  les  menant  dans  la  Ilaute- 
» Asie,  ne  comptait,  que  parce  qu'il  les 
» stipendiait.  Vous  m'avez  désigné  quel- 

> ques-uns  des  avantages  que  je  puis 
» retirer  de  votre  affection.  Vous  avez 

> omis  le  plus  im|x>rlant,  et  je  le  sens. 

> Il  est  |>ermis  au  roi  seul  de  porter  la 

> tiare  droite  sur  sa  tête;  mais  avec 
» votre  assistance,  un  autre  a peut-être 

> droit  de  la  porlerainsi  dans  son  cœur.  > 
Ce  discours  parut  sincère  à Cléar- 

que  : < Ceux  donc,  reprit-il,  qui , tandis 

> que  nous  avons  des  motifs  aussi  puis- 

> sans  d'étre  amis,  lèchent  par  calom- 


» nies  de  susciter  la  guerre  entre  nous , 

» méritent  les  derniers  supplices.  - — 

• Pour  moi,  dit  Tissapheme,  je  dé- 

> noncerai  ceux  qui  me  (lisent  que  Vous 
» tramez  des  complots  contre  moi  et 
» contre  mon  armée.  Je  les  nommerai  à 

> vos  généraux  et  à vos  chefs  de  loehos  , 

’ 8 ils  veulent  venir  publiquement  ma 

> trouver.  — Je  vous  les  amènerai  tous, 

» répliqua  Cléarque,  et  je  vous  décla- 
» rerai  quiconque  me  lient  sur  vous  de 
» semblables  discours.  > Tissapheme  _ 
après  cet  entretien,  fit  beaucoup  de  ca- 
resse à Cléarque , et  le  retint  à souper. 
Ce  général  étant  retourné  le  lendemain 
au  camp , parut  persuadé  des  intentions 
pacifiques  de  Tissapheme,  et  publia  ce 
que  le  satrape  lui  avait  dit.  Il  ajouta 
qu'il  fallait  queles  chefs  invités  pas  Tis- 
sapherne  se  rendissent  chez  ce  Perse  , 
et  que  ceux  des  Grecs , qui  seraient 
convaincus  de  calomnie , fussent  punis 
comme  traîtres,  et  mal-intentionnés  pour 
leurs  compatriotes.  Il  soupçonnait  Me- 
non  de  ce  crime  , sachant  qu’Ariée  et 
lui  avaient  eu  une  conformée  avec  Tis- 
sapheme; queMenon,  d'ailleurs,  for- 
mait un  parti  contre  lui,  et,  par  nne 
conduite  insidieuse,  voulait  lui  déban- 
cher  toute  l'armée , et  s'assurer  par-là 
l'amitié  de  Tissapheme.  Cléarque,  de 
son  côté,  visait  à s'attacher  toutes  les 
troupes,  et  à se  défaire  des  rivaux  qui 
l'inquiétaient.  Quelques  soldats  furent 
d'un  avis  contraire  à celui  de  Cléarque, 
et  dirent  qu'il  ne  fallait  pas  que  tous  les 
généraux  et  les  chefs  de  loehos  allassent 
chez  Tissapheme,  ni  qu'on  se  fiât  aveu- 
glement à lui.  Cléarque  insista  forte- 
ment jusqu'à  ce  qu’il  eût  fait  décider 
qu'il  irait  cinq  généraux  et  vingt  chefs 
de  loehos.  Environ  deux  cents  soldats 
les  suivirent , comme  pour  aller  acheter 
des  vivres. 

Quand  ils  furent  arrivés  à la  tente  du 
satrape,  on  fit  mirer  les  cinq  géné- 
♦ 


\ 


Digflized  by  Goôgle 


4 14  xèmophox 

roux , Proxène  île  Béolie,  Menon  «le 
Thessalie,  Agias  Areadien  , Cléarque 
I acédémonicu  et  Socrate  d'Achaic.  Les 
chefs  de  locltos  restèrent  il  la  |torte.  Peu 
de  temps  après , au  même  signal , on 
arrêta  les  généraux  qui  étaient  entrés , 
et  on  fit  main-basse  sur  tout  ce  qui  se 
trouvait  de  Grecs  en  dehors.  Ensuite 
quelque  cavalerie  barbare  se  dispersant 
dans  la  plaine,  passa  au  fil  de  lepée 
tout  ce  quelle  trouva  de  Grecs  indis- 
tinctement hommes  libres  et  esclaves. 
Les  Grecs , qui  l'aperçurent  de  leur 
camp,  s'étonnèrent  de  celle  excursion, 
et  ne  concevaient  pas  ce  que  ces  cava- 
liers pourraient  faire.  Mais  enfin  ISi- 
carque  Areadien  arriva.  Il  avait  pris  la 
fuite,  quoique  blessé  au  ventre  et  te- 
nant ses  entrailles  dans  ses  mains  : il 
raconta  tout  ce  qui  s'élail  passé.  Aussi- 
tôt les  Grecs  coururent  aux  armes, 
frappés  de  terreur , et  présumant  que 
leur  camp  allait  être  à l'instant  assailli 
par  les  Barbares;  mais  l'armée  entière 
de  Tissapherne  n'y  marcha  pas.  Il  ne 
vint  qu'Ariée,  Arlaèze  et  Miüiradate 
qui  avaient  été  les  plus  intimes  amis  de 
Gyrus.  L'interprète  des  Grecs  dit  qu'il 
voyait  aussi  parmi  ces  Barbares  le  frère 
de  Tissapherne , et  qu'il  le  reconnaissait 
bien,  ils  étaient  escortés  d'environ  trois 
cents  Perses  cuirassés.  Quand  ils  furent 
près  du  camp , ils  demandèrent  que 
quelque  général  ou  un  chef  de  lochos 
s'avançât  pour  qu'ils  lui  annonçassent 
les  inlcnliuns  du  roi.  Cléanor  d'Orcho- 
mène  et  Sophrénèle  de  Stymphale  sorti- 
rent du  camp  avec  précaution.  Xéno- 
phon  Athénien  les  suivit  pour  apprendre 
des  nouvelles  de  Proxène.  Ghirisophe 
se  trouvait  alisent  pour  lors,  ayant  été 
avec  d'autres  Grecs  chercher  des  vivres 
dans  un  village.  Quand  on  fut  à portée 
de  s'entendre , Ariée  dit  : « Grecs , Gléar- 
» que  ayant  été  convaincu  de  violer  ses 
> sermons  et  de  transgresser  le  traité,  a 


LIV.  II. 

> reçu  la  peine  qui  lai  était  due  : il 
» n'est  plus.  Proxène  et  Menon , ipii 

> ont  dénoncé  sa  perfidie,  reçoivent  de 
» grands  honneurs.  Quant  avons,  le  roi 

• vous  demande  vos  a^mes , et  prétend 

• qu  elles  lui  appartiennent,  puisque  vous 

• les  portiez  pour  Cyrus  son  esclave.  > 

1 es- Grecs  lui  répondirent,  Cléanor 
d'Orchomène  portant  la  parole  : « O le 

> plus  méchant  des  hommes,  Ariée! 

> O vous  tous  qui  étiez  dans  l'intimité 

• de  Cyrus  ! pouvez-vous  lever  les  yeux 
» sans  rougir  vers  les  Dieux  ou  sur  l<  s 
» hommes;  vous  qui  ayant  juré  d'avoir 
» les  mêmes  amis  et  les  mêmes  ennemis 
» que  nous , avez  depuis  machiné  notre 

> perte  avec  Tissapherne,  le  plus  impie 

> et  le  plus  scélérat  des  mortels  ; avez 

> égorgé  les  généraux  mêmes  qui  avaient 

• reçu  votre  serment,  et  nous  ayant 
» tons  trahis , marchez  contre  nous  avec 

• nos  ennemis  ? > Ariée , répliqua  : 

• Cléarque  avait  déjà  été  convaincu  de 

> tendre  des  embûches  à Tissapherne, 

• à ( Irontas  et  à nous  tous  qui  les  accom- 

• pagnons.  — Cléarque , donc , reprit 

> Xénophon  , a été  justement  puni  d’a- 

> voir  violé  le  traité,  malgré  ses  scr- 
mens  ; car  il  est  juste  que  les  parjures 
périssent.  Mais  Proxène  et  Menon, 
puisque  vous  avez  à vous  louer  d'eux 
et  qu'ils  sont  nos  généraux , renvoyez- 
les  nous.  Egalement  bien  intentionnés 
pour  vous  et  pour  nous , il  est  évident 
qu'ils  ne  tâcheront  de  nous  inspirer 
que  les  desseins  les  plus  avantageux 
aux  deux  armées.  « l.es  Barbares 

ayant  long-temps  conféré  ensemble  sur 
cette-  réponse , se  retirèrent  sans  en 
avoir  rendu  aucune. 

I,es  généraux  qu'on  avait  ainsi  arrê- 
tés furent  menés  à Artaxcrxès  : ce  roi 
leur  fit  couper  la  tête.  Telle  fut  leur  fin. 
Cléarque,  l'un  d'eux  , de  l'avis  de  tous 
ceux  qui  l'ont  intimement  connu,  pas- 
sait pour  avoir  au  plus  haut  degré  les 
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jaltns  et  lu  f; ‘lit  île  sun  métier.  Il  resta 

‘chez  les  Lacédémoniens  tant  qu'ils  fu- 
rent en  guerre  avec  Athènes.  La  paix 
s'étant  faite , il  persuada  à sa  patrie  que 
les  Tbràces  insultaient  les  Grecs;  et 
ayant  gagné  comme  il  put  les  Epltores  , 
il  mit  à la  voile  pour  faire  la  guerre  aux 
Thraccs  qui  habitent  au-dessus  de  la 
Chersonèse  et  de  l’erinlhe.  Après  son 
départ,  les  Ephores  changèrent  d'avis 
et  tâchèrent  de  le  faire  reveuir  de  l'Isth- 
me. Il  cessa  alors  de  leur  obéir  et  conti- 
nua sa  navigation  vers  l'Hellespont.  Celle 
désobéissance  le  fit  condamner  à mort 
par  les  magistrats  de  Sparte.  M'ayant 
plus  de  patrie , il  vint  trouver  Cyrus  ; et 
j'ai  indiqué  ailleurs  de  quelle  manière  il 
gagna  la  confiance  de  ce  prince.  Cyrus 
lui  donna  dix  mille  dariques.  Clëarquc 
les  ayant  reçues  ne  s'abandonna  point  a 
une  vie  voluptueuse  et  oisive  ; mais  avec 
cet  argent  il  leva  une  armée,  et  fil  la 
guerre  aux  Thraccs.  Il  les  vainquit  en 
bataille  rangée , puis  pilla  et  ravagea 
leur  pays.  Celte  guerre  l'occupa  jusqu'à 
ce  que  ses  troupes  devinssent  nécessaires 
à Cyrus.  Il  partit  alors  pour  aller  faire 
une  nouvelle  guerre  avec  ce  prince. 

Tous  ces  traits  me  paraissent  indiquer 
un  homme  passionne  pour  la  guerre; 
qui  la  préfère  à la  paix,  dont,  sans 
‘ honte  et  sans  dommage,  il  pourrait  goû- 
ter les  douceurs;  qui,  lorsque  l'oisiveté 
lui  est  permise , va  chercher  les  fatigues 
de  la  guerre,  et  lorsqu'il  peut  jouir  sans 
péril  de  scs  richesses  .aime  mieux  les 
dissiper  en  courant  aux  combats.  Il 
dépensait  pour  la  guerre  comme  un  au- 
tre fait  pour  ses  amours,  ou  pour  quel- 
que genre  de  volupté.  Tel  était  le  goût 
de  Cléarquc  pour  le  métier  des  armes. 
Quanta  ses  talens,  voici  d’après  quui 
l’on  en  peut  juger.  Il  aimait  les  dangers  ; 
conduisait,  la  nuit  comme  le  jour,  ses 
iroupes  à l'ennemi,  et, dans  les  occa- 
sions périlleuses,  il  était  prudent  et  fé- 
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cond  en  expédions , comme  l'ont  avoué 
tous  ceux  qui  l’y  ont  vu.  Il  passait  pour 
avoir,  autant  qu'il  est  possible,  le  don 
de  commander,  mais  d'après  son  génie 
particulier;  car  nul  ne  fut  plus  capable 
que  lui  d’inventer  les  moyens  de  fournir 
ou  de  faire  préparer  des  vivres  à ses 
iroupes.  Il  savait  aussi  inculquer  à tout 
ce  qui  l’entourait  qu'il  ne  fallait  pas  lui 
désobéir.  Il  retirait  cet  avantage  de  sa 
dureté;  car  il  avait  l'aspect  sévère,  la 
voix  rude.  Il  punissait  toujours  avec  ri- 
gueur et  quelquefois  avec  colère,  en 
sorte  qu'il  s’en  est  plus  d’une  fois  re- 
penti. Gelait  cependant  aussi  par  prin- 
cipe qu'il  châtiait  ; car  il  regardait  des 
hommes  indisciplinés  comme  n 'étant 
lions  à rien.  On  prétend  tpémo  lui  avoir 
entendu  dire  qu'il  fallait  que  le  soldat 
craignit  plus  son  général  que  l’ennemi  ; 
soit  qu'on  lui  prescrivit  de  garder  un 
|iosle,  ou  d'épargner  le  pays  ami,  ou 
de  marcher  avec  résolution  à l'ennemi. 
Aussi  dans  les  dangers,  les  troupes  le 
désiraient  ardemment  pour  chef,  et  le 
préféraient  à tout  autre.  La  sévérité  de 
ses  traits  se  changeait  alors,  disait-on, 
en  sérénité , et  sa  dureté  avait  l'air  d'une 
mâle  assurance  qui  ne  devait  plus  faire 
trembler  que  l'ennemi , et  oit  le  soldat 
lisait  son  salut  ; mais  le  péril  évanoui , 
dès  qu’on  pouvait  passer  sous  les  dra- 
peaux d'un  antre  chef,  beaucoup  de 
Grecs  quittaient  les  siens;  car  il  n'avait 
point  d'aménité  : il  se  montrait  toujours 
dur  et  cruel,  et  ses  soldats  le  voyaient 
du  même  iril  que  des  enfans  voient  leur 
pédagogue.  Aussi  n'y  eut-il  jamais  per- 
sonne qui  le  suivit  par  amitié  et  par  in- 
clination. Mais  ceux  que  leur  [«trie , 
le  besoin,  ou  quelque  autre  nécessité 
avaient  mis  et  forçaient  de  rester  sons 
ses  ordres,  servaient  avec  une  subordi- 
nation sans  égale.  Dès  que  ses  iroupes 
eurent  commencé  à vaincre  sons  lui, 
lieaucoup  de  raisons  les  rendirent  cx- 
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cellculos.  I.auduce , en  présence  de  l’en- 
iierni , leur  était  devenue  une  vertu  fami- 
lière, et  la  crainte  d'être  punies  |>ar  leur 
chef  les  avait  singulièrement  disciplinées. 
Tel  était  Cléarque  lorsqu’il  commandait  ; 
mais  il  passait  pour  ne  pas  aimer  à être 
commandé  par  un  autre.  Il  avait  envi- 
ron cinquante  ans  quand  il  mourut. 

Pruxène  de  Béolie,  dès  qu’il  sortit  de 
l'enfance,  conçut  l’ambition  de  devenir 
ca paille  des  plus  grandes  choses.  Pour 
satisfaire  ce  désir,  il  se  mit  à l'école  de 
Gorgias  de  Léonlium.  Quand  il  eut  pris 
«le  ses  leçons,  se  croyant  en  état  de 
commander,  cl  s'il  devenait  ami  des 
grands,  de  payer  par  scs  services  leurs 
bienfaits,  il  joignit  Cyrus,  et  s'associa 
à l'expédition  de  ce  prince.  II  espérait  y 
acquérir  une  grande  réputation,  un 
grand  pouvoir  , de  grandes  richesses. 
Mais  s'il  conçut  ces  désirs,  il  prouva 
évidemment  qu’il  ne  voulait  rien  obtenir 
par  des  moyens  lias  et  injustes.  Il 
croyait  que  ce  n'était  que  par  des  voies 
droites  et  honnêtes  qu'il  fallait  parvenir 
à son  but,  et  que  si  elles  ne  l'y  menaient 
l>as , il  valait  mieux  n'y  jamais  atteindre. 
Il  ne  lui  manquait  rien  pour  commander 
de  braves  cl  d'honnêtes  gens  ; mais  il  ne 
savait  inspirer  aux  subalternes,  ni  rrs- 
pect  ni  crainte.  Que  dis-je?  Il  avait  plus 
l'air  de  respecter  scs  soldats  que  d'être 
respecté  d'eux.  On  voyait  qu'il  craignait 
plus  de  s'en  faire  haïr  qu'ils  ne  crai- 
gnaient de  lui  désobéir.  Il  croyait  que, 
pour  bien  commander,  et  pour  s'en  faire 
la  réputation,  il  suffisait  de  donner  des 
louanges  à qui  se  conduisait  avec  bra- 
voure, et  d'en  refuser  à qui  tombait  en 
faute.  De  là,  parmi  ceux  qui  étaient  à 
ses  ordres , tout  ce  qui  avait  des  senti- 
mens  de  probité  et  d'honneur  lui  était 
affectionné,  tous  les  médians  complo- 
taient contre  lui , et  lâchaient  de  tirer 
parti  de  sa  facilité.  Il  mourut  âgé  d'en- 
viron trente  ans. 
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Meuon  de  Thessalic  était  possède^ 
d'une  soif  insatiable  dr  l'or,  et  ne  la  ca- 
chait pas.  Il  désirait  le  commandement 
pour  s'emparer  de  plus  de  trésors  ; les 
honneurs,  pour  gagner  davantage.  Il 
ne  voulait  être  ami  des  gens  les  plus 
puissans  que  pour  commettre  impuné- 
ment des  injustices.  Il  regardait  le  |iar- 
jurc,  le  mensonge,  la  fourberie  comme 
le  chemin  le  plus  court  qui  menât  à 
l'objet  de  ses  désirs.  Il  traitait  de  bêtise 
la  simplidlé  et  la  sincérité.  On  voyait 
clairement  qu'il  n’aimait  personne,  et 
s’il  se  disait  l'ami  de  quelqu'un,  il  n'en 
Therchait  pas  moins  ouvertement  à lui 
nuire.  Jamais  sa  raillerie  ne  tomba  sur 
un  ennemi , et  il  ne  parlait  point  des 
gens  avec  qui  il  vivait  familièrement  sans 
se  moquer  d'eux.  Ce  n'était  point  a en- 
vahir le  bien  des  ennemis , qu'il  dirigeait 
ses  projets.  Il  jugeait  difficile  de  prendre 
a qui  se  tenait  sur  scs  gardes.  Il  pensait 
avoir  seul  remarqué  qu'il  était  plus  aisé 
de  dépouiller  un  ami , et  de  s'approprier 
ce  qu'on  ne  songeait  point  a défendre. 
Il  redoutait  tout  ce  qu'il  connaissait  de 
parjures  et  de  médians,  comme  gens 
cuirassés  contre  son  attaque.  Mais  il 
tâchait  de  profiler  de  la  faiblesse  dont 
il  taxait  les  gens  pieux  et  qui  faisaient 
profession  de  sincérité.  Comme  il  est 
des  hommes  qui  étalent  avec  complai- 
sance leur  piété,  leur  franchise,  leur 
droiture,  Menon  se  targuait  de  son  art 
à tromper,  à inventer  des  fourl  cries , à 
tourner  en  ridicule  ses  «mis.  Il  regar- 
dait comme  n’ayant  pas  reçu  d'éduca- 
tion quiconque  n'était  pas  fin  et  rusé. 
Kssayait-il  d'obtenir  le  premier  rang 
dans  l'amitié  d'un  homme,  il  croyait 
qu'il  ne  manquerait  |>as  de  captiver  son 
esprit  en  décriant  près  «le  lui  scs  amis 
les  plus  intimes.  C'était  en  se  rendant 
complice  des  crimes  de  ses  soldats,  qu'jl 
travaillait  à s'assurer  leur  soumission. 
Pour  se  faire  «onsidérer  et  cultiver,  il 
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prince;  du  traité  conclu  entre  les  Grecs 
et  Tissapherne , et'du  commencement  de 
leur  retraite  avec  ce  satrape.  Quand  on 
eut  arrête  leurs  généraux  et  mis  à mort 
tout  ce  qui  les  avait  suivis  de  chefs  et  de 
soldats,  les  Grecs  se  trouvèrent  dans  un 
grand  embarras.  Ils  songèrent  qu'ils 
étaient  au  centre  de  l'empire  d'Artaxer- 
xès , entourés  de  tous  eûtes  de  beauaeup 
de  villes  et  de  nations  leurs  ennemies. 
Personne  ne  devait  plus  fournir  un  mar- 
ché garni  de  vivres.  Ils  se  trouvaient  à 
plus  de  dix  mille  stades  de  la  Grèce, 
n’avaient  plus  de  guide,  et  la  roule  qui 
; les  eût  ramenés  dans  leur  patrie , leur 
était  barrée  par  des  Actives  qu'ils  ne 
pouvaient  traverser.  Les  Barbares  que 
Cyrus  avait  conduits  dans  la  haute  Asie 
les  avaient  trahis  : seuls  et  abandonnés , 
ils  n'avaient  pas  un  homme  de  cavalerie. 
Il  était  éviden  tque  désormais  vainqueurs, 
ils  ne  livraient  pas  un  fuyard  ; vaincus , 
ils  perdraient  jusqu'au  dernier  soldat. 
Ces  réAexions  et  leur  découragement 
furent  cause  que  peu  d’entre  eux  purent 
tntyiger  ce  soir-là.  Peu  allumèrent  des 
'feux , et  il  n'y  en  eut  pas  beaucoup  qui 
dans  la  nuit  vinssent  jusqu'aux  armes  : 
chacun  sc  reposa  où  il  se  trouva  ; au- 
cun ne  goûta  les  douceurs  du  sommeil. 
Tourmentés  par  leurs  chagrins , ils  re- 
grettaient leur  Hoirie , leurs  parens , 
leurs  femmes,  leurs enfans,  qu'ils  n'es- 
péraient plus  revoir,  et  affectés  de  ces 
idées  , tous  restaient  dans  un  morue- 
repos. 

11  y avait  dans  l’armée  un  Athénien 
nommé  Xénophon.  Il  ne  l'avait  suivie 
ni  comme  général , ni  comme  chef  de 
ioebos,  ni  comme  soldat.  Proxèue  , qui 
était  un  des  anciens  bûtes  de  sa  famille, 
l’avait  tiré  de  la  maison  paternelle  ,*n 
lui  promettant,  s’il  venait , de  le  mettre 
bien  avec  Cyrus , « de  l'amitié  dqpuel , 
» disait  ce  général , je  crois  avoir  plus  à 
» espérer  gue  detfia  patrie.  » Xénophon 


laissait  apercevoir  que  personne  n’avait 
plus  que  lui  le  pouvoir  et  la  volonté  de 
nuire.  Était-il  abaodonnéde  quelqu'un , 
il  erpyait  l'avoir  (lien  traité,  de  ne 
l'avoir  pas  perdu  pendant  qu'il  s'en 
était  servi.  On  pourrait  mentir  sur  son 
compte  si  l'on  entrait  dans  des  détails 
peu  connus;  mais  je  n'en  rapporterai 
que  ce  qui  est  su  de  tout  le  monde, 
Étant  dans  la  Aeur  de  la  jeunesse,  il 
obtint  d’Aristippe  le  commandement  des 
troupes  étrangères  de  son  armée;  il 
passa'  le  reste  de  sa  jeunesse  dans  la  plus 
grande  faveur  auprès  d’Ariée,  barbare 
qui  aimait  les  jeunes  gens  d'une  jolie  H| 
gure.  Lui- même,  dans  un  âge  tendre, 
conçut  une  passion  violente  pour  Thary- 
pas , plus  âgé  que  lui.  Quand  les  géné- 
raux grecs  furent  mis  à mort  pour  avoir 
fait  avec  Cyrus  la  guerre  au  roi , Mcnon, 
à qui  l’on  avait  le  même  reproche  à faire, 
ne  subit  pas  le  même  sort.  Il  fut  cepA- 
dant  ensuite  co&damné  par  le  roi  au 
supplice  ; non  pas  à avoir,  comme  Cléar- 
que  et  les  autres  généraux,  la  tête, tran- 
chée, ce  qui  passait  pour  le  genrélfe 
mort  le  plus  noble;  mais  on  dit  qtj*il  pé- 
rit, après  avoir  souffert  pendanrtm  an 
les  tourmens  auxquels  on  condamne  les 
toélérSts.  - , > 

Agias  à’ Arcadie  et  Socrate  d’Achaïe 
furent  mis  à mort  aussi.  Ils  n’eurent 
jamais  à essuyer  de  railleries  sur  leur 
conduite  à la  guerre,  ni  de  reproches 
sur  leurs  procédés  envers  leurs  amis. 
T«us  deux  étaient  âgés  d’environ  qua- 
rante ans. 


, g >l|VRE  TROISIÈME. 

J'ai  rendu  compte,  dans  les  livres  pré- 
cédens,  de  la  marche  des  Grecs  et  de 
Cyrus  vers  la  haute  Asie  ; de  ce  qui  s'y 
était  passé  jusqu'à  la  bataille;  des  évé- 
nemens  qui  suivirent  la  iqprt  de  ce 
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ayant  lu  la  leur*:  île  lYoxène,  consulta 
sur  son  départ  Socrate  l'Athenien.  So- 
crate, craignant  que  Xénophon  ne  se 
tendit  suspect  aux  Athéniens,  en  se 
liant  avec  Cyrus  qui  avait  paru  aider  de 
(utile  sa  puissance  le,  laicédémoniens 
dans  leur  guerre  contre  Athènes  ; So- 
crate, dis-je,  lui  conseilla  d'aller  à Del- 
phes et  d'y  consulter  sur  sort  dessein  le 
Dieu  qui  y rend  des  oracles.  Xénophon 
y étant  allé,  demanda  à Apollon  à quel 
Dieu  il  devait  offrir  des  sacrifices  et 
faire  des  voeux,  afin  que  le  voyage  qn'il 
projetait  tournât  le  plus  avantageuse- 
ment pour  lui,  et  qu'il  revint  sain  et 
•sauf,  après  uh  heureux  succès.  l.a  ré- 
ponse d'Apollon  lui  désigna  à quels 
Dieux  il  convenait  de  faire  des  sacrifices. 
Xénophon,  de  retour  à Athènes,  a|>- 
prend  à Sociale  l'oracle  qui  lui  a été 
^ rendu.  Ce  philosophe  l'ayant  entendu  , 
reproche  à son  disciple  de  n'avoir  pas 
demandé  d'abord  lequel  valait  mieux 
pour  lui  de  partir  ou  de  rester  ; mais  de 
x'élre  déterminé  lui-méme  à partir,  et 
île  n’avoir  consulté  l'oracle  que  sur(le^ 
moyens  les  plus  propres  à rendre  son'* 
voyage  heureux.  < Cependant,  puisque 
• vous  vous  êtes  borné  à cette  question , 

> ajouta  Socrate,  il  faut  faire  ce  que  le 

> Dieu  a prescrit,  t Ainsi  Xénophon 
ayant  sacrifié  aux  Diqwx  indiqués  |>ar 
Apollon , mil  à la  voile.  Il  rejuignil  à 
Sardes  Proxènc  et  Cy  rus  prêts  à mar- 
cher vers  la  haute  Asie.  On  le  présenta 
a Cyrus. .D'après  le  désir  de  Proxènc, 
ix-  prince  témoigna  aussi  qu'il  souhaitait 
que  Xénophon  nstàl  à son  armé»,  et 
lui  dit  que  dès  que  l'expédition  serait 
finie  il.  le  renverrait.  On  prétendait  que 
l'armement  m-  faisait  contre  les  Pisidiens. 

fXénophon  commença  la  campagne  , 
ayant  été  ainsi  trompe  sur  l'objet  de 
l'entreprise , niais  n'étant  pas  joué  par 
Proxene;  car  ni  ce  général,  ni  aucun 
autre  dis  Crées,  si  cg  n'est  Clvarque, 
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ne  se  doutaient  qu'on  manh.'li  contre  le 
roi.  Lorsqu'on  fut  arrive  en  Cilicie,  il 
1*1  rut  évident  quecYlail  contre  Artaxer- 
xès  que  se  faisait  celte  expédition.  La 
plupart  des  Grecs,  el'fntyëa  de  la  lon- 
gueur de  b roule , ne  suivirent  qne  con- 
tre leur  gré  Cyrus.  La  Imnte  de  reculer 
aux  yeux  de  leurs  camarades  et  du 
prince  les  retint  à son  armée.  Xénophon 
fut  de  ce  nombre.  Dans  l'extrémité  oh 
l'on  était  réduit  pour  lors,  il  s'affligeait 
comme  les  autres,  cl  ne  pouvait  dormir, 
le  sommeil  cependant  ayant  un  instant 
fermé  sa  paupière,  il  eut  un  songe.  Il  lui 
^sembla  entendre  gronder  le  tonnerre,  et 
voir  tomber  sur  la  maison  de  son  père  la 
foudre,  qui  la  mit  toute  en  feu.  Il  s'é- 
veilla aussitôt  saisi  de  terreur.  D'une 
part,  il  jugea  que  ce  songe  ne  lui  présa- 
geait rien  que  d'heureux  ; car  au  milieu 
des  fatigues  et  des  dangers , il  lui  avait 
a|t)raru  une  grande  lumière  venant  dn  ' , 
ciel;  d’autre  part,  il  craignit  qu'il  ne  pût 
sortît* de  l'cmi>irc  du  roi , et  que  de  tous  • 
cillés  il  n'y  fût  retenu  parties  obstacles, 
jùg'itnt  que  ce  songe  venait  de  Jupiter 
roi , et  s 'étant  vu  de  toutes  parts  envi- 
ron m,  flammes. 

Par  les  évènemens  qui  suivirent  ce 
songe , on  pourra  reconnaître  dc^quelte 
nature  il  était  ; car  voici  ce  qpi  arrive 
aussitôt  : Xénophon  s'éveille,  et  telles 
sont  les  premières  idées  qui  le  frappent  : 

< Pourquoi  suis-je  couché?  La  nuit  s’a- 
» \ am  e.  Avec  le  jour  nous  aurons  pro- 

> liuhleihcM  l'ennemi  sur  les ‘bras  ;»St 

> nous  tombons  au  pouvoir  du  roi , qui 

> l'empêcltcra , après  que  nous  aurons 

> été  témoins  du  plus  affreux  spectacle, 

> après  qu'il  nous  aura  l'air  souffriÿou-  ' t 

> les  les  horreurs  des  supplias , de  nous 

> condamner  à la  mort  la  plus  ignumi- 
» nieuse?  Personne  ne  se  pré[Kfbc  , 

» personne  ne  songe  mémp  à prendre 

r les  moyens  de  repousser  l'en-  ' 

> nemi.  Mous  restons  tous  couchés 
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> connue  si  nous  avions  le  loisir  de  nous 
» livrerai!  repos.  Que  fais-je  moi-mênic? 
» I>'où  attends-je  un  général  qui  prenne 
» le  parti  qu'exigent  les  ciiconstances , 

> et  jusqu'à  quel  âge  dois-je  différer  dé 

• veiller  moi-méme  à mon  salut?  Car  je 

• n'ai  pas  l’air  de  vieillir  licaucoup  si  je 

> me  rends  aujourd'hui  à l'ennemi.  » 
D’après  ces  réflexions , il  se  lève  et  ap- 
pelle d'abord  les  chefs  delochosde  la 
section  de  Prqxène.  Quand  ils  furent  as- 
semblés, il  leur  dit  : « Braves  chefs,  je  ne 

> puis  ni  dormir  (et  sans  doute  vous  ne 

> dormiez  [vas  plus  que  moi),  ni  rester 
» plus  long-temps  couché,  ayant  devant. 

> les  yeux  la  triste  situation  où  nous 

> sommes  réduits;  car  il  est  évident  que 

• nos  ennemis  n'ont  voulu  être  en  guerre 

• ouverte  avec  nous  qu'après  avoir  cru 
» s'y  être  bien  prépares,  et  personne  de 
» nous  ne  s'occupe  des  moyens  de  les 

• repousser  vigoureusement.  Quel  sort 

• pensons-nous  qui  nous  attende,  si 

> nous  perdons  courage  eMombons  dans 

• les  mains  du  roi,  de  ce  prince  inhu- 

• main  qui , ne  trouvant  pas  sa  cruauté^ 

> assouvie  par  la  mort  de  son  propre 

> frère , en  a mutilé  le  cadavre , a fait 
» oouper  la  tête  et  la  main  de  Cyrus,  et 
» les  a exposées  en  spectacle  au  haqt 
» d’une  pique?  Quels  supplices  ré- 

> serve-t-il  ,tcroyez-vous  . pour  nous  , 

> dont  personne  n’épouse  ici  les  intérêts, 

• et  qui  avons  pris  les  armes  pour  le 

• faire  tomber  du  trône  dans  l'esclavage, 

> ou  même  pour  lui  ôter,  si  nous  pou- 

> viouj,  la  vie?  Ne  nous  fera-t-il  pas  su- 
» bir  les  plus  Hbnteuses  tortures?  Ne 

> cherchera-t-il  pas  tous  les  moyens 
» d’inspirer  au  reste  des  mouds  une 
» terreur  qu(  les  détourne  de  porter  la 

> guerre  au  sein  de  ses  états?  Il  faut 
» donc  tojit  tenter  pour  ne  pas  tomber 

• en  son  pouvoir.  Tant  qu’a  duré  le  trai- 
» té,  je  n'ai  cessé  de  plaindre  les  Grecs 
» et  d’envier  le  bonheur  d’Artaxerxès  et 
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des  Perses.  Je  considérais  ('immensité 
et  la  fertilité  du  pays  que  possédaient 
nos  ennemis  , l'abondance  dans  la- 
quelle ils  nageaient.  Que  d'esclaves  ! 
que  de  bétail!  que  d’or  et  d’habits 
magnifiques  ! Tournant  ensuite  mes 
rejptrds  sur  notre  armée,  je  voyais 
qu’aucun  de  ces  biens  n’était  à nous 
sans  l'acheter.  Je  savais  qu'il  ne  ifs- 
lait  plus  de  quoi  payer  qu'à  peu  de 
nos  soldats , et  que  nos  sermons  nous  4* 
empêchaient  tous  de  nous  fournir  du 
nécessaire . autrement  que  l’argent  à 
la  main.  Souvent , d'après  ces  consi- 
dérations, notre  traité  m'effrayait  plus 
quenem’effraieatijourd’hui  la  guerre. 
Puisque  la  convention  est  rompue  par 
le  fait  des  Perses,  il  me  semble  qu’ils 
ont  mis  fin  en  même  temps , et  aux 
outrages  qu'il  nous  fallait  essuyer 
d eux , et  aux  soupçons  continuels 
dans  lesquels  il  nous  fallait  vivre.  Tous 
les  biens  dont  ils  jouissaient  ne  sont 
pas  plus  à eux  désormais  qu’ils  ne  sont 
à nous.  Comme  les  prix  des  jeux  de  la 
Grèce  déposés  entre  les  prétendaits  , 
v*  ils  appartiendront  aux  plus  coura- 
» geux.  Les  Dieux  sont  les  arbitras  do 

> ce  combat , et  sans  doute  (car  ils  sont  * 
» justes)  ils  se  déclareront  pour  nous. 

» l.es  Barbares  les  ont  offensés  par 
» leurs  parjures,  et  nous , lorsque  nous 

> nous  sommes  vus  entourés  de  tant 

> d'objets  de  tentation , nous  nous  som- 
» mes  sévèrement  abstenus  de  rien 
» prendre  par  respect  pour  nos  sermons 
» cl  pour  les  immortels!  Je  crois  donc 
» que  nous  pouvons  marcher  au  combat 
» avec  plus  d'assurance  que  nos  ennemis. 

» Nous  avons  d'ailleurs  plus  qu'eux  l'ha- 

> bitudeet  la  forCede  supporter  le  froid, 

» le  chaud,  la  fatigue,  et  grâces  au  riel, 

* nos  âmes  sont  d’une  meilleure  trempe. 

> Les’  BarbaVeS  seront  plus  facile^quc 

• nous  à blesser  et  à tuer  si  les  Dieux 

> nous  accordcnlkcommc  ci-(tvanl  la 
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• victoire.  Mais  peut-être  d'autres  Grecs 

> i[uc  nous  ont-ils  en  ce  moment  la 
» même  pensée'?  K'altendons  pas,'  je 
» vous  en  conjure  par  les  immortels, 

» t|u’ils  viennent  nous  trouver,  et  que 
» ce  soient  eux  qui  nous  exhortent  à une 

> défense  honorable  ; commençons  les 

> premiers  à marcher  dans  le  chemin  de 

> l'honneur  et  entrainons-y  les  autres. 

> Montrez  - vous  les  plus  braves  des 
#i  chefs  grecs  ; montrez-vous  plus  di- 

• unes  d'élre  généraux  t|ue  nos  géné- 
» raux  eux-méuies.  Si  vous  voulez  cou- 

• rir  :i  cette  gloires  j'ai  dessein  de  vous 

> suivre  ; si  vous  m'ordonnez  de  vous  y 
■ • conduire,  je  ne  prétexte  point  mon 

» âge  pour  m'en  dispenser.  Je  crois  au 

> contraire  que  la  vigueur  de  la  jeunesse 

> ne  me  rend  que  plus  capable  de  re- 

• > pousser  les  maux  qui  me  menacent.  > 

Ainsi  parla  Xénophon. 

Les  chefs  ayant  entendu  son  discours, 
lui  dirent  tous  de  se  mettre  à leur  télé, 
il  n'y  eut  qu'un  certain  Apollonide , qui 
affectait  de  parler  le  dialecte  béotien , 
qui, soutint  que  c'était  déraisonner  que 
de  prétendre  qu'il  y eût  d'autre  espoir 
île  salut , que  de  fléchir  le  roi,  s’il  était 
* possible;  et  il  commençait  à exposer  les 
difficultés  qu'il  trouvait  à se  tirer  autre- 
ment d’affaire.  Xénophou  l'interrompit 
l>ar  ces  mots  : « O le  plus  étonnant  des 

• .hommes,  qui  ne  concevez  pas  ce  que 

• vous  voyez,  qui  ne  vous  souvenez  pgs 

• de  ce  qui  a frappé  vos  oreilles  ! Vous 

> étiez  avec  nous  lorsqu'après  la  mon 

> do  Cyrus,  lu.  roi  enorgueilli  de  sa 

> bonne  fortune , nous  ht  ordonner  de 

• rendre  les  armes;  mais  dès  qu’il  vit 

• qu'au  heu  de  les  rehdre  nous  nous  en 

> étions  couverts,  que  nous  avions  tnar- 

> ché  à lui  et  cauqié  à peu  de  distance 
■ deson  armée,  tfue  ne  fit-il  pas  pour  ob- 
» tenir  la  Jiaix  ? 11  envoya  des  députi-s* 
» mendia  notre  alliance  et  fournit  des  té- 

• vres  if  Avance.  ISos  généraux  et  nos  au- 


• 1res  ijliefs  ensuite  se  liant  sut  le  traité  et 

> ayant  été  sans  armes,  comme  vous 

> voudriez  que  nous  y allassions  encore, 

» s'aboucher  avec  les  Barbares , où  en 

■ •sont-ils  maintenant?  Accablés  de 

> coups,  de  bkssures,  d'outrages,  les 

■ malheureux  ne  peuvent  obtenir  lu 

> mort  qu'ils  implorent  sans  doute.  Vous 

■ avez  vu  tout  ce  que  je  dis  là , et  traitez 

> île  vains  discoureurs  ceux  qui  parlent 
» de  résistance.  Vous  noqp  exhorterez 
» à aller  encore  faire  d'inutiles  effofts 
» pour  fléchir  nus  ennemis.  Mon  avis. 

> hraves chefs,  est  de  ne  plus  laisser  cet 

> homme  prendre  rang  avec  nous,  de 

> lui  Ater  son  grade , de  lui  mettre  des 

> bagages  sur  le  dos , et  de  nous  en  scr- 

• tir  à cette  vile  fonction;  car  il  est 

• Grec , mais  par  ses  sentimens  il  désho- 

• nore  et  sa  patrie  et  toute  la  Grèce.  » 

• Agas'as  de  Stymphalo  reprit  : « Cet 

> homme  n'a  rien  de  commun  ai  avec  la 

> Ftéolie,  ni  avec  la  Grèce;  car  je  lui  ai  * 
» vu  les  doux  oreilles  percées  comme  à 

» un  Lydien , » H ce  fait  était  vrai.  On  le 
chassa  donc , et  les  autres  chefs  de  lo- 
ches marchant  le  long  de  la  ligne,  appe- 
laient le  général,  s'il  était  en  vie, ou,  si  le 
général  était  mort , ceux  qui  comman- 
daient sous  ses  ordres.  Tons  s'étant  as- 
semblés , s'assirent  en  avant  des  armes, 
les  généraux  et  les  antres  ciels  qui  s'v 
trouvèrent  montaient  au  nombre  de  cent 
à-neu-près.  Il  était  alors  "environ  minuit. 
Ilieronyme  Élécn , le  plus  âgé  parmi 
reux  de  la  section  de  Proxène,  prit  le  pre- 
mier la  parole  et  tint  ce  discours  : «tGéné- 

• raux  et  chefs  de  locMs,  en  jetant  les 

> yeux  sur  notre  situation , il  nous  a pa- 

> ru  convenable  de  noos  assembler  et  de 
■ vous  appeler  [four  délibérer  ensemble 

• et  trouver , si  nous  le  pouvons , quel- 
» que  expédient  avantageux.^  Redites 
,«  donc  ici,  Xénophon,  ajouta-t-il,  ce 
» 'que  vous  nous  avez  communiqué.  • 
Xénophon  parla  alorsen  ces  termes  : 
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< Nous  savons  tous  que  le  roi  cl  Tis- 

> sapherne  ont  lait  arrêter  autant  île 
i (îrecs  qu'ils  ont  pu.  On  ne  peut  dou- 

> ter  qu'ils  ne  tendent  des  pièges  au 

> reste , et  ne  nous  fassent  périr  s'ils  en 

• ont  les  moyens;  je  pense  donc  qu'il 
» nous  faut  faire  les  derniers  efforts 

> pour  ne  point  tomber  au  pouvoir  des 

> Barbares,  mais  pour  qu'ils  tombent 

• plutôt  au  nôtre  s'il  se  peut.  Soyez  bien 
» convaincus  qu'il  s'en  présente,  à tous 

> tant  que  nous  sommes  ici,  la  plus  hcllc 

> occasion.  Il  n'est  point  de  soldats  qui 

> n'aient  les  yeux  tournés  sur  vuus  ; s'ils 
» vous  voient  consternés , ils  se  condoi- 

> ront  tous  en  ladies  ; mais  si  vous  pa- 
» raissez  vous  disposer  à marcher  à l’en- 

> nemi  et  y exhortez  le  reste  de  l’armée, 

• sachez  et  qu’elle  vous  suivra  et  qu'elle 

> tâchera  de  vous  imiter.  Il  est  juste  que 

> vous  différiez  uq  peu  du  simple  soldat  : 

> vous  êtes  les  uns  ses  généraux , les 

> autres  commandant  les  subdivisions 

> des  sections  placées  sous  leurs  ordres. 

> Pendant  la  paix  on  vous  considérait 

> plus  que  le  soldat , vous  jouissiez  d’une 

• plus  grande  opulence  : vous  devez 

> donc  maintenant,  que  nous  sommes éb 
» guerre,  vous  estimer  encore  vous- 

> mêmes  plus  que  la  multitude  qui  vous 

> suit.  Vous  devez  prévoir , vous  devez 

• travailler  pour  elle,  s’il  est  nécessaire, 

■ et  je  pense  d’abord  que  vous  rendrez 

> un  grand  service  à l'armée  de  vous  oc- 
» cuper  à remplacer  au  plus  tôt  les  gé- 

> oéraux  et  les  autres  chefs  qu'elle  a 
•perdus;  car,  pour  m'expliquer  en 
» deux  mots,  sans  aux,  rien  de  glorieux, 

> riendevigoureuxià  espérer  nulle  part, 

• mais  surtout  à 'la  guerre,  la  discipline 

• est,  à tnun  avis,  le  salut  îles  armées: 

> l'indiscipline  en  a perdu  beaucoup. 

> Après  avoir  élu  autant  de  nouveaux 

> chels  qu  il  ndus  en  manque , Je  peina” 
; qu'il  sera  très  à prupof  que  vous  ras- 

• sembliez  i^,  encouragiez  le  reste  des 


» Grecs  ; ear  vous  avez  sans  doute  re- 

• marqué  dans  quelle  consternation 
» étaient  plongés  les  détachemens , et 
» quand  ils  ont  été  prendre  leurs  armes, 

> et  quand  ils  ont  marché  aux  postes 

> avancés.  Tant  qu'elle  durera,  je  ne  sais 

• à qOei  sera  bon  le  soldat,  soit  qu'on 

• ait  à l'employer  de  jour  ou  de  nuit, 

> Mais  si  l'on  détourne  ses  pensées  vers, 

> d'autres  objets,  si  on  lui  fait  en  visâgec^è 

> non  pas  seulement  le  mal  qu’H  peut 

• souffrir,  mais  encore  celui  qu'il  peut 
» faire,  on  relèvera  son  courage;  car 

• vous  savez  sans  doute  qu’à  la  glterre 

> ce  n’est  ni  la  multitude  des  hommes , * 
» ni  leur  force  corporelle  qui  donnent 

» les  victoires  ; jnais  ceux  qui , avec  les 

> âmes  les  plus  vigoureuses  et  la  protec- 
» tion  des  Dieux , marchent  droit  à l'cn- 

» nemi , trouvent  rarement  des  adver-^ 
naines  qui  les  attendent,  et  j’ai  fait 

> l'observation  suivante  ; Quiciaiquc 

> dans  le  métier  des  armes  tâche,  à 
» quelque  prix  qu#ce  soit  , de  proion - 

> ger  scs  jours,  meurt  presque  toujours 
» honteusement  et  comme  un  lâche; 

• mais  tous  ceux  qui  regardent  ta  mort 
s comme  un  mal  commun  à tous  les 

• hommes,  et  qn'il  faut  nécessairement 
» subir , qui  ne  combattent  que  pour 

• obtenir  une  fin  glorieuse,  ce  sont  ceu\- 

• là , dis-je,  que  je  vois  surtout  parve- 

• nir  à une  longue  vieillesse  et ‘passer 

• jusqu’à  leur  trépas  les  jours  lesyilns 

• heureux.  D'après  3es  réfiexions,  voîrt 

• te  montent  où  if  faut  montrer  notre 

• murage  et  réveiller  celui  des  autres.  • 
Xënophon  cessa  alors  de  parler. 

Chirisopbe  prit  ensuite  la  parole,  et 
dit:  «Je  ne  vous  connaissais  point  jtts- 

• ■qu'irf;.  Xënophon  ; j'avais  seulement 
» entendu  dire  que  vous  étiez^\lhénion. 

qf  Je  loue  nfaintenant  et  vos  discours  A 
\ vo»  actions  : je  vaudrais  pour  le  bien 
> du  tous  les  ( inegj , que  la  plupart  d'nji- 

• 4re  eux  vous  ressemblassent.  Nejtkr- 
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> dans  point,  ajouta-t-il.  Séparons-nous. 

• compagnons.  Que  ceux  d'entre  vous 

• qui  manquent  de  chefs  en  choisissent . 

> Devenez  ensuite  au  centre  du  camp 
j avec  ceux  que  vous  aurez  élus  ; puis 

> nous  y convoquerons  toute  l'armée. 

• Que  le  héraut  Tolmidés  ne  manque  pas 

• de  s'y  trouver  aussi  avec  nous,  » A 
ccs  mots  il  sc  leva  pour  qu'on  ne  différât 

.;  plus  et  que  l'on  fit  ce  qui  était  urgent. 
'Ou  élut  ensuite  pour  géiffiraux  Timasion 
Danlaoien,  âla  place  de  Cléarque;  Xanti- 
cle  Achëcn,  à la  place  de  Socrate;  Géanor  ' 
d'Orchomènc,  au  lieu  d’Agiasd'Aicadie; 

. Philésius  Acliécn , au  lieu  de  Menou  ; et 
Xénophon  d'Athènes succéda  à Proxène. 

Après  qu'on  eut  fait  ^'élection,  le  jour 
étant  prêt  à paraître , les  chefs  vinrent 
au  centre  du  camp.  Ils  jugèrent  à pro- 
pos de  placer  les  gardes  en  avant  et  de 
convoquer  ensuite  tousles  soldats.  Quant  I 
ils  furent  réunis,  Chirisophe  Lacédémo- 
nien se  leva  d’abord  et  paria  en  ces  ter- 
mes : « Soltlats , notre  situation  présente 
» est  fâcheuse.  Mous  avons  perdu  des  go- 
■ néraux , des  chefs  de  locbos , des  sol- 

> dats  dignes  de  nos  regrets.  D’ailleurs 

> féliroupes  d'Ariéequionl  clé  jusqu’ici 
i nos  alliées  ont  fini  par  nous  trahir.  11 

• faut  cependant  vous  montrer  mainlc- 

> nant  courageux  et  ne  vous  point  laisser 

> abattre.  Il  faut  tâcher  de  nous  sauver, 

• si  nous  le  pouvons,  par  des  victoires 

> éclatantes,  sinon  de  trouver  une  mort 

> honorable.  Mais  tant  que  nousvivrons, 

» ne  nous  livrons  jamais  aux  mains  de 

• dos  chnemis;  car  nous  aurions,  je 

• crois, à souffrir  des  maux,  que  puisse 

> leciel faire  retomber  sur  leurs  tètes!  • 
Géanor  d'Orchomènc  se  leva  ensuite 

et  tint  ce  discours  ; < Vous  votiez,  sei- 

• dats,  les  parjures  du  ror  et  son  im- 
V piété*  vous  voyez  l'infidélité  de  Tis%  . 

> pherne.  Il  nous  a dit  qu'étant  voi^o^ 

• de  la  Grèce,  il  me^it  la*plus  gtamle 

> importance  â nous  sauver  ; il  y a ajouté 


> des  sermens , nous  a présenté  la  main 
» en  signe  d'alliance , et  tout  cela  pour 

• tromper  et  pour  arrêter  ensuite  nos 

• généraux.  11  n'a  pas  même  craint 

• Jupiter,  vengeur  des  droits  de  l’hospi- 
» talité  ; mais  après  avoir  fait  asseoir 

> Cléarque  ù sa  table,  il  a mis  â mort 
» des  Grecs  trompés  par  de  telles  perfi- 
» dies.  Ariée , que  nous  avons  voulu 

élever  au  trône , qui  avait  reçu  notre 
foi , qui  nous  avait  donné  la  sienne 
lorsque  nous  nous  promîmes  récipro- 
quement dene  nous  point  trahir , Ariée 
n'a  pas  craint  davantage  les  immortels, 
et  n’a  pas  respecté  les  mânes  dcCyrus. 
Ariée , que  Cyrus  a , pendant  sa  vie , 
comblé  d’honneurs , passe  maintenant 
dans  le  parti  des  plus  cruels  ennemis  de 
ce  prince , et  tâche  de  nuire  aux  Grecs, 
aux  défenseurs  de  Cyrus.  Puissent  les. 
Dieux  punir  ces  scélérats  ! Ccst  à nous, 
qui  sommes  témoins  de  leurs  crimes,  â 
ne  nous  plus  laisser  tromper  par  eux , 
mais  à les  combattre  le  plus  courageu- 
sement que  nous  pourrons,  et  à subir 
ce  que  le  ciel  ordonnera  de  nous.  » 
Xénophon  sc  leva  alors,  revêtu  des 
habits  et  des  armes  les  plus  magnifiques 
qu’il  avait  pu  sc  procurer.  11  avait  pensé 
que,  si  les  Dieux  lui  donnaient  la  vic- 
toire, la  plus  superbç  parure  siérait  au 
vainqueur,  et  que  s’il  fallait  succomber,  il 
était  convenable  de  mourir  dans  les  plus 
beaux  vêtemens^  qui  déposeraient  qu’il 
s était  jugé  digne  de  les  porter.  Il  com- 
mença à parler  en  ces  termes  : • Géanor 

• vous  expose  les  parjures  et  finfidéHié 

• des  Barliares  ; je  présume  què  vous  ne 

• les  ignorez  pas.  Si  l’armée  veut  faire 

• une  nouvelle  paixarcceux,  elle  ne  peut 

> manquer  d’être  fort  découragée,  en 

• considérant  ce  qy’ils  ont  fait  souffrir  à 

> nos  cqpéraux , ^ui , sur  la  foi  des 
v traites , s^|pnt  remis  en  leurs  mains. 

• Mais  'si  n*us  résolvons  de  punir,  les 

• armes  â la  main , ces  trafcrcs  du  Crime 


« 


V . 


xi.xomox 

> qu'ils  oui  commis , cl  île  leur  faire  la. 

> guerre  par  loules  sorles  de  moyens , 

> nous  avons , si  les  Dieux  nous  aident , 

> l'espoir  le  mieux  fondé  de  nous  sauver 
» avec  gloire.  ■ Pendant  que  Xénophon 
parlait  ainsi , un  Grec  éternue,  l,es  sol- 
dats l'ayant  entendu  se  prosternent  tous 
en  même  temps,  et  adorent  le  Dieu  qui 
leur  donne  ce  présage.  Xénophon  leur 
dit  : c Puisqu  au  moment  où  nous  dclibé- 

> rons  sur  notre  salut , nous  recevons 

> un  présage  que  nous  envoie  Jupiter 

> sauveur,  je  suis  d'avis  que  nous  tas- 

• sions  vœu  de  sacrifier  à ce  Dieu,  en. 

> actions  de  grâces  de  notre  délivrance , 

> dès  que  nous  serons  en  pays  ami , et 

> que  nous  adressions  en  même  temps 

> aux  autres  Dieux  la  promesse  de  leur 

> immoler  alors  des  victimes,  scion  no- 

> tre  pouvoir.  Que  ceux  qui  sont  de 

> mon  opinion,  ajouta  Xénophon,  U- 

> vent  la  main.  > Tous  les  Grecs  la  le- 
vèrent. On  prononça  alors  les  vœux,  et 
l'on  chanta  le  |>éan  ; puis  les  hommages 
dus  aux  Dieux  leur  ayant  été  rendus , 
Xénophon  continua  ainsi  : 

i Je  vous  disais  que  nous  avons  beau- 

> coup  de  puixsans  motifs  d'espérer  que 

> nous  nous  sauverons  avec  gloire  D'a- 

> Itord  nous  observons  les  sormens 

> dont  nous  avons  appelé  les  Dieux  à 
» témoins,  et  nos  ennemis  se  sont  pxr- 

> jurés  : traité,  sennens,  ils  ont  tout 

> violé.  Il  est  donc  probable  que  les 

> Dieux  combattront  avec  nous  contre 

• nos  adversaires,  les  Dieux  qui , aussi- 

• tôt  qu'il  leur  plaît , peuvent  rendre  en 

• un  moment  les  grands  bien  petits,  et 

> sauvent  avec  facilité  les  faibles  des  pé- 

• rils  les  pljjs  imminens.  Je  vais  même 
i vous  rappeler  les  dangers  qu’ont  cou- 
» rus  vosancètres,  pour  vous  èünvaincre 

> qu'il  est  de  voire  iméftl  de  vous  con- 

• duire  avec  courage,  et,  qu'aidés  par 

> les  immortels,  de  btaves  gens  se  tirent 

> d'affaire  à quelques ^.'Mrémilés  qu'ils 
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> soient  réduits.  Quand  les  Perses  et 

• leurs  alliés  vinrent  avec  une  armée 

> nombreuse  pour  détruire  «Athènes , 

• les  Athéniens  osèrent  leur  résister  et 

• les  vainquirent.  Ils  avaient  fait  vœu  à 

• Diane  de  lui  immoler  autant  de  chèvres 

> qu'ils  tueraient  d'ennemis , et  n'en 

> trouvant  pas  assez  pour  accomplir 

> leur  promesse,  ils  prirent  leqvarti  d'en 

• sacriüer  cinq  cents  tous  les  ans , usage  À 

> qui  dure  encore.  Lorsqu’ensuile  Xer- 

• xès,  qui  avait  rassemblé  des  troupes 

• innombrables,  marcha  contre  la  Grè- 

> ce,  vos  ancêtres  battirent  sur  terr?  et 

> sur  mer  les  aïeuls  de  vos  ennemis. 

> Vous  en  voyez  des  monumeus  dans 

• les  trophées  qui  existent  encore  ; mais 
■ la  plus  grande  preuve  que  vous  cil 

• ayez  est  la  liberté  des  villes  où  vous 

• êtes  nés,  et  où  vous  avez  reçu  votre 

• éducation  , car  vous  ne  connaissez 

• point  de  maître  parmi  les  homme*,  et 
» vous  ne  vous  prosternez  que  devaut 
» les  Dieux.  Tels  furent  les  aïeux  doul 

• vous  sortez  : je  ne  dirai  jsoint  qu'ils  - 
» aient  à rougir  de  leurs  nés  eux.  Il  y a 

» peu  de  jours  qu'opposés  en  ligne  aux 

• desccndansde  l’armée  de  Xerxès^oos 

# 

> avez,  avec  l'aide  des  Djeux,  vaincu  de^ 

• troupes  beaucoup  plus  nombreuses 

• que  les  vôtres;  vous  vous  êtes  con- 

> duits  alors  arec  distinction , quoiqu'il 
» ne  s’agît  que 'de  mettre  Cyfus  sur  le 

> trèfle.  Aujourd'hui  qu'il  y va  de  vôtre 
» salut,  il  vous  convient  de  montrer  en 

» core  plus  .d'ardeur  et  de  courage  ; 
i vous  devez  même  désunîtes  attaquer 
' > l'ennemi  avec  plus  d’audace.  Axaut 

• que  vous  eussiez  éfJfcjuvé  ce  que  sont 
» les  Perses,  vous  axez  marolié  contre 

> une  multitude  innombrable,  ci  ave/. 

> osé  les  charger  avec  ce  comafe  qui 
£est  héréditaire  aux  Grecsy  malmenant 

• vous  saxrez  par  expérience  quMes  Bar- 

• bares  , en  qjglque  nombre  Ijirila 

• soient , se  gardent  bien  di^vousattcn- 
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» dre  : comment  les  craindriez-vous  en- 
» core  ? Ne  regardez  pas  non  plus 

> comme  un  désavantage  que  l'armée 

> barbare  de  Cyrus,  qui  a ci-devant 

> combattu  çn  ligne  avec  nous,  nous 
v ait  abandonnés.  Ces  troupes  sont  cn- 

> core  plus  lâches  que  celles  que  nous 

> avons  battues;  elles  nous  ont  donc 

> quittés , et  se  sont  réfugiées  près  de 
^,1  celles  de  Tissapherne:  ne  vaut-il  pas 

beaucoup  mieux  voir  dans  la  ligne  de 

> l'ennemi  que  dans  la  noire  des  gens 

> qui  veulent  loujuurs  être  les  premiers 
àafuir?  Que  si  quelqu'un  de  vous  est 
consterné  de  ce  que  nous  n'avons 
point-  de  cavalerie,  tandis  que  l’enne- 
mi nous  en  oppose  une  nombreuse, 
songez  que  dix  mille  cavaliers  ne  sont 
quo  dix  mille  hommes;  car  personne 
n'a  jamais  été  tué , dans  une  affaire , 
d’une  morsure  ou  d’un  coup  de  pied 
de  cheval.  Ce  sont  les  hommes  qui 
font  le  sort  des  batailles.  Nous  sommes 
portés  plus  solidement  que  le  cavalier; 
obligé  de  se  tenir  sur  le  dos  de  son 
cheval  dans  un  exact  équilibre , il  n’est 

as  seulement  effrayé  de  nos  coups . 

1 6 crainte  de  tomber  l’inquiète  en- 
core. Nous  autres,  appuyés  sur  un 
f sol  ferme  , nous  frappons  plus  for- 
tement si  quelqu'un  nous  approche , 
fit  nous  atteignons  le  but  où  nous 
tfsous , avec  plus  de  certitude.  Les  ca- 
valiers n'ont  sur  gous  qu'un  avant  ge. 
c’csltle  sè  mettre  plus  tôt  en  sûreté  par 
la  fuite . Mais  peut-être,  incapables  de 
vous  effraÿcr  des  combats  qu’il  faudra 
livrer,  vous  affligez-vous  seulement 
de  ce  que  Tissapherne  ne  nous  con- 
duira plijs , de  ce  que  le  roi  ne  nous 
fera  plus  trouver  un  marché  et  des 
,vivrejL  Considérez  lequel  vaut  mieux 
d’avmfKur  guide  un  satrape  ((Di  matJ 
t chiné  •fùdctuucui  nolrè  perte,  ou  d<- 
lahoon^jjiii'  ('arnufepar  des  humon  s 
qu'on  aura  pris  da*  le  pays,  à qui 


on  donnera  djis#  ordres,  et  qui  sau- 
ront que  leur  tète  répond  des  fautes 
qu'ils  pourraient  commettre  contre 
nous.  Quant  aux  vivres,  serait-il  plus 
avantageux  d’en  payer  fort  cher  une 
petite  mesure  au  marché  que  nous 
feraient  trouver  les  Barbares,  surtout 
devant  être  bientôt  réduits  à n’avoir 
plus  de  quoi  en  acheter , qu’il  ne  le 
sera  de  prendre  en  vainqueurs,  si  nous 
avons  des  succès,  notre  subsistance, 
â la  mesure  que  chacun  de  nous  vou- 
dra? Peut-être  reconnaissez -vous  que 
tout  ce  que  je  viens  de  vous  fqjre  en- 
visager est  préférable  ; mais  craignez  - 
vous  de  ne  pouvoir  traverser  les  fleu- 
ves , cl  vous  plaignez-vous  d’avoir  été 
cruellement  trompés  par  les  Barbares, 
qui  en  ont  mis  de  nouveaux  entra  la 
Grèce  et  vous?  Songez  que  c’est  la 
plus  grande  foUe  qu’ait  pu  faire  votre 
ennemi  ; car,  tous  les  fleuves,  quoique 
l’on  ne  puisse  pas  les  passer  loin  de 
leurs  sources , si  l’on  remonte , de- 
viennent enlin  guéablcs.et  l’on  n’y 
trouve  pas  de  l’eau  jusqu’au  genou. 
Mais,  quand  même  le  passage  en  se- 
rait impraticable,  quand  nous  man- 
querions de  guides,  il  ne  faudrait  [tas 
pour  cela  se  désespérer.  Nous  con- 
naissons les  Mysiens,  que  je  ne  regarde 
[tas  comme  de  meilleures  troupes  que 
nous,  qui,  dans  l'empire  du  roi,  ha- 
bitent malgré  lui  beaucoup  du  villes 
grandes  et  florissantes.  Nous  savons 
<(ue  les  PiJdiens  en  font  autant  ; nous 
avons  vu  nous-mêmes  les  Lycaoniens 
occuper  des  lieux  fortifiés  au  milieu  de 
vastes  plaiues , et  recueillir  les  fruits 
que  sèment  pour  eux  les  ÿujets  d’Ar- 
laxerxès.  Je  vous  dirais  alors  qu’il 
faut  né  ffhs  paraître  vouloir  retourner 
auGfèce,  mate  feindre  au  co^pairc 
de  nous  prépare jalixer  quelque  [tari 
ici  notre  se jour  ; car  je  sais  que  le  rqi  * 
voudrait  engage  les  Mysicns  à sertir 
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• de  se*  étals , fallùiÿ!  leur  donner  et 
i tous  les  guides  qu'ils  désireraient  pour 

> les  conduire,  et  toifc  les  otages  qu'ils 
» exigeraient  pour  n’avoir  aucun  piège 

• à craindre.  Que  dis-je?  il  ferait  apla- 

> nir  les  chemins  (tour  eux , cl  les  ren- 

> -verrai t tous  , s'ils  le  demandaient , 

> dans  des  chars  attelés  de  quatre  che- 

• vaux.  Artaxerxès,  je  n'en  doute  point, 

■ serait  trop  heureux  d'en  user  ainsi  avec 
» nous,  s'il  voyait  que  nous  nous  pre|Ki- 
» cassions  ù rester  ici  ; mais  je  craindrai 

> que  nous  étant  une  fois  habitues  à vi- 
» vrc  dans  l'oisiveté  cl  dans  l'abondance, 

» à goûter  les  plaisirs  de  l'amour  avec 

> les  femmes  et  les  Kilos  des  Perses  et 

> des  Modes  qui  ont  toutes  la  taille  belle 
» et  la  Kgure  charmante,  je  craindrais, 

> dis-je;  que,  comme  ceux  qui  mangent 

> du  lotos , nous  n’oubliassions  de  re- 
» tourne*  dans  notre  patrie.  Il  me  pa- 
» rait  donc  juste  et  convenable  de  tâcher 
» d'abord  de  revoir  la  Grèce  et  nos  fa- 

> milles,  d'y  annoncer  à nos  compatrio- 
■»  tes  qu'ils  ne  Vivent  dans  la  misère  que 

• parce  qu'ils  le  veulent  bien,  de  leur 
» apprendre  qu'ils  pourraient  mener  ici 
» ceux  de  leurs  concitoyens  qui  sont  dé- 
» nués  de  fortune,  et  qu'ils  les  verraient 
» bientôt  nager  dans  l’opulence  *ear  tous 

> ces  biens,  amis,  sont  des  prix  qui 
» attendent  un  vainqueur.  J’ai  nraintc- 

> nant  à vous  exposer  les  moyens  de 

> marcher  avec  le  plus  de  sécurité , et 
» de  combattre,  s’il  le  faut,  avec  le  plus 

• de  succès.  D'abord,  continua  Xéno- 

> plion , je  suis  d'avis  de  brûler  les  eaix- 

> $uns  qui  nous  suivent , aiin  que  les 
» voitures  #e  décident  pas  les  mouve- 

> mens  de  l'arinÿ  ,jpais  que  nous  nous 
» portions  où  le  bien  commun  l'exigera. 

• Brûlons  emaiite  iies  tentes,  elles  sont 

> embarrassantes  à porter, ^t  ne -savent 
» de  rie  n u des.  fjeus  qui  ne  doivent  pies 

• songor-qjf' à * riinibattre_ej  à srxlbqi nie 
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• de  tout  le  superflu  des  bagages;  ne 

> gardons  que  les  armes  et  les  ustensiles 

> nécessaires  à la  vie:  c’est  le  moyen 

> d'avoir  le  plus  de  soldats  dans  les^ 

> rangs,  et  le  moins  aux  équipages /car 
'»  vous  savez  que  tout  ce  qui  appartient 

> aux  vaincus  passe  en  des  mains  élran- 
» gères,  et  si  noos  sommes  vainqueurs, 

> nous  devons  regarder  de  plus  nos  en- 

• nemis  eux-mèmes  comme  des  esclave^ 
» destinés  ù porter  pour  bous  leurs  piv^ 

• près  dépouilles.  II  me  reste  à traiter 

> le  point  que  je  regarde  comme  le  plus 
» important.  Vous  voyez  que  les  Perse? 

> n'ont  osé  se  «déclarer  nos  euflemis, 

> qu'après  avoir  arrêté  nos  généraux  ; 

> ils  ont  cru  que  nous  serions  en  état  de 

> les  vaincre,  tant  que  nous  aurions  dr» 

> chefs  et  que  nous  leur  obéirions;  mais 

> ils  ont  espère  que  lorsqu'ils  noua  les 

« auraient  enlevés , l'anarchie  et  l'indi*-'1 

> cipline  suffiraient  pour  nous  perdA. 

» Il  faut  donc  qqe  -les  nouveaux  cbm- 

• mandans  soient  beaucoup  plus  vigilans 
» que  les  précédons , et  que  le  soldat  se 

> montre  beaucoup  plus  discipliné , et» 

> obéisse  aux  chefs  avec  une  exactitudr 

> toute  autre  que  par  le  passé.  Si  -vous 
» décidez’.que  tout  homme  qui  se  trou- 

• vera  présent  aidera  le  commandant  a 

> châtier  quiconque  aura  désobéi , l’es— 

• pérance  des  Perses  sera  bien  trompée  : 

> au  lieu  d'un  seul  Cléarque , ils  feij 

• verront  renaître  en  un  jour  dix  mille. 

> qui  ne  permettront  à aucun  Grec  de  sur 

> conduire  en  lâche.  Mais  il  est  temps 

• de  liuir  : l'ennemi  va  peut-être  d,-- 

> boucher  sur  nous  tout-ù-Thcure.  Gu 

> que  vous  approuvez  de  mon  discours, 

> fâites-le  passer  en  loi  au  plus  vite  pour 

> qu’on  l'exécute.  Si  quelqu'un  a ut» 

» meilleur  avis  à ouvrir,  quihaarle  au-ir 

> hardiesse,  ne  fût-il  qu  utiAmple  mÜ- 

> dal  ; car  il  s'agit  du  sabih^^niun  ,m 

> thunes  Grecs  y oui  i1îlé*éL  » 

• Ghirhÿiphe  p.fNa  ensuite  : «S'il  5 a 
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>-  «Cl— il,  quelque  chose  à ajouter  a ce 

> qu'a  (Jit  Xénophou,  on  le  fient,  et  c'en 
■ est  le  moulent;  mais  je  suis  d'avis  d'ap- 

^ prouver  sur-le-chauip  et  d'arrêter  ce 

• qu'il  propose  ; que  ceux  qui  |>enseii! 

• comme  moi  lèvent  la  maiu.  > Tous  les 
Grecs  la  levèrent.  Xénoplion  se  releva  et 
dit  encore  :<  Écoulez-moi , soldats,  je 

> vais  vous  exposer  les  êvènemens  qu’il 
fc convient,  à ce  qu'il  me  semble,  de 
» prévoir.  11  est  évident  qu’il  nous  faut 

• aller  où  nous  pourrons  avoir  des  vi- 

• vres.  J'entends  dire  qu'il  y a de  beaux 
Villages  à vingt  slatles  au  plus  de  notre 

> camp.  Je  ne  serais  pas»  étonne  que  les 

> ennemis  nous  suivissent  pour  nous 

> harceler  dans  notre  retraite , sembla- 

• blés  à ces  chiens  timides  qui  coûtent 

> après  les  passans  et  les  mordent,  s'ils 

• te  peuvent , mais  qui  fuient  à leur  tour 
i dès  qu'on  les  poursuit.  L'ordre  le  plus 

> sfir  pour  notre  marche  est  peut-être 

> déformer  avec  liulaulcrie  pesamment 

> armée  une  colonne  à centre  vide , afin 

> que  lesbagages  et  les  esclaves,  étant  au 
v milieu , n'aient  rien  à craindre.  Si  nous 

>' désignions  dès  à présent  qui  dirigera 

> la  marche  et  commandera  le  Iront,  qui 
>.  veillera  sur  les  deux  flancs  et  qui  sera 

> à la  queue  ; lorsque  les  cuncmis  uâr- 

• cheronl  à nous , nous  n'aurions  point 

> de  délibération  à faire,  nous  nous 

> trouverions  formés  et  en  état  de  eoiu- 

> battre.  Quelqu'un  a-t-il  de  meilleures 

• dispositions  à proposer»  qu'on  les 

> adopte;  sinon  qu’aujourd  hui  Chiriso- 

> phe  marche  à notre  tétc,  d'autant  qu'il 

> est  Lacédémonien  ; que  les  deux  plus 

• anciens  généraux  s’occupent  des  deux 

> flancs;  T'imasion  et  moi,  comme  les 
0 plus  jeunes,  nous  resterons  à l'arrièn- 
» garde.  Dans  la  suite,  après  avoir  essav  é 
i ne  tel  ijrdre  de  marche,  nous  |tour 

Mb* 
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> de  meilleures  vues , qu'il  parle,  > Per- 
sonne ne  s'opposant  à celles  do  Xéno- 
plion  , il  reprit  : a Que  ceux  dune  qui 

> approuvent  lèvent  la  main.  > Le  décret 
passa.  < Maintenant , dit  Xénophon , 

» il  faut  faire  exactement,  en  uous  reti- 

> tant,  ce  qui  vient  dette  arreté.  Que 

> celui  d'entre  vous  qui  veut  revoir  sa 

• famille  se  souvienne  de  se  conduire 
» avec  courage,  car  ç'en  est  le  seul 

> moyen;  que  celui  qui  veut  vivre  lâche 

> de  vaiuere,  car  les  vainqueurs  dounenl 

• la  mol  let  les  vaincus  la  reçoivent.  J'en 

• dis  autant  ù qui  désire  des  richesses  : en 
i remportant  la  victoire, op  sauve  sou  Meu 

> et  l'un  s’empare  de  celui  de  l'ennemi.  • 
Ce  discours  fini , toute  l'aruiée  se  leva, 

et  ctaul  retournée  au  camp , brûla  les 
voilures  et  les  tentes.  Ou  se  distribuait 
ce  qu'on  avait  de  superflu  et  ce  dont  un 
autre  pouvait  avoir  besoin  ; un  jeta  lé 
reste  au  feu,  puis  ou  diua.  Pendant  que 
les  Grecs  prenaient  ce  repas , Milliradate 
approche  du  camp  avec  euvirou  trculu 
chevaux,  fait  appeler  les  généraux,  et* 
leur  dit  : < Grecs , j’étais , vous  le  savez, 

> attaché  à#  G)  rus  ; maintenant  je  me 

> sens  de  làfleclion  pour  vous , et  jo 

> fiasse  ici  tua  vie  dans  les  plus  grandes 

> fruycuçspuur  moi-même.  Si  je  votais 

> donc  que  vous  eussiez  embrassé  un 

> parii  salutaire,  je  vous  rejoindrais 

> avec  toute  ma  suite.  Qites-moi , ajou- 
» in-l-il,  quel  est  votre  projet.  Vous  |>ar- 
v lez  à votre  ami , à uu  homme  bien  iu- 

> Icnlionné  pour  vous,  qui  voudrait 

> partager  vos  entreprises.  » Les  gene- 
raux délibérèrent  et  résolurent  de  lui 
r’j’ioüdre  ainsi  (ce  fut  Cliiijsopbe  qui 
porta  la  parole)  : • fifolre dessein  est  de 

• retourner  eu  Grec*,  et 'si  l'on  nous 

> laisse  fiasser,  de  tuénSger  le  plus  qui» 
uous  pourrous  le  pays  qife  nous  avons 
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nji  la  main.  > Mhhradate  lâelia  alors  de  4 
leur  prouver  qu'il  leir  était  impossible 
d'échapper  malgré  le  roi.  Ou  reconnut 
qu'il  fallait  se  défier  de  ce  Barbare,  car 
un  des  partes  de  Tissapherne  l'accom- 
pagnait et  en  répondait.  Dès  ce  moment 
les  généraux  jugèrent  à propos  de  faire 
publier  un  ban  pour  défendre  tout  col- 
loque tant  qu'on  serait  en  pays  ennemi, 
car  Jes  Barbares  qui  venaient  conférer 
débauchaient  des  soldats  grecs.  Ils  sédui- 
sirent même  un  chef  ( Nicarque  d'Arca- 
die ) , qui  déserta  la  nuit  et  emmena  en- 
viron vingt  hommes. 

Quand  l’armée  eut  dîné  et -passé  te 
fleuve  Zabaie,  elle  marcha  en  ordre. 
Us  bêles  de  somme  et  les  esclaves 
étaient  au  centre  du  bataillon  carré.  Ou 
n'avait  pas  fait  encore  beaucoup  de  cbe- 
min  lorsque  Mithradate  reparut  avec 
uu  escadron  d'environ  deux  cents  che- 
vaux, et  précédé  de  quatre  cents  archers 
ou  frondeurs,  tous  légers  à la  course  et 
agiles.  11  s’avançait  vers  les  Grecs  comme 
ami  ; mais  dès  qu'il  fut  près  de  leur 
corps,  tout-à-coup  sa  cavalerie  et  son 
infanterie  tirèrent  des  flèches,  ses  fron- 
deurs lancèrent  des  pierres.  11  y eut  des 
Grecs  blessés.  Leur  arrière-garde  souf- 
frit sans  pouvoir  faire  aucun  mal  à l'en- 
nemi; car  les  archers  crétois  n'atlei- 
guaient  pas  d'aussi  loin  que  les  Perses  , 
et  d'ailleurs,  comme  ils  ne  portaient 
point  d'armes  défensives , on  les  avait 
renfermés  dans  le  centre  du  bataillon 
carré.  Ceux  qui  lançaient  des  javelots  ne 
pouvaient  les  foire  porter  jusqu'aux 
frondeurs  ennemis  : Xénophon  crut  en 
conséquence  qu'il  fallait  repousser  ces 
Barbares.  L'infanterie  pesante  ejles  ar- 
més à la  légère  qui  se  trouvèrent  sous 
ses  , ordre*,  a l'arrière -garde,  fi  reh  t 
vqlle-foee  et*pgursuivirenl  les  Perses , 
aiw la’en piirênt joindre  aucun,  car  les 
Grogs  n'aySiem  point  de  cavalerie,  et 
l'mfanteriçpersf  prenant  la  fuite  de  loin, 
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l'infanterie  grecque'  ne  penvait  fit  joindre 
à une  petite  dislpnce  du  gros  de  l’armée, 
et  n'osait  pas  s'en  écarter  davantage' 
Iæs cavaliers  barbares,  même  lorsqu’ils 
fuyaient , lançaient  des  flèches  derrière 
eux,  et  blessaient  des  Grecs;  tout  lo 
chemin  que  ceux-ci  faisaient  à la  pour- 
suite de  l’ennemi,  ils  l’avai«t>à  faire  * 
une  seconde  fois  en  retraite  et  en  com- 
battant , en  sorte  que  dans  toute  sa  jourv^ 
née  l'armée  n'avança  que  de  vingt-cin(i 
stades , et  n'arriva  que  le  soir  aux  villa* 
ges.  le  soldai  retomba  dans  le  découra- 
gement. Cbirisophe  et  les  plus  ancieS  ' 
généraux  reprochaient  à Xénophon  de  * 
s'être  détaché  de  l'armée  pour  courir 
après  l'ennemi,  et  de  s'élre  exposé  sans 
avoir  pu  faire  le  moindre  mal  aux 


Xénophon  écouta  ces  généraux,  ea) 
leur  répondit  *qu’ils  l'accusaient  aveu' 
raison , et  que  le  fait  déposait  en  leur  fa- 
veur. «Mais,  ajouta-t-il,  ce  qui  m’a 

> obligé  à poursuivre  l'ennemi , c’est  que 

> je  voyais  qu'il  faisait  impunément 
s souffrir  beaucoup  notre  arrière-garde 

> quand  nous  restions  collés  à l'armée. 

> En  marchant  aux  Barbares,  nous 
» avons  constaté  la  vé-ité  de  ce  que  vous 

> dites,  car  aous  n'avons  pas  pu  faire' 

» plus  de  iqpl , et  notre  retraite  à été  très 
» difficile.  Grâces  soient  donc  rendue^ 

> aux  Dieux  de  ce  que  les  ennemis  uo 

• sont  pis  tombés  sur  nous  en  force,  e$ 
n'ont  envoyé  qu’un  petit  détachement  ; 

» ils  ne  nous  ont  pas  nui  beaucoup,  A 
» ils  dons  indiquent  nos  besoins,  car  ni 

> les  flèches  des  archers  crétois , ni  nos 

> javelots  ne  peuvent  atteindre  aussi  loin  . 

> que  les  arcs  et  les  frondes  des  Barba J 
»,ree.  Marchons-nous  à eux,  nous  ije 

• pouvons  les  suivre  lofa  de  notre  ar- 
i mée,  mais  seulenu-nt  jusqüj  une 

*,  tite  distance , et  telle  qfapjtliomme  à 

• flied , quelque  agile  quil^hi#  n’çn 

> peut  attraper  un  autre  qui  snur.lûi  une 
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• avance  de  la  portée  de  Tare.  Si  nous 

• voulons  donc  empêcher  l'enncnii  de 

> nous  inquiéter  dans  notre  inarclie,  il 

> faut  au  plus  tôt  nous  pourvoir  de  ca- 
» valeric  cl  de  frondeurs.  J'entends  dire 
» qu'il  est  dans  notre  armée  des  lllio- 

> «liens  dont  la  plupart  fiassent  pour  sa- 
» .»  voir  se  Servir  de  la  fronde  et  pour  at- 

> teindre  à une  |>orlée  double  de  cille 
_ > des  frondes  ennemies  ; car  les  Perses 

» lancent  des  pierres  très  grosses,  et 

> leurs  frondes , parcelle  raison,  ne  por- 

• lent  pas  loin , au  lieu  que  les  Khodiens 
• «".savent  aussi  lancer  des  balles  de  plomb. 
»•  Sinous  examinons  donc  quels  sont  les 

> soldats  qui  ont  des  frondes,  si  nous 

• leur  en  payons  la  valeur,  si  l'on  pro- 

> inet  une  autre  {'ratification  à ceux  qui 
/voudront  en  faire  de  nouvelles,  si  l'on 
V imagine  quelque  immunité  pour  les 
N volontaires  dont  se  formera  uotre  cpr|  is 

• de  frondeurs,  il  s'en  présentera  peut- 

> être  d’assez  bons  pour  être  d'une 

• grande  utilité  à l'armée.  Je  vois  des 
•'chevaux  à notre  camp; j'en  ai  quel- 

■ ques-uns  à mes  équipages.  Il  en  resté 

• de  ceux  de  Cléarquc  ; nous  en  avons 

• pris  à l'ennemi  beaucoup  d'autres  que 

> nous  employons  à porter  des  bagages. 
«•  Choisissons  dans  le  nombre  total , ren- 

■ dons  pour  indemnité  & eejix  à qui  ils 

• appartiennent  d'aulresbêtesdcsomme, 

• équipons  des  rhavaux  de  manière  à 
ç porter  des  cavaliers:  peut-être  inquic- 

• leront-ils  à leur  tour  l'ennemi  dans  sa* 
A fuite.  » Car  avis  passa.  On  forma  dans 
la  nuit  un  corps  d'environ  deu<  cents 
frondcurs.'Le  lendemain  on  choisit  envi- 

, t on  cinquante  chevaux  et  autant  de  cava- 
liers. On  leur  fournil  ensuite  des  habillc- 
mens  de  peau  et  des  cuirasses.  I.ycius 
Athénien,  fils  de  Polystrate,  fut  misé 
Utéfc  dty# petit  escadron. 

On  séjourna  le  reste  du  jour,  et  le* 
leodorffciiijcs  Urées  se  mirent  'en  m.lf- 
ehe  tfcmcmeurc  heure;  car  ils^avaicnt 


►un  ravin  à traverser,  et  l'on  craignait 
qu'au  passage  de  ce  défilé  l'ennemi  n'at- 
laquàt.  On  était  déjà  au-delà , lorsque 
Mithradate  reparut  avec  mille  chevaux , 
et  environ  quatre  millo  archers  et  fron- 
deurs. Tissaphernc  lui  avait  donné  ce 
détachement  qu'il  avait  demandé , et 
Mithradate  avait  promis  au  satrape  que 
s'il  lui  confiait  ces  forces,  il  viendrait 
à bout  des  Urées,  et  les  lui  livrerait. 

Il  avait  conçu  tlu  mépris  pour  eux , 
[Kircc  qu'à  la  dernière  escarmouche, 
quoiqu'd  n'eût  que  peu  de  troupes,  il 
n'avait  rien  perdu  et  leur  avait  fait,  à 
ce  qu'il  présumait,  beaucoup  de  mal. 
Les  Grecs  avaient  passé  le  ravin  et  en 
étaient  éloignés  d'environ  huit  stades , 
quand  Mithradate  le  traversa  avec  son 
détachement.  On  avait,  dans  l'armée 
grecque,  désigné  de  l'infanterie  pesante 
et  des  armés  à la  légère,  qui  devaient 
poursuivre  l'ennemi,  et  on  avait  or- 
donné aux  cinquante  chevaux  de  s'a- 
handonner  hardiment  aux  trousses  des 
fuyards,  les  assurant  qu'ils  seraient  sui- 
vis cl  bien  soutenus.  Mithradate  avait 
rejoint  les  Grecs,  et  était  déjà  à la 
portée  de  la  fronde  et  du  trait  quand  la 
trompette  donna  le  signal.  L'infanterie 
commandée  courut  aussitôt  sur  l'en- 
nemi, et  les  cinquante  chevaux  s'y  por-  • 
tèrent.  I.es  barbares  ne  les  attendirent 
pas  et  fuirent  vers  le  ravin.  Ils  perdi- 
rent, dans  cette  déroute  beaucoup  d'in- 
fanterie; et  environ  dix-buil  de  leurs 
cavaliers  furent  faits  prisonniers  dans 
le  ravin.  Les  Grec*,  sans  qu'on  l'eut 
ordonné,  mutilèrent  les  cadavres  de 
ceux  qu'ils  av  aient  tués,  pour  que  la  vue 
en  inspjçil  plus  de  terreur  aux  ennemis. 

Après  cet  échue , les  barbares  s'éM- 
gffèrent.  Les  Grecs  "ayant  jjjtareb*  le 
reste  du  jour  sans  être  jhlpiiéliq*  arri- 
vèrent sur  les  bonis"  du  Tigre.  W'v 
trouva  une®itle  graude , mais  dàfcrte!- 
nommée  Ixtrisse;  ell<*aytit  étç  autrefois 
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habitée  par  les  Mèdes  ; ses  murs  avaient 
vingt-cinq  pieds  d'épaisseur  et  cent  de 
hauteur;  son  enceinte  était  de  deux  pa- 
rasanges:  les  murailles  étaient  bâties  de 
briqnc,  mais  elles  étaient  de  pierre  de 
taille  depuis  leurs  fondemens  jusqu'à 
b hauteur  de  vingt  pieds.  Lorsque  les 
Perses  enlevèrent  aux  Mèdes  l'empire 
de  l’Asie , le  roi  de  Perse  assiégea  cette 
place  et  ne  pouvait  d’aucune  manière 
s'en  rendre  maitre  ; mais  le  soleil  ayant 
disparu,  comme  s’il  se  fût  enveloppé 
. d’un  nuage,  les  assiégés  en  furent  cons- 
ternés , et  laissèrent  prendre  la  ville.  A 
peu  de  distance  de  scs  murs  était  une 
pyramide  de  pierre,  haute  de  deux  plè- 
tlircs  ; chaque  côté  de  sa  base  avait  un 
pléthre  de  longueur.  Beaucoup  de  Bar- 
bares , qui  avaient  fui  des  villages  voi- 
sins, s’y  étaient  retirés. 

I.'arniéc  fit  ensuite  une  marche  de 
six  parasanges,  et  arriva  près  d’une  ci- 
tadelle grande  et  abandonnée,  et  d’une 
tille  qui  la  joignait,  la  ville  se  nommait 
Mespila  : les  Mèdes  l'avaient  jadis  habi- 
tée.' Sur  un  mur  épais  de  cinquante 
pieds,  qui,  depuis  ses  fondemens  jus- 
qu'à cinquante  pieds  de  haut,  était 
construit  d'une  pierre  de  taille , incrus- 
tée de  coquilles,  s’élevait  un  nouveau 
mur  de  la  même  épaisseur  et  de  cent 
pieds  de  haut,  bâti  de  brique.  Telle 
était  l'enceinte  de  celte  ville,  qui  avait 
six  parasanges  de  circuit;  on  dit  que 
Médie , femme  du  roi  des  Mèdes , s'y 
réfugia  lorsque  leur  empire  fut  envahi 
par  les  Perses.  Le  roi  de  Perse  assiégea 
cette  place  et  ne  pouvait  la  prendre  ni 
«par  force,  ni  par  blocus.  Jupiter  frappa 
de  terreur  les  babitans,et  la  ville  se 
reniait. 

L’armée  fit  ensuite  une  journée  de 
quatre  parasanges.  Pendant  la  marche , 
Tissapherne  parut  avec  sa  propre  cava- 
lerie , les  fortes  d'Orontas , gendre  du 
roi , l’armée  barbare  de  Cyrus , celle 


quo  le  frère  bâtard  d'Arlaxorxès  avait 
amenée  au  secours  de  ce  monarque , et 
d'autres  renforts  que  le  roi  avait  donnés 
au  satrape,  en  sorte  qu'il  déploya  un 
grand  nombre  de  troupes.  S'étant  ap- 
proché, il  en  rangea  partie  en  bataille 
contre  l'arrière-garde  des  Grecs,  et  en 
porta  sur  leurs  flancs.  II  n'osa  pas  ce- 
pendant faire  charger  et  courir  le  risque 
d'une  affaire  générale  ; mais  il  ordonna 
à ses  archers  et  à ses  frondeurs  de  tirer. 
Les  Hhodicns  qu'on  avait  insérés çà  et  là, 
dans  les  rangs  de  l’infanterie,  s’étant 
servis  de  leurs  frondes,  et  les  archers 
des  Grecs  ayant  tiré  des  flèches  à la  ma, 
iiièrc  des  Scythes , aucun  de  leurs  coups 
ne  porta  à faux;  car,  vu  la  multitude 
des  ennemis,  quand  on  l’aurait  voulu, 
on  aurait  eu  peine  à ne  les  point  tou- 
cher. Tissapherne  se  retira  légèrement 
hors  de  la  portée  du  trait , et  fit  replier 
scs  troupes.  Le  reste  du  jour,  lesGreis 
continuèrent  leur  marche , et  les  Bar- 
bares les  suivirent  de  loin  ; mais  ils 
u’osèrent  renouveler  ce  genre 'd’a6oar- 
inouche , car  ni  les  flèches  des  Perses^, 
ni  celles  de  presque  aucun  archer  ne 
portaient  aussi  loin  que  les  frondes  'des 
Rhodiens.  Les  arcs  des  Perses  sont  fort  ' 
grands  ; toutes  leurs  flèches  qu’on  ra- 
massait étaient  utiles  aux  Cretois,  qui 
continuèrent  à s’en  servir,  et  s’exer- 
caient à les  décocher  ’soift  un  angle 
élevé,  afin  qu’elles  portassent  très  loin. 
Htutrouva , dans  des  villages , du  plomb 
et  des  cordes  de  nerf  dont  on  tira  paéîr' 
pour  les  frondes.  ’’■»  & 

Ce  même  jour,  les  Grecs  cantonnèrent 
dans  les  villages  qu’ils  trouvèrent, ^tjfes 
Barbares,  à qui  leur  escarmouche  avaiL, 
mal  réussi , se  retirèrent.  L’arq^b  grec- 
que séjourna  un  jour,  et  se  fournit  de 
vivres;  car  ces  villages  regoœejient  de 


«ement  < 

blé.  Le  lendemain,  on  marcha.  Le  pays 
était  uni.  Tissapherne  suivit  et  harcela 
les  Grecs  ; ils  reconnurent  dors  qti’ifrf* 
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bataillon  carré  est  un  mauvais  ordre 
de  mardic  quand  on  a l'ennemi  sur  ses 
talons , car  lorsque  les  ailes  du  balaillon 
se  rapprochent  forcément,  ou  dans  un 
chemin  qui  se  rétrécit , ou  dans  des  gor- 
ges de  montagnes , ou  au  passage  d'un 
pont,  il  faut  que  les  soldats  se  resser- 
rent. Marchant  avec  difficulté,  ils  s'écra- 
sent, ils  se  mêlent,  et  l'on  tire  difficile- 
ment un  bon  parti  d'hommes  qui  n’ob- 
servent plus  leurs  rangs.  Lorsque  les 
ailes  reprennent  leurs  distances,  avant 
que  les  fantassins  ainsi  confondus  se  re- 
forment, il  se  fait  un  vide  au  centre,  et 
le  soldat  qui  se  voit  séparé,  perd  cou- 
rage s’il  a l'ennemi  sur  les  bras.  Quand 
il  fallait  passer  un  pont , ou  quelque  au- 
tre delilé,  tout  le  inonde  se  hâtait;  c'é- 
tait à qui  serait  le  premier  au-delà , et 
les  ennemis  avaient  une  belle  occasion 
de  charger.  Les  généraux  le  sentirent , 
et  formèrent  six  locbos,  chacun  de  cent 
hommes.  Ils  nommèrent  des  chefs  à ces 
locltos,  et  sous  eux  des  penlecontarques 
et  des  éhomolarques.  Dans  la  marche , 
lorsque  les  ailes  se  rapprochaient,  ils 
taisaient  halte,  et  restaiént  en  arrière 
■pour  laisser  passer  le  défilé,  puis  re- 
* lharchaient  en  dehors  des  auttes  troupes 
pour  reprendre  leur  hauteur.  Lorsque 
les  flattes  du  bataillon  s'éloignaient,  ce 
détachement  remplissait  le  vide  qui  se 
formait  au  tentée  du  front , par  lochos . 
penlecostys  ou  énoinolirs , selon  que 
I espace  était  plus  ou  moins  grand  f • 

" 'laisaicufcn  Sorte  que  le  front  présentât 
toufours'une  ligne  pleine.  Fallait-il  |ias- 
sor  uu  défil.-  plus  étroit , ou  un  pont , il 
Bravait  pas  de  désordre  ; mais  les  chefs 
.Jà&au-nunurclicr  leurs  lochos  les  uns 
après  ^autres,  et  s'il  était  besoin  de 
styolormer  quelque  part  en  bataille, 
s'y  l angeaient  en  un  moment.  L'armée 
Kl  ainsi  Quatre  marches. 

cinquième  jour,  pendant  la  ntar- 
%ie,  on  aperçut  un  palais  entoure  de 
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beaucoup  de  villages  ; le  chemin  qui  y 
conduisait  |>assait  à travers  une  suite  de 
cnlL nés  élevées , qui  prenaient  naissance 
d'une  grande  montagne , au  pied  de  la- 
quelle était  un  village.  Les  Grecs  virent 
avec  plaisir  ce  terrain  inontucux  ; leur 
joie  paraissait  fondée,  l'ennemi  qui  les 
suivait  ayant  une  nombreuse  cavalerie, 
lorsqu'au  sortir  de  la  plaine  ils  furent 
montés  au  sommet  du  premier  tertre, 
ils  redescendirent  pour  monter  au  se- 
cond. Les  Barbares  surviennent.  Leurs 
officiers,  armés  de  fouets,  les  contrai-  • 
gnent  à nous  accabler,  de  haut  en  bas  , 
de  traits  jetés  à la  main,  de  pierres 
lancées  avec  leurs  frondes,  de  flèches 
décochées  de  leurs  ares.  Ils  blessèrent 
ainsi  beaucoup  de  Grecs,  vainquirent 
les  troupes  légères , cl  les  obligèrent  de 
se  réfugier  au  milieu  des  hoplites,  en 
sorte  que  les  Grecs  ne  purent  faire  usage 
ce  jour-là  de  leurs  archers  et  de  leurs 
frondeurs,  qui  se  tinrent  aux  équipages. 
L’infanterie  grecque,  incommodée  de 
ces  décharges , résolut  de  marcher  aux 
Perses  ; le  poids  de  ses  armes  l'emp&Jia 
de  regagner  promptement  le  sommet 
tle  la  colline,  et  l'ennemi  se  retira  fort 
légèrement.  Cette  infanterie  eut  encore 
à souffrir  pour  rejoindre  le  corps  d'nr- 
mée.  A la  seconde  colline,  méinc  ma- 
ntruvre.  A la  troisième,  les  Grecs  réso- 
lurent de  ne  plus  détacher  d'infanleriç 
pesante;  mais  ils  ouvrirepl  le  flanc  droit 
du  bataillon  carré,  et  en  firent  sortir 
des  armés  à la  légère,  qui  marchèrent 
vers  la  grande  montagne.  Ces  troupes 
prirent  le  dessus  de  l'ennemi,  qui  n'osa, 
plus  inquiéter  les  Grecs  lorsqu'ils  re-« 
descendaient  une  eqllino  ; car  il  craignait 
d'élrc  coupé  et  Enveloppé  dedeux  côtés. 
On  marcha  ainsi  le  reste  tltt  jour.  L'ar- 
mée grecque  suivit  son  chemin  de  col- 
line en  colline  : les  armés  à la  lég|^ 
longèrent  la  montagne  qu'rdominail.  On 
arriva  à des  villages,  et  l'on  constitua 
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huit  médecins  | loin-  panser  h-s  blesses  ; 
car  il  y en  avait  beaucoup. 

tin  y séjourna  trois  jours,  et  à cause 
des  blessés,  et  parce  qu'on  y trouva 
beaucoup  de  vivres , de  la  farine  de  fro- 
ment , du  vin , et  un  grand  amas  d'orge 
à l utage  de»  chevaux.  Toutes  ces  pro- 
visions avaient  été  rassemblées  pour  le 
satrape  de  la  province.  Le  quatrième 
jour  les  Grecs  descendirent  dans  la 
plaine.  Tissapherne  les  ayant  rejoints 
avec  son  armée , les  força  de  cantonner 
dans  le  premier  village  qu'ils  trouvèrent, 
et  de  ne  plus  tenter  de  combattre  en 
marchant  ; car  ils  avaient  beaucoup  de 
blessés.  Des  soldats  les  portaient  et  lais- 
saient eux-mémes  porter  leurs  armes  à 
d'autres  Grecs,  ce  qui  faisait  une  multi- 
tude d’hommes  hors  de  service.  Mais 
lorsqu'on  fut  cantonné,  et  que  les  Bar- 
bares, s'approchant  du  village,  voulu- 
rent inquiéter  les  Grecs,  ceux-ci  eurent 
de  beaucoup  l'avantage  ; car  il  était  très 
différent  tic  repousser,  par  des  sorties, 
d'un  lieu  fermé,  ces  légères  incursions, 
ou  de  marcher  en  plaine,  occupés  sans 
cesse  à résister  aux  efforts  de  l'ennetni. 
Vers  le  soir  arriva  l'heure  où  les  Bar- 
bares devaient  s'éloigner;  car  ils  ne 
campaient  jamais  à moins  de  soixante 
sjjdcs  des  Grecs , craignant  d'étre  atta- 
qués de  nuit.  Une  armée  perse  est,  en 

£t,dans  les  ténèbres,  une  mauvaise 
éf;  ils  lient  leurs  chevaux,  et  leur 
mettent  le  plus  souvent  des  entraves , de 
peur  qu'ils  ne  s'enfuient.  Survient -il 
une  alerte,  il  faut  que  le  cavalier  perse 
st^lc , bride  son  cheval  et  le  monte, 
après  avoir  pris  sa  cuirasse,  toutes  cho- 
ses difficiles  à exécuter  la  nuit,  et  sur- 
touf  dans  un  moment  de  tumulte  et  de 
cpnftuion.  Voilà  pourquoi  les  Perses 
tpmpaient  loin  des  Grecs. 

lorsqu'on  sut  que  les  Barbares  vou- 
laient sc  retirer,  et  que  l’ordre  en  fut 
donné  à leurs  troupes , les  hérauts  pu- 
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Nièrent  aux  Grecs  de  sc  tenir  prêts  à 
marcher,  et  les  ennemis  l'entendirent. 
Ils  différèrent  leur  retraite  quelque 
temps  ; mais  quand  il  commença  à se 
faire  tard,  ils  se  replièrent , car  ils  ne 
croyaient  pas  qu'il  fût  avantageux  pour 
eux  de  marcher  ni  d'arriver  de  nuit  à 
leur  camp.  Les  Grecs,  dès  qu'ils  vi- 
rent clairement  que  les  Barbares  se  reli- 
raient, partirent  eux-mêmes,  firent  en- 
viron soixante  stades,  et  mirent  une 
telle  distance  entre  les  deux  armées,  que 
ni  le  lendemain . ni  le  surlendemain  il 
ne  parut  un  ennemi.  Le  jour  suivant , 
les  Barbares  qui  s'étaient  avancés  la 
nuit  occupent  un  poste  avantageux  sur 
la  route  par  laquelle  il  fallait  que  l’ar- 
mée grecque  passât  : c'était  la  crête 
d'une  montagne  qui  dominait  le  seul 
chemin  par  où  l'on  descendait  dans  une 
autre  plaine.  Chirisophe  voyant  celle 
hauteur  garnie  d'ennemis  qui  l'avaient 
prévenu , envoie  chercher  Xénophon  (i 
l'arrière-garde,  et  lui  fait  dire  de  lui 
amener  les  armés  à la  légère  qui  y 
étaient.  Xénophon  ne  les  en  tira  pevinu 
car  il  voy  ait  déjà  paraître  Tissapherne 
et  toute  son  armée.  Mais  se  porj^ul  Jui- 
même  au  galop  vers  Chirisophe  ; ■ ^uc 
» lhe  voulez  - vous,  demanda -t- il?  — 

• Vous  pouvez  le  voir  vous-même,  ré- 

> pondit  Chirisophe.  L'ennemi  s'est  em» 

> paré  avant  nous  du  mamelon  qui  coin- 

> mande  le  chemin  par  où  nous  alliais 

> descendre,  et  il  n'y  a moyen  de  passer 

• qu'en  taillant  ees  gens-là  entières. 

> Mais  pourquoi  n'avez-vous  point  Ame- 

; né  les  armés  à la  légéûx*  » Xénophon  ' 
dit  qu'il  n'avait  pas  jugé  eoitvnalde  de 
laisser  l'arrière-garde  sans  défense  il  ’ 

nemi  commençant  à déboucher  sùr  elle. 

■ Mais,  ajonta-i-il,  il  est  pressant,. de 

> nous  décider  sur  les  gioyejis  de  dépos- 
» ter  ceux  que  nous  voyojç  oceqpcr  la 

• hauteur  en  avant  'de  nous.  » Xéné-  ’ 
phon  jeta  alors  les  yeirt  Tur  le  sommet 
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<U*  b moniale  au-dssus  de  la  position 
où  se  trouvait  l'armée , et  vit  qu’il  com- 
muniquait à la  colline  importante , oc- 
cupée par  l’ennemi.  < Le  meilleur 

• moyen , dit-il  à Chirisophe  , est  de  g.l- 
» gncr  au  plus  vite  le  dessus  des  Bar- 

> barcs.  Si  nous  y réussissons,  ils  ne 
» pourront  pas  tenir  dans  le  poste  d'où 
» ils  dominent  notre  passage.  Demeurez, 

> si  vous  le  voulez , à l'armée , cl  je  mar- 

> cite  à la  montagne,  ou,  si  vous  l'aimez 
» mieux , portez  - vous-y , et  laissez-moi 

• au  gros  des  troupes.  — Je  vous  donne 
» le  choix , répondit  Chirisophe.  > Xcno- 
phon  lui  dit  que,  comme  le  plus  jeune, 
il  préférait  d'élre  détaché,  et  lui  de- 
manda de  lui  donner  des  hommes  du 
front,  parce  qu'il  eût  été  trop  long  d'en 
faire  venir  de  la  queue.  Chirisophe  com- 
manda, pour  marcher  avec  Xénophon, 
les  armés  à la  légère  de  l’avant-garde , 
qu’il,  y remplaça  par  ceux  qui  étaient  au 
centre  du  carré  ; il  commanda  de  plus 
les  trois  cents  hommes  d’élite  qui  étaient 
sous  ses  ordres  à la  tête  de  l'armée , et 
leur  dit  de  suivre  Xénophon. 

• .Ce  détachement  marcha  le  plus  vile 
qu’jl  put.  Les  ennemis  qui  étaient  sur 
une  hauteur,  dès  qu’ils  s'aperçurent 
qu'on  voulait  gagner  le  sommet  d#  la 
montante,  y coururent  À l'envi  pour 
prévenir  les  Grecs.  Il  s’éleva  alors  de 
grands  dis,  et  de  l’armée  grecque  qui 
coloriait  ses  troupes,  et  de  celle  de 
Yissaphcrne  qui  nichait  d'animer  les 
Barbares.  Xénophon,  courant  à cheval 
sur  V'Tlanc  de  son  détachement,  exci- 
tait le.  soldat)  pttr  ses  discours.  « C'est 

> maintenant , mes  amis,  vous  devez  le 

* V ciîiire,  Çest  maintenant  que  vous  com- 
M&ttez  nour  revoir  la  Grèce,  vos  en- 
» fans  et  mis  femmes  ; essuyez  quelques 
» momens  de'  fougue  : le  reste  de  votre 

> cCnte,  vkAe  n’aurez  fins  de  combats  à 

• * WiwF  » SotéridUs  de  Sicyon  lui  dit  : 

« Vohs  en  pSfift  à votre  aise,  Xéno-  I 

* 
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• plion,  notre  situation  ne  se  rcssemUi' 
« pas:  un  cheval  vous  porte,  et  moi  je 

> porte  un  bouclier,  et  j'en  suis  très 

> fatigué.  » A ces  mots  Xénophon  se 
jeta  à bas  de  son  cheval , poussa  cet 
homme  hors  du  rang,  et  lui  ayant  ar- 
raché le  bouclier,  montait  le  plus  vite 
qu'il  lui  était  possible.  Ce  général  sc 
trouvait  avoir  de  plus  sa  cuirasse  de  ca- 
valier, en  sorte  que  le  poids  de  scs  ar- 
mes l’écrasait  en  marchant.  Il  exhor- 
tait cependant  toujours  la  tête  d'avancer, 
et  la  queue,  qui  avait  peine  à suivre,  de 
rejoindre.  Les  soldats  frappent  Soléri- 
das,  lui  jettent  des  pierres,  lui  disert 
des  injures , jusqu'à  ce  qu'ils  l’obligent 
de  reprendre  son  bouclier  et  son  rang. 
Xénophon  remonta  sur  son  cheval,  cl 
s’en  servit  tant  que  le  chemin  fut  prati- 
cable ; mais  quand  il  cessa  de  l'élre , ce 
général  quitta  sa  monture,  courut  à 
pied  avec  les  troupfcs,  ef  les  Grecs  sc 
trouvèrent  arrivés  au  sommet  de  b mon- 
tagne avant  les  ennemis. 

Les  Barbares  tournèrent  alors  le  dos, 
et  chacun  d'eux  sc  sauva  comme  il  put. 
Le  d 'lâchement  de  Xénophon  fut  maître 
des  hauteurs.  L'armée  de  Tissaphet  ne  et 
celle  d'Alice  se  détournèrent  et  prirent 
un  autre  chemin.  L'armée  grecque, 
aux  ordres  de  Chirisophe,  desedftit 
dans  la  plaine , et  cantonna  dans  un  vil- 
l.ftjc  plein  de  vivres.  Il  y en  avait  beau- 
coup d'autres  aussi  bien  approvisionna 
dans  le  même  canton,  sur  les  bords  du 
Tigre.  Pendant  l'après-midi , l'ennemi 
parait  à ('improviste  dans  la  plaine,  et 
passe  au  fil  de  l’épée  quelques  Grecs  yui 
s'y  étaient  dispersés  pour  piller  ; car  on 
avait  pris  beaucoup  dç  troupeaux , dans 
le  moment  que  les  conducteurs  les'  fai- 
saient passer  de  l’autre  côté  du  fleuve. 
Alors  Tissaphcrne  et  scs  troupes  essayè- 
rent de  mettre  le  feu  aux  villages,  et 
quelques  Grecs  s’en  désespéraient , crai- 
gnant de  ne  plus  trouver  où  sc  fournir 
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de  vivres,  si  les  Barbares  prenaient  le 
parti  de  tout  brûler.  (ihirisophe,  avec 
ses  troupes,  revenait  après  avoir  porté 
secours  aux  Grecs  épars,  sur  qui  étaient 
tombés  les  Barbares.  Xénophon , qui 
descendait  de  la  montagne,  courant  en 
ce  moment  le  long  des  rangs  : « Grecs , 

• leur  dit-il , vous  voyez  les  Barbares  re- 

> garder  déjà  cette  contrée  comme  à 
» nous.  Ce  sont  eux  qui  transgressent 
» la  condition  qu'ils  nous  avaient  impo 

» sée  par  le  traité , de  ne  rien  brûler 
» dans  l'empire  du  roi.  Ils  y portent  le 
» feu  comme  en  pays  qu'ils  ne  possèdent 

> plus  ; niais  dans  quelque  lieu  qu'ils 

• laissent  des  vivres  pour  eux-mêmes, 

> ils  nous  y verront  marcher.  Je  suis 
» d'avis,  Chirisoplie, ajouta-t-il,  de por- 

> ter  secours,  contre  ces  incendiaires, 

» aux  villages  qu'ils  brûlent,  comme  à 
» notre  bien.  — Je  ne  suis  point  du  tout 
» de  votre  opinion , dit  Chirisophe,  met- 

> tons-nous  plutôt  nous-mômes  à brûler: 

» c'est  le  moyen  le  plus  prompt  défaire 
» cesser  les  Barbares,  i 

De  retour  à leurs  lentes,  les  généraux 
cl  les  chefs  de  loclios  s'assemblèrent , 
tandis  que  le  soldat  s'occupait  à chercher 
des  vivres.  On  se  trouvait  dans  un  grand 
embarras.  D'un  côté  étaient  des  monta- 
gnes excessivement  élevées , de  l'autre 
un  fleuve  si  profond , qu'en  le  sondant 
avec  les  piques  on  n'en  pouvait  toucher 
le  fond.  Un  Bhodien  vient  trouver  le.-, 
généraux  qui  ne  savaient  quel  parti 
prendre.  « Je  me  charge  de  faire  passer 
» l'armée,  dit-il,  et  de  transporter  qua- 

• tre  mille  hommes  d'infanterie  à-Ja-fols 
» au-dclu  du  Tigre , si  vous  voulez  me 
« fournir  les  matériaux  dont  j'ai  besoin , 

> et  me  promettre  un  talent  pour  récom- 
» pense.  — De  quoi  avez-vous  besoin , 

» lui  demanda-t-on?  — Il  me  faudra , 

» dit-il , deux  mille  outres.  Mais  je  vois 
» beaucoup  de  moutons , de  chèvres,  de 

» bœufs  , d'ànes;  en  les  écorchant  et  en  | 
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• souillant  leurs  |>eaux,  je  vous  [ttot'at- 

> rerai  un  moyen  facile  de  passer.  Il  me 

> faudra  aussi  les  cordes  et  les  sangles 
» dont  vous  vous  servez  aux  équipages 
» pour  charger  les  la’tes  de  somme.' 

> Avec  ces  liens , j'attacherai  les  outres 
» que  j'aurai  disposées  les  unes  prèsdes 

> autres;  j’y  suspendrai  des  pierres  que 
» je  laisserai  tomber  en  guise  d'ancres  ; 
» puis  mettant  à l’eau  ce  radeau,  et  le 

> contenant  des  deux  côtés  par  de  forts 

• liens,  je  jetterai  dessus  des  fascines, 

> et  sur  les  fascines  de  la  terre.  Vous  al- 
» lez  voir  que  vous  ne  courrez  aucun 
» risque  d’enfoncer;  car  chaque  outre 

• peut  soutenir  deux  hommes,  elles  fas- 

> fines  recouvertes  de  terre  vous  empy- 

> citeront  de  glisser.  » 

I.es  généraux  ayant  prêté  l'oreille"  3 
celte  proposition , jugèrent  que  l’inven- 
tion était  ingénieuse  et  l'exécution  impos- 
sible, car  il  y avait  au-delà  du  fleuve 
beaucoup  de  cavalerie  qui  aurait  empê- 
ché les  premières  troupes,  qui  l'auraient 
essayé,  de  mettre  pied  à terre,  et  qui 
se  serait  opposée  à tout  ce  qu'on  aurait 
tenté.  Le  lendemain , les  Grecs  revinrent 
sur  leurs  pas  vers  Babylonc;  ilsoccupè- 
rent  des  villages  qui  n'étaient  pas  brû- 
lés, et  brûlèrent  ceux  dont  ils  sortaient. 
Les  Perses  ne  firent  point  marcher  leur 
cavalerie  contre  eux;  ils  les  contem- 
plaient et  |>araissaient  bien  étonnés , ne 
pouvant  concevoir  ni  où  se  porte- 
raient leurs  ennemis,  ni  quel  pro- 
jet ils  avaient  en  tête.  PcndanWjue  le 
soldat  cherchait  des  viv  res,  on  conv  oqua 
une  nouvelle  assemblée  de  généraux  et 
de  chefs  de  loehos,  et  s’étant  fitit  amener 
lous  les  prisonniers  qu'on  avait  faits,  on 
tâcha  tic  tirer  d’eux  tles  connaissances 
sur  tous  les  pays  dont  on  était  entouré. 
"Ils  dirent  que  v ers  le  midi  jjar  le  che- 
min que  l'armée  avait  suivnon  retour- 
nerait à Baby  lone  et  dans  la  Médic  ; que 
vers  l’orient  étaient  Suse  et  Lcbatane , 
53 
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i >■■  !«  rui  passe  I*  printemps  et  l'été  ; 
qu'en  traversant  le  fleuve  et  tirant  au 
couchant , on  marcherait  vers  l’Ionie  et 
la  Lydie  ; qu'enfin  vers  le  nord , en  s'en- 
fonçant dan$  les  montagnes,  on  sc  trou- 
verait dans  le  pays  des  Carduques.  Ces 
peuples,  disait-on,  habitaient  un  sol 
montueux  , étaient  belliqueux , et  n’o- 
Itéissaient  point  au  roi  de  Perse.  On  pré- 
tendait qu'une  armée  de  cent  vingt  mille 
hommes , envoyée  par  ce  prince , avait 
voulu  y pénétrer , et  qu'il  n’en  était  pas 
revenu  un  seul  soldat , à cause  de  la  dif- 
ficulté des  chemins;  on  ajoutait  que  lors- 
que ces  peuples  faisaient  un  traité  avec 
le  satrape  qui  commandaitdans  la  plaine, 
un  commerce  libre  subsistait  alors  en- 
tre eux  et  les  Perses. 

Après  ce  rapport , les  généraux  firent 
séparer  les  prisonniers  qui  disaient  con- 
naître chaque  pays,  et  ne  déclarèrent 
point  quelle  roule  ils  voulaient  choisir  ; 
mais  ils  avaient  jugé  nécessaire  do  se 
frayer  un  chemin  dans  les  montagnes 
des  Carduques  ; car  on  leur  avait  annon- 
cé qu'après  les  avoir  traversées  , ils  en- 
treraient en  Arménie,  pays  vaste  et  fer- 
tile où  commandait  Otonlas.  De  là  on 
prétendait  qu'il  leur  «Tait  facile  de  se 
porter  où  ils  voudraient.  Ils  sacrifièrent 
ensuite  afin  qu'il  leur  fût  loisible  de  par- 
tir à l'heure  qu’ils  jugeraient  convena- 
ble , car  ils  craignaient  qu'on  ne  s'empa- 
rât d'avance  du  sommet  des  montagnes. 
On  lit  dire  à l'ordre  que  l'armée  , après 
avoir  soupe,  piüit  ses  bagages,  puisse 
reposât,  mais  fût  prête  i ma  relier  dès 
qu'on  l'en  avertirait. 

LIVRE  QUATRIÈME. 

■On  a ejnnsédans  les  livres  précé- 
dons ce  qu^'est  passé  dans  la  marche 
de  Cyrus  jusqu'à  la  bataille , et  ce  qui 
est  arrive  depuis  la  bataille  , soit  pen- 


dant la  paix  fuite  entre  les  Crocs  et  le 
roi , soit  depuis  que  ce  prince  et  Tissa- 
pliemc  eurent  violé  le  traité , furent  en 
guerre  ouverte  avec  les  Grecs , et  que 
l’armée  de  ce  satrape  les  poursuivit. 

Quand  Ira  Grecs  furent  arrivés  à l’en- 
droit où  la  largeur  et  la  profondeur  du 
Tigre  leur  rendaient  le  passage  de  ca 
fleuve  impossible,  et  où  ils  ne  pouvaient 
plus  le  longer  ( car  il  n’y  avait  aucun 
chemin  sur  les  liords,  mais  les  monta- 
gnes des  Carduques  tombent  à pic  dans 
le  fleuve  ) , les  généraux  jugèrent  qu’il 
fallait  prendre  leur  route  à travers  les 
montagnes.  Ils  tenaient  des  prisonniers , 
qu’après  avoir  traversé  le  territoire  mon- 
tueux  des  Carduques,  ils  pourraient , 
s’ils  le  voulaient , passer  le  Tigre  en  Ar- 
ménie près  de  scs  sources , ou  même  les 
tourner,  s'ils  le  préféraient.  Celles  du 
l'Euphrate,  disait-on , n'étaient  pas  éloi- 
gnées de  celles  du  Tigre;  mais  il  se 
trouve  en  re  pays  des  défilés.  Voici  com- 
ment se  Ht  l'irruption  des  Grecs  dans 
le  pays  des  Carduques.  On  tâcha  de 
décamper  secrètement  et  de  prévenir 
l'ennemi  qui  aurait  pu  s'emparer  le  pre- 
mier des  hauteurs.  Vers  l'heure  oit  l'on 
relève  pour  la  dernière  fois  les  sentinel- 
les , comme  il  ne  restait  plus  aux  Grecs 
que  le  temps  nécessaire  pour  passer  de 
nuit  la  plaine,  ils  levèrent  leur  camp,  et 
s'étant  mis  en  marche  dès  que  l'ordre 
en  fut  donné , ils  arrivèrent  au  pied  de 
la  monta;, me  au  |>oint  du  jour.  Chiriso- 
phe  était  à la  tète  de  l'armée;  il  condui- 
sait sa  section  et  avait  avec  lui  toutes  les 
troupes  légères.  Xcnophon  n'en  avait 
point  à l'arrière-garde  qu’il  comman- 
dait : clic  n était  composée  que  d'infan- 
terie |>esamment  armée  ; car  il  ne  pa- 
raissait pas  être  à craindre  que  l’ennemi 
chargeât  la  queue  de  la  colonne  [tendant 
qu'on  monterait.  Chirisophc  gagna  le 
sommet  de  la  montagne  avant  qu’aucun 
ennemi  en  eût  connaissance  ; il  continua 
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à marcher  en  avant,  cl  l'armcc  Je  .sui- 
vait à mesure  qu'elle  était  arrivée  sur  la 
hauteur.  On  parvint  ainsi  à des  villages 
situés  dans  des  gorges  et  dans  des  fonds. 

Les  Carduques  abandonnèrent  leurs 
maisons , et  avec  leurs  femmes  et  leurs 
enfans  s'enfuirent  sur  les  montagnes.  On 
trouva  des  vivresen abondance,  l-cs  mai- 
sons étaient  garnies  de  beaucoup  de  vases 
d'airain  ; les  Grecs  n'en  enlevèrent  aucun 
et  ne  poursuivirent  point  les  habitons, 
ils  voulaient , par  ces  ménagemens , en- 
gager , s'ils  le  pouvaient , les  Cardu- 
ques  à les  laisser  passer  comme  amis, 
d'autant  que  ces  peuples  étaient  en 
guerre  avec  le  roi  ; mais  on  prit  les  vi- 
vres qu'on  trouva  : la  nécessité  y con- 
traignait. Iæs  Carduqucs  ne  prêtèrent 
point  l'oreille  aux  Grecs  qui  les  rappe- 
laient, et  ne  montrèrent  aucune  dis- 
position pacifique.  L’arrière-garde  ne 
descendit  qu'a  b nuit  dans  les  villages, 
car  le  chemin  était  si  étroit  que  l'armée 
avait  employé  un  jour  entier  à monter 
au  sommet  et  à descendre  le  revers  de 
la  montagne.  Quelques  Carduques  s'é- 
tant rassemblés,  tombèrent  sur  les  Irai- ' 
neurs , en  tuèrent  plusieurs  et  en  bles- 
sèrent d'autres  avec  les  flèches  et  les 
pierres  qu'ils  lançaient.  Heureusement 
les  Barbares  étaient  en  petit  nombre , 
parce  que  les  Grecs  étaient  entrés  dans 
leur  pays  sans  qu'ils  l’eussent  prévu: 
car  si  les  Carduques  eussent  été  rassem- 
blés en  force,  une  grande  partie  de 
l'armée  eût  couru  risque  d'être  taillée 
en  pièces.  On  cantonna  ainsi  celte  nuit 
dans  les  villages.  Les  Carduques  allumè- 
rent des  feux  tout  autour  sur  les  pointes 
des  montagnes,  et  en  vue  les  uns  des 
autres. 

Au  point  du  jour,  les  généraux  et  les 
chefs  de  loclios  s'assemblèrent  cl  résolu- 
rent de  ne  garder  pour  leur  marche  que 
les  bêles  de  somme  nécessaires , de  trier 
les  meilleures,  de  laisser  le  reste , et  do 


donner  la  liberté  à tous  les  prisoûtoiers 
que  l'armée  avait  bits  récemment  et 
condamnés  à l'esclavage;  car  la  multi- 
tude des  bêtes  d'équipage  et  des  prison- 
niers rendait  b marche  len:e.  Beaucoup 
de  Grecs  étaient  employés  à v donner 
des  ordres;  c'était  autant  de  soldats 
hors  de  service  : il  fallait  trouver  et  por- 
ter le  double  de  vivres  pour  une  telle 
quantité  d'hommes.  Ce  ban  ayant  été 
agréé  par  les  généraux  ,«  les  hérauts  le 
publièrent. 

Apiès  dîner , l'armcc  se  mit  en  mar- 
che. Les  généraux , s'arrêtant  à un  dé- 
filé , ôtèrent  les  équipages  et  les  esclaves 
superflus  aux  Grecs  qui  n'avaient  pas 
obéi  au  ban.  ï'ous  se  soumirent.  Quel- 
ques-uns seulement  firent  passer  pn 
fraude  ou  un  jeune  garçon  , ou  une  jolie 
maîtresse.  On  marcha  ainsi  toute  In 
journée,  repoussant  quelqoefois  l'en- 
uemi , et  luisant  halle  de  tcuqis  en  temps. 
Le  lendemain  selèvc  un  grand  orage  : il 
fallut  cependant  marcher,  car  il  n’y 
avait  plus  assez  de  vivres  pour  l'armée. 
Chirisophc  la  conduisit:  Xcnophon  mar- 
cha à l'arrière-garde.  On  fut  assailli  vi- 
goureusement par  l'ennemi.  Les  passa- 
ges étant  étroits,  les  Carduques  s'appro- 
chaient et  tiraient  alorsavec  leursarcs  et 
leurs  frondes.  Les  Grecs,  conlraintsâ  les 
poursuivre  et  à se  retirer  ensuite  eux-mê- 
mes, ne  pouvaient  avancer  dans  leur  mar- 
che que  lentement  : souvent,  lorsque  les 
ennemis  attaquaient  vivement,  Xénophou 
demandait  que  l'armée  fit  halte.  Chiriso- 
phc, dès  qu'il  eu  était  instruit,  avait 
coutume  de  s'arrêter;  mais  il  veut  on? 
occasion  où  il  ne  s'arrêta  pas,  marcha 
au  contraire  plus  vite,  et  commanda 
qu’on  suivit.  Il  était  clair  qu'il  se  passait 
quelque  chose  à la  tête , mais  Xénophou 
n'avait  pas  le  loisir  de  s'y^porier  potlr 
voir  b cause  de  cette  mardnc  précipitée, 
et  l'arriéro^ardc  suivait  d'un  train  qui 
lui  donnailT'air  de  fuir  à toutes  jambes. 
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On  perdit  alors  Cléonyme  Lacédejuo- 
nien , brave  soldat  ; il  eut  le  liane  percé 
d'une  fléché  qui  traversa  et  son  bouclier, 
et  son  habit  de  peau,  llasias  d'Arcadie 
eut  aussi  la  tête  percée  de  part  en  pan. 
Quand  on  fut  arrivé  au  lieu  où  l'on  vou- 
lait camper,  Xénoplion  alla  sur-le-champ 
trouver  Chirisophc  et  lui  reprocha  de 
ne  l'avoir  pas  attendu,  et  de  l'avoir  mis 
dans  le  cas  de  fuir  en  combattant.  < Il 

> vient  de  périr  deux  biaves  Crées, 

• deux  excellons  soldats,  nous  n'avons 
» pu  ni  les  enterrer,  ni  enlever  leurs 

> corps.  > Chirisoplie  répond  à ce  dis- 
cours : < Regardez  ces  montagnes , elles 

• sont  partout  inaccessibles.  Nous  n'a- 
» vons , pour  sortir  d'ici , que  ce  chemin 
» cscai'|ié  que  vous  voyez , et  vous  pou- 
» ve/.  y remarquer  une  multitude  do 

• Barbares  qui  l'ont  occupé  avant  nous, 

• et  gardent  le  seul  débouché  que  nous 

> ayons  : voilà  pourquoi  je  me  suis  hâté 

> et  ne  vous  ai  point  attendu.  Je  voulais 

> les  prévenir,  s’il  était  |K>ssiblc,  et  les 
» empêcher  de  s’emparer  avant  nous 

> des  hauteurs.  Les  guides  que  nous 
« avons  assurent  qu’il  n’y  a point  d'au- 

> ire  chemin.  — J'ai , dit  Xénoplion , 
■ deux  prisonniers  que  je  viens  de  faire, 

> car  dans  l'embarras  où  me  jetaient  les 

• Barbares,  je  leur  ai  tendu  une  embus- 
i rade , ce  qui  nous  a donné  le  loisir  de 

• respirer  un  moment.  Nous  avons  tué 

> quelques  ennemis.  Je  voulais  aussi  en 
•»  prendre  pour  avoir  des  gens  qui  eon- 

> Dussent  le  pays  et  qui  nous  servissent 

> de  guides.  • 

On  lit  amener  $ur-ic  champ  ces  deux 
hommes,  et  les  ayant  sé|iarés,  on  tâcha 
de  leur  faire  d<rc  s'ils  connaissaient  un 
autre  chemin  que  celui  qu'on  voyait.  I,c 
premier , quelque  effroi  qu'on  lui  inspi- 
rât , dit  qu’yl  n'en  savait  point  d'autre  ; 
comme  on  ne  put  en  rien  tirer  qui  fût 
utile  à l'armée , on  l’égorgea  aux  yeux 
du  second.  < iclui-ci  répondit  que  son  ca- 


marade n'avait  refusé  d'indiquer  une 
autre  roule  , quoiqu'il  en  eût  une,  que 
parce  qu'il  avait  vers  ce  canton  uue  fille 
mariée.  Il  promit  de  conduire  les  Grecs 
par  un  chemin  praticable,  même  aux 
chevaux  d'éouqiages.  On  lui  demanda 
s’il  ne  s’y  trouvait  jioinl  de  pas  difficile. 
Il  répondit  qu’il  y avait  une  hauteur  qui 
rendrait  le  |iassagc  de  farinée  impossi- 
ble si  I on  ne  s’en  emparait  avant  les  en- 
nemis. On  lut  d’avis  d'assembler  aussi- 
tôt les  chefs  de  lochos,  les  armés  ù la 
légère,  et  quelques  hoplites,  de  leur 
exposer  de  quoi  il  s'agissait , de  leur  de- 
mander s'il  V en  avait  qui  voulussent  se 
distinguer  cl  y marcher  comme  volon- 
taires. Il  se  présenta  d'abord  parmi  les 
hoplites  deux  Arcadiens,  Aristonymedo 
Méthydric,  et  Agasias  de  Stymphalc. 
L'ne  noble  contestation  s'éleva  entre  ce 
dernier  et  Callimaque  de  Parrhasie,  Ar- 
cadicn  aussi.  Agasias  dit  qu'il  voulait 
être  de  ce  coup  de  main , et  proposa  d’y 
mener  des  volontaires  qu’il  prendrait 
dans  toute  l'armée.  » Car  je  suis  sâr, 

> dil-il , que  beaucoup  de  jeunes  soldats 

> me  suivront  si  je  les  y conduis.  > On 
demande  alurs  s'il  est  quelque  homme 
des  troupes  légères  ou  quelque  taxiar- 
que  qui  veuille  être  du  détachement. 
Arisléasde  Ohio  s'y  engage.  Il  rendit, 
daus  plusieurs  occasions  de  ce  genre , 
des  services  importons  à l'armée. 

le  jour  tombait.  On  fait  manger  les 
volontaires,  puis  on  leur  commande  de 
partir.  On  leur  livre  le  guide  lit:.  On 
convient  avec  eux  que  s'ils  s’emparent 
du  sommet  de  la  montagne , ils  s’y 
maintiendront  toute  la  nuit  ; qu'à  la 
IKiinte  du  jour,  ils  feront  pour  signal 
sonner  leur  trompette  ; qu'cnsuilcilsdes- 
cendront  de  ce  poste  élevé  sur  les  enne- 
mis qui  gardent  le  grand  chemin , et  que 
l’armée  avancera  à leur  secours  le  plus 
légèrement  qu’elle  pourra.  Cet  arrange- 
ment pris,  les  volontaires  se  mettent  en 
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marche,  au  nombre  de  deux  mille  envi- 
ron. Il  pleuvait  lieaucuup.  Pour  couvrir 
leurs  mouvemens,  et  tourner  toulc  l'at- 
tention des  ennemis  sur  le  grand  che- 
min qu'on  voyait , Xénophon  s’y  porte 
avec  les  troupes  de  l'arrière— garde. 
On  arrive  à un  ravin  qu'il  fallait  passer 
avant  de  gravir  sur  la  montagne  ; alors 
les  Barbares  roulent  de  grosses  et  de  pe- 
tites pierres  : il  y en  avait  de  rondes  et 
de  telles  qu'elles  auraient  fait  la  charge 
d'une  voiture.  Ces  pierres,  en  rebondis- 
sant  sur  les  rochers  se  fenda;enl  en 
relais,  et  acquéraient  la  rapidité  de  cel- 
les qu'on  lance  avec  la  fronde  : il  était 
absolument  impossible  d'ap|>rochcr  du 
chemin.  Quelques-uns  des  chefs  de  lo- 
ches faisaient  semblant  de  chercher  des 
sentiers  moins  impraticables.  On  conti- 
nua cette  manoeuvre  jusqu’il  ce  que  la 
nuit  fût  noire.  Quand  on  crut  pouvoir  se 
retirer  sans  que  les  ennemis  le  vissent , 
l'armée  revint  souper;  car  cens,  dis  sol- 
dats. qui  avaient  clé  le  malin  d'arrière- 
garde,  n'avaient  pas  même  dîné.  I.es  en- 
nemis ne  cessèrent  pendant  la  nuit  de 
rouler  des  morceaux  de  rocher  ; on  Te 
conjectura  d'après  le  bruit  qu'on  enten- 
dit. Les  volontaires , qui  avaient  le  guide 
avec /eux,  ayant  pris  un  détour,  sur- 
prennent une  grand-garde  de  l'ennemi 
assise  auptés  d'un  feu  qu'elle  avait  al- 
lume; ils  en  tuent  une  partie,  poursui- 
vent les  autres  jusqu'à  des  précipices , et 
restent  dans  ce  poste  croyant  être  les 
maîtres  du  sommet  de  la  montagne.  Ils 
se  trompaient , et  étaient  dominés  par 
un  autre  mamelon  , près  duquel  pas- 
sait le  chemin  étroit  qu'ils  suivaient  et 
qu'ils  avaient  trouvé  gardé  par  l'ennemi. 
Mais  du  poste  qu  ils  avaient  forcé,  on 
pouvait  marcher  au  gros  des  Cardu- 
qiies  qui  barraient  la  grande  roule  à la 
vue  des  C.rers.  la-s  volontaires  se  tinrent 
oit  ils  étaient  et  y (tassèrent  la  nuit. 

Pès  que  le  jour  pointa , ils  marchèrent 


en  ordre  et  eu  silence  a I ennemi  ; et , 
comme  il  faisait  du  brouillard,  ilss'cna|e 
prêchèrent  sans  être  vus.  Quanti  ons'aper- 
rut  enlin  réciproquement . la  trompette 
donna  le  signal , et  les  Grecs  ayant  jeté  des 
cris  militaires,  coururent  sur  les  Barba  tes.  , 
Lrux-ci  ne  lésai  tendirent  pas,  mais  prirent 
la  Biitect  abandonnèrent  tadéfcnseduclie- 

inin  ; on  en  tua  peu , car  ils  étaient  agit  * 
a la  eoursc.  Cliirisopbe  et  ses  troupes , 
entendant  k:  son  de  la  irom|>eitc  , mar- 
chèrent aussitôt  par  la  grande  route. 
D'autres  généraux  suivirent  les  sentiers 
qu'ils  trouvèrent,  et  montèrent  comme 
ils  purent,  les  Grecs  se  tirant  en  haut  les 
uns  la;  autres  avec  leurs  piques.  Ce  fu- 
rent eeux-la  qui  joignirent  les  premiers 
les  volontaires  qui  avaient  déposté  l'en- 
nemi. Xénophon  , avec  la  moitié  de  l'ar- 
rière-garde, prit  le  mémo  chemin  qué  h* 
guklc  avait  indiqué  aux  volontaires,  car 
il  était  pins  commode  pour  les  bêles  de 
somme.  Ce  général  fit  suivre  l'autre  moi- 
tié derrière  les  équipages.  Pans  sa  mar- 
che se  trouve  une  colline  qui  dominait 
le  chemin  et  qui  était  occupée  par  des 
troupes  ennemies;  il  fallait  ou  les  tailler 
en  pièces,  ou  se  trouver  réparé  du  reste 
des  Grecs.  On  aurait  bicu  pris  te  même 
chemin  qu'eux,  mais  celui  que  l'on  sui- 
vait était  le  seul  où  pose  nt  passer  les 
équipages.  Les  Grecs,  s'étant  exhortés 
les  uns  les  autres , montèrent  a la  colline 
formés  en  colonnes  par  loch  os  ; ilsn'atta- 
quaient  ((oint  l'ennemi  de  tous  cote;, 
mais  lui  laissaient  une  retraite  pour  l'en- 
gager à prendre  la  fuite.  Les  Barbares, 
voyant  monter  les  Grecs,  quittèrent  leur 
poste  en  fuyant , et  sans  avoir  lancé  ni 
flèches , ni  javelots,  sur  ce  qui  défilait 
dans  le  chemin  au-dcssoutî'fl'eux.  Ijcs 
Grecs  avaient  dejj  déifiasse  cette  colline  ; 
ils  en  voient  en  avant  une  antre  occupée 
|>ar  l'ennemi,  et  jugent  à propnsd'y  mar- 
cher. Mais  Xénophon  craignant  que  s'il 
laissait  sans  défense  le  poste  dort  il  vc- 
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naît  de  classer  les  Barbares , il*  n’y  re- 
vinssent et  ne  tombassent  sur  les  équi- 
pages ù leur  passage  ( car  la  culocnc  en 
était  longue  à cause  du  peu  de  largeur 
des  chemins  ) , Xénophon , dis-je , laisse 
sur  la  première  colline  deux  chefs  de 
loclios , Céphisidorc , Athénien , fils  de 
CéphisiphoD,  cl  Archagoras,  banni  d' Ar- 
gus : lui-même,  avec  le  reste  des  trou- 
pes , marche  à la  seconde  colliue  et  s’en 
empare  de  la  même  manière.  Il  y avait 
encore  un  troisième  mamelon  beau- 
coup plus  escarpé  : c'était  celui  qui  do- 
minait le  poste  où  les  ennemis  ayant  allu- 
mé du  feu  avaient  été  surpris  la  nuit  par 
les  volontaires.  Dès  que  les  Grecs  s'en 
approchent,  les  Barbares  l'abandonnent 
sans  combattre.  Tout  le  monde  en  fut 
étonné;  on  présumait  qu'ils  ne  s'en 
étaient  retirés  que  de  peur  d'y  être  en- 
veloppés et  assiégés.  Mais  les  Carduques, 
qui, avaient  vu  du  summet  du  mame- 
lon ce  qui  se  passait  à la  queue  de  la 
colonne  tles  Grecs,  couraient  tous  char- 
ger l'an  ière-garde. 

Xénopboti , avec  les  plus  jeunes  sol- 
dats, monta  au  haut  du  mamelon,  cl 
ordonna  au  reste  de  ses  troupes  que  la 
Tête  niarcliàt  lentement,  afin  que  les  der- 
niers lochos  pussent  rejoindre,  cl  que 
lorsqu'on  suivant  le  chemin  on  trouverait 
un  terrain  uni , on  s'y  formât  et  qu'on  y 
posât  en  ordre  les  armes  à terre.  Alors 
arrive  Archagoras  d'Argos,  qui  fuyait  ; 
il  raconte  qu’on  a été  chas  é de  la  pre- 
mière coltine,  que  Céphisidore  cl  Am- 
phierate  y ont  été  tués,  ainsi  que  tous 
les  Grecs  qui  n'ont  pas  sauté  du  rocher 
en  bas  et  rejoint  l'arrière-garde.  Après 
avoir  eu  cet  avantage,  les  Barbares  vin- 
rent occtper  une  autre  colline  vis-à-vis 
du  dernier  mamelon.  Xénophon  leur 
proposa,  par  la  voie  d'un  interprète, 
une  suspension  d'armes,  et  redemanda 
les  «pirls.  Les  Barbares  promirent  de 
les  n ndre  si  l'un  s engageait  à ne  point 
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brûler  leurs  villages  : Xénophop  y con- 
sentit. Cette  conférence  se  passait  |>en- 
dant  que  le  reste  de  l'armée  continuait  à 
défiler,  et  toutes  les  troupes  avaient  dé- 
passé le  mamelon  et  s'étaient  réunies. 
I,cs  ennemis  faisaient  halte  pour  lors; 
mais  dès  que  les  Grecs  commencèrent  à 
descendre  du  mamelon  pour  rejoindre 
leurs  camarades,  dont  les  armes  étaient 
|K)sées  à terre,  les  Barbares  s'avancè- 
rent en  grand  nombre  et  avec  beaucoup 
de  bruit  ; quand  ils  eurent  gagné  le  plus 
haut  tertre  du  mamelon,  d'où  Xeno- 
plion  descendait  encore,  Us  roulèrent  des 
pierres  et  cassèrent  la  cuisse  d'un  Grec. 
Xénophon  avait  été  abandonné  de 
l'homme  qui  portait  son  bouclier;  Eury- 
loque  de  l.usie , Arcadien , courut  à lui , 
le  couvrit  du  sien , et  tous  deux  se  reti- 
rèrent sous  un  seul  bouclier;  les  autres 
soldats  rejoignirent  le  gros  de  troupes 
grecqupsqui  était  formé  plus  loin. 

Toute  l'armée  grecque  se  trouvant 
alors  réunie,  cantonna  dans  beaucoup 
de  belles  maison^  où  foisonnaient  les  vi- 
vres. Il  y avait  une  telle  abondance  de 
vin,  qu'on  le  gardait  dans  des  citernes 
c imentées.  Xénophon  etChirisophe  con- 
vinrent avec  les  Careluques  de  leur  ren- 
dre leur  compatriote  qui  servait  de 
guide , et  les  Garduques  rendirent  les 
morts  : ces  cadavres  reçurent , autant 
qu'il  fut  possible  aux  Grecs,  tous  lis 
honneurs  dus  aux  mânes  de  gens  coura- 
geux. Le  lendemain  on  marcha  sans 
guide.  Les  ennemis  toujours  combattant, 
toujours  s'emparant  d’avance  des  défilés, 
bat  raient  le  passage  de  l'armée.  S'ils  ai  - 
rétaient  l’avant-gardc,  Xénophon , de  la 
queue  de  la  colonne  où  il  était , gravis- 
sait sur  la  montagne , et  tâchant  de  ga- 
gner le  dessus  de  l'ennemi , dissipait 
l'obstacle.'  Chirisoplic  rendait  le  même 
service  à l'arrière-garde  lorsqu’elle  était 
attaquée,  et  avec  les  troupes  de  la  tète, 
en  parvenant  à dominer  l'ennemi , il  ou- 
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«rail  un  passage  à la  queue.  Ils  se  por- 
taient secours  ainsi  mutuellement , et 
dans  toutes  leurs  manoeuvres  veillaient  i 
la  sûreté  réciproque  de  leurs  divisions. 
Quelquefois  les  Barbares  inquiétaient  à 
la  descente  les  troupes  qui  avaient  monté, 
car  ils  étaient  si  agiles  , qu’on  ne  pouvait 
les  joindre,  quoiqu'ils  ne  prissent  la  fuite 
qu’à  quelques  pas  des  Grecs.  Ils  ne  por- 
taient rien  que  leurs  arcs  et  leurs  fron- 
des , et  ils  étaient  d'excellens  archers  ; 
leurs  arcs  étaient  à-peu-pres  de  trois 
coudées , et  leurs  flèches  en  avaient  plus 
de  deux  ; ils  les  décochaient  en  avançant 
le  pied  gauche  et  tirant  à eux  la  corde 
vers  le  bas  de  l'arc.  Leurs  flèches  tra- 
versaient les  boucliers  et  les  cuirasses. 
Quand  les  Grecs  en  ramassaient,  ils  y 
attachaient  des  courroies  et  s’en  servaient 
en  guise  de  javelots.  Dans  tout  ce  pays 
inontueux , les  Cretois  rendirent  les  plus 
grands  services  ; ils  étaient  commandés 
l>ar  Slratoclès  de  Crète. 

Ce  jour  même , l’armée  cantonna  dans 
les  villages  qui  dominent  la  plaine  arro- 
sée par  le  Centrile,  fleuve  large  d'envi- 
ron deux  plèthres,  et  qui  sépare  l'Ar- 
ménie du  pays  des  Carduques.  Les  Grecs 
t’y  reposèrent.  Le  fleuve  est  éloigné  de 
six  ou  sept  stades  des  montagnes  des 
Carduques.  Les  vivres  qu’on  trouvait  et 
le  souvenir  des  fatigues  passées  rendaient 
ce  séjour  agréable  aux  Grecs  ; car  pen- 
dant les  sept  jours  qu’ils  avaient  em- 
ployés à traverser  lepays  des  Carduques, 
Us  avaient  eu  sans  cesse  les  armes  à la 
main  et  avaient  plus  souffert  de  maux 
que  toute  la  puissance  du  roi  et  la  perfi- 
die de  Tissaphernc  n’avaient  pu  leur  en 
faire.  Délivrés  de  leurs  ennemis,  ou  du 
moins  croyant  l'ètre,  ils  goûtèrent  avec 
délices  les  douceurs  du  sommeil.  Quand 
le  jour  parut,  Us  aperçurent  au-delà  du 
Contrite  de  la  cavalerie  armée  de  pied  en 
cap,  qui  se  disposait  à leur  en  disputer 
le  passage , et  plus  haut  . de  l'infanterie 
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rangée  en  bataille  pour  les  enpéeher  de 
pénétrer  en  Arménie.  C'étaient  des  Ar- 
méniens , des  Mygdunicns  et  des  Chal- 
déens  mercenaires  à la  solde  d'Orontas 
et  d’Artuque.  Les  Chaldéens  étaient, 
disait-on,  un  peuple  libre  et  courageux  ; 
ils  portaient  pour  armes  de  grands  bou- 
cliers à la  perse  et  des  piques.  Les  hau- 
teurs sur  lesquelles  ils  s étaient  formés 
étaient  éloignées  du  fleuve  de  trois  on 
quatre  plèllircs.  On  ne  voyait  qu’un  seul 
chemin  qui  y montât , et  il  paraissait  fait 
de  main  d'homme.  Ce  fut  vis-à-vis  do  eu 
débouché  que  les  Grecs  tentèrent  de  pas- 
ser; mais  ayant  éprouvé  qu’ils  auraient 
de  l'eau  au-dessus  de  faisselle,  que  le 
courant  était  rapide  et  le  fond  du  lit 
garni  de  grandes  pierres  glissantes^, 
qu’on  ne  pouvait  porter  les  armes  dans 
l’eau,  qu'en  élevant  leurs  bras  pour  ne 
point  mouiller  leurs  armes  le  couranlles 
emporterait  eux-mômes , qu'en  les  met- 
tant sur  leurs  lét|8  c'était  s'exposer  nus 
aux  flèches  et  aux  autres  traits  de  l'en- 
nemi ; après  avoir  fait , dis-je,  celle 
épreuve , ils  se  retirèrent  et  marquèrent 
en  eet  endroit  même  leur  camp  sur  les 
bords  «lu  fleuve. 

Alors  au  sommet  de  ta  montagne  , où 
farinée  grecque  avait  cantonné  la  nui  t 
précédente , on  aperçut  un  grand  nom- 
bre de  Carduques  rassemblés  et  en  ar- 
mes. Les  Grecs  se  décourageaient  en 
considérant  h difficulté  de  traverser  le 
fleuve,  en  voyant  sur  la  rive  ultérieure 
des  troupes  s'opposer  à leur  passage,  et 
derrière  eux  les  Carduques  qui  ne  man- 
queraient pas  de  les  prendre  à dos  au 
moment  où  ils  passeraient.  On  demeura 
donc  où  l'on  se  trouvait  ce  jour-là  et  la 
nuit  suivante,  et  l’on  était  dans  un  grand 
embarras.  Xénoplion  eut,  un  songe  ; il 
réva  que  ses  pieds  étaient  chargés  de 
fers  qui  sc  rompirent  d'cnx-méuies  tonl- 
à-enup,  le  laissèrent  libre , cl  lui  permi- 
rent tic  marcher  tant  <pui  lui  pin).  A la 


Sût 


XK-tOMOS,  u*.  ir. 


pointe  do  jour  il  va  trouver  Chirisophe , 

I tu  dit  qu'il  a l'espoir  de  tirer  l armee 
heureusement  d'affaire,  et  lui  raconte 
ce  qu'il  a vu  en  songe.  Chirisophe  s'en 
réjouit,  et  tous  les  généraux  qui  se  trou- 
vèrent présens  se  liàtèrent  de  sacrifier 
en  attendant  le  jour.  Dés  la  première 
victime , les  entrailles  donnèrent  des  si- 
gnes favorables  : de  retour  du  sacrifice, 
les  généraux  et  les  centurions  firent  dire 
à l'armée  de  manger.  Pendant  que  Xé- 
noplion  dînait,  deux  jeunes  Grecs  accou- 
rurent à lui  ; car  tout  le  monde  savait 
qu'il  était  permis  de  l'aborder  pendant 
scs  repas , et  de  le  réveiller  même  lors- 
qu’il dormait  pour  lui  parler  de  ce  qui 
concernait  la  guerre.  Ces  jeunes  gens 
lui  dirent  qu'en  ramassant  des  broussail- 
les sèches  pour  faire  du  feu , ils  avaient 
vu  auoielà  du  Cenirilc,  entre  des  rochers 
qui  descendaient  jusqu’à  son  lit , un  vieil- 
lard . sa  femme  et  de  jeunes  filles  dépo- 
ser, dans  une  caverne  qui  formait  le  roc, 
tics  espèces  de  sars  qui  paraissaient  con- 
tenir des  habits  ; qu’ils  avaient  cru  pou- 
voir y passer  en  sùretc , parce  que  le 
sol  ne  permettait  pas  à la  cavalerie  en- 
nemie d on  approcher  ; qu’ils  avaient 
dépouillé  leurs  vèlemens,  et,  n'ayant 
qu’un  poignard  nu  à la  main , s'étaient 
jetés  dans  le  fleuve  connue  pour  nager, 
mats  qu'ils  l'avaient  traversé  sans  avoir 
de  l’eau  jusqu’à  la  ceinture;  qu'ils 
avaient  pris  les  habits  cachés  par  les 
Arméniens , et  ciaient  revenus. 

Aulgitût  Xénophon  fit  lui-méme  des 
(mations  ; il  ordonna  qu'on  versât  du  vin 
à ces  jeunes  gens  [tour  qu'ils  en  fissent 
aussi , et  conjurassent  les  Dieux  qui  lui 
avaient  envoyé  le  songe  et  fait  connaître 
un  gué , j|c  confirmer,  par  des  sucrés, 
du  si  heureax  présages.  Après  col  acte 
fle  religion , il  les  mena  aussitôt  à Chi- 
, risoplie  : ils  ldi  répéteront  le  même  récit. 
Chirisophe , quand  il  eut  entendu  leur 
rapport,  fit  a soïfllfnut"  des  filiations  ; 
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puis  ayant  donné  ordre  à toute  l'armée 
de  plier  ses  équipages,  on  assembla  1rs 
autres  généraux,  et  l'on  délibéra  sui- 
tes meilleures  dispositions  à faire  pour 
passer  le  fleuve  sans  perte , repousser 
les  ennemis  qui  étaient  sur  l’autre  rive , 
cl  n'élre  point  entamés  par  ceux  qu'on 
laissait  derrière  soi.  Ou  décida  que  Chi- 
risophe marcherait  à la  tête , et  traver- 
serait le  Contrite,  suivi  de  la  moitié  de 
l'armte;  que  Xénophon  resterait  en- 
derà  avec  l'autre  moitié;  cl  que  les  équi- 
pages et  les  esclaves  passeraient  le  gué 
entre  ces  deux  corps.  Après  avoir  bien 
arrête  ce  projet , on  sc  mit  en  marche. 
Les  jeunes  gens  servaient  de  guides; 
l’armée  longeait  le  fleuve  et  l'avait  à sa 
gauche  : elle  fil  ainsi  à-peu-près  quatre 
stades  pour  arriver  au  gué. 

Pendant  la  marche , la  cavalerie  enne- 
mie se  portait  toujours  à la  hauteur  des 
Grecs  sur  la  rive  opposée.  Quand  on 
fut  vis-à-vis  du  gué,  on  [tosa  les  armes 
à terre,  en  ordre,  sur  le  bord  du 
fleuve.  Puis  Chirisophe,  le  premier,  in 
tête  ceir.te  d une  couronne,  quitta  ses 
habits  , reprit  ses  armes , et  duima 
ordre  aux  troupes  d’en  faire  autant. 
Il  dit  aux  cltels  de  former  l'armée 
en  colonnes  par  locbos,  et  de  marcher 
à la  mémo  hauteur,  les  uns  à sa  droite, 
les  autres  à sa  gauche.  Ijcs  sacrifica- 
teurs immolèrent  des  victimes  sur  h: 
bord  du  fleuve.  Les  ennemis  se  servi- 
rent en  vain  de  leurs  arcs  et  de  leurs 
frondes  ; les  Grecs  étaient  hors  de  por- 
tée. Quand  les  entrailles  eurent  été  ju- 
gées favorables , toute  l'armée  chanta  le 
péan  et  poussa  des  cris  de  guerre.  Tou- 
tes les  femmes  y joignirent  leurs  voix  ; 
car  lteaucoup  de  Grecs  avaient  des  maî- 
tres; e»  à leur  suite 

Chirisophe  entra  dans  le  lit  du  fictive, 
et  sa  division  le  suivit.  Xénophon,  avec 
les  soldats  les  plus  agiles  do  l'arrière- 
garde.  rourirt  tic  toute  sa  force  au  pas- 
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tnge  qui  était  vis-à-vis  l'enlreo  des  luou- 
tsgitcs  «l'Arménie;  il  feiguild'y  vouloir 
traverser  le  fleuve  pour  envelopper  lu 
cavalerie  qui  en  avait  longé  les  bords. 
Quand  les  ennemis  virent  que  le  corps 
de  Cliirisophc  passait  le  gué  avec  faci- 
lité, et  que  le  détachement  de  Xéno- 
plion  courait  sur  leurs  derrières,  ils 
craignirent  d'étre  coupes,  et  fuirent  à 
toutes  jambes  jusqu'au  premier  pas- 
sage; puis  ayant  gagné  le  chemin  qui 
s'enfoncait  dans  les  montagnes  d'Armé- 
nie, ils  le  suivirent.  Lycius,  qui  com- 
mandait le  petit  escadron  des  Grecs,  cl 
Kscliine,  qui  avait  à scs  ordres  les  armés 
à la  légère  de  la  division  de  Cliirisophc, 
voyant  leur  déroule,  se  mirent  à leur 
poursuite,  l.'inlanlerie  pesante  les  y ex- 
hortait, et  leur  criait  qu'on  les  soutien- 
drait, cl  qu'elle  gravirait  avec  eux  sur 
la  montagne.  Chirisophe,  après  avoir 
passé , ne  s'amusa  |>as  à courir  après  la 
cavalerie;  mais  en  sortant  «lu  fleuve,  il 
marcha  droit  à l'infanterie  qui  était  pos- 
tée sur  les  collines  voisines:  ce  corps 
voyant  sa  cavalerie  en  fuite,  et  les  ho- 
plites grecs  «'avancer  pour  le  charger, 
atiandonna  les  hauteurs  qui  dominaient 
le  fleuve. 

Xéuoplton  , quand  il  eut  remarque 
que  tout  allait  bien  sur  l'autre  rive,  re- 
vint au  plus  vile  au  gué  que  panait  I ar- 
mée; car  «ni  voyait  déjà  les  Carduqucs. 
descendre  dans  la  plaine  pour  tomber 
sur  les  dernières  troupes  qui  traverse- 
raient. Cliirisophc  était  alors  mailrc  des 
hauteurs.  Lycius,  et  d'autres  Grecs,  eu 
petit  nombre , prirent , en  poursuivant 
l'ennemi , ce  qui  était  resté  en  arrière  de 
ses  bagages , et  il  s'y  trouva  des  habits 
magniliqurs  et  des  vases  a boire,  pré- 
cieux. Les  équipages  de  l'armée  grec- 
que et  les  esclaves  passaient  encore  ; Xe- 
noplion  lit  face  aux  Carduqucs  cl  tourna 
les  armes  contre  eux;  il  ordonna  aux 
chefs  «le  former  leurs  locltos  en  colonnes 


I ar  éuomolies,  puis  de  lairc  appuyer  les 
énumolics  sur  celle  de  la  gauche,  jus- 
qu'à ce  que  les  boucliers  se  touchassent 
et  qu'on  présentât  une  ligne  pleine  a 
l'ennemi , le  tout  en  ordre  renverse;  en 
sorte  que  les  chefs  de  lochos  cl  les  éno- 
motarques  se  trouvassent  du  côté  des 
Carduqucs,  et  les  serre- H les,  du  côté  du 
fleuve. 

I, es  Carduqucs,  dès  qu’ils  virent  que 
les  équipages  étaient  passés,  et  qu'il  ne 
restait  que  peu  de  troupes  de  l'arrière- 
garde,  qui  paraissaient  dénuée*  de  se- 
cours, s'avancèrent  contre  elles  au  plus 
vile,  chantant  quelques  hymnes  barba- 
res. Cliirisophc,  de  son  côté,  se  trou- 
vant en  sûreté , renvoie  à Xénophon  les 
armés  à la  légère,  les  frondeurs,  les  ar- 
chers, et  leur  prescrit  de  faire  ce  que  ce 
général  ordonnera.  Xénophon.  qui  l<s 
voit  descendre  et  venir  à lui , leur  lait 
dire,  par  un  aidc-dc-camp,  de  se  len.r 
sur  le  bord  de  la  rivière  sans  la  passer, 
cl  lorsqu'il  corakencerail  à entrer  dans 
l'eau  , de  s'y  jeter  eux-mémes  en  dehors 
de  la  ligne  et  sur  les  deux  Hanta,  comme 
s'ils  voulaient  repasser  le  fleuve  et  char- 
ger les  Carduqucs,  tenant  leurs  javelots 
prêts  à être  lancés,  et  les  archer*  ayant 
la  flèche  sur  leur  arc;  de  menacer  ainsi, 
mais  «le  ne  pas  s'engager  fort  avant  dans 
le  fleuve.  Il  prescrit  à son  arrière-garde 
de  courir  sur  l'ennemi,  après  avoir 
chanté  le  péan,  dès  que  les  pierres,  lan- 
cée* par  les  frondes , parviendront  jus- 
qu'à eux,  retentiront  sur  leurs  bouclici  >.  ^ 
Il  ajoute  qu  aussilôl  qu  ils  auront  mis 
les  barbares  en  fuite,  et  que,  des  bonis 
du  fleuve , la  trompette  sonnera  la  cliai- 
ge,  ils  aient  à faire  demi-tour  à droite  et 
a courir  de  toutes  leurs  forces,  lesserrc- 
(ilcs  en  tète  de  la  ligne  ; qu'ils  passent 
ensuite  le  gué,  chaque  division  marchant 
droit  devant  elle  pour  ne  point  s'cn.Uat  - 
lasser  les  uns  les  autre*.  « Que  la  honte 
• de  fuir  ne  vous, retienne  point,  dit-il  : 
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t on  regardera  comme  le  meilleur  sol 

> dal  celui  qui  arrivera  le  premier  sur  la 

> rive  opposée.  > 

Les  Carduqucs  virent  donc  qu'il  res- 
tait peu  de  troupes;  car  beaucoup  des 
soldats  qui  devaient  faire  l'arrière-garde 
l’avaient  quittée,  les  uns  pour  prendre 
soin  de  leurs  bêles  de  somme,  les  autres 
pour  veiller  sur  les  esclaves  qui  por- 
taient leurs  bagages,  plusieurs  [tour  al- 
ler joindre  leurs  maîtresses.  1-es  Bar- 
bares alors  marchèrent  hardiment  aux 
Grecs,  et,  avec  leurs  airs  et  leurs  fron- 
des , commencèrent  à foire  «les  déchar- 
ges. I.cs  Grecs  ayant  chanté  l'hymne  du 
combat,  coururent  sur  eux.  LesCardu- 
ques  ne  les  attendirent  pas;  car  ils 
étaient  armés  comme  dans  leurs  monta- 
gnes, de  façon  à charger  et  à fuir  rapi- 
dement , mais  désavantageusement  pour 
combattre  de  pied-ferme.  Alors  la  trom- 
I >cite  donne  le  signal.  A ce  bruit  mili- 
taire, l’ennemi  fuit  encore  plus  vite  ; les 
Grecs  font  demi-tour  à droite,  et  fuyant 
de  leur  côté,  à toutes  jambes,  traver- 
sent le  fleuve.  Quelques  Carduques  s'en 
apercevant,  revinrent  en  courant  vers  le 
fleuve,  et  tirèrent  des  flèches,  dont  peu 
de  Grecs  furent  blessés.  Mais  on  voyait 
encore  fuir  la  plus  grande  partie  des 
Barbares  quand  les  Grecs  furent  parve- 
nus à l’autre  rive.  Les  troupes  que  Chi- 
risophe avait  envoyées  au  secoure,  em- 
portées par  leur  courage  , et  s’étant 
avancées  plus  qu'il  ne  convenait,  repas- 
sèrent le  fleuve  après  relies  de  Xénn- 
phon,  et  il  y eut  aussi  parmi  elles  quel- 
ques Grecs  de  blessés. 

Vers  midi,  l'armée  ayant  achevé  de 
passer,  marcha  rangée  en  bataille  dans 
la  plaine  tj'Arméuic , et  à travers  des 
rnllines  douces  et  |>cu  élevées.  Elle  ne 
fil  pas  moins  de  cinq  parasanges , car  il 
my  avait  pas  de  villages  pi  ès  du  fleuve, 
à cause  de  la  guerre  continuelle  que  se 
faisaient  les  Perses  ^ les  Lan! tiques  : 


celui  où  l'on  arriva  était  grand  ; il  y 
avait  un  palais  pour  le  satrape,  et  la 
plupart  des  maisons  élaient  surmontées 
de  tours.  On  y trouva  des  vivres  en 
abondance  »on  fit  ensuite  en  deux  mar- 
ches dix  parasanges,  et  on  parvint  à dé- 
passer les  sources  du  Tigre;  puis  en 
trois  marches  de  quinze  parasanges,  on 
arriva  aux  bords  du  Téléboas.  Ce  n'est 
[tas  un  grand  fleuve , mais  l'eau  en  est 
bulle  : sur  ses  rives  étaient  beaucoup  de 
villages.  i.a  partie  de  l'Arménie  où  l'on 
se  trouvait  alors  se  nommait  l’Arniénia 
occidentale.  Téribaze  en  était  comman- 
dant; c'était  un  favori  d'Artaxcrxès , et 
lorsqu'il  sc  trouvait  à la  cour,  nul  autre 
Perse  que  lui  n'aidait  le  roi  à monter  à 
cheval.  Il  s’approcha  de  l'armée,  suivi 
de  quelque  cavalerie , et  envoya  en  avant 
un  interprète  annoncer  aux  chefs  qu'il 
voulait  conférer  avec  eux.  Ix*s  généraux 
jugèrent  à propos  d'écouter  ce  qu'il 
avait  à leur  «lire , et  s'étant  avancés  jus- 
qu'à portée  d'étre  entendus  de  lui,  lui 
demandèrent  ce  qu'il  voulait.  11  ré|>on- 
dit  qu'il  s'engagerait  par  un  traité  à no 
faireaueun  mal  aux  Grecs , poun  u qu'ils 
ne  brûlassent  point  de  maisons  dans  son 
gouvernement , et  qu’ils  se  contentassent 
de  prendre  les  vivres  dont  ils  auraient 
besoin.  Les  généraux  agréèrent  cclto 
proposition , et  un  fil  alliance  à ces  con- 
ditions. 

De  là  on  traversa  une  plaine  et  l'on  fit 
quinze  parasanges  en  trois  marches.  Té- 
ribaze et  son  armée  côtoyaient  celle  des 
Grecs  à dix  stades  environ  de  distance. 
On  arriva  à un  [valais  entoure  d'un  grand 
nombre  de  villages  qui  regorgeaient  de 
vivres.  L'armée  ayant  campé,  il  tomba 
[tendant  la  nuit  beaucoup  de  neige.  Le 
malin  un  ai  réta  de  cantonner  les  divisions 
et  les  généraux  dans  différons  villages  : 
car  on  ne  voyait  d'ennemis  nulle  part , et 
la  grande  quantité  de  neige  semblait  ne 
laisser  rien  à craindre.  On  y trouva  tout* 
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sorte  Je  vivres  excellons , des  bestiaux  . 

• lu  blé  , du  vin  vieux  et  J'uti  parfum  ex- 
quis, du  raisin  -sec  et  des  légumes  de 
toute  espèce.  Quelques  Grecs  s'étant 
écartés  de  leur  canlunneinent , dirent 
qu'ils  avaient  vu  un  camp  et aperçu  pen- 
dant la  nuit  beaucoup  de  feux.  I-es  gé- 
néraux jugèrent  <|u'il  n’était  pas  sûr 
de  cantonner  dans  des  villages  séparés, 
et  qu’il  fallait  rassembler  l'armée  ; on  la 
rassembla  donc  encore  une  fois,  et  l'on 
résolut  de  la  tenir  nu  bivouac.  Pendant 
la  nuit  qu  elle  y passa , il  tomba  une 
quantité  excessive  de  neige  ; elle  couvrit 
les  armes  et  les  hommes  qui  étaient  cou- 
chés, et  raidit  même  les  jambes  des  che- 
vaux de  bal.  Hommes,  bêles,  tout  était 
engourdi  : rien  ne  se  relevait  ; c’était  un 
spectacle  digne  de  compassion  de  voir 
tout  couché  et  tout  couvert  de  neige. 
Xénoplion  eut  le  premier  le  courage  de 
se  lever  nu  et  de  fendre  du  buis  ; un  au- 
tre Grec  bientôt  l imita , lui  prit  des  bû- 
ches et  se  mil  à en  fendre  aussi.  Alors 
tous  les  soldats  se  relevèrent,  tirent  du 
feu , et  commencèrent  à se  frotter  de  ma- 
tières grasses  qu'ils  trouvèrent  en  abon- 
dance dans  ce  pays,  et  qui  leur  tinrent 
lieu  d'huile  d'olive,  comme  de  saindoux , 
d'huiles  tirées  du  sésame,  d'amandes 
amères  cl  des  fruits  du  lérehiiillic.  On 
y trouva  aussi  des  essences  faites  des 
mêmes  substances. 

On  résolut  ensuite  de  renvoyer  l’ar- 
mée dan  s- ses  eantounemens  pour  qu'elle 
fût  à couvert.  Les  soldats  coururent 
avec  transport,  cl  en  jetant  de  grands 
cris  de  joie,  retrouver  un  abri  et  des  vi- 
vres. Tous  ceux  qui,  en  quittant  leurs 
habitations,  les  avaient  brûlées,  en  re- 
çurent la  peine,  car  ils  furent  mal  logés 
et  presqu’au  bivouac.  < >n  détacha  pen- 
dant la  nuit  Démocrate  de  Teménùmi 
avec  quelques  hommes  sur  les  monta-' 
g nés  où  les  soldats,  qui  s étaient  écarté -, 
disaient  avoir  vu  des  feux.  Ce  Grec  pas 


sait  pour  avoir  (ail  jusquc-Kl  drs  rap- 
|>orts  très  Kdeles  A l’année , avoir  cons- 
taté la  réalité  des  faits  véritables , et  dé- 
montre chimériques  ceux  qui  n'exis- 
taient pas.  Il  dit  à son  retour  qu'il  n'a- 
vait point  vu  de  feux  ; mais  il  ramena  un 
homme  qu’il  avait  arrêté,  qui  portait  un 
arc  semblable  à ceux  des  Perses , un  car- 
quois et  une  hache  telle  qu'en  ont  les 
Amazones,  fin  demanda  au  prisonnier 
de  quel  pays  il  était.  * Je  suis  Perse , 

> répondit-il , et  envoyé  de  l’armée  de 

> Téribaze  |iour  y faire  porter  dre  vi- 
» vres.  » On  s'informa  de  lui  quelle  était 
la  force  de  cette  armée  et  pourquoi  on 
l'avait  assemblée.  Il  dit  que  Téribaze 
avait  toutes  Ire  troupes  de  sa  province , 
cl  de  plus  des  Chalybès  et  des  Taoques 
mercenaires  ; il  ajouta  que  ce  général 
avait  fait  ces  prejiaralifs  pour  altaquer 
les  Grecs  sur  le  sommet  cfe  la  montagne 
à un  déHIé  qui  était  le  sc^clicmin  par 
uù  ils  [tussent  passer. 

D'après  ce  rapport , les  généraux  fu- 
rent d'avis  de  rassembler  l'armée,  et 
aussitôt,  ayant  laissé  une  garde  comman- 
dée par  Sophénète  de  Slympbale,  ils 
marchèrent  et  prirent  ht  prisonnier  pour 
guide.  Quand  on  fut  au  haut  des  monta- 
gnes, les  armés  à la  légère  s'étant  avan- 
ces étayant  aperçu  le  camp  de  Téribaze, 
n'attendirect  pas  l'infanterie  pesante , 
mais  jetèrent  de  grands  cris  et  coururent 
sur  l'ennemi.  Les  Barbares , effrayés  de 
ce  bruit , prirent  la  fuite  avant  d'être 
chargés  par  les  Grecs  ; on  leur  tua  ce- 
pendant quelques  hommes;  on  prit  en- 
viron vingt  chevaux  et  la  tente  de  Téri- 
baze, où  étaient  des  lits  à pieds  d'ar- 
gent , des  vases  destinés  aux  fretins  et 
des  esclaves  qui  se  disaient  boulangcrsct 
échansons  de  ce  Perse.  Les  générons 
grecs  qui  menaient  l'infanterie  pesante  , 
appreoant  ce  qui  s'était  passé , résolu- 
rent de  revenir  au  plus  vile  au  camp 
d'où  ils  étaient  partis,  de  peur  que  la. 
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garde  qu'ils  y avaient  laissée  ne  lût  atta- 
quée en  leur  absence;  ils  tirent  aussitôt 
sunoer  l'appel , se  retirèrent,  et  dans  le 
même  jour  furent  de  retour  au  cnntp. 

On  jugea  à prop  is,  dès  le  lendemain, 
de  se  mettre  en  marche  et  de  faire  la 
plus  grande  diligence  avant  que  l'ennemi 
su  ralliât  et  occupât  les  délilés  ; on  plia 
sur-lc-cliamp  les  équipages,  et  l'armée 
qui  était  conduite  par  beaucoup  tle  gui- 
des, avant  marché  à travers  la  neige 
épaisse  dont  le  pays' était  couvert,  arriv  a 
le  même  juur  au-delà  du  sommet  des 
montagnes . oit  Téribazc devait  attaquer 
les  Grecs , et  y campa.  De  la  on  lit  trois 
marches  dans  le  désert  le  long  de  rEu- 
phrale,  qu'on  passa  avant  de  l'eau  jus- 
qu'au nombril.  On  disait  que  la  source 
•le  ce  fleuve  n otait  pas  éloignée,  puis  on 
lit  quinze  |tarasanges  en  trois  jours  dans 
une  plaine  cWiverlc  de  beaucetip  de 
neige,  l.a  idiome  journée  fut  dure 
| our  le  soldat  : un  vent  du  nord  impé- 
tueux qui  lui  soufllairau  visage  le  brû- 
lait et  le  glaçait  jusqu'aux  os.  lin  des 
devins  fut  d'avis  de  sacrifier  au  vent  ; on 
lui  immola  tirs  victimes , et  la  violence 
avec  laquelle  il  soufflait  parut  évidem- 
ment cesser  aussitôt.  L'épaisseur  delà 
neige  était  d'une  orgye  : beaucoup  de 
bêtes  de  somme , d'esclaves,  et  environ 
trente  soldats  y périrent.  On  passa  1a 
nuit  autour  de  gl  ands  leux , car  il  y avait 
lieaucoup  de  bois  sur  le  lieu  oit  on  s'ar- 
rêta , mais  les  derniers  arrivés  n'en  trou- 
v èrcnl  plus.  Is  s premiers  qui  avaient  al- 
lumé les  l'tux  ne  |H'rmeltaicnt  à ceux-ci 
de  s'en  approcher  qu'après  s'être  fait 
donner  par  cm  du  froment  ou  quelque 
autre  (luise  à manger.  On  se  lit  |>art  les 
nus  aux  autres  des  provisions  qu’on 
avait  ; où  l’on  allumait  du  feu,  la  neige 
se  fondait,  cl  il  se  faisait  de  grands  trous 
jusqu'à  la  terre  : celait  là  qu'on  pouvait 
mesurer  la  hauteur  île  la  neige. 

t In  marcha  tout  le  jour  suivant  dans 
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la  neijje  . et  beaucoup  de  Grecs  élairnt 
malades  de  besoin.  Xénophon.qui  était  à 
l'arrière-garde , en  ayant  trouve  plu- 
sieurs qui  ne  pouvaient  se  soutenir,  ne 
concevait  pas  quel  était  leur  mal.  Un 
homme  qui  en  avait  l’expérience  lui  ap- 
prit que  cet  accident  était  certainement 
causé  par  la  faim , et  que  s'ils  avaient  à 
manger,  ils  seraient  bientôt  debout. 
Xénophun  alla  aux  ('guipages  et  donna 
lui-même  à ees  malheureux  , ou  leur  lit 
porter  par  des  soldats  agiles  à la  course, 
tout  ce  qu'on  trouva  de  vin  et  de  vivres; 
dès  qu'ils  avaient  mangé  quelque  chose, 
ds  se  levaient  et  continuaient  leur  route. 
Chii'isophc  qui  était  à la  tête  arriva  à la 
nuit  tombante  à un  village,  et  rencontra 
en  avant  des  murs , près  d'une  fontaine, 
des  femmes  et  des  tilles  du  lieu  qui  por- 
taient de  l'eau.  Elles  demandèrent  aux 
tirées  qui  ils  étaient  ; l'interprète  leur 
répondit  en  langue  perse  que  c'étaient 
des  troupes  qu'Artaxerxès  envoyait  au 
satrape.  Elles  répliquèrent  qu'on  ne 
trouverait  pas  le  satrape  dans  ce  village, 
mais  qu'il  n'était  qo^ft  un  parasange  de 
là.  Gomme  il  était  lard  , les  Grecs  entrè- 
rent dans  les  murs  à la  suite  de  ces  fem- 
mes, et  allèrent  chez  celui  qui  avait  la 
principale  autorité  du  lieu.  Chirisoplic 
lit  loger  tout  ce  qui  avait  pu  suivre  de 
l'année  ; le  reste  des  soldats,  auxquels 
il  avait  été  impossible  d'arriver,  passa  la 
nuit  sans  feu  et  sans  nourriture,  et  il  y 
en  eut  qui.|>érirent.  Linéiques  ennemis 
séuicniiéunisci  poursuivaient  les  Grecs; 
ces  barbares  prenaient  les  équipages 
qui  restaient  furcément  arriérés,  puis  se 
battaient  les  uns  contre  les  autres  poul- 
ie partage  du  butin.  On  laissa  en  arrière 
aussi  des  soldats  que  la  neige  avait  aveu- 
glés , ou  à qui  le  froid  excessif  avait  fait 
geler  des  doigts  des  pieds,  la'  moyen  de 
préserver  ses  yeux  de  l'éclat  de  la  neig.- 
était  de  mettre  devant  quelque  chose  de 
noir  quand  on  marchait , ct'l'on  ernpe- 
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choit  ses  | unis  Je  geler  en  les  remua  ut , 
ne  prcnaul  pas  île  repus  et  se  déchaus- 
sant avant  de  sc  coucher.  I.orsi|u'on 
s'endormait  chaussé,  les  courroies  en- 
traient dans  le  pied,  et  la  chaussure  se 
durcissait  et  s'y  attachait  en  gelant;  car 
les  vieux  souliers  des  Grecs  s'étaient 
usés , et  ils  s’étaient  lait  faire  des  es|>èces 
du  sandales  avec  du  cuir  de  liœufs  ré- 
cemment écorchés.  Toutes  ces  raisons 
furent  cause  i|u'il  y eut  quelques  traî- 
neurs. Ils  aperçurent  un  lieu  qui  parais- 
sait noir,  parce  qu'il  n'y  avait  plus  de 
neige , et  ils  jugèrent  qu'elle  s'y  était 
fondue  : ils  ne  se  trompaient  pas.  G elait 
l'effet  d’une  source  voisine  au-dessus  de 
laquelle  une  sorte  de  brouillard  s'élevait 
dans  le  vallon  ; iis  sc  détournèrent  du 
chemin  pour  gagner  celte  place , s’y  assi- 
rent eldéclarèrcnt  qu'ils  ne  marcheraient 
plus.  Xénophon.dès  qu'il  en  fut  instruit 
à l'arrière-garde  qu'il  commandait,  y 
alla,  les  supplia,  les  conjura  de  toutes 
manières  de  ne  pas  rester  en  arrière , 
leur  disant  qu'un  gros  corps  d'ennemis 
suivait  les  Grecs.  Il  finit  par  se  fâcher 
aussi  inutilement  ; les  traîneurs  lui  re- 
fondirent qu'il  n’avait  qu'à  les  égorger 
s'il  voulait , mais  qu'ils  ne  pouvaient 
faire  un  pas.  On  jugea  que  le  meilleur 
parti  à prendre  était  d'inspirer,  s’il  était 
possible,  une  telle  terreur  aux  ennemis, 
qu’ils  ne  revinssent  pas  attaquer  ces  in- 
fortunés. Il  faisait  une  nuit  très  noire  ; 
les  barbares  s'avançaient  avec  un  grand 
bruit  et  se  disputaient  entre  eux  ce 
qu'ils  avaient  pillé.  L'arrière-garde , qui 
était  en  bon  étal  s'étant  relevée , courut 
sur  eux.  Les  traineurs  jetèrent  les  plus 
grands  cris  qu'ils  purent , et  frappèrent 
de  leurs  piques  sur  leurs  bouchers.  Les 
ennemis  effrayés  fuirent  à travers  la 
neige  au  fond  du  vallon , et  on  ne  les  en- 
tendit plus. 

Xénophon  et  les  troupes  qu'il  com- 
mandait promirent  aux  traineurs  qq'il 
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leur  viendrait  le  lendemain  du  secours , 
puis  continuèrent  leur  marche.  Ils  Sa- 
vaient pas  fait  quatre  stades  qu'ils  trou- 
vent la  colonne  se  reposant  sur  la  neige 
et  les  soldats  couverts  de  leurs  manteaux  : 
un  n'avait  |Miint  placé  de  gaules.  Xéno- 
phon lit  relever  les  troupes  ; elles  dirent 
que  ce  qui  était  en  avant  faisait  halte. 
Xénophon  avança  lui-mème , et  envova 
devant  lui  les  plus  vigoureux  des  armés 
à b légère  avec  ordre  d'examiner  ce  qui 
arrêtait  la  marche  ; ils  lui  rapportèrent 
que  toute  farinée  sc  reposait  de  même 
que  l'arrière-garde.  Le  corps  de  Xéno- 
phon resta  ainsi  au  bivouac  sans  allu- 
mer de  feu , sans  souper.  On  posa  des 
gardes  le  mieux  que  l'on  put.  l’n  peu 
avant  le  point  du  jour  ce  général  envoya 
les  plus  jeunes  soldats  aux  traineurs, 
avec  ordre  de  les  faire  lever  et  avancer. 

Au  même  moment  des  Grecs,  qui 
avaient  cantonné  dans  le  village , furent 
envoyés  par  Chirisophe  peur  s'informer 
des  nouvelles  de  Pàrrière-garde.  On  les 
vit  arriver  avec  plaisir  ; et  on  les  chargea 
de  porter  au  cantonnement  les  traineurs 
trop  bs  ou  trop  mabdes  pour  suivre. 

On  se  remit  en  marche , et  on  n'avait 
pas  fait  vingt  stades  qu'on  entra  dans  lu 
vilbge  où  cantonnait  Chirisophe.  L'ar- 
mée s'étant  ainsi  réunie , on  jugea  qu'il 
n'y  avait  point  de  danger  à b disperser 
|>ar  divisions  dans  plusieurs  ranlonnc- 
mens:  Chirisophe  resta  dans  le  sien.  Les 
autres  généraux  ayant  tiré  au  sort  les 
vilbges  qu’on  découvrait,  marchèrent  • 
avec  leurs  divisions  aux  lieux  qui  leur 
étaient  échus. 

Polycrate  Athénien,  chef  de  loclios, 
demanda  qu'il  lui  fût  permis  de  devan- 
cer b troupe.  Il  choisit  des  soldats  agi- 
les, court  au  vilbge  que  le  sort  avait  des- 
tiné à Xénophon , y surprend  tous  les 
paysans , le  magistrat , dix-sept  poulains 
qu'on  élevait  pour  le  tribut  dû  au  roi,  et 
b fille  du  magistrat , mariée  depuis  huit 
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jours  ; son  mari  était  allô  chasser  lu  liè- 
vre , et  ne  se  trouvant  point  ilans  le  vil- 
lage. il  ne  fut  pas  pris.  Les  maisons 
étaient  pratiquées  sous  terre,  et  quoique 
leur  ouverture  ressemlilàt  à celle  d'un 
puits , l'étage  inférieur  était  vaste.  On 
avait  creusé  d'autres  entrées  pour  les 
bestiaux,  mais  les  liommes descendaient 
par  des  échelles.  11  y avait  dans  ces  es- 
pèces de  cavernes  des  chèvres,  des  bre- 
bis, des  bœufs , des  volailles  et  des  petits 
de  toutes  ces  espèces  : tout  le  bétail  y 
était  nourri  au  foin.  On  trouva  du  fro- 
ment, de  l'orge,  des  légumes  et  de 
grands  vases  qui  contenaient  de  la  bière 
faite  avec  de  l'orge.  Ce  grain  y était  mê- 
lé encore  et  s'élevait  en  surnageant  jus- 
qu'au bord  de  ces  vases  qui  étaient 
pleins  ; à leur  surface  nageaient  aussi 
des  chalumeaux , les  uns  plus  |>olils,  les 
autres  plus  grands  : il  fallait,  quand  on 
avait  soif,  en  porter  un  à sa  bouche  et 
sucer.  Celte  boisson  était  forte  si  l'on  n'y 
mêlait  tic  l'eau  ; mais  on  la  trouvait  très 
agréable  dès  qu'on  s’y  était  accoutumé. 

Xénophon  lit  souper  le  magistral  avec 
lui,  lui  dit  de  se  rassurer,  lui  promit  que 
s'il  reudait  service  à l'armée  en  lui  ser- 
vant de  guide , jusqu'à  ce  qu'elle  arrivât 
dans  une  autre  province,  on  ne  lui  enlè- 
verait pas  ses  enl'ans,  et  qu'on  aurait 
soin  avant  de  partir  de  remplir  sa  mai- 
son de  vivres  en  dedommagement  de  ce 
qu'on  aurait  consommé.  L’Arménien 
promit  ce  qu'on  exigeait  de  lui , et  pour 
4 commencer  à montrer  son  zèle , il  dé- 
couvrit où  l'on  avait  enfoui  des  tonneaux 
de  vin.  Les  soldats  passèrent  cette  nuit  à 
leur  cantonnement , plongés  dans  le  re- 
pos et  dans  l'abondance  ; ils  tinrent  le 
magistral  sous  bonne  garde,  et  eurent 
l’œil  sur  ses  enfans.  Le  lendemain  Xé- 
noplion  prit  avec  lui  le  magistrat  et 
alla  trouver  Chirisophe.  Quand  un  vil- 
lage était  près  de  son  chemin , il  le  tra- 
versait. Partout  il  trouva  les  Grecs  fai- 
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sant  des  festins  et  livrés  à la  joie  ; par- 
tout on  chercha  à le  retenir,  et  on  lui 
offrit  à dîner;  partout  il  vit  servir  snr  la 
même  table  de  l'agneau  , du  chevreau  , 
du  porc  frais,  du  veau , de  la  volaille, 
et  une  grande  quantité  de  pains  de  fro- 
ment et  de  pains  d'orge.  Quand  par 
bienveillance  |K>ur  un  ami  on  le  pressait 
de  boire,  c'était  en  lu  traînant  à une 
chaudière  ; il  fallait  qu'il  courliàl  sa  tête 
et  humât  sa  boisson  comme  un  bœuf. 
On  permit  au  magistrat  du  village  que 
menait  Xénophon  de  prendre  tout  ce 
qu'il  souhaiterait  : il  n'acccpla  aucun 
prcsénl  ; mais  dès  qu'il  voyait  un  de  ses 
parens,  il  le  prenait  avec  lui. 

Quand  Xénophon  et  sa  suite  furent  ar- 
rivés au  village  de  Chirisophe,  ils  trou- 
vèrent aussi  les  Grecs  de  ce  cantonne- 
ment à table,  couronnés  de  guirlandes  de 
foin  sec , et  se  faisant  servir  par  des  en- 
fans  arméniens  vêtus  d'habillemens  bar- 
bares : on  leur  désignait  |>ar  signes 
comme  à des  sourds  ce  qu'ils  avaient  à 
faire.  Chirisophe  et  Xénophon,  après 
les  premiers  complintens  d'amitié , firent 
demander  |>ar  celui  de  leurs  interprètes 
qui  parlait  la  langue  perse , au  magistrat 
prisonnier,  dans  quel  pays  ils  étaient.  Il 
répondit  en  Arménie.  On  lui  demanda 
encore  pour  qui  étaient  élevés  les  pou- 
lains qu'on  avait  trouvés.  Il  répliquaquo 
c'était  le  tribut  qu'on  payait  au  roi  ; il 
ajouta  que  la  province  voisine  était  habi- 
tée par  les  Chalybcs , et  indiqua  le  che- 
min qui  y conduisait.  Xénophon  le  ra- 
mena ensuite  à sa  famille,  et  lui  donna  un 
vieux  cheval  qu'il  avait  pris,  lui  recom- 
mandant de  l'engraisser  et  de  l'immoler; 
car  Xénophon  avait  su  que  ce  cheval 
était  consacré  au  soleil;  et  connue  la 
route  l’avait  fatigué,  il  était  à craindre 
qu'il  ne  mourût.  Ce  général  prit  un  pou- 
lain pour  lui-même  et  en  donna  un  à 
chacun  des  généraux  et  des  chefs  de  lo- 
clios.  Les  chevaux  dans  ce  pays  étaient 
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moins  granits  <|uc  ceux  de  l’erse  , mais 
ils  avaient  plus  d'ardeur.  Le  magisliat 
arménien  apprit  aux  Grecs  a attacher  de 
petits  sacs  aux  pieds  de  leurs  montures 
et  des  lx!les  de  somme  lorsqu'ils  mar- 
elicraienl  sur  la  neige  ; sans  cette  pré- 
caution , elles  y enfonçaient  jusqu'aux 
sangles. 

On  cantonna  sept  jours;  le  huitième, 
Xénoplton  donne  le  magistrat  de  son  vil- 
lage a Cliirisophe  pour  servir  de  guide. 

I tu  laisse  à cet  Arménien  dans  sa  mai- 
son tout  ce  qui  l'habitait.  On  n'emmène 
que  son  (ils  qui  entrait  dans  l'àgc  de  pu- 
berté; on  met  ret  enfant  sous  la  garde 
d'Lpislhène  d'Auiphipolis , cl  l'on  pro- 
met au  père  que  s'il  conduit  bien  l'armée 
un  lui  rendra  aussi  son  fils,  et  qu'il  le 
ramènera  avec  lui.  On  remplit  ensuite 
son  chàu-au  de  tout  ce  qu'on  y peut  por- 
ter, et  l'on  se  met  en  marche  : ce  nou- 
veau guide  n 'était  point  lié  et  conduisait 
l'armée  à travers  les  neiges.  On  était  dé- 
jà à la  lin  de  la  troisième  marche  quand 
Cliirisophe  se  mit  en  colère  contre  lui 
de  ce  qu'il  ne  menait  point  les  Grecs  à 
des  villages;  il  répondit  qu'il  n'y  en 
avait  aucun  dans  les  environs.  Chiriso- 
phe  le  battit  et  ne  lu  fil  point  enchaîner  : 
la  nuit  suivante  l'Arménien  s'esquiva  et 
abandonna  son  fils,  I.e  châtiment  de  ce 
guide  et  le  peu  de  soin  qu’on  prit  pour 
s'en  assurer,  occasionnèrent  le  seul  dif- 
férent qui  s’éleva  dans  toute  la  route  en- 
tre Cliirisophe  et  Xénophon.  Kpislhcnc 
devint  amoureux  du  jeune  homme,  l'em- 
mena en  Grèce,  et  eut  lieu  d'étre  content 
de  scs  services  et  de  sa  fidelité. 

De  là , en  sept  marches  de  cinq  para- 
sanges  chacune , on  arriva  aux  bords  du 
Phase,  fleuve  large  d’un  plellirc ; pu  s 
on  fit  dix  autres  parasanges  en  deux 
marches;  enfin,  sur  le  sommet  d'une 
montagne  qu’on  allait  passer  pour  re- 
descendre en  plaine,  on  aperçut  les 
Glial  y Les,  les  Taoques  et  les  i’hasiens 
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qui  attendaient  l'année  grecque.  Cliiri- 
sophe,  les  voyant  dans  cette  position, 
fit  faire  halte  à la  tête,  à trente  stades 
d’eux  à-peu-près;  car  il  ne  voulait  pas 
s'en  approcher  en  ordre  de  marche.  Il 
ordonna  aux  autres  chefs  de  faire  avan- 
cer les  sections,  et  du  les  mettre  eii  lia- 
taillc  à mesure  qu'elles  joindraient,  de 
façon  que  l’armée  frit  rangée  sur  una 
ligne  pleine.  Quand  l'arrière  - garde 
même  se  lut  formée,  il  assembla  les  gé- 
néraux et  les  chefs  de  lochos  et  leur  dit  : 
« Les  ennemis,  comme  vous  le  voyez , 

> occupent  le  sommet  de  la  montagne  ; 

> il  est  temps  d'agiter  quelles  dis[iosi- 

> lions  on  doit  faire  pour  combattre  avec 
» succès.  Je  suis  d'avis  d'envoyer  le  sol- 

• dat  dîner,  et  de  délibérer  nous-mêmes 

> si  c'est  aujourd'hui  ou  demain  qu'il 
» convient  de  passer  la  montagne.  Pour 
» moi , dit  Gléanor,  je  pense  qu'il  faut 

> dîner  au  plus  vite,  courir  aux  armes 

> aussitôt  et  marcher  à l'ennemi;  car  il 
» nous  voit.  Si  nous  différons  au  Icnde- 

> main , nous  lui  inspirerons  plus  d nu- 

> dace,  et  dès  que  celte  troupe  s'enhar- 

> dira,  probablement  d'autres  liarbatvs 
» viendront  s'y  joindre,  et  leur  nombre 

> augmentera  à vue  d'œil.  > 

Xénophon  dit  ensuite  : < Voici  mon 

> opinion.  S'il  est  nécessaire  d'essuyer 

> un  comliat , il  faut  se  préparer  à atla- 

• quer  vigoureusement;  mais  si  nous 

> voulons  seulement  saisir  le  moyen  le 

• plus  facile  de  passer  la  montagne,  il 

• ne  faut  songer,  ce  me  semble,  qu’à 

> faire  tuer  et  blesser  le  moins  de  Grecs 

> qu'il  sera  possible.  La  partie  de  ces 

> monts,  que  nous  voyons,  s'étend  à 

> plus  de  soixante  stades,  et  il  ne  [tarait 

> de  troupes  ennemies,  qui  nous  obser- 

• vent,  que  sur  ce  chemin;  il  vaudrait 

> beaucoup  mieux  lâcher  de  dérober  à 

> l'ennemi  noue  marche,  et  de  le  pré- 

> venir  en  nous  portant  dans  la  partie 
» où  il  ne  veille  pas , que  d'attaquer  un 
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> poste  forttlu.'  par  lï  nature,  et  îles 

> hommes  préparés  à sc  bien  défendre. 

» On  <;ravit  plus  aisément  sur  un  mont 
» escarpé,  quand  on  n’a  |>oiul  d'ennemis 

> à combattre,  qu'on  ne  marche,  quand 

> on  en  est  entouré , dans  la  plaine  la 

> plus  unie  ; on  voit  mieux  oit  l’on  pose 

> le  pied  la  nuit , quand  on  n'a  rien  à 

• craindre,  que  le  jour  en  se  battant, 

« et  l'on  sc  fatigue  moins  à louler  un 

> terrain  pierreux,  lorsqu'on  est  sans 

• inquiétude,  qu'à  marcher  sur  le  duvet 
» lorsqu'on  craint  sans  cesse  pour  sa 
» tète.  Il  ne  me  parait  |>as  impossible  de 
» nous  dérober  à nos  ennemis,  yui  nous 
» empêche  de  partir  de  nuit,  et  ils  ne 
» pourront  nous  voir  ; de  prendre  un 
» long  détour,  et  ils  auront  peine  à en 
» être  informés?  Je  voudrais  que , par 
» nos  dispositions  et  par  nos  manieu- 
» vres , nous  feignissions  de  vouloir  sui- 
» vrc  le  chemin  qu’ils  nous  barrent,  et 
» en  forcer  le  passage.  Ces  barbares  y 
» feront  rester  d'autant  plus  de  troupes, 

» et  nous  trouverons  le  reste  de  la  tnon- 

• tagne  d'autant  plus  dégarni  de  défen- 
» leurs.  Mais  il  ne  me  sied  pas,  Cliiri- 
» sophe , de  parler  de  feintes  et  de  frau- 
» des  devant  un  Lacédémonien  ; vous 
» avez  tous,  tant  que  vous  êtes  d'hont- 
» mes  considérables  dans  cet  état , la 
» réputation  d'avoir  été  formés  dès  votre 
» enfance  au  larcin.  Les  filouteries,  que 
v la  loi  de  Sparte  ne  prohibe  pas,  au 
» lieu  d'étre  déshonorantes,  sont  pour 
u vous  une  occupation , et  même  un  de- 
» voir  dont  vous  ne  pouvez  vous  dispen- 
» scr  ; pour  vous  mieux  instruire  à com- 
» mettre  un  vol  et  à vous  en  cacher,  la 
» peine  du  fouet  est  prononcée  contre 
» ceux  qui  sont  pris  sur  le  fait.  Voici  le 
» moment  de  nous  montrer  les  fruits  de 
» l'éducation  que  vous  avez  reçue.  Pre- 
» nez  garde  que  pendant  que  nous  cher- 
» chernns  à dérober  poire  marche  a 
» l'ennemi , et  à lui  voler  pour  ainsi  dire 
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» la  montagne  dont  il  croit  être  le  maf- 
» tre,  il  ne  nous  y atlia|>c  et  ne  nous 
» donne  bien  les  étriviêres. 

» — l.es  Athéniens,  à ce  qu'on  m'a  dit, 
» sont  encore  des  voleurs  plus  adroits 
» que  nous , reprit  Chirisophe  : leur 

> trésor  public  en  fait  foi.  Les  dangers 
» effrayans  que  courent  ceux  qui  y sont 
« surpris  ne  vous  rebutent  pas  ; ce  sont 

> les  plus  puissans  de  votre  république 
» qui  s'en  mêlent  surtout , s'il  est  vrai 
» que  ce  soient  les  citoyens  les  plus  puis- 
» sans  qu'on  y élit  magistrats.  Vous 

• n'avez  donc  pas  moins  que  moi , mon 

> cher  Xénophon , une  belle  occasion  de 
» prouver  que  vous  avez  profilé  de  l’é- 
» duration  et  des  lions  exemples  qu'on 
» vous  a donnés.  — Je  suis  prêt , répli- 

> qua  Xénophon , et  dès  que  nous  au- 

> rons  soupé,  j’offre  d’aller,  avec  les 
» troupes  de  mon  arrière-garde , m'etn- 
» parer  des  hauteurs.  J'ai  des  guides  ; 
i car  nos  troupes  légères,  en  sortant 
» d'une  embuscade , ont  pris  quelqucs- 
» uns  de  ces  voleurs  de  camp,  qui 
» nous  suivent.  Je  sais,  de  ceux-ci , que 
» la  montagne  n'est  pas  impraticable, 
» qu'on  y mène  paître  des  chèvres , des 
» boeufs,  et  que  si  une  fois  nous  en 
» occupons  une  partie,  nous  pourrons 

> y faire  passer  nos  équipages.-  J'espère 

> d'ailleurs  que  quand  nous  en  aurons 
» gagné  le  sommet , et  que  les  ennemis 
» nous  verront  de  niveau  avec  eux , ils 

> ne  nous  y attendront  pas  long-temps; 
» car  actuellement , ils  n'ont  pas  le  eon- 
» rage  de  descendre  et  de  sc  former  en 
» plaine  devant  nous.  — Pourquoi , Hit 
» Chirisoplic , faut-il  que  vous  y mar- 

> citiez  et  que  vous  quittiez  le  romman- 

• dément  de  l'arrière-garde?  Envoyez 

• plutôt  un  détachement,  s’il  ne  se  pré- 

• 6ente  pas  de  volontaires.  » Aussitôt 
Aristonyme  de  Méiltydrie  vint  s’offrir 
avec  des  hoplites,  et  Arislée  île  Cliio,  et 
Nicomaque  d'Kta  avec  des  armés  à lalc- 
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gère.  Il  fut  convenu  que  quand  ils  se- 
raient maîtres  des  hauteurs,  ils  en  don- 
neraient le  signal  en  allumant  de  grands 
feux.  On  dîna  ensuite.  Puis  C.hirisophe 
Ht  avancer  toute  l’armée  à dix  stades  de 
là,  ou  environ,  vers  l'ennemi,  pour 
faire  croire  encore  plus  que  les  projets 
d'atlàque  étaient  dirigés  de  ce  côté. 

Quand  on  eut  soupé  et  que  la  nuit  fut 
venue,  le  détachement  partit,  s’empara 
des  hauteurs,  et  l'armée  resta  au  bi- 
vouac où  elle  se  trouvait.  Dès  que  l’en- 
nemi s'aperçut  que  des  tirées  avaient 
gravi  sur  la  montagne,  il  veilla  et  alluma, 
pendant  toute  la  nuit , beaucoup  de 
feux.  Lorsqu’il  fut  jour,  Chirisophe , 
après  avoir  sacrifié,  conduisit  l’armée 
par  le  grand  chemin.  Le  détachement, 
mailie  d'une  partie  de  la  montagne  et 
des  hauteurs,  marcha  aux  Barbares; 
la  plus  grande  partie  de  ceux-ci  restè- 
rent dans  leur  poste  sur  la  crête  du 
mont  : il  marcha  seulement  quelques 
troupes  contre  les  volontaires  grecs. 
Ces  deux  détachemens  se  chargèrent 
avant  que  les  armées  fussent  aux  mains. 
Les  Grecs  eurent  l'avantage  dans  cette 
mêlée  : ils  battent  et  poursuivent  les  Bar- 
bares. Alors  les  armés  à la  légère  de 
l'armée  grecque  courent,  de  la  plaine, 
contre  ceux  qui  étaient  rangés  en  ba- 
taille. Chirisophe  suivait  le  plus  vite 
qu'il  pouvait,  mais  faisant  cependant 
marcher  en  ordre  son  infanterie  pesante. 
I je  gros  des  ennemis , posté  sur  le  che- 
min, voyant  son  détachement  battu  sur 
les  hauteurs,  prit  la  fuite;  on  en  tua 
beaucoup , et  l'on  prit  une  infinité  de 
boucliers  à la  perse  : les  Grecs,  pour 
les  rendre  inutiles,  les  coupèrent  avec 
leurs  sabres.  L'armée,  après  avoir  mon- 
té, fit  un  sacrifice,  éleva  un  trophée, 
et  descendant  le  revers  de  la  montagne, 
arriva  dans  une  plaine  et  dans  des  vil- 
* lages  où  tout  abondait. 

On  marcha  ensuite  contre  les  Tao- 
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ques , et  l'on  fit , en  cinq  marches , 
trente  |>arasanges.  L’armée  manqua  de 
vivres  ; car  les  Taoques  habitaient  des 
places  fortifiées  où  ils  avaient  transporté 
tout  ce  qui  servait  à leur  subsistance. 
Knfin  l’armée  arriva  à un  lieu  où  il  n’y 
avait  ni  villes , ni  maisons , mais  oit  beau- 
coup d’hommes  et  de  femmes  s'étaient 
réfugiés  avec  leurs  bestiaux  : Chirisophe 
le  fit  attaquer  aussitôt.  Quand  la  pre- 
mière division  eut  été  repoussée,  une 
seconde  y marcha,  puis  une  autre,  et 
ainsi  de  suite;  car  ce  poste  n'était  pas 
accessible  de  tous  côtés , ni  à beaucoup 
de  troupes  à-la-fois  ; mais  presque  tout 
autour  régnait  un  escarpement  à pic. 
Xénophon  étant  arrivé  avec  l'infanterie 
pesante  et  les  armés  à la  légère  de  l'ar- 
rière-gardc , Chirisophe  lui  dit  : « Vous 

• venez  à propos  ; il  faut  forcer  ce  poste, 
» car  si  nous  n'y  réussissons  pas,  l'ar- 
» mec  mêurl  de  faim.  » 

Ils  délibérèrent  alors  ensemble , et  Xé- 
nophon demandant  ce  qui  empêchait 
qu’on  ne  pénétrât  dans  cbftôste  : • II  n'y 

• a d'autre  accès,  répondit  Chirisophe, 
» que  celui  que  vous  voyez  ; dès  qu’on 

> s'y  présente  et  qu'on  tente  de  monter, 

> les  Baibarrs  font  rouler  des  pierres  du 
» haut  de  ce  rocher  élevé , et  voilà  eom- 

• ment  s'en  trouvent  ceux  qui  en  ont  été 

• atteints.  « Il  lui  montra  en  même 
temps  des  Grecs  qui  avaient  les  côtes  et 
les  cuisses  fracassées.  « S'ils  épuisent 
» leurs  pierres,  dit  Xénophdn,  y aura- 

> l-il  encore  quelque  obàthrlé  'qui  nous 

> arrête  au  passage,  ou  n'y  en  aura-t-il 

> plus?  car  nous  n'apercevons  que  peu 
» d'hommes  dans  ce  poste , et  deux  ou 
» trois  tout  au  plus  qui  soient  armés.  A 
» peine  l'espace  périlleux  à parcourir 
» est-il  d'un  plèthrc  et  demi  : vons  le 

> voyez  vous-même;  plus  d'un  plèlhre 
» encore  est  couvert  de  gros  pins  épars , 
i cl  ui  les  pierres  qu'on  lance,  ni  celles 

• qu’on  fait  rouler  ne  blesseraient  des 
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> homme*  qui  se  tiumliai.  nl  debout  der- 


• rière  ces  arbres,  il  ne  restera  doùi: 

. plus  qu'un  dcmi-plèlhrc  environ  qu'il 

• faudra  traverser  à la  course  dés  que 
^l'ennemi  prendra  un  moment  de  re- 
» pos.  — Mais,  répliqua  Chirisophe, 

• aussitôt  que  nous  nous  melirons  en 
i*  marche  pour  gagner  ce  bois  clair,  une 
» grêle  de  pierres  tombera  sur  nous. 

> —Tant  mieux , dit  Xénophon,  losbar- 
» bares  consommeront  certainement 

• d'autant  plus  vite  les  magasins  qu'ils 

• en  ont  faits.  Mais  portons-nous  à l'en- 

> droit  d oit  nous  aurons  moins  à cou- 

• rir,  si  nous  pouvons  monter  à l'assaut, 

> et  d'où  notre  retraite  sera  la  plus  fa- 

> cilc,  si  nous  sommes  réduits  à prendre 
«Xe  parti.  > 

•[■  Alors  Chirisophe  et  Xénophon  s'avan- 
cèrent avec  Callimaqhe  Parrhasien,  celui 
des  chefs  de  lochos  de  l'arrière-garde 
qui  était  de  jour:  les  autres  restèrent 
dans  le  terrain  où  il  n'y  avait  rien  à 
crafflore.  lùjpile  environ  soixante-dix 
hommes  se  parlèrent  derrière  les  arbres, 
non  en  troupe,  mais  un  à un,  chacun 
prenant  garde  à soi  le  mieux  qu'il  pou- 
vait. Agasias  de  Slymphale  et  Aristo- 
nynie  de  Méthydrio , qui  étaient  aussi 
chefs  de  lochos  de  l'arrière-garde , et 
«j  aulres  Grecs  se  tenaient  debout  hors 
■de  l’espace  planté;  car  les  arbres  ne  pou- 
vaient mettre  à couvert  qu’un  lochos.  Cal- 
limaque  alors  invente  un  stratagème  ; il 
courait  à pu  trois  pas  de  son  arbre 
cl  se  retir^jl  idJipiuplemunl  derrière  dès 
qu'un  lan^iy  des*  pierres.  Chaque  fois 
qu'il  répétait  celle  manœuvre,  les  enne- 
mis en  jetaient  plus  de  dix  charretées. 
Agasias'v oyait  ce  que  fanait  Callimaque, 
llSjbservait  que  toute  l'armée  avait  les 
yeux  tournés  sur  ce  chef,  et  craignait 
qu'il  ne  courût  le  premier  au  poste 
îles  ennemis  et  qu'il  n’v  entrât;  il  y,  court 
Iui-i8umc_çi  devance  tous  les  Grecs  , 
n'appelant  ni  Arislonymc,  qui  était  près 


de  lui , ni  Gui  s loque  de  i.nsie , quoi- 
qu'ils fussent  tous  deux  ses  amis , ni  au- 
cun autre  Grec.  Callimaque  le  voyant 
passer,  l'arrête  par  le  bord  de  son  bou- 
clier : alors  Aristonvme  de  Hétltydrie 
les  devance  tous  deux , et  après  lui  Ku- 
r;  loque,  fous  res  Grecs  étaient  rivaux 
de  gloire , cherchaient  sans  cessé  à se 
distinguer,  et  c'est  ainsi  qu'à  l'envi  l'un 
de  l'autre  ils  prirent  le  |>oste;  car  dès 
qu'un  d'eux  y fut  entré,  les  barbares  ne 
jetèrent  plus  de  pierres. 

On  y vil  un  spectacle  affreux,  les 
femmes  jetaient  leurs  enfans  du  haut  «lu 
rocher  et  se  précipitaient  ensuite  : les 
hommes  en  faisaient  autant.  /Encede 
Slymphale,  chef  de  lochos,  aperçut  un 
barbare  qui  courait  pour  se  précipiter 
et  qui  avait  un  babil  magnifique.  II  le 
saisit  pour  fen  empêcher  ; le  Barbare 
l’enlraine  : tous  deux  tombent  de  ro- 
chers en  rochers  au  fond  d'un  abîme , 
et  périssent  ainsi.  On  ne  lit  que  peu  de 
prisonniers,  maison  trouva  bcaucoupde 
bœufs , d unes  et  de  menu  bétail. 

On  ht  ensuite  cinquante  parasauges 
en  sept  jours , à travers  le  pays  des  Cita- 
it lies.  C'était  le  peuple  le  plus  belliqueux 
qu'eût  trouvé  l'année  sur  son  passage; 
il  croisait  la  pique  avec  les  Grecs.  l,es 
Chnlybcs  portaient  des  corselets  de  toile 
piquée  qui  leur  descendaient  jusqu’à  la 
hanche  ; au  lieu  de  basques,  beaucoup 
de  cordes  tortillées  tombaient  du  bas  de 
ces  corselets.  Ges  barbares  avaient  des 
casques,  des  grévières,  cl  portaient  à 
la  ceinture  un  petit  sabre  qui  n'elait  pas 
plus  long  que  ceux  des  Lacédémoniens; 
avec  celte  arme,  ils  égorgeaient  les  pri- 
sonniers qu'ils  pouvaient  faire,  leur  cou- 
paieut  la  tête  et  l'emportaient  en  s’en 
allant.  Ils  chantaient,  ils  dansaient , dès 
qu'ils  pouvaient  être  vus  de  l'ennemi; 
ils  portaient  aussi  une  pique  longue  d'en- 
viron quinze  coudées,  et  armée  d'une 
seule  pointe  de  fer.  Ils  se  tenaient  dans 
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de*  villes;  aussitôt  que  les  Grecs  en 
avaient  passé  une,  les  Chalybes  les  sui- 
vaient et  les  attaquaient  sans  relâche  ; 
puis  ils  se  retiraient  dans  des  lieux  for- 
lifiés  où  ils  avaient  transporté  toutes 
leurs  provisions  de  bouche,  en  sorte  que 
l'année  n'en  put  trouver  dans  ce  pays, 
et  vécut  des  bestiaux  qu'elle  avait  pris 
aux  Taoques. 

Les  Grecs  arrivèrent  ensuite  sur  les 
bords  du  fleuve  llarpasus,  large  de  qua- 
tre plèthres.  De  là  ayant  fait , en  quatre 
marches,  vingt  parasanges  à travers  le 
pays  des  Scythins,  après  avoir  traversé 
de  grandes  plaines,  ils  se  trouvèrent 
dans  des  villages  oii  ils  séjournèrent 
trois  jours,  et  firent  provision  de  vivres; 
puis,  en  quatre  autres  marches  de  la 
même  longueur,  ils  arrivèrent  à une 
grande  ville,  riche  et  bien  peuplée  : on 
la  nommait  Gymnias.  Celui  qui  com- 
mandait dans  cette  province  envoie  un 
guide  aux  Grecs  pour  les  conduire  par 
un  autre  pays  avec  lequel  il  était  en 
guerre  ; ce  guide  vient  les  trouver  et 
leur  promet  de  les  mener  en  cinq  jours 
à un  lieu  d'on  ils  découvriront  la  mer  : 
il  consent  d'étre  puni  de  mort  s'il  le* 
trompe.  Il  conduit  en  effet  l'armée,  et 
dès  qu'il  l'a  fait  entrer  sur  le  territoire 
ennemi , il  l’exhorte  à tout  brûler  cl  ra- 
vager, ce  qui  fil  voir  que  celait  pour 
assouvir  la  haine  de  ses  compatriotes  et 
non  par  bienveillance  pour  les  Grecs 
qu'il  les  accompagnait.  On  arriva,  le 
cinquième  jour,  à la  montagne  sacrée , 
qui  s'appelait  le  mont  Techès.  Les  pre- 
miers qui  eurent  gravi  jusqu’au  sommet 
aperçurent  la  mer  et  jetèrent  de  grands 
cris;  ils  furent  entendus  de  Xénophon 
et  de  l'arrière-garde.  On  y crut  que  de 
nouveau^  ennemis  attaquaient  la  tète 
de  la  colonne;  car  la  queue  était  harce- 
lée et  poursuivie  par  les  peuples  dogt  on 
avait  brûlé  le  pays.  L’arrière-garde  leèr 
^ayant  tendu  une  embuscade  , en  tua 
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quelques-uns  , en  fil  d'autres  prison- 
niers, et  prit  environ  vingt  boui-lQ.' 

Ils  étaient  de  la  forme  de  ceux  des  Per- 
ses, recouverts  d’un  cuir  de  bœuf  cru  , 
et  garni  de  ses  poils. 

Les  cris  s'augmentèrent  et  se  rappro- 
chèrent ; car  de  nouveaux  soldats  sa  joi- 
gnaient sans  cesse  en  courant  à ceux  qmf1 
criaient.  l,eur  nombre  augmentant,  le 
bruit  redoublait , et  Xénophon  crut  qu’il 
ne  s'agissait  pasd’une  bagatelle.  Il  monta 
à cheval,  prit  avec  lui  Lycius  et  les  ca- 
valiers grecs,  et  courut  le  long  du  flanc 
de  la  colonne  pour  donner  du  secours; 
il  distingua  bientôt  que  les  soldats 
criaient  la  mer,  la  mer,  et  se  félicitaient 
les  uns  les  autres:  alors  arrière-garde , 
équipages,  cavaliers,  tout  courut  au 
sommet  de  b montagne.  Quand  tous  les)) 
Grecs  y furent  arrivés,  ils  s’embrassè- 
rent ; ils  sautèrent  au  cou  de  leurs  géné- 
raux et  de  leurs  chefs  de  loch  os,  les  lar- 
mes aux  yeux.  Aussitôt,  sans  qu'on  ait 
jamais  su  qui  leur  donna  ce  conseil,  les 
soldats  apportent  des  pierres  et  en  élè-f 
vent  un  grand  tas  ; ils  le  couvrent  de  cet 
boucliers  ghrnis  de  cuir  cru , de  bâtons 
et  d'autres  boucliers  à la  perse,  pris  à 
l'ennemi.  Le  guide  coupa  plusieurs  Vk. 
ces  boucliers,  et  exhorta  les  Grecs  à IV 
miter.  Ils  renvoyèrent  ensuite  ce  bai£ 
barc,  après  lui  avoir  fait  des  présens,  j 
L'armée  lui  donna  un  cheval,  un  vase 
d'argent,  un  habillement  à la  perse, 'et 
dix  doriques;  il  demanda  surtout  des 
bagues,  et  en  obtint  de  beaucoup  dé 
soldats  ; ensuite  il  montra  un  villaga  où 
l'on  pouvait  cantonner,  et  le  chemin  qu’il 
fallait  suivre  à travers  le  pays  Mes  Ma- 
crons; puis  il  attendit  jusqu'au  soir,  et 
quand  b nuit  fut -noire,  il  partit  et 
quitta  l'armée. 

Les  Grecs  firent  ensuite,  en  trois 
iqarchcÿ,  dix  parasanges  à travers  leé 
pays  des  Macrons.  I-e  premier  jour  on 
arrivait  unfeve  qni  séparait  ce  paj*' 
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lUijÿlui  di!S  ScyÆèns;  sur  lu  droite  do 
l'apnée  était  une  montagne  très  escar- 
pcd,  a sa  gauche,  un  autre  fleuve  dans 
lequel  se  jetait  celui  qui  faisait  les  li- 
mités des  deux  provinces,  et  qu'il  fal- 
lait passer.  Sa  rive  était  bordée  d'une 
lisière  de  bois  ; ce  n était  pas  une  haute 
“Çitaie,  mais  un  taillis  fourre.  Lus»  Grecs 
s'étant  avancés , commencèrent  à le  cou- 
pèr  : ils  se  hélaient  d'autant  plus  qu'ils 
voulaient  sortir  promptement  de  celle 
mauvaise  position.  Les  Macrons,  armés 
de  boucliers  à la  perse,  de  lances,  et  re- 
vêtus de  tuniques  tissues  de  crin,  sc- 
iaient mis  en  liataille  sur  l'autre  rive  du 
fleuve;  ils  s'exhortaient  mutuellement  à 
l>irn  combattre,  et  jetaient  des  pierres 
oui  retombaient  dans  l'eau;  car  ils  ne 
■tarent  atteindre  les  Grecs,  ni  en  blesser 
aucun. 

Alors  un  des  armés  à la  légère,  qui 
disait  avoir  été  esclave  à Athènes,  vint 
trouvçr  Xénoplton,  et  lui  dit  qu'il  savait 
lafanctc  de  ces  Itarliares.  « Je  crois , 
M-ojouta-1-il , que  leur  pays  est  ma  pa- 
» trie,  et  si  rien  ne  s'y  oppose,  je 
» voudrais  tfÿjser  avec  eux.  — llien  ne 
fevous  en  eni|)êclip,  reprit  Xénoplton  : 

'■  parle/.-leur,  et  sache/,  d'abord  quels 
.'ils  sont.  » On  leur  Kl  celte  question, 
,-l  ils  dirent  qu'on  les  appelait  les  Jla- 
0 cfons.  « Démanile/.-leur , ajouta  Xeno- 
i.  phop , pourquoi  ils  se  sont  rangés  en 
j Bataille  contre  nous,  et  veulent  être  nos 
% ennetnis.' — C'est,  répondirent  les Ma- 
v rions , ^jarce  que  vous  venez  envahir 
» notre  pays.— Répliquez-leur,  dirent  les 
» généraux  .que  ce  n'est  point  pour  leur 
. causerie  moindre  dommage  que  nous 
» y voulons 'passer,  mais  qo'afant  fait 
*»  la  guerre^  Artaxfrxès,  nous  désiruns. 
. de  retourne  en  Grèce  et  d'arriver  à 
• la  mer.  » Les  barbares  voulurent  sa- 
* voir  si  les  Grecs  eonftrmeraien^ccs  pa 
proies  pur  des  sermçns.  Ce^-ci^tlctnaii- 
«lèrenl  à itcerôirP  à donner  les  signes 


garons  de  la  paix,  lots  .Macrons  donnè- 
rent aux  Grecs  une  de' leurs  lances,  et 
les  Grecs , aux  .Marrons , une  de  leurs 
piques  : telle  était  citez  eux , dirent  ces 
peuples , la  forme  des  engagemens.  Les 
deux  armées  appelèrent  ensuite  les  Dieux 
à témoin  de  leurs  seriucns. 

Dès  que  celte  alliance  fut  conclue,  les 
Macrons  coupèrent,  avec  les  Grecs,  le 
taillis;  ouvrirent  une  roule  pour  les  faire 
I tasser  ; se  mêlèrent  dans  leurs  rangs; 
leur  fournirent  tous  les  vivres  qu'ils  pu- 
ronl,  en  les  leur  faisant  (taxer  ; cl  leur 
servirent  de  guides  |tciidaiu  trois  jours , 
jusqu'à  ce  qu'ils  tes  eussent  conduits  aux 
montagnes  de  la  Colcbide.  Là  était  un 
mont  élevé , mais  accessible , sur  la  crête 
duquel  les  Colques  |iaraissaieut  en  ba- 
taille. Les  Grecs  se  formèrent  d'abord 
en  ligne  pleine,  comme  pour  attaquer 
dans  cet  ordre  les  barbares  et  monter 
ainsi  jusqu'à  eux.  Les  généraux  s'assem- 
blèrent ensuite  el  raisonnèrent  sur  les 
dispositions  qu'il  convenait  de  faire  |>our 
charger  avec  plus  de  succès;  Xénoplton 
•lit  qu'il  était  d avis  de  rompre  la  ligne  * 
|Mtur  former  tous  les  loclius  en  colonnes 
qui  marcheraient  à la  même  hauteur  : 

« car  une  ligne  pleine  se  rompra  bicn- 

> lut  d clle-méme.  Ici  lu  montagne  sera 
» praticable,  là  elle  ne  le  sera  pas  : le 

> soldat  qui  aura  dû  combattre  en  ligne 

> pleine  se  découragera  des  qu'il  y verra 

> du  vide.  D’ailleurs  si  nous  marchons 

> sur  un  ordre  profond,  la  ligne  des 
» ennemis  nous  débordera,  el  ils  feront 
t marcher,  comme  ils  voudront,  conue 
» nous , ce  qui  nous  déliassera  de  leurs 
» ailes  ; si  nous  nous  mettons  au  con- 
» traire  sur  |teu  d'hommes  de  hauteur, 

» je  ne  serais  pas  étonqé  que  la  ligne 

> fut  enfoncée  quelque  part,  vu  la  ntul- 

> tilutTe  de  Barbares  cf  de  traits  qui 
» tom! «Tout  sur  nous.  Oue  l'ennemi 

U.. 

_ perce  en  un  point , toute  1 armee  gréc- 
• que  est  battue.  Je  suis  donc,  d'avis 
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• de  marcher  sur  leaucuup  <Je  colonnes 
» de  front , qui  seront  d'un  lochos  clia- 
» cune,  et  de  laisser  entre  elles  assez 

> d'intervalle  pour  que  nos  derniers  lo- 

> chus  dépassent  les  ailes  de  l'armée 
» lin  H une  ; ainsi  les  extrémités  de  notre 

> front  déborderont  celui  de  l'ennemi, 

• et,  dans  l'ordre  que  je  propose,  les 

> chefs  et  les  meilleurs  soldats  se  trnu- 

> reront  à la  tête  des  colonnes  : chaque 
» lochos  marchera  par  oit  le  chemin  sera 

• praticable.  Il  ne  sera  pas  facile  à l'en- 

> nemi  de  pénétrer  dans  les  intervalles; 

> il  se  trouverait  entre  deux  rangs  de 
» nos  piques.  Il  ne  lui  sera  pas  facile 

> non  plus  de  tailler  en  pièces  un  lochos 
» qui  marchera  en  colonne.  Si  l'un  d'eux 

> résistait  avec  peine,  le  plus  voisin  lui 

> porterait  du  secours;  et  dès  qu'un 

> seul  aura  pu  gagner  le  haut  de  la 

• montagne , l'ennemi  ne  tiendra  plus.  » 

• lot  avis  fut  adopté  ; on  forma  en  co- 
lonncs  les  lochos;  Xénophon  se  porta 
de  la  droite  à la  gauche  de  l'année,  et 
en  passant  il  parla  ainsi  aux  soldats  : 

( Grecs , l'ennemi  que  vous  voyez  est  le 

> seul  obstacle  qui  nous  empêche  d'être 

> déjà  au  but  désiré  depuis  si  long- 
» temps;  ilJaftMévorer,  si  nouslopou- 

• vons , ces  hommes  tout  en  vie.  » 

• Lorsque  chacun  fut  à son  poste  et 
qu'on  eut  formé  les^olonnes,  on  rempli^ 
a-peu-près  (fuatre-vmgls  lochos , chacun 
d'environ  cent  hommes  pesamment  ar- 
nié|.  On  partagea  en  trois  les  qjiucsà  la 
légère  et  les  archers  ; on  en  fit  n archer 
une  division  au-deja  de  l’anP  gauche, 
une  autre  au-dcla  de  l'aile  dfnilr  . la 
dernière  se  tint  au  centre.  Chacune  de 

*res  divisions  était  d'environ  six  umts 
hommes.  l.es  généraux  ordonnèrent 
qu'on  invoquai  les  Dieux  ; le  suidât  leur 
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adressa  des  voeux , chaula  le  péan  K se 
mif  en  marche.  Çjprisoplic  er  Xéno- 
phon , l'un  cl  l'nuii  cin  la  lèlc  d'une  (tes 
divisions  d'armes  à la  légère  f(ft'iSti  avait 


envoyées  aux  ailes,  portaient  au-delà 
du  front  de  l’ennemi.  Les  llarhares  les 
voyant,  marchèrent  pour  s’v  opposer; 
mais  en  voulant  étendre  leur  ligne  par 
la  droite  et  par  la  gauche,  ellJ?  s'enfuit, 
et  il  se  fil  un  grand  ville  au  reniflé. 

In  division  des  Grec»  armés  à la  légère , 
commandée  par  Lschinc  d'Aearrtanie, 
qui  marchait  au  centre  en  av$u  de  l in 
l'untcric  arcadienne,  crut,  eu  voyant 
l'ennemi  sc  séparer , qu’il  prenait  la 
fuite  ; ils  courffW  nl  suy  lui  tant  qu’ils 
purent , et  ce  fut  le  premian  eqrps  qm 
gagna  la  crête  de  la  munta(jfio.  I.  iidun- 
terie  arcadienne , aux  ordres  de  Oleannr 
■rOrcbomène,  tâcha  de  les  suivre  et  de 
les  soutenir  ; les  barbares  ^,«'iis 
virent  les  Grecs  courir  à eux;  ne  tirfreut 
plus,  mais  prirent  la  fifîïc , l'un^d'uu 
cété,  l'autre  de^autre.  Les  Grecs  étant 
montés , trouvcrertl  beaucoup  de  villa- 
ges ahonilamment  remplis  de  vivres,  é'r 1 
y cantonnèrent;  ils  nv  rencontrèrent 
rien  qui  les  étonnât,  si  ce  n'ètt  (|u'il  y 
avait  bcauroup  de  rûcnesrcl  que  tou» 
lis  soldats  qui  mangèrt-nl  des  gâteaux 
dp  miel , eorcnl'le  traiisnorl  au  cerveau, 
vomirent,  furent  purms,  et  qu'aucun 
d'eux  ne  pouvait  se  leniî  sur  snf jambes.  ê 
Ceux  qui  n’en  avaient  jjuèguùté.  avaient  ' • 
l'air  de  gens  plongés  (fans  fivressc  ; riqix  ** 
qui  Jeu  avaient  pris  davantage  rcssrtn- 
lilaienl,  les  uns  à (ks  furieux , les  autres 
à deS  mourans.  On  Voyait  plus  de  sol- 
dats étendu* sur  fn  terre,  que  si  l'année 
eût  poilu  une -bataille,  et  la  même 
consiemaiion  y*  léguait.  le  lendemain 
personne;  ne  mourut  ; le  transport  «s- 
sait  à-peu-près  à la  meme  heure  où  j| 
avait  | iris  la  veille,  le  troisième  et  le  ‘ 
quatrième  jour,  les  empoisonnés  se  le- 
vèrent, las  et  fatigues,  romtne  on  l’est 
après  ff effet  d'un  remèdn  violent. 

On  lit  ensuite  sept  |«trasangei  en 
deux  uiarclies.  On  arriva  sur  le  boni  de 
là%cr  à Ti  ébizonde,  ville  grecque  fort 
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; elle  est  située  sur  le  Pom- 
dans  le  pays  des  Colques,  et 
c’est  une  colonie  des  Sinopéens.  I.es 
Grecs  y demeurèrent  environ  un  mois 
sur  le  territoire  de  la  Colchide,  où  ils 
s’écartaient  pour  piller.  I.es  habitons  de 
Trébizonde  établirent  un  marché  dans 
le  camp  des  Grecs , les  reçurent , et  leur 
offrirent  les  présens  de  l’hospitalité,  des 
bœufs,  de  la  farine  d’orge  et  du  vin; 
ils  obtinrent  même' de  l’armée  qu’elle 
ménageât  les  ^olque^*  qui  étaient  les 
plus  voisins . et  habitaient  la  plaine: 
ceux-ci  rirent  aussi  des  présens  aux 
Grecs, ■ et  leur  donnèrent  surtout  des 
bêtes  à cornes.  L’armée  se  prépara  alors 
à frire  aux  Dieux  les  sacrifices  qu’on 
leur  avait  voués,  car  il  était  venu  assez 
de  bœufs  pour  les  immoler  à Jupiter 
sauveur  et  iBerCule,  jt  pour  leur  ren- 
dre grâces  d’avoir  conduit  les  Grecs  en 
pays  aini.  On  ne  manquait  pas  non  plus 
de  victimes  pour  accomplir  les  promesses 
faites  aux  autres  Dieux.  On  çélébra  des 
jeux  et  dcZ  combats  gymniques  sur  la 
montagne  où  l’On  campait,  cl  l’on  choi- 
sit Draconti^^e  Sparte  pour  faire  pré- 
parer la  lied  et  pour  présider  aux  jeux  : 
ce  Grec  avait  banni  de  sa  patrie  dès 
l'enfance,  parce  aujil  avait  frappé  avec 
un  sabre  court , à la'  lacédémouirnnc , et 
tu*  sans  le  vouloir  im  enfant  deluujttgc. 

, Les  sacrifices  étaitf  finis , onjfgjina  à 
Dracoulius  les  peamBMcs  victimes , et  on 
lui  dit  do  conduire  les  Grec*  au  lieu  pré- 
paré pour  la  course.  U désigna  la  place 
même  .où  on  se  trouvait,  t Celte  colliije,, 
» dit-il,  est  excellente,  et  l’on  peut 
« courir  dans  tous  les  sens  qu'on  vou- 
» Ura.  — Mais,  lui  objecta-t-on,  com- 
> ment  pourront  lutter  les  athlètes  sur 
* un  sol  pierreux  et  dans  un  terrain 
» planté  d'arbres? — Tant  pis  pour  ceux 
» qui  touilleront , répondit  Dracontins , 

» ils  s’en  ferool  plus  de  mal.  « Des  en- 
fans,  dont  la  plupart  étaient  csclavesfrt 


prisonniers,  s'exercèrent  à ta  course  du 
stade,  et  plus  de  soixante  Cretois,  à 
celle  du  dolique;  d'autres  à la  lutte,  au 
pugilat , au  pancrace.  Le  spectacle  fut 
beau.  Nombre  de  conlendans  étaient 
descendus  dans  l'arène;  ces  regards  de 
leurs  compagnons  enflammaient  leur 
émulation.  Il  y eut  aussi  des  courses  de 
chevaux.  Il  fallait  descendre  du  haut  de 
la  montagne  au  bord  de  la  mer,  et  de 
lit  remonter  jusqu'à  l'autel.  Izt  plupart 
des  chevaux  s’abandonnèrent  à la  des- 
cente ; mais  ce  ne  fut  qu'avec  |ieinc  et 
lentement  qu’ils  remontèrent  ce  coteau 
très  escarpé.  On  entendait  de  toutes 
parts  les  clameurs,  1rs  ris  et  les  exhor- 
tations mutuelles  des  Grecs. 


U VUE  CINQUIÈME. 

Dans  les  livres  précédens  on  a lu  tout 
ce  que  firent  les  Grecs,  et  pendant  qu'ils 
marchèrent  avec  Cyrus,  et  lorsqu'ils  se 
retirèrent  après  sa  mort,  jusqu'au  jour 
où  ilsorrivèrent  sur  les  bords  de  I Kuxin 
à Trébizonde,  ville  grecque.  On  a ra- 
conté comment  ils  s’acquittèrent  envers 
les  Dieux  des  sacrifices  • qu’ils  avaient 
voué  de  leur  faire  dès  qu  ils  seraient  en 
pays  auii,  en  action  de  grâces  de  Ichi 
salut. 

L^armée  s’assembla  ensuite,  et  on  dé- 
libéra sur  la  route  qui  restait  à faire. 
Anlilcoi$de  Thurium  se  leva  le  premier, 
et  parla  en  ces  termes  : < Je  suis  las  en- 

> fin , mes  compagnons , de  plier  ba- 
» gage,  de  marcherTue  courir.’âe  por- 
• ter  mes  armes , d'observer  mon  rang, 

> de  monter  la  garde,  de  combattra 
» sans  cesse.  Puisque  nous  voila  au  bord 
#de  la ^iner,  je  veux  ne  plus  essuyer  ces 

fatigues,  niais  achever  ma  roule  sur 

> un  vaisseau,  et,  étendu  de  mon  long  , 
arriver  coiiimcifclysse  en  dormant 
dans  la*  G rite.  » Il  s’éleva  hd  fjranil 
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limita  ccs  mois.  Tous  les  soldais  crièrent 
qu'il  avait  raison  ; un  autre  Cirée  parla 
et  fut  üu  môme  avis  : tout  ce  qui  était 
présent  formait  le  même  vœu.  Cbiriso- 
plie  se  leva  ensuite  et  dit  :«  Cirées,  je 

> suis  ami  d' Anaxibius , et  c'est  licureu- 

> sement  lui  qui  commande  maintenant 

> les  forces  navales  des  Lacédémoniens. 

» Si  vous  me  députez  vers  lui , je  revien- 
« drai,  je  l'espère,  avec  les  galères  et 
» les  bàtiniens  de  transport  nécessaires 
» pour  vous  embarquer.  Puisque  vous 
» voulez  continuer  votre  route  par  mer , 

> attendez  mon  retour,  que j'act elére- 

> tai,  et  qui  ne  peut  tarder.  > Ces  pa- 
roles comblèrent  de  joie  le  soldat , et  il 
fut  arrêté  que  Cbirisophc  mettrait  à la 
voile  le  plus  têt  qu'il  pourrait. 

Après  lui  Xènophon  se  leva  et  tint  ce 
discours  : < Nous  envoyons  Cbirisophc 
» nous  chercher  une  floue , et  nous  l’at- 

> tendrons  ici.  Je  vais  donc  vous  parler 

> de  ce  qu'il  me  parait  important  de 
» prévoir  pour  notre  séjour.  D'abord  il 

> faut  nous  fournir  de  vivres  dans  le 

• pays  ennemi  ; car  le  marche  ne  suffit 
» pas  à nos  besoins,  l’eu  du  Grecs  ont 

• de  l'argent  pour  y acheter  le  néoes- 
» sairc , et  nous  sommes  en  guerre  avec 

> les  peuples  de  la  contrée  qui  nous  en- 

• virohne  ; il  est  à craindre  que  si  nous 

> y allons  prendre  des  vivres  sans  pre- 

• caution , nous  ne  perdious  beamroup 

> de  soldats.  C'est  donc  par  des'Stcur- 

• sions  en  forct^  si  vous  m’en  croyez , 


V.  vf£> 

• qu'il  y aura  de  soldats  absous  et  eu  qui 
» restera  au  drapeau.  Nous  préparerttis 

> tout  pour  les  cas  urgens  ; dès  le  mo- 

> ment  où  quelques-uns  de  vous  aurout 

> besoin  de  secours , nous  saurons  où  il 

> faudra  leur  en  porter.  Si  des  Grecs  peu 

> sensés  et  sans  expérience  méditent  une 

> entreprise , nous  les  aiderons  de  ^is 

■ conseils  et  nous  tâcherons  de  savoir  â 

• quelles  forces  ils  doivent  avoir  af- 

> faire.  » On  approuva  et  on  arrêta  ce 
queproposait  Xènophon.  « faites  encore 

> une  réflexion,  dit  ce  général,  l'ennemi 

> a le  loisirde  songer  à nous  piller  aussi, 

» ctc’cst  avec  justice  qu'il  nous  tend  dés 

• embûches;  car  nous  nous  sommes  ân- 

> proprié  ses  biens.  Il  est  posté  sur  li  s 
i hauteurs  qui  nous  dominent  ; je  crois 
» donc  qu'il  faut  que  l'armée  soit  entou- 
» rée  de  grandes  gardes.  DéWcbés  pdr 
» piquets  tour-ù-tour , faisons  lionne 

» garde  et  observons  l'enueini;  les  liafc  y 

• bares  auront  moins  de.  facilité  à nous 

• surprendre.  Voici  une  considération 
» importante  encore.  Si  nous  pouvions 

■ compter  certainement  sur  le  retour  lie 

> Cbirisophc  avec  imc  flotte  capable  <1^  | 

» transporter  toute  lartijee , ce  que  je. 

- vais  vous  ^re'serail  motile  ; maisdaqs  t 
» le  doute  on  nous  sommera  je  vomirais 

> tâcher  de  nouslpourvoir  ici  mémpdr 

• hàtimcns.  Si  lorsque  ce  général  mien-,  *’ 

• .tira  nous  nous  trouvons  en  avoir  déjq 

■ un  assez  grand  nombre,  l'Ibondtrapr 
ne  nuit,  pas,  et  nous nqyigucrûps 
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que  nous  approvisionnerous  nul  rat»  plus  à notre  aise  ; mais  si  Ghjrisùffltr 

> n’en  ramenait  poiul.  ceits  que  iÇus 
• aurons  rassemblés  ici  seront  notée  re#- 
k source.  Je  vois  souvént  des  navires 
».  longer  celte  côte  : empruntons  aux  ha- 
bitons «le  Trébizondetjçiorigsbalcaus  ; 


» camp;  mais  que  pertonne  ncs'en  écarte 
« par  d'autres  ntjlifs  '-votre  salut  eu  dé- 
> pend.  Chargez  le^  généraux  d'y  veil- 
» 1er.  i Cet  avis  fut  adoptj.  * Ecoute». 
» rucorc  ceci,  ajouta  Xènophon.  Plu- 


» muraudeê  'Je  pense  qu'il  faudrait  que 
celui  qui  aura  le  projet  de  sortir  du 
• i-amp  eu  prévint  les  ;;  '•nérauv  et  inili - 
» quâl  oit  il  va  : nous  saurons  ainii  ce. 


sieurs  de  yous  iront  sans  doute  à celle  1 » nous  nou$  en  servirons  a ramener  iei 
• * j g|-  - ■ • l d vaisseaux  qui  passeront  ; nous  les 

garderons  et  leur  ôterons  le  gouver- 
nail. Nous  en  userons  qinsi  jusqu'à  ce 


que  nous  en  avons  rassemble  ce  qu'il 
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> nous  eo  faut , et  par  celle  prévoyance 

• les  moyens  de  nous  embarquer  ne 
» nous  manquerunl  probablement  pas.  > 
Ceci  fut  ratifié  encore.  < Examinez  de 

> plus,  dil-il,  s'il  n'est  pas  juste  que 
» l'armée  nourrisse  tous  les  matelots  de 
» ces  vaisseaux  tant  qu'ils  resteront  ici, 

> et  que  l'on  convienne  avec  eux  d'une 

• somme  pour  nous  lrans|x>rtcr  en 
» Grèce,  en  sorte  qu'ils  ne  nous  soient 
» pas  utiles  sans  y trouver  leur  profit.  > 
On  approuva  encore  cette  proposition, 
t Je  suis  aussi  d'avis,  dit  Xénoplion , de 

> prévoir  le  cas  où  nous  ne  pourrions 

> d’aucune  manière  nous  procurer  assez 

> de  bâtinnns,  et  d'annoncer  aux  villes 

> maritimes  qu'elles  aient  à réparer  les 
» chemins  ; car  j'eiilends  dire  qu'ils  sont 

> en  mauvais  état.  La  terreur  de  nos  ar- 

> mes  cl  surtout  le  désir  d'étre  débarras- 

> scs  de  nous  les  rendront  dociles  à cette 
».  invitation.  > 

j On  s'écria  alors  qu’il  ne  fallait  pas 
songér  à prendre  celte  précauliou.  Xé- 
nophon  sentit  rinconséqucncedes Grecs, 
et  ne  proposa  point  d'aller  aux  voix  ; 

. mais  il  jiersu^a  en  secret  aux  villes  de 
travailler  volontairement  à la  réparation 
des  chemins  en  leui»  exposant  que 
l'armée  s'éloignerait  plus  me  si  les  rou- 
tes étaient  ouvertè»  et  commodes.  Les 
■*  habitans  de  TrébizUnde  prêtèrent  un 
vaisseau  h cinquante  rames,  que  des 
Grecs firéht  commander  par  DexippeLa- 
nonicn.  Dexippe  ne  s'occupa  pas  à 


la  cargaison  qu'on  mil  sous  bonne  garde 
pour  que  rien  ne  se  perdit,  et  les  IjO li- 
mons servirent  au  transport  des  troupes. 
Pendant  que  ceci  se  passait , les  Grecs 
allaient  piller  le  pays  ennemi  : les  uns 
étaient  heureux,  les  autres  ne  trouvaient 
rien.  Cléænètc  ayant  mené  son  loch  os  et 
celui  d'un  autre  chef  attaquer  un  poste 
de  difficile  accès , y fut  tué,  et  beaucoup 
de  Grecs  périrent  avec  lui. 

Quand  les  vivres  manquèrent  aux  en- 
virons du  camp,  en  sorte  que  le  soldat 
ne  pouvait  en  aller  prendre  cl  revenir  le 
méinc  jour,  Xénoplion  se  munit  de  gui- 
des à Trcbizonde , conduit  la  moitié  de 
l'armée  contre  les  Driliens , cl  laisse 
l'autre  muilié  pour  garder  le  camp  ; car 
les  Colques  qu'on  avait  chassés,  de  leurs 
maisons  s'elaient  rassemblés  en  grand 
nombre  et  occupaient  les  hauteurs.  Les 
habitans  de  Trébizonde  ne  menaient  ja- 
mais l'armée  grecque  où  il  lui  eut  été  le 
plus  facile  de  s'approvisionner,  |>arcc 
que  c'eut  été  chez  des  peuples  de  leurs 
amis;  mais  ils  la  conduisirent  de  grand 
cœur  contre  les  Driliens  dont  ils  avaient 
à se  plaindre.  Des  nations  riveraines  du 
Pont-Euxin,  celle-ci  est  la  plus  belli- 
queuse ; (41e  habile  un  |>ays  montueux 
ci  dont  les  chemins  sont  presque  impra- 
ticables. 

Lorsque  les  Grecs  y furent  entrés, 
les  Driliens  en  se  retirant  brûlèrent  tous 
les  lieu  x dont  iis  jugeaient  que  l'ennemi 
pouvait  s’enqiarer  : il  ne  resta  rien  à 


arrêter  des  bâti  mens,  et  prenant  la  fuit»  [‘rendre  que  quelqucs^porcs , bœufs  cl 

autres  bestiaux  échappés  aux  fiammes. 

Il  y avait  un  lieuqu'on-noinmait  leui'mc- 
tropole;  ils  s y étaient  tous  rassemblés. 
A 1'cntouV  régnait  un  ravin  liés  profond, 
et  les  abords  de  la  place  étaient  diffici- 
les. las  armés  à la  légère  coururent  sept 
ou  huit  stades  en  avant  de  l'infanterie, 
passèrent  le  ravin , et  voyant  des  bes- 
tiaux et  beaueoupd’aulre  pillage  à faire, 
attaquèrent  ta  place.  Vu  granit  nombre  1 


secrètement  avec  le  vaisseau  qu’il  mon 
tait,  il  sortit  du  Pont-Euxin  ; il  recul 
dans  la  suite  la  peinede  sa  trahison,  car 
ayant  intrigué  eu  Tlirace  à la  cour  de 
Souillés,  il  V fut  tué  par  Méandre  La- 
cédémonien. les  Grecs  ^empruntèrent 
aussi  un  vaisseau  ù trente  rames , et  ren- 
voyèrent en  meraux  Ordresde  Polyeiate 
Athénien  , quy-amena prèsdu camptoux 
les  bâti  mens  qu'il  put®  fréter  : on  <n  lira 
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(le  Grecs  armes  (lu  piques,  qui  étaient 
sortis  du  camp  pour  aller  prendre  des 
vivres,  les  avaient  suivis,  en  sorte  qu'il  y 
avait  plus  de  deux  mille  hommes  au-delà 
du  ravin.  Après  avoir  combattu  et  avoir 
été  repousses  (car  la  ville  était  encore 
eulouréed'un  large  fossé,  dont  le  revers 
était  palissadé  et  flanqué  d'un  grand 
nombre  de  tours  de  bois) , apres  ces 
vains  efforts,  dis-je,  les  Grecs  tâchèrent 
du  se  retirer  ; mais  dès  qu'ils  y son- 
geaient, les  Barbares  fondaient  sur  eux; 
il  était  donc  impossible  de  revenir  sur 
scs  pas-,  d'autant  que  du  lieu  où  l’un 
était  on  ne  pouvait  descendre  qu'un  à un 
dans  le  ravin.  Les  Grecs  en  font  instruire 
Xénoplton  qui  inarcliail  à la  tète  des  ho- 
plites ; leur  député  annonce  à ce  généial 
qu'il  y a un  graud  butina  faire  dans  la 
place  et  qu'elle  regorge  de  richesses. 
< Nous  ne  saurions  l'emporter  de  vive 
» force , car  elle  est  fortifiée  ; il  n'est  pas 

> aisé  non  plus  de  nous  retirer  en  bon 

> ordre  : l'ennemi  fait  sur  nous  des  sor- 

• lies  vigoureuses , et  le  terrain  ajoute 

* aux  difficultés  de  notre  retraite.  » 
Xénoplton  ayant  entendu  ce  rapport, 

mena  l’infanterie  jusqu'au  borddu  ravin, 
et  y fil  poser  en  ordre  les  armes  à terre. 
Lui  seul  avec  les  chefs  de  lochos  le  tra- 
versa et  examina  s'il  valait  mieux  faire 
retirer  les  Grecs  qui  avaient  passé  le  ra- 
vin , ou  faire  avancer  aussi  au-delà  toute 
l’infanterie  pour  tenter  de  prendre  la 
place  d'emblée.  II  |>araissail  impossible 
de  faire  une  retraite  qui  ne  coulât  beau- 
coup d'hommes , et  les  chefs  (le  lochos 
k pensaient  qu’un  pouvait  se  rendre  maî- 
tre dolakille.  Xéiiuphnnse  rendit  à leur 
avis  et  se  confia  aux  indices  donnes  par 
les  Dieux;  car  lesdcvinsavaient  déclaré 
qu'on  combattrait , mais  que  la  liu  de 
l'entreprise  serait  heureufb.  Le  général 
renvoie  les  cjici’s  pour  faire  pasjer  le 
t-sNin  aux  hoplites.  Lui -même  reste, 
%epirejes  armés  à ni  léj^re  qui  étaient 


mêlés,  leur  fait  reprendre  leurs  rangs, 
et  ne  les  laisse-provoquer  l’ennemi  par 
aucune  escarmouche.  Quand  les  hoplites 
furent  arrivés , il  ordonna  que  cliaquc 
chef  furmât  son  lochos  sur  l'ordre  où  il 
croirait  que  le  soldat  combattrait  le  plus 
avantageusement  : comme  ils  étaient 
près  l'un  de  l'autre,  il  attendait  d'eux 
celle  rivalité  de  courage  qu'ils  avaient 
montrée  (à  l’envi  dans  toutes  les  oc- 
casions. Les  chefs  exécutèrent  l'ordre 
qu'on  leur  avait  donné.  Xénophon  pres- 
crivit aux  armés  à la  légère  de  s’a- 
vancer le  javelot  à la  main , et  aux 
archers  la  flèche  posée  sur  l'arc,  poul- 
ies lancer  sur  l'ennemi  dès  qu'on  donne- 
rait le  signal  ; il  recommanda  aux  uns  et 
aux  autres  de  remplir  de  pierres  leurs 
havre-sacs , et  chargea  des  hommes  vig:- 
lans  d’y  tenir  la  main.  Après  ces  orépa- 
ratifs,  les  chefs  de  lochos,  les  petUecon- 
tarques  et  les  simples  soldats  qui  ne  s'es- 
timaient pas  moins  qu'eux,  se  trouvè- 
rent rangés  en  bataille  clsc  voyaient  1rs 
uns  les  autres;  car  par  la  nature  du  fieu 
on  apercevait  d'un  coup-docil  toute  lu 
ligne.  Quand  on  eut  chanté  le  péon  et 
que  b trompette  eut  donné  le  signal , on 
jeta  les  cris  ordinaires  du  combat,  et  , 
aussitôt  les  hoplites  coururent  sur  l'en- 
nemi ; on  décocha  en  même  temps  les 
traits  de  toute  espèce , javelots , flèches , 
pierres,  les  unes  lancées  avec  la  fronde . 
les  autres  en  plus  grand  nombre  jetées  à 
la  main  : il  y avait  même  des  Grecs  qui 
portaient  du  feu.  la  grande  quantité  des 
traits  fit  retirer  l'ennemi  de  la  palissa  fi- 
el des  tours.  Agasias  de  Slymphâlc  et 
Philoxène  de  Pélène,  ayant  posé  leurs 
armes  à terre,  montèrent  en  simple  tuni-  # 
que.  IJn-Grec  tendit  la  main  à unaùlre 
et  le  lira  ; un  troisième  monta  fout  seul . 
et  la  place  paraissait  ppise.  Toutes  les 
tr  oupes  légères  y coururent  et  pillèrent  • 
ce  quelles  purent.  Xénophon  se  tenant 
,à  la  poitcTinpèrliaii  autant  qu'il  le  pnu- 


« • • 


ooale 


» 


t • 


r 


a 8 


XÛ.SOMMM,  L»T.  T. 


vail  lus  hoplites  d'y  entrer  ; car  d'autres 
ennemis  paraissaient  snr  des  hauteurs 
fortifiées.  Peu  de  temps  après  on  enten- 
dit dans  la  ville  de  grands  cris  : lus  Grecs 
fuyaient , les  uns  avec  le  butin  qu'ils 
avaient  pris,  quelques  autres  blessés , 
et  on  se  poussait  beaucoup  à la  porte. 
On  interrogea  ceux  qui  sortaient  ; ils  ré- 
pondirent qu'il  existait  dans  la  place  un 
fort  d’où  les  ennemis  avaient  fait  une 
sortie  et  blessé  beaucoup  de  monde. 

Xénophon  lit  publier  par  le  héraut 
Tulmidès  que  ceux  qui  voudraient  avoir 
part  au  butin  entrassent  dans  la  place. 
Beaucoup  de  Grecs  s’y  portèrent , et 
ayant  pénétré  à grand' peine  à cause  de 
la  foule , repoussèrent  enfin  l'ennemi  et 
le  renfermeront  encore  une  Ibis  dans  la 
citadelle;  tout  le  reslc  de  l'enceinte  fut 
mis  au  pillage,  et  l’armée  emportait  ce 
qu'elle  avait  pris,  las  hoplites  se  tenaient 
en  armes  le  plus  près  de  la  palissade,  les 
autres  dans  la  rue  qui  menait  à la  cita- 
delle. Xénophon  et  les  chefs  de  lochos 
allèrent  reconnaître  si  l’on  pouvait  s’en 
emparer  : c'était  un  moyen  d'assurer  la 
retraite  qui  paraissait  très  périlleuse  tant 
que  l’ennemi  occuperait  ce  poste.  Ils  eu- 
rent beau  observer,  ils  le  jugeront  abso- 
lument imprenable.  On  se  prépara  enfin 
à revenir  sur  ses  pas.  Les  soldats  arra- 
chèrent chacun  devant  soi  les  pieux  de 
la  palissade  ; on  envoya  au  butin  les  hom- 
mes inutiles  et  la  plus  grande  partie  des 
hoplites;  les  chefs  de  fochos  ne  firent 
rester  sous  les  armes  que  les  soldats  en 
qui  ils  avaient  le  plus  du  confiance. 

Itèsq  u’on  commenta  à reculer,  beau- 
coup de  Barbares  firent  une  sortie.  Ils 
portaient  des  bouchers  à la  perse , des 


delle , car  ils  lançaient  du  grosses  bûches 
du  haut  des  maisons.  Ou  ne  pouvait  ni 
rester  dans  la  place , ni  s'en  retirer  ; la 
nuit  allait  survenir  et  ajoutaità  la  terreur 
des  Grecs.  Tandis  qu'ils  combattent  et 
ne  savent  comment  se  tirer  d’affaire,  un 
Dieu  sans  doute  leur  présente  le  moyen 
tle  sc  sauver.  Tout-à-coup  une  des  mai- 
sons de  la  droite  s'enflamnta  sans  qu'on 
sût  qui  y avait  mis  le  feu  ; aussitôt  qu'elle 
s'écroula,  tous  les  Barbares  quittèrent 
ce  rang  de  maisons  et  prirent  la  fuite. 
Xénophon  profita  de  la  leçon  que  lu  ha- 
sard lui  donnait , cl  fit  mettre  le  feu  à 
celles  qui  étaient  sur  la  gauche  ; elles 
ôtaient  construites  de  bois  et  s'enlbim- 
inèrent  bien  vile.  Les  Barbares  qui  les 
occupaient  prirent  la  fuite  à leur  tour  ; 
les  Tirets  n 'étaient  plus  inquiétés  que  par 
ceux  qui  barraient  en  face  d'eux  la  lar- 
geur de  la  rue.  Il  était  évident  qu'on  en 
serait  attaqué  à la  sortie  de  la  ville  et  à 
la  descente  du  fossé.  Xénophon  ordonna 
alors  à tous  les  solfiais  qui  se  trouvaient 
hors  de  la  portée  du  trait  d'amasser  du 
bois  et  de  le  jeter  eulre  le  front  tle  l'ar- 
mée  et  celui  tle  l'ennemi.  Quand  il  y en 
eut  assez  d'entassé,  on  l’alluma  ; on  mit 
aussi  le  feu  aux  maisons  situées  près  du 
fossé  pour  donner  de  l'occupation  à l'en- 
nemi : c'est  ainsi  que  les  Grecs  sc  reti- 
rèrent à grand'pcine  de  la  place,  ayant 
mis  Je  feu  pour  barrière  entre  eux  cl  les 
Barbares.  Ville,  maisons,  tours,  palis- 
sades , tout  fut  brûlé , excepté  la  cita- 
delle. ‘Qi 

Le  lendemain,  les  Grecs  continuèrent 
leur  retraite  aveu  les  v ivres  tpt  ils  avaient  _ 
pris»  comme  ils  croissaient  le.^  défilé 
(droit  et  escarpé  par. où  l'on  descendait 


lavKtt  s,  des  grévjères  et  dès  casques  sent-  de  la  place  vers  Trébizondc , ils  feigni- 
Mablcs  à ceux'  des  l’a|thlagoniens  ; il  y rent  tic  tendre  une  cmbuscsdèjJLm  Sly- 
eut .d'autres  eqnemis  t|ut  montèrent  sur  sien,  qui  portait  pour  nom  de  guerre 
les  maisons  des  deux  cotés  de  la  rue,  en  celui  de  sa  patrie,  prit  ;pec  lui  quatre 
sorte  qu'il  n'v  avait  pas  tle  sûreté  A les  ou  cinq  Crfaoisv,  t esta  dans  un  lieu  fuur- 
pourxriÿe  jusqu'aux  portes  de  la  eita-  ré  ol  fil  semblant  (le  vouloir  s'yKcjch 


• « 

' • * 


, ' T 


-fi 


XLXOPHOX,  U».  ». 


«39 


Les  boucliers  de  ces  armés  à la  légère 
élaicm  garnis  d'airain , el  on  les  aperce- 
vait reluire  en  différens  endroits.  Les 
Barbares  en  furent  frappés  et  craigni- 
rent de  tomber  dans  une  embuscade  ; 
l'armée  descendait  cependant.  Quand  le 
Mysien  la  crut  assez  éloignée , il  til  signe 
à sa  petite  troupe  de  prendre  la  fuite  à 
toutes  jamlics;  lui-mème  s'enfuit  avec 
eux.  Les  Cretois,  qui  craignaient  d'élre 
joints  à la  course,  quittèrent  le  chemin 
et  se  sauvèrent  en  se  précipitant  à tra- 
vers le  bois.  Le  Mysien  suivit  la  route 
et  criait  en  fuyant  qu’on  vint  le  secourir. 
Il  accourut  à son  secours  des  Grecs  qui 
le  reçurent  blesse1  par  l'ennemi  ; puis  ils 
se  retirèrent  par  le  pas  en  arrière  pour 
se  garantir  des  traits  que  lançaient  les 
Barbares.  Quelques  Cretois  tirèrent 
aussi  des  flèches  b l'ennemi , et  le  tout 
Rejoignit  l'armée  au  camp  sans  avoir 
perdu  un  seul  homme. 

Chirisopbe  n'arrivait  point  ; on  n’a- 
vait pas  rassemblé  assez  de  btitimens 
pour  transporter  toute  l'armée,  etellc 
ne  trouvait  plus  de  vivres  à enlever.  On 
jugea  qu'il  fallait  quitter  le  pays  ; on  em- 
barqua les  malades , les  soldats  Agés  de 
plus  de  quarante  ans,  les  cnians,  les 
femmes,  et  tous  les  équipages  dont  on 
pouvait  se  passer,  avec  I’hilcsius  et  So- 
phénète,  les  plus  âgés  des  généraux, 
aux  soins  desquels  on  commit  ce  qui 
montait  sur  les  vaisseaux.  Le  reste  de 
l’armée  se  mit  en  route.  Les  marches 
étaient  ouvertes  elles  chemina  réparés  ; 
elle  arriva  ainsi  par  terre  en  trois  jours 
à Cérasunlc,  ville  grecque  , colonie  des 
Sinopéens,  et  située  sur  le  bord  de  la 
mer  dans  la  Colcliide.  On  y séjourna 
trois  jours  et  l'on  y lit  la  revue  et  le  dé- 
nombrement des  hoplites  sousles  armes; 
de  plus  de  dix  mille  il  n'en  restait  en  vie 
que  huit  mille  six  cents  : les  ennemis,  Ja 
neige  et  les  maladies  avaient  fait  pèrifle 
"resté.  On  partagea  alors  l'argent  prove- 


nant de  la  ventedes  prisonniers  ; on  pré- 
leva le  dixième  pour  Apollon  et  pour 
Diane  Kphesienne;  les  généraux  divisè- 
rent celte  portion  des  Dieux , et  chacun 
d'eux  se  chargea  d’en  garder  une  partie 
pour  la  leur  offrir.  Néon  d'Asinée  reçut 
au  nom  de  Chirisophe  celle  qui  devait 
être  remise  à ce  général. 

Xénophon  ayant  fait  faire  une  of- 
frande pour  Apollon , la  consacra  ù Del- 
phes dans  le  trésor  des  Athéniens, et  y 
lit  inscrire  son  nom  et  celui  de  Proxène 
son  hôte  qui  avait  été  mis  à mort  avec 
Cléarque.  Quant  à la  portion  de  Diane, 
lorsqu'il  revint  d'Asie  avec  Agésilas,  il 
la  laissa  b Mégabyze , prêtre  de  cette 
déesse  ; car  marchant  avec  Agésilas  vers 
la  Béolie  où  se  donna  la  bataille  de  Coro- 
née , Xénophon  prévoyait  qu'il  y cour- 
rait de  grands  dangers.  Il  recommanda 
à Mégabyze  de  ne  rendre  ce  dépôt  qu'a 
lui-même  s’il  survivait  au  conduit;  mais 
s’il  y succombait,  de  faire  faire  ce  qu'il 
croirait  être  le  plus  agréable  à Diane  et 
de  le  lui  consacrer.  Xénophon  ayant  été 
depuis  banni  de  sa  patrie  et  habitant 
alors  Scilunte,  ville  bâtie  par  les  Lacé- 
démoniens dans  les  environs  d'OIympie, 
Mégabyze  vint  voir  les  jeux  olympiques 
et  lui  rendit  son  dépôt.  Xénophon  con- 
sulta les  oracles,  et  dans  le  lieu  indiqué 
par  les  Dieux , il  acheta  un  territoire 
qu’il  consacra  à Diane  ; ce  territoire  se 
trouva  précisément  traversé  par  le  fleuve 
Sellenus.  Un  autre  fleuve  du  même  nom 
coule  en  Asie  près  du  temple  de  Diane 
à Lphèse  ; tous  les  deux  sont  poisson- 
neux ; on  trouve  dans  tous  les  deux  sic* 
coquillages.  Dans  ledomaineacquis  pour 
celte  déesse  près  de  Scilunte , on  chasse 
du  gibier  de  toute  espece.  Des  fonds 
consacrés  à Diane,  Xcpophon  lui’  é!$n 
'encore  un  temple  cl  lin  ffùtcl  ; tous  les 
ans  ce  général  employait  la  dixième  par- 
tie des  fruits  que  produisaient  ses  terris. 
b faire  un  sacrifice-  pompeux.  Tou*  les 
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( iiu\  cris , tous  les  habilans  (lu  voisinage, 
liummes  et  femmes , prenaient  fort  à la 
fete.  I.e  domaine  (le  la  déesse  fournissait 
aux  assistons  de  la  farine  d'orge  . du 
pain,  du  vin,  des  fruits  secs  ; on  leur 
distribuait  une  portion  des  victimes  en- 
graissées dans  les  pâturages  sacrés  et  du 
gibier , car  les  fils  de  Xénophon  et  des 
autres  citoyens  faisaient  une  grande 
chasse  pour  celte  fete  ; ceux  qui  vou- 
laient chasser  avec  eux  y étaient  admis. 
On  prenait,  soit  sur  le  domaine  consacré 
à Diane,  soit  sur  celui  de Pholoé , des 
sangliers , des  chevreuils  et  des  cerfs  ; ce 
lieu  est  situé  à vingt  stades  environ  du 
temple  de  Jupiter  à Olymjiic,  sur  le 
chemin  de  celte  ville  à Sparte.  Ilans  l'en- 
ceinte consacrée  à Diane  sont  des  bois, 
cl  des  montagnes  couvertes  d'arbres,  où 
l'on  |>cut  élever  des  porcs,  des  chèvres, 
des  brebis  et  des  chevaux  : les  équipages 
de  ceux  qui  venaient  à la  fete  y étaient 
donc  abondamment  nourris.  Autour  du 
temple  même  on  a planté  un  vergerd'ar- 
bres  fruitiers  qui  donnent  toute  sorte 
d’cxcellens  fruits  dans  la  saison,  la;  tem- 
ple ressemble  en  petit  à celai  d'Lphose  ; 
la  statue  de  la  déesse  dans  l'un  a été  laite 
d'après  celle  qui  est  dans  l'autre  ; mais 
celle  de  Sciluntc  est  de  Ixtis  de  cyprès, 
et  celle  d'Éphèsc  d'or  massif.  On  a éle 
vé  près  du  temple  une  colonne  avec 
cette  inscription  : fie  territoire  est  con- 
sacré ù Diane,  (hic  celui  qui  l’occupera 
et  en  recueillera  les  fruits  en  prélève  an- 
nuellement le  dixième  pour  un  sacrifice 
et  emploie  le  reste.  A entretenir  le  temple  : 
s ’ifc  te  néglige , la  déesse  en  tirera  ven 
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l^s  Grecs  qui  étaient  venus  par  mer  à 
« Gérasunle  en  partirent  de  même  : on  fit 
mjtrcher  par  terte  le  reste  de  l'armée. 
Arrivée  aux  Üftnfius  du  pays  des  Mos;-* 
* néciens.  elle  btnr  envoie  pour  députe 
■.  'Hthésiilu  ede  Tfébi/.omlS,  qui  était  Içm 
lutte  publia.,  «I  leur  lait  demander  si  élit 


doit  regarder  leur  territoire  fpi'clle  va 
traverser  comme  pays  ami  ou  comme 
ennemi.  lats  Mosvnéciens  répondirent 
que  le  parti  qu’on  prendrait  leur  impor- 
tait peu  ; car  ils  se  reposaient  sur  la  force 
de  leurs  places.  Timésithée  expose  alors 
à l'armée  que  les  Mosynéciens  sont  di- 
visés, que  la  partie  de  ces  peuples  qui 
habite  à l'ouest  est  en  guerre  avec  ceux- 
ci  ; on  jugea  à propos  d'envoyer  cher- 
cher les  premiers  et  de  leur  proposer 
une  alliance  offensive  contre  les  attires. 
Timésithée  y fut  député  et  ramena  avec 
lui  leurs  chels  ; quand  ils  furent  arrivés, 
ils  s'assemblèrent  avec  les  généraux 
grecs,  et  Xénophon  leur  parla  ainsi, 
Timésithée  lui  servant  d'interprète  : 

« Mosynéciens,  nous  voulons  retour- 
■ ner  en  Grèce  par  terre,  car  nous  n'a- 

> vons  point  de  vaisseaux  : la  partie  de 
» votre  nation , qu'on  dit  être  en  gtterna 
» ouverte  avec  vous,  s’oppose  à notre 

• passage.  Vous  pouvez  , si  vous  levott- 
» Ira , vous  allier  à nous , venger  les  m- 

> jures  que  vous  avra  roques  de  vos  en- 

> nemis,  et  les  réduire  à jamais  sous 
» votre  puissance.  Songez  que  si  vous 
» nous  laissez  [tasser,  vous  ne  relrouve- 
» rra  plus  l'occasion  d'avoir  pour  auxi- 

• liaire  une  armée  telle  que  la  notre.  • 
Le  chef  des  Mosynéciens  répondit  qu'il 
était  du  même  sentiment , et  qu'il  accep- 
tait l’alliance.  « Voyons  donc , potirsui- 

> vit  Xénophon , à quoi  vous  voidez  nous 
» employer,  si  le  traité  se  conclut , et  de 
» quelle  utilité  vous  nous  serez  récipro- 

• quement  pour  continuer  notre  mar- 

• che.  > Ils  dirent  qu'ils  pouvaient  (aire 
une  diversion,  et  attaquer  à revers  l’en- 
nemi commun;  qu'ils  enverraient  d'qjjj- 
Iciirs , au  camp  des  Grecs , une  flotte 
et  des  hommes  qui  leur  serviraient,  et 
de  guides  et  ‘de  troupes  auxiliaires. 

Ils  repartirent  ensuite  aptxXs  avoir 
donné  leur  foi  et  ccqu  celle  des  Gr 
et  revinrent  le  lendemain  avec  trois  i 
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pirogues.  l.liacune  était  laite  d'un  m u! 
truite  d'arlire , et  perlait  trois  hommes , 
dont  deux  descendirent  à terre  et  y po- 
sèrent leurs  armes  en  ordre,  laissant  le 
troisième  dans  la  pirogue  ; ces  pirogues 
s'eu  retournèrent  conduites  ainsi  par  un 
seul  matelot.  Voici  comment  se  formè- 
rent ceux  qui  avaient  débarqué  : ils  se 
mirent  sur  plusieurs  files , l'une  vis-à-vis 
de  l'autre,  et  chacune  de  cent  hommes 
à-peu-près , comme  fait  le  chœur  sur  le 
théâtre  ; ils  portaient  tous  des  boucliers 
à la  perse , couverts  de  cuirs  de  bœufs 
blancs,  garnis  de  leur  poil,  et  de  la 
forme  d’une  feuille  de  lierre.  Ils  tenaient 
de  l'autre  main  uu  javelot  long  d'environ 
six  coudées,  qui  était  armé  à un  bout 
d’une  pointe  de  fer,  et  finissait,  du  côté 
de  la  poignée,  en  boule  travaillée  dans 
le  bois  même.  Leurs  tuniques  leur  des- 
cendaient jusqu'aux  genoux;  elles  étaient 
d'une  toile  épaisse  comme  des  couver- 
tures de  ht  ; leurs  télés  étaient  couvertes 
de  casques  de  cuir,  semblables  à ceux 
des  Paphlagonicns , mais  sur  le  milieu 
desquels  une  tresse  de  crin  s'élevait  en 
spirale,  ce  qui  leur  donnait  assez  l’ap- 
parence d'une  tiare:  ils  étaient  aussi 
armés  de  haches  de  fer.  Un  d'entre  eux 
préluda  ; tous  aussitôt  se  mirent  à chan- 
ter, et , marchant  en  cadence , passèrent 
à travers  les  rangs  et  les  armes  des 
Grecs,  puis  s’avancèrent  aussitôt  contre 
l'ennemi  et  vers  le  poste  qui  paraissait 
Je  plus  facile  à attaquer.  C'était  un  lieu 
en  avant  de  la  ville  qu’ils  nommaient 
leur  métropole.  Dans  celte  ville  était  la 
princijiale  forteresse  des  Mosynéciens, 
cause  originaire  de  cette  guerre  ; car 
ceux  qui  l'occupaieut  semblaient  être 
maîtres  de  tout  le  pays  des  Mosyné- 
ciens. Les  alliés  des  Grecs  prétendaient 
que  le  parti  contraire  n'en  était  |>as  le 
juste  |Kissesseur  : qu’elle  devait  leur  ap- 
partenir cm  commun;  que  leurs  adver- 
saires s'en  étaient  eui|>arés,  et,  par 
* 
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celte  invasion , avaient  pris  sur  eux  un 
grand  ascendant. 

Quelques  Grecs  les  suivirent  sans  que 
les  généraux  leur  en  eussent  donné  l'or- 
dre, mais  attirés  par  l'espoir  du  pillage. 
L'ennemi  les  laissa  avancer  assez  long- 
temps et  ne  se  montra  point  ; enfin  les 
voyant  près  du  poste , il  fait  une  sortie , 
met  en  fuite  les  assaillans,  tue  beaucoup 
du  barbares  et  quelques-uns  des  Grecs 
qui  les  avaient  accompagnés.  Il  pour- 
suivit même  les  fuyards  jusqu'à  ce  qu'il 
découvrit  l'armée  grecque  qui  marchait 
à leur  secours:  alors  il  se  détourna  et 
commença  sa  retraite.  Les  vainqueurs 
coupèrent  les  têtes  des  morts  et  les  mon- 
trèrent aux  Mosynéciens  leursennemis , 
et  aux  Grecs;  ils  dansaient  en  même 
temps  et  chantaient  des  airs  de  leur 
pays.  Les  Grecs  s'affligèrent  beaucoup 
d'avoir  enhardi  l’ennemi , et  d'avoir  vu 
fuir,  avec  les  barbares,  une  grande 
quantité  de  leurs  compatriotes,  qui  ne 
s’étaient  jamais  conduits  aussi  lâchement 
depuis  le  commencement  de  l'expédi- 
tion. Xénophnn  les  convoqua  tous,  et 
leur  dit  : < Soldats,  que  ce  qui  s'est 
» passé  ne  vous  décourage  point  ; vous 

> en  retirez  un  avantage  plus  grand  que 
• le  mal  que  vous  avez  souffert.  D'abord 
i vous  avez  appris  que  les  Mosynéciens 

> qui  nous  servent  de  guides  sont  bien 
» réellement  en  guerre  avec  ceux  qui 

> nous  ont  forcés  à les  traiter  en  enne- 

> mis;  de  plus,  les  Grecs,  qui  ne  se 

> sont  pas  souciés  de  rester  dans  nos 

> rangs,  et  qui  ont  cru  qu'avec  des 
» barbares  ils  auraient  les  mêmes  suc- 

> cès  qu'avec  leurs  compatriotes , vien- 
» nent  d'en  être  punis , et  ne  s'aviseront 
» plus  de  s'écarter  de  notre  armée.  Il 
» faut  vous  préparer  maintenant  à mon- 

> lier  à vos  alliés  que  vous  valez  mieux 
» qu’eux,  et,  à vos  ennemis,  qu'ils  n'ont 
• plus  à combattre  des  soldats  épais , 

> mais  de  tout  autres  hommes.  > 
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On  passa  le  reste  (lu  jour  (Uns  cette 
position.  Le  lendemain,  ayant  lait  un 
sacrifice,  et  les  entrailles  ayant  donné 
des  signes  favorables,  l'armée  dina  ; elle 
se  forma  ensuite  en  colonnes  par  locltus. 
les  barbares  furent  rangés  sur  le  même 
ordre,  et  placés  à l'aile  gauche;  puis  on 
marcha,  les  archers  étaient  dans  l'in- 
tervalle des  lochos,  leur  premier  rang 
un  peu  en  arrière  de  celui  de  l'infante- 
rie; car,  parmi  les  ennemis,  il  y en 
avait  d'agiles  à la  course,  qui  se  por- 
taient rapidement  en  avant  et  lançaient 
des  pierres.  Les  archers  et  les  armés  à 
la  légère  les  repoussèrent  ; le  reste  de 
l'armée  marcha  lentement  et  bien  alli- 
gné,  d'alto rd  vers  le  lieu  où  les  Grecs  et 
leurs  alliés  avaient  été  battus  U veille  ; 
car  l'ennemi  s'y  était  rangé  en  bataille. 
Il  attendit  les  armés  à U légère  et  enga- 
gea le  combat  avec  eux  ; mais  il  prit  la 
fuite  dès  que  l'infanterie  approcha.  Les 
armés  à U légère  se  mirent  aussitôt  à ses 
trousses,  et  montèrent,  en  le  poursui- 
vant, vers  U métropole.  L'infanterie  pe- 
sante suivait  en  ordre  de  bataille.  Quand 
on  eut  gravi  jusqu'aux  premières  mai- 
sons de  la  ville , tous  les  Barbares  se 
rallièrent  et  renouvelèrent  le  combat , 
soit  en  lançant  aux  Grecs  des  javelots, 
soit  en  les  attaquant  de  près , et  lâchant 
de  les  repousser  avec  de  grosses  et  de 
longues  piques  dont  iis  étaient  armés, 
et  qu'un  homme  avait  peine  à porter. 

lies  Grecs  ne  reculant  point,  mais 
s'avançant  au  contraire  pour  charger, 
les  Barbares  prirent  la  fuite,  et  dés  lors 
tont  ce  qui  était  dans  la  ville  l'aban- 
donna. Ira  roi  ne  voulut  point  sortir 
d’une  tour  de  Irais  construite  sur  le 
sommet  ils  la  montagne  : c'est  sa  rési- 
dence ordinaire.  Il  y est  entretenu  aux 
frais  de  tout  son  peuple , et  observe , de 
ce  lieu  élevé,  ce  qui  pourrait  menacer  la 
ville;  il  y. fut  consumé  avec  ^'édifice 
qu'on  brûla.  Dans  le  premier  iraste  qu'on 
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avait  forcé  était  une  tour  pareille  ; des 
Barbares  qui  s'y  étaient  réfugiés , eu- 
rent la  même  obstination , et  subirent  le 
même  sort.  Les  Grecs  mirent  la  ville  au 
pillage;  ils  trouvèrent,  dans  les  maisons, 
des  amas  de  pains  entassés  depuis  l'an- 
née précédente,  suivant  l'usage  du  pays, 
à ce  que  dirent  les  Mosynéciens  ; il  y 
avait  aussi  du  blé  nouveau  en  gerbes  ; 
la  plus  grande  partie  de  oe  grain  était 
de  l'épeaulre.  Dans  des  cruches  on  trou- 
va des  tranches  de  dauphin  salé;  d'au- 
tres vases  étaient  pleins  de  la  graisse  de 
ce  poisson  ; elle  était  employée,  par  les 
Mosynéciens , aux  mêmes  usages  que 
l'huile  d’olive  par  les  Grecs.  Des  plan- 
chers étaient  couverts  d'une  grande 
quantité  de  châtaignes,  dont  la  subs- 
tance intérieure  n'était  séparée  par  au- 
cune membrane;  on  les  faisait  bouillir, 
et  les  habitans  les  mangeaient  souvent 
ainsi  en  guise  de  pain.  Il  se  trouva  aussi 
du  vin,  qui,  lorsqu'on  le  buvait  pur, 
paraissait  aigre  il  cause  de  sa  rudesse; 
mais  si  on  le  mêlait  avec  de  l'eau , il  ac- 
quérait du  |>arfum  et  un  goût  agréable. 

Les  Grecs  dînèrent  et  continuèrent 
ensuite  leur  marche , après  avoir  remis 
la  place  il  leurs  alliés.  De  toutes  les  villes 
occupées  par  les  ennemis  que  l’arméo 
trouva  sur  son  chemin,  les  moins  fortes 
furent  abandonnées  par  leurs  défen- 
seurs, les  autres  se  rendirent  volontai- 
rement. Voici  ce  que  c’était  que  la  plu- 
part de  ces  villes  : elles  étaient  distantes 
entre  elles  d’environ  quatre-vingts  sta- 
des,-les  unes  plus,  les  autres  moins.  En 
jetant  des  cris  d'une  place,  les  Barbares 
se  faisaient  entendre  de  l'autre,  tant  il  y 
avait  de  momagues  et  de  vallons  dans  ce 
pays.  Quand  on  fut  arrivé  à la  partie 
habitée  par  les  alliés  des  Grecs , ils  firent 
remarquer  que  les  enfans  des  gens  ri- 
ches, nourris  de  châtaignes  bouillies, 
étaient  gras,  avaient  la  peau  très  déli- 
cate et  très  blanche,  et  qu'à  mesurer 
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leur  grosseur,  et  ensuite  leur  grauileiir, 
il  y avait  peu  de  différence;  leur  dos 
riait  peint  de  plusieurs  couleurs,  et, 
sur  le  devant  de  leur  corps,  on  avait 
dessiné  partout  et  pointillé  des  Heurs. 
Ce  peuple  ne  se  cachait  de  rien , et  lé- 
chait , aux  yeux  de  toute  l'armée,  d'ob- 
lenir  les  dernières  faveurs  des  filles  qui 
la  suivaient.  Tel  était  l'usage  du  pays: 
tous  les  hommes  y étaient  blancs  et  les 
femmes  aussi.  Les  Grecs  dirent  que, 
dans  le  cours  de  tonte  leur  expédition , 
ils  n'avaient  passé  chez  aucune  nation 
aussi  liarbare,  et  dont  les  moeurs  fus- 
sent plus  éloignées  des  leurs.  Les  Mosy- 
nécicns  faisaient  en  public  ce  dont  tous 
les  autres  humains  se  cachent,  et  s'abs- 
tiendraient s'ils  étaient  vus;  dès  qu'ils 
riaient  seuls,  au  contraire,  ils  se  con- 
duisaient comme  s'ils  eussent  été  en  so- 
ciété. Ils  se  parlaient  à eux-méuics  ; ils 
interrompaient  leurs  monologues  par  des 
ris  ; puis  ils  se  levaient , et  dans  quelque 
endroit  qu'ils  se  trouvassent , ils  se  met- 
taient à danser  avec  l'air  de  vouloir 
montrer  leur  agilité  à des  spectateurs, 
quoiqti  ils  n'en  eussent  point. 

Les  Grecs  employèrent  huit  jours  à 
traverser  le  pays  de  leurs  ennemis  et 
celui  de  leurs  alliés,  et  arrivèrent  à celui 
des  Chalybes  : celait  un  peuple  peu 
nombreux  et  soumis  aux  Mosynécicns  ; 
la  pliqiart  vivaient  de  leur  travail  aux 
mines  de  fer.  On  trouva  ensuite  le  pays 
des  Tibarénicns,  doul  le  sol  est  plus 
uni  ; leurs  places  sont  situées  sur  le  bord 
de  la  mer,  et  moins  fortes.  Les  géné- 
raux voulaient  les  attaquer  de  vive  force 
pour  que  l'armée  y fît  du  butin , et  re- 
fusèrent d'aburd  les  dons  de  l’hospita- 
lité que  vinrent  leur  offrir  les  députés 
de  ce  peuple.  On  leur  dit  d attendre  jus- 
qu’il ce  qu'on  eût  délibéré,  et  on  sacri- 
fia. Après  avoir  immolé  beaucoup  de 
victimes,  tous  les  devins  s'accordèrcul 
à dire  que  les  Dieux  n'araienl  témoigné, 


par  aucun  indice,  qu'ils  approuvassent 
celte  guerre.  On  reçut  donc  enfin  Ira 
présens  des  Tibaréuiens;  et  ayant  mar- 
ché pendant  deux  jours,  en  ménageant 
leur  territoire  comme  pays  ami,  l'on 
arriva  à Cotyore,  ville  grecque,  colonie 
de  Sinope,  et  située  dans  le  pays  (Ira 
Tibaréniens. 

Jusque-là  l'armée  ne  s'élait  point  em- 
barquée, et  voici  le  calcul  du  chemin 
qu'elle  avait  parcouru  à son  retour , 
depuis  le  champ  de  bataille  où  Cyrus 
fut  tué,  jusqu'à  Cotyore.  En  cent  vingt- 
deux  marches , elle  avait  fait  six  cent 
vingt  parasanges,  ou  dix-huit  mille  vingt 
stades,  dans  l'es|iace  de  huit  mois;  elle 
séjourna  près  de  Cotyore  quarante- 
cinq  jours,  pendant  lesquels  on  offrit 
d'abord  des  sacrifices  aux  Dieux.  Cha- 
que nation  grecque  Ht  séparément  une 
procession  solennelle . et  s'exerça  à des 
combats  gymniques.  On  allait  prendre 
des  vivres,  soit  dans  la  Paphlagonie,  soit 
dans  le  territoire  de  Cotyore;  car  les 
habitons  de  cette  ville  n’en  faisaient  pas 
trouver  aux  Grecs  à prix  d'argent , et 
ne  voulaient  point  recevoir  les  malades 
de  l'année  dans  l’enceinte  de  la  place. 

Il  arrive  alors  des  députés  de  Sinope  ; 
ils  craignaient  et  pour  b ville  deCotvore 
qui  dépendait  d'eux  et  leur  payait  tri- 
but, et  pour  son  territoire  qu’ils  avaient 
ouï  dire  qu'on  ravageait.  Ils  vinrent  au 
camp  et  parlèrent  ainsi , par  l'organe 
d’Ilécatonvme,  qui  passait  pour  un 
homme  éloquent  : < Soldats,  b ville  de 

• Sinope  nous  a envoyés  pour  vous  com- 

> plimentcr,  vous  qui  êtes  des  Grec», 
» d'avoir  vaincu  les  Barbares , et  pour 
» vous  féliciter  de  ce  que  vBus  êtes  enfin 

• ici,  ayant  surmonté,  si  l'on  en  croit 
i b renommée,  un  grand  nombre  de 

> formidables  obstacles.'  Nous  sommes 
» Grecs  comme  vous , et  il  serait  juste 

> qu'à  ce  titre  nous  eussions  quelque 

> sujet  de  nous  louer  de  vous , et  n'çu 
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> eussions  aucun  de  nous  en  plaindre  , 

> d amant  que  nous  ne  vous  avons  pas 
» donne  le  moindre  exemple  d'hostilités 
» et  d'insultes.  l,es  citoyens  de  cette  ville 
» de  Cotyorc  sont  une  de  nos  colonies  ; 

> nous  leur  avons  donné  le  domaine 
» qu'ils  cultivent , après  l'avoir  conquis 

> sur  les  Barbares  : voilà  pourquoi  ils 

> nous  paient , ainsi  que  les  habilans  de 
» Cérasuntc  et  ceux  de  Trébizonde,  le 

> tribut  que  nous  leur  avons  imposé. 

> Quelque  mal  que  vous  fassiez  à ces 
i peuples,  la  ville  de  Sinope  croit  le  res- 

• sentir.  Nous  avons  entendu  dire  que 

> vous  étiez  entrés  à main  armée  dans 
» Cotyore;  que  vous  aviez  logé  quelques 
» soldats  dans  la  ville,  et  que  vous  pre- 

• niez , sur  son  territoire , ce  dont  vous 
» aviez  besoin  , par  violence  et  non  de 

• gré  à gré.  Nous  n'approuvons  point 

> votre  conduite , et  si  vous  persistez, 

> vous  nous  obligerez  de  nous  allier  à 

> Corylas,  aux  Paphlagoniens,  et  à tous 

> les  autres  peuples  avec  lesquels  nous 
» pourrons  nous  liguer.  > 

Xénoplion  se  leva,  et  répondit  ainsi 
au  nom  de  l'armée  : < Sinopéens,  nous 

> sommes  venus  ici  satisfaits  d’avoir 

• sauvé  nos  jours  et  nos  armes.  Piller  , 

• nous  charger  de  butin , et  combattre 

> en  même  temps  nos  ennemis,  nous  au- 

> rail  été  impossible.  Nous  sommes  en- 
» lin  arrivés  jusqu u des  villes  grecques: 

• à Trébizonde , où  l'on  nous  apportait 
» des  vivres  à acheter,  nous  n'en  avons 
i pris  qu'en  payant.  l.es  citoyens  de 

> celle  ville  ont  rendu  des  honneurs  à 

> l'armée,  et  lui  ont  offert  les  présens 

> de  l'hospitalité:  nous  nous  sommes  ac- 

> quittés  envers  eux  par  des  honneurs 

> pareils  ; nous  avons  épargné  ceux  des 

> Barbares  dont  ils  étaient  alliés;  nous 
» avons  attaqiéè  ceux  de  leurs  ennemis 

> contre  lesquels  ils  nous  ont  conduits 

> eux-mémes,  et  leur  avons  fait  tout  le 
tentai  que  nous  avons  pu.  Interrogez 


• îles  habilans  de  Trébizonde;  deman- 
» dez-lcur  comment  nous  en  avons  agi 

• avec  eux  : il  s'en  trouve  ici  que  par 

• amitié  leur  ville  nous  a donnés  pour 

> guides.  Partout,  au  contraire,  où  nous 
» arrivons,  et  ne  trouvons  point  de  vi- 

> vres  à acheter,  que  le  pays  soit  grec 

• ou  barbare,  nous  prenons  ce  dont 
» nous  avons  besoin , non  par  licence, 

» mais  par  nécessité.  Cette  nécessité 

> nous  a réduits  à faire  la  guerre  aux 

> Carduques,  aux  Cbaldéens,  aux  Tao- 

• ques,  quoiqu'ils  ne  fussent  point  su- 
» jets  d’Artaxerxès , et  que  nous  les  re- 

• gardassions  comme  des  ennemis  re- 

• doutables  ; car  ils  ne  voulaient  point 

> nous  faire  trouver  un  marché  garni 
» de  vivres.  Les  Macrons,  au  contraire, 
» nous  en  ont  fourni  à prix  d’argent, 
» comme  ils  ont  pu;  quoique  ce  fussent 

> aussi  des  Barbares,  nous  les  avons 
» traités  comme  amis , et  nous  n’avons 
» rien  pris  chez  eux  par  violence.  Si 

> nous  en  avons  usé  autrement  avcc'les 
» Itabitans  de  Cotyore , que  vous  dites 

> dépendre  de  vous,  ils  ne  doivent  en 

> accuser  qu’eux-mémes  ; ils  ne  se  sont 
» point  conduits  avec  nous  comme  amis  ; 

• ils  ont  fermé  leurs  portes,  et  n’ont 

• voulu  ni  nous  laisser  entrer  dans  la 
» place , ni  nous  apporter  au  camp  des 

• vivres  pour  notre  argent  ; ils  en  ont 
» rejeté  la  faute  sur  le  gouverneur  que 

> vous  leur  avez  donné.  Je  passe  an  re- 
» proche  que  vous  nous  faites  d'tHre  en- 
» très  par  force  et  d'occuper  leurs  mai- 

> sons.  Nous  les  avons  priés  de  loger 

> nos  malades;  comme  on  n’ouvrait 
» point  les  portes , nous  sommes  entrés 

• dans  la  place  par  le  cAté  même  où  l'on 
» refusait  de  nous  admettre.  Nous  n’y 

> avons  fait  aucun  autre  acte  de  vio- 

> lence , mais  nos  malades  sont  à l'abri 

• des  injures  de  l’air,  dans  des  maisons 
» où  ils  vivent  à leurs  propres  frais. 

I > Pour  qu'ils  n'v  soient  pas  à la  dispose 
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• lion  de  votre  gouverneur,  cl  qnc  nous 

• puissions  les  iransporter  quand  il  nous 


> conviendra,  nous  avons  mis  des  par- 

> des  aux  portes.  I jk  reste  de  l'armée, 

• vous  le  voyez , couche  au  bivouac, 

> partie  exactement  ses  ranps , est  tou- 

> jours  prêt  à reconnaître  un  bienfait  et 

> à repousser  une  insulte.  Vous  nous 

• menacez,  et  prétendez  qu*il  ne  dé- 

• pend  que  de  vous  de  foire  alliance 
» contre  nous  avec  Con  tas  et  les  Pa- 

> pldaponiens.  Mous  ferons  la  puerre, 

> si  vous  nous  y contraipnez,  et  à vous, 
» et  à eux  ; nous  nous  sommes  déjà 

> éprouvés  comte  des  forces  bien  plus 
» nombreuses;  mais,  peut-être,  si  nous 

> le  jupions  à propos , serait-ce  à nous 
» que  s’allierait  ce  chef  des  Paphlago- 
» nions.  Le  bruit  est  venu  jusqu’à  nos 
» oreilles,  qu’il  souhaitait  ardemment 
» être  maître  de  votre  ville  et  des  postes 
■ fortifiés  sur  le  bord  de  la  mer.  Nous 

• lâcherons  de  nous  concilier  son  amitié 

• en  le  servant  dans  scs  projets.  > 

l-es  autres  députésquiacrompapnaient 
llécatonymc  parurent  alors  très  mécon- 
tens  du  discours  qu’il  avait  tenu.  Fn 
d eux  s'avança  et  dit  aux  Grecs  qu'ils 
n'étaient  point  venus  pour  leur  déclarer 
la  puerre , mais  pour  leur  donner  au 
contraire  des  témoipnapes  d’amitié.  « Si 
» vous  venez  à Sinope , nous  vous  y re- 
» cevrons,  et  vous  offrirons  les  dons  de 
» I hospitalité.  Nous  allons  dés  mainle- 

• nam  ordonner  aux  hahitansdeColyore 

• de  vous  fournir  les  secours  qui  dépen- 
» dent  d’eux  ; car  nous  voyons  que  vous 
> ne  nous  avez  dit  rien  que  de  vrai.  » 
bientôt  après  la  ville  de  Cotvore  envoya 
«les  présons,  et  les  pénéraux  reçurent 
de  leur  côté  cotbnie  leurs  hôtes  les  dé- 
putés des  Sinopéens.  Ils  s'entretinrent 
ensemble  sur  ce  qui  concernait  les  uns 
et  les  autres.  Différentes  matières,  mais 
surtout  des  questions  sur  le  reste  de  la 
route  et  sur  les  services  mutuels  qu'on 


pouvait  se  rendre , furent  I?  sujet  de  cet 
entretien.  Ainsi  liiiit  la  journée. 

Le  lendemain  les  généraux  convoquè- 
rent les  soldats;  ils  jugèrent  convenable 
d’appeler  les  députés  et  de  délibérer 
avec  eux  sur  les  moyens  d achever  la 
route  que  l'armée  avait  . ncore  à foire 
|iour  arriver  en  Grèce  ; car  s'il  fallait  al- 
ler par  terre , il  paraissait  utile  d'avoir 
«les  guides  sinopéens,  vu  la  connaissance 
qu’ils  avaient  de  la  Paphlagonie,  et  les 
Gtecs  devaient  avoir  bien  plus  besoin 
encore  de  la  ville  de  Sinope,  s'ils  vou- 
laient s'embarque^  ; elle  seule  jwraissait 
«•n  état  de  leur  fournir  la  «juantité  de  bà- 
limens  nécessaires  |wur  transporter  toute 
l'armée.  On  appela  donc  les  députés 
pour  délibérer  avec  eux  ; on  leur  dit  que 
comme  Grecs  le  premier  service  qu'ils 
devaient  rendre  à des  compatriotes  était 
de  sc  montrer  bien  intentionnés  pour 
eux  , et  de  leur  donner  les  meilleurs  con- 
seils. 

llécatonymc  se  leva  ; il  commença  par 
une  apologie  du  discours  qu'il  avait  tenu 
la  veille;  il  dit  que  le  propos  qui  foi  était 
et  happe  , que  la  ville  de  Sinope  pouvait 
se  liguer  avec  les  Paphlagonieus,  ne  si- 
gnifiait jioint  quelle  voulût  faite  avec 
ces  peuples  la  guerre  à l’armée  grecque, 
mais  au  contraire  que  pouvant  songer  à 
l'alliance  des  Barbares,  sa  patrie  proie- 
rerail  celle  des  Grecs.  Ceux-ci  l'ayant 
pressé  de  leur  donner  son  avis  sûr  le 
point  discuté,  après  avoir  invoqué  ie«» 
Dieux , il  parla  ainsi  : < Puisse-t-il  m'ar- 

> river  toutes  sortes  de  prospérités  si  je 
» vous  conseille  le  parti  que  je  crois  le 

> meilleur!  Puisse  m’arriver  le  contraire 

• si  je  vous  parle  autrement  ! Je  «egarde 

> celle  délibération  comme  sainte.  Lors- 

• que  l'événement  aura  prouvé  que  je 
■ vous  ai  bien  conseillés,  beaucoup  de 

> vous  autres  Grecs  mb  louerez,  beau- 

• coup  me  maudirez  si  je  yous  eugage  a 

• prémfre  un  parti  qui  vous  soit  fimeMe. 
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> .le  sawqnipn  vous  proposant  de  vous 

• embarquer,  je  constitue  nia  patrie  rn 

> beaucoup  plus  (le  frais  el  d'cmlKirra-,  ; 

• car  ce  sera  à nous  à vous  fournir  des 

> Ivltimcns , au  lieu  (pie  si  vous  alliez  par 
» terre , ce  sérail  à vous-mêmes  à vous 

> ouvrir  une  roule  les  armes  à la  main. 

■ Il  faut  cependant  dire  ce  que  je  pense 

> et  ce  que  je  sais,  car  je  connais  par 
» expérience  le  pays  et  les  forces  des 

> Paphlngoniens.  On  trouve  dans  leur 
» province  et  les  plus  belles  plaines  el  les 
» montagnes  les  plus  élevées.  Je  sais 

> d'abord  par  où  vous  serez  contraints 

> d'v  entrer  : il  n'y  a point  d'autre  clie- 
» inin  qu'une  gorge  , dominée  des  deux 
» côtés  par  des  montagnes  élevées; 

» qu'une  poignée  d'hommes  occupe  ces 
i hauteurs,  ils  sont  maîtres  du  défilé,  et 

■ tous  les  humains  réunis  n'v  passeraient 
i pas  malpré  eux.  Je  montrerai  ce  local 

• à des  Grecs,  si  vous  voulez  y envoyer 

• avec  moi.  On  trouve  ensuite  des  plai- 
i nés  ; elles  sont  détendues  par  une  ea- 
i valerie  que  les  Barbares  regardent 

> comme  meilleure  de  toute  celle  d'Ar- 

■ taxerxôs  : elle  n'a  point  marché  au  se- 

> cours  de  ce  monarque,  quoiqu'elle  en 

■ cftt  reçu  l'ordre.  Celui  qui  la  commande 

> en  est  lier  et  ne  se  pique  pas  d une 
» obéissance  si  exacte.  Supposons  que 

• vous  vous  soyez  {'lissés  à travers  les 

• montagnes,  ou  que  prévenant  lescnnc- 

• mis  vous  vous  en  soyez  emparés  avant 

> eux , que  vous  ayez  défait  en  bataille 

• rangée  dans  la  plaine  leur  cavalerie,  et 

> leur  infanterie  qui  monte  à plus  de 

> cent  vingt  mille  hommes,  vous  arrive- 

• rez  à des  fleuves,  l.e  premier  est  le 

> Thermodon,  large  de  trois  plèthres  : 

■ je  présume  que  vous  aurez  peine  à le 

> passer,  ayant  en  tête  des  ennemis  noin- 
» breux  et  suivis  par  d'autres  qui  mena- 

• ceront  votre  arrière-garde.  Voustrou- 

> verez  ensuite  l'Iris,  dont  la  largeur  est 

> la  même.  le  troisième  est  l'Ilalys: 


i celui-là  n'a  pas  moins  de  deux  sliM^w 

• de  largeur  ; vous  ne  pourrez  le  traver- 
« ser  sans  bateaux  , et  qui  vous  en  four- 
■ nira?  Après  l'Ilalys , si  vous  le  passez, 

> vous  arriverez  aux  Imrds  du  l'arthé- 

• nius,  qui  est  aussi  peu  guéable.  Je  rc- 

> garde  donc  que  continuer  votre  route 

« par  terre  est  un  parti,  je  ne  dis  pas11 

> difficile,  mais  absolument  impossible 

> dans  l'exécution.  Si  vous  vous  cmhar- 

> quez,  vous  longerez  la  côte  d'icfà  Si- 

> nope,  et  dcSinopeà  lléraclée.  Dilé- 
i raclée  vous  ne  serrz  plus  embarrassés 

> ni  pour  aller  par  terre,  ni  pour  conli- 
■'nuervotre  navigation,  si  vous  l'aimez 
» mieux,  car  vous  trouverez  dans  celle 
i ville  beaucoup  de  bâlimens.  > 

Quand  lléoatonyme  eut  parlé  en  ers 
termes,  les  uns  soupçonnèrent  que  ce 
discours  lui  avait  été  inspirépar  ses  liai- 
sons avec  Cnrylas,  ca^il  était  liôlo  de 
oc  Barbare  ; d'autres  jugèrent  que  l'es- 
poir d'une  réeonqicnse  l'avait  engagé  à 
donner  ce  conseil;  d'autres  enfin  présu- 
mèrent qu’il  n'avait  ainsi  parlé  que  pour 
détourner  l'armée  de  traverser  le  terri- 
toire des  Sinopréns  qui  aurait  pu  souf- 
frir de  ce  passage.  Les  Grecs  arrêtèrent 
Cc|K  ndant  qu'on  irait  par  mer.  Xénophon 
dit  ensuite  : < Sinopéens,  nos  soldats 

• choisissent  la  roule  que  vous  leurcon- 

• seillrz.  Voici  à quoi  ils  se  sont  déler- 

• minés  : S'il  doit  se  trouver  assez  de  hû- 
« timrhs  pour  transporter  jusqu'au  der- 

> nier  homme,  nous  nous  emlmrquerons 

> tous;  mais  aucun  soldat  ne  montera  à 

• bord  s'il  faut  laisser  à (erre  une  partie 
» de  l'armce , tandis  que  le  reste  inot- 

> trait  à In  voile , car  nous  semons  que 

• parfont  où  nous  serons  en  force,  nous 
» pourrons  et  sauver  nofl  jours  et  nous 

> faire  fournir  des  vivres;  mais  que  si 

> l'ennemi  nous  trouve  une  seule  fois 

• plus  faibles  que  lui , nous  subirons  le 
» sort  des  esclaves.  • llécatonyme  et  Ses 
compagnons  ayant  entendu  celte  re- 
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pousc , prièrent  I aruice  d'envoyer  U» 
dîlpulés  à Sinopc;  elle  y députa  Culli- 
maque,  Arcadieu  , Aristou  d'Athènes , cl 
Sauiolas  Achcen , qui  partirent  aus- 
sitôt. 

Pendant  leur  absence,  Xénophon 
voyant  celte  miikiludc  d'Iioplites,  de 
• pcltaslcs,  d'archers,  de  frondeurs  et  de 
cavaliers,  tous  exerces  long-temps  au 
métier  des  armes , el  devenus  d'excel- 
lentes troupes , les  voyant , dis-je , sur  les 
bords  du  Ponl-Kuxin , où  l'on  ne  pour- 
rait qu'avec  des  frais  énormes  rassembler 
de  telles  forces , songea  qu'il  serait  glo- 
rieux d'y  fonder  uneviUe  et  d'y  augmen- 
ter el  la  puissance  et  les  possessions  des 
Grecs.  Le  nombre  des  troupes  et  celui 
des  peuples  qui  habitent  le  long  des  ri- 
vages de  celte  mer  lui  faisaient  conjec- 
turer que  celte  eolouie  deviendrait  con- 
sidérable. Avant  de  s'en  ouvrir  à «jui  que 
ce  fût  de  l'an  née  , Xénophon  lit  appeler 
Silanus  d’Ambracic,  qui  avait  été  devin 
4dc  Cyrus,  el  sacrilia  pour  consulter  les 
Dieux  sur  ce  projet.  Silanus  eu  redou- 
tant le  succès,  el  craignant  qu'on  n'arrè- 
lût  dans  ce  pays  l'armée,  y répandit  le 
bruit  que  Xénophon  voulait  lixer  les 
Grecs  dans  les  environs,  y bâtir  une  ville 
et  s'acquérir  par-là  à lui-méme  el  une 
grande  réputation  et  une  grande  puis- 
sance; car  ce  devin  n'aspirait  qu'à  re- 
tourner au  plus  lot  en  Grèce.  Il  avait 
conservé  les  trois  mille  dariques  qu'il 
avait  remues  de  Cyrus  lorsqu'il  lui  cul 
annoncé,  en  observant  le^ictimes,  qu’on 
ne  combattrait  pas  du  dix  jours , cl  que 
l'événement  eut  confirmé  sa  prédiction. 
Des  soldats  à qui  ces  propos  revinrent , 
quelques-uns  trouvaient  plus  avantageux 
de  rester  dans  le  pays,  uiais  la  plupart 
étaient  d'un  avis  contraire,  l'imasion 
Dardaniui  el  Thorax  de  Leone  dirent  à 
certains  négocions  d lléraclée  et  de  Si- 
uope  qui  se  trouvèrent  près  de  l'armée 
que  si  l’on  ne  donnait  pas  aux  Grecs  une 
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solde  afin  qu'ils  puissent  se  fournir  de 
vivres  pour  le  temps  de  leur  navigation, 
on  courait  grand  risque  de  fixer  sur  les 
bords  de  l'Kuxin  des  troupes  aussi  nom- 
breuses et  aussi  aguerries.  < Car  voici  les 
» discours  que  Xénophon  nous  exhorte 

• à tenir  à l'armée,  el  il  les  tiendra  hti- 

> même  tout  aussitôt  que  les  bulimens 

> que  nous  attendons  seront  arrivés.  Sol- 

> tlats  , nous  vous  voyons  dans  la  dé- 
» tresse  ; vous  n'avez  ni  de  quoi  acheter 

• le  nécessaire  pour  le  temps  où  voussc- 

• rez  en  mer,  ni  de  quoi  enrichir  votre 

> famille  à votre  retour.  Si  vous  vouliez 

• choisir  un  des  pays  situés  autour  de 
» l'F.uxin,  vous  l'envahiriez  aisément. 

• On  permettrait  alors  i ceux  qui  vou- 

• draient  retourner  dans  leur  patrie  de 
» partir  ; ceux  qui  préféreraient  de  fixer 

> leur  séjour  dans  celle  nouvelle  eon- 

> quête  en  seraient  les  maîtres.  Vous 

> avez  des  vaisseaux  et  pouvez  vous  por- 

> ter  subitement  où  vous  voudrez.  > 

Les  négocians,  frappés  de  ce  qu'on 

leur  annonçait , le  rapportèrent  aux  Vil- 
les qu'ils  habitaient.  Timnsion  y cnvnva 
avec  eux  lirymaque  Dardanien  el  l'hora x 
de  Béotic  pour  y parler  sur  le  même  ton. 
Les  Sinopéens  et  les  habitans  d'fléra- 
clée , dès  qu'ils  l'ont  appris , envoient  à 
l'imasion,  lui  font  dire  qu’ils  lui  donne- 
ront l'argent  nécessaire , qu'il  gagne  l'ar- 
mée et  l'engage  à mettre  à la  voile  cl  à 
sortir  du  Pont-Euxin.  'l'imasion  reçut 
avec  plaisir  celte  nouvelle , cl  à rassem- 
blée des  soldats  il  parla  en  ces  termes  : 

< Soldats,  il  né  faut  point  songer  à nous 

> lixer  ici ,-  nous  ne  devons  avoir  rien  de 

> plus  cher  que  la  Grèce.  J'entends  dire 

• qu'il  est  parmi  nous  des  Grecs  qui , 

> sans  nous  le  communiquer,  ont  sacrifié 

> et  consulté  les  Dieux  sur  un  établissc- 

> ment  que  je  réprouve  ; si  vous  voulez 

• mettre  à la  voilcau  commencement  du 

> mois  prochain  pour  abandonner 
» l'Euxiu  , je  m'engage  à faire  payer  à 
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> chacun  tic  vous  une  solde  ijui  scia 

• d'uu  cyzirèoe  |»ar  mois.  Je  vous  mèiic- 

• i ai  dans  la  Troade , d’où  je  suis  main- 

> testant  lianni  ; vous  y aurez  ma  patrie 

> juiur  alliée . et  je  sais  qu'elle  me  rece- 

> via  avec  plaisir.  Je  vous  conduirai  cn- 

> suite  où  vous  ferez  licaucoup  de  butin, 

» car  l'Kolie,  la  Phrygie,  la  Troade,  le 

> gouvernement  entier  de  l’harnabazc . 

» tous  ces  .pays  me  sont  iiarfaiiemenl 

> connus,  les  nos  |iarco  que  j'en  suis 
i originaire  , les  autres  parce  que  j'y  ai 

> lait  la  guerre  avec  Cléarque  et  Dercyl- 

> lidas.  > 

I borax  de  licol ie  se  leva  aussitôt  ; 
c elait  un  rival  qui  enviait  à Xénoplion 
son  rang  de  général , et  qui  lâchait  sans 
cesse  de  le  lui  enlever.  Il  dit  aux  Grecs 
qu'il  la  sortie  du  Pont-Luxin  ils  trouve- 
raient la  Chcrsonèsc,  contrée  belle  et 
opulente,  que  ceux  qui  voudraient  s'y 
lixer  le  pourraient  ; qu'il  serait  loisible 
a ceux  qui  préféreraient  leur  patrie  d'y 
retourner;  qu'il  était  ridicule  de  cher- 
char  un  établissement  parmi  les  bar- 
bares, tandis  qu’il  restait  tant  de  pays 
fertiles  à occuper  au  sein  de  la  Grèce. 

■ Jusqu'à  ce  que  vous  y soyez  parvenus, 

» ajuuta-l-il , je  vous  réponds  de  la  solde 

> que  vous  a fait  espérer  Timasiun.  > Il 

parlait  ainsi  parce  qu'il  savait  ce  que  les 
villes  de  Siuopc  et  d'Héraclée  avaient 
promis  à ce  Grec  pour  engager  l'armée 
a s'embarquer  cl  à passer  le  Bosphore. 
Xénoplion  cependant  guidait  un  profond 
silence.  Philésius  et  l.ycon,  Achéens  tous 
deux , se  levèrent  et  dirent  que  c'était  un 
crime  grave  à ce  général  de  solliciter  sé- 
{ >a rémeut  les  Grecs  à demeurer  dans  ces 
contrées;  d'avoir  été  jusqu'à  consulter 
les  Dieux  par  des  sacrifices  à l'insu  de 
l'armée;  et  de  ne  pas  ouvrir  la  bouche 
lorsqu'on  délibérait  en  commun  sur  ce 
même  sujet.  Ces  accusations  forcèrent 
Xénoplion  de  se  lever  et  de  tenir  ce  dis- 
cours : ■ m > 


« Soldats,  Vous  tue  voyez  faire  leplqs 
de  sacrifices  que  je  peux  ; j'ai  en  vue 
votre  prospérité  et  la  mienne.  Je  tâche 
de  dire,  de  penser,  d’exécuter  eequi 
doit  tourner  le  plus  glorieusement  et  le 
plus  avantageusement  pour  vous  et 
pour  moi.  Je  viens  De  sacrifier  préci- 
sément (mur  savoir  s'il  valait  mieux  • 
vous  parler  le  premier  de  mon  projet 
et  travailler  à l’exécuter,  ou  ne  me  mê- 
ler en  rien  de  celle  aTl'aire.  Silunus 
m’a  ré[K>ndu  que  les  entrailles  des  vic- 
times étaient  (selles  : e’est  le  point  le 
plus  important.  Il  savait  qu'il  ne  (var- 
iait pas  à un  homme  sans  expérienre  , 
parce  que  j'assiste  toujours  aux  sacri- 
fices. Il  a ajouté  qu'il  lisait  dans  les 
entrailles  qu'il  se  tramait  contre  moi 
des  fourberies  et  des  embûches , et  il 
était  bien  sûr  de  la  vérité  de  sa  prédic- 
tion; car  il  savait  que  lui-même  lâchait 
de  me  calomnier  près*Ue  vous.  Il  a 
senté  le  bruit  qur  je  voulais  exécuter 
mrs  desseins  sans  vous  les  avoir  lait 
approuver  par  la  voie  de  la  persuasion. 
Lorsque  je  vous  ai  vus  dans  la  détresse, 
j'ai  sougé,  j'en  conviens , aux  moyens 
de  nous  emparer  d une  place  d'où  les 
Grecsqui  voudraient  retourner  promp- 
tement dans  leur  patrie  mettraient  aus- 
sitôt à la  voile,  et  où  ceux  qui  aime- 
raient mieux  différer  leur  retour  res- 
teraient jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  ac- 
quis assez  de  rirlicsses  pour  être  utiles 
à leurs  familles.  Mais  depuis  que  je 
vois  les  ltabi||ps  de  Sinope  et  d'Iléra- 
clée  vous  envoyer  des  bâtimens,  de- 
puis que  je  vois  des  hommes  vous  pro- 
mettre une  solde  qui  commencera  à 
courir  le  premier  du  mois  prochain , 
il  me  (larail  avantageux  de  nous  reti- 
rer sains  et  saufs  où  nous  voulions  ar- 
river, et  de  recevoir  eu  outre  une  solde 
pour  prix  de  notre  départ.  Je  inc  dé- 
siste donc  de  mes  autres  idées,  cl  je 
décla-c  qu'il  faut  s'en  désister  à.ceux 
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m àUieM  venus  nouvel-  et  ui'a- 
» vaienl  exhorté  à exécuter  mon  projet  ; 
» car  voici  ma  façon  de  penser  : tant  que 
» vous  serez  en  force  comme  mainte- 
» liant , je  prévois  que  vous  serez  rcs- 

• |>cclés  et  que  vous  vous  ferez  fournir 
» des  vivres.  I .c  premier  droit  que  donne 
» la  victoire  est  de  s'emparer  de  ce  qui 
» apfiartienl  aux  vaincus;  mais  si  vous 
» dispersez  et  morcelez  vos  forces , vous 

• ne  pourrez  plus  prendre  en  maîtres 
■‘votre  subsistance,  et  vous  ne  vous  re- 
» tirerez  pas  d’ici  sans  essuver  des  infor- 

■ lunes.  Je  suis  donc  de  même  avis  que 

• vous.  Nous  devons  retourner  en  Grèce, 

• et  si  quelqu'un  do  nous  cherche  à res- 

• ter  dans  un  autre  pays,  ou  qu'on  le 
» surprenne  essayant  de  quitter  formée 

■ avant  quelle  soit  en  lieu  de  sûreté,  il 

• fout  le  juger  et  le  condamner  comme 

■ coupable.  Uue  quiconque  embrasse 
> mon  opiniortTève  la  main.  » Tous  les 
Grecs  la  levèrent. 

Silanus  se  mit  à crier,  cl  lâcha  de  faire 
entendre  qu'il  était  juste  de  laisser  ceux 
qui  le  voudraient  partir  séparément  et 
quitter  I armée.  I es  soldats  ne  purent 
soultrir  un  tel  discours  ; ils  menacèrent 
ce  devin  ; on  lui  dit  que  s'il  était  pris  sur 
le  fait,  et  fuyant  secrètement , il  en  |mr- 
terail  la  peine.  Peu  de  temps  après , les 
citoyens d'Héraclecayanl  su  que  l'armce 
avait  résolu  de  s'embarquer  pour  sortir 
de  I l-.uxin , et  que  Xénophon  même 
avait  été  de  celte  opinion,  envoyèrent 
les  navires;  mais  ils  ne  tinrent  pas  pa- 
role sur  l'article  de  la  solde  et  de  l'a r- 
gcul  qu'ils  avaient  promis  à Timasion  et 
à Thorax  de  leur  faire  passer.  Ceux  qui 
avaient  répondu  à l'armée  qu'elle  serait 
Stipendiée  , craignirent  sa  colère  et  fu- 
rent frappés  île  terreur.  Ils  prirent  avec 
eux  les  généraux  qui  avaient  eu  connais- 
sance de  leurs  premières  démarches , cl 
Vinrent  trouver  Xénophon  for,  tous  les 
autres  généraux  avaient -été  instruits  de 


la  négociation  , si  ce  u'est  Néon  d'Asi- 
née  qui  commandait  pour  Chirisophe 
alors  absent).  Ils  dirent  à Xénophon 
qu  ils  sc  repentaient  de  ce  qu'ils  avaient 
lait  ; que  puisqu'un  avait  des  vaisseaux  , 
il  leur  semblait  que  le  meilleur  parti  à 
prendre  «Hait  de  voguer  vers  le  Phase  et 
de  s'emparer  du  pays  adjacent.  I.e  fils 
d.hétès  en  était  alors  roi.  Xénophon 
leur  ré; Kl nd il  qu'il  n-'en  parlerait  point  à 
l'armée.  < Assemblez-la  vous  - mêmes  , 
» ajouta-t-il , et  faites-lui , si  vous  levou- 
» lez,  celte  proposition.  > Timasion  té- 
moigna alors  qu'il  était  d'avis  qu’on  ne 
convoquât  pas  une  assemblée  générale , 
mais  que  chacun  des  généreux  lâPhàt 
d'altord  de  persuader  les  chefs  de  loch  os 
qui  lui  étaient  subordonnés.  On  se  sépa- 
ra et  on  y travailla 

I-es  soldats  apprirent  ce  qui  se  passait. 
Néon  répandit  le  bruit  que  Xénophon  , 
ayant  séduit  les  généraux , voulait  trdhi- 
per  les  soldats  et  les  ramener  vers  le 
Phase,  la-s  soldats  s'en  indignèrent  ; il 
*e  fit  des  assemblées  particulières  et  des 
'•erclcs  de  séditieux . Déjà  l'on  craignait 
beaucoup  de  voir  renouveler  l'attentat 
commis  sur  les  hérauts  dés’CobJuos  et 
sur  les  commissaires  des  vivres  ; car  di  s 
uns  cilles  autres,  tous  ceux  qui  n’avaient 
pu  sc  réfugier  sur  les  vaisseaux  avaient 
été  lapidés.  Xcnophun , dès  qu'il  fut  itis- 
iruil  de  ces  germes  de  révolte , crut 
qu'il  fallait  au  plus  tôt  convoquer  toute 
l'armée  et  ne  lui  pas  donner  le  temps  de 
s assembler  d'elle-méme.  Tl  ordonna  au 
héraut  de  l'annoncer  aux  Grecs  ; hussi- 
uil  qu'ils  entendirent  la  proclamation  , 
ils  coururent  avec  plaisir  au  lieu  indi- 
qué. Xénophon  n'accusa  point  les  géné- 
raux d’être  venus  le  chercher  et  d’avoir 
tenté  de  le  séduire;  il  parla  en  ces  ter- 
nies : ’- 

« Soldats  , j entends  «lire  qu'on  m'ini- 
■ pute  injustement  de  t ons  avoir  trompes 
• et  de  vouloir  vous  ramenfr  à Pcnibou- 
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> dune  du  Phase.  Ècoutcz-moi  donc, 

> je  vous  en  conjure  par  les  inunorlels. 

> Si  je  suis  coupable,  il  ue  faut  point 
' > que  je  sorte  d'ici  sans  en  être  puni  ; 

> s'il  vous  parait  au  contraire  que  mes 

• accusateurs  m’ont  calomnié,  traitez-lcs 

> comme  vous  jugerez  qu’ils  le  méritent. 

> Vous  savez  oirlc  soleil  se  couche  et  où 

■ il  se  lève  ; vous  n’ignorez  pas  que  e'esl 

> vers  l'occident  que  doit  faire  roule  cc- 

> lui  qui  veut  aller  eu  Grèce,  et  que  pour 

> retourner  chez  les  Barbares  il  faut  au 

• contraire  tourner  la  proue  vers  l’orient . 

• Y a-t-il  quelqu’un  qui  pùt  vous  abuser 

> au  point  de  vous  faire  croire  que  l'o- 

• rient  est  où  le  soleil  se  couche  et  l’oc- 

> cidenl  où  il  se  lève?  Nous  savons  de 

> plus  que  le  vent  de  nord  est  favorable 

• aux  vaisseaux  qui  sortent  de  l'Kuxin 

> pour  revenir  en  Grèce , et  que  le  vent 

■ de  midi  est  le  meilleur  pour  entrer 

> dans  le  Phase.  Vous  dites  vous-mêmes, 

> quand  c’est  l’aquilon  qui  souffle,  voila 

• un  beau  temps  pour  revend-  par  nter 

> dans  notre  patrie  ! Quel  moyen  donc 

> de  vous  tromper  et  de  vous  engager  à 

> vous  embarquer  par  un  vent  de  midi  ? 

• Mais  je  vous  ferai  peut-être  monter  à 

• bord  pendant  un  câline?  Naviguerai-je 

> donc  sur  plus  d’on  vaisseau , et  ne 

> vous  trouverez-vous  pas  partagés  sur 

> plus  de  cent  autres?  Comment  m'y 

• prendrais-je,  ou  pour  vous  faire  vio- 
» lence,  ou  pour  vous  induit een erreur. 

> si  vous  ne  vouliez  pas  faire  la  même 
» navigation  que  moi?  Je  suppose  même 

> qu’abusés  et  ensorcelés  pour  ainsi  dire 

• par  mes  artifices , vous  arrivez  avec 

> moi  dans  le  Phase  ; nous  descendons 

> enfin  à terre;  vous  reconnaîtrez  au 

> moins  alors  que  vous  n’étes  pas  en 
» Grèce,  et  le  |ierfitlc  qui  vous  aura 

> trompé  se  trouvera  au  milieu  de  près 
» de  dix  mille  Grecscouverts  de  leurs  ar- 

• mes.  lTn  homme  pourrait-il  mieux 
■ s'assurer  an  châtiment  sévère  tpi’en 


■ formant  de  tels  complots  contre  vous 
» et  contre  lui-même?  Vous  ajoutez  fui 

> à de  vains  propos  tenus  par  des  gens 
» insensés,  jaloux  de  voire  général  et 

> des  honneurs  que  vous  lui  rendez.  Je 

• n'ai  pas  mérité  rendant  d'être  en 

> butte  aux  envieux.  Qui  empêchai-je 
» d’exposer  un  avis  utile  à l'armée , de 
i combattre  pour  votre  salut  et  |>our  le 

• sien,  de  veiller  â la  sûreté  commune 

> et  d’en  prendre  un  soin  particulier? 

• Eli  quoi  ! si  vous  voulez  élire  d'autres 

• généraux  , quelqu'un  ctoit-il  que  je 

> l’exclurai  île  ce  grade?  Je  me  retire. 

> Qu’un  autre  vous  commande  ! seule- 
» inenl  qu'il  fasse  le  bien  de  l'armée  ! 

• Mais  («que  j’ai  dit  à ccsnjet  me  suffit. 

• S’il  est  un  Grec  qui  croie  encore  avoir 

> été  trompé  ou  qui  présumeqifon  puisse 

• en  tromper  d’antres , qu’il  prenne  la 
» parole , qu’il  vous  instruise  de  l’objet 

• de  ses  craintes.  Quand  vous  aurez  as- 

• sez  discuté  cette  matière,  ne  vous  sé- 
» parez  pasque  jenevous  aie  parlé  de  ce 

• que  je  remarque  dans  l'armée  : ce  sont 

> les  germes  d'un  mal  plus  réel.  S'il  doit 
» s’étendre  et  devenir  aussi  violent  (juin 

> a droit  de  le  conjecturer,  il  est  bien 

• temps  certainement  de  délibérer  sur 

> nos  affaires  : tâchons  de  no  pas  passer 

> pour  les  plus  scélérats  des  mortels,  de 
» ne  nous  pas  couvrir  de  honte  devant 

• les  Ifieux , devant  les  hommes  amis  et 

• ennemis,  et  de  ne  nous  pas- faire  uni- 
» vcrsellcinent  mépriser.  4 Les  soldats 
ne  comprirent  point  ce  que  signifiaient 
ces  mots  ; ils  en  parurent  étonnes  et  di- 
rent â Xénophon  de  s’expliquer.  ïl  re- 
commença à parler  'en  ces  termes  : 

« Vous  savez  bien  qu’il  y avait  dans 

■ les  montagnes  des  Barbares  dès  bom  - 

■ -fades  alliées  de  Oérasunte , d’où  quel- 

> ques  habitons  descendaient  et  venaient 

• vous  vendre  du  bétail,  et  les.aulres^ 

• denrées  qu'ils  avaient:  il  me  semble 

• même  que  plusieurs  du  voiifc  ont  été 
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> dans  la  plus  voisine  du  ces  bourgades , 

• et  sont  revenus  au  camp  après  avoir 

• acheté  ce  dont  ils  avaient  besoin.  Cléa- 

> rate , chef  de  lochos , ayant  été  infor- 

> inc  (]u'elle  était  petite  et  se  (jardait 

> mal , parce  <|u’ellc  se  reposait  sur  la 

> fui  des  traités,  y marcha  de  nuit  sans 
» en  prévenir  aucun  des  généraux  , avt-c 

> intention  de  la  piller  ; il  avait  dessein , 

> s'il  s'en  rendait  maître , de  ne  plus  re- 

• venir  à l'armée,  mais  de  montera  bord 

> d'un  bâtiment  sur  lequel  ses  ramara- 

> des  de  chambrée  longeaient  la  côte, 

• d'y  charger  son  butin  , de  mettre  à la 

> voile  et  de  sortir  de  l'Euxin.  Ses  ca- 

> maradcsdunl  je  vous  parle,  qui  étaient 

> sur  le  navire , savaient  le  projet  du 

• chef,  et  en  étaient  complices  : je  viens 

> d'en  être  informé.  C Ica  raie  s’associa 

• tous  les  Grecs  qu'il  put  engager  à 

■ le  suivre,  et  les  mena  droit  à la  place; 

> mais  le  joift  ayant  paru  avant  qu'on 
» fût  arrivé  aux  portes,  les  barbares 

■ se  rassemblent , occupent  des  lieux 

> fortifiés  par  la  nature,  d'où  frappant 

• les  Grecs  et  leur  lançant  des  traits , ils 

> tuent  Cléaratc  et  beaucoup  des  siens  ; 

> quelques-uns  fuient  et  arrivent  à Ce- 

• rasunle  ; cela  se  passait  le  jour  même 

> que  nous  nous  mimes  en  marche  |>uur 

> venir  ici.  Plusieurs  des  Grecs  qui  nous 

> devaient  suivre  partner  étaient  encore 

• dans  Cérasunte , et  leurs  navires  n'a- 
» voient  point  levé  l'ancre.  Il  y arriva 

> ensuite , à ce  que  disent  les  hubilans 

• de  Cérasunte,  trois  vieillards  députés 

> de  la  bourgade  qu'on  avait  voulu  in- 
i sulter.  Ils  nous  cherchaient;  nu  nous 

• avant  plus  trouvés, ils  témoignèrent  aux 

> Cérasuntiens  qu'ils  étaient  étonnés  et 

> qu'ils  ne  concevaient  pas  quel  motif 

> nous  avait  fait  marcher  contr  <*.x. 

> les  Cérasuntiens  disent  leur  avoir  ré- 

> pondu  que  l'attaque  ne  s'était  point 

> faite  d'après  une  résolution  publique, 

> mais  que  des  particuliers  s'étaient  pot  - 
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> tés  à cet  attentat.  Ils  assurent  que  lus 

> barbares  eu  témoignèrent  une  vive 

• joie,  qu'ils  alkuent  s'embarquer  pour 

> venir  ici  nous  raconter  ce  qui  s était 

> passé,  et  qu'ils  invitèrent  ceux  des 

> Grecs  qui  le  souhaiteraient  a aller  cn- 

> sevelir  les  morts.  Quelques-uns  des 

• fuyards  se  trouvaient  uicurc  à Céta- 

> soute;  ils  surent  le  projet  des  Itarlia- 

> res;  ils  osèrenl.Icur  jeter  des  pierres 

• et  exhçrter  d'autres  Grecs  à les  iuii- 

> ter.  I.es  trois  malheureux  députés  sont 

> restés  sur . la  place  et  oui  été  lapidés. 

• Après  cet  assassinat,  quelques  Céra- 
j sunlicns  vinrent  nous  trouver  et  nous 

> firent  un  récit  exact  de  l'événement  : 

» leur  rapport  m'afiligea  ainsi  que  les 
» autres  généraux.  -Nuu.s  délibérions 

> avec  ces  étrangers  sur  les  muyeus  de 

• donner  la  sépulture  aux  cadavres  de 

> nos  compatriotes,  et  nous  étions  eu 
r semble  assis  à la  télé  du  vamp,  en 

> avant  des  armes,  quand  tout-à-coup 
» nous  entendons  de  grands  cris  ; frappe. 

■ frappe  , jette , jette.  ITous  voyons 

• bientôt  beaucoup  du  Grecs  accourir  ; 

■ les  uns  tenaient  des  pierres  daus  leurs 

> malus , d'autres  eu  ramassaient  par 
« terre.  Les  Cérasuntiens,  témoins  de 

• ce  qui  s'était  (tassé  dam  leur  ville,  s'ef- 

• fraient  et  se  retirent  vers  les  vaisseaux. 

• Que  dis-je!  par  Jupiter!  quelques-uns 

• du  nous-mômes  n’étaiaul  pas  sans 

> crainte.  Je  m'avançai  vers  les  sedi- 

> lieux  et  leur  demandai  de  quoi  il  s'a- 

> gissail;  il  y en  avait  beaucoup  qui  l'i- 

> gnoraieul  et  qui  cependant  tenaient 

> des  pierres.  Je  m’adressai  enfin  à un 

> soldat  qui  était  au  fait  ; il  me  ré|x>uhl 

• quclcsconmussaircsdesvivrcsvcxaicui 

> horriblement  l'armée.  Pendant  querel 

• homme  me  parle,  un  autre  aperçuille 

• commissaire  Zélarque  qui  se  relirait 

> vers  le  rivage  et  il  jette  uu  graud  cri. 

> I lès  que  la  multitude  l'a  entendu  , elle 

> eonrl  sur  Zélarque  comme  sur  un  sait- 


ülict- 


xisomos , lit.  v. 


ou  sur  un  cerf  qui  paraîtrait 


• totit-â-coup  clans  la  plaine.  Les  Céra- 

■ suntiens  voyant  nos  soldais  se  précipi- 

• ter  de  leur  oûlé , croient  qu'on  leur  en 

■ veut,  fuient  tant  qu'ils  ont  de  forces , 

• et  se  jettent  dans  la  mer  : quelqucs- 

> uns  des  ndtres  y tombent  aussi , ei 

■ tous  ceux  qui  ne  savaient  pas  nager  se 

■ sont  noyés.  Que  croyez-vous  que  pen- 

• sassent  alors  les  Cérasunliens?  Ils  n’a- 

> vaient  aucun  tort  à se  reprocher, 

> mais  ils  craignaient  qu’une  rage  subite 

■ n'eût  pris  à notre  armée  comme  elle 

• prend  à des  chiens,  et  considérez  où 

> vous  en  serez  réduits  si  une  telle  indis- 

• ciplinc  subsiste  à l'avenir.  Vous  aurez 
» beau  vous  assembler  , vous  n’aurez 

> I autorité  ni  de  déclarer  la  guerre  à 

• qui  vous  voudrez , ni  de  la  finir  quand 

■ d vous  conviendra  ; un  particulier  en- 

• traînera  l'armée  aux  entreprises  qu'il 

• aura  seul  adoptées.  Si  quelques  dépti- 

> tés  viennent  désormais  vous  demander 

• la  |>aix  ou  vous  faire  d'autres  proposi- 

• lions,  qui^ voudra  les  assassinera,  et 

> vous  laissera  ignorer  à jamais  les  mo- 

• tifs  qui  les  amenaient  vers  vous.  Les  gé- 

• néraux  que  vous  vous  êtes  donnes  vous- 

■ mêmes  n'auront  plus  d'autorité.  Qui- 

• conque  s'élira  lui-  même  chef  de  sédi- 

• lieux  et  criera  tue.  tue.  s’il  trouve  des 

• compagnons  qui  lui  prêtent  la  main , 

• commeilvientd'arriver,aurale|)ouvoir 

• de  faire  périr,  sans  formelle  justice, 

• tout  général  ou  tout  particulier  qu'il  au- 

• ra  proscrit.  Considérez  un  peu  les  obli- 
» gâtions  que  vous  avez  à ces  chefs  qui 
» n'ont  d'autre  autorité  que  celle  qu'ils 
» se  sont  arrogée.  Zélarquc , comntis- 

• saire  des  vivres  , s'il  est  coupable  en- 

• vers  nous , a mis  à la  voile  et  a dispa- 

> ru  sans  recevoir  la  peine  due  à son 

> crime  ; s'il  est  innocent , il  fuit  loin  de 

• l'a  renée , craignant  d'être  mis  à mort 
■ injustement  et  de  n'être  point  entendu. 

. G races â renx  gui  ont  lapidéles  dépti- 


• tés,  vous  êtes  les  seuls  des  Grecs  qui 

• ne  puissiez  entrer  avec  sécurité  dans 

> les  murs  de  Cérasunte  si  vous  n'y  ar- 

• rivez  en  force.  Les  Barbares . qui 

• avaient  tué  des  nôtres , vous  invitaient 
» à venir  librement  leur  donner  la  sé- 

• pulture;  il  résulte  de  ces  attentats  que 

> sous  ne  pouvez  plus  y aller,  même 

• précédés  d'un  héraut.  Et  qui  de  vous, 

• ayant  donné  l'exemple  d’assassiner  les 

• hérauts,  oserait  s'avancer  avec  un  cu- 
» ducée?  Nous  y avons  suppléé;  nous 

> avons  prié  les  habilans  de  Cérasunte 
» d'inhumer  ces  infortunés.  Si  les  faits 
» que  je  viens  de  raconter  sont  louables, 

• approuvez-les  [>ar  un  décret  public  : 

• chacun  s attendant  à les  voir  reuouve- 

• 1er , se  tiendra  sur  ses  gardes  el  se  lia- 
» raquera  dans  un  lieu  fortifié.  Jugcz- 
■ vous  au  contraire  que  ce  ne  sont  |>as 
r des  traits  d'hommes  sociables,  mais  de 

• bêtes  féroces;  cherchez*  les  moyens 

> il  arrêter  celle  licence.  Autrement,  par 
- Jupiter, comment  les  Dieux  agréeronl- 
» ils  nos  sacrifices  quand  ils  verront 
» nos  actions  impies?  Comment  combat- 
» li  ons-nous  nos  ennemis  si  nous  nous 

• égorgeons  les  uns  les  autres  ? Quelle 
» ville  nous  ouvrira  ses  portes  el  voudra 

• él  renoue  alliéc.sji  liant  qu’unelellein- 

• discipline  règne  parmi  nous?  Qui  osera 
“ venir  vendre  des  vivres  à notre  camp 
» lorsqu  il  sera  public  que  les  plus  grands 
» crimes  n ont  rien  qui  nous  arrête?  Si 

• nous  croyons  avoir  mérité  quelque 
» gloire, quelle  bouche  osera  prononcer 
» les  louanges  de  scélérats  idsquc  nous? 

• car  je  sais  que  nous  donnerions  nous- 
» mêmes  ce  nom  à qui  aurait  commis 
" ch*  semblables  forfaits.  » 

Aussitôt  tous  les  Grecs  se  levèrent, 
et  ibacnt  qu'il  fallait  sévir  contre  les  au- 
teui^Trune  telle  indiscipl, ne,  défendre 
qu  elle  recommençât,  el  punir  désor- 
mais de  mort  le  premier  qui  contre- 
viendrait à celle  loi.  On  chargea  les  gc- 
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ncraux  de  livrer  les  coU|>ahlct  à la  jus- 
tice. On  arrêta  qu'on  rechercherait  tou- 
tes les  fautes  commises  depuis  la  mort 
deCyrus,  et  l'on  en  établit  juges  les 
chefs  de  lochos;  puis  Xénophon  fut 
d'avis , et  tous  les  devins  conseillèrent , 
qu'on  purifiât  l'armée.  Op  l'ordonna,  et 
cette  cérémonie  fut  célébrée. 

Il  fut  décidé  aussi  que  les  généraux 
seraient  recherchés  sur  leur  conduite 
précédente.  Le  compte  rendu , l’hilésius 
et  Xantidès  furent  condamnes  à resti- 
tuer vingt  mines  qui  manquaient  ù la 
somme  qui  leur  avait  été  confiée,  et 
qui  était  destinée  au  fret  des  bàlimens 
de  transport  ; Sopbénèle  le  fut  à une 
amende  de  dix  mines,  pour  avoir  exercé 
négligemment  les  fonctions  de  général 
depuis  qu'on  lui  avait  conféré  ce  rang. 
Quelques  soldats  accusèrent  ensuite  Xé- 
noplion  de  les  avoir  frappés,  cl  lui  re- 
prochèrent de  les  traiter  avec  hauteur 
et  pétulance.  Xénophon  se  leva,  et 
somma  le  picmier  qui  avait  porté  plainte 
contre  lui  de  dire  d'abord  en  quelle  oc- 
casion il  l'avait  battu.  Lorsque  nous 
mourions  de  froid , répondit  celui-ci,  et 
que  nous  étions  couverts  de  neige.  Xé- 
iiophon  répliqua  : < Si  c'est  par  le  froid 

• excessif  dont  vous  nous  |>arlcz,  pen- 

• liant  la  disette  de  vivres  , tandis  qu'il 

• n'y  avait  pas  une  goutte  tic  vin  à lar- 

• tuée,  que  uous  étions  accablés  de  fa- 

> ligues  et  poursuivis  [>ar  l’ennemi , si 

• c'est , dis-je . dans  de  telles  éircons- 
» tances  que  j'en  ai  agi  avec  violence, 

> je  conviens  que  je  suis  plus  vicieux 

> que  les  ânes  mêmes,  dont  la  lassitude , 

> dit-on , n'arrête  pas  la  lubricité  ; mais 
» exposez  le  motif  pour  lequel  je  vous 

> ai  frappé.  Vous  dcmandais-jc  quelque 

> chose?  Ksl-cc  |>our  punir  vqlre  refus 
■ que  j'ai  levé  la  main  sur  vous?  S'agis- 
» sait-il  d'une  restitution  que  j'exigeais? 

> Attribuez-vous  ma  vivacité  à la  jalou- 

• sic  ou  à l'Ivresse?  » Le  soldat  convint 
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que  Xénophon  n'avait  été  animé  par  au- 
cun de  ces  motifs.  Ce  général  demanda 
au  Grec  s’il  était  alors  dans  les  rangs  des 
hoplites.  « Non,  reprit-il.  — faisiez  - 
» vous  votre  service  parmi  les  armés  à 

> la  légère?  — Non,  répartit  laccusa- 

• leur;  quoique  homme  libre,  je  cun- 

> tluisais  un  mulet  ; mes  camarades  de 

• chambrée  m'en  avaient  confié  le  soin.» 
Xénophon  reconnut  alors  son  homme. 
« N'éles-vous  pas,  lui  dcmanda-l-il , ce- 

• lui  qui  transportiez  un  malade?— Oui, 
« par  Jupiter,  répliqua  le  Grec;  mais 
» vous  m'y  aviez  forcé , et  aviez  jeté  par 
» terre  le  bagage  de  mes  compagnons. 

• — Voici  comment  je  l'ai  jeté  par  terre, 
» reprit  Xénophon  : j'en  ai  chargé  d'au- 

• 1res  soldats  ; je  leur  ai  ordonné  de  me 
» remettre  ce  dépôt , et  je  vous  ai  tout 
» rendu  , tans  qu'il  y eût  rien  d'égaté . 
» lorsque  vous  m’avez  représenté  l'hom- 
» me  que  je  vous  avais  conlié.  Ecoutez. 
» tous  comment  cette  affaire  s'est  ptis- 
» sée;  ceci  vaut  la  peine  d élie  entendu  : 

» On  laissait  en  arrière  un  de  nos 
» compatriotes,  parce  qu'il  ne  pouvait 
» plus  marcher;  je  ne  le  connaissais 
» point  particulièrement  : tout  ce  que 
» j'en  savais , c'est  qu'il  était  de  notre 
» armée.  Je  vous  ai  contraint  du  le  por- 
» ter  de  peur  qu’il  ne  péril  ; car  les  cn- 

• nemis  nous  poursuivaient , autant  que 
» je  puis  m’en  souvenir.  » L’accusateur 
convint  de  ces  faits.  « Je  vous  avais  dit 
» de  gagner  les  devans,  poursuivit  Xe- 
» noplion  ; je  marchais  moi-même  a 
» l'arrière-garde.  Je  vous  retrouve  creu- 
» saut  une  fosse  pour  enterrer  l'homme 
» dont  je  vous  avais  chargé  ; je  ni'arré- 
» lai  et  vous  louai  de  lui  tendre  les  der- 
» niers  devoirs;  mais  en  présence  de 
jtnuus,  le  prétendu  mort  ploya  la  jant- 
» lie  : tout  ce  qu'il  y avait  de  témoins 
» cria  qu'il  était  encore  en  vie.  Eh  bien, 
» répoudiles-f  ous , qu'il  vive  tant  qu'il 
» voudra  ; pour  moi  je  ne  l'emporterai 
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» pciinl  il'ici  : ce  fui  alors  que  je  vuus 
a frappai,  l.e  Fait  est  vrai  ; car  il  me 
» parut  que  vous  aviez  très  Lieu  su  qu’il 
» respirait  encore  lorsque  vous  aviez 
» préparé  sa  sépulture.  — Eh  quoi  ! 

» reprit  l'accusateur,  en  est -il  moins 
s mort  depuis  ee  moment  où  je  vous  le 
» représentai?  — Nul  de  nous,  répli- 
« qua  Xénoplion , n'est  immortel  : faul- 
» il  pour  cela  nous  enterrer  tout  vi- 
o vans?  » Alors  il  n’y  eut  qu'une  voix 
dans  l'assemblée  : on  s'écria  que  l'hom- 
me qui  se  plaignait  n'avait  |>as  été  assez 
châtié.  Xénoplion  invita  ensuite  ses  au- 
tres accusateurs  à exposer  pourquoi  il 
avait  porté  la  main  sur  chacun  d'eux. 
Aucun  ne  se  levant,  et  tous  restant 
muets , il  parla  lui-mémc  en  ces  tenues  : 
*«  Soldats,  je  conviens  que  j'ai  frappé 
» beaucoup  de  Grecs,  parce  qu'ils  sor- 
» (aient  de  leurs  rangs;  ils  u'ont  dû 
« leur  salut  qu'à  ceux  d'entre  vous  qui 
» restaient  à leur  poste  et  cuhballaicnl 
» l'ennemi  lorsqu’il  se  présentait,  tandis 
u que  rette  foule  de  pillards  quittait  le 

■ gros  de  l’armée,  courait  en  avant  au 

• butin,  et  cherchait  à s'enrichir  plus 
» que  les  braves.  Si  nous  les  avions  tous 
» imites,  nous  aurions  tous  péri.  J'aurai 
» frappé  encore*  cl  forcé  de  marcher, 

» un  soldat  qui  se  laissait  aller,  ne  vou- 
» lait  point  se  lever,  et  se  livrait,  pour 
» ainsi  dire,  lui-même  a l'ennemi  ; car 
» il  m’est  arrivé  à moi-même , dans  la 
» rigueur  du  froid , avant  attendu  que 

■ des  Grecs  eussent  chargé  leurs  équipa- 
» ges , et  étant  resté  long-temps  assis , 

» de  m'apercevoir  que  j'avais  peine  à me 
» relever  et  à étendre  mes  jambes.  l)'a- 
» prés  celle  expérience  personnelle,  dès 

* que  je  voyais  quelqu'un  s'asseoir  et 
» faire  le  paresseux , je  le  faisais  mar- 
» cher  devant  moi  ; car  le  mouvement 
» et  l'action  fournissent  tpic  sorte  de 
« chaleur  et  de  souplesse  aux  membres. 

» Je  remariptnis,  au  contraire,  que  le 
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» repos  et  l'attitude  où  l'on  reste,  quand 

• on  se  tient  assis  , contribuaient  à gla- 
» cer  le  sang  et  à faite  geler  les  doigts 

• des  pieds,  accident  que  vous  savez 

• être  arrivé  à plusieurs  d'entre  vous. 

• Peut-être  trouvant  un  homme  qui  rcs- 
» tait  en  arrière  par  nonchalance , qui 
» se  faisait  attendre  par  vous  qui  mat  - 
» chiez  à la  tête  de  la  colonne , et  qui 
» bouchait  le  passage  à notre  arrière- 
» garde , je  lui  aurai  donné  des  coups 
» avec  ma  main  , pour  lui  épargner  ceux 

• qu'il  aurait  reçus  de  la  lance  des  Bar- 

• barcs.  Ceux  que  j’ai  ainsi  sauvés  peu- 
» vent  maintenant  me  demander  compte 

• d'un  châtiment  inique  que  je  leur  au- 

• rai  infligé;  mais  s'ils  étaient  tombés 
» au  pouvoir  de  l’ennemi , quels  maux 
> auraient-ils  soufferts!  quelle  justice 

• s’en  seraient-ils  fait  rendre  ! Mon  rai- 

• sonneuient , poursuivit-il , est  simple  : 

• si  j'ai  puni  uu  Grec , pour  son  bien , 
» j'avoue  que  j'ai  mérité  la  même  |>cino 

• qu’un  père  qui  châtie  ses  ciifaus, 
» qu'un  maître  qui  corrige  ses  écoliers  : 

• les  chirurgiens  coupent  un  membre  cl 
» appliqm  ni  le  feu  pour  lu  salut  duma- 

• lade.  Si  vous  croyez  que  je  me  sois 
» conduit  ainsi  par  vivacité , songez  que, 
» grâces  aux  Dieux;  je  vis  maintenant 

• dans  une  sécurité  bien  plus  grande 
»qu'ators;je  me  sens  plus  d'audace; 

i > je  bois  plus  de  vin,  et  je  no  frappe 

• cependant  aucun  soldat  ; car  je  vois 

• qu'un  calme  heureux  a succédé  |>our 
» vods  aux  orages;  mais  lorsqu'une 

• tempête  agile  la  mer  et  soulève  des 

• montagnes  de  flots,  ne  voyez-vous 
« pas  que,  pour  un  signttydd tête  , le  pi- 

• lote  se  met  en  colère  contre  les  inatc- 

• lots  de  la  proue,  et  que  le  limonier 
» exercé  un  pouvoir  non  moins  despoti- 
» que  contre  ceux  de  la  [x>u|»c?  C'est 

• qu'en  cet  instant  critique  la  faute  la 
» plus  légère  peut  faire  engloutir  tout 

l’équipage.  Mais  n'avez-vous  pas  pru- 


■ nonce  alors  vous-mêmes  que  c'étaii 
» nvee  justice  que  je  fi-ap|luis  les  soldais 

• en  faute?  Vous n'aviez  point,  eomine 
» maintenant,  de  petites  pierres  en  main 
» pour  aller  au  scrutin  ; vous  teniez  vos 
» armes  ; vous  nous  entouriez  et  pou- 

> vicz  secourir  ceux  que  je  corrigeais; 

• mais,  par  Jupiter,  vous  ne  preniez 

> pas  leur  parti,  et  vous  ne  m’aidiez 
» pas  non  plus  à châtier  celui  qui  quil- 
» tait  son  rang.  Par  cette  connivence , 

» vous  avez  enhardi  contre  moi  les  plus 

• mauvais  soldats,  et  avez  autorisé  les 

• airs  de  lierlé  qu'ils  se  donnent  ; car  si 

• vous  vouliez  le  remarquer,  vous  trou- 

• venez,  j'en  suis  persuadé,  que  ceux 

• qui  ont  témoigné  le  plus  de  lâcheté 

• alors,  montrent  aujourd'hui  le  plus 

• d'iusolence  : Uuïseus,  cet  athlète  tlies- 
« salien,  prétendait  alors,  comme  ma- 
» Inde,  devoir  être  dispensé  de  porter 
» son  bouclier;  c'est  lui,  à ce  que  j'en- 
« tends  dire,  qui  vient  de  piller  heau- 
» coup  d'habitnns  de  Cotvore.  Si  vous 
» prenez  un  |tarli  sensé  sur  cet  attentat , 

» vous  en  userez  avec  ce  voleur  tout  au- 
» (ruinent  qu'on  en  usé  avec  les  chiens: 

• on  met  à l'attache  pendant  le  jour  ceux 
» qui  sont  médians,  et  on  ne  les  lâche 

> uue  la  nuit.  Pour  lui,  la  prudence 
••  exige  que  la  nuit  vous  le  teniez  dans 
» les  fers,*cl  le  laissiez  jouir,  pendant 
» le  jour  seulement,  de  sa  liberté.  Mais 
u poursuivit  Xénnphon , j’ai  droit  de 
- m'étonner  de  ce  que  vous  ne  vous 
" rappelez  et  ne  citez  de  moi  que  ce  qui 
» a pu  me  rendre  odieux  à quelques-uns 

d'entre  vous.  S’il  en  est,  au  contraire, 
» à qui  j'aie  porté  des  secours  contre  la 
« rigueur  du  froid,  que  j’aie  défendus 

> contre  l'ennetui , à qui  j'aie  été  utile 

> dans  leurs  détresses  et  dans  leurs  ma- 

• ladies,  personne  n'en  rappelle  la  nu1- 

> moire.  Si  j'ai  loué  ceux  qui  faisaient 
» une  belle  action,  et  honoré,  autant 
■ qu'il  était  en  moi,  les  braves,  on  ne 
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• s’en  souvient  pas  davantage.  Il  est 

• beau  cependant,  if  est  juste;  que  dis- 

> je  ! c’est  un  devoir  sacré  et  agréable 

> de  conserver  le  souvenir  des  bienfaits 

> plutôt  que  celui  des  injures.  > 

Tous  les  Grecs  se  levèrent  à ces  mots  ; 
ils  se  rappelèrent  les  uns  aux  autres  ce 
qu’ils  devaient  à Xénophon,  et  la  re- 
cherche qu'un  avait  faite  de  sa  conduite 
finit  ainsi  |iar  tourner  & sa  gloire. 

LIVRE  SIXIÈME. 

Pendant  le  séjour  que  l'armée  fit 
dans  le  camp  tous  Cotvore , les  soldats 
vécurent , les  uns  de  ce  qu'on  leur  ven- 
dait au  marché,  les  autres,  de  la  ma- 
raude qu’ils  faisaient  en  Paphlagon*. 
I.es  Paphlagonicns  , réciproquement , 
saisissaient  l’occasion  d’enlever  tout  ce 
qui  s’écartait  du  camp;  ils  tâchaient 
aussi  de  faire  quelque  mal  la  nuit  aux 
Grecs  qui  s’étaient  baraqués  un  peu 
loin  des  autres.  Ces  hostilités  augmen- 
tèrent l'animosité  mutuelle  de  ce  peuple 
et  des  soldats.  Corv  las , qui  se  trouvait 
alors  commander  en  Paphlagonie,  en- 
voie aux  Grecs  des  députés,  montés  sui- 
de beaux  chevaux,  et  vêtus  d'habits 
magnifiques;  ils  annoncent  que  Corv  las 
est  disposé  à ne  plus  inquiéter  l'armée , 
si  elle  respecte  elle-même  le  pays.  Les 
généraux  répondirent  qu’ils  en  délibé- 
reraient avec  elle , et  donnèrent  l'hospi- 
talité aux  dép.ulés.  Ils  appelèrent  aussi 
ceux  qu’il  parut  le  plus  convenable  d’in- 
viter; puis  ayant  immole  aux  Dieux  vh  s 
bœufs  et  d’autres  bestiaux  qu’on  avait 
|>ris,  on  servit  un  assez  beau  rejias;  ou 
soupa , couché  sur  l'herbe,  et  l’on  but 
dans  des  coupes  decome,  qu'on  trouvait 
dans  le  |iays. 

Quand  on  eut  fait  les  libations  et 
chanté  le  péan,  des  ThraceS  se  levèrent 
d'abord  et  dansèrent  tout  armés  au  son 
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île  lu  Utile  ; H&  sautaient  légèrement  et  s’é- 
levaient fort  haut  ; ils  tenaient  en  main 
leurs  sabres  nus,  [taraissaient  s'en  ser- 
vir et  eonibatlre.  Enfin  l’un  des  danseurs 
frappa  l'autre,  cl  tout  le  monde  crut 
qu'il  l'avait  tué  ; mais  c'était  un  arlilicc 
innocent,  la-s  Paphlagoniens  jetèrent  un 
grand  cri.  lai  vainqueur  dépouilla  son 
adversaire  des  armes  qu'3  pariait,  cl 
sorlit  en  chantant  Silalcès.  D'autres 
l'hraccs  emportèrent  le  vaincu  comme 
mort  ; il  n'avait  cependant  pas  reçu  le 
moindre  mal.  Ensuite  les  Enians  et  les 
.Magnésiens  se  levèrent  et  commencè- 
rent, revêtus  de  leurs  armes,  une  pan- 
tomime qu'on  appelle  la  danse  des  se- 
meurs ; en  voici  la  description  : un  des 
acteurs  met  ses  armes  ù terre  à coté  de 
lut.  sème  ensuite  un  champ  et  conduit 
une  charrue,  se  retournant  souvent, 
comme  un  hutnme  qui  a peur  ; un  vo- 
leur s'avance  vers  lui;  l'autre,  dès  qu'il 
l'aperçoit , saute  sur  ses  armes , court 
au  voleur,  et  se  bat  contre  lui  pour  dé- 
fendre scs  ba-ufs  : tous  les  ntouvemens 
se  faisaient  en  cadence,  au  son  de  la 
llùlc.  Enfin  le  voleur  a le  dessus , gar- 
rote  le  laltoureur  et  emmène  son  atte- 
lage. D'autres  fois  le  laboureur  était 
lictorieux;  il  liait  au  voleur  les  mains 
derrière  le  dos,  rattachait  ù coté  tle  ses 
ba-ufs , et  le  faisait  marcher  ainsi  devant 
lui. 

lin  Mysien  entra  ensuite  sur  la  scène  ; 
il  tenait,  dans  chacune  de  scs  mains,  un 
bouclier  léger  ; quelquefois  il  s'en  ser- 
vait en  dansant,  comme  s'il  eut  eu  à se 
défendre  contre  deux  adversaires  ; quel- 
quefois , comme  s'il  n'eût  eu  affaire  qu'a 
un  seul.  Souvent  il  tournait  et  faisait  le 
saut  périlleux  sans  lécher  ses  boucliers: 
celait  un  spectacle  agréable  qu'il  don- 
nait ; il  finit  par  danser  à la  mauière  des 
Perses , frappant  d'un  bouclier  sur  l’au- 
tre ; il  se  mettait  à genoux,  se  relevait , 
et  exécutail-ious  ces  mouvemens  en  me- 


sure et  au  son  de  la  flûte.  Des  Manti- 
néens  cl  quelques  autres  A résidions  se 
levèrent  ensuite , et  parurent  après  lui 
sur  la  scène;  ils  étaient  couverts  des 
plus  belles  armes  qu'ils  avaient  pu  trou- 
ver; ils  s'avancèrent  en  cadence,  les  flû- 
tes jouant  une  marche  guerrière;  ils 
chantèrent  le  |>éan , puis  dansèrent  com- 
me dans  les  ceremonies  religieuses.  Iss 
Paphlagonicns  qui  étaient  présens , s'é- 
tonnaient de  ce  que  toutes  les  danses 
s'exécutaient  par  des  hommes  armés  de 
toutes  pièces.  Le  Mysien , qui  vit  leur 
surprise,  ayant  engagé  un  des  Arcadiens 
à |iermeltre  qu’on  fit  paraître  une  dan- 
seuse qu'il  avait  pour  esclave,  l'habilla 
le  plus  élégamment  qu'il  put.  lui  mil  à 
la  main  un  bouclier  higer,  et  la  fit  en- 
trer ; elle  dansa  légèrement  la  pyrrlii- 
que  : on  lui  donna  beaucoup  d'applau- 
dissemens.  Les  Paphlagonicns  deman- 
dèrent aux  Grecs  si  leurs  femmes  com- 
battaient avec  eux.  On  leur  répondit  que 
c'étaient  elles  qui  avaient  repoussé  le  roi 
du  camp  lorsqu'il  était  venu  piller  les 
équipages.  Telle  fut  la  fin  des  ainuse- 
mens  de  cette  nuit. 

Le  lendemain , on  admit  les  députés  à 
l'assemblée  de  l'armée;  elle  fut  d'avis  de 
convenir  avec  les  Paphlagonicns  qu'il  ne 
se  commettrait  désormais  aucune  hosti- 
lité de  part  ni  d'autre,  l-es  députés  re- 
partirent ensuite.  Les  Grecs,  jugeant 
qu'ils  avaient  assez  de  bûlimens , s'em- 
barquèrent. lèvent  était  favorable;  ils 
longèrent  ainsi,  pendant  un  jour  et  pen- 
dant une  nuit,  la  cèle  de  Paphlagonie 
qu'ils avaient  à leur  gauche,  arrivèrent 
le  lendemain  à Sinope , et  mouillèrent 
dans  le  i>orl  de  cette  ville,  qu'on  nomme 
llarmène.  la  ville  de  Sinope  est  bâtie 
dans  la  Paphlagonie;  ses  habitans  sont 
une  colonie  de  Milot  ; ils  envoyèrent  aux 
Grecs,  pour  dons  de  l'hospitalité,  trois 
mille  méditante  de  farine  et  quitize  cents 
'-crames  de  vin.  Chirisophe  y arriva 
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avec  lits  galères.  la'  soldat  s'attendait 
< |u'il  apportait  a autre»  secours , mais  il 
n'cn  était  rien  ; il  annonça  seulement 
qu'.Vnaxibius  et  les  autres  Grecs  chan- 
taient les  louanges  de  l'armée,  et  que 
(«1  amiral  lui  promettait  une  solde  dés 
qu'elle  serait  sortie  de  l'Euxin. 

I.es  soldats  restèrent  cinq  jours  à 
llarméne.  Gomme  ils  se  voyaient  moins 
éloignés  de  leur  patrie,  ils  conçurent, 
plus  que  jamais,  le  désir  d’y  rentrer, 
enrichis  de  quelque  butin  ; ils  jugèrent 
qu'en  donnant  un  seul  chef  à l'armée  , 
il  tirerait  meilleur  parti  des  troupes  , et 
de  nuit  et  de  jour,  que  ne  le  pouvaient 
faire  plusieurs  généraux  , entre  les-  ' 
quels  l'autorité  était  divisée;  qu’un  seul 
homme  garderait  mieux  le  secret  sur  les 
projets  qui  doivent  être  cachés,  laisse- 
rait moins  échapper  de  montons  pré- 
cieux , lorsqu'il  serait  nécessaire  de  pré- 
tenir l'ennemi;  qu'il 'ne  faudrait  plus 
des  conférences  continuelles;  que  le  chef 
seul  fêtait  exécuter  ce  qu'il  aurait  pro- 
jeté, car  auparavant  les  généraux  ne  fai- 
saient rien  que  ce  qui  avait  été  décalé 
entre  eux  à la  pluralité  des  voix.  En  for- 
mant ce  dessein,  l'armée  tournait  les 
yeux  sur  Xénoplion  ; les  chefs  de  locltos 
le  vinrent  trouver,  et  lui  dirent  que  le 
voeu  de  tous  les  Grecs  était  de  l'avoir  à 
leur  tête  ; chacun  lui  témoignait  son  af- 
fection, et  tâchait  de  l'engager  à se 
charger  du  commandement  suprême. 
Xénoplion  n'en  était  pas  éloigné  ; il  pen- 
sait que  c 'était  un  moyen  d'augmenter 
sa  considération,  et  de  faire  parvenir 
son  nom  avec  plus  de  gloire  dans  sa  pa- 
trie et  près  de  ses  amis  ; il  espérait  même 
que  peut-être  l’armée  lui  devrait  des  suc- 
cès et  quelque  nouvelle  prospérité. 

Ces  réflexions  lui  faisaient  désirer  de 
devenir  commandant  en  chef;  mais  il 
hésitait , lorsqu'il  songeait  que  |>ersonnc 
ne  |>eut  lire  dans  l'avenir,  et  qu'il  cou- 
rait risque  de  perdre,  dans  ce  rang,  la 


t iv.  vr.  .'>.'>7 

gloire  même  qu'il  avait  prÿ.édcniuicnt 
acquise.  Embarrassé  pour  se  décider , il 
crut  que  le  meilleur  parti  à prendre 
était  de  consulter  les  Dieux,  et,  en  pré- 
sente de  deux  sacrificateurs,  il  immola 
îles  victimes  à Jupiter  roi,  celui  auquel 
l'oracle  de  Delphes  lui  avait  ordonné  ci- 
devant  de  sacrifier;  Xénoplion  jugeait 
d'ailleurs  que  c'était  ce  Dieu  qui  lui 
avait  envoyé  le  songe  qu'il  avait  eu  lors- 
qu'on l'avait  élu,  avec  d'autres  géné- 
raux , pour  prendre  soin  de  l'armée.  Il 
se  ressouvenait  aussi  qu'en  partant  d'É- 
phèse,  pour  se  faire  présenter  â Cyrus, 
il  avait  entendu,  sur  sa  droite,  le  cri 
d'un  aigle  perché,  l'n  devin,  qui  ac- 
compagnait alors  Xénophon,  lui  avait 
dit  que  cet  augure  lui  annon£iil  de 
grandes  choses  et  au-dessus  de  la  for- 
tune d'un  particulier;  qu'il  acquerrait 
de  la  gloire,  mais  qu'il  l'achèterait  par 
lieaucoupde  fatigues,  l'aigle  n'étant  ja- 
mais plus  attaqué  par  les  autres  oiseaux 
que  lorsqu’il  est  posé.  Ije  devin  ajouta 
que  ce  n’étaient  point  des  richesses  que 
promettait  une  telle  rencontre,  parce 
que  l'aigle  n'enlève  communément  sa 
subsistance  qu'en  volant  de  tous  côtés  et 
planant  dans  les  airs.  Jupiter  lui  an- 
nonça alors  clairement,  par  les  signes 
qu'on  trouva  dans  les  entrailles  des  vic- 
times, qu'il  ne  devait  ni  briguer  le  gé- 
néralat  suprême,  ni  l'accepter  s'il  était 
élu  : tel  fut  le  résultat  du  sacrifice.  L'ar- 
mée s'assembla  ; tout  le  monde  dit  qu'il 
fallait  élire  un  chef,  et  ce  point  arrêté, 
on  proposa  Xénophon.  Quand  il  fut  hors 
de  doute  que,  si  l’on  recueillait  les  voix, 
le  choix  tomberait  sur  lui , il  se  leva  et 
parla  en  ces  termes  : 

< Soldats , je  vois  avec  plaisir  les  nou- 
» velles  marques  d’bonneur  que  vous 

> me  destinez;  je  suis  homme;  les 

> mouvemens  de  la  reconnaissance  ne 

> sont  point  étrangers  à mon  cœur,  et 
» je  conjure  les  Dieux  de  me  dopner 
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» l'occasion  de  procurer  quelque  avaii- 
» (âge  à 1 année;  niais  il  lue  |>arail  qu'il 
» n'csl  ni  de  votre  intérêt  ni  du  mien 

> i pie  je  sois  élu  général  en  chef,  au 

> préjudice  d'un  Izuédémonien  quj  est 

> présent;  les  Lacédémoniens  vous  en 

• accorderont  moins  facilement  les  sc- 

> cours  que  vous  aurez,  à leur  demander, 

» e.l  je  ne  sais  si  je  n'aurais  moi-même 

• rien  à craindre  de  leur  ressentiment  ; 

• car  je  vois  qu’ils  n’ont  cessé  d’èlre  en 

> guerre  avec  ma  jjati  ie  qu'aprés  avoir 

• fait  reconnaître  à la  république  entière 

> dès  Athéniens  que  les  Lacédémoniens 

> avaient  droit  d'être  leurs  chefs,  comme 
» ils  l’étaient  déjà  de  toute  la  Grèce. 

« Contens  de  cet  aveu , ils  ont  cessé  aus- 

> s! lùLles  hostilités , cl  levé  le  siège  d'A- 

> limites.  Témoin  de  ces  événentens,  si 

> j'anéantis  ici,  autant  qu’il  est  en  moi, 

• la  prétention  de  ce  peuple  vainqueur, 

» j'ai  peur  qu'on  ne  me  mette  bien  vite 

> à la  raison.  Quant  à ce  que  vous  ima- 

> ginez  qu'il  s’élèvera  moins  de  séditions 

• sous  le  commandement  d'un  seul  que 
i sous  celui  de  plusieurs,  sachez  que  je 

> ne  me  mettrai  à la  tête  d'aucune  fac- 

• lion , si  vous  élisez  un  autre  que  moi  ; 

> car  je  pense  qu'à  la  guerre , se  révol- 
» 1er  contre  le  chef,  c'est  conspirer 

> contre  son  propre  salut;  mais  si  vous 

> m'éleviez  à ce  rang , je  ne  serais  point 

> étonné  que  vous  trouvassiez  des  cs- 

> prits  soulevés  et  contre  vous  et  contre 

> moi.  > 

A ces  mots,  beaucoup  plus  de  Grecs 
se  levèrent  et  crièrent  qu’il  fallait  que 
Xéuoplion  les  commandât.  Agasias  de 
Styuqihale  dit  qu’il  trouvait  ridicule  ce 
prétendu  privilège  des  Lacédémoniens  ; 
< il  ne  leur  manquerait  plus,  ajouta-t-il , 
» que  de  se  mettre  en  colère,  si,  dans 

• un  festin,  on  ne  choisissait  pas  un  de 

> leurs  conqialrioles  pour  y présider. 

> Puisqu'il  est  ainsi , nous  n'avuns  pas 
» probablement  le  droit  de  commander 
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> nos  loches , nous  qui  sommes  Arc§- 

> diens.  » On  applaudit  alors  avec  grand 
bruit  au  discours  d' Agasias. 

Xénophon  s'étant  aperçu  qu'il  fallait 
insister  davantage,  s'avança,  et  dit  aux 
Grecs  : « Pour  vous  mettre  parfaitement 

> au  fait  des  motifs  de  mon  refus  (j'en 
i jure  par  tous  les  Dieux  et  par  toutes 
i les  Déesses),  dès  que  j'ai  pressenti  vo- 

> tre  dessein,  je  les  ai  consultés,  par 

> des  sacrifices,  pour  savoir  s'il  vous 
» serait  avantageux  de  me  confier  un 

> pouvoir  sans  partage,  et  à moi  de 
» l'accepter  ; Us  m'ont  déclaré  qu’il  fal- 

> lait  mon  abstenir , cl  me  font  indiqué 
» dans  les  entrailles  des  victimes  par  des 

> signes  si  évidens , que  l'homme  qui 

> s'y  connaît  le  moins  n'aurait  pu  s'y 

> méprendre.  > Alors  on  choisit  pour 
commandant  en  chef  Chirisophc.  Ce  gé- 
néral ainsi  élu , s’approcha  de  l’assem- 
blée, et  parla  en  ces  termes  : < Sachez, 

> soldats,  que  si  vous  vous  étiez  donné 
» un  outre  chef,  je  ne  me  serais  point 
» révolté  contre  lui;  mais  vous  avez 

• rendu  service  à Xénophon  de  ne  le 
» point  élire  ; on  l'a  déjà  calomnie  près 
» d'Anaxibius.  C'est  Dcxippc  qui  lui  a 

> nui  autant  qu'il  l'a  pu,  quoique  j'aie 
» fait  tous  mes  efforts  pour  fermer  la 
» bouche  à ce  traître.  Je  suis  persuadé , 

> a-t-il  dit,  que  Xénophon  a mieux  aimé 

> avoir  pour  compagnon  , dans  le  géné- 

> ralal,  Titnasion , Dardanien , de  b di- 

> vision  de  Cléarque,  que  moi  qui  suis 

• I jcédéiuonien.  » Chirisophc  ajouta  : 
« Puisque  vous  m’avez  mis  à votre  tête, 
» je  lâcherai  qu’il  en  résulte  pour  vous 

> tout  le  bien  qu'il  dépendra  de  moi  de 

> vous  procurer.  Préparez  • vous,  ce- 

• pendant , à lever  l'ancre  demain , silo 

> temps  le  permet  ; nous  ferons  voile 

> vers  lléracléc  ; il  faut  que  tous  les  bà- 

• limons  tâchent  d'y  arriver  ; débar- 

• qués  là,  nous  délibérerons  sur  oc  qiril 

> y aura  à faire.  > 
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.On  mil  a la  voile  le  lcniicmâin , par 
un  vont  'favorable , el  on  côtoya  la  lcrro 
pondant  doux  jours.  I.os  Gras  d.'cou- 
i l'iront  .on  passant,  le  promontoire  do 
•lason,  où  l'un  Oit  qu’Arjjo,  le  plus  cé- 
lèbre dos  navires,  mouilla  autrefois; 
ils  aperçurent  ensuite  les  embouchures 
do  différons  fleuves  : d'abord  relie  du 
Tfierniodob,  puis  relie  de  l'Halys,  enfin 
relie  du  Parthénius(i).  Après  avoir  liasse 
devant  ooUe  dernière,  on  arriva  à llé- 
raclée,  ville  grecque,  colonie  de  Mé- 
gnre,  située  dans  le  pays  des  Marvandé- 
nions;  la  flotte  grecque  mouilla  près  do 
la  Cliersonèse  Acliériisiado  : c'est  là , 
dit-on,  qu 'Hercule  descendit  aux  en- 
fers pour  enchaîner  Cerbère  ; el  comme 
preuve  de  sa  descente,  on  montre  en- 
core un  gouffre  qui  a plus  de  deux  sta- 
des de  profondeur.  Les  habitons  d'Ilé- 
raclce  envoyèrent  aux  Grecs  les  dons  de 
l'hospitalité  , trois  mille  tnédimnes  de 
farine  d’orge,  deux  mille  rérames  de 
vin,  vingt  Ixoufs  et  cent  moutons.  La 
plaine  est  traversée  par  un  fleuve  nom- 
mé le  Lycus , large  d'environ  deux  plè- 
ihrcs. 

Les  soldats  s'étant  assemblés,  délibé- 
rèrent s'ils  continueraient  leur  route  par 
terre  ou  par  mer,  jusqu'à  leur  sortie  du 

(I)  Xcnnphnit  semble  joli»  ire  au  mérite  d'une 
rlpgnnce  simple , celui  de  l'exactitude  historique. 
Voici  cependant  une  erreur  géographique  où  U est 
tombé.  Le  Tbermodon  . l'Iris  cl  l’Halys  se  jettent 
certainement  dans  le  Pnot-Euxtn . entre  Trébl- 
ronde  et  Sinope.  J’ai  consulté  le  douziémr  livre 
tic  Strabon , lu  description  du  tour  de  l’£uxin, 
Palpita  Pontl-Euxlnl , qu'on  attribue  à Arrien, 
des  cartes  modernes  cl  des  relations  de  voyageurs. 
Leur  Innolgnage  unanime  ne  permet  pas  de  douter 
‘I*  oc  fait.  Comment  csl-il  dune  possible  que  les 
Grecs,  dans  leur' navigation  de  Sinope  à HcracKc, 
passent  devant  les  embouchures  du  Thrnnndon  el 
de  lilaljrs  ? On  pourrait  en  dire  autant  sur  le  ri- 
vage de  Jason  , dont  plusieurs  auteurs  anciens  ont 
détermine  la  position  entre  Colyorc  el  Sinope. 
Peut-être  Xcnoplmn  n’érriviJ-ll  son  journal  que 
pendant  sa  retraite  h Srilur.te , et  «a  mémoire  le 
trompa-t-elle  sur  le  seul  fait  où  l'on  puisse  le 
soup«,ooner  d'inexactitude. 


. h*,  g.  iiÿn 

Pont.  l.ycuird’Acbaïc  se  leva  et  parla 
en  ees  termes  ; « Suidais , je  suis  clpnne 
» île  la  négligence  de  nus  généraux  qui 

> ne  lâchent  point  de  nous  procurer  de 

> quoi  acheter  des  provisions  ; les  pré- 
» sens  de  l'hospitalité,  qu'on  vient  d'en- 
» voyer  à l'armée,  subiront  à peine  pour 
i la  nourrir  trois  jours , el  je  ne  voij  pas 
» où  nous  fournir  de  vivres  pour  oonti- 

• nuor  notre  roule  : je  suis  donc  d’avis 

• de  demander  à la  ville  d'Ilérnclée  une 

• contribution  d'au  moins  trois  mille  cy- 

> zicèncs.  > Un  autre  opina  à exiger  la 
suide  de  l'armée  pour  un  mois,  ce  qui 
devait  monter  à dix  mille  cy  zicèncs  pour 
le  moins.  * Choisissons,  dit-il,  des  dc- 

> putés  ; cnvoyons-les  sur-lc  - champ  a 
» Iléraeléc,  pendant  que  nous  resterons 
» assis  dans  ce  lieu , cl  quand  ils  gous 
» auront  fait  leur  rapport , nous  avise- 

• rons  en  conséquence  à prendre  un 
» parti.  > On  proposa  d'élire  divers  dé- 
putés, Cltirisophe,  d'abord  comme  gé- 
néralissime : quelques  - uns  nommèrent 
aussi  Xénophon  ; mais  Chirisopbe  et  lui 
refusèrent  fermement  de  se  charger  de 
cette  ambassade;  car  ils  pensaient,  l'un 
et  l'autre,  qu’il  fallait  ne  rien  exiger 
d’une  ville  grecque  et  amie , mais  se  con- 
tenter de  ce  qu'elle  donnait  volontaire- 
ment. Comme  on  vit  le  peu  de  zèle  qu'ils 
avaient  pour  un  tel  emploi , on  envoya 
Lycon  d'Achaïe , Callimaque  Parrba- 
sien , et  Agasias  de  Slympliale  ; arrivés 
à Iléraeléc , ils  dirent  ce  qui  avait  été 
arrêté  an  camp  ; on  prétend  que  Lycon 
ajouta  meme  des  menaces , et  fit  sentir 
ce  qu'on  aurait  à craindre  si  l'on  ne  don- 
nait entière  satisfaction  à l'armée.  Les 
habitans  répondirent  aux  députés  qu'ils 
délibéreraient  sur  leur  proposition  ; ils 
firent  rentrer  aussitôt  les  effets  qu'ils 
avaient  dans  les  champs,  approvision- 
nèrent leur  ville , en  fermèrent  les  por- 
tes, et  on  vit  briller  des  armes  sur  les 
remparts. 
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Les  auteurs  île  ces  trouilles  accusèrent 
les  généraux  d'avoir  fait  avorter  le  pro- 
jet. Les  Areadicns  et  les  Achéens  s’as- 
seinblèrenl  séparément  du  reste  de  l'ar- 
niée  ; les  principaux  chefs  de  cette  fac- 
tion étaient  Callimaquc  Parrhasien,  et 
l.vcun  d'Achaîe  ; ils  disaient  qu’il  était 
honteux  qu'un  Athénien , qui  n'avait 
|ioint  amené  de  troupes  i l'armée  , com- 
mandât des  lacédcmonieos  et  des  habi- 
tansdu  Péloponnèse;  ilsprélendaientque 
les  travaux  étaient  leur  lot,  et  que  d'au- 
tres en  recueillaient  les  fruits,  quoique 
ce.  fût  à eux  que  l'armée  dût  son  salut  ; 
que  les  Arcadiensel  les  Achéens  y avaient 
presque  seuls  contribué;  que  le  reste  des 
tîrecs  n'était  rien  en  comparaison  d'eux 
( cl  effectivement  ces  deux  nations  fai- 
saient plus  de  la  moitié  des  troupes), 
que  s'ils  agissaient  sensément,  ils  so  sé- 
pareraient des  autres , se  choisiraient 
eux-mêmes  des  généraux , feraient  route 
i)  part,  et  tâcheraient  de  s'enrichir  en 
faisant  quelque  butin  : cet  avis  fut 
adopté.  Tout  ce  qu'il  y avait  d' Achéens 
ou  d’Arcadicns  dans  les  divisions  de 
Chirisophc  ou  de  Xénophon,  quittèrent 
cfcs  lieux  chefs  et  se  réunirent  à leurs 
compatriotes  ; puis  ils  élurent  pour  gé- 
néraux dix  d'entre  eux,  cl  arrêtèrent 
que  ces  nouveaux  chefs  feraient  exécu- 
ter ce  qui  serait  décidé  à la  pluralité  des 
voix  dans  un  conseil  qu'ils  formeraient. 
Alors  tomba  le  pouvoir  suprême  de  Chi- 
risophe , six  ou  sept  jours  après  qu'on 
le  lui  eut  décerné. 

Xénophon  voulait  accompagner  ces 
factieux,  et  croyait  que  le  salut  de  l'ar- 
mée était  attaché  à ce  que  chaque  divi- 
sion ne  prit  pas  une  route  différente  ; 
mais  Néon  lui  persuada  de  marcher  sé- 
parément d’eux.  Ce  Grec  savait  de  Chi- 
risojMie,  que  Cléandre , gouverneur  de 
llyzance,  availdit  qu'il  se  rendrait,  avec 
ses  galères,  au  port  de  Calpé.  Néon 
donna,  ce  conseil  à Xénophon , alin 
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qu'eux  seuls  et  leurs  divisions  profitas- 
sent de  cette  (lotte,  et  s'embarquassent 
dessus.  Chirisophc , dégoûté  par  ce  qui 
s'était  passé,  cl  en  ayant  conçu^e  l'hu- 
meur contre  l'armée,  permit  à Xéno- 
phon de  faire  tout  ce  qu'il  voudrait.  Ce 
général  fut  tenté  de  s'embarquer  seul  et 
d'abandonner  les  troupes;  mais  ayant 
fait  un  sacrifice  à Hercule  conducteur, 
pour  savoir  s’il  lui  serait  plus  avanta- 
geux de  rester  à la  tête  de  la  division 
qu’il  commandait , ou  de  la  quitter,  ce 
Dieu  lui  fil  voir  dans  les  entrailles  des 
victimes,  qu'il  ne  devait  point  se  déta- 
cher de  st*  soldats.  Ainsi  l'armée  se  sé- 
para en  trois  corps  : les  Areadicns  et  les 
Achéens  faisaient  plus  de  quatre  mille 
cinq  cents  hommes , tous  infanterie  pe- 
sante. Chirisophe  avait  sous  lui  environ 
quatorze  cents  hoplites  et  presque  sept 
cents  armés  à la  légère  ; ces  derniers 
étaient  les  Th  races  qu'avait  amenés  Cléar- 
que.  A peu  près  dix-sept  cents  hoplites 
et  trois  cents  armés  à la  légère  formaient 
la  division  de  Xénophon  ; il  avait  seul  de 
la  cavalerie  à scs  ordres  ; elle  formait 
une  petite  troupe  d'environ  quarante 
chevaux. 

les  Areadicns  avant  obtenu,  des 
habitans  d'Héraelée,  des  bâ  limons  de 
transport,  mettent,  les  premiers,  à la 
voile,  pour  tomber  à fimprovisle  sur 
les  Ltitliy nions , et  y faire  le  plus  de  bu- 
tin qu'il  leur  sera  possible.  Ils  descen- 
dent au  port  de  Calpé,  situé  vers  le  mi- 
lieu de  la  Tlirace.  Chirisophe  partit 
d'Héraelée  et  marcha  à travers  l'inté- 
rieur du  [>ays  ; mais  quand  il  fut  entré 
en  Tlirace , il  regagna  les  bords  de  la 
mer,  et  continua  sa  route  par  terre,  cô- 
toyant le  rivage  ; car  il  se  sentait  déjà 
malade.  Xénophon  ayant  mis  à b voile, 
débarque  aux  confins  de  la  Tlirace  et  du 
territoire  d'Héraelée , puis  s’avance  dans 
le  milieu  des  terres,  cl  suit  ainsi  le  elie- 
min  de  Cal|H:. 
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Ou  a (lit  cWcssos  comment  avait  oui 
dissous  le  commandement  en  chef  de 
Chirisoplie,  et  comment  l'armée  s’était 
partagée.  Voici  ce  que  fit  chacune  dos 
divisions  : les  Arcadicns,  ayant  débar- 
qué de  nuit  au  port  do  Calpé , marchè- 
rent vers  les  plumiers  villages,  à cin- 
quante stades  à-peu-près  de  laquer. 
Quand  le  jour  eut  paru , chaque  général 
mena  scs  troupes  dans  un  oantonnement 
séparé  ; on  conduisit  deux  lochos  à cha- 
que village  qui  [«rut  plus  considérable  ; 
on  convint  d'une  colline  pour  rendez-vous 
général.  L'irruption  des  Grecs  avait  été 
imprévue  et  subite  ; ils  firent,  par  celle 
raison , beaucoup  de  prisonniers,  cl  en- 
levèrent une  grande  quantité  de  menu 
bétail. 

I-es  Thraces  qui  avaient  pu  fuir,  se 
réuniront  : comme  ils  étaient  armés  à 
la  légère,  il  y en  avait  beaucoup  qui 
avaient  échappé  à l'infanterie  pesante 
des  Grecs,  quoiqu'ils  fussent  presque 
entre  ses  mains.  Quand  ils  se  furent  ras- 
semblés, ils  attaquèrent  d'abord  le  lo- 
chos doSmicrès,  un  dos  généraux  ar- 
cadiens,  tandis  que  celte  troupe  mar- 
chait au  rendez-vous  désigné , chargée 
de  butin.  IjCs  Grecs  cdntinuèront  quel- 
que temps  leur  marche  en  combattant; 
mais,  au  passage  d'un  ravin,  ils  sont 
chargés  et  rompus  : Smicrèsost  tué,  et 
tous  les  soldats  sont  passés  au  fil  de  l’é- 
pée. Tel  fut  à-peu-près  le  sort  d'Ilégc- 
sandre,  chef  de  lochos,  l'un  des  dix 
nouveaux  généraux  ; il  ne  revint  avec  lui 
que  huit  hommes  de  sa  troupe  ; les 
autres  chefs  gagnèrent  la  colline  et 
s‘v  rassemblèrent,  les  uns  sans  avoir 
été  attaqués , les  autres  avec  peine.  Les 
Thraces,  après  ce  premier  succès,  s'ap- 
pelèrent les  uns  les  autres,  et  concevant 
une  nouvelle  audace,  rassemblèrent  des 
forces  pendant  toute  la  nuit.  Dès  la 
|iointe  du  jour,  ils  se  formèrent  en  ba- 
taille tout  autour  de  la  colline  où  cam- 
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paient"  les  Grecs  ; ils  avait  ni  beaucoup  de 
cavalerie  et  d'infanterie  légère  ■:  leur 
nombre  s'augmentait  sans  cesse , et  ils 
insultaient  impunément  l’infanterie  des 
Grecs;  car  il  n’y  avait,  du  côté  de  ceux- 
ci  , ni  armés  à la  légère , ni  archers , ni 
ta  valeric.  Les  Thraces  s'avançant,  les  uns 
à la  course,  les  autres  au  galop  de  leurs 
chevaux,  lançaient  des  javelots,  et  se 
retiraient  aisément  dès  qu’on  marchait 
à eux  ; ils  firent  celle  manoeuvre  de  plu- 
sieurs eût és , et , sans  avoir  un  seul 
blessé,  blessèrent  beaucoup  de  Grecs  : 
ceux-ci  furent  réduits  à ne  pouvoir  sor- 
tir de  leur  poste , et  les  Thraces  finirent 
par  se  meure  entre  eux  et  l'endroit  où 
ils  al'aient  à l'eau.  Dans  cette  détresse, 
les  Grecs  parlèrent  de  capitulation  ; les 
Thraces  leur  accordèrent  toutes  les  au- 
tres conditions,  mais  ne  voulurent  point 
donner  d'otages,  quoique  les  Grecs  en 
exigeassent  d'eux.  Ge  relus  arrêtait  la 
conclusion  du  traité.  Telle  était  la  situa- 
tion des  Arcadiens. 

Chirisophe , marchant  par  terre  , 
le  long  des  bords  de  la  mer,  sans  être 
inquiété,  arrive'au  port  de  Calpé.  Xé- 
nophon  traversait  l'intérieur  du  pays. 
Sa  cavalerie,  détachée  en  avant,  ren- 
contre des  députés  qui  allaient  remplir 
l'objet  de  leur  mission  ; on  les  conduit 
à ce  général.  Il  leur  demande  s’ils  no 
savent  aucunes  nouvelles  de  quelque  au- 
tre division  de  l'armée.  Ils  rapportent 
tout  ce  qui  s'est  passé,  racontent  que 
les  Grecs  sont  assiégés  en  ce  mo- 
ment mémo  sur  une  colline , et  que  tous 
les  Thraces  entourent  exactement  ce 
poste.  On  mit  alors  ces  hommes  sous 
bonne  garde  .pour  servir  de  guides  en 
quelque  endroit  qu'il  fallût  se  porter  ; 
puis  Xénophon,  ayant  posé  dix  vedet- 
tes, convoqua  scs  soldas,  et  leur  dit 

« Soldats , une  partie  des  Arcadiens  a 

> péri,  et  les  autres  sont  investis  sur  un 

> tertre  qu'ils  occupent.  Je  pense  que  si 

3C 
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> nout  laissons  périr  encor*  eeux-d , il 
» ne  noos  reste  à nous-mêmes  aucun  cs- 

■ poirde  salut,  vu  la  multitude  desen- 
. semis  et  l'audace  qu'ils  auront  conçue. 

> Le  meilleur  parti  que  nous  ayons  à 

• prendre  est  donc  de  secourir  au  plus 
» vite  nos  compagnons  pour  joindre  nos 

• armes  aux  leurs,  s’ils  respirent  encore, 

» et  pour  ne  pas  demeurer  seuls  exposés 

> aux  plus  grands  dangers.  Nous  allons 

> maintenant  avancer  jusqu'à  ce  que 

> nous  jugions  qu’il  est  heure  de  souper, 
v Nous  prendrons  alors  un  camp. 

» Que  pendant  notre  marche  Timasion 

> se  porte  en  avant  avec  la  cavalerie,  et, 

» sans  nous  perdre  de  vue , éclaire  ce 

> qui  se  passe,  afin  qu’il  n'y  ait  rien 

• dont  nous  ne  soyons  instruits.  • Xéno- 
phon  envoya  en  même  temps  des  hom- 
mes agiles  tirés  des  troupes  légères  sur 
les  flancs  de  sa  division  et  sur  les  hau- 
lenrs,  avec  ordre  de  l'informer  de  ce 
qu'ils  découvriraient , cl  il  leur  enjoignit 
de  mettre  le  feu  à tout  ce  qui  pouvait  être 
incendié.  « Pour  nous,  soldats,  ajoula- 

■ t-il,  nous  n'avons  plus  de  retraite  à 
v espérer  ; Héradée  est  trop  loin  pour  y 

> retourner.  Chrysopolis  se  trouve  à une 

• grande  distance  en  avant  de  nous , et 

• nous  sommes  près  de  l'ennemi.  1-e 

• lieu  le  moins  éloigné  est  le  port  de 

• Calpé  ; nous  devons  y supposer  main- 

• tenant  Chit  isuphe,  s’il  a eu  le  bonheur 
» d'échapper  aux  Thraees  ; mais  il  n'y  a 

> à Calpé  même  ni  des  bâlimcns  pour 

> nous  embarquer,  ni  des  vivres  pour 
» subsister,  si  nous  devons  y séjourner, 

• ne  fùl-ce  que  pendant  un  jour,  laisser 
» périr  les  A rca  liions  assiégés  et , nous 
« joignant  aux  seules  troupes  de  Chiri- 

• sophe , courir  à de  nouveaux  dangers, 

> est  un  parti  plus  mauvais  que  de  dcli- 

• vrer  nos  compatriotes , de  rassembler 

• en  un  même  lieu  tout  ce  qui  restera 

> ilç  Crées,  et  de  pourvoir  alors  d'un 

> commun  accord  à nous  tirer  d'affaire. 

« 


• Il  faut  donc  marcher , et  dans  le  fond 

» de  vos  âmes  vous  préparer  à trouver 

> une  mort  glorieuse  ou  à vous  signaler 

> par  l'exploit  le  plus  brillant  , si  )« 

» salut  do  tant  de  Grecs  doit  être  votre 
» ouvrage , et  tel  est  peut-êl  re  le  dessein 

> de  la  Providence.  Elle  se  plaît  à abais- 

> stga  des  superbes  qui  ont  eu  trop  de 
» confiance  en  eux-mêmes;  elle  veut 

> nous  rouvrir  de  plus  de  gloire  qu’eux, 

» nous  qui  n'entreprenons  rien  sanscom- 
» menccr  par  invoquer  les  immortels. 

> Ayci  donc  à me  suivre,  et  portes 

> grande  attention  à ce  qui  vous  sera 
» prescrit  pour  pouvoir  l'exécuter  ponc- 
» mollement.  » 

Ayant  dit  ces  mots , il  se  mit  à la  têt* 
des  troupes.  I J cavalerie  se  dispersa  au- 
tant qu’elle  le  put  faire  sans  risque,  et 
brûla  tout  ce  qui  se  trouva  sur  son  che- 
min.  En  arrière  d'elle  les  armés  à la  lé- 
gère occupèrent  successivement  les  hau- 
teurs que  l'armée  bissait  sur  ses  flancs; 
ils  détruisirent,  en  y portant  la  flamme, 
tout  ce  qu’ils  virent  cl  qu’ils  purent  in- 
cendier; le  reste  des  troupes  ensuite  en 
usait  de  même  à son  passage  lorsqu'il 
s'y  trouvait  quelque  chose  d'épargne. 
Le  pays  entier  paraissait  en  Feu , et  ee 
spectacle  annonçait  la  marche  d'une  ar- 
mée nombreuse.  L’heure  en  étant  venue, 
les  Grecs  montèrent  sur  une  colline  et  y 
campèrent.  Ils  découvrirent  de  là  les 
feux  de  l'ennemi  qui  n'étaient  qu'à  envi- 
ron quarante  stades  d'eux , et  ils  on  al- 
lumèrent eux-mêmes  le  plus  qu’ils  pu- 
rent. Quand  l'armée  eut  soupé,  on  or- 
donna d'éteindre  an  plus  vite  tous  ees 
feux  ; on  plaça  des  gardes  avancée® , et 
l'on  prit  quelque  repos  pendant  la  nuit. 
A la  pointe  du  jour  l'armée , après  avoir 
adressé  des  prières  aux  Dieux,  et  s’être 
rangée  en  ordre  de  bataille,  marcha  en 
avant  le  p'us  rapidement  qu’elle  put.  Ti- 
masion et  lacavalcric  précédaient  le  gros 
des  troupes  ; ils  avaient  avec  eux  des 
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guides , et  s'étant  avancés , ils  se  trouvè- 
rent sans  le  savoir  sur  le  tertre,  où  lesAi^ 
eadiens  avaient  été  investis,  ils  n'y  virent 
plus  ni  amis,  ni  ennemis , et  ils  en  ins- 
truisirent aussitôt  Xénophon  et  sa  divi- 
sion. Il  ne  restait  sur  cette  colline  que 
des  vieilles  femmes , des  vieillards,  quel- 
ques mauvais  moutons  et  bêles  à corne 
qu'on  y avait  abandonnés.  On  fut  d'a- 
bord étonné , et  l'on  ne  concevait  pas  ce 
qui  pouvait  être  arrivé;  on  s'en  informa 
ensuite  aux  malheureux  qui  avaient  été 
laissés  sur  le  lieq  ; on  apprit  d'eux  que 
les  Th  races  s'étaient  retirés  dès  le  soir. 
Ces  vieillards  ajoutèrentquele  corpsdes 
Grecs  s'était  mis  en  mouvement  le  ma- 
tin, mais  qu'ils  ignoraient  sur  quelle  di- 
rection il  s'était  porté. 

Xénophon  et  ses  troupes  ayant  reçu 
ces  informations , dinèrent , puis  on  fit 
plier  les  équipages  et  on  se  remit  en  mar- 
che dans  le  dessein  de  rejoindre  au  plus 
tôt  les  autres  Grecs  au  port  de  Calpé. 
Chemin  faisant , les  soldats  trouvèrent  la 
trace  des  Arcadiens  et  des  Achéens  qui 
retournaient  à ce  port.  Ayant  suivi  la 
même  route , ils  se  revirent  enfin  les  uns 
les  autres  avec  transport , et  s'embras- 
sèrent comme  frères.  I,es  Arcadiens  de- 
mandèrent aux  soldats  de  Xénophon 
pourquoi  ils  avaient  éteint  les  frax. 

« Ne  les  voyant  plus  allumés,  ajoutèrenl- 
» ils,  nous  avons  cru  d'abord  que  vous 

> attaqueriez  pendant  la  nuit  les  Thra- 
» ces.  L'ennemi  a eu , à ce  que  nous  pré- 
» sumons , la  même  idée , et  l’effroi  qu’il 
» en  a conçu  l’a  fait  décamper  ; car  c'est 

• vers  cette  heure  à-peu-près  qu'a  com- 
» mencé  sa  retraite.  Comine  vous  n’ar- 

• riviez  point , le  temps  qu'il  vous  fallait 
» pour  noua  rejoindre  étant  plus  qu’é- 

> coulé,  nous  avons  présume  qu'instruits 
» de  notre  situation  vous  aviez  été  frap- 
» pés  de  terreur  vous-mêmes , et  que 
» vous  vous  étiez  retirés  vers  la  mer. 

» Nous  nous  sommes  déterminés  à ne 
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» pas  rester  en  arrière  de  vous  ; c'est 
• pour  exécuter  ce  projet  que  nous 
> avons  marché  jusqu'ici.  > 

On  resta  tout  le  jour  au  bivouac  sur  le 
rivage  de  la  mer , près  du  port.  Le  lieu 
qu'on  nomme  port  de  Calpé  est  situé 
dans  la  Thrace  asiatique.  Cette  Thrace 
est  sur  la  droite  des  navigateurs  qui  en- 
trent dans  le  Pont-Euxin , et  s'étend  dn 
Bosphore  jusqu'au  territoire  d’Héraclée. 
Pour  aller  de  Byzance  à celle  ville,  un 
long  jour  suffit  aux  galères  qui  ne  se  ser- 
vent que  de  leurs  rames.  On  ne  trouve 
entre  deux  aucune  ville  grecque , ni  al- 
liée des  Grecs.  Tout  le  pays  est  habité 
par  les  Thraees  ou  par  les  Bithvniens. 
On  dit  que  les  Grecs  qui  échouent  sur 
leur  côte  ou  qui  tombent  par  quelque 
autre  accident  entre  leurs  mains,  essuient 
toutes  sortes  d'outrages  et  éprouvent  la 
cruauté  de  ces  peuples.  Le  port  de  Cal- 
pé est  à moitié  chemin  d'Héraclée  à By- 
sance  pour  les  navigateurs.  Un  promon- 
toire s'y  avance  au  milieu  des  flots  ; le 
côté  qui  termine  vers  la  pleine  mer  est 
un  rocher  à pic  qui  n'a  pas  moins  de 
vingt  orgyes  de  haut  dans  l'endroit  où  il 
est  le  moins  élevé.  Un  isthme  de  quatre 
plèthres  de  largeur  tout  au  plus  joint  ce 
promontoire  à la  terre,  et  l'espace  ren- 
fermé entre  la  mer  et  ce  passage  étroit 
pourrait  contenir  une  ville  peuplée  de 
dix  mille  habitons.  Le  bassin  du  portât 
sous  le  rocher  même:  du  côté  de  l'ouflQ 
un  autre  rivage  l'environne;  une  source 
abondante  d'eau  douce  sort  de  terre 
près  de  la  mer,  et  dominée  par  le  pro- 
montoire dépend  de  ceux  qui  l’occupent, 
i-es  bords  mémos  de  la  mer  fourniraient 
une  grande  quantité  de  beaux  bois  de 
construction,  et  une  infinité  d'autres 
bois  garnissent  le  pays.  La  montagne 
qui  prend  naissance  au  port,  s’étend 
dans  l’intérieur  des  terres  jusqu’à  vingt 
stades  environ.  C’est  un  terroir  décou- 
vert et  fertile , où  l’on  ne  trouve  point 
36.. 
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ilu  pierres;  niais  le  tôle  du  inonl  qui 
horde  le  rivage , dans  l'espace  de  plus 
de  vingt  stades , offre  une  forêt  touffue 
d'ai  bri  s de  toute  espèce  et  fort  élevés. 
J,e  reste  du  pays  est  lieau , d'uDO  vaste 
étendue  , cl  couvert  d'un  {;rnnd  nombre 
de  villages  qui  sont  très  peuplés  ; car  le 
sol  y rapporte  de  l’orge , du  froment , 
toutes  sortes  de  légumes , du  panis  , du 
sésame , et  quantité  de  ligues  ; beaucoup 
fie  vignes  y donnent  d'excellens  vins; 
enfin  il  y croit  des  plantes  de  toute  es- 
pèce , si  ce  n'est  des  oliviers.  Tels  étaient 
les  environs  de  Cal|»é. 

, Les  soldats  se  baraquèrent  le  long  de 
la  côte , loin  de  vouloir  aborder  un  lieu 
propre  à fonder  une  ville.  Ilscraignaicnl 
même  de  n’étre  venus  oit  ils  se  trou- 
vaient , que  par  les  mauvais  desseins  de 
ceux  qui  projetaient  de  fonder  une  ville  ; 
car  ce  n'était  point  la  misère  qui  avait 
engagé  la  plu|iarl  dos  soldats  à venir  re- 
cevoir la  paie  de  Cyrus,  mais  l'opinion 
que  d'après  la  renommée  ils  avaient 
conçue  de  la  générosité  de  ce  prince.  Les 
uns  avaient  entraîné  à leur  suite  des  dis- 
sipateurs ruinés  ; d'autres  s 'étaient  dé- 
robés à leurs  pères  et  à leurs  mères.  Il 
y en  avait  qui  avaient  abandonné  leurs 
enfans  avec  le  projet  de  revenir  un  jour 
au  sein  de  leurs  familles  et  d'y  rapporter 
les  richesses  qu’ils  auraient  acquises; 
car  ils  avaient  entendu  dire  que  d'autres 
Apgers  faisaient  forluuc  à la  suite  de 
Cyrus.  Des  hommes  animés  par  de  tels 
motifs  desiraient  donc  tous  do  revoir 
leur  pairie  et  d'y  arriver  sains  et  saufs. 

Le  lendemain  de  la  réunion  de  tous  les 
Grecs,  dès  que  le  jour  parut,  Xénophon 
immola  des  victimes  aux  Dieux  pour  sa- 
voir s'il  ferait  sortir  l'armée  du  camp.  Il 
était  nécessaire  d'aller  chercher  des  vi- 
vres, et  ce  général  projetait  aussi  de 
donner  la  sépulture  aux  morts,  l^es  en- 
trailles ayant  été  favorables , les  A ren- 
dions mémos  le  suivirent  et  enterrèrent  la 


plupart  de  leurs  compatriotes  chacun  à 
la  plare  oit  il  avait  été  tué;  car  leurs  ca- 
davres y riaient  reslésdcpuis  cinq  jours, 
et  il  ji'etait  plus  («ossible  de  les  transpor- 
ter. Il  y -eut  des  mûris  qu'on  apporta  de 
différons  chemins  pour  les  entasser. 
Ceux-ci  reçurent  tous  les  honneurs  qu'on 
put  leur  rendre  dans  les  circonstances 
( ii  l'on  était.  On  éleva  un  vaste  cénota- 
phe et  un  grand  bûcher,  qu'on  couvrit 
de  couronnes,  à ceux  dont  on  De  trouva 
point  les  corps.  Après  avoir  rendu  ces 
derniers  devoirs  à leurs  compagnons , 
les  soldats  revinrent  au  camp  et  se  cou- 
chèrent lorsqu'ils  eurent  soupé.  Iæ  len- 
demain ils  s'assemblèrent  tous; les  prin- 
cipaux instigateurs  de  cette  assemblis.- 
étaient  Agasias  de  Stympliale , chef  de 
loches,  lliéronyme  d'Klidc,  qui  avait  le 
môme  grade,  et  les  plus  âgés  des  Arco- 
diens.  On  fil  une  loi  qui  défendait,  sous 
peine  de  mort,  à qui  que  ce  fût  de  pro- 
poser doitmavanl  que  l'armée  se  sépa- 
rât; on  arrêta  aussi  que  chacun  y re- 
prendrait la  place  qu'il  avait  précédem- 
ment occupée , et  que  le  commandement 
en  serait  rendu  aux  anciens  généraux. 
Cliirisophe , l'un  d'eux , venait  de  mou- 
rir de  l'effet  d'un  remède  qu’on  luiavait 
administré  pendant  la  fièvre.  Néon  d'A- 
sinée  l'avait  rcmplaré. 

Xéuophon  se  leva  ensuite,  et  parla  en 
ces  termes  : < Soldats,  c’est  par  terre 

* certainement,  comme  vous  le  pouvez 

> juger  vous-mêmes,  qu'il  faut  conduire 

> l'armée , car  nous  n'avons  point  de  Là- 

> limcns.  Il  est  même  nécessaire  de  par- 

> tir  au  plus  tôt , puisque  les  vivres  nous 

• manquent.  Nous  autres,  généraux , 

> nous  allons  sacrifier  ; préparez-vous 
» de  votre  côté  à combattre  plus  vigou- 

> reusement  que  * jamais  , car  l'ennemi 
» a repris  courage.  > Les  généraux 
firent  ensuite  leur  sacrifice  ; le  devin  qui 
y assistait,  était  Arexion,  Arcadien  ; 
car  Silamts,  d'Ambracic , avait  affrété 
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un  navire -à  Ilêraclôe , cl  s'était  évade 
(Je  celle  ville  en  fugitif.  Celait  pour  con- 
sulter les  Dieux  sur  le  départ  de  l'ar- 
mée , qu'un  sacrifiait  : on  ne  trouva 
|Kiint  dans  les  entrailles  des  viotimes 
des  signes  favorables;  on  demeura  donc 
au  camp  ce  jour-là.  Il  y eut  des  Grecs 
qui  osèrent  dire  que  Xénophon , qui 
voulait  fonder  une  ville  dans  la  presqu'île 
de  Calpé,  avait  gagne  le  devin,  et 
l'avait  engage  à répandre  le  bruit  que 
les  Dieux  s'opposaient  au  départ.  Oc 
general  Ut  publier  par  un  liéiaull  que 
qui  voudrait,  pourrai!  assister  au  saeri- 
Hce  qu'on  ferait  le  lendemain , et  que 
s'il  se  trouvait  quelque  devin  dans  l'ar- 
mée, il  eût  à s’y  rendre  pour  observer 
avec  lui  les  entrailles  : le  sacrifiée  com- 
mença; beaucoup  de  spectateurs  entou- 
raient l’autel;  on  immola  en  vain  jus- 
qu’à trois  victimes  ; on  ne  put  y trouver 
de  signes  heureux  , qui  autorisassent  la 
marche  de  l'armée  ; les  soldais  s’en  at- 
tirèrent ; car  ils  avaient  consommé  les 
vivres  qu'ils  avaient  ap|>orlés,  et  il  n’y 
avait  point  de  marché  où  ils  pussent  en 
acheter. 

L’armée  s’étant  assemblée  ensuite,  Xé* 
nophon  tint  encore  ce  discours  : « Vous 

> .en  clés  témoins,  soldats,  les  Immortels 
» s'opposent  à notre  départ  ; je  vous 

> vois  manquer  de  vivres;  il  me  |iarait 

> donc  nécessaire  de  lune  de  nouveaux 

> sacrifices,  pour  savoir  si  nous  (levons 
» en  aller  prendre.  » li-n  Grec  s'éleva 
alors  et  dit  : « Ce  n'est  pas  sans  fondc- 

• ment  que  les  entrailles  des  victimes 

> nous  empêchent  de  partir.  J'ai  su, 

> des  matelots  d'un  navire  (pii  aborda 

> hier  ici  par  hasard,  que  Clénndre 

• doit  venir  de  la  ville  de  Byzance  dont 
» il  est  gouverneur , et  nous  amener  des 

• galères  et  des  lùlimensde  transport.  • 
Tout  le  monde  fut  alors  d'avis  d altrn- 
tlre  celle  flotte;  mais  il  était  de  toute 
nécessité  du  sortir  du  camp  pour  se  pro- 
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curer  des  provisions.  On  immola  t ncore, 
pour  en  obtenir  la  permission,  jusqu'à 
trois  victimes  : les  Dieux  la  refusèrent 
constamment.  Déjà  les  soldats  allaient 
à la  tente  de  Xénophon,  et  criaient 
qu’ils  n’avaient  pas  de  quoi  manger. 
Ce  général  s'obstina , et  répondit  qu’il 
ne  mènerait  point  hors  du  camp  l'armée, 
tant  qu'il  n'y  aurait  pas  eu  de  présages 
heureux. 

Le  lendemain,  on  fit  un  nouveau  sa- 
crifice, cl  l'armée  presque  entière,  at- 
tirée par  l’interét  «pic  chacun  prenait  à 
l'événement,  formait  un  cercle  autour 
des  victimes  ; on  finit  par  en  manquer. 
Les  généraux  ne  conduisirent  point  les 
troiqies  hors  de  la  ligne  , et  convoquè- 
rent les  soldats  ; Xénophon  leur  dit  : 
■ L’ennemi  est  sans  doute  rassemblé, 
» et  nous  met  dans  la  nécessité  de  le 
» combattre  ; si  donc  nous  laissions  mis 

• équipages  dans  le  poste  de  Calpé, 

> fortifié  par  la  nature,  et  marchions 

> en  armes  comme  pour  livrer  bataille , 

> nous  trouverions  probablement  dans 

• les  entrailles  des  victimes  des  signes 

• plus  favorables.  ► A ces  mots  les 
Grecs  s'écrièrent  qu'il  fallait  ne  rien 
transporter  dans  ce  lieu  fumiste,  mais 
sacrifier  au  plus  vile.  On  n'avait  point 
de  menu  bétail  ; on  immola  des  boeufs 
d'attelage,  qu'on  acheta.  Xénophon  re- 
commanda à Cléanor,  Areadien , de  tout 
préparer  avec  zèle,  pour  que  rien  no 
retardât  la  ma  relie,  si  les  Dieux  l’ap- 
prouvaient ; mais  quelque»  soins  qu'on 
eût  pris , on  ne  put  obtenir  des  présages 
heureux. 

Néon  avait  succédé  au  généralat  de 
Chirisoplie , et  commandait  sa  division  ; 
voyant  la  disette  extrême  où  l'armée 
était  réduite , il  voulut  taire  plaisir  aux 
Grec»,  et  ayant  trouvé  un.  habitant 
d'IIéraclée,  qui  dÿait  connaître  des  vil-r 
Liges  où  l'un  pourrait  prendre  des  vi- 
vres, à peu  de  distance  du  camp , il  fit 
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]>ublicr  par  un  héraut  que  ceux  qui 
voudraient  en  aller  chcrehcr  se  présen- 
tassent, et  qu'il  y marcherait  à leur 
tête  : près  de  deux  mille  hommes  armés 
de  javelots , portant  des  outres , des  sacs 
et  toutes  sortes  d’espèces  de  rases,  sor- 
tirent du  camp  ; lorsqu’ils  furent  entrés 
dans  les  villages  cl  se  furent  dispersés 
pour  piller,  la  cavalerie  de  Pharnabaze 
tomba  d’abord  sur  eux  ; elle  était  venue 
lu  secours  des  Bilhynicns , dans  le  des- 
sein de  concourir  avec  ce  peuple,  pour 
empêcher,  s'il  était  possible , les  Grecs 
de  pénétrer  en  Plirygie  : cette  cavalerie 
passa  au  fil  de  l'épée  au  moins  cinq 
eents  Grecs  ; le  reste  se  réfugia  sur  la 
montagne. 

Un  des  fuyards  rapporta  au  camp 
la  nouvelle  do  celte  déroute.  Xénophon, 
comme  les  sacrifices  ce  jour-là  même 
u’avaient  rien  annoncé  d'heureux , prit 
un  bœuf  d'attelage  (car  on  n'avait  point 
d'autre  victime),  l’immola,  et  marcha 
au  secours  des  Grecs,  avec  tous  les  sol- 
dats âgés  de  moins  de  cinquante  ans; 
ils  sauvèrent  ceux  de  leurs  compagnons 
qui  n’avaient  point  péri  , et  revin- 
rent au  camp  avec  eux.  Déjà  s'appro- 
chait l'heure  du  coucher  du  soleil , et 
les  Grecs,  fort  découragés,  s'étaient 
mis  à souper.  Tout  - à - coup  quelques 
Bithynicns,  ayant  traversé  des  bois 
fourrés , tombèrent  sur  les  gardes  avan- 
cées, tuèrent  plusieurs  hommes,  cl 
poursuivirent  les  autres  jusqu'au  camp. 
Un  grand  cri  s'éleva;  tous  les  Grecs 
coururent  aux  armes  ; il  parut  dange- 
reux de  poursuivre  l'ennemi  et  de  chan- 
ger la  position  du  camp  pendant  la  nuit  ; 
car  le  pays  était  couvert.  Toute  l'armée 
resta  jusqu'au  lendemain  matin  sous  lis 
armes , après  avoir  posé  de  nouvelles 
grandes  gardes  assez  fortes  pour  résis- 
ter, si  elles  eussent  étgattaquée*. 

On  passa  ainsi  kt  nuit.  Le  lendemain , 
dès  la  pointe  do  jour,  les  généraux  mc- 
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nèrent  l'armée  dans  le  poste  presque 
inattaquable  de  Calpc  ; le  soldat  prit  scs 
armes,  ses  équipages,  et  suivit  ses 
chefs.  Avant  l'Éieure  du  dîner,  le  défilé 
qui  osl  l’unique  entrée  de  ce  lieu,  était 
retranché  par  un  fossé  qu’on  avait  creu- 
sé , et  dont  on  avait  palissadé  le  revers; 
on  n’avait  laissé  pour  tout  accès  que  trois 
portes.  11  arriva  alors  d'Héraclée  un  bâ- 
timent chargé  de  farine  d'orge , de  bes- 
tiaux et  de  vin.  Xénophon,  qui  s'. lait 
levé  de  grand  matin , sacrifia , pour  ob- 
tenir des  Dicnx  la  permission  de  sortir 
du  camp,  et  de  marcher  à l’ennemie 
dès  la  première  victime,  on  trouva  des 
signes  favorables  ; à la  fin  du  sacrifiée , 
le  devin  Arexion  de  Parrhasic  aperçoit 
un  aigle  dont  le  vol  était  d'un  augure 
heureux , et  dit  à Xénophon  de  se  met- 
tre à la  tête  de  l’armée  et  de  la  taire 
marcher.  Après  avoir  passé  le  fossé , on 
posa  les  armes  à terre , et  on  fit  publier 
par  un  héraut  que  les  soldats,  dès  qu'ils 
auraient  diné,  sortissent  armés;  mais 
qu'ils  laissassent  derrière  le  retranche- 
ment les  esclaves , et  tout  ce  qui  ne  por- 
tait point  d'armes;  tout  sortit  donc,  ex- 
cepté Xeon , à qui  l'on  confia  la  garde 
du  camp , comme  poste  honorable  ; mais 
les  chefs  de  loclios  et  les  soldats  le  quit- 
taient ; Us  eussent  rougi  de  ne  point  sui- 
vre l'année  qui  marchait  au  combat. 
Néon  ne  laissa  donc  aux  équipages  que 
les  soldais  âgés  de  plus  de  quarante- 
cinq  ans;  ceux-là  seuls  y demeurèrent, 
le  reste  marcha.  Avant  d'avoir  fait 
quinze  stades,  on  trouva  des  morts; 
et  -ayant  couvert  les  premiers  cadavres 
qu’on  aperçut  d'une  aile  de  la  ligne,  on 
enterra  tout  ce  qui  se  trouva  derrière  ; 
après  avoir  enseveli  ceux-là , on  mar- 
cha en  avant  ; puis  on  répéta  la  même 
manœuvre;  dès  que  la  ligne  avait  dé- 
passé d'autres  morts  qui  n'étaicm  pas 
inhumés , on  leur  donnait  la  sépulture  , 
et  on  ensevelit  ainsi  lotis  ceux  qu'on  Ut 
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«ouvrir  successivement  par  l'armée. 
Lorsqu'on  fut  arrivé  au  chemin  <jbi  ve- 
nait des  villages , on  y trouva  beaucoup 
de  cadavres  près  l'un  de  l'autre  ; on  les 
transporta  tous  dans  la  même  place , et 
on  les  y couvrit  de  terre. 

11  était  [dits  de  midi  quand  l'armée 
s'avança  au-delà  des  villages  ; les  soldats 
prenaient  les  vivres  qu'ils  apercevaient 
derrière  l 'étendue  de  la  ligne.  Tout-à- 
coup  on  découvre  l’ennemi,  qui  avait 
monté  le  revers  de  quelques  colliucs  en 
face  des  Grecs;  il  était  sur  une  ligne 
pleine,  et  avait  beaucoup  de  cavalerie 
et  d’infanterie;  car  Spilhriitale  et  Ilba- 
tine  étaient  arrivés  avec  un  délacHfement 
considérable  que  leur  avait  donné  Phar- 
naliaze.  Dès  que  ces  troupes  eurent 
aperçu  l’armée , elles  s’arrêtèrent  à-peu- 
près  à quinze  stades  d'elle.  Arexion, 
devin  des  Grecs,  sacrifia  snr-le-cliantp , 
et  les  entrailles  de  la  première  victime 
promirent  le  plus  heureux  succès.  Xé~ 
oophon  dit  ensuite  aux  autres  généraux  : 

* Je  suis  d'avis,  mes  compagnons,  de 

* former  des  lochos  en  corps  de  réserve 

> derrière  la  ligne , afin  que  s'il  est 
i quelque  endroit  où  il  soit  besoin  de 
» secours,  Us  y courent,  et  que  l’en- 

> nemi  en  désordre  trouve  des  troupes 

• fraîches  et  formées.  > Tous  les  géné- 
raux furent  de  la  même  opinion  que  lui. 

• Menez  donc , leur  dit-il , l'armée  droit 

> à l'ennemi,  afin  qu’après  l'avoir  aper- 

> çu  et  avoir  été  vusde  lui , nous  n’ayons 

> pas  l’air  de  faire  halte.  Je  vous  join- 

> cirai  dès  que  j’aurai  formé  ces  corps 
» subsidiaires , et  que  je  les  aurai  placés 

> derrière  b ligne,  comme  vous  l'avez 
» arrêté.  * 

Les  généraux  conduisirent  ensuite  l'ar- 
mée au  petit  pas  ; Xéoophon  ayant  pris 
les  trois  derniers  rangs,  qui  éiaienl  de 
deux  cents  hommes  chacun , forma  l'un 
d’eux  en  un  corps,  et  l’envoya  vers  l'aile 
droite . pour  b suivre  à la  distance  d'un 
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plùtbrs  environ,  aux  ordres  de  Satuo- 
las,  Acbéen  ; il  garda  l’autre  pour  Tnar- 
cher  de  même  derrière  le  centre , et  eu 
donna  le  commandement  à Pyrias,  Arca- 
dien  ; le  dernier  fut  détaché  vers  l’aile 
gauche,  et  eut  pour  chef  Phrasias, 
d'Athènes.  L’armée  avançant  toujours , 
quand  cens  qui  b conduisaient  furent 
arrivés  à un  grand  vallon  dont  le  passage 
était  difficile,  ils  firent  balte;  car  ils 
ignoraient  s'il  était  possible  de  le  traver- 
ser. On  appeb  tous  les  généraux  et  les 
chefs  de  lochos  à ta  tête  de  la  ligne.  Xé- 
nophon  étonné,  ne  concevait  pas  ce  qui 
pouvait  arrêter  b marche:  il  entendit 
bientôt  1 invitation , et  se  porta  au  front 
à bride  abattue.  Quand  tous  les  chefs 
forent  assemblés,  Sophénète,  le  plus 
âgé  des  généraux , dit  qu'il  était  impos- 
sible de  passer  un  lieu  si  difficile,  et 
qu'il  n’y  avait  pas  sujet  à délibération. 
Xénuphon  l'interrompit  avec  précipita- 
tion, et  parla  en  ces  tonnes  : 

« Vous  savez,  mes  compagnons,  que 

> je  n'ai  jamais  cherché  à vous  engager 

> dans  un  danger  inutile.  Je  vois  en  vous 

> des  hommes  qui  ont  assez  fait  pour 

> leur  gloire  et  qui  ne  doivent  plus  songer 

• qu'à  leur  salut;  mais  voici  noire  position 

> actuelle:  nous  ne  pouvons  reculer  d'ici 

> sans  coin  battre;  si  nous  ne  mareboos 
» pas  à ces  troupes,  elles  nous  suivront 

• et  nous  chargeront  dans  notre  retraite. 

• Considérez  s'il  vaut  mieux  aller  en 

> avant  contre  elles  les  armes  présentées, 
» ou  faire  demi-tour  à droite  et  les  voir 
v ensuite  sans  cesse  derrière  nous  prêtes 

> à nous  attaquer.  Se  retirer  devant  l'en- 

> nemi , vous  le  savez , n'inspire  point 

> de  senlimens d'honneur; mais  le  pour- 

> suivre  enhardit  les  hommes  les  plus 

• lâches.  J'aimerais  mieux  être  à ses 

> trousses  avec  b moitié  moins  de  trou- 

> pes  que  lui  que  d'être  obligé  de  rnar- 

> cher  en  arrière  arec  des  forces  deux 

> fois  plus  nombreuses.  Je  suis  persuadé 
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> que  vous  uu  pouvez  pas  vous-mêmes 
v vous  figurer  que  ces  gens  nous  al  ton-, 

> dent  si  nuus  les  chargeons , cl  vous  sa- 

> vcz  tous  qu'ils  oseront  inquiéter  notre 

> retraite  s'ils  nous  voient  reculer.  De- 

> bouchons  au-delà  de  ce  vallon  presque 

> impraticable;  appuyons-y  lesderrières 

> de  notre  ligne.  Luc  telle  position  ne 
» mérite-t-elle  pas  (pic  des  troupes  qui 

> doivent  combattre  se  pressent  de  l oc- 
» cupcr?  Uui,  ce  que  je  désire , c'est 
» que  l’ennemi  ait  tous  les  chemins  ou- 

> verts  [Kiur  sa  retraite,  et  que  le  local 

> même  nous  enseigne  qu'il  n'est  pour 

• nous  de  salut  que  dans  la  victoire.  Je 

> m'étonne  que  ce  vallon  inspire  à qui  1- 

> ques-unsde  vous  plus  de  terreur  que 

> tant  de  passages  difficiles  qui  ne  nuus 
» ont  point  arrêtes.  (Jut‘  dis-je!  celle 

> plaine  où  nous  sommes  lie  sera-t-elle 

> fâcheuse  à traverser  en  revenant, 

> si  nuus  n'avons  battu  la  cavalerie  que 

> vous  voyez?  Comment  repasseron.^- 
» nous  les  montagnes  où  il  nuus  a fallu 
» gravir  pour  parvenir  ici,  poursuivis 

• par  tant  d'armés  à la  légère?  Mais  je 

> veux  que  nous  nous  retirions  sans 

• perle  jusqu'à  la  mer.  Le  l’ont-Euxm 

> n'a-t-il  pas  une  bien  autre  étendue  que 
» ce  vallon?  et  nous  ne  trouverons  sur 

> ses  bords  ni  bàliinens  pour  nouscm- 

> barquer,  ni  provisiuus  pour  y séjour- 

• ncr.  Si  nous  uous  empressons  de  reve* 

> nir  à nos  rclranchcmens , les  besoins 
» de  la  vie  nous  forceront  d'en  sort  i 

• promptement  ; il  vaut  donc  mieux  li- 
» vrer  bataille  aujourd'hui  ayant  bien 

> diné  que  de  combattre  demain  à jeun. 

• Compagnons , les  sacrifices  nuus  au- 

> uoncenl  des  succès;  le  vol  des  oiseaux 

> nous  a donné  des  augures  favorables  ; 

> les  victimes  ne  pouvaient  être  plus  bcl- 

• les  ; marchons  à ces  hommes  ; il  ne 

> faut  |>as  qu'âpres  avoir  vu  toute  notre 

> armée  ils  soufienl  à leur  aise  et  mar- 

• qucnl  leur  camp  où  il  leur  plaira.  > 
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Tous  les  chefs  de  loches  plissèrent 
alors  Xénoplion  de  conduire  l'année,  et 
personne  ne  s'y  opposa.  Il  se  mil  donc  à 
la  tète  après  avoir  urdonné  qu'on  traver- 
sât le  vallon  sans  se  rompre,  et  chacun 
marchant  droit  devant  soi.  Il  présumait 
qu'on  se  trouverait  ainsi  au-delà* plus 
promptement  et  plus  en  force  que  s’il 
taisait  déiücr  les  Crocs  sur  un  |xinl  qui 
était  au  milieu  du  vallon,  Quand  on  l'eut 
traversé,  Xénoplion  longea  la  ligne  et 
tint  ce  discours:  (Soldats,  rappelez  à 

• votre  mémoire  toutes  les  joui  uées  où, 

» avec  l'aide  des  Dieux,  votre  valeur 
*.  vuus  a fait  triompher,  cl  peignez-vous 

> lestfrt  qui  attend  aux  qui  tournent  le 

> dos  ii  l'ennemi  ; songez  aussi  que  nous 

> sommes  aux  portes  lie  la  Créa-;  suivez 

> Hercule  conducteur  cl  appelez-v  ous  1rs 

• uns  les  autres  en  vous  exhortant  à vous 
» bien  conduire.  (Jue  votre  langage, -que 

• vos  actions  manifestent  votre  ardeur  : 

> il  sera  duux  de  les  entendre  célébrer 

• par  les  hommes  dout  vous  désirez  les 

> applaudisscuiens.  > 

Xénoplion  dit  ces  mots  en  galopant 
le  loug du  front  de  la  ligne  ; il  la  condui- 
sait tout  en  parlant,  et  ayant  fait  placer, 
sur  les  deux  ailes  les  armés  à la  légère , 
il  marcha  u l'ennemi.  Ou  ordonna  de 
porter  la  pique  sur  l'épaule  druitu  jus- 
qu'à ce  que  la  trompette  douunl  le  si- 
gnal de  la  citai  ge , de  la  présenter  en- 
suite , puis  de  marcher  Iculeuient  cl  eu 
ordre , et  de  ue  point  courir  en  pour- 
suivant l'cnnciui.  Ou  lit  alors  passer 
le  mot  de  ralliement  : Jupiter  sau- 
teur , Ilcrcule  eoiuluclcur.  i-es  ennemis 
croyant  leur  position  bonne,  attendirent 
les  Grecs;  ceux-ci  s'étant  approches, 
leurs  armés  à la  légère  jetèrent  les  cris 
du  combat,  et  sc  mirent  à courir  avant 
d'en  avuir  reçu  l'ordre.  1. 'ennemi , tant 
ia  cavalerie  que  le  gros  d'infanterie  lli- 
tliynieune,  marcha  de  son  cote  contre  eux 
et  les  nul  en  fuite  ; mais  la  ligne  d'iutàu- 
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hfric  grecque-  «'avançait,  marchant  au 
(.us  rcduublé  ; le  son  de  la  troni|veue  se 
lit  entendre;  les  suidais  chanlèrenL  le 
pean  -,  puis  poussèrent  les  cris  usités  et 
baissèrent  en  même  temps  leurs  pit|ucs. 
Les  ennemis  effrayés  ne  tinrent  plus  et 
prirent  la  fuite.  Timnsion  les  poursuivit 
avec  la  cavalerie  grecque,  et  on  en  tua 
tout  ce  que  put  passer  au  IH  de  l'épée  un 
escadron  ausi.i  peu  nombreux.  L'aile 
gauche  de  l'ennemi,  qui  avait  été  suivie 
par  cette  cavalerie , fut  aussitôt  disper- 
sée; son  aile  droite  n’étant  pas  aussi  vi- 
vement poussée,  lit  halle  sur  une  colline, 
et  se  forma.  Les  voyant  arrêtés , les 
Grecs  jugèrent  que  rien  n'était  plus  fa- 
cile et  moins  périlleux  tpie  de  les  cliar- 
{jer  sur-le-champ.  L’année  chanta  donc 
encore  une  fois  le  |iéan,  et  marcha  aus- 
sitôt ; l'ennemi  n'attendit  point  les  Grecs, 
et  ks  armés  à la  légère  poursuivirent 
celte  aile  droite  jusqu'à  ce  quelle  fût 
aussi  dispersée  que  l'autre.  Les  ennemis 
turent  cc[x-ndant  peu  d'hommes  lues; 
car  leur  cavalerie,  qui  était  uumbreuse, 
inspirait  de  la  terreur  aux  Grecs.  Geux- 
ci  voyant  telle  cavalerie  de  l'harnabaze, 
qui  était  encore  formée,  et  celle  des 
lîuhynitns  qui  s'y  ralliait,  contempler 
du  haut  d'une  colline  ce  qui  se  laissait , 
quelque  las  qu'ils  lussent , jugèrent  qu'il 
(.■liait  cependant  marcher  comme  ils 
pourraient  à ces  troupes,  et  ne  leur  pas 
laisser  prendre  du  repos  et  de  l'audaee  ; 
iis  s'y  avancèrent  dune  rangés  en  ba- 
taille. Alurs  les  ennemis  se  précipitèrent 
a toutes  jambes  du- liant  en  bas  du  re- 
vers (le  la  colline,  connue  s'ils,  eussent 
clé  poursuivis  par  d'autre  cavalerie;  iis 
mirèrent  dans  un  vallon  marécageux, 
inconnu  aux  Grecs;  mais  ceux-ci  ne  les 
poursuivaient  point , et  étaient  déjà  re- 
venus, sur  leurs  [vas;  car  il  était  tard. 
De  retour  au  lieu  de  la  première  mêlée , 
ils  ei  igertul  un  trophée  . puis  reprimu 
le  chemin  de  leur  camp,  à-peu-près 
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vers  l'heure  où  le  soleil  se  couchait  : ils 
en  étaient  éloignés  d’environ  soixante 
stades. 

Les  ennemis  s'occupèrent  ensuite  de 
la  conservation  de  leur  pav’s;  ils  trans- 
portèrent les  habitons  et  leurs  effets  le 
plus  loin  qu’ils  purent  de  Calpé;  les 
tirées  y attendaient  Cléandre,  comme 
devant  arriver  au  premier  moment, 
suivi  de  galères  et  de  bàtimens  de  trans- 
port.  Ils  sortaient  chaque  jour  avec  des 
liêlcs  de  somme  et  des  esclaves , et  rap- 
portaient , sans  avoir  couru  de  dangers, 
du  froment , de  l'orge,  du  vin  , des  lé- 
gumes, du  panis,  des  ligues;  caron 
trouvait  de  tuut  dans  le  pays , si  ce  n'est 
de  l’huile  d’olive.  Toutes  les  fois  que 
('armée  restait  au  camp  pour  se  reposer, 
il  était  permis  aux  soldats  d'aller  en  par- 
ticulier à la  maraude,  et  chacun  profi- 
tait de  ce  qui  lui  tombait  sous  la  main  ; 
mois  on  arrêta  que  lorsque  l'armée  en- 
tière marcherait,  ce  que  prendraient  do 
leur  côté  ceux  qui  s’en  écqrteraient , se- 
rait confisque’  au  profil  commun  de  tous 
1rs  Grecs.  Déjà  une  grande  abondance 
régnait  au  camp  ; car  de  tous  côtés  il 
arrivait , des  villes  grecques , des  den- 
rées qu'on  pouvait  acheter,  et  les  Liàti- 
mens  qui  longeaient  la  côte  venaient 
avec  plaisir  jeter  l'ancre  près  de  Calpé, 
sur  le  bruit  qui  s’élait  répandu  qu'on  y 
bâtissait  une  ville,  et  qu'il  y avait  un 
part.  Déjà  même  ceux  des  ennemis  qui 
habitaient  dans  le  voisinage,  entendant 
dire  que  Xénophon  était  le  fondateur  du 
celte  colonie , lui  envoyaient  des  députés 
cl  lui  faisaient  demander  ce  qu’il  fallait' 
qu'ils  fissent  pour  être  en  paix  avec  les 
Grecs.  Ce  général  montra  les  députés 
airx  soldats.  Cléandre  arriva  sur  ces  en- 
trefaites; il  amenait  deux  galères,  mais 
nul  bâtiment  de  transport  ne  le  suivait  ; 
il  sc  trouva  qu’au  moment  où-  il  débar- 
qua, l'armée  était  sortie  du  camp  ; quel- 
ques soldats  avaient  été  séparément  à la 


370 


isxofrcxx 

maraude;  d'autres  avaient  couru  sur  la 
montagne  voisine  ; ils  avaient  pris  beau- 
coup (Je  menu  bétail.  Craignant  qu'il  ne 
soit  confisqué,  ils  s'adressent  à Dexippe. 
à ce  meme  Dexippe  qui  s'élail  enfui  de 
Tfébizonde  avec  le  navire  à cinquante 
raines  qu'on  lui  avait  confié.  Ils  lui 
proposent  de  sauver  leur  butin,  sous 
condition  qu'il  en  gardera  une  partie  et 
qu'il  leur  rendra  le  reste. 

Dcxippe  écarte  aussitôt  des  soldats 
qui  entouraient  déjà  celte  maraude,  et 
criaient  qu’elle  appartenait  à la  niasse 
commune  ; puis  il  va  trouver  Cléandre 
et  lui  raconte  qu'on  veut  lui  ravir  le  bé- 
tail ; Cléandre  lui  ordonne  de  lui  amener 
le  coupable  : Dcxippe  met  la  main  sur 
uu  Grec  et  le  conduit  à Cléandre.  Aga- 
sias,  qu'ils  rencontrent  |>ar  hasard  sur 
leur  passage , enlevé  à Dcxippe  ce  soldat 
qui  se  trouvait  être  de  son  lochos  ; 
le  reste  des  Grecs  qui  étaient  pré- 
sens commence  à jeter  des  pierres  a 
Dexippe  et  à l'appeler  traître,  beaucoup 
des  matelots  de  Cléandre  furent  saisis 
de  frayeur,  et  coururent  vers  la  mer; 
lui-même  prit  la  fuite.  Xénopbon  et  les 
autres  gén  iaux  continrent  les  soldats  ; 
ils  dirent  à Cléandre  que  ce  n'elail  rien  , 
et  qu'une  loi  portée  par  toute  l'armée 
avait  occasionné  ce  tumulte:  maisCléan- 
dre,  excité  par  Dexip|ie,  et  piqué  d'a- 
• voir  montré  lui-même  de  la  frayeur,  ré- 
pondit qu'il  allait  meure  à la  voile , cl 
faire  publier  dans  toutes  lus  villes , 
qu'on  fermât  les  portes  aux  Grecs  qui 
avaient  suivi  Cyrus,  et  qu'on  les  traitât 
en  ennemis.  Les  Lacédémoniens  avaient 
alors  la  plus  grande  autorité  dans  toute 
la  Grèce. 

Les  Grecs  sentirent  qu'ils  s'étaient  fait 
une  affaire  fâcheuse,  et  supplièrent 
Cléandre  de  ne  |>oint  exécuter  ces  me- 
naces. Il  les  assura  qu'il  ne  s'en  désiste- 
rait que  si  on  lui  livrait  cl  le  premier 
qui  avait  jeté  des  pierre* , et  celui  qui 
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avait  arraché  à Dexippe  le  soldat  arrêté. 
Agasias , qu'il  désignait  par  ces  paroles, 
était  de  tout  temps  ami  de  Xénopbon , 
et  c'était  [>ar  celle  raison-là  même  quu 
Dexippe  l'avait  accusé.  Les  généraux 
crureut  que,  dans  l'embarras  où  l’on  se 
trouvait , il  fallait  convoquer  l'armée. 

Il  y en  avait  parmi  eux  qui  s'inquiétaient 
peu  de  la  colère  de  Cléandre  ; mais  Xé- 
nopbon regardait  l'affaire  comme  sé- 
rieuse ; il  se  leva  et  parla  en  ces  termes  : 

< Soldats,  je  n'estime  pas  qu'il  soit 
» peu  important  pour  nous  que  Clean- 
• dre  nous  altandonne  dans  les  disposi- 
» lions  qu'il  annonce.  Nous  voici  déjà 
» prés  des  villes  grecques,  et  les  lacé- 

> détnonicns  sont  à !a  tête  de  toute  la 

> Grèce;  un  seul  homme  de  leur  nation 
a assez  de  crédit  dans  ecs  villes  pour 
faire  adopter  ce  qu’il  propose  ; si  donc 
Cléandre  nous  ferme  d'abord  les  por- 
tes de  Ifyzance,  puis  défend  aux  au- 
tres gouverneurs  de  nous  recevoir 
dans  leurs  ( (laces,  nous  accusant  d'être 
sans  loi  et  de  désobéir  aux  Iztcédémo- 
niens , le  bruit  en  viendra  à la  fin  aux 
oreilles  d'Anaxibius  qui  commande  les 
forces  navales  de  cette  nation.  Il  nous 
dev  iendra  ('gaiement  difficile  et  de  sé- 
journer ici,  et  de  nous  embarquer  pour 
en  sortir;  car  les  Lacédémoniens  ont 
maintenant  l'empire  de  la  terre  et  de  la 
mer.  Il  no  faut  pas,  par  attachement 
pour  un  ou  deux  Grecs  d'entre  nous, 
exclure  tous  les  autres  de  revoir  leur 
palric;il  vaut  mieux  obéira  tout  ce  que 
peuvent  prescrire  les  Lacédémoniens, 
d'autant  que  les  villes  oit  nous  avons 
pris  naissance  leur  sont  soumises.  On 
m'a  rapporté  que  Dexippe  disait  sans 
cesse  à Cléandre  qu'Ajpts:as  n'aurait 
jamais  fait  une  telle  action , s'il  n'en 
eût  |ias  reçu  l'ordre  de  moi.  Je  vais 
donc  vous  décharger  de  l'accusation 
qu'oo  vous  intente,  vous  tous,  et  Aga- 
sias loi-même  , pourvu  qu'il  dise  que 
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» j'ai  été  la  cause  du  moindredeces  évé- 
» nemens.  Oui,  si,)>ar  mon  exemple,  j'ai 

> excité  un  seul  Grec  à jeier  des  pierres, 

> ou  à commettre  quelque  autre  vio- 

> lence , je  me  condamne  moi-même  ; 

> j'ai  mérité  une  peine  capitale , el  je 
» cours  me  présenter  pour  la  subir; 

• j'ajoute  que  quiconque  sera  accusé  par 
t Agasias,  doit  se  remettre  de  même  cn- 
» tre  les  mains  cl  au  jugement  de  Cléan- 

> dre  ; c'est  le  moyen  de  vous  laver  tous 
a des  torts  qu'on  vous  impute  : certes, 
a il  serait  fâcheux  que,  dans  les  cir- 
a constances  oit  nous  uous  trouvons , 
a croyant  obtenir  en  Grèce  quelques 
a honneurs  et  y recueillir  des  louanges, 
a nous  n'y  fussions  pas  même  traités 
a comme  le  reste  de  nos  compatriotes, 
a et  que  l'on  nous  exclut  do  toutes  les 
a villes  grecques,  a 

Agasias  sc  leva  ensuite  et  dit  : < Grecs, 
a j'en  jure  par  tous  les  Immortels  ! je  n'ai 
a reçu  ni  tic  Xénophon,  ni  d'aucun  de 
a vous , le  conseil  d'enlever  l'homme  or- 
a rêlé  ; mais  j'ai  trouvé  cruel  de  me  voir 
a arracher  un  brave  soldat  par  Dexippé, 
a que  vous  savez  qui  vous  a tous  trahis  ; 
a je  l'ai  tiré  de  ses  mains , j'en  conviens  ; 
a ne  me  livres  pas  à Cléandrc,  j’irai 
a moi-même , comme  le  propose  Xéno- 
» phon,  me  remettre  en  son  pouvoir, 
a pour  qu'il  me  juge,  et  qu'il  ordonne 
a ensuite  de  ntoi  ce  qu'il  lui  plaira  ; que 
a cet  événement  ne  soit  [tas  la  cause 
a d'une  guerre  entre  vous  et  les  l.acé- 
a déutoniens;  mais  que  chacun  de  mes 
a camarades  ait  la  liberté  de  sc  retirer  oit 
a il  lui  conviendra,  sans  craindre  d’être 
a inquiété.  Élises  des  députés , envoyez- 
» les  avec  moi  à Gléandre , ils  diront  cl 
a feront  pour  moi  ce  que  je  pourrais 
a omettre,  a L'armée  permit  à Agasias 
de  désigner  lui-même  ceux  par  qui  il 
préférerait  d'être  accompagné:  il  choisit 
les  généraux  ; ils  allèrent  donc  trouver 
Cléandrc  avec  Agasias  et  avec  l'homme 
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que  ce  chef  de  lochos  avait  arraché  à 
lh’xip|te.  Les  généraux  parlèrent  en  ces 
termes  : 

a L'armée  nous  a envoyés  vers  vous , 
a Cléandre;  si  vous  l'accusez  tout  cn- 

• tière , elle  vous  permet  de  la  juger  'et 

> d'en  ordonner  ce  que  vous  voudrez  ; 
i s'il  n'y  a qu'un  des  Grecs  , ou  deux  , 

> ou  un  plus  grand  nombre  qui  vous 

• soient  sus|iccts,  son  intention  est  qu'ils 

• viennent  eux-mêmes  aux  pieds  de  vo- 
i tre  tribunal.  Est-ce  à l'un  de  nous  que 

> vous  imputez  des  torts?  vous  nous 
» voyez  comparaître.  Serait-ce  il  un  au- 
» tre?  désignez-le.  Aucun  des  Grecs  qui 
» voudront  nous  obéir,  ne  sc  soustraira 

• à votre  justice.  » Agasias , s'appro- 
chant ensuite , dit  : « G'est  moi , Clcan- 
» dre,  qui  ai  enlevé  ce  soldat  à Doxippe 

• qui  le  conduisait;  c'est  moi  qui  ai  ilit 
» aux  Grecs  île  frapper  ce  même  Dcxip- 

> pe.  Je  connaissais  mon  soldat  pour  un 
» homme  valeureux , et  je  savais  que 

• Dexippe  avait  été  choisi  par  l'armée 

> |>our  monter  un  navire  de  cinquante 
» rames,  que  nous  avions  emprunté  aux 
» hahitans  de  Trébizonde.  Je  me  sou- 

> venais  qu'au  lieu  de  s'en  servir  à nous 
» amener  des  bâti  mens  pour  notre  rc- 
» tour,  comme  il  lui  était  ordonné,  il 
» s’était  enfui,  et  avait  trahi  les  compa- 
» gnons  avec  lesquels  il  avait  échappé  à 
» tant  de  dangers.  Par  lui , les  habitans 

> de  Trébizonde  ont  [ierdu  leur  navire ,_ 

> et  notre  réputation  en  a souffert  au- 
» ptès  d'eux.  Il  a,  autant  qu'il  était  en 

• lui , machiné  la  perle  de  tous  tant  que 

• nous  sommes  ; car  il  avait  entendu 

• dire,  comme  nous,  qu'il  nous  était 
» impossible  de  retourner  par  terre  dans 

> la  Grèce,  cl  de  traverser  les  fleuves 
» qui  nous  en  séparaient.  Tel  est  l'hom- 

> me  A qui  j’ai  arraché  mon  soldat.  S'il 
. eût  été  conduit  par  vous  ou  par  qiid- 

• qu'un  à qui  vous  en  eussiez  donné 

• l'ordre , et  non  par  un  déserteur  de 
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> nuire  armée,  (oyez  bien  couvaineu 
» que  je  ne  me  serais  permis  rien  «le  ce 

> que  j’ai  fait  ; songez  de  plus  que  si 

• vous  prononcez  en  ce  moment  l'arrêt 

> de  mon  trépas,  vous  aurez  immolé  un 

• brave,  pour  venger  un  lâche  et  un 

> scélérat.  > 

Cléandre  écoula  ce  discours,  et  ré- 
pondit qu’il  ne  prétendait  point  approu- 
ver Dexip|>e , s'il  avait  commis  ces  for- 
faits: qu'il  ne  pensait  pas  cependant  que 
quand  même  ce  Lacédémonien  serait  un 
homme  abominable , on  fut  autorisé  à 
user  de  violcuce  envers  lui.  i Vous  dc- 

• vriez  en  ce  cas  le  juger  comme  vous 

> demandez  vous-mêmes  à l'être  aujour- 
» d'hui,  cl  lui  faire  subir  ensuite  la  peine 

> due  à son  crime.  Hclirez-vous  mainte-  j 
» nant , et  laissez-moi  Agasias.  Trouvez-  [ 
» vous  à son  jugemen  l lorsq  ue  je  vous  fera  i 

> avertir;  je  n'accuse  plus  l'année  ni  au- 

> run  autre  Grec,  puisque  celui-ci  con- 

• vientd  avuirarraché  le  soldai  desmains 

» de  Dcxippe.  > Im  soldat  dit  alors:  i 

> Vous  présumez  peut-être , Cléandre . j 

> que  l'on  ne  me  conduisait  vers  vous  , 
» que  parce  que  j'étais  en  faute  ; je  n’ai  [ 
» frappé  personne  ; je  u'ai  point  jeté  de  j 

• pierres  ; j'ai  dit  seulement  que  le  bé- 

> lail  devait  être  confisque  au  prolit  de 

> l'armée  ; car  les  soldais  ont  fait  la  loi . 

> que  si  l'un  d eux  va  en  particulier  à lu 

• maraude  lorsque  l'armée  sort  des  re- 
» (rancltemuns,  cequ'il prend  appartient 
» à toute  l'armée.  J'ai  cité  celte  loi.  Sur 
» ce  propos,  Dcxippcm’a  saisi  et  m’en- 

• traînait , afin  que  personne  n'osât  par- 
■i  1er  cl  qu'il  put  sauver  le  butin , s'en 
» approprier  une  pat  lie,  et  rendra  l'au- 

> li  e aux  maraudeurs,  au  mépris  du  dc- 

• cret  de  t'armée.  — Puisque  vous  êtes 

• l'homme  dont  il  s’agit,  dit  Cléandre , 

> restez  ici  alin  que  nous  délibérions 
» aussi  sur  ce  qui  vous  cuncerne.  > 

Cléandre  et  les  siens  dînèrent  eusuin  . 
Xénophon  convoqua  l'année , et  lui  cott- 
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seilla  d'envoyer  à Cléandre  des  députés, 
pour  lui  demander  la  grâce  des  deux 
Grecs  qu'il  avait  retenus.  On  arrêta 
qu'on  députerait  vers  lui  les  généraux  , 
les  chefs  de  locbos , Dracotilios  de  Spar- 
te , et  quiconque  fut  jugé  capable  de  le 
Héchir.  On  les  chargea  de  lâcher,  par 
tuutes  les  suppliques  possibles,  de  l'en- 
gager à relâcher  les  deux  prisonniers.  . 
\euophun  y étant  allé , lui  dit  : • Vous 

> avez  eu  votre  pouvoir  les  accusés , 

> Cléandre  ; l'armée  vous  a permis  d'or- 

• donner  de  leur  son  et  du  sien;  elle 

• vous  demande  maintenant  cl  vous  con- 

> jure  instamment  de  lui  rendre  ces 

• deux  Grecs , et  de  ue  les  pas  faire 

• périr:  ils  méritent  celte  grâce  par 
| > toutes  les  fatigues  qu'ils  ont  essuyées 

| • pour  le  saint  de  l'armée.  Si  elle  ob- 

• lient  de  vous  celte  faveur,  elle  vous 

> promet  de  la  rccounailrc  ; et  si  vous 

• daignez  nous  commander , et  que  les 

• Dieux  nous  soient  propices,  nous  vous 

> montrerons  que  nos  soldats  sont  dis- 
I * ciplim»,  et  qu'avec  l'aide  du  ciel  cl 
j > l'obéissance  qu'ils  ont  |kiui'  leur  géné- 
I • ral , ils  ne  craignent  aucun  ennemi  ; 
j > vous  êtes  même  supplié,  quand  vous 

• aurez  pris  le  commandement , de  nous 

> mettre  tous  â l'épreuve,  nous,  Dcxip- 

■ pe,  les  Grecs;  de  reconnaître  ce  que 
» vaut  chacun  de  nous,  et  île  le  traiter 

> ensuite  selon  qu'il  le  mérite.  > Cléan- 
dre répliqua  à ce  discours  : < Par  les 

• lits  du  l.éda  ! ma  réponse  ne  se  fera 

• pas  attendre  : je  vous  rends  les  deux 

■ Grecs;  j'irai  nioi-méme  vous  trouver; 

> et  si  les  Dieux  tic  s’v  opposent,  ce 

> sera  moi  qui  vous  ramènerai  en  Grèce. 

• Vos  discours  me  prouvent  bien  le  con- 

> traire  de  ce  qu'on  m'avait  dit  de  vous, 

• que  vous  chcreliiez  â détacher  votre 

> armée  de  l'obéissance  due  aux  Lacé- 
» dànoniens.  > 

Un  donna  des  louanges  à la  elemenee 
de  Cléandre,  et  ou  retourna  au  camp 
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avec  les  doux  Grecs  qu'un  avait  délivre*. 
Méandre  sacrifia  pour  consulter  les 
Dieux  sur  le  départ.  Xénopiton  et  lui 
conçurent , eu  s»;  fréquentant , de  l'ami- 
lié  l'un  pour  l’autre,  et  ils  se  lièrent  tous 
les  dtnix  par  les  nœuds  de  l'hospitalité. 
I.hiand  ee  Lacédémonien  eut  vu  les  sol- 
tlals  exécuter  avec  précision  les  eom- 
• inandeniens qu'on  leur  faisait,  il  désira 
Lien  davantage  d'étre  à la  tête  de  l'ar- 
mée; mais  il  cul  lieau  sacrifier  pendant 
trois  jours,  il  ne  put  obtenir  l'aveu  des 
Dieux.  Il  assembla  enfin  les  généraux,  et 
leur  dit  ; * Les  présages  que  je  trouve 
» tlans  les  entrailles  des  victimes  ne  me 
» permet  tes  t [wint  de  conduire  l'armée. 

• Une  ee  refus  des  Dieux  ne  vous  dé- 
» courage  pas;  c'est  à vous  probable- 

• nient  qu  il  est  réservé  par  eux  du  la 

• ramener  hors  de  l'Asie  ; mettez-vous 
» en  marche  ; je  vous  recevrai  de  mon 
» mieux  à votre  arrivée  à Uyzancc.  » 

l.cs  soldats  résolurent  de  lui  offrir  le 
menu  Itétail  qui  était  au  dépôt  commun. 
Méandre  le  reçut  par  honneur,  mais  le 
rendit  aussitôt  aux  Grecs.  Loi-même  mil 
a la  voile.  I.es  soldats,  après  avoir  vendu 
le  blé  qu'ils  avaient  apporté  et  les  autres 
effets  qu  ils  avaient  pris , se  mirent  en 
ma  relie  à travers  la  liiihynie;  mais 
<-oiiidh.‘  en  suivant  le  chemin  le  plus  droit 
ils  ne  trouvèrent  rien  à piller,  le  désir  de 
ne  pas  rentrer  en  |Mtys  ami  les  mains  vi- 
lles leur  fit  jirendi  e la  résolution  de  re- 
venir sur  leurs  pas  pendant  un  jour  el 
pendant  une  nuit.  Ayant  exécuté  ce  des- 
sein , ils  firent  uu  grand  nombre  de  pri- 
sonniers et  embuèrent  beaucoup  de 
menu  bétail.  llsTtrrivèrent  le  sixième 
jour  à Chrysopolis , lieu  du  territoire  de 
< .halcèduioc  ; ils  y demeurèrent  sept 
jours,  occupés  à vendre  le  butin  qu’ils 
avaient  fait. 


I.IVKE  septième. 

O.x  a rapporté  dans  le»  livres  préco- 
dens,  d abord  toutes  les  actions  des  Grecs 
IM  ndant  leur  marche  aux  ordres  de  Cv- 
rus,  jusqu’à  l’affaire  où  ce  prince  fut 
tué  ; ensuite  ee  qui  leur  arriva  dans 
leur  retraite  depuis  le  champ  de  bataille 
jusqu’aux  bords  du  Pont-  Euxin  ; ce 
qu'ils  lirent  enfin  en  côtoyant , soit  par 
terre,  soit  par  eau  , les  rivages  de  cctto 
mer  jusqu'à  cequ'tls  parvinssent  à Chry- 
sopolis, en  Asie,  sur  le  ilospliore. 

Alors  Pharnabaze  craignant  quecette 
armée  ne  portât  la  guerre  dans  son  gou- 
vernement, envoya  vers  Anaxibius, 
amiral  des  Lacédémoniens  , qui  se  trou- 
vait pour  lors  à Byzance.  Il  le  pria  de 
taire  sortir  ces  troupes  de  l'Asie,  et  lui 
promit  de  reconnaître  ce  service  en  fbi- 
>unt  tout  ce  qu 'Anaxibius  exigerait  de 
lui.  Ce  Lacédémonien  fit  venir  les  géné- 
raux cl  les  chefs  de  loch  os  grecs  à By- 
zance, et  s'engagea  à donner  une  paie  aux 
soldats  s’ils  traversaient  le  détroit.  Les 
autres  généraux  se  chargèrent  de  faire 
meure  I objet  en  délibération,  et  de  lui 
rapporter  la  réponse  des  troupes.  Xéno- 
phun  seul  dit  qu’il  voulait  enfin  quitter 
l’armée  et  s’embarquer  pour  retourner 
en  Grèce.  Anaxibius  l’exhorta  à rester 
encore  avec  h-s  Grecs  pendant  le  pas- 
sage, et  à ne  s’en  séparer  quonsuile; 
Xénophon  le  lui  promit. 

.Seulhès, Thrace, envoie  aussi  Médosade 
à Xénophon  ; il  veut  l’engager  à l’aider 
de  tous  ses  efforts  pour  faire  traverser  à 
l’armée  le  Bosphore,  et  lui  promet  que 
s il  s'y  emploie  avec  zèle,  il  n'aura  pas 
lieu  de  s'en  repentir.  Ce  général  répond  : 

< l-es  Grecs  vont  certainement  passer  rC. 

. détroit , et  Seuthès  n'a  besoin  de  rien 
> promettre  ni  à moi,  ni  à qui  que  ce 
. soit  pour  l'obtenir.  Dès  que  l'armée 
. aura  le  pied  en  Europe,  je  la  quitte- 
. rai.  ÿu'il  s'adresse  donc . comme  il  le 
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» jugera  à propos,  » ceux  qui  doivent 
» rester  avec  les  troupes  et  qui  ont  du 

• crédit  sur  elles.  > 

Alors  tous  les  Grecs  passèrent  à By- 
zance. Anaxibius  ne  leur  donna  point  la 
paie  qu'ils  espéraient , mais  fil  publier 
par  un  liérautqu’ils  prissent  leurs  armes, 
leur  bagage , et  sortissent  de  la  ville , 
comme  s’il  eût  voulu  en  faire  la  revue  et 
, les  congédier.  Les  soldats  s'affligeaient  de 
n’avoir  point  d'argent  pour  acheter  des 
vivres  pendant  la  route  qui  leur  restait 
à foire,  et  ne  sc  pressaient  pas  de  char- 
ger les  équipages. 

Xénophon,  que  les  liens  de  l’hospita- 
lité attachaient  à Cléandre,  gouverneur 
de  Byzance,  alla  le  voir,  et  l'embrassa 
comme  prêt  à s'embarquer  pour  retour- 
ner dans  sa  patrie.  < Ne  quittez  point 

> l'armée , lui  dit  ce  Lacédémonien , ou 

> vous  donnerez  des  sujets  de  plainte 

• contre  vous;  on  vous  impute  déjà  la 

> lenteur  avec  laquelle  vos  soldats  éva- 

> cuent  cette  place.  — Je  n'en  suis  nul- 
.»  lemenl  la  cause,  répliqua  Xcnophon; 

> mais  ils  ont  besoin  de  se  pourvoir  de 
«.vivres,  et  n'ont  pas  de  quoi  en  aclte- 

• ter;  de  là  vient  leur  mauvaise  humeur 

> et  la  peine  qu’ils  ont  à sortir  de  ces 

> murs.  — Je  vous  conseille  néanmoins , 

> ajouta  Cléondre,  de  les  accompagner 

> hors  d'ici,  comme  si  vous  vouliez 

> marcher  avec  eux , et  de  ne  vous  en 
» séparer  que  lorsque  tome  l'armée  sera 

> au-delà  de  nos  remparts.  — Allons 

• donc  trouver  Anaxibius,  repartit  Xé- 
« nophon,  et  convenons-cn  avec.  lui.  » 
Ils  allèrent  citez  ce  général , et  lui  répé- 
tèrent ce  qu'ils  avaient  décidé  entre  eux. 
Il  exhorta  Xénophon  à suivre  ce  projet , 
à foire  au  plus  tôt  sortir  les  équipages 
et  les  soldats,  et  lui  dit  de  leur  annoncer 
aussi  que  celui  qpi  ne  se  trouverait  pas 
à la  revue  et  au  dénombrement  qu'on 
allait  foire,  déclarerait  par  là  même 
qu'il  était  en  faute,  les  généraux  sorti- 


rent donc  les  premiers  de  la  place  ; des 
soldats  les  suivirent.  Enfin  presque  toute 
l'armée  était  hors  des  murs,  à l'excep- 
tion de  quelques  Grecs  qui  restaient  en- 
core dans  Byzance.  Étéonique  sc  tenait 
à la  porte  pour  la  fermer  et  mettre  la 
barre , dés  que  le  dernier  homme  serait 
passé. 

A naxibins  ayant  assemblé  les  généraux  • 
et  les  cliefis  de  lochos , leur  dit  : « Pre- 
» nez  des  vivres  dans  les  villages  de 
» Tlirace;  vous  y trouverez  beaucoup 
» d'orge , de  froment  et  d'autres  provi- 
» sions  ; après  vous  en  être  munis,  mar- 
chez vers  la  Chcrsonèse  ; Cynisque  vous 
y donnera  la  paie.  » Quelques  soldats 
entendirent  ces  mots,  et  les  rapportèrent 
à l'armée,  ou  peut-être  même  fut-c* 
quelque  chef  de  lochos  qui  commit  celte 
indiscrétion.  Les  généraux  prenaient  des 
informations  sur  Seuthès , demandaient 
s'il  était  allié  ou  ennemi , s'il  fallait  tra- 
verser le  Mont  Sacré,  ou,  faisant  un 
détour,  passer  dans  l'intérieur  de  la 
Thrace. 

Pendant  qu’ils  tenaient  ces  discours , 
le  soldat  saute  à ses  armes  et  court  de 
toute  sa  force  vers  Byzance  comme  pour 
rentrer  dans  les  murs  de  cette  ville. 
Etéonique  et  ceux  qui  étaient  avec  lui 
voyant  les  hoplites  accourir,  ferment  les 
portes  et  mettent  la  barre;  les  soldats 
frappaient  aux  portes  et  criaient  que 
c'était  une  injustice  atroce  qu'on  com- 
mettait envers  eux  de  les  chasser  hors 
des  remparts  où  ils  seraient  à la  merci 
de  l'ennemi  ; ils  menaçaient  de  fendre 
les  portes  à coups  de  Jiache  si  on  ne  les 
leur  ouvrait  de  bonn^pûce.  Il  y en  eut 
qui  coururent  à la  mer  et  qui , à l'exlré- 
roilé  du  mur,  grimpèrent  sor  les  pier- 
res qui  s’avançaient  dans  les  flots , et  se 
jetèrent  dans  la  place;  d'autres  soldats 
qui  n’en  étaient  point  sortis,  voient  ce 
qui  sc  passe  aux  portes,  coupent  avec 
leurs  haches  les  barres  dederrière,  ou- 
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vrcnt  le*  battan*.  et  l'armée  se  précipite 
dans  la  ville. 

Dès  que  Xénopbon  s’aperçut  de  ce 
qui  arrivait , il  craignit  que  les  Grecs  ne 
s'abandonnassent  au  pillage  et  qu'il  n'en 
résultât  un  11  tailleur  irréparable  pour  la 
ville,  pour  lui-même  et  pour  l'armée;  il 
courut  et  entra  dans  la  place  avec  la 
foule  des  soldats.  Les  citoyens  voient  les 
troupes  pénétrer  par  violence  dans  l'en- 
ceinte de  leurs  murs  ; ils  fuient  des  pla- 
ces publiques;  les  uns  se  retirent  dans 
leurs  maisons,  les  autres  sur  des  navi- 
res; ceux  au  contraire  des  habitons  qui 
sc  trouvaient  chez  eux  en  sortent  avec 
terreur;  il  y en  avait  qui  lançaient  des 
{prières  à la  mer  pour  se  sauver  ; tous  se 
croyaient  peidus,  comme  si  ta  ville  edi 
été  prise  d'assaut,  laconique  se  réfugie 
dans  la  citadelle  ; Anaxibius  court  à la 
mer,  saute  dans  un  bateau  de  pécheur , 
suit  b côte  et  vient  aborder  à b cita- 
delle; il  envoie  aussitôt  chercher  un  dé-  1 
lâchement  de  b garnison  de  Chaleé- 
doine  ; car  il  ne  croyait  pas  que  celle  qni 
était  dans  b forteresse  avec  lui  fut  suf- 
fisante pour  arrêter  l'impétuosité  des 
Grecs. 

Les  soldats  aperçoivent  Xénopbon  au 
milieu  d'eux  ; ils  se  précipitent  en  foule 
sur  lui  et  lui  crient  : < C'est  actuelle- 
ment, Xénophon,  qu’il  faut  vous  mon- 

> trer  un  homme;  voilà  une  place,  voilà 

• des  galères , voilà  des  richesses , voilà 

• des  troupes  nombreuses  à votre  dis- 

• position  ; vous  pourriez  maintenant 

> nous  taire  du  bien  si  vous  le  vouliez, 

> et  nous  ferions  de  vous  un  homme 

• puissant.  — J’approuve  ce  que  vous 

> dites , répondit  Xénophon  , et  je  me 

> conduirai  en  conséquence.  Puisque 

> tels  sont  vos  désirs,  rangez-vous  au 

> plus  tôt  en  bataille  et  posez  ainsi  vos 

> armes  à terre.  > Il  leur  pariait  sur  ce 
ton  pour  les  apaiser  ; il  exhorta  les  au- 
tres généraux  à leur  tenir  de  semblables 
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propos  et  à leur  faire  mettre  bas  les  ar- 
mes. Les  Grecs  sc  formèrent  d’eux- 
mémes.  En  peu  de  temps  les  hoplites  fu- 
rent sur  cinquante  de  hauteur  ; les  ar- 
més à b légère  coururent  se  ranger  sur 
les  deux  ailes,  la  place  où  ils  se  trou- 
vaient est  très  commode  pour  y mettre 
des  troupes  en  bataille  ; on  l’appelle  b 
place  des  Thraccs  ; elle  est  nnie  et  déga- 
gée de  maisons.  Quand  les  armes  furent 
posées  à terre  et  que  b première  chaleur 
du  soldat  fut  un  peu  tombée,  Xénophon 
convoqua  l'armée  et  paria  en  ces  ter-  . 
mes  : • ' 1 

t Je  ne  m’étonne,  soldats , ni  de  votre 

• colère,  ni  de  l’opinion  où  vous  êtes 

• qu’on  vous  a cruellement  trompés; 

• mais  si  nous  suivons  ces  mouvemens 

> de  foreur , si  nous  punissons  de  leur 

• fourberie  les  Lacédémoniens  qui  sont 

> entre  nos  mains,  et  une  ville  qui  n’en 
» est  nullement  complice,  songez  aux 
» suites  qu’auront  vos  ressenlimens. 

» Vous  serez  ennemis  déclarés  de  Spar- 

• te , et  il  est  aisé  de  prévoir  dans 
» quelle  guerre  vous  vous  engagez  en 
i jetant  les  yeux  sur  les  événcmcas 

> encore  réeens  et  en  les  rappelant  à 
» votre  mémoire.  Nous  autres  Athéniens, 

» lorsqucnousavonscommencétagucrre 

> centre  ces  mêmes  Lacédémoniens  et 

> contre  les  villes  de  leur  parti , nous 

> avions  au  moins  quatre  cents  galères, 

> soit  en  mer,  soit  dans  nos  chantiers  ; 

• notre  ville  regorgeait  de  richesses; 

> nous  tirions  un  revenu  annuel  de  mille 

> talens  pour  le  moins  de  l’Attique  on 

> dos  pays  situés  horsde  nos  frontières; 

> notre  empire  s’étendait  sur  toutes  les 

• îles  ; il  comprenait  nombre  devilles  en 

• Asie,  beaucoup  d’autres  en  Europe  , 

• et  cette  même  Byzance  où  vous  vous 
» trouvez  maintenant  était  alors  sous  nos 

> lois.  Nous  n’en  avons  pas  moins  suc- 

• combé,  et  vous  le  savez  tons.  Que 

> croyei-vous  qu’il  nous  arrive  srajmtr- 
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> d'hui?  Les  Ijeixletiiuniens  ne  sont 

> plus  ligués  seulement  avec  les  Achéens, 

> mais  encore  avec  Atliènes  et  avec  tous 

> les  anciens  alliés  de  celte  république. 

> Nous  avons  nous-mêmes  pour  ennemis 

• Tissaplierne  et  tous  les  Barbares  qui 
» sont  au-delà  de  la  nier.  Nous  avons 
» pour  ennemi  bien  plus  cruel  encore 
» le  grand  lloi  , contre  lequel  nous 

• avons  marché  pour  lui  ôter  sa  cou- 

> renne  et  pour  lui  arracher  la  vie 

> s'il  eût  dépendu  de  nous.  D'après  ce 

• tableau  général  de  tout  ce  qui  se  réu- 
» nit  et  conspire  contre  nous,  est-il 

> quelqu'un  d'assez  insensé  pour  présu- 
» mer  que  nousen  sortirions  vainqueurs? 

> Ne  nous  conduisons  pas  en  furieux , 

» je  vous  en  conjure  par  les  Immortels; 

> ne  nous  perdons  pas  honteusement 

> nous-mêmes  en  faisant  la  guerre  à notre 

> patrie,  à nos  amis,  à nos  parons , car 

> ils  sont  tous  citoyens  des  villes  qui 
» s'armeront  contre  nous , et  ne  sera-ce 
» pas  avec  justice?  yuoi  ! nous  n'avons 

• voulu  garder  aucune  place  des  Bar- 

> 1 tares , quoique  partout  triomphans, 

• et  la  première  ville  grecque  où  nous 

> entrons , nous  allons  la  mettre  au  pil- 

> lage!  Puissé-jc,  je  le  souhaite,  être  à 

> cent  pieds  sous  terre  avant  de  vous 
» voir  commettre  de  pareils  excès  ! Vous 
» oies  Grecs , je  vous  conseille  de  vous 

• soumettre  aux  chefs  de  la  Grèce  et 
» d'essayer  de  vous  faire  accorder  par 

> eux  un  traitement  équitable  ; mais  si 

> vous  ne  pouvez  pas  l'obtenir,  il  ne  faut 

> pas,  quelque  injustice  qu'ils  vous  fas- 

> sent,  vous  fermer  à jamais  les  portes  de 
» votre  patrie.  Je  suis  d'avis  d'envoyer 
■ des  députes  à Auaxibius,  cl  de  lui  dire: 

> Nous  ne  sommes  point  entrés  ici  pour 

> y commettre  la  moindre  .violence,  niais 

> pour  tâcher  d'obleuir  de  vous , si  nous 

> le  pouvions,  quelques  avantages,  et 
» pour  vous  faire  voir,  si  vous  nous  re- 

> fusez,  que  ce  n'est  pas  parce  que  nous 
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> nous  bissons  abuser , mais  parce  qbè 
» nous  savons. obéir,  que  nous  sortons 
• de  Byzance.  • 

Ce  parti  fut  adopté  ; on  envoya  Hrë- 
ronime  d'Elide,  Euryloquc  Aroadien  et 
Pliilésiusd'Acliaïe  faire  ces  représenta- 
tions à Auaxibius.  Ils  partirent  pour 
s'acquitter  de  leur  mission.  Les  soldats 
étaient  encore  assis  près  de  leurs  armes 
quand  Cyratade  Thébain  vint  les  al>or- 
der.  Il  n'était  point  banni  de  la  Grèce  , 
mais  le  désir  de  commander  une  armée 
le  faisait  voyager,  et  il  allait  offrir  ses  ser- 
vices à toutes  les  villes,  à tomes  les  na- 
tions qui  pouvaient  avoir  besoin  d'un  gé- 
néral. Il  s'avança  vers  les  soldats  ; il  leur 
dit  qu'il  était  prêt  à les  mener  dans  une 
partie  de  la  Thraee  nommée  le  Delta,  où 
il  y avait  un  butin  abondant  et  précieux 
à taire , et  il  leur  promit  de  leur  fournir 
des  vivres  à discrétion  jusqu'à  ce  qu'ils  y 
fussent  arrivés. 

Les  soldats  écoutaient  ces  discours 
quand  on  leur  apporta  la  réponse  d'A- 
naxibius.  Il  leur  taisait  dire  qu'ils  ne  se 
repentiraient  pas  de  lui  avoir  obéi , qu’d 
rendrait  compte  de  leur  soumission  aux 
magistrats  de  Sparte , et  qu'il  leur  ferait 
en  son  particulier  tout  le  bien  qui  dé- 
pendrait de  lui.  Les  Grecs  acceptèrent 
alors  Cyratade  pour  général,  et  sortirent 
des  murs  de  Byzance.  Cyratade  convint 
de  se  trouver  le  lendemain  an  camp , 
d’amener  des  victimes,  un  devin  et  des 
provisions  de  bouche  pour  l'armée.  Dès 
qu'elle  fut  hors  des  portes , Anaxibius 
les  lit  fermer  et  ordonna  à un  héraut  de 
publier  que  tout  soldat  qui  serait  pris 
dans  la  ville  serait  vendu  comme  escla- 
ve. Ix>  lendemain , Cyratade  vint  avec 
les  victimes  et  le  sacrificateur.  Vingt 
hommes  le  suivaient  chargés  de  farine  ; 
vingt  autres, de  vin;  trois,  d'huile  d’olive; 
un  autre  portait  une  telle  provision  d'ail, 
qu’il  pliait  sons  le  faix  ; un  autre  était 
de  même  chargé  d'oignons.  Cyratade  fit 
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poser  te  tout  à (erre  comme  pour  le  dis- 
tribuer aux  soldais,  et  commença  le  sa- 
crifice. * »4  • 

Xénophon  envoj  Chercher  Cléandre  ; 
il  le  pria  de  lui  Obtenir  U permission  de 
rentrer  dans  Byzance  et  de  s'y  embar- 
quer. Cléandre  lui  rendit  une  seconde 
visite.  < J'ai  pu  di*la  peine,  lui  dit-il , à 

* vous  faire  accorder  la.  permission  que 

> voué  sollicitiez.  II  n'est  pas  à-propos, 

» m'a  répondu  Anaxibius,  que  Xéno- 

> piton  soit  dans  Byzance,  l'année  cam- 

> paul  presque  sous  ses  murs  ; il  m'a 

• ajoute  que  les  habitafls  de  celte  ville 
» étaient  divisés  par  des  factions,  et 

> cherchaient  à sc'nuire  les  uns  aux  au» 
»1Kfs.  Il  vous  permet  cependant  d'y 
» rentrer  si  vous  voulez  en  partir,  et 
» mettre  à la  voileavec  lui.  > Xénophon, 
après  avoi*  pris  congé  de  ses  soldats , 
revint  donc  avec  Cléandre , et  les  por- 
les  lui  lurent  ouvertes. 

Cyratade,  le  premier  jour,  n'obtint 
point  de  présages  heureux , ét  ne  distri- 
bua rien  aux  Grecs;  le  lendemain  les 
victimes  étaient  déjà  "près  de  l'autel , et 
Cyratade  couronné  allait  sacrifier.  Ti- 
masion  {Jordanien , Néon  d'Asinée  et 
Cléanortl'Orchomène  s’avancèrent  vers 
lui , lui  dirent  de  fus  pendre  le  sacrifice, 
et  lui  annoncèrent  qu'il  ne  commande- 
rait poiÉt  l'année  s'il  ne  lui  fournissait 
des  vivres.  Jl  ordonna  qu'on  mesurât  et 
distribuât  ceux  qu'il  avait  apportés  ; 
mais  comme  il  s'en  fallait  beaucoup  qu’il 
n'y  en  eùj  assez  pour  nourrir  pendant 
un  seul  jour  tous  les  Grecs,  il  se  retira 
emmenant  les  victimes  et  renonçant  au 
général*!. 

Néon  d'Asinée,  Phrynisque  Achéen  et 
Timasion  üardanien,  restèrent  à l'ar- 
mée, et  s’étant  avancés  dans  le  pays, 
campèrent  près  des  vjllagès  voisins  de 
Byzance  et  appartenant  aux  T h faces  ; 
les  généraux  n'étaient  pas  d'accord  en*- 
tre  eux;  Cfëanor  et  Phrynisque  vou- 
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latent  conduire  l'armée  àu  service  do 
Soulhès  ; car  ce  Thracé  les  avait  gagnés , 
et  avait  fait  présent  à l’un  d'eux  d'un 
cheval,  à l'autre  d'une  femme.  Néon 
souhaitait  qu’on  se  portât  vers  la  Cher- 
> sonèse.  11  pensait  que  si  l’armée  était  en 
pays  dépendant  des  LacédénloîSens , le 
commandement  suprême  lui  serait  pito- 
bablemcnt  déférés  Timasion  brùlaÎLde 
repasser  en  Asie.  11  espérait  être  admis 
peut-être  ainsi  à rentrer  dans  sa  patrie; 
c'était  le  vœu  des  soldats»  Le  temps  s’é- 
coulait cependant  ; beaucoup  de  soldats 
vendirent  leurs  armes  dans  le  pays , et 
s'embarquèrent  comme  ils  purent  pour 
retourner  dans  leur  patrie  ; d'autres  les 
donuèrent  aux  habitons  de  la  campagne, 
et  se  mêlèrent  à ceux  des  villes  voisines. 
Anaxibius  apprit  avec  plaisir  cette  dis- 
persion de  l’armée.  Il  avait  été  la  cause 
première  de  cet  événement , et  croyait 
avoir  fait  le  plus  grand  plaisir  à Pharna- 
baze. 

Anaxibius  étant  parti  de  Byzance  sur 
un  vaisseau,  rencontra  à Cyziquc  Aris- 
tarque,  qui  yenait  remplacer  Cléandre 
et  prendre  le  gouvernement  confié  à ce 
Lacédémonien.  Aristarque  annonça  que 
Polus  désigné  amiral,  et  qui  devait  Suc- 
cédée h Anaxibius,  était  au  moment 
d'arriver  dans  l’IIellespom.  Anaxibius 
ordonna  à Aristarque  de  vendre  tous  les 
soldats  de  l’armée  de  Cyrus  qui  seraient 
restes  dans  Byzance,  et  qu'il  y trouve* 
rail  encore.  Cléandre  n'avait  point  mis  à 
exécution  ce  décret.  Il  avait  au  contraire 
rendu  des  soins  aux  malades , en  avait 
pris  compassion , et  avait  contraint  leS , 
habitans  de  la  ville  de  les  loger.  Arislar- 
que,  dès qu*il  arriva,  en  vendit  au  plus 
vite  àu  moins  quatre  cents.  Anaxibius 
mitH  la  voile  pour  Parium , et  envoya 
de  là  à Pharnabazc  pour  lui  rappeler 
leurs  mutuels  engagemens.  Mais  ce  sa- 
trape ayant  appris  (fu’Arisiarque,  nou- 
veau  gouverneur  d#  Bvzancc , était  ar- 
37 
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rivé,  « qtt'jin  autre  aiûiral  remplaçait 
Anaxibitts,  ne  tint  pas  grand  compte 
de  ce  dernier.  Tl  négocia  directement  avec 
Aristarque , et  (il  avec  lui  les  mêmes 
conventions  rju'il  avait  faites  avec  Ana- 
xibius,  relativement  à l’armée  qui  avait 
suivi  Crins. 

AnaxibiuS  alors  envoya  clierchor  Xé- 
nophon , lui  ordonna'  de  s'embarquer, 
d’aller  au  plus  tyt , par  quelque  moyen 
que  ce  fût , joindre  l’armée*  de  la  con- 
tenir ensemble,  d’y  rappeler  le  plus 
qu'il  pourrait  des  soldats  dispersés,  de 
marcher  à Périnllie,  cl  d’y  fai  Ce  monter 
les  Grecs  sur  de!  vaisseaux  pour  passer 
en  Asie.  Il  lui  donne  un  navire  à trente 
rames,  une  lettre,  et  envoie  avec  lui  un 
homme  chargé  d’ordonner  aux  habitons 
de  Périnlhe  de  fournir  des  chevaux- à 
Xénophon  pour  se  rendre  au  camp  .en 
toute  diligence.  Ce  général  traversas  la 
Proponlide,  et  arrive  à l’armée.  I .es  sol- 
dats le  revirent  avee  plaisir  et  le  suivi- 
rent aussitôt  qvec  zcle,  dans  l’espoir  de 
quitter  bientôt  la  Thrace  pour  repaie 
en  Asie.  4 

Scuthèsdcson  côté  ayant  appris  le  re- 
tour de  Xénoplioç , lui  envoya  par  mer 
îilédüsade,  pour  le  prier  de  lui  amener 
l’armée,  et  lui  fit  faire  des  prouesses 
par  lesquelles  iT  espérait  le  séduire  Xé- 
noplion  répliqua  que  ce  qu’on  lui  de- 
mandait était  impossible,  et  Médosade 
retourna  sur  ses  pas  chargé  de  cette  ré- 
ponse. Quand  les  Grecs  furent  arrivés  à 
Périnlhe,  Néon  se  détacha  d’eux  et 
canjpa  séparément  à la  tête  d’environ 
, huit  cents  hommes.  'l’ont  le  reste  de 
l’armée  demeura  réuni  et  prit  son  rümp 
sous  les  murs  de  Périnlhe?» 

Xénophon  chercha  ensuite  à si1  pro- 
curer des  bùtimcns  pouç  faire  traverser 
. les  troupes  et,  pour  débarquer  au  plus  tôt 
en  Asie.  Sur  ces  entrefaites^  Aristarque’, 
gouverneur  de  Byzûnce , arriva  de  caue 
place  avec  deux  galères.  PharnaSav  l’a- 
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vait  gagné,  , et  il  défendit  aux  matelots 
de  transportri  l’armée.  Il  alla  au  camp, 
et  ordonna  pareil! imicnt  aux  -soldats  de 
ne  point  passer  eiv  Asie.  Xénophon  lui 
objerta’qu’il  eiiwait  reçu  l’ordre  d'Ana- 
xibius  : < II  m’a  envoyé  ici*  chargé  de 
• c£tte  mission.  > Aristarque  répondit  : 

> Anruubius  n'est  plnnamiral,  et  tout  ce 
» pays  est  vie  mon  gouvernement.  Si  je 
» trouve  quelqu'un  de  vous  en  mer,  je 

> coulerai  bas  son  bâtiment.  » Ayant 
dit  ces  mots,  il  retourna  dans  Té  ville. 

I.e  lendemain,  il  lit  dire  aux  généraux  et 
aux  chefs  de  hx-hos  de  l'armée  de  le  ve- 
nir trouver.  Ils  étaient  déjà  près  des 
tours,  lorsque  quelqu'un  avertit  Xéno- 
phon que  s’il  entrait,  on  l’arrétSffllt, 
cpi'il  recevrait  peut-être  sur  le  lieu  même 
quelque  mauvais  traitement,  ou  qu’on 
le  livrerait  à Pharnabaze.  A «tnt  reçu  cet 
avis,  il  dit,  auvautres  chefs  de  continuer 
leur  marche , et  prétendit  avoir  person- 
nellement un  sacrifiée  à fait*.  U revint 
au  camp,  et  .sacrifia  pour  savoir  si  les 
dieux  lui  permettaient  de  làelier  d'enga- 
ger l'armée  à passer  au  service  de  Scu- 
thés;  car  il  ne  voyait  pps  qu’cliqqtûl  tra- 
verser sans  danger  la  Propontide Aris- 
tarque  ayant  des  galères  pour  l'en  em- 
pêcher. Il  ne  voulait  [tas  nuit  ph«6  qu'elle 
allât  s'enfermer  dans-la  G’iiersonèse  où 
elle  .aurait  manqué  du  tout.  D'ailleurs  il 
aurait  fallu  obéir  au  gouverneur  de 
cette  presqu'île,  et  on  n'v  eût  point 
trouvé  de  vivréh. 

Telles  étaient  les  idées  qui  occupaient 
Xénophon.  I.cs  généraux  et  les  chcfc  de 
ÎOfhos  revinrent  de  chez  Aristarque.  Ils 
rapportèrent  qu'il  les  avait  renvoyés  sans 
leur  donner  audience et  qu’il  leur  avait 
enjoint  de  revenir  le  soir  ; ce  qui  parut 
dénotes1  encore  plus  clairement  quelque 
embûche.  T.énnphon  crut  d'après  les 
signe»  favorables  qu'il  avait  trouvés 
dans  les  entrailles  des  victimes , que  le 
parti  le  plus  sûr  pour  lui  et  pour  l’armée 
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cuit  de  passer  au  servù*  <lesSeu!hès.  Il 
prit  avec  lui  Polycrate  d’Athènes,  chef 
de  loclios,  et  pria  tuus  les  généraux, 
excepté  Néon,  d’envoyer  à sasuite  chacun 
un  homme  de  confiance,  puis  il  partit  de 
, nuit  pour  le  camp  de  Seulliès,  qui  était 
à soixante  stades  de  celui  des  Grecs, 
fjuandonenfulprès,  on  trouva  des  fcDx 
et  il  n’v  avait  point  de  troupes.  Xénophun 
crut  d’abord  que*  ce  Tltrace  avait  dé- 
campé. Mais  ayant  entendu  du  bruit  et 
des  avertissemens  que  les  sentinelles  de 
Seulliès  se  donnaient  les  unes  aux  autres, 
il  connut  que  ce  général  taisait  allumer 
ainsi  des  feux  fort  en  avant  des  postes, 
afin  qu'on  ne  put  voir  les  gardes  qui  se 
leniiient  dans  l’obscurité,  ni  savoir  où 
elles  Étaient , et  que  tout  ce  qui  s’en  a p- 
proebait  au  contraire  ne  réussît  point  à 
se  cacher  d’elles  et  fût  aperçu  à la  lueur 
des  flammes.  Dès  que  Vénophon  eut 
Compris  ce  stratagème,  il  envoya  en 
avant  l’interprète  qui  se  trouva  à sa 
suite  : « Annoncez , lui  dit-il , à Seulliès 
» que  Xénophon  es'l  ici  et  veut  conférer 
» avec  lui.  » La  garde  demanda  si  c’é- 
tait Xénophon  d’Athènes , celui  qui  était 
à la  tète  de  l’armée.  « Lui-même,  repon- 
» dit  le  général.  » Les  Thraccs  en  satf- 
tèrent  de  joie , et  coururent  en  informer 
leur  chef.  Peu  après,  environ  deux  cents 
armés  à la  légère  arrivèrent,  prirent 
Xénophon  et  sa  suite,  et  les  menèrent  à 
Seutliès.  Ce  Tltrace  était  dans  «ne  tour 
où  il  se  gardait  avec  soin.  Elle  était  en- 
tourée de  clievaux  tout  bridrfj  ggr  il 
avait  la  précaution  de  les  nourrm  clans  le 
jour,  et  on  était  sur  ses  gardes  pentfamlS 
nuit.  On  prétendait  que  jadis  les  peuples 
de  ce  paya  même  avaient  Hjé  beaucoup 
d’hommes  et  enlevé  tous  les  équipages  à 
une  armée  nombreuse  que  commandait 
Térèsf  l’un  des  ancêtres  de  Seuthès.  Ces 
peuples  sont  les  Th  y nions , et  ils  liassent 
pour  être  les  plus  belliqueux  des  Tlira- 
ccs  dans  les  entreprises  nocturnes. 


Lorsqu’on  fut  près  de  SettUiés,  il  or- 
donna qu’on  fit  entrer  Xénophon  avec 
deux  hommes  à son  choix.  Dès  qu’ils 
furent  introduits , on  s'embrassa  ^l'a- 
bord, et  on  but  à la  manière  des  Thra- 
oes , en  se  faisant  passer  de  main  en 
main  des  cornes  pleines  de  vin.  Seuthès 
avait  avec  lui  ce  même  Médosade  .qu’il 
envoyait  partout  en  députation.  \em>- 
ption  commença  ensuite  ù parler  en  ces 
termes  : « Seulliès,  vous  m'avez’ t m m 6 
» d’abord  ù Chalcédoine  Médosade  que 
» voici,  pour  me  prier  de  concourir  à 
» faire  passer  l’armée  en  Europe.  Vous 
» me  promettict,  à ce  qu’il  m’assurait, 

» si  je  vous  rendais  ce  service,  de  le 
» payer  par  vos  bienfaits.  » Xénophon 
demanda  ensuite  à Médosade  si  celte  as- 
sertion était  vraie.  Celui-ci  en  convint. 

« Le  même  Mcdosade  revint  vers  moi 
» lorsque  j’eus  repassé  «le  i’arium  au 
» camp,  et  m’assura  que  si  je  menajs 
» l’armée  à voire  recours,  je  |crais  traité 
» par  vous  en  ami  et  eu  frère,  et  que 
»J^us  me  donneriez  de  plus  les  villes 
» .maritimes  qui  sont  en  votre  pouvoir.  » 
Alors  Xénophon  pria  encore  Médosade 
d’attester  çç  qui  en  était,  et  ce  Thracc 
confirma  qqp  le  général  n’avait  rien  dit 
que  de  vrai.  « Rapportez  donc  mainte- 
» nant  à Seulliès,  dit  Xénophon,  quelle 
» réponse  vous  reçûtes  de'moi  à Chalcé- 
» doine. — Yohs  me  répondîtes  d’abord 
» que  l’armée  allait  passer  à Byzance , 

» qu’il  était  inutile  de  gagner  ni  vous,  ni 
» aucun  autre  Occ  pour  "obtenir  ce  qui 
» était  déjà  résolu.  Vous  ajoutâtes  quo 
» vous  quitteriez  l’armée  bienlét  après 
» son  passage , et  tout  ce  que  vous  m’an- 
» nonçàtes  s’est  trouvé  vrai.  — Qye 
•>  vous  ai-je  dit , répliqua  Xériophon, 

» lorsque  vous  me  vinies  trouver  à Se- 
» lymbrie  ? — Vous  me  dites  que  je'’* 
» vous  proposais  l’impossible,  que  l’ar- 
• mée  allait  Yembarquer  à Corinthe  et 
» retourner  en  Asie.*  — Je  me  présente 
37.. 
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. aujourd’hui  ilevaut  vous  , Seutbès,  rc- 
, ,.rîl  Xénophon , avec  Phrynisque  ei 

> Potywwe  que  vous  vovçz,  Tungéné- 
» rai , l’aulrc  chef  de  loches  dans  noire 
» année.  Tous  les  autres  généraux,  ex- 
» copié  Néon  de-  Laconie , ont  envoyé 
» chacun  avec  moi  l’homme  en  qui  ils 
» onl  le  plus  de  confiance.  Ces  député# 

> sont  à votre  porte.  Si  vous  voulez  rcn- 
» dre  notre  traité  plus  authentique , ftti- 
» tes- les  entrer  aussi.  Vous,  Polycratc, 
» allez  les  trouver.  Ditcs-leurqtiejelcur 

• ordonne  de  quitter  leurs  armes , et 
» revenez  vous-méme  ici  sans  épée.  » 

Scuthès  s'écria  à ces  mots  qu’il  ne  se 
déliait  d’aucun  Athénien , qu’il  savait 
qu'ils  lui  étaient  attachés  par  les  liens  du 
sang,  qu'il  les  regardait  comme  scs  amis, 
et  comptait  sur  leur  affection.  Quand  les 
Grecs , dont  la  présence  était  nécessaire, 
furent  entrés,  Xénophon  demanda  à 
Scuthès  pour  quelle  expédition  il  désirait 
lè  secours  de  l’armée.  « Mœsadc,  répon- 
» dit  ce  Tlirace,  était  mon  père.  Il  avait 
» pour  sujets  les  Mélandeptiens,  les  Thy- 

• niens  et  les  Thranipscs.  Quand  le^f- 
' faircs  des  Odryssiens  tournèrent  mal , 
b mon  pète  fut  chassé  de  jes  Étals  et 
b mourut  de  maladie.  Je  re.^ai  orphelin, 
b et  fus  élevé  à la  cour  de  Médocc , qui 
î jègne  maintenant.  Parvenu  à l’adoles- 
«ÿcncc,  je  ne  pus  supporter  de  devoir 
b tuai  subsistance  à un  étrahçer.  Je  m’as- 
b sis  près  de  1$  sur  un  «iége , et  dans 
b cette  posture  suppliante'  je  le  conjurai 
b de  me  fournir  le  plus'de  truupes  qu’il 
b pourrait  pour  faire  tout  le  mal  qui  dé- 
b pendrait  de  moi  aux  Thraoes,  qui 

> avaient  expulsé  ma  famille , et  pour  ne 
» ^Itts  être  à charge  à mon  bienfaiteur  ; 
..  il  tiicMonna  des  hommes  et  des  chc- 
. vaux,  que  .vous  verrez  quand  le  jour 

luira.  Je  vis  maintenant,  à leur  tète, 

• du  butin  que  jë  fais  dans  le  pays  qui 

> appartenait  âmes  pères ;lhai*  j'espère, 
, avec  l'aide  des  Dieux  , \ Vccouvrer 
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> sans  ]ieine , si  vous  vous  joignez  à moi, 

> et  c'est  pour  cette  conquête  que  j'ai 

• besoin  de  votre  secours.  » 

» — Dites-nous  donc,  reprit  Xéno- 
» piton , si  nous  venons  porter  les  armes 
» pour  vous,  quelle  solde  vous  pourrez 

> donner  aux  soldats,  aux  chefs  de  lo- 
i ebos  et  aux  généraux,  afin  que  ces 

> Grecs  aillent  l'annoncer  4 l’armée.  » 
Sent  lies  promit  à chaque  soldat  un  cy- 
zicène , le  double  à un  chef  de  locltos , 
le  quadruple  à un  général  ; il  offrit  de 
plus  autant  de  terres  qu’en  désireraient 
les  Grecs,  des  attelages  (tour  les  cultiver, 
et  une  ville  maritime  fortifiée.  • Mais, 

• dit  Xénophon , si  je  lèche  de  vous  ren- 

• dro  ce  service  et  ne  puis  y réussir , si 
» quelque  vaine  crainte  de  déplaire  aux 
» Lacédémoniens  empêche  le  unité  de  so 
» conclure , recevrez-vous  dans  vos  états 

• quiconque  Voudra  s’y  réfugier?  — 
i Accourez -V,  reprit  Scuthès,  je  vous 
■ y traiterai  comme  mes  frères  ; je  vous 

• y accorderai  des  marques  de  dislinc- 
» lion , et  je  partagerai  avec  vous  tout 

> ce  que  je  pourrai  conquérir.  Quant  4 

> vous , Xénophon , je  vous  donnerai  ma 
» fille , et  si  vous  en  avez  nne,  je  l’acbe* 

» terai  de  vous , suivant  la  coutume  des 
» Thraces  ; je  vous  ferai  présent  de  I!i- 

> sanlhe  pour  habitation  : c’est  la  plus 

> belle  ville  que  je  possède  sur  les  borda 

• de  la  mer.  > , • 

Après  ce  discours , on  se  présenta  de 
part  et  d’autre  la  main  en  signe  d’amitié, 
et  le*  Grecs  se  retirèrent  ; ils  arrivèrent 
avant  I^our  au  catnp , et  chaque  député 
rendit  compte  à son  général  de  tic  qui  s’é- 
tait passé.  Dès  qu’il  fut  jour,  Aristarque 
fitappclcr  (fleure  les  généraux  et  les  chefs 
de  lochos  : ceux-ci  furent  d’avis  de  n’y 
pointaller,  mais  de  convoquer  les  soldais. 
Tous  se  rendirent  à l’assemblée,  excepté 
ceux  du  corps  de  Néon  qui  campaient  à 
environ  dix  stades  de  là.  Quand  on  fulhs- 
semblë,  Xénophon  se  leva  et  parla  ainsi  : 
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i Suidais,  Arisurquc  a des  galères  cl 

• nous  empêche  de  nous  porter  par  mer 

> où  nuup voulons;  car  il  sérail  dange- 

> reu\  de  nous  euibar<|uer  sur  des  liàli- 

• mens  moins  forts  que  les  siens.  11  vous 

• ordonne  de  marcher  vers  la  Clierso- 
» nèse , cl  de  vous  y frayer  une  route  ! 

> les  armes  à la  main , à travers  *le 
» Mont-Sacré.  Si  vous  vous  ouvrez  ce 

• passage  et  pénétrez,  jusqu'à  la  Clter- 
» son èse,  il  t ous  promet  de  ne  plus  ven- 

• dre  ni  dévouer  à l'esclavage  aucun  de 

• vous,  ainsi  qu’il  l'a  fait  à llyzance;  il 

• assure  que  vous  n'aurez  plusdesuper- 

> clieric  à craindre,  qu'on  vous  paiera 
» une  solde,  au  contraire,  et  qu'on  ne 

• négligera  point,  comme  aujourd'hui, 

' > de  vous  faire  trouver  les  premiers  bc- 

» soins  de  la  vie.  Telles  sont  les  offres 

• d'Aristarquc.  Scuthès,  de  son  côté, 

• s'engage  à vous  Ren  traiter  si  vous 
•,  allez  le  joindre.  Voyez  maintenant  si 

• vous  voulez  délibérer  sur  cette  alter- 

> native,  dans  ce  moment  môme,  ou 
» seulement  lorsque  vous  serez  arrivés 
» où  il  y a des  vivres.  Comme  nous  man- 
» quons  d'argent  pour  acheter,  et  qu’on 

> uc  nous  laisse  rien  prendre  ici  sans 
» payer,  je  suis  d'avis  de  retourner  d'a- 

> boixl  à des  villages  où  nous  forcerons 
» aisément  les  paysans  à nous  laisser  pren- 

• dre  notre  subsistance , d'écouler  là  ce 
» qu'on  exige  de  nous,  de  part  et  d'au- 

> Ire,  et  de  choisir  alors  le  parti  le  plus 
» avantageux  pour  nous.  Que  quiconque 
» |>cnse  comme  moi , ajouta  Xenophun , 

> lève  la  main.  > Tous  les  assistais  la  1er 
vèreht.  «Nous  allons  donc,  décamper, 

» dit  ce  général  ; chargez  vus  équipages, 

» et  quand  vous  en  recevrez  l'ordre, 

» suivez  celui  qui  sera  à ta  tète  de  la 

• colonne.  » 

\cuophoii  conduisit  ensuite  l'armée 
<jui  marcha  oit  il  la  menait.  Néon  cl 
« Vautres  personnes  envoyées  par  Aristar- 
c | ue , voulaient  engager  les  troupes  à re- 
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venir  sur  leurs  pas  ; mais  on  ne  les 
écouta  point,  fjuand  on  eut  lait  environ 
trente  stades,  Scuthès  vint  au-devant 
des  Grecs.  Xenophon,  dès  qu'il  l'aper- 
çut , lui  cria  d'approcher  afin  que  les 
discours  que  ce  Tliraoe  lui  tiendrait  re-, 
lalivement  à I avantage  commun,  fus- 
Sent  entendus  de  plus  de  monde.  Lors- 
que Seiilliès  se  fut  avancé  ; • Notrwdes- 

> sein,  lui  dit  Xenophon,  est  d'aller  où 
» nous  trouverons  de  quoi  subsister. 

> Nous  prêterons  alors  l'oreille  à vos  • 

> propositions  et  ;i  celles  d'Aristarquc, 

> et  nous  préférerons  celles  qui  nous 

• paraîtront  les  pins  avantageuses  ; mais 

> si  vous  nous  conduisez  vers  lé  lieu  où 

• est  la  plus  grande  abondance  de  vi- 

> vres,  nous  nous  regarderons  déjà  com- 
» me  liés  à vous  par  les  nœuds  de  l’hos- 

> pitalilé.  « Scuthès  répondit  : « Je 
» connais  beaucoup  de  gros  villages 
» pleins  de  provisions  de  toute  espèce; 

> ils  ne  sont  éloignés  d'ici  qu'aulant  qu'il 

• le  faut  pour  vous  faire  gagner  tic  l'a’p- 
» petit,  et  trouver  votre  dîner  meilleur. 

'»  -Stfionduisez  - nous  donc,  dit  X’éno- 

» piton.  • On  y arriva  dans  l'après-dlnée?» 
les  soldats  s'as  outillèrent , et  Sculhès 
leur  dit  ; « Grecs,  je  vous  demande  dé 

> porter  les  armes  pour  moi  ; je  ' vous  ' 

‘ ••  promets  que  chaque  soldat  loticlterà 

• pour  sa  paie  un  cyzicène  par-mois , et 

• les  chefs  de  Jochos  et  les  génétaux  à 

• proportion.  Je  récompenserai , ÎJhjé- 

> pendamuicni  de  celte  Solde,  ceux  qui 

> le  mériteront..  Vous  vous  forer,  four- 

> nir,  comme  maintenant,  par  le  pays, 

» votre  subsistance;  mais  je  m’appro- 

• prierai  ce  qu’on  prendra  d'ailleurs, 

» et  du  prix  que  j'en  retirerai , je  vous 
» fournirai  votre  paie.  Mes  troupes  sertit 

• propres  à poursuivre  et  à chercher; 

» dans  scs  dernières  retraites,  l'ennemi  ^ 

• qui  nous  fuira  ou  voudra  nous  échap- 

• per, et  ave%vous  je  lâcherai  de  vaincre 

• ceux  qui  m'opposeraient  de  la  résis- 
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> lance.  > Xénoplion  lui  demanda  : «Jus- 

> qu'à  quelle  distance  de  la  nu  i;  prélèn- 

> dez-vous  que  farinée  vous  suive?— Ja- 

> mais,  ré|>ondil  Seulliès , à plus  de  sept 

> journées  de  dteuiin,  et  nous  uous  ci? 

• tiendrons  puisque  toujours  plus  prés.  > 

U fui  jiennis  ensuite  à qui  voulut  de 
. p tendre  la  parolc.NouibrcdeGrccsdiren^ 
que  Seulliès  faisait  des  propositions  loul- 
à-fait  avantageuses,  qu'on  était  en  hiver, 
que  ceux  qui  taraient  le  dessein  de  s'em- 
barquer pour  retourner  dans  leur  patrie, 
ue  le  pourraient  point  dans  celle  saison  ; 
qu'il  n'était  |ias  plus  possible  de  rester 
en  pays  ami , puisqu'on  n'v  subsisterait 
qu'à  prix  d'argent,  et  qu'il  paraissait 
plus  dangereux  de  cantonner  dans  le 
pays  ennemi  séparément  de  Seutlics 
qu’avec  lui;  qu'ils  regardaient  dans  ces 
.circonstances  comme  un  grand  bonheur 
de  trouver  un  prime  qui  leur  offrit  de 
plus  une  solde.  Xénoplion  dit  alors  : • Si 
> quelque  Grec  a des  objections  à faire, 

> npi'il  parle,  sinon  allons  aux  voix  pour 
» arrêter  ici.  > Personne  n 'avant  fait 
d'opposition  , on  recueillit  les  suffrage, 
et  le  traité  fut  approuvé.  Xénoplion  an- 
nonça aussitôt  à Souillés  que  l'armée  en- 
trait à son  service. 

Los  soldats  cantonnèrent  ensuite  par 
divisions  ; Seulliès  invita  les  généraux  et 
les  chefs  de  lochos  à souper  dans  le  vil- 
lage voisin,  qu’il  occupait.  Quand  ils  vin- 
rentpour  se  metfre  à table  et  qu'ils  furent 
:i  la  porte  de  ce  Thrace,  ils  y trouvèrent 
un  certain  Iiéraclide  (je  Maronéc.  Il 
aborda  tous  ceux  qu'il  croyait  en  étal 
de  faire  quelque  présenta  Seulliès;  il 
s'adressa  d'abord  à des  habitons  du 
Parium  qui  venaient  négocier  un  traité 
d'alliance  entre  leur  pairie  et  Mëdocc , 
roi  des  Odryssicns , et  qui  portaient  di  s 
lions  à ce  monarque  et  à son  épouse, 
Héraclide  leur  représenta  qno  Médoro 
' régnait  dans  la  Tliracc  supérieure  à plus 
de  douze  joumies  de  la  mer,  cl  que 


Se  ut  lies . aidé  de  tels  auxiliaires,  allait 
se  rendre  mailrc  des  bonis  de  la  Pro- 
ponlidc.  i lorsqu'il  sera  volrqproisin , il 
« aura  plus  de  moyens  que  qui  que  ce 

• soit  de  vous  faire  du  bien  et  du  niai. 

• Si  vous  raisupnez  sensément,  vous  lui 

• offrirez  tous  ces  présens  que  vous  por- 
» Tez  à Médocc  ; vous  retirerez  plus  d'a- 
vantage de  votre  libéralité  en  l'exer- 
çant ici  qu'en  allant  chercher  un  prince 
qui  habile  loin  de  votre  patrie.  • Il  les 

IKisuada  par  de  tels  discours,  puis  il 
s'approcha  de  Timasion  Dardanien, 
ayant  ouï  dire  que  ce  général  avait  des 
vases  précieux  et  de  riches  lapis  ourdis 
dans  le  |>ays  des  Barbares.  Il  loi  assura 
qu'il  était  d'usage  que  les  convives  invi- 
tés par  Seulliès  lui  fissent  des  présens. 
< Quand  il  aura  acquis  un  grand  pou- 

• voir,  il  sera  en  étal  ou  de  vous  faire 


n et; 

> rentrer  daj^  votre  patrie  ou  de 

> vous  enrichir  si  vous  restez  dans  son 

• royaume.  » 

Telles  étaient  les  sollicitations  dTlèra- 
clxlc  à tous  ceux  qu'il  abordait.  Il  vint 
aussi  à Xénoplion , et  lui  dit  : • Vous 

• êtes  de  la  ville  la  plus  considérable  de 
» la  Grèce,  et  Seulliès  a de  vous  la  p!u> 

> grande  opinion.  Vous  voudrez  pruba- 
» blcmenl  |>ossédcr  dans  ce  pays-cr  1I13 

• villes  ekdes  domaines , comme  ont  fait 

> beaucoup  d'autres  Grecs.  Il  convient 
» donc  que  vous  offriez  à Seulliès  les 

> dons  les  plus  magnifiques.  Je  vous 

> donne  ce  conseil  |>ar  bienveillance,  car 
» je  suis  certain  que  plus  les  présensque 
» vous  aü<  /.  faire  surpasseront  ceux  des 

> autres  convives,  plus  Seulhjs  se  pi- 

> quera  de  vous  distinguer  d’eux  dans  la 

> distribution  de  ses  bienfaits,  et  voudra 

> que  vous  teniex  de  lui  des  avantages 

> plus  conadérables.  > Cet  avis  mil  Xé- 
noplion  dans  l'embarras,  car  il- était 
rç|iassé  de  Parium  en  Europe,  n'a  vaut 
qu’un  jeune  esclave  et  l'argent  qu'il  loi 
fallait  pour  sa  route. 


A 


Digitized  t 


Ou  entra  pour  souper  ; les  comiqes 
étaicul  les  premiers  des  Xbracesqui  se 
trouvaient  auprès  de  Spiilhès , les  géné- 
raux  et  les  chefs  dç  h.chos  grecs  et  quel- 
ques députés  de  villes.  Ils  s'assirent  tous 
en  cercle  ; un  ajiparta  ensuite  pour  eux 
tous  environ  vingt  trépieds  pleins  de 
viandes  coupées  cil  morceaux  ; de  grands 
pains  étaient  attachés  à ccs  viandes  ; on 
afait  toujours  soin  de  placer  les  mus  de 
préférence  devant  les  étrangers , car  tel 
était  l’usage.  SeulhéSi  servit  le  pretpier  ; 
vuiiÀ  comment.  Il  prit  les  pains  qui 
étaient  pics  de  lui,  les  rompit  cil  mol  -, 
reaux  assez  |>elits  et  les  jcta  aux  convi- 
ves qu'il  vuulut  ; il  en  usa  de  même  pou. 
les  viandes,  et  il  ne  s on  réserva  a lui- 
lucmc  que  pour  en  goûter.  Tous  ceux 
qui  avaient  uns  mets  devant  eux  imitè- 
rent (veuilles.  Il  y avait  un  certain  Area- 
dien  nommé  Aristé , très  grand  man- 
geur ; il-  ne  s'embarrassa  pas  du  servir , 
prit  dans  sa  main  un  fort  gros  pain,  mil 
de  la  viande  sur  ses  genoux  et  soupa 
ainsi.  On  portait  tout  autour  des  convi- 
ves des  cornes  pleines  de  vin,  qu’aucup 
d'eux  ne  refusait.  Quand  l'échanson  qui 
les  Apportait  fût  prèsd'Arislc,  ce  Grec 
apercevant  Xénophuu  qui  ne  mangeait 
plus,  dit  à l'échanson  : < Donne  à ce  gé- 

> néral;  il  a déjà  du  (euqis  de  reste,  et 

> je  suis  occupé.  » Seulhès  entendit  la 
voit  d'Aristc , et  pour  savoir  ce  qu'il  di- 
sait le  demanda  à l'échanson  ; celui-ci , 
qui  savait  le  grec , expliqua  le  propos, 
et  tout  le  monde  se  mit  à rire. 

Comme  un  continuait  à boire,  un 
Th  race  en  lia , menant  en  main  un  che- 
val blanc.  Il  prit  unecorne  pleine  de  vin 
et  dit  : « Je  bois  à votre  santé,  (veuilles, 
» et  vous  fais  ce  présent.  Moqlé  sur  ce 
•*  cheval , vous  pourrez  poursuivre  l'cn- 

> nemi  que  vous  voudrez  .et  Serez  sûr 
» de  K:  joindre  ; vous  pourrez  le  fuir , et 

> ns. n aurez  rien  à craindre.  > Un  autre 
conduisait  un  jeune  esclave,  cl  Je  donna 
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licménic  a (veuilles  en  buvant  à sa  santé; 
un  troisième  lui  offrit  dosvéleuichs  pour 
•Son  épouse  ; Timasio»  bnf  aussi  à la  san- 
té de  (veuilles en  lui  présentant  une  coupe 
'd'argent  et  un  (Ipisqni  valait  dix  mines. 
Un  certain  Athénien,  nommé Gnésippc, 
se  leva  cl  dit  que  c'était  un  ancien  et  très 
.bd  usage  que  ceux  qui  étaient  riches 
lissent  des  présens  au  roi  en  signe  de 
respect,  mais  que  le  roi  donnât  à ceux 
qui  n av aient  rien.  « G'est  lè  moyen,  dit- - 
» il,  que  je  vous  offre  deÿdous  dans  la 

• suite,  cl  vous,  prouve  nia  véctëraliun 

• comme  les  autres.  > Xéuophon  ne  sa- 
vait comment  se  conduira , d'autant 
qu'il  se  trouvait  assis  sur  le  siège  le  plus 
pjjès  de  Scuthes , où.  on  l'avait  placé  par 
honneur.  Ilcraclide  ordonna  à fCchan- 
sonde  lui  préscnler  la  corne  ; Xénophon, 
qui  se  seuiaifcdejà  un  peu  échauffé  du 
vin  qu'il  avait,  bu  , se  leva  avec  plus  de 
hardiesse,  prit  la  corne  et  dit  : « Pour 
» moi  , Se  tubes , je  me  donne  à vous 

• mot-même  et  tous  mes.  compagnons , 
» vous  aurez  en  nous  des  amis  lidèles  ; 
•*aucun  ne  vous  sert  avec  répugnant^;; 

• tous  désirent  au  contraire  lit  mériter 
» encore  plus  (pic  moi  vos  bonnes  gr.t- 

> ces.  Vous  les  voyez  à vèlremniice, 

> non  qu'ils  aient  rien  à vous  demander  ; 

> ils  ne  brûlent  que  d'essuyer  des  fati- 

> gués  et  de  s'exposer  a des  dangers 

• pour  vous;  avec  eux,  s'il  plail  »u\ 

• Dieux , vous  replierez  dans  les  vastes 

> possessions  dont  jouissaient  vosancC- 

• très  , cl  vous  y ajouterez  de  nouvelles 

• conquêtes,  beaucoup  de  chevaux , 

> nombre  d'esclaves , des  femmes  eliar- 

• niantes  vous  appartiendront,  et  ce  ne 

> seront  plus  dos  fruits  du  pillage , mais 
i des  piésens  que  vous  offriront  vulon- 

> lairemenl  vos  sujets.  > (jcudics  se  leva, 
but  avec  fénophon,  et  versa  Je  reste  du 
vin  sur  le  convive  qui  était,  de  l'autre  cù- 
té  près  de  lui.  Des  CcnttiUi liens  enltc- 
rtiu  ensuite  ; ces  barbares  jouent  de  la 
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tlùie  et  sonnent  avec  des  troulpeiies  fai- 
tes de  cuir  de  bepuf  cru  ; ilsobserienl  la. 
mesure,  el  Iwrs  trempettes  ont  le  son  " 
d'un  instrument  à corde.  Seutliès  lui- 
même  se  leva,,  jeta  le  Cri  de  guerre  et 
s'élança  très  légèrement , faisant  sem- 
blant d'éviter  l'atteinte  d'un  trait.  On  fit 
enfer  aussi  des  bouffons. 

1.9  soleil  était  près  de  se  coucher  ; les 
Grecs  se  levèrent  de  table  el  dirent  qu’il 
"était  heure  de.  poser  les  gardes  du  soir 
et  de  donner  Ifenot.  Ils  prièrent  Southès 
d'ordonner  qu'il  n'entrût  de  nuit  dans 
leurs cantonnèméns aucun Thrace.  «Car 
>.  nos  ennemis,  dirent-ils,  sont  Thraccs 
«ainsi  que  vous  qui  êtes  nos  alliés,  el 

> l'on  pourra  il  s’y  méprendre.  * Dès  que 
lesGrecS  sortirent,  Seuthès  se  leva  aussi. 
Il  n’avait  point  du  tout  l'air  d’un  homme 
ivre;  il  sortit , rappela  las  généraux  et 
leur. (Cl:  «J  .es  ennemis  ne  sont  point 

• encore  instruits  de  notre  alliance  ; si 

• qous  marchons  à eux  avaût  qu'ils  se 
« gardent  contre  nos  incursions  et  sc 

> préparent  à nous  résister,  c'est  le 

• moyen  de  faire  plus  de  prisonniers  et 

> de  butin.  > Les  généraux  approuvèrent 
son  avis  et  le  pressèrent  de  les  y mener. 

« Préparez-vous  à marcher,  tour  dit-il , 

» et  attendçz-moi  ; j'irai,  vous  trouver 

> lorsqu'il  sera  heure  de  partir  ; je  pren- 

> tirai  des  aripés  à la  légère  et  vos  trou- 
M*.  et  avec  l'aide  des  Dieux  je  vous 

• conduirai  contre  l'ennemi.  > Xénpphon 
lof  répondit  : ■ Puisqu'il  faut  marcher 
- de  nuit,  considérez 'si  l’usage  des 

> Grecs  ne  vaudrait  pas  mieux  que  le 
» vôtre.  Dç  jour,  c'est  la  nature  du  pays 
» qui  décide  du  genre  des  troupes  qui 

• font  la  tête  de  la  colonne:  tantôt  c’est 

> l'infanterie,  tantôt  la  cavalerie.  Mais  la 

> nuit,  notre  règle  cSt  que  les  troupes 

> les  plus  flesantes  soient  en  avant.  Par- 
» là , il  est  rare  que  l'armée  sé  sépare  ; 

> an  n'est  guère  expose  à se  trouver  les 

> uns  loin  des  autres  sans  le  savoir. 


r Souvent.de*  troupes  qui  seront  ainsi 
» divisées  daim  i’obscurïlé, tombent  en- 

> suite  les  unes  sur  les  autres, ne  se  re- 

> connaissent  point , et  se  font  récipro- 

> qnement  beaucoup  de  mal.  > Seuthès 
reprit  : < Votre  réflexion  est  juste;  j'a- 
» dopterai  vôtre  usage.  Je  vbus  donne- 

* rai  pour  guides  ceux  des  gens  les  plus 

> Ages  du  pays,  qui  le  connaissent1^ 
a mieux.  Je  vous  suivrai  moi-méme,  et 
a ferail'arrière-gârde avec  la  cavalerie; 
a je  me  serai  bientôt  porté  A la  Wm  de 
a la  coloqne,  s’il  en  est  besoin,  a Lis 
Athéniens  donnèrent  ensuite  le  mot,  à 
cause  de  leur  parenté  avec  Seuthès?  Cet 
entretien  fini,  on  alla  reposer. 

Il  était  environ  minuit  quand  Seuthès 
vint  ; sa  cavalerie  cuirassée  ,.et  son  infan- 
terie légère  couvêrte  de  ses  armes , l'ac- 
compagnaient ; il  renpt  aux  Grecs  lès  gui- 
des; les  hoplites  prirent  ensuite  ta  tête;  les 
armés  à la  légère  suivirent  ; la  cavalerie 
fit  l'arrière-garde.  Quand  il  fut  jour, 
Seuthès  gagna  le  devant  et  se  loua  de 
l’ordre  du  marche  des  Grecs  ; il  avoua  ■ 
que,  plusieurs  fois,  dans  des  marches 
de  nuit,  quoiqu'il  n’eût  que  peu  de  trou- 
pes, sa  cavalerie  s'était  séparée  de  l'in- 
fanterie, * et  maintenant,  à la  pointe  du 

> jour,  nous  nous  retrouvons  comme  il  le 

> faut  tous  cnsemblect  en  ordre.  Attrn- 

> «if'z- moi  ici  et  reposez-vous;  je  vais 
» foire  une  reconnaissance,  et  je  vous  re- 
» joindrai  ensuite.  > Il  piqua  alors  A tra- 
vers la  montagne,  le  long  d‘un  chemin. 
Liant  arrivé  à un  endroit  où  il  y avait 
beaucoup  de  ncige,*il  regarda  dans  le 
chemin  s'il  ne  découvrirait  point  de  pas 
d'hommes  tournés  de  son  côté,  ou  de 
celui  de  l’ennemi.  Gomme  il  vit  que  la 
route  n'était  pas  frayée,  il  revint  promp- 
tement sur  ses  pas,  et  dit  aux  Grecs: 

« ÎVous  aurons,  s’il  plaît  aux  Dieux, 

• quelque  succès  : nous  allons  surpiwty 

> dre  l'ennemi.  Je  conduirai  q^f&nt- 
» la  cavalerie  pour  arrêter  tout  nê  que 
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> nous  verrons , de  peur  qu’on  ne  donne 
» avis  de  noire  irruption  : suivez-moi. 
» Si  vous  restez  en  arrière,  la  trace  des 

• chevaux  vous  guidera,  finaud  nous 
» serons  parvenus  au  sommet  de  ceS' 

> montagnes,  nous  trouverons  au  revers 
» beaucoup  de  villages  opulens.  » 

Il  était  environ  midiaqiiaml  Seulliès 
eut  gagné  la  hauteur  et  découvrit  dans 
le  vallon  les  villages;  il  revint  au  galop 
à l'infanterie.  « Je  vais , dit-il , faire  des- 

> cendre  ra|>idemcDt  la  cavalerie  dans  la 
» plaine,  et  diriger  les  armes  à la  légère 
» sur  les  villages.  Suivez,  le  plus  vite 

• qnc  vous  pourrez,  pour  soutenir  ces 
* » troupes  si  elles  trouvaient  quelque  ré- 

» sisiancc.*  Xonoph., n.ayam  entendu  cet 
ordre , mit  pied  à terre.  < Pourquoi  des- 
» cendez-vous  de  cheval,  dit  Seulhès, 

» puisqu'il  faut  faire  diligence?  —Je  sais 
» tort  bien,  répondit  Xénophon,  que  ce 
» n est  pas  de  moi  se  ul  que  vous  avez  be- 

• soin  la-bas,  et  ces  soldats  en  courront 
plus  vite  et  avec  plus  de  zèle  quand  ils 

» hic  verront  à pied  à leur  tète.  » * 
Seuthès s'éloigna  ensuite,  et  emmena 
limasiun  avec  le  |>etit  escadron  grec, 
d’environ  quarante  chevaux , qui  était  à 
scs  ordres.  Xénophon  ordonna  aux  so!- 
dats  agiles  et  qui  avaient  moins  de  trente 
ans,  de  sortir  de  leurs  rangs  ; il  les  prit 
avec  lui,  et  couru'  en  avant.  Ctéanor 
conduisît  le  reste  des  troupes  grecques. 
Wuand  elles  furent  dans  les  villages, 
Seulliès  vint  à elles  avec  environ  cin- 
quante chevaux , cl  dit  à Xénophon  : 

< Ce  que  vous  avez  prédit  est  arrivé; 

» nous  avons  fait  les  liabiians  prison- 
» uiers  ; mais  ma  cavalerie  m'a  abau- 
» donné,  et  s'est  éparpillée  à la  pour- 
» suite  des  fuyards;  l'un  est  allé  d'un 
•»  côté,  l'autre  de  l'autre.  Je  crains  que 
» l'ennemi  ne  s'arrête , et  ne  se  rallie  en 

• quelque  endroit,  et  qu'il  ne  traite  mal 
» ces  troupes  dispersées.  Il  faut  aussi 
» laisser  du  monde  dans  les  Tillages  ; car 


• ils  sont  pleins  d hubltans.  — Je  vais , 

> dit  Xénophon , avec  les  soldats  qui  me 
» suivent,  m'emparer  des  hauteurs.  I)i- 

• les  à Cléanor  de  former  une  ligne  dans 
» la  plaine  en  avant , mais  près  des  vil- 

> lages,  pour  les  couvrir.  » Cette  ma- 
nœuvre ayant  été  exécutée,  on  ras-embla 
mille  prisonniers , deux  mille  bêtes  à 
cornes,  et  dix  mille  têtes  de  menu  bétail. 
L'armile  passa  la  nuit  dans  ce  lieu. 

lie  lendemain,  Seulliès  brûla , de  fond 
en  comble , I «.villages  , et  n'y  laissa  au- 
cune maison  ; il  voulait  |ar  là  jeter  la  ter- 
reur dans  le  |>àys , et  faire  sentir  aux  lia- 
liitans  du  voisinage  quel  sort  les  atten- 
dait s’ils  ne  se  soumettaient  pas  à lui.  Il 
partit  ensuite,  et  envoya  lléraclide  à Pé- 
rinlbe,  avec  le  butin,  pour  en  faire  de 
l'argent  et  avoir  de  quoi  payer  la  solde 
de  l'armée.  I.ui-méme , avec  les  Grecs  , 
alla  prendre  un  camp  dans  la  plaiue  des 
Thyniens.  Ces  pçuples  quittèrent  leurs 
habitations  et  se  réfugièrent  dans  les 
montagnes. 

Il  y avait  beaucoup  de  neige,  et  il  fai- 
sait un  temps  si  dur,  l'eau  qu'on  ap- 
portait pour  le  souper  gela  en  chemin  ; 
il  en  arriva  autant  au  vin  dans  les  vases 
qui  le  contenaient , et  beaucoup  de  Grecs 
curent  le  nez  et  les  oreilles  brûlés  par 
l'excès  du  froid.  On  vit  alors  clairement 
pourquoi  les  Thraces  mettaient  sur  leurs 
têtes  des  fourrures  de  renard  qui  leur 
couvraient  les  oreilles  ; pourquoi  ils  por- 
taient à cheval  des  tuniques  qui  ne  croi- 
saient pas  seulement  sur  leur  poitrine , 
mais  cnvelop|iaienl  leurs  cuisses  ; et  au 
lieu  de  chlatnys,  de  longs  vOtemcns  qui 
leur  descendaient  jusqu'aux  pieds.  Scu- 
lliès  délivra  quelques  prisonniers , les 
envoya  sur  les  montagnes,  et  lit  dire 
par  eux  aux  paysans  que  s'ils  -ne  reve- 
naient pas  habiter  leurs  maisons  et  vivre 
soumis  à scs  lois , il  brûlerait  leurs  vil- 
lages, leurs  provisions,  et  qu'ils  mour- 
raient de  faim.  .Sur  cès  menaces,  les 
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vieillards , les  femmes , les  enfuns  (les- 
rendirent.  Mais  les  hommes  dans  U drui- 
de l'àge  restèrent  (fans  les  \ l iages  situés 
sur  la  montagne»  Scutbès  l'avant  su, 
ordonna  à Xénopiion  de  prendre  les  plus 
jeunes  des  liuplites  et  de  le  suivre.  On  se 
mit  en  marche  pendant  la  nuit , et  à la 
pointe  du  jour  on  se  présenta  devant  les 
villages;  mais  la  plupart  des  Tliraces 
prirent  la  fuite  et  échapperont,  car  la 
montagne  n 'était  |>as  loiu.  Seulhès  perça 
à coups  de  jav  elot  tous  ew as  qu'on  put 
arrêter. 

II  y avait  *•  l'armée  un  certain  î'pi.v 
tiièoe  d’Olyndie,  qui  aimait  avec  passion 
la  jeunesse  de  son  sexe.  Il  vit  un  enfant 
d'une  ligure  agréable  qui  entrait  dans 
l'àge  de  puberté;  il  le  vit,  dis-jc,  tenant 
eu  tuain  un  bouclier  d'annés  à la  légère, 
et  rangé  |>armi  les  malheureux  destinés 
a mourir.  Il  courut  à Xénopiion , et  le 
conjura  d’intercéder  pour  ce  joli  enfant; 
Xénopiion  s'approcha  de  Seudiès-cl  le 
pria  de  ne  pas  mettre  à mon  le  jeune 
Thracc.  Il  lui  dit  quel  était  le  goût  d it- 
pisthèu»-,  lui  raedfta  que  ce  Grec  levant 
autrefois  un  lochos  n'avait  cherché  dans 
sefc,soldats>d'autre  mérite  que  la  beauté, 
et  avait  donné  à leur  tête  des  preuves  de 
sa  valeur.  Seulhès  s'adressa  à Epistlièue. 

« Aimez-vous , lui  dit-il , ce  jeune  Thracc 

> jusqu'à  vouloir  prendre  sa  place,  et 

> mourir  pour  le  sauver?  > Epislhèno 
présenta  son  oui.  «frappez,  dit-il,  si 

> cet  enfant  ie  désire , et  doitm'en  savoir 
» gré.  » Scuthes  demanda  au  Thrace  s’il 
voulait  ipi'on  porta!  à Kpislhène  le  coup 
qui  lui  était  destiné  ; le  prisonnier  n'v 
rouscnlit  pps,  (H  supplia  Seulhès  de  ne 
les  mettre  à mot!  ni  l'un  ni  l'autre.  Epis-  i 
tliéne  embrassa  alors  cet  enfant  avec 
transport;  «Venez  maintenant , dit-il  à 
« Sentbès,  combattre  contre  moi  pour 
» ravoir  cette  victime , car  je  ne  m'en 
» séparerai  |>as  volontairement.  » Sru- 
litès  se  mil  à rire  cl  no  songea  pbls  à sa 
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vengeance.  Il  jugea  ‘à  propos  que  l'ar- 
mée ne  s'éloignât  pas  de  ces  villages , 
afin  que  lesThraccs  réfugiés  sur  la  mon- 
tagne ne  pusrent  en  |irer  leur  subsis- 
tance. 'Lui-même  descendit  un  peu  dans 
la  |ifcine  et  y marqua  Je  camp  de  ses 
troupes. 'Xénopiion  cantonna  avec  son 
détachement  d#  soldats  d'élite  dans  le 
villago  le  plus  élevé  de  ceux  qursonl  ay 
pied  du  mont,  et  le  reste  des  Grecs  à 
|ieu  de  distance,  mais.sur  leterritoire 
des  Thraccs  qu’on  nomme  les  Monta- 
gnards. . • / ' , ■■ 

Au  hout  de  peu  de  jours  les  Th  races 
descendirent  de  la  montagne  pour  lâcher 
d'obtenir  de  Souillés  une  capitulation  et  ’ 
pour  lui  offrir  des  otages.  Xédoplron 
vint  le  irouvcf  aussi  ; il  lui  représenta 
que  les  Grecs  étaient  cantonnés  dans  une 
mauvaise  position,  que  l'ennemi  était 
près  d’eux  il  que  les  soldais  aimeraient 
mieux  être  au  bivouac  dans  quelque 
poste  fortifié  par  la  nature  qu'à  l'abri 
dans  un  lieu  étroit  et  dominé,  où  ils*' 
pouvaient  tous  périr.  Scutbès  lui  dit  de 
ne  rien  craindre , et  lui  fit  voir  les  otages 
qu  il  avait  en  sou,,  pouvoir.  Quelques 
Titrages  de  ceux  qui  étaicut  sur  la  mon- 
tagne vinrent  aussi  trouver  Xénopiion , 
et  le  prièrent  d'obtenir  de  Seulhès  la 
capitulation  qu’ils  négociaient.  Ge  géné- 
rai le  leur  promit , leur  dit  de  no  point 
perdre  courage , cl  leur  garantit  qu'il  ne 
leur  serait  fait  aucun  mal  s’ils  se  soumet- 
taient à Scutbès  ; mais  jls  n'étaient  venus 
tenir  ecs  propos'  à Xénopiion  que  pour 
reconnaître  son  cantonnement. 

Voilà  ce  qui  se  passa  |>cndam  le  jour. 

I j nuit  d'après , les  Thraccs  vinrent  de 
la  montagne  attaquer  le  village  ; le  maî- 
tre de  chaque  irpison  servait  de  guide  ; 
il  aurait  é:é  difficile  à tout  autre  de  re- 
connaître dans  l'obscurité  et  au  milieu 
d'un  villago  les  différentes  maisons,  car 
elles  étaient  paüssadécs  tout  autour  avec 
d,?  grands  pieux  pour  empêcher  le  bétail 
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de  sortir.  tjuaud  les  Tbranc»  furent  ar- 
rivés à la  |Kirtc  Je  leurs  halàiaiiutis,  les 
un»  lancorenl  des  javelots,  d'autres  fiap- 
pèraut  avec  des  piassties  qu'Hs  portaient, 
à ce  qu'ils  prétendmcnl , pour  briser  le 
fer  des  piques  ennemies.  Il  y en  avait  qui 
mettaient  le  feu  aux  maisons.  < Sortez, 

> criaient-ils  à Xcitoplton , eu  l'appelant 

> par  son  nom,  venez,  mourir  sous  nos 

> coups , ou  dans  le  lie u même  où  vous 
» îles  nous  allons  vous  brûler  tout  vi- 
» vaut.  » 

Déjà  la  Uauime  s'elavail  au-dessus  du 
toit;  les  Grecs  qui  logeaient  avec  Xéuo- 
plton , et  ce  général,  iui-méme  , avaient 
pris  leurs  cuirasses,  leurs  boucliers, 
leurs  sabres  et  leurs  casques.  Silanu,  de 
lUâceste , âgé  de  dix-huit  an»,  donne  le 
signal  avec  la  lrouq>cUe  ^aussitôt  ces  sol- 
dats et  ceux  qui  occupaient  d’autres 
maisons,  sortent  lepée  à la  main  vies 
Thraees-prcnneul  la  fuite,  et  suivant 
leur  coutume  font  tourner  leurs  bou- 
cliers autour  deux  cl  lis  posent  der- 
rière leur  dos  ; quelques-uns  furent  [iris 
en  voulant  sauter  par-dessus  la  palissade, 
leurs  boucliers  sVlaiil  embarrassés  dans 
les  pieux  ; if  autres  furent  tués  en  i bér- 
cliant  une  issue , et  no  pouvant  la  re- 
trouver. Les  Grees  poursuit  item  l en- 
nemi  jusque' lions  du  village;  quelques 
Tiiyniens  retinrent  sur  leur»  pas’ï  la  fa- 
veur (S;  la  nuit;  cachés  par  l'obscurité, 
et  découvrant  les  Grecs  A la  lücur  du 
feu , ils  lancèrent  des  javifots  à ceux  qui 
couraient  autour  de. la  maison  enllam- 
méc.  J lieront  mc„  Luodias,  chefs  de  lo- 
chos,  et  Thibgèiu:  Locrien,  qui  avait  le 
mémo  grade,  furent  blessés  par  eux , 
mais  aucun  n'en  mourut.  Il  y eut  des 
soldats  qui  perdirent  dans  les  flammes 
de-s  habits  et  îles  équipages.  Seutliés 
' iul  au  secours  des  Grecs  avec  sept  ca- 
valiers, les  premiers  qy  il  trouva  sous  a 
■nain  ; il  avait  aussi  avec  lui  un  Thrtico 
truro) telle.  Ayant  reconnu  ce  dont  il  s'a- 
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gissait,  il  lui  m donna  de  sonner  pendanl 
tout  le  temps  qu'il  l ut  besoin  de  secours, 
ce  qui  contribua 'à  intimider  l’ennemi. 
Seutliés  vint  ensuite  aux  Grecs,  les  sa- 
lua, et  leur  dit  qu'il  avait  craint  qu'ils 
n eussent  perdu  beaucoup  d'hommes. 

Xénoplum  le  pria  ensuite  de  lui  rc- 
meUre  les  otages , et  lui  proposa  de  mar- 
cher ensemble  à la  montagne , ou , s'il 
ne  voulait  pas  l'y  accompagner,  de  lui 
permettre  au  moins  de  s'y  porter  avec 
les  Grecs.  I.e  lendemainSeiitliès  lui  livra 
les  otages  : c'étaient  des  vieillards  et  les 
gens  les  plusYonsidérabies , dit-on , des 
montagnards.  Souillés  amena  aussi  tou- 
tes ses  troupes  ; le  nombre  en  avait  déjà 
triplé,  car,  dès  quolcsOdryssicns  avaient 
appris  comment  tournaient  ses  affaires , 
beaucoup  d'eptre  eux  avaient  quitté 
leurs  monlagncs.el  étaient  venus  joindre 
son  armée.  Les  Thynii-ns  voyant  de  la 
hauteur  des  forces  .considérables , tant 
en  infanterie  pesante  qu'en  armés  à la 
légère  %l  en  cavalerie,  descendirent  et 
supplièrent  Scuthès  de  lent-  accorder  la 
paix.  Ils  promettaient  de  se  soumettre  n 
tout , et  demandaient  qu'on  n çùt  leurs 
sermens.  Scuthès  lit  appeler  «Xcnopligu . 
lui  communiqua  leurs  prr>|>osilions  ,'cl 
ajouta  qu'il  ne  leur  accorderait  aucune 
cnjMtuIatiun  si  Xénophen  voulait  les  pu- 
nir de  leur  attaque  nocturne.  Ce  général 
répondit  : «Je  les  trouve  assez,  punis  du 
» perdre  leur  liberté  et  de  tomber  dans 
» l’esclavage.  » Il  dit  ensuite  à .Seutliés 
qu'il  lui  conseillait  de  ne  pin»  prendre 
désormais  pour  ulagcs  que  ceux  qui 
étaient  le  plus  en  état  de  nuire,  et  de 
laSscr  les  vieillards  dans  leurs  maisons. 
Tout  ce  qui  habitait  cette  partie  de  la 
Tlirace  accéda  au  traité  et  se  soumit 
aussi.- 

On  traversa  les  montagnes  et  on  mar- 
cha contre  les  Thraces  qui  habitent  au- 
dessus1  de  l>y  mince,  vers  le  lieu  appelé 
Delta.  Ge  pays  ne  faisait  plus  partie  du 
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l'empire  qu'avait  possédé  Mésade,  niais 
il  avait  auciennemcnt  appartenu  à ïérés 
Odryssien.  Iléradàlc  s’y  trouva  avec 
l'argent  provenant, de  la  veste  du  butin. 
Seulhès  lit  amener  trois  attelages  de 
mulets  (c’élaient  les  seuls  qu’il  eut)  et 
plusieurs  attelages  de  boeufs.  Il  appela 
Xénoplion  et  lui  dit  de  prendre  pour  lui 
ceux  qu'il  voudrait , et  de  distribuer  Jes 
autres  aux  chefs  de  locltos  et  aux  gené- 
t aux.  Celui-ci  répondit  : a Je  n’ai  besoin 
» de  rien  pour  le  présent  ; vous  me  ré- 
» compenserez  par  la  suite  ; offrez  ces 
» dons  aux  généraux  et  aux  autres  chefs 
» qui  vous  ont  suivi  comme  moi.  > Ti- 
masion  Dardanien,  Cléanor  d'Orcho- 
mene,  et  Phrynisque  Achccn,  eurent 
chacun  un  attelage jde  mulets.  On  parta- 
gea outre  les  chefs  de  IocIiqs  les  attelages 
de  boeufs.  (Quoiqu'il  fut  échu  un  mois  de 
solde.  Souillés  n'en  fit  payer  que  vingt 
jours.  Iléraclide  prétendait  qu'il  n'avait 
pu  tirer  plus  d'argent  des  effets  vendus. 
Xénoplion , irrité,  lui  dit  : « Vols  me 
» paraissez,  fléradide,  ne  pas  prendre 
» comme  vous  le  devriez  les  intérêts  de 
» Seulhcj.  Si  vous  les  eussiez  pris,  vous 
» auriez  rapporté  de  quoi  payer  la  solde 
«entière.  Il  fallait  emprunter,  si  vous 
» ne  pouviez  faire  autrement , cl  vendre 
« jusqu'à  vos  habits.  » 

Iléraclide  se  fâcha  -de  ee  discours , et 
craignit  qu'on  ne  lui  fît  perdre  l'amitié 
de  Seulhès.  De  ac  jour,  il  calomnia  Xé- 
uoplion  autant  qu'il  le  put  près  de  ce 
prince.  I.A  soldats  reprochaient  à ce  gé- 
néral qu'une  partie  de  la  |>aic  leur  res- 
tait due , cl  Seulhès  s’offensait  de  ce  que 
Xénoplion  exigeait  avec  fermeté  qu'on 
I aval  les  troupes.  Ce  Thrace  lui  répé- 
tait sans  cesse  auparavant  que  dès  qu'on 
arriverait  près  de  la  mer,  il  le  mettrait 
en  possession  de  Bisanlhe,  de  («anus  et 
du  nouveau  château.  De  ce  moment,  il 
ne  lui  parla  plus  d aucuncdc  ces  promes- 
ses. (l'était  encore  un  tort  qn' Iléraclide 


LtV.MNf. 

avait  fait  à Xénophou,  d'insinuer  à Sou- 
illés qu'il  était  dangereux  de  conKer  des 
places  à nu  homme  qui  avait  une  armée 
à sa  disposition.  . , t ■ 

Cependant  Xénophoii  hésitait,  et  fai- 
sait des  réflexions  sur  le  projet  de  porter 
la  guerre  ^encore  plus  avant  dans  la 
’l  hraco  supérieure,  iléraclide  conduisit 
les  autres  généraux  à Sentîtes , et  voulut 
les  engager  à dire  qu'ils  n'auraient  pas 
moins  de  crédit  que  Xénoplion  fxiur  se 
élire  suivre  par  l'armée  ; il  leur  promit 
qu'on  paierait  sous  peu  de  jours  la  solde 
entière  de  deux  mois,  et  les  exhorta  à 
accompagner  Seulht's  dans  son  ex|icdi- 
lion.  Timaston  lui  répondit  : < Quand 
i»  vous  m’offririez  cinq  mois  do  ma  sol- 
• de , je  néVnarcherais  |>as  sans  Xéno- 
» phon.  » Plirynîsque  et  Cléanor  tinrent 
huitième  discours. 

Seulhès  gronda  alors  Iléraclide  de  n'a- 
voir pas  appelé  Xéuophon.  Oit' l'invita 
ensuite  à venir  seul  ; mais  comme  il  cm- 
nnissait  la  fourberie  d'IléiacUde,  et  sen- 
tait que  ce  Grec  voulait  le  mettre  mal 
avec*lcs  autres  généraux,  il  les  amena 
tous  avec  lui , et  se . fit  suivre  aussi  par 
Jes  chefs  de  tociios.  Quand  Seulhès  eut 
gagné  tons  ces  chefs,  nn  marcha  avec  lui. 
I.'arméo  ayant  le  l'ont  fiuxin  à^a  droite, 

I raversmpul  le  pays  des  Thrares  appe- 
lés Mélinophaflcs , et  arriva  à la  tjfre  de 
Saimydesse;  là,  beaucoup  des  bàntnens 
qui  cntrenl  dans  le  Pcuil-I.uxin  touchent 
et  s'engravent;  car  il  y a dès  bas-fonds 
dans  la  plus  grandcqianie  de  cette  mer. 
Les  Tltraccs  qui  habitent  surfes  para* 
ges  ont  posé  des  colonnes  qui  leur  ser- 
vent de  bornes,  et  chacun  pille  ce  qui 
échoue  sur  la  parue  de  la  côte  qui  lui 
appartient.  On  dit  qu'avant  qu’ils  eus- 
sent lixe  ces  limites,  il  y en  avait  grand 
uojnbrc  d égorgés,  parce  qu'ils  s'entre- 
tuaient  pour  s'arracher  le  butin.  On 
trouve  sur  cette  côte  beaucoup  de  lits  , 
de  cassettes . de  livres  cl  d'autres  meu- 
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Me*  que  les  gens  U*  mer  ont  à bord  dans 
de*  caisses  de  boi»  Après  avoir  souaiis 
celte  contrée , otP  revint  sur  ses  (tas. 
Seihbès  avait  alors  une  armée  plus  nom- 
breuse que  celle  des  Grecs;  car  il  avait 
recruté  beaucoup  plus  d’Gdryssiens  en- 
core. qu’auparavanl  ; ils  étaient  descen- 
dus de  leurs  montagnes  pour  le  joindre, 
et  tous  les  peuple*  qu'il  soumettait  pre- 
naient aussitôt  parti  dans  ses  troupes. 
Ori  campait  dans  une  plaine  au-dessus 
de  Srlymbrie , à la  distance  de  cinquante 
stades  environ  dé  la  hnefj-et  il  n’éiait 
pas  mention  de  solde,  «Iles  soldatsmjcnt 
furieux  contre  Xénophon , èt  Seulhès  ne 
le  traitait  plus1’  avec  la  même  amitié. 
Toutes  les  fois  que  ce  général  venait  le 
trouver  et  voulait  conférer  avec  lui , il 
se  trouvait  des  prétextes  pour  différer 
de  lui  donner  audience.  > • „ 

Au  bout  de  deux  mois  environ,  üfiar- 
win , Lacédémonien , et  Polynicn,  vien- 
nent de  la  part  de  Thimbron  ; ils  annon- 
cent que  les  Lacédémoniens  ont  résolu 
de  faire  la  guerre  à Tissapherne  ; que 
Thimbron  a misa  la  voile  pour  cette  ex- 
pédition  ; qu’il  a besoin  de  l’armée  grec- 
que, et  qu'il  promet  à chaque  soldat , 
pour  solde,  un  dariquê  par  mois,  le 
double  à un  chef  de  loches . le  quadr  u- 
ple à nn  général,  liés  que  ces  Lacéilé- 
moniejjs  furent  arrivés,  Héraclide,  in- 
formé qu’il6  devaient  aller  (tu  camp , dit 
à Seulhès  qu’il  ne  pouvait  rien  lui  arri- 
verxle  plus  heureux.  « Les  J jcédémo- 

> niens  ont  besoin  des  troupes  grecques, 

> et  vous  n’en  savez  plus  que  faire  ; en 
» les  ledr  rendant , vous  obligerez  ce 

> peuple  puissant,  et  les  Grecs,  cessant 

> de  vous  demander  la  solde  qui  leur 
• est  due.,  sortiront  de  vos  étau.  > 

Seuthès'^yam  entendu  ces  raisons, 
ordonne  qu'on  lui  amené  les  Lacédémo- 
niens. Ayant  appris  deux-mêmes  qu’ils 
vont  à l’armée , il  leur  dit  qu'il  la  leur 
rend  avec  plaisir,  et  qu'il  veut  être  l’amî 
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et  i'allié'des  Lacédémoniens;  il  les  in- 
vite à un  festin,  et  les  reçoit  avec  ma- 
gnificence ; il  ne  prie  à ce  repas  ni  Xé- 
nopbon , ni  aucun  antre  des  généraux  ; 
ut  les  Lacédémoniens  lui  ayant  demandé 
quel  homme  était  Xénophon  : « Ce  n'est 

* pas  un  homme  méchant  d’ailleurs  , 

* répondit  Seulhès;  mais  il  n'aime  que 
» ses  soldats,  et  il  en  fait  plus  mal  ses 

* affaires. — Mais,  reprirent  les  Lacédé- 
» monit ns,  a-t-ii  le  talent  de  gouverner 

* l’esprit  du  soldat?  — Très  fort,  rè- 
» pliqua  Héraclide.  — Ne  s’opposera-t-il 

> pas,  dirent  ceux-ci,  à ce  que  nous 

* emmenions  l'armée?  — Si  vous  voulez, 

* répondit  Héraclide , la  convoquer  et  lui 
» promettre  une  solde,  les  soldat*  tien- 

> dront  peu  de  compte  de  Xénophon , et 
» courront  après  vous.—  Mais  comment 
» les  assembler,  objectèrent  les-Lacédé- 
» moniens? — Nous  vous  conduirons, 

> dit  Héraclide , demain  de  grand  matin 

> à leur  cai^  ; je  suis  sûr  que  dès  qu’ils 

> vous  verront,  ils’ se  réuniront  avec  joie 
» autour  de  vous.  • Ainsi  finit  cette  jour- 
née. 

Le  lendemain,  Seulhès  et  Ilétaelide 
mènent  les  Lacédémoniens  à l’armée  ; 
elle  s'assemble  : les  Lacédémoniens  di- 
rent aux  soldats  que  Sparte  avait  résolu 
défaire  la  guerre  à Tissapherne,  « à ce 
» satrape  dont  vous  avez  vous-mêmes  à 
» vous  plaindre.  Si  vous  voulez  v-  mar- 
» cher  avec  nous , vous  vous’vengerez  de 
» votre  ennemi , et  recevrez  pour  solde , 

> chaque  soldat,  un  dariqueqpar  mois; 

> chaque  chef  de  lochos , 1e  double  ; cha- 

> que  général , le  quadruple,  » les  sol- 
dats écoulèrent  avec  plaisir  ces  proposi- 
tions. Aussitôt  je  ne  sais  quel  Arcadien 
se  leva  pour  dédamer  contre  Xénophon. 
Seulhès  était  présent  ; il  voulait  savoir  ce 
qu'on  déciderait,  et  se  tenait  à portée 
d'entendre  ; il  avait  son  interprète  avec 
lui , et  d’ailleurs  il  comprenait  lui-même 
assez  bien  le  grec.  L’Arcadien  commença 
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il  parler  en  ces  termes  : < lîtcodépto- 

• niciis,  nous  serions  depuis  long-temps  ‘ 

> avec  vous , si  Xénophon  ne  nous  eût 

• persuadé  de  venir  ici  ; nous  y avons 
» passé  l'hiver  le  plus  dur,  à faire , nuit 

• cl  jour,  la  guerre  sans  y avoir  rien  ga- 

> gné.  C'est  lui  qui  jouit  du  fruit  de  nos 
» travaux.  Sculhès  l'a  personnellement 

> enrichi . et  nous  refusa  injustement  la 

> solde  qui  nous  est  due.  Oui , ajouta  ce 

• premier  orateur,  oui,  pour  moi  jecroi- 
» rais  avoir  reçu  ma  paie,  et  je  ne  re- 

• gratterais  plus  les  fatigues  que  j'ai  es- 

> suyées , si  je  voyais  Xénophon  lapidé 

> cl  puni  des  malheurs  où  il  nous  a en- 

> traînés.  > Un  autre  Grec  se  leva  alors 
et  parla  sur  le  même  ton;  puis  un  troi- 
sième; Xénophoq  tint  ensuite  ce  dis- 
cours ; 

« Cortès  un  homme  doit  s'attendre  à 

> tout,  puisque  vous  m'imputez  aujour- 

• d'hui  à crime  ce  que  je  regarde  au 

> fond  de  nia  conscience  la  plus 

» grande  prouve  de  z!èlc  que  j'aie  pu  ja- 
» mais  vous  donner.  J'étais  déjà  en  roule 

> pour  retourner  dans  ma  patrie;  je 
» suis  revenu  sur  mes  pas,  et  par  Jupi- 
» ter!  ee  n'était  point  pour  partager  vo- 
» tre  prospérité  ; j’avais  au  contraire  ap- 
» pris  dans  quelle  détresse  vous  vous 

> trouviez,  et  je  suis  accouru  pour  TTius 

> remise  encore  quelque  service,  s'il 

> m'était  possible.  Dès  que  je  fus  de  re- 
» tour,  SeAlbès , que  vous  voyez , m’en- 
» voya  courrier  sur  courrier,  me  Ht  les 
» plus  belles  promesses,  et  désira  en 
» vain  que  je  vous  engageasse  ù venir 

> joindre  son  armée.  Je  n’entrepris  point 
» alors  de  vous  le  persuader,  et  vous  le 
» savez  tous;  je  vous  méfiai  droit  au 
» port,  d’ou  je  croyais  que  nous  passc- 
» rions  plus  facilement  et  plus  vite  en 

> Asie.  Je  trouvais  ce  dessein  le  plus 

> avantageux  de  tous  pour  vous , et  je 

> savais  que  vous  l'aviez  adopte.  Aris- 
» tarque  vint  avec  des  galères , et  nous 
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■ empêcha  de  traverser  ta  PropoiflBde. 
••Je  tous  convoquai  aussitôt , comme  il 
» était  juste  pour  délibérer  sur  le  parti 
» qu'il  fallait  prendre.  Vous  entendîtes 

■ les  ordres  d'Aristarque  qui  vous  coin- 
» mandait  de  marcher  vers  la  Cherso- 
» nèse  ; vous  entendîtes  les  propositions 

> de  Seul  liés  qui  fous  priait  de  vous 

• joindre  A lui  comète  auxiliaires.  Tous 

• vos  discours , tous  vos  suffrages  ne  se 
» réunirent-ils  pas  pour  ee  Thra«?*l>i- 

• les-moi  quel  crime  j'ai  commis. alors 

■ envers  v us  votis  conduire  où  vous 

• aviez  tous  réSMtt  d'aller.  Si  jé  prenais 
» le  parti  de  Seuthès,  depuis  qu'il  a eom- 
» niencé  à vous  jouer,  et  a éludé  de  payer 

• votre  solde , je  mériterais  vos  repfo- 

> cites  et  votre  haine  ; mais  si  après  avoir 
»•  été  le  plus  avant  dans  ses  bonnes  grû- 

• ces , je  tac  suis  brouillé  sans  ménage  - 
» ment  avec  oc  prince,  pour  vous  avoir 

• préférés  à lui,  estait  juste  qné  ce  soit 

• vous  qui  me  fassiez  un  crime  de  cette 

• cause  de  notre  rupture?  Me  direz-vous 
V que  celle  brouilleric  apparente  n'est 

• qu’un  artifice,  cl  qu'une  partie  de  ce 
» qui  vous  appartenait  légitiment  Ait  a 

• été  employée  pour  me  gngner?.Mais  il 
» est,  évident  'que  , par  dos  largesses 
» secrètes  , Shilliès  n'a  pas  entendu 

• p<rdfe  ce  qu'il  me  donnait,  et  être 

• obligé  en  même  temps  de  s'acquitter 

• de  ce  qu’il  vous  devait  ril  m'aura , d'a- 
» près  cette  supposition  , donné  une  lé- 
» gère  sommé , afin  que  je  le  diSpon- 

> sasse  de  vous  enpayer  une  plus  consi- 

• dérable.  Sji  telle  est  votre  idée,  vous 
» pouvez,  dans  le  moment  mémo , nous 

• frustrer  tous  les  deux  du  fruit  des 

• complots  que  nous  avons  tramés  contre 
» vous..  Exigez  de  Seuthès  jusqu’à  la 

• dernière  obole  de  la  solde  nui  vous  est 

• due.;. alors,  eertainement  si  j'ai  tiré 

• quelque  argent-  dejui , il  me  le  rede- 

> mandera , et  en  aura  le  droit,  puisque 
'•  je  n'aceomplira»  pas  la  condition  sous 
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> latfuclle  j'ai  reçu.  Hais  je  crois  cire  • nablcs , ou  iageau  au  dernier  point  eu- 

• fort  loin  d'avoir  touché  ce  (jiii  vous  » vers  moi.  Souvenez-vous  des  extremi- 
» apparlcnail  ; j’en,  jure  |«r  tous  les  • tés  où  vous  étiez  réduits,  et  dont  je 
«•Dieux  et  par  toutes  les  Deusses,  ce  » vous  ai  tirés  en  vous  menant  à Scu- 

> qui  devait  nift  revenir  çu  particulier,  » thés.  Aristarque,  Lacédémonien,  n’a- 
-»  d'après  les  promesses  que  nous  a faites  > vaii-il  pas  fermé  les  portes  de  Périn- 

• Seuthès,  ne  m'est  point  encore  payé  ; * tlio , et  ne  vous  cmpéehait-il  pas  d'en- 

» il  est  devait!  vous  ce  Seutliès , il  in'en-  * trerdanslavillcquandvousvousypré- 
« tend,  et,  dans  le  fond  de  son  cœur,  il  * sentiez?  Ne  campiez-vous  pas  hors  des 

> sait  si  je  me  parjure.  Pour  vous  sjtou-  • murs  au  bivouac  et  exposes  J toutes 

> ner  davantage,  je  fais  encore  serment  i les  injures  de  l'air?  Netait-on  pas  au 

• que  je  n'ai  pas  touché  autant  que  les  > cœur  de  l'hiver?  Ne  vous  fallait-il  fias 

> autres  généraux,  pas  mémo  autant  que  » payer  au  marché  votre  subsistance? 

• quelques  - uns  des  chef»  de  lue  Los.  > Les  vivres,  même  à prix  d’argent , y 
«Pourquoi  me  suis-je  Conduit  ainsi?  je  « étaient-ils  en  abondance , cl  aviez-vous 
i vais  vous  le  dire , soldats  : j'espérais  » bien  suffisamment  de  quoi  vons  en 

• que  plus  jç  partagerais  avec  Seuthès  » procurer?  Vous  étiez  cependant  con- 
» son  indigence , plus  je  pourrais  comp-  » Ira  ails  de  rester  en  Thracc.  Des  ga- 
« ter  sur  son  amitié,  quand  il  lui  serait  ■ lères  en  rade  vous  barraient  la  tra- 
» devenu  facile  de  nt'en  donner  des  • verse  de  la  Propontide.  Demeurant  en 

•»  preuves.  Je  le  vois  prospérer,  eP  je  • Europe,  il  fallait  être  en  pays  ennemi, 

> connais  enfin  quel  est  son  but  ; mais,  » et  les  Thraces  vous  opposaient  une  ca- 

> m'objectera  - 1 - on  peut-être,  n’avez-  > valerie  et  une  infanterie  légère  nom- 

> vsus  point  bonté  d’avoir  été  jooé  sont-  > breusc.  Nous  avions  à la  vérité  de  l’in- 
» me  le  plus  imbécile  des  hommes?  J’en  > fumerie  pesant^,  et  en  nous  portant 
••  rougirais , par  Jupiter  ! si  c'eut  été  un  » en  force  sur  des  villages,  nous  aurions 

> ennemi  qui  m'eût  ainsi  abusé;  mais,  • peut-être  pris  quelques  grains;  mais 

> entre  amis,  il  me  parait  plus  honteux  » notre  butin  aurait  été  peu  de  chose; 
» de  tromper  que  d'ètré  trompé;  an  ■ » nous  n'avions  point  de  troupes  capa- 

• reste,  puisqu'il  faut  élreen  garde  con-  > blés  de  poursuivre  l'ennemi , de  faire 
» tre  ses  amis,  je.sais  au  moins  que  •’  des  prisonniers , _ d'arrêter  des  bcs- 
■>  vopÿ  avez  mieux  observé  cette  maxime  > tiaux  ; car  lorsque  je  vous  ai  rejoints , 
» que  moi , et  que  vous  vous  êtes  tous  » je  n'ai  retrouvé  à votre  camp  ni  cava- 
» bien  gardés  de  donner  à Seuthès  le  » leric,  ni  armés  à la  légère.  Supposé 
» moindre  prétexte  de  vous  refuser  ce  j que  voyant  l'extrême  détresse  oit  vous 
» qu’il  vous  a promis;  nous  ne  lui  avons  > étiez , je  n'ensse  point  exigé  de  solde 
» fait  tort  en  rien  ; dès  qu'ilnous  a ap-  > et  que  je  me  fusse  contenté  de  vous 

> pelés  » quelque  expédition,  nous  n'a-  > donner  pour  allié'Seuthès,  qui  avait  à 

• Vons  montré  ni  paresse,  ni  lûehejé  • ses  ordres  ce  dbnt  vous  manquiez,  de 
» Mais,  me  direz-vous,  il  fallait  exiger  • la  cavalerie  et  des  armés  à la  légère, 
» de  lui  des  gages  qui  l'empêchassent  de  > croyez-vous  que  j'eusse  fait  un  traite 

> nous  tromper  quand  il  l'aurait  voulu  ? » nuisible  pour  vous*  Dèsque  vous  avez 
» Ecoulez  ce  que  j'ai  à répondre  à cette  • été  réunis  à scs  troupes,  vous  avez 

• objection,  et  ce  que  je  ne  dirais  jamais  • obligé  les  Tliraccs  à fuir  avec  plus  de 
» en  présence  de  Seuthès , si  vous  ne  roc  * céiurité  ; de  Ml , plus  de  grains  se  sont 
» paraissiez  être  ou  tout-à-fait  déraison-  • trouvés  dans  les  villages;  on  a fait  des 


592  xtsoriiox , 

> esclaves , on  a pris  clés  bestiaux,  dont 
» vous  avez  éu  votre  part.  Depuis  que 
» nous  avons  opposé  de  la  cavalerie  à 

> nos  ennemis,  nous  n'en  avons  pas 
» revu  un  seul  ; jusque-là  leur  cavalerie 
» et  leurs  armés  à la  légère  nous  pour- 

> suivaient  avec  audace  ; ils  nous  empé- 
» citaient  de  nous  disperser,  eide  nous 

• procurer  par  là  plus  de  vivres.  Si  Seu- 
« thés, qui  vous  a valu  celte  sécurité,  ne 
» vous  a pas  payé  bien  exactement  voue 
» solde,  comptez-vous  pour  rien  la  trao- 
» quillitc  dont  vous  avez  joui?  Ilegardez- 

> vous  son  alliance  comme  un  grand 

> malheur  qui  vous  soit  arrivé,  et  croyez- 

> vous  que  pour  l'avoir  négociée  je  mé- 
» rite  de  ne  pas  sortir  en  vie  de  vos 

• mains?  Comment  vous  retirez-vous 

• aujourd'hui?  N'avez-vous  pas  passé 
» votre  hiver  dans  la  plus  grande  abon- 

• dance  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  à 

> la  vie?  N’cniporlez-vouspas  de  plus  ce 

• qui  vous  a été  payé  par  Seuthès?  car 
» vousavez  vécu  aux  dépens  de  l’ennemi, 

> et  quoique  vous  fussiez  au  milieu  de 

> son  [>ays,  il  ne  vous  a pas  tué  un 

• homme  ; il  n'a  pas  fait  un  seul  de  vous 

• prisonnier.  Ne  vous  reste-t-il  pas  ce 

> que  vous  avez  acquis  degloire  en  Asie 
» contre  les  barbares,  et  n’y  avez-vous 
» pas  ajouté  celle  d’avoir  vaincu  les 

> 'finies  à qui  vous  avez  fait  la  guerre 
» en  Europe?  Oui , j'ose  vous  dire  que 
» vous  devez  rendre  grâces  aux  Dieux 

> comme  d'une  faveur  insigne,  décos 
» prétendus  malheurs  que  vous  Hie  re- 

> prochez,  et  qui  vous  irritent  contre 

• moi.  Telle  est  votre  position  actuelle. 

• Considérez  la  mienne,  je  vous  en  con- 

> jure  par  les  immortels,  lorsque  je  le- 
» vai  l'ancre  pour  retourner  à Athènes, 

• j'emportais  les  louanges  dont  vous  me 
» combliez  tous  ; j'espérais  jouir  de  quel- 
»que  gloire  citez  le  reste  des  Crées , 

• d'après  l'apiaion  qus  vous  leur  don- 

• nericz  de  moi  ; favais  la  ooufiance  des 
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> Lacédémoniens , sans  quoi  ils  ne  ftt’ao- 

» raient  pas  renvoyé  vers  vous.  Je  pars 

> maintenant  calomnié  |>ar  vous  prés  de 

> ces  mêmes  Lacédémoniens , [tarée 

• que  je  vous^uis  trop  atwché , haï  de 

> Seuthès,  de  ce  Seuthès  à qui  j'ai  rendu' 
>.avec  vous  les  plus  grands  services, 

» chezqui  j’espérais  trouver  une  retraite 
» glorieuse  pour  moi  et  pour  mes  eo- 

• fans,  si  j’en  avais  jamais;  et  comment 

> me  jugez-vous  aujourd'hui 'vous-mé- 

> mes  qui  m’avez  fait  tant  d’ennemis 

> cruels  et  plus  puissans  que  moi , vous, 

> dis-je , pour  la  prospérité  desquels  je 

• n’ai  cessé  jamais , et  je  ne  cesse  [tas 

> encore  de  prendre  des  soins  et  de  faire 

> les  derniers  efforts?  Yoqs  me  tenez  en 

> votre  pouvoir  ; je  n'ai  point  cherché  à 
» m'évader,  ni  à vous  échapper  par  une 

> honteuse  fuite.  Niais  si  voué  me  traitez 

• Comme  vous  l'annoncez , sachez  que 
» vous  mettrez  à mort  nn  homme  qui  ^ 

> sans  calculer  si  c’était  son  devoir  ou 
» celui  d’un  antre,  a souventveillé pour 
» votre.salut,  a essuyé  à vôtre  tête  mille 

• fatigues  et  couru  encore  plus  de  dan- 

> gers;  qui,  par  la  faveur  des  Dieux,  a 
» érigé  avec  vous  nombre  de  trophées 

> des  armes  des  barbares , et  qui  ne 
» vous  a résisté  de' tout  son  pouvoir  que 

> pour  vous  empêcher  de  vous  faire  un 

> ennemi  d’aucun  des  Grecs.  Yous>pou- 

> vez  maintenant  aller  où  vous  voudrez 
« par  lerre  et  par  mer.  Vous  he  trouve- 

> rez  nulle  part  une  accusation  intentée 

• contre  vous , et  lorsqii'aujourd’hui  la 

> fortune  vous  rit,  que  vous  allez  mettre 

> à la  voile  pour  cette  Asie,  otrvous  as- 
» pirez  depuis  si  long-temps  à porter  la 

> guerre;  lorsque  le  peuplé  le  plus  puis- 

> sant  implore  votre  secours,  qti'on 

> vous  donne  une  solde , et  que  les  La- 

> cédémoniens , qui  passent  maintenant 
» pour  la  première  nation  de.la  Grèce, 

> viennent  vous  chercher  et  se  mettre  à 

> votre  tête,  vous  cmy»#  devoir  saisir 
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» ce  moment  pour  vous  défaire  au  plus 
» vile  de  moi.  O vuus  <|ui  vous  piquez 
» d'avoir  tant  de  mémoire,  ce  u’était 
» pas  ainsi  que  vous  me  traitiez  lorsque 

• vous  étiez  dans  des  circonstances  crili- 

• ques  et  malheureuses;  vous  m'appeliez 
» alors  votre  père,  vous  me  juriez  de 

• vous  souvenir  toujours  de  moi  comme 

• de  votre  bienfaiteur.  Que  dis-je!  ces 
» Lacédémoniens  mêmes  qui  viennent 
» vous  proposer  de  les  suivre,  ne  sont 

• pas  si  déraisonnables  , et  je  suis  con- 

> vaincu  qu'ils  n'cn  concevront  pas  une 

• meilleure  opinion  de  vous  en  vuyant 

• comment  vous  en  usez  avee  moi.  » 
Xénophon  cessa  alors  de  parler.  . 

. Charmio , l’un  des  Lacédémoniens , 
se  leva , et  dit  aux  Grecs  : < Soldats , je 

• ne  crois  pas  que  vous  ayez  un  juste 

• sujet  d'être  irrités  contre  ce  général  ; 
» je  puis  moi-même  déposer  en  sa  fa- 

• veur  ; car  lorsque  Polynitu  et  moi  nous 

> avons  parlé  de  Xénophon  à Seuihès, 

• et  lui  avons  demandé  quel  homme  c'é- 
*■  lait,  il  nous  a répondu  qu'il  n'y  avait 

• d autre  reproche  a lui  faire  que  d'ai- 
» mer  trop  le  soldat,  et  qu'il  en  était 

> plus  mal  avec  lui-même  Seuthès  et 

• avec  les  Lacédémoniens.  » Eurilo- 
quç  de  l.usie,  Arcadicn,  se  leva  en- 
suite, et  dit  : o Lacédémoniens,  vous 

• êtes  nos  généraux  ; la  première  af- 
i faire  dont  vous  devez,  selon  moi, 

» vous  cccltpcr,  est  de  nous  faire 
» payer  par  Seuihès  de  gré  ou  de 

• force  b solde  qui  nous  est  duc,  et  de 
» ne  nous  pas  faire  sortir  auparavant  de 
» ses  états,  » Après  lui  Polycrate  Athé- 
nien se  leva  pour  parler  en  faveur  de 
Xénophon,  et  dit  ; « Soldats,  j’aperçois 
» ici  Uéraclide  ; il  a pris  le  butin  qui 

• était  le  prix  de  nus  fatigues;  il  l'a 

> vendu , et  n’a  remis  ni  à Seuihès  ni  à 
» nous  l’argent  qui  en  est  provenu,  mais 
» il  l a volé  et  l a gardé  pour  lui-même. 

• Si  nous  faisons  bien , nous  nous  en 
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» prendrons  ;Vlui , d'autant  que  ce  n'est 

• point  un  fhrace;  il  est  Grec  comme 
» nous , et  s'est  rendu  coupable  envers 

• ses  compatriotes.  • Ce  discours  qu'en- 
tendait Uéraclide,  le  frappa  de  terreur  ; 
il  s approcha  de  Seuihès  : « Si  nous  nous 
» conduisons  sensément,  lui  dit-il,  nous 

• nous  éloignerons , et  ne  resterons  pas 
> plus  longHempsau  pouvoir  des  Grecs.  • 
Ils  remontèrent  donc  sur  leurs  che- 
vaux , et  coururent  à toute  bride  à leur 
camp;  de  là  Seuthès  envoie  Ebozelmiiis 
son  interprète  à Xénophon  , exhorte  ce 
général  à rester  à son  service  avec  mille 
soldais  Grecs , s'engage  à lui  donner  les 
places  marilimes  et  tout  ce  qu'il  lui 
avait  promis,  et  lui  communique,  sous 
le  secret,  qu'il  sait  de  Polynice  que  si 
Xénophon  tombe  entre  les  mains  des 
I-aeédémoniens  , Thimbron  le  fera  cer- 
tainement mourir.  Xénophon  avait  reçu 
le  même  avis  de  beaucoup  d’autres  de 
ses  hôtes;  on  I avait  prévenu  que  la  ca- 
lomnie ne  l'avait  pas  épargné , et  qu’il 
ferait  bien  d’être  sur  ses  gardes.  D'après 
ces  conseils,  Xénophon  prit  deux  victi- 
mes et  les  sacrifia  à Jupiter-roi.  pour 
savoir  s'il  ferait  mieux  de  rester  avec 
Seuthès  aux  conditions  que  lui  offrait  ce 
prince , ou  de  partir  avec  l'armée.  Ce 
dieu  lui  ordonna  de  la  suivre. 

Alors  Seuihès  porta  son  camp  encore 
plus  loin  do  celui  des  Grecs;  ceux-ci 
cantonnèrent  dans  des  villages",  d’où  ils 
devaient  gagner  les  bonis  de  la  mer, 
après  s’être  approvisionnés  de  vivres  : 
ces  villages  avaient  été  donnés  par  Seu- 
thès à Médusade.  Ce  Thrace  supporta 
avec  peine  de  voir  les  Grec»  consommer 
tout  ce  qu'ils  trouvaient  dans  sa  nou- 
velle possession;  il  prend  avec  lui  envi- 
ron cinquante  chevaux , et  l'homme  le 
plus  considérable  parmi  les  Odryssiens, 
qui  étaient  descendus  de  leurs  monta- 
gnes et  sciaient  joints  à Seuihès.  Il 
s'avance,  et  appelle  Xénophon  hors  du 
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fait  suivre  par  quelque*  chefs  de  lochos 
et  par  d'autres  persMnes  affidées,  et. 
s’approche  de  Médosade.  « \ ous  nous 
» faites  tort , Xénophon , dit  ce  Tlirae* , 

• en  ravageant  nos  villages;  nous  ve- 
» nons , moi  de  la  part  de-  Souillés , et 
» cet  Odryssien  de  la  part  de  Médoce , 

» roi  delà  Thrace  supérieure,  vousan- 
» noncer  que  vous  ayez  à évacuer  le 

> pays;  si  vous  vous  y refusez,  nous  ne 
» vous  permettrons  plus  d'exercer  une 
. telle  licence,  et  nous  re|x>usserons 
» comme  ennemis  dos  gens  résolus  à 

> ravager  notre  conlroc.  » 

Xénophon  répliqua  ainsi  à ces  mena- 
ces : «C'est  avec  peine  que  je  me  vois 
» obligé  de  répondre  à un  homme  tel 

• que  vous  et  à de  semblables  discours  ; 

« je  ne  m’expliquerai  qu'à  cause  de  ce 
» jeune  Odryssien;  je  veux  qu'il  sache 
» qui  vous  êtes , et  quels  sont  les  Grecs. 

> Avant  d'élre  vos  alliés,  nous  traver- 
» sions  comme  nous  le  voulions  ce  pays , 

» non»  y portions  le  ravage  et  la  flamme 

» partout  où  il  nous  plaisait;  mais  vous,  | 
, lorsqu'on  vous  députa  vers  les  Grecs,  I 
» ne  vous  trouvâtes-vous  pas  trop  lieu- 
« ceux  de  loger  au  milieu  de  nous,  et  de 
« n'y  avoir  aucun  ennemi  à craindre? 

» Vous  ne  pouviez  entrer  dans  celte  pro- 

> vince , ou  si  vous  y pénétriez  qudque- 
» fois , vous  vous  y teniez  au  bivouac , 

« vos  chevaux  toujours  bridés  comme 

• dans  le  pays  d'on  ennemi  plus  fort  que 

• vous.  Depuis  notre  alliance,  nous  vous 
» avons  rendus  maîtres  de  cette  contrée, 

• et  vous  prétendez  maintenant  nous 
i chasser  du  pays  même  que  vous  n'a- 
» vez  conquis  que  par  notre  secours , et 

• dont  vous  savez  bien  que  l'ennemi  ne 
» pouvait  nous  repousser.  Non  sctde- 
« ment  vous  ne  cherchez  pas  à nous  ren- 
» voyor  en  nous  comblant  de  presens  et 

> de  bienfaits , pour  reconnaître  ce  que 

> vous  nous  devez  ; mais  vous  prétendez 


» nous  empêcher,  autant  qu'il  est  en 
« vous,  -de  cantonner  pendant  ndirc 
i marche.  Quoi  ! vous  osez  tenir  de  tels 
» propos  et  vous  ne  craignez  pas  les 
i Dieux , et  vous  ne  rougissez  pas  devant 
» ce  jeune  homme  qui  vous  voit  mainte- 
» liant  dans  la  prospérité,  vous  qui, 

• comme  vous  l'avez  avoué  vous-même, 

« n'aviez  avant  votre  alliance  d’autres 

> ressources  pour  vivre  que  le  pillage  et 
» les  incursions.  Mais  pourquoi,  ajouta 
» Xénophon  , est-cc  â moi  que  vous  vous 
» adressez?  je  n’ai  plus  ici  de  comnaan- 
» dentent  ; vous  venez  de  livrer  aux  La- 
» eédémoniens  l'armée  grecque  pouv  ta 
» conduire  en  Asie,  et  vous  n’avei  eu 

> garde  ( grands  politiques  que  vous 
» êtes),  de  m’appcller  au  traité,  de 
» peur  que  comme  je  m’étais  rcfnlu 

• odieux  à ce  peuple  puissant,  en  faisant 
» passer  notre  armée  à votre  service , je 

> ne  me  réconciliasse  avec  lui  en  la  lui 

> rendant.  » 

Dés  que  l’Odryssien  eut  entendu  cctfc 
réponse , il  dit  à Médosade  : « Je  rentre 
« en  terre,  et  je  n’ai  pu  sans  confusion 
» entendre  ce  discours;  si  j'avais  été  au- 

> ia  ravant  air  fait  de  ce  qui  s'est  passé, 

> je  ne  vous  aurais  jamais  suivi  ici,  et  je 
» m'en  éloigné  au  plus  vile;  Médoce, 
» mon  roi , ne  m'nppronvcrait  pas  de 

• chasser  ainsi  nosbiéufaiteurs.  > Ayant 
proféré  ces  mots,  il  remonta  à cheval , 
s'éloigna , et  presque  tout  le  détache- 
ment le  suivit  ; il  ne  resta  que  quatre  ou 
cinq  cavaliers  avec  Médosade.  Comme  il 
n'était  affligé  que  de  voir  ses  terres  ra- 
vagées , il  dit  à Xénophon  d'appeler  les 
deux  Lacédémoniens.  Ce  général  se  fit 
accompagner  de  ceux  qu’il  jugea  à pro- 
pos de  choisir,  et  alla  trouver  Charmin 
et  Polvnicc , il  leur  dit  que  Médosade 
les  envoyait  chercher,  et  leur  propose- 
rait, comme  à lui,  qu'on  se  retirât  du 
pavs.  « Je  pense,  ajouta  Xénophon, 

• que  vous  obtiendrez  pour  l'armée  la 
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» sokle  qui  lui  est  .due,  si  vous  rdpon- 
» de»  à ce  ïlirace  , que  les  Grecs  vous 

> pritm  de  leur  faire  payer  de  gré  ou 

> de  force  Ce  qui  leur  esl  dû  par  Seu- 

> ihès;  qu'il  vous  promettent  de  vous 

> suivre  avec  zèle  lorsqu'ils  l'auront  ob- 
• lenujquelcurdçmaudevousseiuUcié- 
i gitiim-,  et  que  vous  vous  êtes  engagés*! 

» ne  faire  partir  fartnée  que  lorsque  cette 

> justice  aura  etc  rendue  au  soldat.»  Les 
Lacédémoniens  promirent  de  faire  va- 
loir ces  raisons,  et  d'alléguer  les -plus 
fortes  que  Tpocasion  leur  suggérerait. 

Ils  s'avancèrent  aussitôt , suivis  de  tou- 
tes les  personnes  que  les  circonstances  j 
requéraient.  Quand  ils.  furénl  arrivés 
près  du  Thrpce , Charmin  prit  ainsi  la 
parole;  » Expliquez-vous,  Slédosade,  si 

> vous  avez  quelque  chose  à nous  dire, 

> sinon,  c’est  nous  qpi  avons  à vous 

• parler.  > Médusadc  répondit  d'un  ton 
fort  soumis  : < Seutliès  et  moi  nous  vous 
» prions  de  ne  faire  aucun  tortù  ce  pays 

> qui  nous  qsl  devenu  cher;  c’est  n.uus 

> qui  ressentirions  tout  le  mal  que  vous 
» lui  feriez,  puisqu'il  Doua  appartient. — 

> Nous  nous  en  éloignerons,  reprirent 

• les.  Lacédémoniens,  aussitôt  que  ceux 

> qui  vous  ont  aidé  à faire,  cette  con- 

> quête  auront  touché  leur  solde , autre- 

> ment  nous  venons  ù leur  secours; 

> nous  punirons  quiconque  a trahi  scs 
» sermons , et  en  q mal  usé  envers  ses 
» lnenfaitcurs.  Si  telle  a été  votre  con- 
» duite,  ce  sera  sur  vous  les  premiers 
» que  t (gobera  notre  juste  vengeance.  • 

« Voulez-vous,  Mcdosade,  ajouta  Xé- 

> nophon,  puisque  vous  regardez  le 
» peuple  d'ici  comme  vous  étant  attache, 

• lui  permettre  de  décider  la  question , 

> et  de  déclarer  si  c'est  à vous,  ou  aux 

• Grecs , à vous  retirer  de  son  pays.  » 
Slédosade  n'acecpta  point  ce  compromis  ; 
mais  il'  proposa  aux  Lacédémoniens , ou 
d'aller  trouver  eux-mêmes  Seulhès  pour 
lui  demander  la  solde  de  l'armée , étant 


persuadé  que  ce  prince  les  écouterait 
favorablement , oud'y  envoyer  au  moins 
avec  loi  Xénopbon , et  il  s’engagea  à le 
seconder  de  son  crédit  dans  la  négo- 
ciation; il  supplia  qu'en  attendant  on 
ne  brôlit  point  scs  villages.  On  prit  lu 
parti  de  députer  Xénophon , accompa- 
gne des  Grecs  qui  parurent  les  pluspro- 
pres  à cette  mission;  quand  ils  fut 
arrivé  près  du  roi  des  Tliraces,  il  lui. 
dit  : « Je  ne  viens  point  ici,  Seutliès, 

» pour  vous  rien  demander;  je  veux 
| > vous  faire  sentir,  si  je  le  puift  que  je 
» n’ai  point  mérité  voire  liaine,  en  recia. 

> niant  pour  nos  soldats  l'effet  des  pro- 

> messes  que  vous  leur  avez  faites  vo- 

> luniairemeni;  j'ai  toujours  cru  qu'il 

> n'était  pas  moins  de  votre  intérêt  que 
■>  du  Igur,  qu'ils  fussent  payés.  J'ai  con- 
» sidéré. d'abord , qu 'après  les  dieux, 

> c elait  nous  qui  vous  avions  fait  roi 

> d’une  vasto  tonnée  et  d'un  peuple 
» nombreux,  et  qui  vous  avions  élevé  à 
• un  rang  si  éclatant , qu'aucune  de  vos 

> actions  honnêtes  ou  honteuses  ne  peut 
» être  ignorée  ; il  me  paraît  qn'il  importe 
» à un  prince  tel  que  vous  de  ne  point 
■»  passer  pouravoir  renvoyé  sans  récom- 

> pense  scs  bienfaiteurs,  qu'il  lui  im- 
» porte  encore  d'étre  loué  par  la  bouche 
» de  six  mille  hommes  qui  l'ont  servi  « 

> et  surtout  de  ne  point  s'établir  la  ré- 
» putation  de  trahir  sa  parole.  Je  vois 
a que  celle  des  humains  qui  y ont  man- 
» qué  ne  leur  sert  de  rien,  est  sans 
a force  et  sans  considération,  quoiqu'ils 
» la  prodiguent  partout;  niais  ceux  qui 
a font  profession  d'étre  fidèles  à leurs 
a engagemens,  n’ont  qu'à  dire  un  mot 
» dès  qu'ils  sont  dans  le  besoin , ils  ob- 
» tiennent  autant  que  d'autres  en  cm- 
» ployant  la  violence.  Veulent-ils  mettre 
b quelqu’un  à b raison , leurs  menaces 
» équivalent  an  cbMtmcnl  auquel  il  fau- 
» drait  recourir.  Il  ne  leur  en  coûte 
» qu'une  promesse,  pour  transiger  aussi 
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> aisément  que  d’autres  l'argent  à la 

> main.  Rappelez-vous  si  vous  nous 
» aviez  rieu  avancé  lorsque  nous  avons 

• fait  alliance  avec  vous  : je  puis  certifier 

• que  non.  Ce  fut  donc  par  la  confiance 
» qu'on  avait  dans  votre  sineérilé,  que 
» vous  engageâtes  une  armée  nombreuse 

> à joindre  ses  armes  aux  vôtres,  et  à 
» vous  soumettre  un  empire  qui  ne  vaut 
, pas  seulement  cinquante  talons , somme 

• à laquelle  les  Grecs  évaluent  ce  qui 

> leur  reste  dû,  mais  des  trésors  bien 

• plus  fbnsidérables  ; et  c’est  par  une 
. avaricç  sordide,  et  pour  retenir  ces 
» cinquante  talons,  que  vous  prostituez 
» votre  foi  qui  vous  a valu  votre  cou- 

> ronne.  Rappelez-vous  encore  quelle 

> importance  vous  mettiez  à conquérir  le 

• |iavs  qui  vous  est  enfin  soumis.  Je  Suis 
i sûr  que  vous  désiriez  beaucoup  (dus 

i alors  de  réussir  glorieusement  dans  vô- 

> ire  entreprise,  comme  il  voua  est  arri- 
i vé  ; que  do  posséder  le  centuple  de  l'ar- 
» (»ent  que  vous  nous  refusez.  Or,  il  nie 

> semble  que  comme  il  est  plus  fâcheux 
. de  retomber  de  la  richesse  dans  la  pau- 
» vretc;qu’il  ne  le  serait  de  n’étre  jamais 
, sorti  de  l’indifiencc;  que  comroe  il  est 
, plus  humiliant  de  redevenir  paflicu- 
. lier  en  descendant  du  trôtle,  qu’il  ne 
, le  serait  de  n'y  être  jamais  monté;  il 
» me  semble,  dis-je,  que  ce  serait  de 

• même  un  plus  grand  malheur  et  une 

• plus  grande  tache  dans  votre  vie  d'être 

> dépouillé  de  ce  quetous  possédez , que 
i de  n'en  avoir  joui.  Vohs  savez  que  ce 

• n'a  pas  été  par  inclination  que  vos 
» peuples  se  sont  soumis  à votre  domi- 

> nation , que  leur  impuissance  seule  les 

> v a contraints  ; et  vous  ne  douiez  pas 

> qu’ils  ne  fissent  de  nouveaux  efforts 
» pour  recouvrer  leur  liberté , si  la  ter- 

> renr  de  vos  armes  ne  les  contenait 
, dans  le  devoir  ; niais  cetle  terreur , ne 
» croyez-vous  |>as  la  leur  inspirer  plu- 
i tôt , et  les  attacher  davantage  à votre 


, LtV.  Vil. 

emjiirc , en  leur  faisant  voir  nos  trou- 
pes disposées  à rester  sous  vos  ordres , 
si  vous  l'ordonnez  ; à revenir  prompte- 
ment à votre  secours , s'il  en  est  be- 
soin ; et  tous  ceux  qui  nous  entendront 
parler  de  vous  avec  éloge , prêts  à se 
ranger  sous  vos  drapeaux , et  à secon- 
der vos  desseins  quels  qu'ils  soient; 
qu’en  faisant  présumer  à vos  nouveaux 
sujets  que  personne  ne  voudra  désor- 
mais joindre  "ses  armes  aux  vôtres , 
parce  qu'on  craindra  , d'après  ce  qui 
s'est  passe , d’éprouver  foire  ingrati- 
tude cl  Votre  infidélité , et  que  nous 
sommes  déjà  nous-mêmes  mieux  inten- 
tionnés pour  eux  que  pour  vous?  Ce 
n’a  pas  été  d'ailleurs  parce  que  les 
Tbraces  nous  étaient  inférieurs  en 
nombre,  qu’ils  ont  subi  le  joug , mais 
parce  qu'ils  manquaient  dechefs.  Vous 
avez  donc  à craindre  qu'ils  ne  sert  choi- 
sissent aujourd'hui  parmi  ces  Gréés 
qui  croient  avoir  à se  plaindre  de  vous , 
qu'ils  ne  mettent  à leur  tète  lés  Lacé- 
démômefis  mêmes,  plus puissans  que 
le  reste  de  la  Grècé;  et  ceux-ci  qui 
ont  besoin  de  notre  armée  se  prête- 
ront à de  tels  desseihs , si  les  solifats 
leur  promettent  de  les  su  ivre  avec  phis 
de  zèle , lorsqu'ils  auront  tiré  de  vous 
la  somme  qui*  ooréclame.  Il  est  d'ailléurs 
évident  que  les  ThraCes  mêmes , que 
vous  avez  snbjagués,  prend  raient  les 
armes  contre  vous  plus  volontiers 
qu’ils  ne  marcheraient  pour  vous  ser- 
vir; cariant  que  vous  triorifpherez , 
ils  resteront  esclaves,  et  dès  que  vous 
serez  vaincu  ils  recouvreront  leur  li- 
berté. Croyez-vous  devoir  déjà  consi- 
dérer l'avantage  et  Tes  vrais  intérêts 
de  votre  nouvelle  conquête?  Songez 
que  la  contrée  sera  plus  ménagée,  si 
nos  soldats , payés  de  ce  qu'ils  préten- 
dent, en  sortent  pacifiquement,  que 
s'ils  s'obstinent  à y rester  comme  en 
pays  ennemi,  et  s'ils  vous  obligent  à 
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» lâcher  tte  terercontar  pu*  y ut-  armée 
» plus  nombreuse , qui  aura  également 
» liesoiu  de  subsistances.  Quant  à]'ar- 
» gent,  n’en  dépenserez-vous  pas  moins 

> en  nous  |>ayanl.  sur-le-champ  ce  qui 

> nous  est  dû , qu’en  continuant  à nous 
» le  devoir,  et  soudoyant  ( pour  nous  le 
» disputer , une  plus  grande  quantité 
» de  troupes?  Mais  Uéraclide , à co  qu’il 
» m'a  déclaré , regarde  kl  somme  comme 
» immense.  Cependant  la  totalité  de  ce 
» que  nous  exigeons  de  vous  vous  cilri- 
» ebirajt  moins  aujourd'hui  si  vous  le 
".louchiez,  et  vous  coûterait  moins,  si 
» vous  vous  déterminiez  à lo  payer , que 
<r  n'eût  fait , avant  notre  alliance , la 
» dixième  partie  (le  ectje  «Utile  ; car  ce 
» n’est- pas  la  quotité  d'une  somme,  qui 
» la  rend  considérable  ou  légère , ce 
» sont  les  facultés  de  l'Iioiumix  qui  l’ac- 
» quitte , excelles  de  I homme  <|ui  larc- 
» çoit  ; or , vos  revenus  annuels  marate- 
» nant  valent  plus  que  le  fonds  de  ce  que 
» vous  possédiez.' jadis.  Quant  à -moi, 
» Seuthès,  j’ai  fait  sur  votre  situation 
» ces  réflexions,,  et  je  vous  les  ai  com- 
» mnniquées  , par . .attachement  pour 
» vous,  afin  que  vous ^vous  montriez  di- 
» gne  des'  faveurs  que  les  Dieux  vous 
» ont  accordées,  et  que  vous  ne  me  per- 
» diez  pas  moi-même  de  réputation 
» dans  l’esprit  do  soldat;  car,  vu  les 
» dispositions  où  est  actuellement  l'ar- 
» niée,  vous  devez  être  certain  qu’il  me 
» îcrait  également  impossible  de  m’en 
» servir  pour  me  venger  aie  mes  cnne- 
» mis,  ni  ponrvqusprocurer  de  nouveaux 
» secours,  si  je  formais  l’un  ou  l’autre  de 
» ces  projets.  Je  prends  cependant  à lo- 
» moin , et  les  Immortels  à qui  rien  n'est 
» caché,  et  vous-méme , Seuthès,  que 

> je  n’ai  rien  touché  de  vous  pour  les 
» services  que  vous  ont  rendus  nos  sol- 
» «lais , et  que  non  seulement  je  ne  vous 
» ai  pas  pressé  de  m’enrichir  à leurs  dé- 
» pens,  mais  que  je  n'ai  même  pas  ré- 


> « lamé  ce  que  vous  m'aviez' promis.  Je 
« jure  de  plus-que  si,,vous  m’aviez  offert 
» de  remplir  envers  moi  jjvos"  engage- 

• mens,  je  n’aurais  rien  accepté,  à moins 
y qae  le  soldat  n’eût  reçu  en  même  temps 
« jusqu’à  ht  dernière  obole  «le  ce  qui  lui 

> était  dû.JJ’aurais  regardé  comme  une 

> infamie  de  stipuler  mes  intérêts  parli- 
■ entiers,  et  de  négliger < les  siens;  de 

> transiger  avantageusenient  sur  mes 

> prétentions  personnelles , et  de  laisser 

• l’armée  dans  le  malheur,  surtout  y 

> jouissant  de 'quelque  considération. 

• Qu’un  lléraclide  pense  qu’il  n’est  d’au- 

> tre  bien  dans  ce  monde,  que  d’accu- 

• uiulér des  trésors parquclquesmoyens 

• que  ee  soit;  quanta  moi,  Seuthès, 

• j'estime  que  les  plus  précieuses,  que 

• les  plus  brillantes  ».  richesses  d’un 

> homme,  et  surtout  d'un  grand  prince, 

• sont  la  vertu , l’équité  et  la  géné- 

• rosité.  Qui  les  possède  , est  en- 

• touré  d’amis  et  d’hommes Jqui  aspi- 

• vent  à le  devenir.  Prospère-l-il  ? il  voit 

• tous  les  cœurs  partager  son  bonheur  ; 

> lui  survient-il  une  infortune?  une  foule 

> «le  secours  se  présentent  pour  l’en  ti- 

> rer.  Si  mes  actions  n’ont  pu  vous  per- 

• suader , que  je-  suis  au  fond  du  cœur 

> bien  intentionné  pour  vous;  si  mes 

> discours  ne  vous  le  font  pas  connaître; 

> réfléchissez  sur  les  propos  du  soldat. 

» Vous  étiez  présent , et  vous  avez  on- 

• tendu  vous-même  ce  qu’ont  dit  ceux 

• qui  voulaient  blâmer  ma  conduite.  On 

• m’accusait  devant  tes  I-acëdémonicns 
» de  vous  être  plus  attaché  qu’à  ce  peu- 

• pic,  et  .l’armée  me  reprochait  d’avoir  à 
>.cœur  votre  prospérité  aux  dépens  de 

• ses  intérêts  ; on  allait  jusqu’à  m’imp’u- 
» ter  d’avoir  reçu  de  vous  des  présens. 

• Mais  ce  dernier  reproche , pensez-vous 

> que  je  l’eusse  essuyé,  si  l’on  m’eût 

• soupçonné  de  mauvaise  volonté  pour 

• vous,  et  non  pas  de  trop  de  zèle?  Il 

• me  semble  que  quiconque  accepte  un 
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> ilon , doit  concevoir  aussitôt  des  «nti- 

> mens  de  rucomuissanoe  pour  son  bien- 

> faitcur,  ot  chercher  à lui  en  donner 
■ des  prouves.  A*ant  que  je  vous  eusse 

* rendu  aucun  service,  vous  me  receviez 
» toujours  avec  plaisir  ; vos  regards,  vos 

> discours,  les  présens  de  l'hospitalité 

> étaient  garans  de  voire  bienveüiance  ; 

» vous  ne  vous  lassiez  [ras  de  m'aCcablcr 

> de  promesses.  Depuis  que  vos  projets 

> ont  réussi , et  que  vous  avez  acquis  la 
» plus  grande  puissance  que  j’ai  pu  vous 

> procurer,  vous  osez  me  dédaigner 
i parce  que  j'ai  perdu  mon  crédit  sur 
r l'armée.  Je  oc  doute  pas  cependant 
« que  vous  no  finissiez  par  la  satisfaire. 
» Le  temps  dessillera  vos  yeux,  et  vous 
» ne  pourrez  supporter  d'entendre  les 

> murmures  de  vos  bienfaiteurs.  Ce  que 

* je  vous  demande , c'est , en  prenant  ce 

> parti , (le  songer  ù mou  honneur  et  de 

> tâcher  de  me  remettre  dans  l'esprit  du 

> soldat  (cl  que  j'y  étais  lorsque  je  suis 

* entré  à votre  service,  t 

Se ulb&s  ayant  entendu  ce  discours , 
maudit  hautement  .relui  qui  était  cause 
de  ee  que  la  solde  des  Grecs  ne  leur  était 
pas  payée  députa  long-temps , et  tout  le 
momie  crut  qu'il  désignait  par  ces  mots 
lléraçhdc.  « Pour  moi , ajouta  ce  prince, 
» je  n'ai  jamais  prétendu  priver  les  Grecs 
» de  ce  que  je  leur  dois,  et  je  m'acqtét- 
» terai  avec  eux. — Puisque  vous  vous  ro- 
» suivez  à les  payer , reprit  Xéuophon.je 
» vous  conjure  du  leur  faire  tenir  par 
» moi  cet  argeat , et  de  ne  pas  négliger 
v l'occasion  de  me  rendre  dans  l'armée 
» la  considération  dont  je  jouissais  lors- 
» que  nous  vous  avons  joint.  — Ce  ne 

> fera  pas  moi  qui  vous  la  ferai  perdre , 
» répliqua  Souillés,  et  si  vous  vouliez 
» rester  à mon  camp  avec  mille  fantas- 

> sins seulement,  je  vous  livretais  tous 
» les  dons  et  toutes  les  places  que  je 

* vous  ai  promis.  — Cet  arrangement 
» est  de  venu  impossible,  répondit  Xcno- 

ë 


» plion  renvoysz-uous  Su  frlu*  tôt.  — 

» Je  sais  cependant,  -dit  Seuthès,  que 
■ vous  seriez  plus  en  sûreté  à ma  cour 
« qu'où  vous  allez.  — Je  suis  reconnais- 
» sant,  répliqua  Xcnophon , de  votre 
» prévoyance  et  de  vos  bontés , mais  je 
» ne  puis  rester  avec 'vous.  Croyez  que 
» si  dans  auoûn  lieu  Je  recouvre  quelque 
» considération  , elle  y tournera  à votre 
» avantage.  * Seuthès  s'expliqua  alors 
en  ces  termes  : « Je  n'ii  point  d’argent , 

• ou  du  moins  j'en  ai  peu.  Il  nome  reste 

• qu'un  talent , et  e’est  ù vous  que  je  le 
» donne.  Prenez  de  plus  six  cenisbocufs, 
» environ  - quatre  mille  fêtes  de  menu 
> bétail,  cent  vingt  esclaves  et  lesôtages 
» des  Thraces  qui  Vous  ont  attaqués , 
» puis  retournez  vêts  les  Grecs.  «•Xcno- 
phon sourit , et  lui  dit  : ••  Si  la  vente  de 
» ces  effets  ne  suffit  pas  pour  payer  tout 

• ce  que  réclame  l'armée, .à  qui  pour- 

• rai-jo  dire  qu'appartient  le  talent  dont 

• vous  me  gratifiez  -personnellement? 
» Puisque  -vous  me  faites  entendre  que 
» je  cours  des  risques  ù rejoindre  far- 
» méc,  ne  faut-il  pas  au  moins  que  je 
» nie  garde  d'être  lapidé?  Vous  avez  en- 
» tendu  vous-même  qu'on  m'en  aùüefka- 
» eé.  » Xénoplion  passa  dans  ec  lieu  le 
reste  du  jour  et  la  nuit  suivante. 

Le  lendemain,  Seuthès  livra  aux  dépu- 
tés ce  qu'il  avait  promis,  e(  l'envoya, 
conduit  par  des  Tltraces,  au  camp  (les 
Grecs.  Le  bruit  s’-y  était  répandu  que 
Xénophon  n'avait  été  trouver  Seuthès 
que  pour  rester  ù sa  cour  et  pour  y re- 
cevoir les  récompenses  qti'on  lui  avait 
promises.  Lorsqu’on  le  vit  revenir,  ce 
fut  une  joie  universelle.  On  courut  au- 
devant  de  lui.  Dès  que  ce  général  aper- 
çut Charmin  et  Polynire  : « Voilà',  leur 
» dit-il,  ce  que  vous  avez  fait  recouvrer 
» à l’armée  ; je  le  remets  entre  vos  mains  ; 
» vcndez-lc  vous-mêmes  et  distrîbuoz-cn 
» le  prix  au  soldat.  » Ces  deux  I-acédc- 
moniens  reçurent  les  f ilets , commirent 
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de»  Grec»  |»ur  le»  vendre , cl  par-Kt  ex-  main,  Xéaophon  alla  à Ophrynium  , y 
citèrent  oontre  eux-mciues  beaucoup  de  lit  un  sacrifice , et  brûla  des  porcs  en* 
murmures.  Xénophon  se  lint  à l’écart  ; ' tiers , suivant  te  rit  d’Athènes.  Le  Dieu 
on  voyait  qu’il  se  préparait  à retourner  lui  accorda  des  signes  favorables.  Le 
dans  sa  patrie,  car  la  sentence  de  ban-  même  jour  arrivèrent  Biton  et  Euclide 
nissemcnl  n’avait  point  encore  été  portée  pour  distribtter  de  l’argent  è l’armée.  Ils 
contre  lui  à Athènes.  Ceux  des  Grecs  se  lièrent  par  les  nœuds  de  l’hospitalité 
qui  étaient  le  plus  liés  avec  lui  vinrent  le  à Xénophon  , et  soupçonnant  que  c’était 
trouver  pour  le  conjurer  de  ne  point  par  besoin  d’argent  qu'il  s’était  défait  à 
abandonner  encore  l'armée , de  la  con-  Lainpsaque , pour  cinquante  dariques , 
duiro  en  Asie  et  d’en  remettre  lui-uiémc  de  son  cheval , qu'on  leur  dit  qu'il  aimait 
le  commandement  à Thintbron.  beaucoup , ils  le  rachetèrent  et  forcèrent 

On  s'embarqua  ensuite  et  l’on  passa  à ce  général  de  le  reprendre  sans  vouloir 
Lainpsaque.  Eudide  de  Phliasic , devin , en  recevoir  le  prix. 

« litsde,Cléagoras,  qui  a peint  lésion-  On  marchaensuiicàtraverslalioade; 
ges  dont  on  9 décoré  le  lycée,  vint  au-  on  passa  sur  le  mont  Ida,  et  l’on  arriva 
devant  de  Xénophon.  B le  félicita  de  ce  d’abord  à Antandre , puis , en  suivant  le 
qu’il  avait  édtappé  à tant  de  dangers , et  rivage  de  la  mer  qui  baigne  leS  côtes  de 
lui  demanda  à quoi  se  montaient  ses  ri-  Lydie,  on  se  porta  dans  la  plaine  de 
cbesses,  Xénophon  lui  jura  qu’il  n’avait  Tlièbes.  Delà,  traversant  Atramylium 
pas  de  quoi  s’en  retourner  à Athènes,  à et  Certonium  , on  entra  près  d’Atarne 
moins  qu’il  ns  vendit  sun  cheval  et  ses  dans  la  plaine  du  Caïque,  et  l’on  parvint 
équipages.  Euclide  ne  voulait  pas  le  à Pergamc,  ville  de  Mysîe.  Xénophon  y 
croire  ; mais  les  habitons  de  Lainpsaque  logea  chez  Ilellas , femme  de  Gongylus 
ayant  envoyé  à Xénophon  les  présens  do  Erélrien , et  mère  de  Gorgion  et  de  Gon- 
i'bospjtalité,  ce  général  fit  un  sacrifice  à gylus.  Elle  l'instruisit  qu’Asidatc,  l'un 
Apollon,  et  plaça  Euclide  près  de  lui.  des  Perses  tes  plus  distingués,  était  dans 
Celui-ci  ayant  vu  les  entrailles  desvirti-  la  plaine;  elle  ajouta  que  si  Xénophon 
mes , dit  à Xénophon  : * Je  suis  enfin  voulait  y marcher  de  nuit  avec  trois 
» persuadé  que  vous  ne  rapportez  rien  cents  hommes,  fl  le  prendrait  probablc- 
» de  votre  entreprise.  Quand  vous  de-  ment  avec  sa  femme,  ses  enfons,  et  tons 
» vriez  vous  enrichir  dans  la  suite,  et  ses  trésors  qui  étaient  considérables; 

• qu’il  ne  s’y  trouverait  point  d’autre  elle  lui  donna  pour  guides  son  consin,  et 

• obstacle,  vous  vous  opposez  vous-  Daphnagoras,  un  de  ses  plus  intimes 
» môme  à la  bienfaisance  des  dieux.  — amis.  Xénophon  offrit  avec  eux  un  sa- 
» C’est  Jupiter  Milichien , continua  Eu-  crifiec.  Agasias  d’Elkle,  devin,  qui  y 
»clide,  qui  repousse  loin  de  vous  la  assistait,  lui  dit  que  les  entrailles  étaient 

• fortune.  Avez-vous  fait  à ce  dieu  des  très  favorables , et  qu'il  pouvait  faire 
» sacrifices  ? Lui  avez-vous  offert  dc«^Bdate  prisonnier.  Xénophon  se  mit 
» holocaustes  comme  j’avais  coutume  de  ^nc  en  marche  après  souper.  Il  avait 
» lui  eu  offrir  pour  vous  à Athènes?  » pris  avec  lui  les  chefs  de  lochos  qu’il  ai- 
Xénophon  avoua  que  depuis  qu’il  avait  mait  le  plus  et  qui  lui  avaient  en  tout 
quitté  sa  patrie  il  n’avait  point  immoléde  temps  été  le  plus  attachés , pour  les  foire 
victimes  h ce  Dieu.  Euclide  conseilla  ù participer  à sa  bonne  fortune.  Environ 
Xénophon  de  lui  sacrifier,  et  lui  annonça  six  cents  hommes  sortirent  aussi  malgré 
qu'il  s’en  trouverait  mieux.  Le  lende-  lui . et  le  suivirent  ; mais  les  chefs  pri- 
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r_-ot  le  devairt.ne  voulant  point  avoir  a 
partager  le  butin  avec  cette  foute,  tant 
ils  croyaient  que  les  trésors  d’Asidate 
n'attendaient  que  leurs  mains. 

On  arriva  vers  minuit.  On  bissa  volon- 
tairement échapper  des  environs  de  b 
tour  des  esebves  et  beaucoup  d'autre 
butin  qu'on  négligea.  On  n'en  voulait 
qu'à  Asidalc  cl  à ses  biens.  On  attaqua 
en  vain  la  tour  de  vive  force.  Ne  pouvant 
s’en  emparer  ainsi  (car  elle  était  grosse, 
élevée , inunie  de  créneaux  et  défendue 
par  un  grand  nombre  de  braves  gens) , 
on  tâcha  de  s'ouvrir  une  route  par  b 
fouille.  L'épaisseur  du  mur  était  de  huit 
briques;  il  y eut  cependant  une  ouver- 
ture pratiquée  à la  pointe  du  jour.  Aus- 
si'ôl  un  des  assiégés  perça  avec  une 
grande  broche  In  cuisse  de  celui  des 
t irées  qui  se  trouva  le  plus  près , et  d’ail- 
leurs , par  une  grêle  de  flèches,  les  Bar- 
bares rendaient  les  approches  très  <bn- 
gercuses.  Ils  jetaient  de  grands  cris;  ils 
allumaient  des  feux  pour  signaux.  llabe- 
lius  marcha  à leur  secours  avec  ses  for- 
ces. Les  hoplites  qui  étaient  en-garnison 
à Comanie,  environ  quatre-vingts  che- 
vaux de  b cavalerie  hyreanicnnc  à la 
solde  du  roi , et  près  de  huit  cents  armés 
à b légère  s'avançaient.  Il  sortit  aussi 
de  la  cavalerie,  de  Partliénium , d'Apol- 
lonie  cl  des  lieux  voisins. 

il  était  temps  de  penser  aux  moyens 
defaireb  retraite  ; on  prit  tousleslxi’ufs, 
tout  le  menu  bétail,  tous  les  esclaves 
qu'on  put  rassembler  ; on  les  enferma 
dans  une  colonne  à rentre  vide  qu'on 
forma.  Ce  n'était  pas  qu'on  songeât  en- 
core à revenir  charges  de  butin  ; oi^fl 
s'occupait  qu'à  empêcher  que  la  rctraW 
n'eût  l'air  d'une  fuite,  et  à aie  pas  enhar- 
dir l'ennemi  et  décourager  le  soldat  en 
abandonnant  ce  qu’on  avait  pris.  On  se 
relira  donc  en  posture  de  défendre  le 
butin.  Gongylus,  qui  voyait  le  petit 
nombre  des  Grecs  et  la  multitude  des 


ennemis  dont  ils  étaient  poursuivis , sor- 
tit, malgré  sa  mère,  avec  ses  forces  pour 
prendre  part  à l'affaire.  Proclés , des- 
cendant de  Damarate , amena  aussi  du 
secours  d'Llisarnc  et  de  Teuthranic.  lo 
troupe  de  Xénophon,  écrasée  par  les 
flèches  qu'on  lui  décochait  et  par  les 
pierres  que  lançaient  les  frondes  , mar- 
cha faisant  face  de  tous  côtés  pour  oppo- 
ser scs  armes  aux  traits  de  l'ennemi,  et 
repassa  à grand’peino  le  Calque.  Près  de 
b moitié  des  Grecs  étaient  blessés  ; Aga- 
sias  de  Slymphaie  , chef  de  lorhos , le 
fut  aussi  en  cct  endroit  , ayant  toujours 
combattu  avec  le  plus  grand  courage. 
Enfin , les  Grecs  achevèrent  leur  retrai- 
te , conservant  environ  deux  ccms  es- 
claves et  ce  qu'il  leur  fallait  de  menu  1»é- 
tail  pour  offrir  des.sacrifices  aux  Dieux. 

Le  lendemain,  après  avoir  immolé  ces 
victimes , Xénophon  conduisit  de  milit 
toutes  les  troupes  le  plus  loin  qu'il  [put 
dans  b Lydie,  afin  qu'Asidate  nc crai- 
gnît plus  son  voisinage  et  négligeât  deso 
garder  ; mai»  ce  Perse  ayant  été  instruit 
du  sacrifice  de  Xénophon,  cl  sachant 
que  ce  général- avait  (le  nouveau  consulté 
les  Dieux , et  devait  marcher  contre  loi 
avec  toute  l’armée  , alla  loger  dans  des 
villages  sous  Partlieihum  et  contigus  à 
cette  vêle.  Il  y tomba  précisément  dans 
les  troupes  que  conduisait  Xénophon. 
On  le  prit  avec  sa  femme , ses  ehfans, 
scs  chevaux  et  tous  ses  trésors.  Ainsi  fut 
■accompli  ce  que  les  Dieux  avaient  an- 
noncé lors  du  premier  sacrifice-,  les 
Grecs  se  retirèrent  à Pergame , et  Xé- 
nopliun  n'eut  point  à se  plaindre  de  Ju- 
jpiter , car  les  Lacédémoniens , les  chefs 
de  lochog,  les  autres  généraux  et  les 
soldats  convinrent  de  lui  donner  ce  qu'il 
y avait  de  plus  précieux  dans  le  butin  ; 
(les  chevaux,  des  attelages  et  d'autres 
effets.  Non  seulement  il  fut  enrichi  par- 
là  , mais  il  se  trouva  même  en  état  d'o- 
bliger ses  amis. 
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Tlrimbron,  qui  arriva  alors,  prit  le 
commandement  de  l’armée , l'incorpora 
dans  les  autres  troupes  qu’il  amenait,  et 
fil  la  guerre  à Tissaphernc  et  à Pharna- 
baze. 

Voici  les  noms  de  ceux  qui  gouver- 
naient toutes  les  provinces  soumises  au 
grand  roi , que  nous  traversâmes.  Ani- 
mas était  commandant  de  Lydie , Arta- 
ramas  de  Phrygie,  Mitlirklatc  de  Ly- 
caonie et  de  Cappadoce,  Syennesis  de  Ci- 
licie,  Dcrnès  de  Phénicie  et  d’Arabie , 
Bélésis  de  Syrie  et  d’Assyrie , Roparas 
de  Babylene,  Arbaeas  de  Médie  , Teri- 
baze  du  pays  du  Phase  et  des  Hespéri- 
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les.  Les  Caniuques,  les  Cbalybes,  les 
Clialdéens,  les  Marrons,  les  Colques , les 
Mosynœciens , les  Coètcs  et  les  ’l'ibaré- 
niens  étaient  des  peuples  autonomes. 
Corylas  gouvernait  la  Paphlagonie  ; 
Pharnabaze,  la  Bilhynie  ; et  les  Thraccs 
d’Europe  obéissaient  à Seuthès. 

J’y  joins  le  calcul  du  chemin  que  nous 
fîmes  soit  en  pénétrant  dans  l’Asie  supé- 
rieure , soit  dans  notre  retraite.  En  deux 
cent  quinze  marches,  nous  parcourû- 
mes onze  cent  cinquante  parasanges , 
ou  treçtc-quatre  mille  deux  cent  cin- 
quante stades  pendant  l’espace  de  quinze 
mois. 
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La  Cjropéilie  de  Xénophon  est -elle  une  histoire,  est-elle  un 
roman  ? Cette  question  est  loin  de  manquer  d’intérêt  pour  les  érudits 
qui  aiment  à conquérir  une  légère  parcelle  de  vérité  difficile,  par 
les  procédés  d’une  critique  à-la-fois  subtile  et  profonde.  Ici  ce  genre 
de  dissertation  ne  serait  pas  à sa  place,  et  toutefois  il  est  probable 
qu’en  dernier  résultat  nous  serions  conduits,  par  nos  recherches,  à 
conclure  que  la  Cyropédie  est  tout  ensemble  une  histoire  et  un 
roman  ; histoire,  par  les  traits  que  Xénophon  avait  recueillis  suc 
l’éducation  générale  donnée  en  Perse  aux  jeunes  gens  d’une  caste 
privilégiée,  celle  des  guerriers;  roman,  parce  que  l’auteur  a évi- 
demment rattaché  avec  complaisance,  avec  amour,  ses  idées  favo- 
rites, et  les  fruits  de  son  expérience  consommée  dans  l’art  de  la 
guerre,  aux  documens  recueillis  par  lui  sur  la  jeunesse  de  Cyrus. 
Xénophon  a décrit  l’enfance  et  la  vie  d’un  prince  élevé  d’une  ma- 
nière qui  plaisait  à son  imagination  et  à ses  affections  politiques, 
parce  qu’il  trouvait  l’occasion  d’ajouter  à la  réaftté  tous  les  préceptes 
de  ses  propres  doctrines.  Ce  livre,  qui  offre  quelque  analogie  avec 
le  Télémaque  de  Fénélon , est  peut-être  l’un  de  ceux  dont  la  lecture 
est  la  plus  attachante  parmi  les  monumens  littéraires  de  la  Grèce. 
Il  y règne  une  simplicité  de  style  tout  antique,  un  fond  de  bon 
sens  remarquable , des  aperçus  ingénieux  semés  à pleines  mains. 
Mais  si  jamais  un  ouvrage  de  ce  genre  fut  véritablement  à sa  place, 
malgré  l’apparence  romanesque  attachée  à son  titre,  c’est  dans  cette 
Bibliothèque  spéciale  destinée  aux  militaires.  La  Cyropédie  est  cu- 
çieuse  à étudier  comme  le  plus  ancien  monumenl  d’une  éducation 
guerrière;  a-t-elle  moins  de  charme  parce  qu’il  s’y  joint  l’intérêt 


d’une  narration,  et  le  cadre  animé  d’un  petit  roman  ? Plus  d’un  mi- 
litaire, en  parcourant  ces  pages  qui  offrent,  au  premier  abord, 
moins  de  gravité  que  celles  de  Polybe  ou  d’Arrien , découvrir^  çà  et 
là  des  détails  qui  lui  donneront  à penser,  des  leçons  de  prévoyance, 
des  préceptes  de  stratégie  antique  qui,  adaptés  à la  nôtre  au  moyen 
d’un  léger  travail  de  la  réflexion  , peuvent  concourir  à former  le  bon 
officier,  le  général  expérimenté.  Xénoplion  voulait  donner  le  type 
idéal  d’une  parfaite  éducation  militaire,  comme  Fénélon  , celui  de 
l’éducation  d’un  prince.  Les  lecteurs  de  la  Bibliothèque  militaire 
accepteront  avec  plaisir  ce  que  la  Cyropèdie  renferme  d’amusant, 
et  liront  avec  fruit  ce  qu’elle  contient  d’instructif. 

Fr.  GAIL. 
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LIVRE  PREMIER. 

Chapitre  premier.  J'observais  un 
jour  'combien  de  démocraties  onl  été 
renversées  par  des  hommes  qui  préfé- 
raient tout  antre  gouvernement,  combion 
de  monarchies  et  d'oligarchies  ont  été 
détruites  par  des  factions  populaires, 
combien  d'ambitieux  ont  été  dépouillés 
de  la  souveraine  puissaneequ'ils  venaient 
d'usurper,  et  combien  l'un  admire  le 
bonheur  et  l'habileté  de  ceux  qui  ont  su 
s'y  maintenir  même  peu  de  temps.  Je 
considérais  ensuite  que  dans  les  maisons 
des  particuliers,  composées  les  unes 
d'un  nombreux  dotpesliquc , les  autres 
d'un  petit  nombre  de  serviteurs , les 
chefs  ne  savent  pas  commander,  môme 
à ce  petit  nombre.  Je  remarquais,  d’un 
autre  côté,  que  les  boeufs,  les  chevaux 
se  laissent  conduire  par  ceux  qui  les  soi- 
gnent ; qu’en  général  tous  ceux  qu'on  ap- 
pelle pasteurs  sont  justement  réputés  maî- 
tres (les  animaux  confiés  à leur  partie.  Je 
voyais  que  ces  animaux  leur  obéissent 
plus  volontiers  que  les  hommes  à ceux 
qui  les  gouvernent;  car  les  troupeaux 
suivent  le  chemin  que  leur  indique  le  ber- 
ger i Us  paissent  dans  les  champs  où  il 
les  mène,  et  respectent  ceux  qu'il  leur 
interdit.  Ils  le  laissent  user  à son  gré  du 
prolit  qu'ils  lui  rapportent  : jamais 


on  ne  vit  un  troupeau  sc  révolter  contre 
le  pasteur,  soit  en  cessant  de  lui  obéir, 
soit  en  le  privant  de  son  revenu.  S’ils 
sont  méchans,  c’est  pour  tout  autre  que 
le  maître  qui  les  gouverne  cl  qui  vit  à 
leurs  dépens , tandis  que  les  hommes  ne 
s'élèvent  contre  personne  avec  plus  de 
violence  que  contre  ceux  en  qui  ils  aper- 
çoivent le  projet  de  dominer.  Je  concluais 
de  ces  réflexions  qu'il  n'est  pas  pour 
l'homme  d'animal  plus  difficile  à gouver- 
ner que  l'homme. 

Mais  quand  je  considérai  que  le  Perse 
Cyrus  maintint  sous  ses  lois  un  grand 
nombre  d'hommes,  de  cités, de  nations, 
alors  contraint  de  changer  d'avis , je 
reconnus  qu'il  n'est  ni  impossible , 
ni  môme  difficile , avec  de  l'adres- 
se , de  commander  à des  hommes.  En 
effet , on  a vu  d,es  peuples  éloignés  des 
étals  de  Cyrus , de  plusieurs  journées 
ou  de  plusieurs  mois  de  chemin,  qui 
ne  l'ùvaient  pas  môme  vu  ou  qui  dé- 
sespéraient de  le  voir,  reconnaître  vo- 
lontairement son  empire.  Aussi  a-t-il 
éclipsé  tous  les  souverains  que  la  nais- 
sance ou  le  droit  de  conquête  a placés 
sur  le  trône.  Le  roi  des  Scythes , maître 
d'un  peuple  nombreux,  n’oserait  tenter 
de  reculer  sesfrontières;  il  s’estime  heu- 
reux de  pouvoir  contenir  ses  sujets  na- 
turels. On  doit  dire  la  môme  chose  du 
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roi  <le  Thrace.  du  roi  d'illyric,  et  de 
plusieurs  autres  rois  : car  on  sait  qu'il 
existe  encore  aujourd’hui  en  Europe  des 
nations  autonomes  et  indépendantes  les 
unes  des  autres. 

Cyrus  voyant  l'Asie  peuplée  de  ces 
nations  autonomes  ,*se  mit  en  campagne 
avec  une  petite  armée  de  Perses , et , se- 
condé des  Mèdcs  et  des  Hyrcaniens,  il 
subjugua  les  Syriens,  les  Assyriens,  les 
Arabes,  les  habitans  de  la  Cappadoce, 
des  deux  Phrygies,  les  Lydiens,  les  Ca- 
riens,  les  Phéniciens,  les  Babyloniens.  Il 
assujettit  la  Bactriane,  les  Indes,  la  Cilicie, 
lesSaces,  les  Paphlagoniens , les  Marian- 
dyns,  et  tant  d'autres  nations  qu'il  serait 
trop  long  de  nommer.  Il  soumit  aussi  les 
Grecs  asiatiques,  puis,  descendant  vers 
la  mer,  il  conquit  l'ilc  de  Chypre  et 
l'Égypte.  Ces  peuples  n'entendaient 
point  sa  langue , ne  s'entendaient  point 
entre  eux  ; et  néanmoins  telle  fut  la  ter- 
reur de  son  nom , dans  cette  immensité 
de  pays  qu'il  parcourut,  que  tout  trem- 
bla devant  lui , nul  n’osa  conspirer.  H 
gagna  si  bien  l'affection  de  ses  nouveaux 
sujets , qu'ils  aimaient  à vivre  sous  sa 
dépendance.  Enfin  il  soumit  tant  de  pro- 
vinces , qu’il  serait  difficile  de  les  par- 
courir toutes , partant  de  la  capitale  et 
marchant  vers  le  levant  ou  le  couchant , 
vers  le  septentrion  ou  le  midi.  Pénétré 
d'admiration  pour  ce  grand  homme, 
j'ai  recherché  son  origine , quel  a été 
son  caractère,  quelle  éducation  l'a  ren- 
du supérieur  dans  l'art  de  régner.  Je 
vais  donc  essayer  dé  raconter  ce  que 
j'en  ai  ouï  dire  et  ce  que  j’en  ai  pu  dé- 
couvrir par  moi-même. 

CitAf.  2.  Le  père  de  Cyrus  était  Cam- 
bysc , roi  de  Perse.  Il  descendait  de  la 
maison  des  Perséides,  qui  rapportent 
leur  origine  à Persée.  Sa  mère,  appelée 
Mandane , était  fille  d'Astyage , roi  des 
Mèdcs.  Les  historiens  et  les  poètes  bar- 
bares nous  disent  que  la  nature,  on 


douant  Cyrus  d'une  ligure  agréable , lui 
avait  donné  une  âme  sensible  et  un  amour 
si  vif  de  l'étude  et  de  la  gloire,  que, 
pour  mériter  des  éloges,  il  n'y  avait 
point  de  travaux  qu'il  n'entreprît , point 
de  périls  qu'il  ne  sût  braver.  Voilà  oc  que 
l’on  s’accorde  à nous  raconter  de  sa  phy- 
sionomie et  des  belles  qualités  de  son 
âme. 

Il  fut  élevé  suivant  les  usages  des  Per- 
ses , qui , différant  de  la  plupart  des  au- 
tres peuples,  s'occupent,  avant  tout,  de 
l'utilité  publique.  Ailleurs  on  laisse  un 
père  élever  ses  enfans  à son  gré  ; arrives 
à un  certain  âge , ils  vivent  eux-mêmes 
comme  il  leur  plait  : on  leur  défend  seu- 
lement de  dérober , de  piller,  de  forcer 
les  maisons,  de  maltraiter  personne  in- 
justement, de  séduire  la  fenime  d'autrui, 
de  désobéir  aux  magistrats,  et  quicon- 
que ènfrcidl  la  loi  dans  quelqu'un  de  ces 
points , est  puni.  Mais  les  lois  des  Perses 
préviennent  le  mal  et  forment  les  ci- 
toyens de  manière  qu'ils  ne  soient  jamais 
capables  de  bassesse  ou  de  perversité. 
Voici  en  quoi  elles  consistent  : 

Le  palais  du  roi  et  lés  tribunaux  sont 
bùtis  dans  une  grande  place  qu'on  nom- 
me Éleuthère.  On  relègue  ailleurs  les 
marchands  avec  leurs  marchandises , 
leurs  clameurs  et  leur  grossièreté  : ils 
troubleraient  le  bel  ordre  qui  règne  dans 
les  exercices.  Cette  place  est  divisée  en 
quatre  parties  : la  première  est  destinée 
pour  les  enfans,  la  seconde  pour  les 
adolescens , la  troisième  pour  les  hom- 
mes faits , la  dernière  pour  ceux  qui  ont 
passé  l'âge  de  porter  les  armes.  La  loi 
veut  qu’ils  se  trouvent  tous  les  jours 
chacun  dans  leur  quartier;  les  enfans  et 
les  hommes  faits  dès  la  pointé  du  jour; 
les  anciens  quand  ils  le  peuvent  commo- 
dément, excepté  à certains  jours  Où  Us 
sont  obligés  de  SC  présenter.  Tous  les 
adolescens  passent  la  nuit  autour  des 
tribunaux  avec  leurs  armes  : on  en  ex- 
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replu  ceux  d'entre  eux  qui  sont  marié»; 
ils  ne  s'y  rendent  que  'd’après  un  aveis 
dssemeut  ; cependant  on  n'approuye  pas 
leurs  fréquentes  absences. 

Connue  la  nation  des  Perses  est  com- 
|X>sée  de  douze  tribus , charnue  de  res 
quatre  classes  a douze  chefs.  Les  enfans 
sont  gouvernés  par  douze  vieillards  élus 
parmi  ceux  qu'un  croit  les  plus  propres 
à lesbien  élever;  les  adolesccns , par 
ceux  d'entre  les  hommes  faits  qui.pa- 
raissent  les  plus  capables  de  les  fumier  à 
la  vertu  ; les  hommes  faits,  par  ceux  de 
leur  classe  à qui  l'on  suppose  le  plus  de 
talent  pour  exciter  les  aulrcsà  bien  rem- 
plir leurs  devoirs  ordinaii-es,  et  à suivre 
les  ordres  du  conseil  suprême  : les  an- 
ciens eux-inêmes,  de  peur  qu'ils  ne 
manquent  aux  obligations  que  la  loi  leur 
impose , ont  des  surveillans  choisis  dans 
leur  classe.  Mais  ntin  de  rendre  plus  sen- 
sibles les  soins  qu'ils  prennent  pour  for- 
mer d'excellcns  citoyens , je  vais  expo- 
ser en  détail  ce  que  les  lois  exigent  de 
chacune  des  classes. 

Les  enfans  se  rendent  aux  écoles  pour 
apprendre  ht  justice;  ils  vous  disent 
qu'ils  vont  à ce  genre  d'étude  comme  on 
va  chez  nous  s'instruire  dans  les  lettres. 
Leurs  gouverneurs  sont  ocaqiés,  la  plus 
grande  |>ariie  du  jour , à juger  leurs 
différons  : car  il  s'en  élève  entre  eux 
comme  parmi  les  hommes  faits  ; ils  s'ac- 
culent de  larcin , de  rapine , de  violence, 
de  tromperief  d'injures  et  de  tous  autres 
délits  semblables.  Une  peiuc  est  pronon- 
cée tant  contre  les  cou|>ables  convaincus 
que  contre  ceux  qui  accusent  injuste- 
ment. On  connaît  surtout  d'un  crime, 
source  Vie  tant  de  haines  parmi  les  hom- 
mes , et  contre  lequel  il  n'est  point  d'a  > 
lion  en  justice,  l'ingratitude.  Si  l'on  dé- 
couvre qu'un  enfant  qui  a reçu  un  bull 
office  n'est  point  rcqpnnuissanl  quand  il 
le  peut , on  le  punit  rigoureusement , 
parce  qu'un  pense  que  les  ingrats  négli- 


gent les  Dieux  , leurs  pareils  , leur  pa- 
trie, leurs  amis.  L'impudence , compa- 
gne inséparable  de  l’ingratitude,  conduit 
effectivement  à fous  les  vices. 

On  enseigne  la  tempérance  aux  en- 
fans  ; ils  ont  un  grand  encouragement  à 
la  pratique  de  cette  vertu , dans  l'exem- 
ple des  anciens,  qu'ils  voient  vivre  dans 
une  tempérance  cunliuuclle.  L'obéis- 
sance aux  magistrats  est  encore  un  des 
objets  de  leur  éducation  : la  soumission 
cutière  des  vieillards  aux  ordres  de  leurs 
chefs  contribue  beaucoup  à y soumettre 
les  enfans.  Ils  apprennent  de  même  à 
supporter  la  faim  et  la  suif,  en  voyant 
que  les  vieillards  ne  sortent  pour  leuiv 
re| las  qu’avec  la  permission  de  leurs  sur- 
veillans,  et  en  prenant  leur  nourriture 
non  auprès  de  leur  mère,  mais  chez  leur 
'maître,  cl  aux  heures  que  les  gouver- 
neurs prescrivent  ; chacun  d’eux  apporte 
du  pain  pour  toute  nourriture,  du  cres- 
son pour  tout  assaisonnement,  une  tas?e 
pour  puiser  de  l’eau  à la  rivière  lors- 
qu’ils ont  soif.  Ils  apprennent  encore  à 
tirer  de  l'arc  et  à lancer  le  javelot.  Tels 
sont  les  exercices  des  enlans  depuis  leur 
naissance  jusqu'à  seize  ou  dix-sept  ans  ; 
ils  entrent  ensuite  dans  la  classe  des  ado- 
lesccns : alors  voici  comment  ils  vivent. 

Durant  dix  années , on  h ur  fait  pas- 
ser les  nuits,  comme  on  vient  de  le  dire, 
auprès  des  tribunaux,  autant  pour  la 
sûreté  de  la  ville  que  pour  s’assurer  de 
leur  sagesse  ; car  cet  âge  surtout  a besoin 
detre  surveillé.  Lejour  ils  sont  auxurdres 
des magisi rats,  pourre  qui  peut  intéres- 
ser la  république,  et , s'il  est  nécessaire , 
ils  se  tiennent  tous  dans  leur  quatuor. 
.'Jais lorsque  le  roi  sorlpour  tachasse,  ce 
qui  arrive  plusieurs  fois  lu  mois , il  prend 
avec  lui  la  moitié  de  ces  jeunes  gens  : 
chacun  d’eux  doit  porter  un  arc,  un 
carquois  plein  de  fléchies  , une  épée  avec 

le  fourreau,  ou  une  hache,  un  bouclier 
» » 

d'osier  et  deux  javelots,,  l'un  pour  lau- 
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cer,  l'autre  pour  s'en  servira  la  main  , 
dans  l'occasion.  Si  les  Perses  font  de  la 
chasse  un  exercice  public  où  le  roi  mar- 
che à la  tête  de  sa  troupe,  comme  pour 
une  expédition  militaire , où  il  agit  lui- 
même  et  veut  que  les  autres  agissent , 
c'est  qu'ils  la  regardent  comme  un  véri- 
table apprentissage  du  métier  de  la 
guerre.  Fin  effet , la  chasse  accoutume  a 
se  lever  matin  , à supporter  le  froid  , le 
chaud;  elle  endurcit  à la  fatigue -des 
courses  et  des  voyages.  11  ailleurs , on 
emploie  nécessairement  contre  les  ani- 
maux que  l'on  rencontre  l'arc  et  le  jave- 
lot. Souvent  même  elle  aiguise  le  coura- 
ge : car  si  une  bêle  vigoureuse  s'avance 
impétueusement  contre  le  chasseur , il 
faut  qu’il  sache  à-la-fois  et  la  frapper  à 
son  approche  et  se  garantir  de  ses  atta- 
ques ; en  sorte  qu  i!  n’est  rien  de  ce  qui 
appartient  à la  guerre  qu'on  ne  retrou- 
ve dans  la  chasse. 

Quand  ils  parlent , ils  emportent  leur 
dîner,  qui  est  le  même  que  celai  tics  en- 
fans,  mais  plus  ample , comme  cela  doit 
être.  Tant  que  la  chasse  dure,  ils  ne 
mangent  point  : s’il  arrive  tpie  1 animal 
les  force  à la  prolonger  ou  qu'ils  la  pro- 
longent pour  leur  plaisir,  ils  soupent  de 
leur  dîner  et  citassent  le  lendemain  jus- 
qu’au souper.  Us  comptent  ces  deux 
journées  pour  une , parce  qu'ils  n'ont 
fait  qu'un  repas.  On  les  accoutume  à ce 
genre  de  vie,  afin  qu’il  ne  leur  paraisse 
pas  nouveau  lorsque  la  guerre  leur  en 
fera  une  nécessité.  Quand  la  chasse  est 
heureuse , ils  soupent  de  ce  qu'ils  ont 
pris,  autrement  ils  sont  réduits  au  cres- 
son.*Si  l'on  pense  qu'alors  ils  mangent 
sans  appétit  le  pain  et  le  cresson,  et  qu’ils 
boivent  l'eau  avec  répugnance , que  l'on 
se  rap|iclle  comme  on  savoure  le  pain  le 
plus  grossier  lorsqu’on  a faim , avec 
quelle  volupté  on  boit  l'eau  quand  on  a 
soif.  , 

Ceux  des  jeunes  gens  qui  roslcnt  à la 


ville  s'oecu|ient  de  ce  qu’ils  ont  appris 
durant  les  premières  années,  à tirer  do 
l'are,,  à lancer  le  javelot , et  tous  s'y  li- 
vrent avec  une  égale  émulation.  Gts  exer- 
cices se  font  quelquefois  en  public:  alors 
on  propose  des  prix  aux  vainqueurs.  Si 
l'une  des  tribus’se  distingue  par  un  plus 
grand  nombre  de  sujets  courageux, 
adroits,  obéissons,  les  citoyens  louent 
et  honorent  non  seulement  leur  gouver- 
neur actuel,  mais  celui  qui  les  a élevés 
dans  l'enfance.  Au  reste,  ces  jeunes 
gens  sont  employés  par  les  magistrats , 
soit  à la  garde  des  endroits  qu'il  faut 
surveiller,  soit  à la  recherclie  des  mal- 
faiteurs et  à la  poursuite  des  brigands, 
soit  enlin  à des  entreprises  qui  deman- 
dent vigueur  et  célérité.  Telle  est  l 'édu- 
cation des  adolescens.  Après  dix  années 
ainsi  employées,  ils  entrent  dans  la  classe 
des  hommes  faits,  où  ils  tlemeurent  vingt- 
cinq  ans  de  la  manière  que  je  vais  dire. 

D’altord  ils  se  tiennent  toujours  prêts, 
comme  h-s  adolescens,  à l'ordredes ma- 
gistrats, lorsque  le  service  de  la  répu- 
blique exige  des  gens  dont  l'âge  ait  mûri 
l’esprit  et  n'ail  pas  encore  affaibli  le 
corps.  S’il  s’agit  d'aller  A la  guerre, 
ceux  qu'on  a soumis  aux  degrés  d'édu- 
cation dont  j’ai  (tarlé  ne  portent  ni  arc, 
ni  javelot  ; ils  n'ont  que  des  armes  à com- 
battre de  près , une  cuirasse  sur  la  poi- 
trine, une  épée  ou  une  hache  à la  main 
droite,  au  bras  gauche  un  bouclier  sem- 
blable à celui  avec  lequel  on  pemf  au- 
jourd'hui les  Perses.  C'est  de  cet  ordre 
que  l'on  lire  tous  les  magistrats,  exerpté 
ceux  qui  président  à l'éducation  (les  en- 
fans.  Au  bout  de  vingt-cinq  ans,  lors- 
qu’ils en  ont  cinquante  accomplis,  ils 
passent  dans  la  classe  de  ceux  qu'on 
nomme  anciens,  cl  qui  le  sont  réellement. 
Ceux-ci  ne  portent  point  les  armes  hors 
de  leur  patrie  : ils  restent,  soit  pour  veil- 
ler aux  intérêts  communs,  soit  pour  ren- 
dre la  justice  aux  particuliers.  Ils  jugent 
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les  crimes  capitaux  cl  nonmicnl  à tous 
les  emplois.  Lorsqu'il»  adolescent  ou  uli 
liomme  (ail  a viole  quelque  loi,  il  est  dé- 
noncé par  le  chef  de  s!»  tribu  ou  par  tout 
autre:  lesvieillardscnicmlem  l'accusation 
et  dégradent  l'accusé , flétrissure  qui  le 
rend  intime  pour  le  reste  de  sa  vie. 

Alin  de  donner  une  idée  plus  claire  du 
gouvernement  des  Perses,  je  remonterai 
un  peu  plus  haut  : ce  que  j'en  ai  déjà  dit 
me  dispense  d’un  long  détail.  On  compte 
dans  la  Perse  environ  cent  vingt  mille 
hommes;  aucun  d'eux  n'e-l  exclus  par  la 
lui , des  charges  ni  des  honneurs  : tous 
peuvent  envoyer  leurs  enfons  aux  écoles 
publiques  de  justice  ; cependant  il  n'y  a 
que  les  citoyens  en  état  de  nourrir  les 
leurs,  sans  travail , qui  les  y envoient; 
h-s  autres  les  gardent  chez  eux.  Élevé 
dans  ces  écoles,  on  est  admissible  à la 
classe  des  adolescens  ; quiconque  n'a 
pas  reçu  la  première  éducation  en  est 
exclus,  Iz-s  adolescens  qui  ont  fourni 
leur  carrière  complète  peuvent  prendre 
place  parmi  h-s  hommes  faits  et  être  pro- 
mus comme  eux  aux  magistratures,  aux 
dignités;  mais  ceux  qui  n'ont  point  passé 
par  les  deux  premières  classes  n'entrent 
point  dans  la  troisième  : cette  classe  con- 
duit, quand  on  y a vécu  sans  reproche, 
à celle  des  anciens;  celle-ci  se  trouve 
ainsi  composée  do  personnages  qui  ont 
parcouru  tous  les  degré*  de  la  vertu. 

Telle  est  la  forme  de  gouvernement 
par  laquelle  les  Perses  croient  parvenir 
à se  rendre  meilleurs.  Ils  conservent  en- 
core aujourd'hui  des  usages  qui  attestent 
et  l'austérité  de  leur  régime  domestique 
et  leurs  continuels  efforts  pour  le  main- 
tenir. Par  exemple , il  est  malhonnête 
parmi  eux  de  se  permettre  en  société  de 
cracher,  de  se  moucher,  de  laisser  échap- 
per qaclque  signe  d'une  mauvaise  diges- 
tion ; il  n'est  pas  moins  indécent  de  s'é- 
carter poureatisfaire  des  besoins  pres- 
sons. Or,  sans  une  extrême  sobriété, 


sans  la  pratique  des  exercices  qui  consu- 
ment les  humeurs  ou  en  détournent  le 
cours,  leur  serait-il  possible  d'observer 
ces  bienséances  ! 

Giap.  3.  Voilà  ce  que  j'avais  à dire 
des  Perses  en  général  : parlons  à présent 
deCvrus,  puisque  c'est  son" histoire  que 
j'entreprends;  racontons  ses  actions,  re- 
montons à son  enfance.  Cyrus  fut  elove, 
jusqu'à  l'Age  de  douze  ans  et  un  peu 
plus,  suivant  ces  coutumes.  Il  l'empor- 
tait sur  tous  ceux  de  son  ûgc , soit  par 
sa  facilité  à saisir  ce  qu'on  enseignait , 
soit  par  le  courage  et  l'adresse  à exécu- 
ter ce  qu'il  entreprenait.  Lorsqu'il  fut 
parvenu  à l'âge  qne  je  viens  de  du  e , As- 
lyage  invita  Mondain-  à se  rendre  auprès 
de  lui  avec  son  HIs , qu'il  désirait  voir 
sur  ce  qu'il  avait  ouï  dire  de  sa  beauté 
et  de  ses  exeellentes  qualités.  Mandant 
partit  pour  la  cour  de  Médie , accompa- 
gnée de  Cyrus.  Dès  l'abord , à peine  n- 
connail-il  qu'Astyage  est  père  de  Man- 
da ne,  ce  jeune  prince,  naturellement 
caressant,  l’embrasse  avec  cet  air  familier 
d'un  ancien  camarade  ou  d'un  ancien 
ami.  Voyant  ensuite  qu'Astyage  oyait  les 
y eux  peints , le  visage  lardé  et  une  che- 
velure arlilicielln  (c'est  la  mode  en  Mé- 
die, ainsi  que  de  porter  des  robes  et  des 
manteaox  de  pourpre , des  .colliers  et 
des  bracelets,  au  lieu  que  les  Perses, 
encore  aujourd'hui , quand  ils  ne  sortent 
point  de  chez  eux,  sont  aussi  simples 
dans  leurs  habits  que  sobres  dans  leurs 
repas);  voyant,  dis-je,  la  parure  du 
prince,  et  le  regardant  avec  attention  : 
< Oh  ! nia  mère , que  inoTi  aïeul  est 
beau  ! — Lequel , reprit  la  reine , 
trouves-tu  I»  plus  beau  de  Cambysc  ou 
d'Aslvage?  — Mon  père  est  le  plus  beau 
des  Perses  et  mou  aïeul  h-  plus  beau  tics 
Mèdcs  que  j'ai  vus  sur  la  coule  et  à la 
cour. > Astyage,  l'embrassant  a son  tour, 
le  lit  revêtir  dune  robe  magnifique  et 
parer  de  colliers  et  de  bracelets  ; depuis 
3‘J.. 
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ce  montent , il  ne  sortait  jdus  sans  être 
accompagné  de  son  petit-fils  monté  com- 
me lui  sur  un  clieval  dont  le  mois  était 
d'or.  Cyrus  enfant  et  ami  de  l'éclat,  flat- 
te" d'ailleurs  des  distinctions,  prenait 
giand  plaisir  à 1#  belle  robe.  Sa  joie 
était  extrême  d'apprendre  à monter  à 
cheval  : car  il  est  rare  de.  voir  des  che- 
vaux en  l’erse,  à cause  de  la  difficulté 
de  les  élever  et  de  s'en  servir  dans  un 
pavs  de  montagnes. 

Aslyage  soupail  un  jour  avec  sa  fille 
et'  Cyrus  qu’il  voulait  disposer  par  la 
bonne  cltère  à moins  regretter  la  Perse  ; 
sa  table  était  couverte  de  sauces , de  ra- 
goûts et  de  mets  de  toute  espèce  : « O 
mon  papa,  s’écria  Cyrus , que  lu  as  de 
peine  si  lu  es  obligé  de  porter  la  main  à 
chacun  de  ces  plats  et  de  goûter  de  tous 
ces  mets!  — Eli  quoi  ! cc  souper  ne  te 
semble-t-il  pas  meilleur  que  ceux  de  la 
Pcraeî— Non , nous  avons  en  Perse  une 
voie  [dus  simple  et  plus  courte  pour 
apaiser  la  faim  : il  ne  nous  faut  que  du 
pain  et  de  la  viande  sans  apprêt;  au  lieu 
que  vous,  qui  tendez  au  même  but,  vous 
vous  .égarez  çà  cl  là , et  vous  n'arrivez 
qu'avec  peine , mèm|  long-temps  après 
nous.— Mais,  mon  fils, nous  ne  sommes 
pas  lâchés  de  nous  égarer  ainsi  : tu  con- 
naîtras ce  plaisir  quand  tn  auras  goûté 
de  nos  mets.  — Cependant,  répliqua 
Cyrus,  je  vois  que  tu  en  es  toi-même 
dégoûté. — A quoi  le  vois-tu? — C’est  que 
j'ai  remarqué  que  quand  tu  as  touché  à 
ces  ragoûts,  tu  essuies  promptement  tes 
mains  avec  une  serviette , comme  si  tu 
étais  fiché  tle  les  voir  pleines  de  sauce , 
ce  que  tu  ne  fais  pas  quand  lu  n'as  pris 
que  du  pain.— Eh  bien  ! mon  fils,  use,  si 
tu  l’aimes  mieux,  de  viandes  sans  ap- 
prêt , afin  de  retourner  vigoureux  dans 
ton  pays.  * 

En  même  temps  il  fit  servir  devant  lui 
un  grand  nombre  de  plats , tant  de  ve- 
naison, qued'autres  viandes.  Alors  Cy- 


rus lui  dit  : « Toutes  ces  viandes , mon 
papa,  me  les  donnes-tu?  puis-je  en  faire 
ce  que  je  voudrai? — Oui , mon  fils , oui , 
je  te  les  donne.  » Sur  cette  réponse,  Cv- 
rus prit  les  mets,  qu'il  distribua  aux  offi- 
ciers de  son  grand-père,  en  disant  à l'un  : 
« Je  vous  fais  cc  présent,  parce  que  vous 
me  montrez  avec  affection  à monter  à 
cheval  ; à un  autre , parce  que  vous  m'a- 
vez donné  un  javelot,  et  je  l'ai  encore; 
à un  troisième , parce  que  vous  servez 
fidèlement  mon  grand-père  ; à un  qua- 
trième, parce  que  vous  révérez  ma  mère; 
ainsi  de  suite,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  tout 
donné. — Et  à mon  échanson  Sacas,  que 
je  considère  beaucoup , pourquoi  ne  lui 
donnes-tu  rien?»  (Sacasélait  un  très’bcl 
homme,  chargé  d'introduire  chez  As- 
tyage  les  |iersonnes  qui  avaient  à lui  par- 
ler , et  de  renvoyer  celles  qu'il  ne  croyait 
pas  à propos  de  laisser  entrer.  ) Au  lieu 
de  répondre,  Cyrus,  comme  un  enfant 
qui  ne  craint  pas  d'être  indiscret,  inter- 
roge brusquement  son  aïeul:  «Pourquoi 
donc  as-tu  tant  de  considération  pour 
Sacas?  — Ne  vois-tu  pas,  répliqua  le  roi, 
en  plaisantant , avec  quelle  dextérité , 
avec  quelle  grâce  il  sert  à boire?  • En  ef- 
fet les  échansons  des  rois  modes  servent 
adroitement,  ils  versent  le  vin  avec  une 
extrême  propreté,  tiennent  la  coupe  de 
trois  doigts  seulement , et  la  présentent 
à celui  qui  doit  boire,  de  manière  qu'il  la 
prenne  sans  peine.  « Eh  bien,  dit  Cyrus, 
commande , je  te  prie,  à Sacas  de  me 
donner  la  coupe  : en  te  servant  aussi  bien 
que  lui,  je  mériterai  de  te  plaire.  > As- 
tyage  y consent  : Cyrus  s'empare  de  la 
coupe,  la  rince  avec  grâce,  comme  il 
l’avait  vu  faire  à l'échanson  ; puis  com- 
posant son  visage , prenant  un  air  sé- 
rieux et  un  maintien  grave,  il  la  présente 
au  roi , qui  en  rit  beaucoup,  ainsi  que 
Mandane.  Cyrus  lui-même,  riant  aux 
celais,  sc  jette  au  coude  son  grand-père, 
et  dit  en  l'embrassant  : i Sacas , te  voilà 


613 


LA  CTROPLbIE , LIT.  I. 


perdu  ; je  l’enlèverai  la  charge , j'en  fe- 
rai mieux  <|ue  loi  les  fondions  ; Ue  plus, 
je  ne  hoirni  pas  le  vin.  > Car  lorsque  les 
échansons  des  rois  leur  présentent  la 
coupe,  ils  tirent,  avéc  une  cuiller,  un 
peu  île  la  liqueur  qu’elle  contient  ; ils  la 
versent  dans  leur  main  gauche, et  l’ava- 
lent : s'ils  y avaient  mêle  du  poison , ils 
en  seraient  les  premières  victimes. 

Aslyage  continuant  de  plaisanter  : 

< Pourquoi,  mon  fils,  dit-il  à Cyrus,  vou- 
lant imiter  Sacas,  n'as-tu  pas  goûté  le 
vin? — C’est  qu’en  vérité  j’ai  craint  qu’on 
ueûlinisdu  poison  dans  le  vase;  car, 
au  festin  que  tu  donnas  à tes  amis,  le 
jour  de  ta  naissance , je  vis  clairement 
que  Sacas  vous  avait  tous  empoisonnés. 

— Et  comment  vis-tu  cela  ? — C’est  que 
je  m'aperçus  d’un  dérangement  considé- 
rable dans  vos  corps  et  dans  vos  esprits. 
Vous  faisiez  des  choses  que  vous  ne  par- 
donneriez pas  à des  enfans  comme  moi  ; 
vous  criiez  tous  à-la-fois , vous  ne  vous 
entendiez  pas;  vous  chantiez  ridicule- 
ment , et , sans  ccouter  celui  qui  chan- 
tait , vous  juriez  qu'il  chantait  à mer- 
veille. Chacun  de  vous  vantail  sa  force; 
cependant , lorsqu'il  fallut  se  lever  pour 
danser,  loin  de  faire  des  pas  en  cadence, 
vous  ne  pouviez  même  vous  tenir  fer- 
mes sur  vos  pieds.  Tu  avais  oublié,  toi, 
que  lu  étais  roi  ; eux , qu’ils  étaient  su- 
jets. J’appris,  pour  la  première  fois, 
que  la  liberté  de  parier  consistait  dans 
l’abus  que  vous  faisiez  alors  de  la  parole; 
car  vous  ne  vous  taisiez  pas.  — Mais, 
mon  fils,  ton  père  ne  s’enivre  donc  ja- 
mais? — Mon , jamais.  — Comment  fait- 
il?  —Quand  il  a bu , il  cessed’avoirsoif; 
et  c’est  tout  ce  que  la  boisson  opère  en 
lui  ; aussi  n'a-t-il  point , je  pense , de  Sa- 
cas pour  échanson.  » 

< Mon  fils,  lui  dit  Mandane,  tu  en  veux 
. bien  à Sacas;  pourquoi  l'attaquer  ainsi? 

— Parce  que  je  Je  hais  ; souvent,  lorsque 
j'accours  avec  empressement  pour  voir 


le  roi , ce  méchant  me  refuse  l'entrée. 
(Ira nd -papa , laisse-moi,  je  te  supplie, 
pour  trois  jours  seulement,  le  maître 
absolu  de  Sacas.  — Continent  userais-tu 
de  ton  autorité  sur  lui?  — Je  me  poste- 
rais, comme  lui,  à l'entrée  de  ton  ap- 
partement, et  lui  dirais,  quand  il  se 
pré  enterait  pour  le  dîner  : t II  n’est 

> pas  possible  de  se  mettre  à table  ; le  roi 

> est  en  affaire.  > Quand  il  viendrait 
pour  le  souper  : < Le  roi  est  au  bain.  > 
Si  la  faim  le  pressait  : « I.e  roi  est 
» dans  l'appartement  des  femmes.  > 
Enfin  je  lui  rendrais  l'impatience  qu'il 
me  cause  en  m'empêchant  de  te  voir.  • 
Cyrus  égayait  ainsi  les  soupers.  Dans 
le  cours  de  la  journée , si  son  aïeul  ou 
son  oncle  désirait  quelque  chose,  on 
se  fût  difficilement  montré  plus  em- 
pressé que  lui,  tant  il  avait  à cœur  de 
leur  plaire. 

Lorsqu' Aslyage  vit  Brandane  se  dis- 
poser à retourner  en  Perse,  il  la  pria 
de  lui  laisser  Cyrus.  «Je  ne  souhaite  rien 
tant , répondit-elle , que  de  faire  tout  ce 
qui  vous  est  agréable  ; mais , je  l'avfte, 
j'aurais  d la  peine  à vous  laisser  mon 
fils  malgré  lui.  » Sur  quoi  Aslyage  dit  à 
Cyrus  : « Mon  fils, si  lu  demeures  ici', 
Sacas  ne  l'empêchera  plus  d'entrer; 
quand  tu  voudras  me  voir,  lu  en  seras 
le  maître , et  plus  tu  me  feras  dé  visites, 
plus  je  t'en  saurai  gré.  Tu  le  serviras  de 
mes  chevaux , et  d'autres  encore , au- 
tant que  lu  en  voudras  ; et  quand  tu 
nous  quitteras,  tu  emmèneras  ceux  qui 
je  plairont  le  plus.  A tes  repas,  on  le 
servira  des  mets  simples,  selon  ton  goût. 
Je  te  donne  toutes  les  bêles  fauves  qui 
sont  actuellement  dans  mon  parc  : j’y  en 
rassemblerai  d'autres  de  toute  espèce  ; 
et  dès  que  tu  sautas  monter  à cheval , 
tu  les  chasseras , tu  les  abattras  à coups 
de  flèche  et  de  javelot,  à l’exemple  des 
hommes  faits.  Je  te  procurerai  aussi  des 
camarades  pour  jouer  avec  toi  : enfin , 


Xf-NOMIOX. 


*(>14 

quelque  cliosô  que  tu  mu  demandes,  lu 
ne  seras  pas  refusé.  » 

Dés  qu' Astyage  eut  cessé  de  parler  , 
Mandant!  demanda  à Cyrus,  lequel  il 
aimait  le  mieux , de  rester  ou  de  s’en 
retourner.  Il  répondit  aussitôt,  sans  ba- 
lancer, qu'il  aimait  mieux  rester,  a Eli  ! 
pourquoi,  reprit  Handanc?  — C’est 
qu’en  Perse,  je  suis  reconnu  pour  le 
plus  adroit  de  ceux  de  rnon  âge  à tirer 
do  l’arc , à lancer  le  javelot,  tandis  qu’ici 
tous  remportent  sur  moi  dans  l’art  de 
monter  à cheval;  ce  qui  m’affligé  fort, 
je  le  l’avonc.  Or , si  tu  me  laisses  ici , et 
que  j’apprenne  à Lien  manier  un  cheval, 
j'espère  qu’à  mon  retour  en  Perse,  je 
surpasserai  ceux  que  l’on  vante  tant 
dans  les  exercices  à pied  ; cl  revenant  en 
Médie' , où  jê  serai  devenu  le  meilleur 
cavalier , je  m'efforcerai  de  servir  mon 
aïeul  à la  guerre.  — El  la  justice,  mon 
fils,  comment  l'étudieras-tu?  tes  maî- 
tres sont  en  Perse.  — J'en  connais  à 
fond  les  principes.  — Qui  l'en  répond? 
v-  l.e  témoignage  do  mon  maître  ; il  me 
Irjfcait  déjà  tellement  instruit  sur,  te 
point,  qu  i!  m'avait  établi  juge  de  mes 
camarades.  Un  jour  cependant  je  fus 
puni  très  sévèrement,  pour  avoir  mal 
jugé.  Voici  l’affaire  : un  enfant  déjà 
grand , dont  la  robe  était  courte , ayaut 
remarqué  qu'un  antre  enfant  plus  |>elit 
avait  une  longue  robe,  la  lui  ôta,  s’en  re- 
vêtit, et  lui  mit  la  sienne.  Juge  de  la  con- 
testation, je  trouvai  convenable  que  cha- 
cun d'eux  eût  la  robe  qui  allait  le  mieux 
à sa  taille.  Le  maître  me  corrigea , et  me 
dit  que  lorsque  j'aurais  à prononcer  sur 
la  convenance , il  faudrait  juger  comme 
j’avais  fait;  mais  puisqu'il  s'agissait  de  dé- 
cider à qui  la  robe  appartenait , il  fallait 
examiner  lequel  devait  rester  possesseur 
de  la  robe,  ou  celui  qui  l'avait  enlevée , 
ou  celui  rpii  l’avait  faite  ou  achetée. 
Dieu  de  juste , continuait-il,. que  ce  qui 
est  conforme  aux  lois  : tout  ce  qui  y dé- 


roge, Col  violence.  Il  voulait  doncqtéun 
juge  oc  suivit  d'autre  règle  que  la  loi. 
D'après  ce  principe,  ma  mère,  je  sais 
parfaitement  ce  qui  est  juste  ;<et  si  j'ai 
encore  besoin  de  leçons,  Astyage  que 
voici  m’instruira.  — Mais , mon  fila,  les 
mêmes  choses  ne  sont  pas  réputées  jus- 
tes en  Perse  et  chez  les  Mèdcs  : par 
exemple,  ici  le  roi  s'est  rendu  maitre 
absolu;  et  l’on  croit  chez  les  Perses 
qu’il  est  de  la  justice  de  vivre  égaux  en 
droits.  Ton  père  le  premier  ne  fait  rien 
que  conformément  à la  loi , ne  reçoit  rien 
au-delà  de  ce  que  la  loi  détermine  ; c’est 
elle , et  non  sa  volonté , qui  règle  sa  puis- 
sance. Songe  aux  terribles  cltàtiinens  qui 
l’accueilleraient  à ton  retour  en  Perse, 
si  tu  apportais  d'ici , au  lieu  de  maximes 
royales,  ces  maximes  tyranniques,  sui- 
vant lesquelles  un  seul  veut  avoir  plus 
que  tous  les  autres  ensemble.  — Mais 
Astyage  m’apprendrait  plutôt  à me  con- 
tenter de  peu,  qu'à  désirer  beaucoup; 
vois  comme  il  accoutume  les  Mèdcs  a 
posséder  moins  que  lui.  Sois  donc  assu- 
rée que  ni  moi , ni  personne , ne  le  quit- 
terons avec  des  idées  ambitieuses,  » Tels 
étaient  les  propos  de  Cyrus. 

Cuap.  i.  Lutin  Mandanc  partit  et  son 
fils  resta  en  Médie,  où  il  fut  élevé.  Il 
eut  bientôt  fait  connaissance  et  formé 
des  liaisons  d’amitié  avec  les  jeunes  Mo- 
des : il  se  concilia  bientôt  l'affection  des 
pères,  qu’il  visitait  quelquefois,  et  qui 
voyaient  sa  bienveillance  pour  leurs  fils; 
de  sorte  que  s’ils  avaient  quelque  grâce 
à demander  au  roi,  ils  les  chargeaient 
d'engager  Cyrus  à la  solliciter.  l)e  son 
côte,  Cyrus , généreux , et  sensible  à la 
gloire  d'obliger,  n'avait  rien  plus  à eœur 
que  d’obtenir  ce  qu'ils  désiraient  : et 
quelqqe  chose  qu'il  demandât,  Astyage 
ne  pouvait  se  résoudre  idc  refuser.  Dans 
le  cours  d’une  maladie , sou  petit-fils  ne 
l'avait  pas  quitté  ; il  n'avait  cessé  de  pleu- 
rer, et  drmnntrer  combien  il  craignait 
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pour  la  vio  tic  son  aïeul.  La  nuit , As- 
tyagc  avait-il  besoin  de  quelque  clioso, 
Cyrus  s’en  apercevait  le  premier , il  était 
debout  avant  tous  les  autres,  pour  le  ser- 
vir dans  ce  qu'il  croyait  lui  être  agréa- 
ble ; ce  qui  lui  avait  entièrement  gagné 
le  çœur  d’Asjyage.  Cyrus  aimait  peut- 
être  trop  à parler  ; mais  ce  défaut  venait 
eu  partie  de  son  éducation.  Son  gouver- 
neur l’obligeait  de  lui  rendre  compte  de 
ce  qu’il  faisait , et  d'interroger  ses  ca- 
marades, lorsqu’il  jugeait  leurs  difié- 
rens  ; d’ailleurs  il  questionnait  beaucoup 
ceifx  avec  qui  il  se  trouvait  : lui  faisait-on 
des  questions,  la  vivacité  de  son  esprit 
lui  fournissait  de  promptes  reparties,  la 
réunion  de  ces  différentes  causes  l’avait 
rendu  grand  parleur.  Mais  comme  dans 
les  adolesoens  qui  ont  pris  de  bonne 
heure  leur  croissance,  on  remarque  un 
certain  air  enfantin  qui  décèle  leur  âge , 
du  même  le  babil  de  Cyrus  annonçait, 
non  la  présomption , mais  une  simplicité 
naïve  jointe  au  désir  de  plaire  : aussi  ai- 
mait-on mieux  l’entendre  (varier  beau- 
coup, que  de  le  voir  silencieux.  Lors- 
qu'en  croissant  il  eut  atteint  l'âge  qui 
conduit  ù la  puberté , il  parla  moins  et 
d'un  Ion  plus  modéré;  il  devint  si  timide, 
qu’ii  rougissait  dès  qu'il  se  trouvait  avec 
de  plusàgésque  lui.  Il  ne  cherchait  plus, 
comme  les  jeunes  chiens , il  jouer  indis- 
tinctement avec  tous  ceux  qu’il  rencon- 
trait ; plus  posé,  il  devint  aussi  toul-à- 
foil  aimable  dans  la  société. 

A l'égard  des  exercices  où  les  jeunes 
gens  se  provoquent  l’un  l'autre , il  dé- 
liait ses  camarades , non  dans  ceux  oit  il 
cxucllait,  mais  dans  les  choses  où  il  con- 
naissait leur  supériorité , ajoutant  qu'il 
l'emporterait  sur  eux.  Ainsi , quoiqu’il 
ne  fût  pas  encore  terme  à cheval , il  y 
montait  le  premier  pour  lancer  le  javelot 
ou  tirer  de  l’arc , et  il  était  le  premier  à 
rire  de  sa  maladresse,  quand  il  était 
vaincu.  Comme,  loin  de  se  rebuter  des 


exercices  où  il  avait  du  désavantage,  il 
s’y  opiuiàtrait  au  contraire  pour  acqué- 
rir ce  qui  lui  ntanquait.il  égala  bientôt 
ceux  de  sun  fige  dans  l'aride  l'équitation  ; 
bientôt  même,  ù force  d'application , il 
les  surpassa.  En  peu  de  temps  il  eut  dé- 
truit toutes  les  bélcsdu  pare , en  les  for- 
çant, en  les  tuant  à coups  de  flèche  ou 
de  javelot , au  [«vint  qu'Astyage  ne  sa- 
vait plus  où  lui  en  trouver.  Cyrus  voyant 
que  son  aïeul,  avec  la  meilleure  volonté, 
ne  pouvait  lui  procurer  des  bétes  fauves  : 

« Pourquoi,  grand-papa,  te  donner  tant 
île  peine  à m’en  chercher? si  tn  me  lais- 
sais aller  à la  chasse  avec  mon  oncle , 
toutes  celles  que  je  verrais,  je  croirais 
que  tu  lot  élèves  pour  moi.  • Il  désirait 
passionnément  de  chasser  horsdu  parc  , 
mais  il  n’osait  presser  lo  roi  comme  dans 
son  enfance  ; déjà  même  il  le  visitait  avec 
plus  de  réserve.  Autrefois  il  se  plaignait 
de  ce  que  Sacas  lui  défendait  l’entrée  : 
devenu  depuis  pour  lui-méme  un  autre 
Sacas,  il  ne  se  présentait  point  qu’il  ne 
sut  si  le  momertt  était  favorable.  Il  priait 
instamment  Sacas , de  l’avertir  quand  il 
était  à propos  ou  non  d'entrer , en  sorte 
que  Sacas,  comme  tous  les  autres , l'af- 
fectionnait extrêmement. 

Cependant  Astyage  s’apercevant  qu'il 
brûlait  de  chasser  hors  du  parc , lui  per- 
mit d'accompagner  son  onde,  et  lui 
donna  des  gardes  à cheval,  d'un  âge 
mûr,  qu’il  chargea  de  lui  foire  éviter  les 
lieux  difficiles,  et  de  le  garantir  de  l'at- 
taque des  animaux  ■ féroces.  Cyrus  se 
hâta  de  demander  à ceux  qui  l'accompa- 
gnaient, quelles  étaient  les  bétes  dont  1 ap- 
proche est  dangereuse  , quelles  étaient 
celles  qu’on  peut  poursuivre  sans  crainte. 
11  en  a coûté  la  vie  ù plus  d’un  chasseur, 
repondirent-ils,  pour  avoir  vnde  trop 
près  les  ours,  les  lions,  les  sangliers, 
les  léopards  : mais  les  cerfs,  les  che- 
vreuils , les  ûnes , les  brebis  sauvages  , 
ne  font  aucûn  mal.  Ils  lui  disaient  cn- 
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cure,  que  les  lieux  escarpés  mêlaient 
pas  moins  à craindre  que  les  bêtes  féro- 
ces ; que  d'affreux  précipices  avaient  en- 
glouti des  cavaliers  avec  leurs  clievaux. 

Tandis  que  Cyrus  écoulait  avec  atten- 
tion , parut  un  cerf  qui  fuyait  en  bon- 
dissant : aussitôt  oubliant  Ce  qu'on  venait 
de  lui  dire , il  le  poursuit , il  ne  voit  plus 
que  la  route  que  prend  l'animal.  Mais 
son  çlieVal  s'abat  en  sautant;  peu  s'en 
faut  que  Cyrus  ne  se  rompe  le  cou  : ce- 
pendant il  se  retient  quoiqu'avec  peine. 
J .O  cheval  se  relèv  e ; Cyrus  gagne  la 
plaine,  atteint  le  cerf  qu'il  perce  de  son 
dard.  Grand  et  magnifique  exploit!  Il 
s’en  applaudissait,  lorsque  ses  gardes 
l'ayant  joint , le  réprimandèrent , et  lui 
dirent  I»  danger  qu'il  avait  couru  ; ils 
ajoutèrent  qu'ils  en  avertiraient  le  roi. 
Cyrus  ayant  mis  pied  à terre,  se  tenait 
debout  devant  eux  . chagrin  de  celte  ré- 
primande, lorsque  soudain  il  entend  un 
cri  : hors  de  lui-méme , il  saute  sur  son 
cheval , voit  un  sanglier  venir  droit  à lui, 
court  au-devant , lui  Innée  son  dard  avec 
tant  de  justesse,  qu’il  le  frappe  entre 
les  yeux  et  l'e’lcnd  mort.  Son  oncle  blâme 
sa  témérité  : mais  lui , pour  toute  ré- 
ponse, le  conjure  de  lui  permettre  de 
porter  et  de  présenter  sa  chasse  au  roi. 
< Si  jamais  il  apprenait  que  tu  as  couru 
ces  bêles,  il  ne  le  |>ardonherait  ni  à toi, 
ni  à moi  qui  l'ai  laissé  faire.  — Qu'il  me 
châtie  comme  il  voudra , pourvu  que  je 
lui  offre  mon  présent  : et  toi-méme, 
mon  oncle,  punia-inoi,  si  tu  le  veux; 
mais  accorde-moi  la  grâce  que  je  te  de- 
mande. — Fais  donc  cc  qui  te  plaît  ; 
aussi  bien  on  dirait  que  tu  es  déjà  notre 
roi.  • 

Aussitôt  Cyrus  fit  enlever  les  deux 
bètes,  qu'il  alla  présenter  â son  aïeul , 
en  lui  disant  que  c'était  pour  lui  qu'il 
avait  chassé.  Il  ne  lui  montra  pas  les 
dards,  mais  il  les  mit  encore  tout  san- 
g'ans  dans  un  lieu  où  il  'crut  qu'il  les 


verrait.  < Mon  fils,  lui  dit  Astyage,  je  re- 
çois de  bon  cœur  ton  présent  ; mais  je 
n’avais  pas  un  tel  besoin  de  cerf  et  de 
sanglier,  que  lu  dusses  l’exposer  an 
danger.  — Eli  bien,  grand-papa,  si  tu 
non  as  pas  besoin , abandonne-les  moi , 
je  t'en  supplie  ; je  les  partagerai  entre 
mes  camarades.  — Prends,  mon  fils,  et 
donne  non  seulement  ta  chasse,  mais 
encore  tout  ce  que  lu  voudras  et  â qui 
tu  voudras.  • Cyrus  prit  le  gibier,  et  le 
distribuant  â ses  camarades  : < O mes 
amis,  leur  dit-il , comme  nous  perdions 
le  temps  â chasser  dans  le  parc!  (fê- 
tait , en  quelque  sorte , chasser  des  bêles 
à qui  l'on  eut  lié  les  jambes  ; elles  étaient 
emprisonnées  dans  un  espace  étroit , 
maigres  et  pelées , les  unes  boiteuses , 
les  autres  mutilées.  Mais  comme  les  ani- 
maux desmontagneset  des  champs  sont 
beaux  ! qu'ils  sont  vigoureux  ! comme 
leur  poil  est  lisse  ! I.es  cerfs  s'élançaieût 
vers  les  nues  aussi  légers  que  des.  oi- 
seaux ; les  sangliers  allaient  aux  coups, 
avec  cette  intrépidité  que  l'on  nous  dé-- 
peint  dans  les  hommes  courageux  ; ils 
sont  d'ailleurs  si  gros , qu’il  est  impossi- 
ble de  les  manquer.  Oui , ces  deux  bê- 
tes , quoique  mortes , me  paraissent  plus 
Ivelles  que  celles  qu'on  enferme  vivantes 
dans  le  parc.  Mais  enfin,  vos  païens  ne 
vous  laisseraient-ils  pas  venir  à la  chas- 
se? — Sans  doute,  si  Astyage  l'ordon- 
nait. — Qui  lui  en  portera  la  parole? — 
Eh  ! qui  peut  mieux  que  vous  le  |>er- 
suader?, — -,  En  vérité,  je  ne  conçois  pas 
quel  homme  je  suis;  je  n'ose  plus,  ni 
parler  â mon  aïeul,  ni  ijicmc  le  regarder 
en  face , rumine  un  autre  ; pour  pcu<|ue 
cet  embarras  augmente,  je  deviendrai 
lout-â-fail  imbécile,  stupide;  tandis  que 
dans  mon  enfance , je  parlais  plus  qu’en 
ne  voulait.  — Cc  que  vous  dites  là  nous 
effraie  ! quoi,  vous  ne  pourriez  plus  rien 
faire  |xiuv  nous,  et  nous  serions  for- 
ées de  recourir  à d'autres,  lorsqu'il 
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dépend  de  vous  de  nous  servir?  • Ce  pro- 
pos  piqua  Cyrus-:  il  les  quitta  sans  ré- 
pliquer; cl  après  s’étre  cxcilé  lui-méme 
à prendre  de  la  hardiesse,  et  avoir  ré- 
fléchi sur  le  moyen  de  faire  consentir 
Astyage , sans  le  fâcher,  à la  demande 
de  ses  camarades  et  à la  sienne,  il  entra 
et  lui  tint- ce  discours  ; 

« Seigneur,  si  un  de  tes  esclaves  s'était 
enfui,  et  que  tu  l'eusses  repris,  com- 
ment le  traiterais-tu?  — Je  le  condam- 
nerais à travailler  chargé  de  chaînes.  — 
Et  s'il  revenait  de  lui-méme?  — J'or- 
donnerais qu'on  le  fouetult,  afin  qu'il  ne 
retombât  pas  dans  la  même  faute;  après 
quoi , je  me  servirais  de  lui  comme  au- 
paravant. — Prépare  - toi  donc  à me 
fouetter  ; car  j'ai  le  projet  de  m'enfuir 
avec  mes  camarades  , pour  aller  à la 
citasse.  — Tu  as  bien  fait  de  m'en  pré- 
venir j je  le  défends  de  sortir  du  palais. 
Il  serait  beau  que  j'eusse  enlevé  à ma 
fille  son  enfant,  pour  en  faire  mon  pour- 
voyeur. » Cyrus  obéit , resta  ; mais  triste, 
morne  et  sans  proférer  une  parole.  As- 
tyage  Ip  voyant  dans  cet  excès  d'abatte- 
ment, le  mène  à b chasse  ; il  avait  rassem- 
blé, outre  les  jeunes  Mèdes,  quantité  de 
cavaliers  et  de  fantassins , et  ordonné 
qu'on  lançât  les  bêles  fauves  vers  les 
lieux  accessibles  aux  chevaux.  Il  y eut 
doue  une  grande  chasse,  où  il  parut 
avec  une  pompe  royale.  11  défendit  à 
tous  les  chasseurs  de  frapper  aucun  ani- 
mal, avant  que  Cyrus  fût  lits  d’en  tuer. 
Mais,  le  jeune  prince  le  pria  de  lever 
cette  défense  : < Si  lu  veux,  seigneur, 
que  j'aie  du  plaisir,  permets  à tous  mes 
camarades  de  poursuivre,  et  de  disputer 
d'adresse  entre  eux.  » Astyage  le  permit, 
et  sp  plaçt  dans  un  endroit  d'où  il  con- 
sidérait les  chasseurs,  qui  tantôt  atta- 
quaient les 'bol  es  à l'envi,  lantêl  les  pour- 
suivaient et  les  atteignaient  de  leurs 
dartjs  : il  aimait  à voir.  Cyrus,  ne  pou- 
vant se  taire  dans  l'excès  (le  sa  joie. 


mais  semblable  à un  chien  courageux , 
redoublant  ses  cris  aux  approches  de  sa 
proie,  encourageant  les  chasseurs,  appe- 
lant chacun  par  son  nom.  Il  se  réjouis- 
sait de  l'entendre  plaisanter  les  uns  sur 
leur  maladresse , féliciter  les  autres  de 
leurs  succès,  sans  en  être  jaloux.  Après 
la  chasse,  qui  fut  heureuse,  Astyage 
s'en  alla  ; mais  il  s'v  était  tellement  di- 
verti, qu'il  y retourna,  dans  ses  niomens 
de  loisir , accompagné  de  son  petit-fils , 
des  jeunes  Mèdes,  par  egard  pour  lui , 
et  de  beaucoup  d'autres  chasseurs.  Cy- 
rus jtassaii  ainsi  la  plus  grande  partie 
do  son  temps  ; il  divertissait  et  obligeait 
tout  le  monde,  sans  nuire  à personne. 

Il  avait  quinze  ou  seize  ans,  lorsque 
le  fils  du  roi  d'Assyrie,  qui  était  sur  le 
point  de  se  marier,  voulut  aussi  faire 
une  chasse.  Ce  prince,  ayant  oui  dire 
qu'il  y avait  quantité  de  bêtes  fauves 
dans  la  partie  des  états  de  son  père , 
qui  avoisinait  la  Médie,  où  l'on  n'avait 
point  chassé  pendant  la  guerre  précé- 
dente , choisit.cc  canton.  Pour  la  sûreté 
do  sa  personne , il  prit  avec  lui  des  ca- 
valiers et  des  peltastes,  qui , des  bois, 
devaient  lancer  le  gibier  dans  la  plaine. 
Arrivé  auprès  des  forteresses  défendues 
par  des  garnisons , il  se  fit  préparer  à 
souper,  comme  devant  chasser  le  len- 
demain. Sur  le  soir,  arrivèrent  de  la 
ville  voisrne  , des  cavaliers  et  des  fantas- 
sins, pour  relever  la  garde.  La  jonction 
de  ces  ileux  gardes,  réunies  à son  es- 
corte , lui  parut  former  une  grande  ar- 
mée. Aussitôt  il  prend  la  résolution  d'al- 
ler piller  la  Médie  : celle  expédition , 
selon  lui  plus  honorable  qu’une  chasse , 
lui  procurerait  pour  les  sacrifices  un 
plus  grand  nombre  de  victimes.  Dès  b 
pointe  du  jour  il  met  stm  armée  en  mou- 
vement; il  laisse  son  infanterie  en  ba- 
taille sur  b frontière , et  s'avance,  à b 
tète  de  sa  cavalerie, -ver»  les  forteresses 
des  Mèdes.  Pendant  que  plusieurs  déta- 
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clicnicns  sc  rèfuiiuit-iil  dars  U c;l.li|>a- 
{[ne , avec  ordre  d'enlever  cl  d'amener 
tout  ce  qui  s'offrirait  à eux , il  rclicnl 
auprès  de  lui  L'élite  de  ses  gens,  el  s'ar- 
rête en  présence  des  garnisons  modes, 
pour  empêcher  toute  sortie  sur  ses 
coureurs. 

Déjà  ce  plan . s'exécute , lorsque  As- 
tyage  apprend  que  l'ennemi  est  entré 
sur  ses  terres.  Aussitôt  il  vole  au  secours 
de  la  frontière,  avec  ce  qu'il  avait  de 
troupes , accompagné  de  son  fils , qui 
rasscmUe  à la  hâte  quelques  cavaliers , 
eu  ordonnant  aux  autres  de  le  joindre 
en  diligence.  A la  vue  des  troupes  assy- 
riennes qui  se  présentaient  rangées  en 
bataille,  et  de  leur  cavalerie  dans  l'inac- 
tion , les  Slèdcs  s'arrêtèrent  aussi.  Ce- 
pendant Cyrus , témoin  do  l'ardeur  gé- 
nérale à courir  sur  l'ennemi , ne  pu? 
contenir  la  sienne.  Son  aïeul  lui  avait 
donné  une  très  belle  armure  faite  exprès 
pour  lui , et  qui  allait  bien  à sa  taille  : 
impatient  d'en  faire  usage , il  désespé- 
rait d'en  voir  arriver  le  moment.  Il  s’en 
revêt,  monte  à cheval,  el  joint  le  roi, 
qui,  surpris  et  ne  sachant  qui  l’avait 
engage  à venir,  lui  permet  cependant 
de  demeurer  près  de  lui.  < Seigneur,  lui 
dit  Cyrus , apercevant  la  cavalerie  qui 
faisait  face  aux  Modes , ces  hommes  im- 
mobiles sur  leurs  chevaux,  sont-ce  des 
ennemis?  — Assurément.  — Et  ceux 
qui  courent  dans  la  plaine  ? — Encore. 

— Par  Jupiter!  quoi,  des  gens  qui  sem- 
blent si  lâches  et  si  mal  montés,  osent 
ainsi  nous  piller  ! Il  faut , avec  quelques- 
uns  des  nôtres,  leur  donner  la  citasse. 

— Eh , mon  fils , ne  vois-tu  pas  ce  gros 
escadron  raagé  en  bataille  ? Si  nous  fai- 
sons un  mouvement  pour  charger  les 
Itillards,  il  tombera  sur  nous,  el  nous 
coupeca  ; nous  ne  sommes  point  encore 
assez  forts.  — Mais  si  lu  restes  à ton 
poste  , avec  les  troupes  fraîches  qui 
vont  arriver,  ceux-ci  craindront,  ils  ne 


des  détachemens  à lotir  poursuite , lâ- 
cheront prise.  » 

As! \ âge  trouva  cette  idée  heureuse. 
Pénétré  d'admiration  pour  sa  présence 
d’esprit  et  sa  prudence,  il  ordonne  sur- 
le-champ  à Cyaxare  de  marcher  contre 
les  coureurs,  avec  un  escadron.  « S'ils 
font  un  mouvement  vers  toi , dit-il , j'en 
ferai  un  autre  qui  les  forcera  de  porter 
sur  moi  leur  attention.  > Cyaxarc  prit 
l'élite  de  la  cavalerie , et  sc  mit  en  mar- 
che, (lyrus,  qui  n'attendait  que  ce  Si- 
gnal , part  en  même  temps  ; bientôt  il 
est  à la  tète  de  la  troupe  : Cyaxare  et  ses 
cavaliers  le  suivaient  avec  ardeur.  A leur 
approche , les  pillards  abandonnèrent 
le  butin , cl  fuirent  ; mais  ils  furent  cou- 
pés  jiar  Les  soldats  de  Cyrus , qui , à son 
exemple  , faisaient  main-basse  sur  ceux 
qu'ils  atteignaient  : ceux  qui  sVtaient 
échappés  en  fuyant  d’un  autre  côté, 
furent  poursuivis  sans  relâche  ; on  lit 
sur  eux  des  prisonniers.  Pour  Cyrus, 
tel  qu'un  chien  courageux  , qui  ne  con- 
naissant point  le  danger,  attaque  incon- 
sidérément un  sanglier,  *il  ne  songeait 
qu’à  frapper  l'ennemi,  sans  rien  voir 
au-delà. 

Las  Assyriens  voyant  kl  danger  des 
leurs , commencèrent  à s'ébranler,  es- 
pérant que  la  poursuite  cesserait,  dès 
qu'on  les  verrait  fondre.  Mais,  bien  loin 
de  ralentir  son  ardeur,  Cyrus  poussait 
toujours  plus  avant.  Transporté  de  joie, 
il  appelait  à grands  cris  Cyaxane,  il 
pressait  vivement  l’ennemi;  la  déroute 
était  générale.  Cyaxare  le  suivait  de 
près , sans  doute  dans  la  crainte  des  re- 
proches de  son  père  : les  autres  sui- 
vaient aussi.  Tons,  en  cette  occasion,  sc 
montraient  acharnés1  à la  poursuite,  mô- 
me ceux  qui  eussent  manqué  de  liravou- 
re  contre  des  adversaires  en  présence. 

•Astyage,  remarquant  que  ses  cav*tiers 
poursuiiutcnt  avec  témérité,  el  que  les 
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Assyriens  allaient  ù leur  rencontre,  ser- 
rés et  rangés  en  bataille , fut  aiuriue 
pour  Cyaxare  et  pour  Cyrix,  tlu  danger 
qu'ils  couraient , s’ils  toml  voient  en  dé- 
sordre sur  des  troupes  Lien  préparées  ù 
les  recevoir  : il  marcha  droit  il  l'ennemi. 
Dès  que  les  Assyriens  s'aperçurent  du 
mouvement  d'Astyage,  ils  firent  halte, 
le  javelot  à la  main  et  l'arc  bandé,  ne 
doutant  pas  que  les  Modes  ne  s'arrêtas- 
sent , suivant  leur  coutume , ù la  porléc 
du  Irait.  Jusqu'alors , les  combats  des 
deux  nations  n’avaient  été  que  de  sim- 
ples escarmouches;  clics  s'approchaient, 
elles  se  provoquaient  à coups  de  (lèches, 
souvent  des  jours  entiers.  Mais  les  As- 
syriens voyant,  d'on  côté,  leurs  cou- 
reurs se  replier  sur  le  corps  de  l’année, 
devant  Cyrus  qui  leur  donnait  la  chasse; 
de  l'autre,  Astyage  déjà  posté  avec  sa 
cavalerie  ù la  portée  de  l'arc,  ils  se  dé- 
couragèrent, cl  prirent  la  fuite.  Ils  fu- 
ient poursuivis  par  les  troupes  réunies 
d'Astyage,  qui  tirent  un  grand  nombre 
de  prisonniers  : tout  ce  qui  tomliail  sous 
leur  main,  hommes,  chevaux,  était  frap- 
pé ; ou  tuait  ce  qui  ne  pouvait  suivre, 
l/ennemi  fut  poussé  ainsi  jusqu’au  poste 
de  l'infanterie  assyrienne,  où  l’on  s'ar- 
rêta , crainte  de  quelque  embuscade. 
Astyage  s'en  retourna , glorieux  de  l’a- 
vantage de  sa  cavalerie,  mais  embar- 
rassé de  ce  qu'il  dirait  à Cyrus  ; car  s'il 
ne  pouvait  douter  que  le  succès  de  la 
journée  ne  lui  fût  dû,  il  avait  à lui  re- 
procher son  emportement  dans  l’action. 

Kl  de  fait,  pendant  que  l'armée  se 
retirait , Cyrus  resté  seul  sur  lo  champ 
de  bataille,  le  parcourait  ù cheval  con- 
templant les  morts,  fies  gardes  ne  l'en 
arrachèrent  qu’avec  peine,  |>our  le  me- 
ner au  roi.  Cvrus,  en  approchant  de 
son  aïeul,  tâchait  de  se  cacher  derrière 
eux,  parce  qu'il  remarquait  sur  son  vi- 
sage un  air  de  mécontentement.  Voilà 
ce  qui  se  passa  chez  les  Modes.  I.e  nom 
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ilu  Cy  l us  était  dans  toutes  les  bouches; 
il  devenait  l'objet  de  tous  les  chants,  lu 
sujet  de  tous  les  entretiens.  Astyage, 
qui  auparavant  le  considérait,  ne  put 
dcs-lors  se  détendre  de  l'admirer. 

Quelle  dut  être  la  joie  de  Cambysc , 
en  apprenant  lcsexploits.de  son  fils! 
Au  récit  de  tant  d’actions  d'un  homme 
fait,  il  le  rappela  pour  achever  son  cours 
d'éducation,  suivant  les  usages  des  Per- 
ses. On  prétend  que  Cyrus,  pour  ne 
point  déplaire  à son  père  et  ne  pas  don- 
ner lieu  aux  reproches  de  ses  compa- 
triotes, déclara  lui-mémo  qu'il  voulait 
partir.  Astyage,  semant  qu'il  fallait  con- 
sentir ù son  départ , lui  donna  les  che- 
vaux qu'il  voulut  enuneucr,  et  le  ren- 
voya comblé  de  présens.  A la  *lendrc 
amitié  qu’il  avait  pour  lui,  sc  joignit 
l'espoir  qu'il  serait  un  jour  l'appui  de 
ses  amis , la  terreur  de  ses  ennemis. 

A son  départ,  Ira  enfans,  les  jeunes 
gens,  les  hommes  faits,  les  vieillards, 
Astyage  lui-même,  tous  à cheval,-  l'ac- 
compagnèrent ; tous  revinrent  en  pleu- 
rant. Ce  ne  fut  pas  aussi  sans  beaucoup 
de  larmes,  que  Cyrus  se  sépara  il'enx. 
On  assure  ijü'il  distribua  à scs  jeunes 
amis  une  grande  partie  des  présensd'As- 
tyage;  qu’il  se  dépouilla,  entre  autres , 
de  sa  robe  médique,  pour  la  donner 
à un  de  ses  camarades , comme  gage 
de  son  affection  particulière.  Ceux  qui 
avaient  accepté  les  présens , les  renvoyè- 
rent au  roi , qui  les  fit  remettre  à Cy- 
rus; mais  tout  fut  renvoyé  en  Médie. 
« Si  tu  veux,  écrivait-il  à son  aïeul,  que 
» je  retourne  avec  honneur  dans  tes 
» états  , permets  que  chacun  garde  le 
» don  que  je  lui  ai  fait.  • Astyage  se 
rendit  au  voeu  de  son  petit-fils. 

Je  ne  dois  pas  omettre  une  anecdote 
amoureuse.  Au  moment  du  départ  de 
Cyrus,  tous  ses  parens,  près  de  le 
quitter,  le  baisèrent  à la  bouche,  sui- 
vant un  usage  des  Perses  qui  s'observe 
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encore  à présent , el  prirent  ainsi  confié 
«le  lui.  lin  Mode  distingue  par  son  mé- 
rite, qui  depuis  long-temps  était  frappé 
de  la  beauté  de  Cyrus , venait  de  voir 
donner  le  baiser  du  départ  ; il  attendit 
que  les  parons  se  fussent  retirés,  puis 
s'approchant  : « Cyrus,  lui  dit-il , suis-je 
le  seul  de  les  paï  ens  que  tu  méconnais- 
ses? — Ks-tu  aussi  mon  parent?  — As- 
surément. — Voilà  donc  pourquoi  lu 
me  fixais  ; je  crois  l'y  avoir  souvent  sur- 
pris. —Je  désirais  en  effet  de  t'aborder: 
mais , les  Dieux  m'en  sont  témoins,  je  ne 
l'osais  pas.  — Tu  avais  tort , puisque  tu 
es  mon  parent.*  Aussitôt  il  s avança  vers 
lui  et  l'embrassa.  Alors  le  Mèdc  satisfait 
lui  demanda  si  celait  la  coutume  en 
Perse  tle  saluer  ainsi  ses  parens.  «Oui, 
«|uand  on  se  revoit  après  quelque  ab- 
sence, ou  que  l'on  sc  quitte.  — Tu  «loi» 
donc  m'embrasser  encore  une  fois  ; car 
tu  vois  que  je  prends  congé  de  loi.  » 
Cyrus  l'embrasse,  le  congédie  et  se  re- 
lire. Ils  n’avaient  pas  fait  beaucoup  de 
chemin , chacun  de  leur  côté,  lorsque  le 
Méde  revint  sur  scs  pas , à bride  abat- 
tue. «Aurais-tu,  lui  cria  Cyrus,  en  le 
voy  ant,  oublié  de  me  dire  i (torique  chose? 

Point. du  tout,  je-  reviens  après  une 

absence.  — Oui , mon  cher  parent , mais 
qui  est  bien  courte. — Courte , reprit  le 
Mède!  tu  ne  sais  donc  pas  qu'un  clin 
d'triil , sans  voir  un  prince  si  aimable , 
me  parait  d'une  bien  longue  durée?  * 
A ce  propos,  Cyrus,  dont  les  larmes  cou- 
laient encore,  se  mit  à rire,  et  lui  dit, 
en  le  quittant , de  prendre  courage  ; que 
dans  peu  de  temps  il  serait  de  retour, 
qu'alors  il  le  verrait  tout  à son  aise,  sans 
cligner  les  yeux.,  s’il  le  trouvait  bon. 

Case.  ».  Cyrus,  de  retour  en  Perse, 
passa  encore  «me  année  dans  la  classe 
des  enfans.  Scs  camarades  le  plaisantè- 
rent d'abord  sur  la  vie  efféminée  dont  il 
avait  sans  doute  contracté  l'habitude  en 
Méilie  : mais  quand  ils  virant  qu’il  s'ac- 


uov. 

eommodalt  de  leur  nourriture , de  leur 
boisson,  et  que,  si  à certains  jours  de 
fête  on  servait  quelque  mets  plus  délicat, 
loin  de  trouver  sa  portion  trop  modique, 
il  en  donnait  aux  autres;  enfin  lorsqu'ils 
eurent  reconnu  qu’à  tous  égards  il  leur 
était  supérieur,  ils  le  regardèrent  avec 
admiration.  Ce  cours  terminé,  il  entra 
dans  la  classe  des  adolesccns,  et  s'y  dis- 
tingua «le  même  par  son  application  aux 
divers  exercices,  par  sa  patience,  son 
respect  pour  les  anciens,  et  sa  soumis- 
sion aux  magistrats. 

Cependant  Astyage  mourut.  Cyaxare 
son  fils,  frère  de  la  mère  de  Cyrus,  prit 
les  tènes  de  la  Médie.  Dans  le  même 
temps,  le  roi  d'Assyrie,  après  avoir 
dompté  la  nombreuse  nation  tles  Sy- 
riens, assujetti  le  roi  d'Arabie,  soumis 
les  ilvreaniens,  investi  la  Bactriane,  sc 
pcrsuaila  qu'il  subjuguerait  aisément 
tous  les  peuples  circonvoisins,  s’il  affai- 
blissait les  Mèdes, -qu'il  regardait  comme 
les  plus  redoutables.  U «lé|>écha  donc  des 
ambassadeurs  vers  les  princes  et  les 
peuples  ses  tributaires , Crésus,  roi  de 
Lydie,  le  roi, de  Cappadoce,  les  babi- 
tans  des  deux  Phrygies , les  Cariens , les 
Paphlagoniens , les  Indiens,  les  Ciliciens. 

Il  les  chargeait  de  répandre  de  mauvai- 
ses impressions  contre  les  Mèdes  el  les 
Perses , de  représenter  qne  ces  deux  na- 
tions nombreuses  et  puissantes,  étant 
amics.el  unies  par  des  mariages  récipro- 
ques, il  était  à craindre  qu’elles  ne  par- 
vinssent, si  on  ne  les  prévenait,  à écraser 
les  autres  en  les  attaquant  successive- 
ment. Tous  se  liguèrent  avec  lui , tes  uns 
entraînés  par  ces  considérations,  d’autres 
séduits  par  les  pri-sens  et  l'or  du  roi 
d'Assyrie , prince  assez  riche  pour  pro- 
diguer l'un  cl  l'autre.  Dès  que  Cyaxare, 
fils  d' Astyage,  fut  informé  des  desseins 
et  des  préparatifs  de  la  ligue,  il  ne  né- 
gligea rien  de  son  côté,  pour  se  mettre 
en  état  de  défense.  Il  députa  vers  les 
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Perse*,  cl  vers  leur  roi  Cambyse  son 
lteau-fière,  avec  ordre  exprès  île  voir 
Cyrus  el  Je  le  prier,  si  les  Peines  don- 
uaienldes  troupes  aux  Modes,  d cnsol- 
liciler  le  coniinandemenl. 

Cyrus,  aprèsavoir  passé  dix  ans  dans 
la  classe  des  adoleseens,  était  entré  dans 
celle  des  humilies  faits.  Il  fut  élu  par  les 
sénateurs,  général  des  troupes  qui  de- 
vaient aller  en  Médie  ; emploi  qu'il  ac- 
cepta. On  lui  permit  de  s'associer  deux 
cents  homolimes,  dont  chacun  cul  la  li- 
berté de  s'adjoindre  quatre  autres  ci- 
toyens du  même  rang;  ce  qui  forma  le 
nombre  de  mille.  Il  fut  |icrinis  de  plus  à 
chacun  des  mille  homolimes,  de  choisir 
dans  la  classe  inférieure,  dix  pcliastes, 
dix  frondeurs  cl  dix  archers  ; ce  qui  fai- 
sait en  tout  dix  mille  archers , dix  mille 
pcliastes  et  dix  mille  frondeurs,  non 
compris  les  mille  homolimes. 

Telle  était  l'armée  confiée  à Cyrus. 
Dès  qu'il  eut  été  nommé,  son  premier 
sentiment  fut  pour  les  Dieux.  Il  sacrifia 
sous  d'heureux  auspices,  el  prit  ensuite 
ses  deux  cents  homolimes  , qui  choisi- 
rent à leur  tour  quatre  de  leurs  jvareils. 
Puis  les  ayant  assemblés  tous  , il  leur 
tint  ce  discours  : 

a Mes  amis,  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui 

• que  je  vous  connais.  Je  vous  ai  choisis, 

• parce  que  je  vous  ai  vus , depuis  votre 
» enfance,  aussi  conslans  à observer  ce 
» qui  est  regardé  chez  nous  comme  lton- 
‘ nétc , que  fidèles  à vous  abstenir  de  ce 
» qui  ne  l'est  pas.  Vous  allez  apprendre 

• par  quels  motifs  j'ai  accepté  le  com- 
» mandement , et  pourquoi  je  vous  as- 

> semble  ici.  Je  sais  que  nus  ancêtres 
» nous  valaient  bien , qu'aucune  vertu 
» ne  leur  était  étrangère  ; mais  je  ne  puis 
» voir  quel  bien  en  a résulté,  suit  pour 
a eux,  soit  |>our  la  république.  Il  me 
a semble  néanmoins  qu'ou  ne  pratique 

> la  vertu  que  pour  jouir  d'un  meilleur 
a sort  que  ceux  qui  ht  négligent.  Celui 


a qui  se  prive  d'un  plaisir  présent , ne  le 
» fait  pas  dans  le  dessein  de  n'en  goûter 
a jamais  aucun  ; c'est  au  contraire  afin 
» de  se  préparer,  par  rette  privation 
« même,  des  jouissances  plus  vives  pour 
a un  autre  temps.  Celui  qui  ambitionne 
" de  briller  dans  la  carrière  de l'élu* 
» qucnce , n'a  pas  pour  but  de  harau- 
a guer  sans  cesse;  il  espère  qu'en  ar- 
» quéranl  le  don  delà  persuasion,  il  sera 
a un  jour  utile  à la  société.  Il  en  est  de 
a même  de  celui  qui  se  dévoue  au  mé- 
a lier  des  armes  : ce  n'est  pas  pour  com- 
a battre  sans  relâche,  qu'il  se  livre  à de 

* pénibles  exercices;  il  se  flatte  que, 
a devenu  habile  guerrier,  il  partagera 

• avec  sa  |iatrie  la  gloire , les  honneurs 
a et  la  prospérité  qui  couronneront  ses 
a talens  militaires.  Si  parmi  ees  hommes 
a il  s'en  trouvait  qui,  après  de  longs 
a travaux,  eussent  été  prévenus  par  la 
a vieillesse,  sans  avoir  su  tirer  aucun 
a profil  de  leurs  peines,  je  les  compare- 
a rais  à un  laboureur  qui,  jaloux  de  sa 
a profession , sèmerait  et  planterait  avec 
» le  plus  grand  soin,  et  qui  ensuite,  au 
a lieu  de  récolter  ses  grains,  de  cueillir 
a ses  fruits  dans  la  saison , les  laisserait 
» tomber  à thrre  ; ou  bien  à un  athlète , 
a qui  après  s'être  laborieusement  exer- 
» cé , et  s'être  mis  en  état  de  mériter  le 
» prix,  finirait  par  ne  pas  entrer  dans  In 
a lice  : car  il  me  semble  qu'on  pourrait 
a aussi , sans  injustice  , taxer  un  tel 
a homme  de  folie. 

a Amis,  qu'un  tel  malheur  ne  nous 
a arrive  point  : et  puisque  la  conscience 
a nous  dit  que  nous  avons,  dès  len- 
a lance,  contracté  l'habitude  du  courage 
a et  de  la  vertu , marchons  à l'ennemi , 
a que  je  sais,  puur  l’avoir  vu  de  prés, 
a être  incapable  de  tenir  contre  nous, 
a Un  n'est  point  but)  soldat,  |H>ur  savoir 
a tirer  de  l'arc,  lancer  le  javelot , ou  ir.a- 
a nier  un  cheval , si  dans  les  grandes oc- 
a casions  on  se  laisse  vaincre  par  la  fait- 
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» j[uc  et  les  veilles  : or  les  Assyriens, 

» peuple  mou,  ne  peuvent  ni  soutenir 
» les  travaux , ni  résister  au  sommeil. 

» Ou  n'est  pas  bon  soldat,  si,  habile 
> d'ailleurs , un  n'a  pas  appris  comment 
» on  doit  se  conduire  avec  les  allais 
» et  avec  les  ennemis  : or  il  est  clair 
» qu'ils  ignorent  celte  science  impor- 
» lante.  Vous,  au  culinaire , vous  savez 
» user  de  la  nuit  comme  les  autres  usent 
» du  jour;  pour  vous,  le  travail  est  la 
» roule  du  plaisir;  la  faim  vous  sert  d as- 
» saisonnement;  vous  buvez  l’eau  avec 
» {dus  de  volupté  que  les  lions  même  : 

« cuiin  vous  avez  pénétré  vos  ùmes  de 
» celte  noble  passion  qui  fiait  les  guer- 
» rjers , puisque  vous  aimez  la  louange 
» avant  tout.  Or  les  hommes  sensibles  il 
» la  louange,  vont  au-devant  de  ce  qui 
» la  procure,  et  supportent  pour  elle 
» avec  joie  les  fatigues  et  les  dangers. 

» Au  reste , si  je  vous  parlais  ainsi  contre 
» ma  pensée , ce  serait  me  tromper 
» moi-ménje , puisque  si  vous  me  dé- 

* mentiez , le  blâme  de  l’événement  re- 
» tomberait  sur  moi.  Mais  non,  roexes- 
» pérances  ne  seront  point  trompées  : 

» j’en  ai  pour  garans  ma  propre  expé- 
» rience,  votre  atiachemenf^vour  moi , et 
» la  démence  de  no»  ennemis.  Marchons 
» avec  confiance;  nous  ne  craignons 
» point  le  titre  d'usurpateurs.  Une  na- 
» tion  ennemie' donne , par  ses  hostilités, 

» le  signal  de  la  guerre  ; onn  nation  amie 
» réclame  notre  secours.  Est-il  rien  de 
» plus  juste  que  de  repousser  la  vio- 
» lcnco»  rien  de  plus  beau  que  de  servir 
» ses  amis?  Vous  avez  encore  un  puis- 

• sant  motif  de  confiance  ; c'est  que 
» dans  cette  expédition , je  n'ai  point  né- 
» glige  les  Dieux  ; vous  savez , vous  avec 
» qui  j'ai  vécu  si  long-temps , que  dans 
» le*  -petites  comme  dans  les  grandes 
» entreprises,  je  commence  toujours  par 
» les  implorer.  Mais  à quoi  bon  vous  en 
» dire  davantage  ? Choisissez  les  hommes 


l'IIOX . 

• que  l'état  vous  accorde  ; faites  vos  pré- 
» paratifs , et  marchez  vers  la  Médie.  Je 
» vous  suivrai  de  près;  il  faulqu'aupa- 
» rayant  je  voie  mon  père  : instruit  «le 
» l'état  des  ennemis , je  ferais  tout  pour 
» assurer , avec  l'aide  des  Dieux , le  suc- 
» ces  de  nos  armes.  » Tous  s'empressè- 
rent d'exécuter  ses  ordres. 

Chai-,  6.  Cyrus , de  retour  auprès  de 
son  père,  implora  Vcsia , Jupiter  et  les 
autres  divinités  domestiques  ; puis  il 
partit.  Camhyse  l'accompagna  jusqu'à 
la  frontière.  Ils  étaient  à peine  sortis  du 
palais,  que  les  éclairs  brillèrent  ; on  en- 
tendit quelques  coups  de  tonnerre  d'un 
augure  favorable.  A ces  signes  manilvs- 
tes  de  la  protection  du  grand  Jupiter, 
ils  continuèrent  leur  roule , sans  atten- 
dre d'autres  présages. 

« Mon  fils,  dit  Cambvse  à Cyrus  en 
marchant , il  est  évident  par  les  sacri- 
fices-ci par  les  signes  célestes , que  les 
Dieux  nous  sont  propices.  Je  pense  que 
tu  on  es  toi-méme  convaincu  ; car  je  me 
suis  appliqué  ù te  donner  cette  intelli- 
gence. Je  voulais  que  tu  connusses  sans 
interprète  leors  volontés  ; qne  pour  voir 
et  pour  entendre , tu  n'eusses  recours  ni 
aux  yeux,  ni  aux  oreilles  des  devins,  qui , 
s'ils  Is  voulaient,  te  tromperaient  par 
une  fausse  explication  des  prodiges  ; que, 
faute  de  devins , tu  ne  fusses  pas  embar- 
rassé à expliqueras  signes;  enfin,  que 
possédant  l'art  divinatoire,  tu  susses 
exécuter  ce  que  les  Dieux  te  prescri- 
raient. 

« — Mon  père,  répondit  Cyrus,  je  ferai 
de  continuels  effprts  pour  mériter, 
comme  tu  dis,  que  les  Dieux  ne  nous  en- 
voient que  des  avertissemens  salutaires. 
Je  me  souviens  de  t’avoir  oui  dire  un 
jour , qu’un  moyen  efficace  de  s'assu- 
rer leur  protection , c'était  de  ne  pas  at- 
tendre la  détresse  pour  recourir  à eux , 
mais  de  les  honorer  surtout  dans  les 
temps  de  prospérité.  Tu  ajoutais  qu’on 
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en  devait  ugiraiusià  l'égard_dcscs  amis. 

Ainsi,  mon  fils,  tu  implores  les  Dieux 
avec  |>lus  de  eonliauec,  parce  <|uc  tu 
leur  remis  assidûment  hommage  ; tu  es- 
| «ires  en  obtenir  des  faveurs,  parce  que 
tu  ne  te  reproches  point  de  les  avoir  né- 
gligés.—Oui,  mon  pwe,  je  inc  per- 
suade  que  je  suis  aimé  des  Dieux. — Te 
le  rappelles-tu , mon  fils?  nous  conve- 
nions encore,  qu’en  quelque  situation 
qu'ils  nous  placent,  l'homme  instruit 
agira  toujours  mieux  que  l'ignorant , 
que  l'homme  actif  fera  plus  que  l'indo- 
lent , que  l'homme  sage  vivra  plus  heu- 
reux que  l'imprudent  ; qu'enfin  l'on  ne 
doii  solliciter  les  laveurs  des  dieux, 
qu'en  se  montrant  digne  de  les  recevoir. 

» — Je  me  le  rappelle  très  bien,  et  j'é- 
tais forcé  d'en  convenir.  Tu  ajoutais  en- 
core , qu'il  n'est  pas  même  permis  de  de- 
mander aux  Dieux  de  sortir  victorieux 
d'un  combat  à cheval,  lorsqu'on  n'a 
|>oinl  appris  l'équitation  ; de  l'emporter 
sur  d'habiles  archers,  quand  on  ne  sait 
pas  tirer  de  l'arc  ; de  gouverner  sagement 
un  vaisseau,  lorsqu'on  ignore  la  ma- 
nœuvre; d'avoir  une  aboudantc  mois- 
son , quand  on  n'a  point  semé;  d'échap- 
per aux  périls  de  la  guerre,  lorsqu'on 
ne  pourvoit  pas  à sa  défense.  Ces  vieux, 
disais-tu  , sont  contraires  à l'ordre  établi 
par  la  divinité;  il  est  aussi  juste  qu'ils 
ne  soient  point  exaucés,  qu'il  l'est  parmi 
nous  que  ceux  qui  forment  une  demande 
contraire  à la  loi , essuient  un  refus. 

» — Mon  fils,  as-tu  oublié  ce  que  nous 
■lisions  encore , que  si  un  citoyen  qui  se 
comporte  en  homme  vertueux,  cl  qui 
par  son  industrie  vit  dans  l'aisance  avec 
sa  famille,  mérite  des  éloges,  on  doit 
certainement  de  l'admiration  à celui  qui, 
se  trouvant  chargé  de  commander  aux 
autres,  sait  pourvoir  abondamment  à 
leurs  besoins,  et  les  maintenir  dans  le 
devoir  ! — Je  m'en  souviens  à merveille. 
Il  me  semblait,  comme  à toi,  qu'il  n'y 


a rien  de  plus  difficile  que  de  bien  gou- 
verner; et  je  me  confirme  dans  cette 
pensée , quand  je  réfléchis  sur  le  gou- 
vernement en  lui-mémc.  Mais  lorsque  je 
jette  les  yeux  sur  les  autres  nations,  et 
que  je  considère  quels  chefs  elles  ont  a 
leur  tête,  surtout  quels  ennemis  noui 
avons  à combattre,  il  me  semble  qu'il 
serait  honteux  de  les  redouter,  et  de  ne 
pas  marcher  avec  assurance  u leur  ren- 
contre : tous,  à commencer  par  nos. al- 
liés que  voici , s'imaginent  que  la  défé- 
rence du  prince  à scs  sujets,  consislc 
cu  ce  que  le  prince  vit  à plus  grands 
Irais,  qu’il  a plus  d'argent  dans  son  tré- 
sor,qu'il  dort  plus  long-temps  et  travail- 
le moins.  Selon  moi,  au  contraire,  le  prin- 
ce doit  se  distinguer  de  ses  sujets',  non 
|>ar  une  vie  plus  oisive , mais  par  I acti- 
vité, la  prévoyance , l'amour  du  travail. 

> — Mais,  mon  fils , il  est  des  obstacles 
qui  viennent,  non  des  liommes,  mais 
des  choses  mêmes,  et  qu'il  n'est  pas  fa-  • 
cile  de  surmonter.  Tu  sens,  |>ar  exem- 
ple, que  ton  commandement  expirerait 
bientél,  si  ion  armée  manquait  de  mu- 
nitions.— Oui  : mais  Cyaxarc  a dit  qu'il 
eu  fournirait  pour  toutes  les  troupes  qui 
partiraient  d'ici.  — Quoi  ! tu  pars  plein 
de  con fiancé daus  les  trésors  de  Cyaxuie? 

— Assurément. — Connais- lu  bien  l étal 
de  scs  finances?  — Non,  en  vérité. — 
Ainsi  tu  conques  sur  ce  que  tu  ne  vois 
pas.  Sais-tu  doue  que  lu  éprouveras  une 
fouie  de  besoius;  qu'a  pi-eseul  même  lu 
es  forcé  de  faire  de  grandes  dépensât? 

— Je  le  sais.  — Mais , si  les  fouds  man  - 
qucul  à Cyaxai  e , ou  qu'il  veuille  man- 
quer de  parole,  que  deviendra  Ion  ar- 
mée? sans  doute,  les  affaires  iront  mal. 

— De  grâce,  mun  père,  si  lu  sais  quel- 
que moyen  qui  soit  en  mon  pouvoir  pour 
assurer  la  subsistance  d une  armée , en- 
seigue-le  moi,  tandis  que  nous  sommes 
encore  en  pays  ami.  — Quoi  ! mon  fils , 
tu  me  demandes  quels  sont  les  moyens 
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pour  approvisionner  une  armée?. mais 
qui  csl  plus  eu  élal  de  les  trouver,  que 
celui  qui  a la  force  en  main?  Tu  pars 
d'ici  avec  un  corps  d'infanterie,  que  tu 
11e  changerais  pas  contre  un  autre  beau- 
coup plus  nombreux  ; ,et  tu  seras  joint 
|îar  la  cavalerie  méde  , dont  on  connaît 
la  supériorité.  Avec  de  telles  forces, 
quelle  nation -voisine  ne  s'empressera  de 
te  secourir,  ou  pour  devenir  ton  amie, 
nu  pour  éviter  quelque  malheur?  Prends 
si  bien  tes  mesures  de  cuncerl  avec 
Cyaxare,quc  jamais  ton  armée  ne  man- 
que du  necessaire  : occupe-toi  d'api^ro- 
visiouuemens , ne  fùt-ce  que  pour  ren- 
dre les  soldats  industrieux;  cl  surtout 
souviens-iui  de  ne  jamais  attendre , pour 
remplir  tes  magasins,  que  lu  nécessité 
l’y  contraigne.  Ccst  pendant  l'abondance 
qu'il  faut  se  précaulionner  contre  la  di- 
sette : tu  oblicudras  plus  aisément  ce 
que  lu  demanderas , quand  tu  parailras 
u'élre  pas  dans  le  besoin.  Celte  pré- 
voyance, mon  fils,  en  prévenant  les  mur- 
mures des  lrou|ics,  te  conciliera  encore 
le  res|H!ct  des  étrangers.  Tes  solilats, 
quand  bien  ue  leur  manquera , marche- 
ront de  bon  coeur,  soit  pour  attaquer 
l'ennemi,  soit  pour  protéger  un  allié;  et 
tes  discours  auront  d aulait  plus  de 
poids,  qu'on  te  verra  plus  en  état  de 
faire  du  bien  ou  du  mal. 

> — Mon  père , une  autre  vérité  non 
moins  constante , c'est  que  mes  soldats 
ne  me  sauront  aucun  gré  de  ce  qu'ils 
vont  recevoir;  car  ils  savent  à quelle 
condition  les  appelle  Cyaxare  : au  lieu 
que  si  je  leur  accorde  quelque  gratifica- 
tion, ils  en  seront  flattés,  et  mes  libéra- 
lités m'assureront  leur  attachement.  Un 
général  t|ui,  avec  des  forces  suffisantes, 
tant  pourpier  des  amis  qui  le  sert  iront 
à leur  tour  que  pour  s'enrichir  aux  dé- 
pens de  l'ennemi,  négligerait  défaire 
des  largesses,  serait,  à mon  avis,  aussi 
blâmable  qu'un  homme  qui , possédant 


des  terres,  et  tics  esclaves  pour  les  cul- 
tiver, laisserait  ses  chanips  en  friche  et 
sans  produit.  Sois  donc  persuadé,  mon 
[1ère,  que  jamais  en  pays  ami  ou  ennemi 
je  n'oublierai  de  pourvoir  aux  besoins 
des  troupes.  ' ^ 

• — Tesüuvierff-iu,  mon  fils,  dequet- 
ques  aun  es  points  qui  semblaient  coin-  ' 
mander  notre  attention  ? — Oh  ! je  n'ai 
point  oublié  ce  jour  où  j'allai  le  deman- 
der de  l'argent  pour  payer  le  maître  qui 
prétendait  m'avoir  appris  la  scienced'un 
général  d’armée.  En  me  comptant  cet 
argent,  lu  me  fis  à-peu-près  ces  ques- 
tions ; Mon  fils,  cet  homme  à qui  tu  por- 
tes le  prix  de  scs  leçons  , t'en  a-t-il  don- 
né sur  l’économie  militaire?  car  les  sol- 
dats ont  lesmémcs  besoins  que  les  servi- 
teurs d'une  maison.  Je  l’avouai  de  lionne 
foi  que  mon  maitre  ne  m'en  avait  pas 
dit  un  seul  mot.  Ensuite  tu  demandas  s'il 
m'avait  parlé  des  moyens  d’entretenir  la 
vigueur  et  la  santé , objets  dont  un  gé- 
néral ne  doit  pas  moins  s'occuper  que 
des  détails  du  commandement  ; t'ayant 
répondu  que  non , lu  me  demandas  s'il 
m’avait  donné  quelque  méthode  |iour 
perfectionner  les  soldats  aux  exercices 
militaires.  Non , répondis-je  encore. 
Ta-l-il , repris-tu , cnscignél'art  de  leur 
inspirer  de  l'ardeur  ?car  en  tout  l’ardeur 
ou  la  nouchatance  rend  le  succès  bien 
différent.  Quand  je  l’eus  encore  répondu 
non , tu  voulus  savoir  s’il  m'avait  ins- 
truit à rendre  le  soldat  obéissant.  Com- 
me tu  vis  qu'il  n'en  avait  rien  fait , tu  me 
demandas  enfin  to  qu'il  m’avait  enseigné 
puur  qu'il  prétendit  m’avoir  formé -à 
l'art  de  commander  une  armée.  Je  te  ré- 
pliquai qu’il  m'avait  appris  à la  ranger 
en  bataille.  Tu  te  mis  à rire;  puis  ; re- 
prenant chacune  de  tes  questions  : A 
quoi  sert , me  dis-tu , de  savoir  ranger 
une  armée  en  bataille  quand  elle  manque 
de  subsistances,  qu'elle  est  en  proie  aux 
maladies,  que  les  troupes  ignorent  les 
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ru»1*  de  la  guerre,  qu 'elles  sont  mal 
disciplinées?  Lorsque  lu  m'eus  démon- 
tre que  l'ordre  de  bataille  n'csl  qu'une 
|>etite  partie  de  la  science  du  généra! , je 
te  demandai  si  lu  pouvais  m'enseigner 
les  autres;  lu  me  conseillas  d'aller  m'en- 
irelenir  avec  les  militaires  les  plus  célé- 
brés dans  leur  art , ét  de  les  interroger 
sur  chacun  de  ces  objets.  Depuis  ce  mo- 
ment j'ai  fréquenté  ceux  que  j'enlends 
citer  comme  les  plus  expérimentés. 

> Quant  aux  vivres,  je  crois  suffisans 
ceux  que  Cyaxarc  s’est  engage  de  nous 
fournir.  Pour  ce  qui  concerne  la  santé , 
comme  j'ai  ouï  dire  et  vu  par  moi-même 
que  les  généraux,  à l'exemple  des  villes 
qui  ont  des  médecins  pour  les  cas  de 
maladie  , en  mènent  toujours  quelques- 
uns  à la  suite  de  l'armé;  pour  trai- 
ter les  soldats,  je  me  suis  occupé  de  cet 
objet  des  le  moment  de  ma  nomination , 
et  je  me  flatte,  mon  père,  que  j'aurai 
avec  moi  les  plus  habiles  gens.  — Sem- 
blables aux  ouvriers  qui  raccommodent 
les  habits  dtvhiri's , ces  hommes  dont  tu 
parles , mon  fils , ne  réparent  que  la  san- 
té des  malades  ; mais  il  est  un  soin  digne 
de  loi , celui  de  prévenir  les  maladies. — 
Mon  [)ère , que  faite  pour  y réussir?  — 
Lorsque  tu  te  proposeras  de  séjourner 
long-iemp.i  dans  un  pays,  tu  commen- 
ceras par  choisir  un  lieu  sain  pour  cam- 
per : avec  de  l'attention  tu  n'y  seras  pas 
trompé  ; car  le  peuple  répète  sans  cesse 
que  l'air  est  salubre  en  tel  endroit, 
malsain  dans  tel  autrek  Pour  en  juger 
sûrement , examine  la  constitution  phv-, 
sique  des  habitans  et  la  couleur  de  leur 
teint.  Mais  ee  n’est  pas  assez  de  connaî- 
tre la  nature  du  climat  ; songe  comment 
tu  entretiens  toi-même  ta  santé.  — D'a- 
bord , je  ne  surcharge  point  mon  esto- 
mac, ce  qui  est  très  nuisible;  ensuite 
j'aide  ma  digestion  par  l'exercice.  Je 
crois  ce  régime  excellent  pour  conserver 
ma  santé  et  me  fortifier.  — Eh  bien  ! 


gouverne  ainsi  tes  soldats.  — Mon  père, 
leur  restera-t-il  du  temps  pour  les  exer- 
cices? — Il  le  faut , puisque  cela  est  né- 
l'essaire.  Une  armée  bien  tenue  doit  tou- 
jours s'occuper,  soit  à nuiit;  à l'ennemi , 
soit  à se  procut-er  quelque  avantage; 
car  s'il  est  malaisé  de  nourrir  un  sènl 
homme  oisif , et  plus  encore,  mon  fils  , 
une  famille  entière , rien  de  plus  diffi- 
cile que  de  faite  subsister  dans  l'inaction 
une  armée  composée  d'un  nombre  infini 
de  bouches , et  qui  entre  ordinairement 
en  campagne  avec  peu  de  vivres  'qfi'eflc 
ne  sait  point  économiser,  l'ne  armée  ne 
doit  donc  jamais  rester  oisive.  — Ainsi , 
mon  père  , un  général  indolent , selon 
toi,  ne  vaut  pas  mieux  qu'un  laboureur 
paresseux.  — ■ Sans  doute  : mais  j'affir- 
me qu'un  génétal  actif  saura  , à moins 
que  quelque  dieu  ne  s'y  oppose , appro- 
visionner l'armée  et  y entretenir  la  santé. 
— A l'égard  des  manœuvres  militaires , 
je  pense,  mon  père,  que  pour  y former 
les  soldats  et  les  trouver  tout  exercés 
dans  l'occasion , il  serait  à propos  d'éta- 
blir des  jeux  où  l'on  proposerait  des 
prix  aux  vainqueurs.  — Excellente  idée  ! 
mon  fils;  en  la  suivant  tu  verras  té* 
troupes  exécuter  leurs  évolutions  avec 
cette  précision  que  lu  remarques  dans  un 
chœur  de  danse  ou  de  musique.  — Des 
espérances  flatteuses  ne  seraient  - elles 
pas  un  bon  moyen  d'exciter  l'ardeur  des 
troupes?  — Oui  ; mais  ne  ressemble  pas 
au  chasseur  qui  pour  animer  ses  chiens 
les  rappellerait  toujours  du  ton  dont  il 
leur  parle  quand  il  a vu  la  bêle.  Le* 
chiens  d'abord  accourent  à sa  voix;  mais 
s’il  les  a trompés , ils  finissent  par  ne 
plus  lui  obéir,  lors  même  qu’il  découvre 
lo  gibier.  Il  en  est  de  même  des  espéran- 
ces : un  homme  qui  aurait  souvent  don- 
né de  fausses  promesses  finirait  par  ne 
plus  persuader , lors  même  qu'il  serait 
de  bonne  foi.  l'n  général,  mon  fils,  ne 
doit  rien  avancer  dont  il  ne  soit  parfaite- 
40 
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ment  sûr,  quoique  le  contraire  puisse 
quelquefois  réussir  : il  lui  importe  île 
réserver  pour  les  plus  grands  dangers 
des  encouru gemens  qui  obtiennent  une 
confiance  absolue. 

> — En  vérité,  monpère,  ce  que  tu 
dis  est  sage , et  je  le  mettrai  volontiers 
en  pratique,  (.tuant  à l'art  de  rendre  les 
soldats  dociles,  je  crois  n'y  être  pas 
étranger  ; lu  m'en  as  donne  des  levons 
dès  mon  enfance,  en  inc  pliant  à l'obéis- 
sance et  me  confiant  ensuite  à des  maî- 
tres qui  m'ont  fortifié  dans  celte  habi- 
tude. Arrivés  dans  la  classe  des  adoff-s- 
cens , notre  gouverneur  nous  surveillait 
fortement  sur  ce  point  : et  d'ailleurs  la 
plupart  des  lois  ne  semblent  faites  que 
pour  enseigner  à commander  et  à obéir. 
Après  avoir  beaucoup  réfléchi  sur  cette 
matière , je  vois  que  le  secret  le  plus  ef- 
ficace pour  porter  à la  subordination  est 
de  louer  et  de  récompenser  l'obéissance, 
de  punir  au  contraire  et  de  noter  d'infa- 
mie les  rebelles.  *-  Oui  bien , pour  ol>- 
tenir  une  obéissance  forcée  : mais  pour 
qu’elle  soit  volontaire,  ce  qui  est  préfé- 
rable, il  est  un  chemin  plus  court.  Les 
hommes  se  soumettent  très  volontiers  à 
celui  qu’ils  croient  plus  éclairé  qu’eux- 
mêmes  sur  leurs  propres  intérêts.  Entre 
mille  exemples , vois  avec  quel  empresse- 
ment les  malades  appellent  le  médecin 
qui  leur  ordonnera  ce  qu'ils  doivent 
faire;  vois  comme  dans  un  vaisseau  tout 
l'équipage  obéit  au  pilote , comme  dans 
une  route  le  voyageur  s’attache  constam- 
ment à ceux  qu’il  croit  savoir  les  chemins 
mieux  que  lui.  Mais  si  l'on  pense  que 
l'obéissance  sera  nuisible,  point  de  châ- 
timent qui  puisse  contraindre,  point  de 
récompense  qui  encourage.  Quel  homme 
recevrait  un  funeste  bienfait! — Ainsi 
donc,  mon  père , selon  toi,  pour  avoir 
des  hommes  obéissans , rien  de  mieux 
que  de  passer  dans  leur  esprit  pour  être 
pins  sage  qu’eux.  — Assurément.  — 


Mais  comment  en  peu  de  temps  donner 
de  soi  cette  opinion? — I,e  moyen  le  plus 
simple  de  paraître  intelligent,  c'est  de 
l'être  en  effet.  Quelques  comparaisons 
te  prouveront  que  je  dis  vrai.  Je  suppose 
que  tu  veuilles  sans  talent  passer  pour 
bon  lalmureur,  pour  bon  écnycr,  pour 
savant  médecin,  pour  excellent  joueur 
de  flûte , enfin , pour  habile  dans  un 
genre  quelconque , à combien  d'artifices 
te  faudra-t-il  recourir  pour  établir  ta  ré- 
putation? En  vain  tu  gagnetais  des  prô- 
neurs,  en  vain  tu  serais  muni  de  ce  qui 
convient  à chacun  de  ces  arts;  si  tu  en 
imposais  d’abord , bientôt  la  première 
épreuve  mettrait  à découvert  et  ton  im- 
posture et  ta  sotte  vanité.  — Mais  coln- 
ment  acquérir  un  fonds  de  connaissances 
dans  une  partie  qui  doit  être  utile?  — 
C'est,  mon  fils,  en  étudiant  tout  ce  qui 
est  à la  portée  de  l'esprit  humain,  comme 
tu  as  étudié  la  tactique.  Dans  ce  qui  est 
au-dessus  des  lumières  et  de  la  pré- 
voyance humaine,  tu  surpasseras  les 
autres  hommes  en  intelligence  si  tu  con- 
sultes les  Dieux  par  l'organe  des  devins, 
et  si  d'ailleurs  tu  exécutes  ce  que  lu  au- 
ras jugé  le  meilleur,  car  jamais  l'homme 
prudent  ne  se  néglige  sur  ce  point.  Au 
reste , pour  être  aimé  de  ceux  que  l'on 
commande,  ce  qui  est  de  la  plus  haute 
importance,  on  tiendra  la  même  conduite 
que  si  l'on  désirait  se  faire  des  amis , je 
veux  dire  qu'il  faut  donner  des  preuves 
évidentes  de  son  bon  cœur.  Je  sais,  mon 
fils,  qu'on  ne  jreut  pas,  à cet  égard, 
tout  ce  qu'on  veut  : du  moins  on  se  ré- 
jouit avec  eux  du  bien  qui  leur  arrive;  on 
s'afflige  du  malheur  qu'ils  éprouvent,  on 
s’empresse  :'i  les  secourir  dans  leur  in- 
fortune; on  leur  montre  de  l’inquiétude 
sur  les  périls  qui  les  menacent,  on  s'oc- 
cupe du  soin  de  les  en  garantir  : tu  leur 
dois  surtout  ces  marques  d’attachement. 

• Dans  une  campagne  d’été,  il  faut 
qu’on  remarque  le  courage  du  chef  à 
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supporter  railleur  tlu  soleil;  il  faut  en 
hiver,  qu'il  endure  le  plus  de  froid  ; lors- 
qu'il s'agit  de  li'availler,  <|u'il  se  munira 
le  plus  laborieux  : car  loui  cela  (-aguc  le 
cœur  des  soldais.  — Ainsi , mon  père , 
lu  prétends  qu'un  général  doit  mieux 
soutenir  la  fatigue  que  ceux  qu'il  com- 
mande. — Oui , sans  doute  : cependaut 
ne  t'alarme  pas.  Sache,  mon  I ils , que 
les  mêmes  travaux  n'affpetent  |>as  ega- 
lement le  corps  d'un  général  et  celui 
d'un  simple  soldat  : ils  sont  adoucis  pour 
celui-là,  |iar  rlignneur,  et  par  la  certi- 
tude que  pas  une  de  ses  actions  ne  reste 
ignorée. 

> — Mais,  mon  père,  quand  l'armée 
est  fournie  de  munitions , que  les  sol- 
dats sont  sains,  infatigables,  exercés 
aux  manieuvres  militaires,  impatiens  de 
signaler  leur  bravoure,  aimant  mieux 
obéir  que  se  refuser  au  commande- 
ment; ne  juges-tu  pas  qu'il  est  à propos 
d'en  venir  promptement  aux  mains  avec 
l'ennemi?  — Assurément,  si  l’on  cs|>èro 
Je  faire  avec  avantage.  Autrement,  plus 
je  compterais  sur  ma  valeur  et  celle  de 
mes  troupes,  plus  je  serais  circonspect  ; 
par  In  raison  que  plus  une  chose  est  pré- 
cieuse , plus  on  est  attentif  à la  mettre  en 
sûreté. 

» — El  comment  se  procurer  sur  ses 
ennemis  uu  avantage  certain?  — I J 
question  que  lu  me  fais  n'est  pas  dos 
moins  importantes,  et  ne  se  résout  pas 
suHe-ehamp.  Apprends,  mon  (ils,  que 
pour  réussir , il  faut  savoir  tendre  des 
pièges , dissimuler,  ruser , lrom|icr , dé- 
rober, piller,  cl  savoir  tout  cela  mieux 
que  l'ennemi. — Par  Hercule, s'écria  (iy- 
rus,  en  riant  aux  éclats,  quel  homme  tu 
veux  que  je  devienne  ! — lin  homme  tel 
qu'il  n'y  en  aura  point  de  plus  juslo,  de 
plus  ami  des  luis. — Pourquoi  donc  nous 
enseigniez-vous  tout  le  contraire  dans 
l'cnlance  et  dans  l'adolescence?  — On 
vous  l'enseignerait  encore  pour  vivra 
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avec,  vos  concitoyens  «l  vos  amis.  Mais 
ne  vous  rappelez-vous  |«is  que  |tour 
nuire  à ('ennemi , vous  appreniez  quan- 
tité de  moyens?  — Moi,  mon  père,  je 
li  eu  apprenais  aucun. — Pourquoi  ap- 
preniez-vous à tirer  de  lare,  à lancer  le 
javelot,  à pousser  vers  les  toiles  ou  dans 
les  pièges. les  sangliers  et  les  cerf»? 
Pourquoi , au  lieu  d'attaquer  de  Iront 
les  lions , les  ours , les  léopards , cher- 
chiez-vous toujours  à les  combattra  sans 
danger?  Ne  vois-tu  |»as  dans  tuut  cela 
des  ruses , des  tours  d'adresse , des  su- 
percheries, des  moyens  d'avoir  sur  eux 
l'avantage?  — Oui , contre  les  bêles  : 
mais  je  sais  bien  que  quand  je  laissais 
voir  seulement  l'intention  de  tromper  un 
homme,  j'étais  sévèrement  puni.  — 
Aussi  vous  défendait-on  de  tirer  des  flè- 
ches ou  de  lancer  un  dard  contre  des 
hommes  : nous  vous  apprenions  à viser 
juste  à un  but,  non  |>our  que  vous  fis- 
siez du  mal  à vos  amis,  mais  afin  qu'en 
temps  de  guerre  vous  pussiez  atteindre 
même  les  hommes.  Ce  n était  pas  non 
plus  contre  vos  semblables,  mais  coutrc 
les  bêles,  que  nous  vous  enseignions  à 
user  de  ruses,  à prendre  vos  avantages  : 
nous  voulions , non  une  vous  eussiez  de 
quoi  nuire  à vos  anus,  mais  que  vous 
n'ignorassiez  aucun  des  stratagèmes  mi- 
litaires. — Puisqu'il  est  également  utile 
de  savoir  faire  aux  hummes  et  du  bien 
cl  du  mal , on  devait  donc,  nous  ensei- 
gner l'un  et  l'autre.  — Aussi  dit-on  que 
du  temps  de  nos  pères  ily  avait  un  ntai- 
tre  qui , pour  enseigner  la  justice  , s’y 
prenait  ainsi  que  tu  le  désires.  Il  appre- 
nait aux  enfans  à ne  point  mentir  cl  à 
mentir,  ù ne  point  tromper  et  à trom- 
per, à ne  point  calomnier  cl  à calom- 
nier, à négliger  leur  propre  avantage  et 
à le  chercher  : mais  faisant  distinction 
îles  personne*  , il  démontrait  qu'on  de- 
vait employer  l'un  à l'egard  de  ses  enne- 
mis . l'autre  à l'egard  de  ses  amis.  Il  al- 
•iO.. 
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lait  jusqu'à  enseigner  qu'il  est  juste  île 
tronqier  ses  amis  , même  île  les  voler , 
quand  leur  intérêt  le  conseille.  Le  maî- 
tre exerçait  nécessairement  ses  disciples 
à mettre  ces  leçons  en  pratique;  comme 
on  dit  que  lesGrtcs  instruisent  à user  de 
ruse  dans  la  lutte;  et  que  même  ils  ac- 
coutument les  enfans  à l'employer  les  uns 
contre  les  autres.  Cependant  il  se  trouva 
de  ces  enfans  nés  avec  un  tel  goût  pour 
la  iiluulcrie , pour  la  fraude,  peut-être 
aussi  tellement  avides  de  gain,  qu'ils  ne 
[lurent  s'empêcher  de  chercher  leur  in- 
térêt, même  au  préjudice  de  leurs  amis. 
Alors  une  loi,  subsistante  encore  aujour- 
d'hui, prescrivit  d'enseigner  simplement 
aux  jeunes  gens,  comme  nous  l'ensei- 
gnons à nos  serviteurs,  à dire  la  vérité, 
à ne  point  tromper,  à ne  point  dérober, 
à ne  rien  convoiter , sous  peine  d'être 
punis  : on  voulait,  avec  cette  éducation, 
avoir  des  citoyens  d'un  commerce  plus 
doux.  Arrivés  à ton  âge,  on  jugeait  qu'il 
n'y  avait  plus  de  danger  à leur  appren- 
dre les  lois  de  la  guerre,  vu  qu'il  n'était 
pas  à craindre  qu’habitués  à îles  égards 
réciproques,  ils  devinssent  loul-à-coup 
des  citoyens  barbares.  Ainsi,  nous  ne 
[tarions  pas  de  l'amour  devant  les  en- 
fans,  de  |>eur  que* indiscrétion  se  joi- 
gnant à l'ardeur  du  tempérament,  ne 
les  porte  à des  excès. 

, — Rien  de  plus  sage;  mais,  mon  père, 
puisque  j'apprends  si  tard  comment  on 
prend  ses  avantages  sur  les  ennemis,  ne 
diffère  plus  tes  instructions  sur  ce  point. 
— Eh  bien , épie , autant  que  tu  le  pour- 
ras , le  moment  de  fondre  sur  eux  avec 
rapidité,  lorsqu'ils  seront  en  désordre,  et 
ton  armée  rangée  en  bataille;  lorsqu'ils 
seront  désarmés  et  toi  sous  les  armes; 
lorsqu’ils  seront  endormis,  et  que  tu  veil- 
leras; lorsque  lu  les  auras  reconnus  sans 
être  découvert  ; lorsque  tu  les  verras 
dans  un  mauvais  poste , et  que  tu  seras 
avantageusement  placé.  — Est-il  possi- 


ble, mon  père,  que  les  ennemis  tombent 
dans  de  si  lourdes  fautes?  — Il  est  iné- 
vitable que  tes  ennemis  et  loi-même  y 
tombiez  quelquefois.  Ne  faut-il  pas , de 
part  et  d'autre,  que  vous  mangiez,  que 
vousdormiez,  que  le  matin  vous  vous  éloi- 
gniez du  camp  pour  satisfaire  aux  néces- 
sités naturelles,  que  vous  liassiez  par  les 
chemins  tels  qu'ils  se  rencontrent?  En 
réfléchissant  sur  tout  cela,  tu  le  tiendras 
plus  que  jamais  sur  tes  gardes , lorsque 
lu  te  croiras  le  plus  faible  ; tu  attaqueras 
vigoureusement , lorsque  tu  te  sentiras 
supérieur  en  force. 

» — N' est-ce  que  dans  ces  occasions-là 
qu'on  peut  avoir  l'avantage?  y en  a-t-il 
encore  d'autres? — Oui , mon  fils,  même 
de  bien  plus  importantes  ; car  dans  celles 
dont  je  viens  de  parler , tous  les  gens  de 
guerre  se  tiennent  sur  leurs  gardes, 
parce  qu'ils  connaissent  le  danger  : mais 
ceux  qui  possèdent  l’art  de  tromper  l'en- 
nemi, peuvent  le  surprendre,  après  l'a- 
voir entretenu  dans  une  fausse  sécurité; 
tantôt  ils  mettront  son  armée  en  désor- 
dre, en  feignant  de  fuir  devant  lui  ; tan- 
tôt, par  une  fuite  simulée,  ils  l'attireront 
dans  des  lieux  difficiles  où  ils  fondront 
sur  lui.  Au  reste,  mon  fils,  ne  t’en  liens 
pas  aux  ruses  de  guerre  qu'on  t'aura  en- 
seignées; il  faudra  quelquefois  en  ima- 
giner loi-même.  Les  musiciens  ne  se  bor- 
nent point  aux  airs  qu’üs  ont  appris,  ils 
en  inventent  : et  si  la  fécondité  brillante 
de  leur  imagination , leur  vaut  des  ap- 
plaudissent ns,  quels  éloges  ne  doit-on 
pas  à des  stratagèmes  nouveaux , plus 
efficaces  par  là  même  pour  tromper  son 
adversaire  ! 

> Et  certes, quand  tu  n’emploierais  con- 
tre les  hommes,  que  les  ruses  dont  tu 
avais  coutume  d’user  contre  les  plus  pe- 
tits animaux , quel  avantage  tu  aurais 
sur  l'ennemi  ! Tu  te  levais  quelquefois  au 
milieu  de  la  nuit,  au  plus  fonde  l'hiver, 
pour  aller  à la  chasse  aux  oiseaux  : avant 
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qu’ils  fussent  éveillés  , les  lacets  étaient 
si  bien  tendus , qu’il  ne  paraissait  pas 
que  la  terre  eût  été  remuée.  Tu  avais 
dressé  des  oiseaux  à l’aider  à tromper 
leurs  semblables  ; et  du  fond  du  réduit 
d’où  lu  voyais  sans  être  vu,  tu  t’élançais 
sur  ia  proie , avant  qu’elle  pùt  t’échap- 
per.  Quant  au  lièvre,  comme  cet  animal 
ne  paît  que  dans  les  ténèbres , cl  que  le 
jour  il  garde  le  gîte  , tu  avais  des  chiens 
dressés  à le  quêter , d’autres  à courre 
celle  bête  légère  quand  elle  était  lancée, 
i nlin  à la  prendre  sur  pied  : si  elle  les 
mettait  en  défaut , lu  épiais  ses  refuites 
ordinaires , et  tu  y tendais  des  fdets  qui 
ne  s’apercevaient  pas  et  où  elle  s’embar- 
rassait dans  sa  course  rapide.  De  crainte 
qu’elle  ne  se  dégageât , tu  postais  des 
gens  pour  observer  ce  qui  arriverait , et 
courir  sur  l’animal  : ceux-là  devaient  se 
tenir  en  silence  et  bien  cachés,  tandis  que 
• resté  en  arrière , tu  le  poursuivais , pous- 
sant des  cris  qui  l’étourdissaient  au  point 
de  se  laisser  prendre  sans  résistance.  Je  le 
l’ai  déjà  dit,  mon  fils,  si  tu  emploies  ces 
mêmes  artifices  contre  les  ennemis,  je 
ne  crois  pas  qu’il  t’en  échappe  un  seul. 
Quand  lu  te  trouves  forcé  d’en  venir  aux 
mains  en  rase  campagne , à force  ouverte 
cl  armes  égales , c’est  alors  que  les  avan- 
tages ménagés  de  longue  main  servent 
infiniment  : j’entends  |>ar  avantages, 
d’avoir  des  soldats  dont  l’àmc  parti- 
cipe à la  vigueur  du  corps,  et  bien 
exercés  à toutes  les  manœuvres  militai- 
res. Sache  encore  que  ceux  de  qui  tu 
veux  être  obéi,  voudront  aussi  pour  eux 
des  soins  prëvoyans.  Que  ton  esprit, 
dans  une  sollicitude  continuelle,  médite 
la  nuit  ce  que  tu  feras  exécuter  lorsque 
le  jour  paraîtra  ; le  jour,  ce  qu’il  con- 
viendra de  faire  b nuit. 

J Je  ne  te  dirai  point  comment  il  faut 
ranger  une  armée  en  bataille,  régler  sa 
marche  de  jour  ou  de  nuit , dans  des  dé- 
filés ou  dans  de  grandes  roules,  dans  le 
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plat  y>ay  s ou  dans  les  montagnes;  com- 
ment il  faut  asseoir  un  camp,  poser  des 
sentinelles,  soit  pour  la  nuit,  soit  pour 
le  jour;  mener  les  troupes  à l’ennemi, 
ou  ordonner  la  retraite  ; les  conduire  à 
l’attaque  d’une  place,  approcher  des 
murs,  ou  s‘en  tenir  éloigné;  comment 
on  assure  le  passage  des  bois , des  ri- 
vières; quelles  mesures  on  prend  contre 
la  cavalerie , les  lanciers , les  archers  ; 
quelle  disposition  tu  feras , si  l’ennemi 
vient  à toi  pendant  que  tu  inarches  en 
colonne;  quel  mouvement  tu  dois  faire , 
si  taudis  que  tu  marches  en  ordre  de  ba- 
taille, il  se  prépare  à t'attaquer  en  queue 
ou  en  flanc;  enfin,  parquet  moyen  tu 
peux  découvrir  ses  projets  cl  lui  cacher 
les  liens.  Plus  d'une  fois  je  l'ai  dit  sur 
cela  tout  ce  que  je  savais  : d’ailleurs,  tu 
n’as  négligé  aucun  /les  militaires  qui  le 
paraissaient  instruits , et  tu  as  profité  de 
leurs  connaissances.  Il  ne  s’agit  plus,  ce 
me  semble,  que  d'user  à propos  des 
moyens  que  lu  jugeras  convenables. 

> Mais  ce  qui  est  bien  important,  ap- 
prends de  moi,  mon  fils,  à ne  jamais, 
au  mépris  des  auspices , exposer  la  per- 
sonne ou  ton  armée,  persuadé  que  les 
hommes  n'ont  pour  se  conduire  que  des 
conjectures,  et  qu'ils  ignorent  quel  pro- 
jet doit  tourner  à leur  avantage.  Juges- 
en  |iar  des  exemples.  Combien  d’hom- 
mes réputés  habiles  politiques  ont  con- 
seillé de  porter  la  guerre  à des  ennemis 
qui  ont  écrasé  le  peuple  séduit  par  un 
fatal  conseil  ! Combien , après  avoir  con- 
tribué à l’élévation  d'un  particulier,  à 
l'agrandissement  d’une  république,  ont 
vu  leurs  services  payés  des  plus  indignes 
traitemens!  Les  uns  ont  mieux  aimé 
pour  esclaves  que  pour  amis , des  gens 
avec  qui  ils  pouvaient  avoir  un  commer- 
ce réciproque  de  bons  offices  : l’amour- 
propre  offensé  les  en  a punis.  Les  au- 
tres, non  contons  de  jouir  agréablement 
de  leur  portion  de  biens , jaloux  de  tout 
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envahir,  but  clé  drpotiillés  même  de  ce 
<]tii  leur  appartenait.  D'aulres,  après 
avoir  amassé  de  eetor,  objet  de  tant  de 
vœux , sont  morts  victimes  de  leur  cupi- 
dité. Tant  il  est  vraiquc  la  prudence  hu- 
maine ne  sait  pas  mieux  choisir  que  le 
hasard  ! Mais  les  Dieux,  6 mon  fils,  qui 
tiennent  ù tous  les  temps,  connaissent 
également  le  passé,  le  présent,  et  ce  que 
doit  amener  chacun  de  ces  termes  ; ils 
avertissent  les  mortels  qui  les  consultent 
et  qu'ils  regardent  d'un  œil  favorable, 
de  ce  qu'il  faut  faire  ou  éviter.  Qu'on 
ne  s'étonne  pas  si  tous  les  hommes  n'ob- 
tiennent pas  leurs  faveurs  : les  Dieux  ne 
sont  pas  obligés  de  les  accorder  à ceux 
q u'il  nç  leur  plaît  pas  de  protéger.  » 


LIVRE  DEUXIÈME. 

Cuapitbe  premier.  En  discourant  ainsi, 
ils  arrivent  aux  frontières  de  la  Perse , 
oit  ils  aperçoivent  un  aigle  d'heureux 
augure  qui  semblait  les  guider.  Après 
avoir  prié  les  Divinités  et  les  héros  tuté- 
laires de  la  Perse  de  recevoir  favorable- 
ment leurs  adieux,  ils  sortirent  des  fron- 
tières. Dès  qu'ils  les  eurent  franchies , 
ils  supplièrent  les  Dieux  protecteurs  de 
la  Médie  de  les  accueillir  avec  bienveil- 
lance; puis  ils  s'embrassèrent  selon  l'u- 
sage. Gntnbysc  reprit  le  chemin  de  la 
Perse j Cyrus  s'avança  dans  la  Médie, 
où  était  Cyaxare. 

Dès  que  Cyrus  l'eut  joint , aussitôt 
après  les  embrassemens  accoutumés . 
Cyaxare  lui  demanda  combien  il  lui 
amenait  de  eombalians.  Trente  mille,  lui 
répondit  Cyrus,  qui  ont  déjà  servi  sous 
vos  drapeaux  et  à votre  solde  ; il  vous 
arrive  de  plus  des  liomolintes  qui  ne 
sont  jamais  sortis  de  la  Perse. — Com- 
bien sont-ils? — Si  vous  les  comptez,  yous 
ne  serez  [>as  satisfait  ; mais  songez  que 
celle  poignée  d'Iidnmios  qu'on  apjvllc 


hcmolimes  , l'emporte  facilement  sur  le 
reste  de  la  nation , tonte  nombreuse 
qu’elle  est.  Mais  avez-vous  besoin  d'eux? 
ne  vous  alarmez-vous  pas  en  vain , sans 
que  les  ennemis  approchent?  — Par  Ju- 
piter ! ils  viennent , et  même  en  grand 
nombre.  — Comment  le  savez-vous'?  — 
Parle  récit  unanime, à quelques  circons- 
tances près , de  beaucoup  de  Mèdcs  ar- 
rivant d' Assyrie. — 1!  faut  donc  les  com- 
battre?— Nous  y sommes  contraints. 

— Parlez-moi  donc,  cl  de  nos  troupes , 
et  de  celles  qui  marchent  contre  nous, 
puisque  vous  les  connaissez.  Instruits  de 
l'étal  des  unes  et  des  autres,  nous  dcli- 
Itérerons  sur  les  moyens  de  combattre 
avec  le  plus  grand  avantage. — Écoutez: 

Le  Lydien  Crésus  est , dit-on , accom- 
pagné de  dix  mille  cavaliers , cl  de  plus 
de  quarante  mille,  soit  archers,  soit  pcl- 
lastcs.  Artamas,  prince  de  la  grande 
Phrygie,  amène  huit  mille  cavaliers,  et  * 
environ  quarante  mille  tant  lanciers  que 
peltastes.  Ariltée,  roi  de  Cappadoce,  a six 
mille  cavaliers  environ , et  non  moins  de 
trente  mille  archers  et  peltastes.  1 .'Arabe 
Maragdas  conduit  à-peu-près  dix  mille 
cavaliers,  cent  chars,  et  quantité  de 
frondeurs.  J'ignore  encore  s'ils  sont  sui- 
vis des  Grecs  asiatiques  : mais  ceux  qui 
occupent  cette  partie  de  la  Phrygie  si- 
tuée sur  les  bords  de  l'Hetlesponl , doi- 
vent, dil-nn,  se  joindre  à Galice,  qui  peut 
avoir,  dans  les  plaines  du  Caystre,  six 
mille  chevaux  et  dix  mille  peltastes.  Pour 
les  Garions,  les  Ciliciens,  les  Paphlago- 
niens , on  dit  qu'ils  n'entreront  pas  dans 
la  ligue,  quoiqu'on  les  ait  sollicités.  Quant 
au  monarque  assyrien  qui  règne  sur 
Babylone  et  sur  le  reste  de  l'Assyrie,  il 
amènera, je  pense,  vingt  mille  cavaliers 
au  moins,  deux  cents  chars  au  plus, 
mais  probablement  un  grand  nombre  de 
gens  de  pied:  c'est  sa  coutume  quand  il 
attaque  nos  frontières. — Vousdilesdonc 
que  les  ennemis  ont  soixante  mille  hom- 
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mes  île  cavalerie,  et  plus  île  deux  ccnl 
mille  prliasles  ou  archers  : quelles  for- 
ces prétendez-vous  leur  opposer? — l.a 
cavalerie  mède  est  de  plus  de  dix  mille 
hommes  : pour  les  pcltasles  et  les  ar- 
chers, notre  pays  en  fournira  au  plus 
soixante  mille.  Nous  aurons,  des  Armé- 
niens nos  voisins , quatre  mille  cavaliers 
et  vingt  mille  hommes  de  pied. — Selon 
vous , repartit  Cyrus , notre  cavalerie 
ne  fait  pas  le  tiers  de  la  cavalerie  enne- 
mie, cl  noue  infanterie  n'est  à-peu-près 
que  la  moitié  de  la  leur. — üuoi,  ditCya- 
xarc,  est-ce  qu'à  présent  vous  regardez 
comme  peu  nombreux  les  I'crscs  que 
vous  amenez?  — Nous  examinerons 
bientôt , si  nous  avons  encore  besoin 
d'hommes  ou  non  : maintenant  appre- 
nez-moi  quelle  est  la  façon  de  combattre 
de  chacune  de  ces  nations.  — Pour  tou- 
tes à-peu-près  la  même  ; car  nos  gens  cl 
les  leurs  se  servent  de  l’arc  et  du  javelot. 
— Avec  de  telles  armes  il  faut  néces- 
sairement combattre  de  loin.  — Cela 
est  vrai.— La  victoire  sera  donc  où  il  y 
aura  plus  de  comballans;  car  le  grand 
nombre  blessera  et  détruira  plutôt  qu'il 
ne  sera  blesse  et  détruit  |wr  le  petit  nom- 
bre. — Dans  ce  cas,  le  meilleur  expé- 
dient est  d'envoyer  chez  les  Perses,  leur 
représenter  que  si  la  Médie  éprouve  un 
échec , ils  auront  tout  à craindre , et  leur 
demander  un  renfort.  — Sachez  que 
quand  tous  les  Perses  viendraient,  nous 
ue  surpasserions  pas  encore  les  ennemis 
en  nombre.  — Voyez-vous  un  meilleur 
moyen?  — Pour  moi,  si  j'étais  à votre 
place,  je  fabriquerais  pour  tous  les  Per- 
ses qui  viennent  après  moi,  des  armes 
pareilles  à celles  que  portent  les  liomo- 
times.  Ces  armes  sont  une  cuirasse  pour 
couvrir  la  poitrine , un  bouclier  d’osier 
pour  la  main  gauche , le  cimeterre  ou  la 
hache  pour  la  droite.  Par  ce  moyen , 
nos  gens  iront  en  avaut  avec  une  parfaite 
sécurité,  et  l'ennemi  préférer*  la  fuite  à 


toi 

la  résistance.  Nous  combattrons , uous , 
tout  ce  qui  tiendra  ferme  : uous  vous 
chargeons , vous  et  votre  cavalerie , de 
poursuivre  si  bien  les  fuyards,  qu'ils  ne 
puissent  ni  s'arrêter  dans  leur  fuite,  ni 
revenir  à la  charge.  » 

Ainsi  parla  Cyrus.  Cyaxare  jugea  qu’il 
avait  raison , ne  songea  plus  à mander 
de  nouvelles  troupes , et  lit  travailler  aux 
armes  dont  on  vient  de  parler.  Elles 
étaient  presque  achevées,  quand  les  ho- 
motimes  arrivèrent  avec  l'armée  perse. 
Aussitôt  Cyrus  les  assemble,  et  leur 
tient  ce  discours  : 

« Mes  amis , en  vous  voyant  ainsi  ar- 

• més  et  impatiens  de  vuus  mesurer  avec 
» l’ennemi . en  considérant  que  les  Pcr- 
» ses  qui  vous  suivent  n'ont  des  armes 

> que  pour  combattre  de  loin , j'ai  craint 
» que  si,  en  petit  nombre,  vous  ren- 
» contriez,  sans  être  soutenus,  un  corps 
**  nombreux  , il  ne  vous  arrivât  quelque 

• malheur.  Comme  les  Perses  que  vous 

> amenez  sont  robustes , ils  auront  des 
» armes  semblables  aux  vôtres  : c'est  à 
» vous  d'exciter  leur  courage.  Un  chef 

• doit  non  seulement  sc  montrer  brave , 
» mais  encore  s’efforcer  d'inspirer  sa 
» bravoure  à ceux  qu'il  commande.  » 

Les  homotimes  sc  réjouirent  tous,  en 
songeant  qu'un  plus  grand  nombre  de 
guerriers  les  seconderait.  L’un  d'entre 
eux  prenant  la  parole  : < On  s'étonnera 
» peut-être  que  je  conseille  à Cyrus  de 
» parler  lui-même  aux  Perses  qui  vien- 
» dront  prendre  leurs  armes  pour  com- 

> battre  avec  nous;  mais  je  suis  per- 
» suadi^Bh  les  discours  de  l'homme 
a qui  a^^uvoir  de  récompenser  et  de 
a punir,  agissent  efficacement  sur  les 
» esprits,  l'ait-il  un  présent,  ceux  qui 
» le  reçoivent  l'estiment  plus,  quoique 
a inferieur  à celui  que  leur  offrent  des 
a égaux.  Ces  nouveaux  compagnons 
a d'armes  goûteront  plus  les  exborta- 
a lions  de  Cyrus  que  les  nôtres.  Élevés 


xé.soMtox.  • 

” procure  el  assure  tant  rie  biens?  ftous 


” au  rang  d'homoliuics  par  le  liis  de 
” leur  roi  el  par  leur  général,  ils  croi- 
* ronl  celle  prouiuliuu  plus  solide  «|ue 
» si  elle  était  notre  ouvrage.  Cependant 
» nous  ne  négligerons  rien  de  ce  gui  dé- 
» pend  de  nous  : nous  devons  |>ar  tous 
» les  moyens  animer  leur  courage , 
>■  puisqu'on  l'augmentant  nous  irataih 
” lerons  |>our  noire  propre  utilité.  » 
Cyrus  avant  donc  fait  apporter  les 
aimes  el  assembler  tous  ces  Perses  : 
“ Soldats , leur  dit-il , vous  Otes  tous 
" nés  el  élevés  dans  le  même  pays  que 
” nous  ; vos  corps  ne  sont  pas  moins 
» robustes,  vos  âmes  doivent  être  aussi 
» courageuses.  II  est  vrai  que  dans  no- 
» Ire  piltie  vous  ne  partagiez  pas  nos 
« prérogatives  ; non  par  aucun  motif 
>'  d exclusion,  mais  parce  que  vous  étiez 
» contraints  de  travailler  |>our  vivre. 

» Aujourd'hui , avec  l aide  des  Dieux , 

» je  m'occuperai  de  vos  besoins.  Il  ne 
» lient  qu'à  vous  de  prendre  des  armes 
» semblables  aux  nôtres,  de  partager 
» les  mêmes  dangers,  et  de  prétendre 
» aux  mêmes  récompenses  si  la  victoire 
» couronne  notre  valeur.  Jusqu'à  pré- 
» sent  vous  vous  êtes  servis , ainsi  que 
” nous,  de  l'arc  et  du  javelot;  mais, 

« moins  exercés  que  des  guerriers  qui 
» avaient  plus  de  loisir,  il  n’est  pas  éton- 
» naul  que  vous  fussiez  moins  adroits. 

» Avec  celte  armure  que  voici,  nous 
» n aurons  sur  vous  aucun  avantage  ; 

» chacun  aura  la  poitrine  garnie  d'une 
» cuirasse,  la  main  gauche  armée  d'un 
» bouclier  tel  que  nous  le  portons,  et  la 
» droite , d'une  épée  ou  dflk'  hache 
s pour  b upjx'r  | ennemi,  s^Viaindre 
» que  nos  coups  portent  à faux.  Quelle 
* au|re  différence  peut-il  donc  y avoir 
» cuire  nous  que  celle  de  la  bravoure  ? 
w et , sans  doute,  sur  ce  point  vous  ne 
» vous  montrerez  pas  inférieurs.  Avons- 
” “ous,  en  effet,  plus  de  motifs  que 
» vous  pour  souhaiter  la  victoire,  qui 


» importe-t-il  plus  qu'à  vous  de  reclier- 
» cher  cette  supériorité  qui  donne  aux 
» vainqueurs  toutes  les  |iossessions  des 
» vaincus?  Vous  venez  de  m'entendre, 
> dit  Cyrus  en  finissant  : vous  voyez  ces 
» armes;  prenez-les  si  elles  vous  con- 
» viennent , et  faites-vous  inscrire  chez 
» vos  laxiarques,  au  même  rang  que 
b nous,  fjuc  ceux  qui  se  plaisent  dans  la 
» classe  des  mercenaires , ganlent  les 
» armes  convenables  à cet  état,  > Ainsi 
|iarla  Cyrus.  Les  Perses  jugeant,  d'a- 
près ce  discours,  que  s'ils  ne  consen- 
taient pas  à partager  le  sort  des  hoino- 
limes  et  à remplir  les  mêmes  obligations, 
ils  mériteraient  d'être  misérables  toute 
leur  vie,  se  firent  luus  inscrire;  el  tous 
prirent  les  armes  qui  leur  étaient  of- 
fertes. 

Ce|iendant,  comme  les  ennemis  ne  pa- 
raissaient pas  encore , quoiqu'on  dit 
qu  ils  s avançaient , Cyrus  mettait  ce 
temps  à profit  pour  exercer  et  furlificr 
ses  soldats , |>our  les  former  à la  tacti- 
que, cl  pour  exciter  entre  eux  une  ému- 
lation guerrière.  Avant  tout,  il  enjoignit 
aux  valets  que  lui  avait  donnés  Cyaxare, 
de  fournir  aux  soldats  ce  dont  ils  au- 
raient besoin.  D'après  cette  précaution, 
ils  n avaient  plus  qu’à  s'occuper  de  la 
guerre.  Convaincu  qu'on  n'excelle  dans 
un  art  qu'en  y donnant  toute  son  appli- 
cation sans  la  |>artnger  entre  plusieurs 
objets,  il  leur  interdit  l'arc  et  le  javelot, 
et  ne  leur  laissa  que  l'épée,  le  bouclier 
et  la  cuirasse.  Il  les  mettait  ainsi  dans  la 
nécessité  de  fondre  tous  ensemble  sur 
l'ennemi , ou  d'avouer  leur  inutilité  à l'é- 
gard de  leurs  conqiagnons  d'armes; 
aveu  humiliant  pour  des  hommes  qui  sa- 
vent qu’on  no  les  solde  que  sous  la 
condition  de  défendre  ceux  qui  les 
emploient. 

Il  avait  encure  observé  que  les  hom- 
mes aiment  de  préférence  tout  re  qui  est 
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1,1  .jet  d'émulation.  Il  proposa  donc  tous 
les  exercices  qu'il  savait  cire  bons  à des 
guerriers.  Il  recommandait  au  simple 
soldat  d élie  soumis  à scs  chefs,  labo- 
rieux, hardi  sans  témérité,  adroit,  cu- 
rieux de  belles  armes , et  sur  tous  ces 
points  avide  d’eloges  ; au  cinquainier,  de 
se  montrer  ce  que  doit  être  un  brave 
soldat,  et  de  faire  que  sa  cinquainc  lui 
ressemblât.  Il  demandait  les  mêmes  soins 
au  dizainicr  pour  sa  dizaine,  au  lochage 
pour  son  escouade  ; ainsi  du  taxiarque 
cl  des  autres  chefs  : irréprochables  dans 
leur  conduite , ils  surveilleraient  les 
sous-ofli.  icrs,  alin  que  ceux-ci  maintins- 
sent leurs  inferieurs  dans  le  devoir. 

Voici  quelles  récompenses  il  annon- 
çait : le  taxiarque  qui  disciplinerait  le 
mieux  sa  compagnie,  deviendraij  cfai- 
liarquc  ; le  lochage  dont  les  soldats  se- 
raient le  mieux  exercés,  deviendrait 
taxiarque  ; le  dizainicr  le  plus  distingué 
obtiendrait  le  grade  de  lochage;  le  cin- 
quainicr,  celui  de  dizainier;  le  simple 
soldat , celui  de  cinquainier.  I)c  lit  ré- 
sultaient la  soumission  des  subordonnés 
envers  leurs  chefs,  et  en  outre,  des  dis- 
tinctions qu'il  accordait  iï  chacun,  selon 
son  mérite.  Il  donnait  aux  plus  braves 
de  plus  hautes  espérances,  si  dans  la 
suite  ils  remportaient  un  grand  avan- 
tage. Il  établit  pareillement  des  prix 
d'éinulatiun  pour  les  compagnies  en- 
tières , pour  les  escouades , pour  les 
dizaines,  pour  les  cinquaines,  qui  mon- 
treraient plus  de  déférence  à leurs  chefs 
et  plus  d'attachement  à la  discipline  ; ces 
prix  étaient  ceux  qui  convenaient  à une 
multitude.  Tels  étaient  les  moyens  em- 
ployés par  Cyrtts  : les  troupes  répon- 
daient à ses  vues. 

Il  régla  le  nombre  des  lentes  sur  celui 
des  taxiarques,  chacune  de  grandeur 
suffisante  pour  contenir  une  compagnie 
entière  ; or  une  compagnie  était  du  cent 
hommes  : ainsi  les  troupes  logeaient  par 


compagnie.  Cet  arrangement , suivant 
lui , devait  disposer  ses  soldats  au  com- 
bat , puisqu'ils  voyaient  que  la  nourri- 
ture était  la  même  pour  tous  ; ceux  qui 
se  comporteraient  avec  moins  de  bra- 
voure , ne  pourraient  alléguer  pour  pré- 
texte , qu'on  les  traitait  moins  bien  que 
les  autres.  Ils  gagneraient  à se  connaître 
réciproquement , car  naturellement  les 
hommes  sont  plus  retenus  en  présence 
de  ceux  qui  les  connaissent  : quand  on 
n'csl  |>as  connu , l'on  se  permet  aisé- 
ment de  faire  le  mal , connue  lorsqu'on 
est  dans  l'obscurité.  Ils  contracteraient 
d'ailleurs  l'utile  habitude  de  garder  leur 
rang;  car  le  taxiarque,  le  lochage,  le 
ilizainier,  le  cinquainier  faisaient , cha- 
cun dans  leur  tente , observer  le  même 
ordre  que  clans  la  marche  : cet  ordre 
dans  les  compagnies  lui  semblait  néces- 
saire , soit  pour  prévenir  la  confusion , 
soit  pour  se  rallier  plus  facilement  dans 
un  moment  de  trouble.  C'est  ainsi  qu'on 
assemble  sans  peine  des  pierres  ou  des 
pièces  de  bois  destinées  pour  un  bâti- 
ment , quoique  dispersées  çà  et  là , lors- 
qu’elles poêlent  des  marques  qui  indi- 
quent la  place  où  chacune  doit  être  mise. 
Comme  d'ailleurs  il  avait  remarqué  quo 
les  animaux  nourris  ensemble  s'attris- 
tent dès  qu'on  les  sépare,  il  pensait  que 
des  hommes  vivant  en  commun , ne  se 
quitteraient  pas  volontiers. 

Il  avait  soin  qu'ils  ne  prissent  leur  re- 
lias, le  dincr  et  le  souper,  qu  après  s'ê- 
tre fatigues  jusqu'à  suer  : ou  il  les  fai- 
sait chasser  à outrance , ou  il  imaginait 
quelques  jeux  violent , ou  il  les  em- 
ployait |Kiur  lui-même,  et  dirigeait  les 
travaux  de  sorte  qu’ils  ne  revinssent  que 
trempés  de  sueur.  Il  croyait  qu'ils  en 
mangeraient  avec  plus  d'appétit , qu'ils 
en  seraient  plus  robustes  et  plus  en  état 
de  supporter  la  fatigue.  > Il  pensait  en- 
core que,  travaillant  eusemble,  ils  en 
seraient  d'un  commerce  plus  doux;  de 
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mente  qu'on  voit  les  chevaux  se  tenir 
tranquilles  arec  leurs  compagnons  de 
travail.  Enfin  , des  soldats  qui  sc  disent 
à eux-mâmes qu'ils  sont  Itien  exercés, 
marchent  à f ennemi  avec  plus  de  con- 
liauce. 

Cyrus  s'était  fait  arranger  une  tente 
assez  vaste  pour  contenir  ceux  qu'il  ju- 
geait à propos  d'admettre  à sa  table  : or 
il  y invitait  le  plus  ordinairement  les 
taxiarques,  tantôt  l'un,  tantôt  l’autre, 
suivant  les  circonstances  ; quelquefois 
les  lochagcs,  les  dizainiers,  les  cinquai- 
niers,  les  simples  soldats;  quelquefois 
une  cinquaine,  une  dizaine,  une  com- 
pn;;nie  entière.  Il  accordait  cette  marque 
de  bienveillance  à ceux  qui  tenaient  la 
conduite  qu'il  eût  voulu  que  tinssent 
tous  les  autres.  A sa  table , chacun  était 
servi  comme  lui.  Il  avait  les  mêmes 
égards  pour  les  gens  destinés  au  service 
du  soldat  : ces  gens-là  , disait-il , qui 
suivent  nos  armées,  méritenl-ils  moins 
de  considération  que  des  hérauts , que 
des  ambassadeurs?  il  faut  qu'ils  soient 
fidèles , instruits  des  détails  militaires, 
intdligens,  prompts,  laborieux,  actifs, 
intrépides  ; de  plus , qu'à  toutes  les  qua- 
lités qui  forment  un  brave  homme , jls 
joignent  celte  bonne  volonté  qui  fait 
qu'on  ne  dédaigne  aucune  commission, 
qu'on  est  toujours  prêt  à exécuter  l'or- 
dre du  général. 

Chap.  2.  Cyrus  avait  soin,  lorsqu'il 
réunissait  des  officiers  dans  sa  lente, 
que  la  conversation  fût  à-la-fois  agréa- 
ble et  instructive,  lin  jour,  il  leur  pro- 
posa cette  question  : Pensez-vous , mes 
amis , que  ce  soit  un  désavantage  pour 
les  autres  hommes  de  n'avoir  pas  reçu 
la  même  éduration  que  nous,  ou  qu'il 
n’y  ait  aucune  différence  entre  eux  et 
nous , soit  pour  la  société , soit  pour  la 
guerre?  Je  ne  sais  pas  encore , répondit 
Hystaspe , comment  ils  sc  montreront 
dans  le  combat  : mais  je  puis  assurer 


que  tlans  la  société  plusieurs  paraissent 
d'un  commerce  difficile.  Derafèrapent 
Cyaxare  ayant  envoyé,  pour  chaque 
compagnie,  des  viandes  de  sacrifices, 
on  en  distribua  à chacun  de  nous  trois 
portions  et  plus.  l<e  cuisinier  m'en  avait 
servi  à moi  le  premier  : lorsqu'il  s'ap- 
prêtait à commencer  le  second  tour,  je 
lui  ordonnai  de  commencer  par  la  queue 
et  de  servir  en  sens  contraire.  A l'ins- 
tant, un  soldat  du  milieu  du  cercle  s’é- 
cria, en  jurant,  qu'il  n'y  avait  point 
d'égalité  dans  la  distribution,  si  on  ne 
commençait  jamais  par  le  centre.  Fâché 
d'apprendre  qu'il  parût  y avoir  de  l'iné- 
galité, je  l'invitai  à se  placer  prés  de 
moi  ; il  m’obéit  d'un  air  fort  grave;  et 
quand  notre  tour  fut  arrivé,  nons  trou- 
vant 1rs  derniers , il  ne  restait  que  de 
petites  portions,  Le  soldai  paraissait  fort 
triste  : • Fortune  ennemie,  se  disait-il  à 
lui-même,  faut-il  qu’on  m'ait  fait  venir 
à celte  place  ! — Sois  tranquille , lui  dis- 
je,  on  va  recommencer  par  nous,  lu  au- 
ras la  plus  grosse  part.»  La  dessus  le  cui- 
sinier apporte  son  troisième  et  dernier 
service;  le  soldat  prend  sa  part  après 
moi  ; mais  à |>eine  celui  qui  le  suivait 
avait  pris  la  sienne,  que  mon  homme 
trouvant  le  morceau  de  son  voisin  plus 
fort  que  le  sien , le  rejeta  poor  en  choi- 
sir un  autre.  Le  cuisinier  qui  pensait 
qu’il  n'en  voulait  plus , continua  sou 
service,  sans  lui  laisser  le  temps  de 
prendre  un  autre  morceau  : ce  qui  le 
courrouça  au  point  qu'après  avoir  laissé 
emporter  le  morceau  dont  il  était  le 
maître,  il  renversa  encore,  moitié  sur- 
prise,'moitié  colère,  la  sauce  qui  lui 
restait  sans  viande.  Un  lochage  assis 
près  de  nous,  battait  des  mains,  riant 
et  se  divertissant  de  celte  scène.  Pour 
moi,  je  feignais  de  tousser;  j’avais  peine 
à me  contenir.  Voilà,  Cyrus,  l’humeur 
d'un  de  nos  camarades. 

Après  ce  récit  qui  amusa . comme  cela 
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devait  être , un  laxiarque  prenant  la  pa- 
role: «Il  parait,  Cyrus,  qu'llystaspc 
avait  rencontré  un  homme  de  mauvaise 
humeur;  pour  moi,  voici  mon  aventure. 
I.orsqu'après  nous  avoir  enseigné  h s 
évolutions  militaires  tu  uous  eus  congé- 
diés en  nous  ordonnant  d'exercer  nos 
compagnies  conforim:ment  4 tes  leçons , 
je  commençai,  4 l'exemple  de  mes  ca- 
marades , par  dresser  une  escouade;  je 
plaçai  le  chef  à la  tête,  durriêrc  lui  un 
jeune  soldat , puis  les  autres  dans  l'ordre 
que  je  jtifjeai  convenable  : cela  fait , je 
me  postai  vrvà-vis  d'eux  et  les  regar- 
dant. dèsque  je  crus  qu'il  en  était  temps, 
je  leur  ordonnai  d'avancer.  Alors  mon 
jeune  soldat , dépassant  son  lochagc , se 
trouva  à la  tête  de  l'escouade.  Que  fais- 
tu  , lui  dis-je?  — J'avance  comme  vous 
me  l’ordonner. — Ce  n’est  pas  à toi  seul, 
mais  4 toute  la  troupe  que  l’ordre  s’a- 
dresse. A ces  mots,  se  tournant  vers  ses 
camarades  : « N'entcnder.-vnus  pasqu'on 
nous  commande  4 tous  d'avancer?»  Sur- 
le-champ  tous  marchent  vers  moi , lais- 
sant leur  locltage  derrière  eux.  Celui-ci 
les  rappelle  à leur  rang , ils  se  fâchent. 

« Auquel  donc,  s'écrient-ils,  devons-nous 
obéir!  l'un  ordonne,  l’autre  défend  d'a- 
vancer. > Je  pris  patience.  Je  remis  mes 
gens  en  ordre , en  leur  disant  de  ne  point 
se  mettre  en  mouvement  que  celui  qui 
était  devant  ne  commençai  4 marcher; 
que  chacun  devait  être  seulement  attentif 
à suivre  celui  qui  le  précédait.  Dans  ce 
temps-14  même , quelqu'un  qui  s'en  allait 
en  Perse  vint  me  demander  une  lettre 
que  j'avais  écrite  pour  ce  pays,  l-c  lo- 
i-liage savait  où  je  l'avais  mise , je  lui  dis 
d'aller  promptement  la  chercher;  il  part 
encourant  : le  jeune  homme  court  après 
lui , armé  de  son  épée  et  de  sa  cuirasse  ; 
les  autres , 4 son  exemple , en  font  au- 
tant,et  bientôt  ma  lettre  arrive  escortée: 
tant  mon  escouade  observe  scrupuleuse- 
ment la  disc:plme  que  tu  leur  prescris.  • 


Tout  le  monde  l iait  de  la  pompeuse  es- 
corte de  la  lettre.  « lions  dieux , s'écria 
Cyrus , quels  camarades  nous  avons  là  ! 
Puisqu'un  chétif  repas  gagne  ainsi  leur 
4mitié , et  qu’ils  sont  dociles  an  point 
d'obéir  avant  de  savoir  ce  qu’on  leur 
Commande,  je  ne  sais  si  l'on  pourrait  dé- 
sirer de  meilleurs  soldats.  t 

l-ofsqu'il  les  eut  ainsi  loués  tout  en 
plaisantant,  un  taxiarque nommé  Aglaî- 
tadas  , homme  «le  mtrurs  austères , qui 
se  trouvait  là  , lui  adressant  la  parole  : • 
« Crois-tu  , Cyrus,  que  ces  gcns-14  di- 
sent vrai?  — F,t  quel  motif  auraient- 
ils  de  mentir?  — Nul  autre  motif  que 
celui  d'amuser  et  de  se  faire  saloir  par 
leurs  contes.  — Doucement , ne  les  ac- 
cuse point  d'être  vains  : selon  moi , ce 
nom  convient  4 des  gens  qui  veulent  pa- 
raître ou  plus  riches,  ou  plus  braves 
qu’ils  ne  sont  en  effet , et  4 ceux  qui 
promettent  au-delà  de  ce  qu’ils  peuvent, 
surtout  si  l'on  voit  qu'ils  agissent  dans 
des  vues  d'intérêt  : mais  celui  qui  cher- 
che 4 divertir  ses  amis  sans  intérêt , sans 
malice,  sans  causer  aucun  préjudice, 
pourquoi  ne  le  regarderait-on  pas  plutôt 
comme  un  homme  aimable  et  poli  que 
comme  un  homme  avantageux!  » ' 
Cvrus  prenait  ainsi  la  défense  de  ceux 
qui  avaient  égayé  la  compagnie,  l.c 
taxiarqtle  qui  venait  de  raconter  la  plai- 
sante aventure  de  la  lettre,  apostrophant 
Aglattadas  : « Sans  «toute , lui  dit-il , si 
nous  cherchions  4 t'affliger , 4 l’exemple 
de  ces  gens  qui , ;>ar  des  vers  touchons 
ou  des  histoires  lamentables  inventées  4 
plaisir,  s'efforcent  d'arracher  des  lar- 
mes  , tu  te  plaindrais  de  nous  avec  rai- 
son , puisque , même  avec  la  conviction 
que  nous  voulons  uniquement  te  réjouir, 
tu  ne  laisses  pas  de  nous  traiter  avec  du- 
reté. — Je  soutiens,  moi  , que  j'ai  rai- 
son : en  cherchant  à faire  rire , on  sert 
bien  moins  ses  amis  qu'en  les  faisant 
pleurer  ; avec  un  jugement  sain , lu  re- 
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conn.niir.iis  que  je  dis  vrai.  Certes,  cc 
n'est  point  sans  les  contrarier  qu'un 
père  forme  scs  enl'ans  à In  vertu , qu’un 
maitre  enseigne  les  sciences  à ses  disci- 
ples : et  les  lois  portent-elles  les  citoyens 
a la  justice  en  ménageant  toujours  leur 
sensibilité?  Mc  diras-tu  que  ceux  qui 
possèdent  le  talent  d'exciter  le  rire  ren- 
dent les  corps  plus  robustes , les  aines 
plus  propres  ou  à l'administration  do- 
mestiq  ue,  ou  au  gouvernement  de  l'état  ? 
— Aglattadas,  dit  alors  Hyslaspe,  si  tu 
in'eu  crois,  tu  distribueras  hardiment  à 
nos  ennemis  ce  bien  précieux  que  tu 
nous  vantes,  et  lu  essaieras  de  les  faire 
pleurer;  mais  ce  ris  que  lu  estimes  si 
[icu,  lu  le  garderas  précieusement  pour 
nous  qui  sommes  les  amis  : tu  dois  en 
avoir  une  ample  provision , car  tu  ne 
l'as  pas  épuise 'par  l'usage;  je  doute 
même  que  lu  en  aies  jamais  usé  volon- 
tairement en  faveurde  tes  amis  et  de  tes 
hôtes  : ainsi  lu  n'as  aucun  prétexte  pour 
ne  point  nous  en  faire  part.  — Prétends- 
tu  , llystas[>e,  tirer  de  moi  de  quoi  t’a- 
muser?— Ce  serait  une  folie,  repartit 
le  laxiarque  ; on  en  tirerait  du  feu  plu- 
tôt qu’une  saillie  aimable.  > A ce  mol, 
tous  ceux  qui  connaissaient  le  caractère 
d'Aglaitadas , rirent  aux  éclats , et  lui- 
méme  ne  put  s'empêcher  de  sourire. 
Cyrus  voyant  qu’il  se  déridait  : « Taxiar- 
que,  tu  as  tort  de  |>erverlir  ainsi  le  plus 
sérieux  des  hommes,  en  forçant  à rire 
un  ennemi  déclaré  de  la  gaité.  > 

Cet  entretien  Hni , Chrysante  prit  la 
parole  : «Cyrus,  et  vous  tous  qui  êtes 
presens,  je  suis  dans  la  ferme  persua- 
sion que  les  Perses  qui  nous  ont  accom- 
pagnes ne  sont  pas  tous  d'une  égale  va- 
leur ; «‘pendant , si  la  fortune  nous  fa- 
vorise , tous  voudront  être  récompensés 
également  ; or  rien  , à mon  avis , ne  se- 
rait plus  inégal  que  de  traiter  également 
le  brave  et  le  lèche.  — Kli  bien  ! mes 
amis,  dit  Cyrus  jurant  par  les  Dieux , il 


n'y  a rien  de  mieux  à faire  que  de  pren- 
dre è ce  sujet  l'avis  de  toute  l'armée  : 
elle  décidera  lequel  lui  parait  plus  expé- 
dient, si  le  ciel  seconde  notre  entreprise, 
ou  de  traiter  tout  le  monde  également , 
ou  de  régler  les  distinctions  sur  le  mérite. 

— Pourquoi,  reprit  Chrysante,  au  h'eu 
de  discuter  ne  pas  déclarer  simplement 
votre  volonté?  N'avez-vous  pas,  seul  et 
de  votre  propre  mouvement , établi  des 
prix?  Par  Jupiter!  ce  n'est  pas  ici  la 
même  chose  : les  soldats , persuadés  que 
le  commandement  est  à moi  par  droit  de 
naissance.,  peuvent  bien  ne  pas  me 
trouver  injuste  dans  la  distribution  des 
grades  ; mais  ils  regarderont , je  pense , 
les  fruits  de  notre  expédition  comme  un 
bien  qui  leur  appartient  autant  qu’à  moi. 

— Croyez-vous,  rrpartit  Chrysante,  que 
les  troupes  assemblées  opinent  pour  l'i- 
négalité du  partage , qui  donne  aux  plus 
braves  les  honneurs  et  le  butin?  — Je  le 
crois,  et  parce  que  vous  appuierez  cet 
avis,  et  parce  qu’il  serait  honteux  de 
soutenir  le  contraire  et  de  ne  vouloir  |>as 
que  relui  qui  a le  mieux  servi  soit  le 
mieux  récompensé.  Je  pense  que  les  plus 
lâches  mêmes  jugeront  utile  celte  dis- 
tinction en  faveur  des  plus  braves.» 

C'était  particulièrement  pour  les  ho- 
motimes  que  Cyrus  désirait  faire  passer 
ce  règlement  : il  savait  qu'ils  redouble- 
raient d'ardeur  quand  ils  s'attendraient 
à être  jugés  sur  leurs  actions  et  récom- 
pensés suivant  leur  mérite  ; et  comme 
les  homotimes  ne  craignaient  rien  tant 
que  d'être  confondus,  par  l'égalité  du 
traitement,  avec  les  simples  soldats , il 
crut  à propos  de  mettre  sur-le-champ 
l'affaire  en  délibération.  Tous  ceux  qui 
étaient  dans  sa  tente  furent  du  même 
avis,  et  l'on  convint  qu'il  serait  appuyé 
par  quiconque  se  piquait  de  bravoure. 
Sur  cela,  un  des  taxiarques  dit  en  sou- 
riant ; < Je  connais  un  soldat  qui  ne 
manquera  pas  de  dire  que  les  partage» 
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ne  doivent  |>oinl  être  égaux.  — Qui  est- 
ce , demanda  quelqu'un  ? — C'est  un 
soldat  de  ma  compagnie  qui  veut  en 
toute  occasion  avoir  plus  que  ses  cama- 
rades. — Veut-il  avoir  aussi  plus  de  part 
au  travail , demanda  un  autre? — Non 
lias,  dit  le  taxiarque;  j'avoue  que  je 
m’étais  trompé:  il  permet,  avec  beau- 
coup de  complaisance , à qui  le  veut , de 
prendre  plus  de  part  que  lui  au  travail  cl 
à la  fatigue.  — Je  pense , dit  Cyrus,  que 
pour  avoir  un  corps  de  troupes  excellent 
et  bien  discipline,  il  faut  réformer  tous 
ceux  qui  lui  ressembleraient  : car  je  re- 
marque que  les  soldats  vont  d'ordinaire 
comme  on  les  mène  ; et  si  les  gens  ver- 
tueux  lâchent  de  porter  au  bien  leurs 
compagnons,  lesméchans  les enlrainenl 
au  mal.  Ceux-ci  même  ne  réussissent 
que  trop  souvent  à grossir  leur  parti  : 
secondé  de  la  volupté,  le  vice  marchant 
dans  des  routes  fleuries  séduit  la  multi- 
tude, tandis  que  dans  ses  sentiers  escar- 
pés  la  vertu  n'a  rien  d'attrayant,  surtout 
lorsque  des  pervers  l'invitent  à suivre 
une  [>ente  douce  et  facile.  Si  donc  parmi 
nos  soldats  il  s'en  trouve  qui  ne  soient 
que  moux  et  paresseux,  je  les  assimile  à 
<les  frelons  qui  consomment  en  pure 
|ierle  une  partie  des  vivres  ; mais  ceux 
qui  étant  mous  au  travail  exigent  impu- 
demment un  bon  salaire,  sont  d'un  per- 
nicieux exemple  : comme  leur  perversité 
est  souvent  heureuse,  il  en  faut  absolu- 
ment purger  l'armée.  N'examinez  pas  si 
vous  aurez  des  soldais  perses  pour  com- 
pléter vos  compajpiies.  Quand  vous  avez 
besoin  de  chevaux,  vous  cherchez  les 
meilleurs  , sans  vous  informer  s'ils  sont 
«le  votre  |>ays  : choisissez  de  même , 
chez  les  autres  nations,  les  hommes  qui 
vous  paraîtront  les  plus  propres:!  vous 
fortifier  et  à vous  faire  honneur.  Pour 
démontrer  par  des  exemples  l'avantage 
de  cette  pratique,  voyez  un  char  : atte- 
lé de  chevaux  jicsans,  il  n'a  qu’une  mar- 


che lente,  et  sa  marche  sera  mal  réglée 
si  les  chevaux  sont  de  force  inégale.  I nc 
maison  ne  peut  être  bien  administrée 
par  de  mauvais  serviteurs  : il  serait  moins 
lût  lieux  d'en  manquer  que  d'en  avoir 
qui  la  ruinent.  Sachez,  mes  amis,  qu'en 
renvoyant  les  mauvais  sujets , non  seule- 
ment on  gagne  d'en  être  débarrassé, 
mais  de  plus , parmi  ceux  qui  nous  l'es- 
teront, ceux  qui  commencent  à se  cor- 
rompre reprendront  leur  ancienne  pu- 
reté. Enfin , la  note  d'infamie  dont  en 
aura  flétri  les  médians  deviendra  pour 
les  bons  un  nouvel  encouragement  à la 
vertu.»  Ainsi  parla  Cyrus;  toute  l'as- 
semblée goûta  son  avis  et  s'y  conforma. 

Cyrus  voulait  égayer  de  nouveau  la 
société  : s’étant  a|>erçu  qu'un  laxiarque 
amenait  avec  lui  et  faisait  asseoir  sur  le 
même  lit  un  homme  à longue  barbe,  ex- 
trêmement laid,  il  lui  adresse  la  parole  : 
« Sambaulas,  est-ce  pour  sa  beauté,  qu'à 
la  mode  des  Grecs , tu  mènes  partout 
ce  jeune  homme  qui  est  à table  à cété 
de  loi?  — J'avoue,  répondit  Samliau- 
las,  que  j'ai  beaucoup  de  plaisir  à le  voir 
et  à vivre  avec  lui.  » A ces  mots,  tous  les 
convives  regardent  le  personnage  en 
face  : la  vue  de  son  excessive  laideur 
excite  un  rire  général,  i Au  nom  des 
Dieux,  Sambaulas  , dit  quelqu’un , qu'a 
donc  fait  cet  homme  pour  mériter  do  loi 
une  telle  affection? — Je  vais  vous  le 
dire  : en  quelque  temps  que  je  l'aie  ap- 
pelé , soit  le  jour  , soit  la  nuit , il  n'a  ja- 
mais allégué  de  prétexte  pour  s'en  dis- 
penser; il  est  venu  non  à pas  lents,  mais 
courant  de  toute  sa  force  : quelque  or- 
dre que  je  lui  aie  donné,  il  l'a  toujours 
exécuté  avec  la  plus  grande  diligence  : 
il  m'a  formé  les  autres  dizainiers  sur  son 
modèle , non  |>ar  des  paroles  mais  par 
ses  exemples. — S'il  est  tel  que  lu  le  dé- 
peins, dit  un  des  convives,  tu  devrais 
l'embrasser  comme  on  embrasse  ses  pa- 
rons. — Il  n'en  fera  rien , repartit  le  hi- 
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iléus,  soldai , il  n'aimc  pas  les  ouvrages 
pénibles  : s'il  m'embrassait,  tt  mériterait 
dispense  de  loule  cs|ièeo  d'exercices.  > 
.Chap.  3.  On  passait  ainsi,  dans  la 
leniede  Oyrus,  du  sérieux  au  plaisant. 
Lorsqu'on  eut  lait  les  troisièmes  liba- 
tions et  qu'on  eut  imploré  les  Dieux , on 
sortit  de  la  lente  pour  s aller  couder. 

l.e  lendemain , le  prince  assembla 
toutes  les  troupes,  et  leur  tint  ce  dis- 
cours : • Amis,  le  moment  du  combat 
» approche  ; les  ennemis  s'avauccnl  : si 
» nous  remportons  la  victoire  ( et  il  faut 
» que  nous  en  jiarlions  sans  cesse  et  que 
» nous  l’obtenions  ) , nous  avons  dans 
» nos  mains  leurs  biens  cl  leurs  |ierson- 
» ncs;  mais  vaincus,  tous  nos  biens  de- 
» viennent  le  prix  du  v ainqueur.  Sache/. 
o donc  qu'une  armée  dont  les  soldats  se 
» persuadent  qu’on  ne|)cul  réussir  qu’au- 
» tant  que  chacun  paiera  du  sa  personne, 
» aura  de  prompts  et  brillans  succès , 
» parce  qu’alors  on  ne  néglige  rien  de  ce 

> qu’il  faut  faire.  L'armée , au  conlrairc, 
» où  chaque  guerrier,  se  reposant  sur 
» son  compagnon,  s imaginerait  qu'il  y a 

> sans  lui  assez  d'autres  bras  pour  agir 
» el  combattre , ne  tarderailpas  à épruu- 
» ver  tous  les  malheurs  ensemble.  Ainsi 
» le  veut  la  Divinité;  elle  donne  des  rnai- 
» très  à ceux  qui  ne  savent  pas  se  coin- 

> mander  eux-mémes  de  glurieux  ‘ ira- 
» vaux.  Que  quelqu’un  d'entre  vous  se 
» lève,  el  qu'il  dise  par  quel  moyen  il 
» pense  qu’on  excitera  plus  efficacement 
• le  courage  : sera-ce  en  accordant  plus 

/ y de  distinctions  à ceux  qui  auront  es- 
» suye  plus  de  fatigues  el  de  dangers,  ou 
>•  eu  montrant  à tous  qu'il  est  indifférent 

> d'être  lâche,  puisque  tous  obtiendront 
» des  récompenses  égales?  » 

A ces  mots  se  leva  l'un  des  Itomoli- 
mes,  Chrysante,  qui  sous  uu  extérieur 
peu  avantageux , cachait  une  rare  pru- 
deuce  : < (J  y rus,  eu  nous  invitant  à une 
>•  pareille  délibération , votre  avis  n'est 


» pas,  saus  doute,  qu  i!  faille  traiter  les 
» lâches  comme  les  braves  ; vous  vouliez 
» plutôt  éprouver  si  quelqu'un  d'entre 
» nous  ne  se  trahirait  pas  lui-méme  en 

• faisant  soupçonner  par  son  discours, 

• qu'il  prétend  , sans  action  remarqua- 
" ble  , partager  également  les  fruits  de 

• la  valeur  des  autres.  Pour  mol , comme 
s je  ne  suis  ni  vigoureux  ni  agile,  je  sens 
» que  si  l’on  inc  juge  |>ar  ce  que  je  puis 
» fuite,  je  ne  serai  dans  l’armée  ni  le 
a premier  ni  le  second,  ni  le  inill.cme, 
a ni  peut-être  même  le  dix-millième; 
a mais  en  même  temps  je  suis  persuadé 
a que  si  les  plus  robustes  remplissent 
» leur  devoir  avec  zèle,  j'obtiendrai  la 
a portion  de  récompense  que  . j'aurai 

> méritée.  Si  au  contraire  les  lâches  dc- 

• meurent  dans  l'inaction,  et  que  les 
a guerriers  braves  et  robustes  agissent 
a mollement,  je  crains  d’avoir  plus  de 
a part  que  je  ne  voudrais  à toute  autre 

> chose  qu'aux  fruits  de  la  victoire,  a 
Apiès  ce  discours  de  Oliry  saute , Plie- 

ratiias  se  leva  ; c'était  un  Perse  de  la 
classe  du  peuple,  mais  né  avec  des  sen- 
limcus  au-dessus  de  sa  condition,  d'une 
belle  ligure,  et  très  agréable  au  prince 
qui  l'avait  attaché  à sa  |>crsunne.  < fly- 
» rus,  dit-il,  et  vous  Perses  ici  presrns , 

->  il  me  semble  qu'eniin  nous  pouvons 
a tous  également  disputer  le  prix  de  la 

• vertu  ; je  vuis  que  la  nourriture  est  la 
.a  même  pour  luus,  nous  sommes  tous  ad- 
a mis  à la  familiarité  du  priucc.on  nous 
a excite  tous  parles  mêmes  motifs  à bien 
a luii'e,  on  recommande  également  à tous 
a d'obéir  aux  chefs , et  j'observe  qu'une 
a prompte  obéissance  est  d'un  grand 

• mérite  auprès  de  Oyrus.  A l'égard  de 

• la  bravoure,  on  ne  dira  pas  qu'elle  s vit 
» laite  pour  les  uns  et  non  pour  les  an- 
« 1res  : il  est  d'avance  décidéqu'clle  lio- 
» nore  également  tyus  ceux  en  qui  elle 
» se  trouve.  Quant  à la  manière  de  com- 
» battre , celle  qui  nous  est  prescrite , 
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» n'esl-cUe  pas  familière  à l'homme? 

» c'est  amsi  que  sans  autre  maître  que 
» ta  nature,  l’animal  sait  se  défendre; 

» le  bueuf  frappe  de  la  corne,  le  cheval 
«rue,,  le chien  mord,  le  sanglier so sert 
» de  ses  défenses  : sans  avoir  fréquenté 
.>  aucune  ééole,  Us  se  préservent  de  tout* 
» ce  qui  pourrait  leur  nuire.  C'est  ainsi 
» que  dès  mon  enfance  je  savais  très 
» bien  parer  un  coup  dont  je  me  croyais 
» menacé;  au  défaut  d'autres  armes, 

» j'opposais  mes  mains  à celui  qui  voulait 
» mofrapper  : j'citiployais  ce  moyen  sans 
» qu'on  me  l'eût  montré;  quelquefois 
» îhême  on  m'avait  puni  pourl'avoir  em- 
» ployé  dès  mon  enfanoe.  Si  j'aperce- 
» vais  une  é[>ée,  je  m’en  saisissais  : la  na- 
» turc  seule  m'avait  indiqué  par  où  il  fïfl- 
» lait  la  prendre;  car,  loin  de  me  l'ensci- 
» gner,  on  me  le  défendait,  comine  d'au- 

• très  ebosesque  me  détendaient  mon  pè- 
» re  et  ma  mère,  mais  qui  m'étaient  com- 
» mandées  par  un  impérieux  instinct  : 
» même  quand  je  n'étais  pas  aperçu , je 
» m'escrimais  contre  tout  cejqui  se  ren- 
» contrait  ; et  celte  action  non  seulement' 
» m'était  aussi  naturelle  que  démarcher 
» et  de  courir,  niais  devenait  pour  moi  un 
t- divertissement.  Knfin,  puisqu'avee  nos 
» nouvelles  armes  il  faut  moins  d'art  que 
» de  courage,  comment  ne  nousempres- 
» serions-nous  pas  d’entrer  en  lice  avec 
» ces  homolimes?  Les  mêmes  réeompen- 
» ses  sont  destinées  à notre  valeur;cepcn- 
» dant  nous  savons  que  nous  avons  moins 
» à perdre  qu’eux  : ils  risquent  la  vie  la 
» plus  honorable  et  la  plus  délicieuse; 
» nous  exposons  nous  autres  une  vie  la- 
» borieuse,  obscure,  où  je  ne  vois  que 
» misère.  Ce  qui,  plus  que  tout  le  reste, 
» excite  mon  courage,  c'est  que  Cyrus 
» méjugera;  juge  sans  envie,  qui,  jeu 

• jure  par  les  Dieux»  chérit  les  braves 

• gens  autant  que  lui-même , et  qui  sent 
• » plus  de  plaisir  à donner  ce  qu'il  pos- 

» sède  , qu'à  le  garder  pour  en  jouir. 


K» 

• l.*s  homolimes , je  le  sais,  sonUfim 
» d'avoir  été  élevés  à supporter  la  faim, 

» la  soif,  le  froid  : ils  ignorent  donc  que 
» nous  y avons  été  formés  comme  eux 
» par  un  niaitrc  plus  absolu,  la  néçcs- 
» site , qui  ne  nous  a que  trop  bien  ias- 
» n uits  dans  cette  science.  A la  vérité , 

» ils  s'exerçaient  à porter  leurs  armes  ; 
« mais  qui  ignore  combien  l'art  les  a 
» rendues  légères?  et  nous,  nous  étions 

• souvent  contraints  de  marcher,  de  cou- 
» rir  avec  des  charges  énormes  ; de  sorte 

• qu'aujourd'lmi  ces  mêmes  armes  me 
« semblent  plutôt  des  ailes  qu'un  far- 
» deau.  Je  vous  ledéclare  donc , Cyrus,  je 

• combattrai , cl  tel  que  vous  me  voyez, 
» je  prétends  aux  récompenses  que  j'au- 
» rai  méritées.  Pour  vous, qui  êtes  .ainsi 
> que  moi,  de  la  classe  inférieure,  je  vous 
» exhorte  a soutenir  le  défi  que  nous  ol- 
» frons  à -ces  homolimes  élevés  avec  tant 
» de  soin , à ces  hommes  qui  sont  niain- 
» tenant  engagés  dans  une  luitc  plé- 
» béienne.  » Lorsque  Phéraulas  eut  cessé 
de  parler,  plusieurs  Perses  se  levèrent 
|HUjr  appuyer  les  deux  opinions  ; il  fut 
décidé  qucchacun  serait  récompensé  se- 
lon son  mérite,  et  que  Cyrus  en  serait 
le  juge;  ce'qui  fut  suivi. 

l'eu  après  Cyrus  invite  à souper  »u ne 
compagnie  entière  avec  son  taxiarque; 
il  l'avait  vu  diviser  sa  compagnie  en  deux 
bandes,  puis  les  ranger  en  bataille, 
l'une  vis-à-vis  de  l'autre  ; tous  avaient  la 
poitrine  munie  d une  cuirasse , le  bras 
gauche  d’uu  bouclier  ; l une  des  bandes 
était  armée  de  grosses  cannes , l'autre 
devait  ramasser  et  jeter  des  mottes  de 
terre.  Quand  tous  étaient  prêts , il  don- 
nait le  signal  du  combat  : aussitôt  ceux- 
ci  de  lancer  leurs  moues  qui  venaient 
frapper  les  cuirasses,  les  boucliers,  les 
jambes  cl  les  cuisses  de  la  bande  oppo- 
sée. Mais  lorsqu'on  sè  mesurait  de  près, 
la  tronpe  armée  de  bàlonsirappait  tantôt 
sur  les  mains,  les  cuisses  ou  les  jambes , 


6«0 


» Xf.XOPHOX. 


laulùl  sur  la  tête  et  le  dos  de  oeux  qui  se 
baissaient  pour  ramasser  des  mottes; 
enfin  elle  les  mettait  en  déroute  et  les 
poursuivait,  en  les  frappant,  avec  de 
grands  éclats  de  rire.  I J première  ban- 
de, à son  tour,  s'armant  de  cannes,  trai- 
tait l'autre  comme  elle  en  avait  été  trai- 
tée. Cyrus  agréablement  surpris  de  l'o- 
béissance des  soldais  cl  de  l'invention 
du  taxiarque  qui  tout  à-la-fois  exerçait  et 
divertissait  sa  lrou|ie,  flatté  d'ailleurs  de 
ce  que  la  victoire  restait  à ceux  qui  com- 
battaient à la  inauicredes  l 'erses , les  in- 
vita donc  à souper.  Lorsqu'ils  erftrèrent 
dans  sa  lente,  il  en  vit  plusieurs  qui 
avaient  ou  la  main  ou  la  jambobaqdcc;  il 
leur  demanda  de  quelle  arme  ils  avaient 
été  blessés.  « Par  des  coups  de  mottes 
de  terre,  répondirent-ils.  — Est-ce  avant 
ou  après  vous  être  joints  que  vous  les 
ave/,  reçus?  Ils  répliquèrent  que  c’était 
lorsqu'ils  se  battaient  de  loin,  et  qu’il  n’y 
avait  pu  que  du  plaisir  dès  qu’ils  s'étaient 
approchés.  > Ceux  qu'un  avait  blessés  à 
coupsde  cannes s'écrièreut qu'il  n'yavait 
point  eu  à rire  pour  eux  dans  la  mè|pe  ; 1 
en  même  temps  ils  montrèrent  des  bles- 
sures , les  uns  à la  main , les  autres  à la 
tête  ou  au  visage  : ensuite,  tomme  on 
se  Umaginc  bien , ils  se  mirent  à jvlai- 
saifler  sur  leurs  infortunes  réciproques, 
la!  lendemain  toute  la  campagne  fut  cou- 
verte de  soldats  qui  se  livraient  au  même 
exercice;  et  depuis  ce  temps  ce  fut  leur 
amusement  favori , quand  ils  n'avaient 
|>as  d'occupations  plus  sérieuses. 

Un  autre  jour  il  vil  un  taxiarque  qui 
ramenait  sa  compagnie  des  bords  du 
fleuve,  pour  aller  dîner,  la  faisait  d'altord 
marcher  sur  une  file,  puis  commandait 
à la  seconde,  à la  troisième,  à la  qua- 
trième escouade  d'avancer  ; les  quatre 
etiefs  se  trouvaient  ainsi  au  premier 
rang.  Il  ordonnait  ensuite  aux  escouades 
de  doubler  les  files,  de  manière  que  les 
dizaiaiers  venaient  en  première  ligne: 


enfin  , par  un  second  doublement , les 
cinq  usiniers  y venaient  aussi.  Arrivé  à la 
porte  de  la  leute , il  rangeait  de  nouveau 
ses  soldats  sur  une  seule  file,  ejt_les  faisait 
entrer  un  à un , d'abord  ceux  dedi  pre- 
mière escouade,  ensuite  ceux  de  la  se- 
conde , de  la  troisième  /de  là  qualriéAic  ; 
puis  il  leur  ordonnait  de  se  placer  à ta- 
ble, dans  l'ordre  oit  ils  élaietÿ  entrés, 
la  patience  et  le  zèle  de  ce  taxiarque 
plurent  tellement  à Cyrus,  qu'il  l'invita 
de  même  à souper , lui  et  sa  conqiagnie. 

< Seigneur , dit  un  afitre  taxiarque  qui 
était  du  souper,  n’invilerez-vous  jias 
aussi  la  mienne?  car  elle  ne  mant|ue  ja- 
mais , avant  ses  repas,  à toutes  ces  évo- 
lutions : de  plus , lorsque  mes  :loldats 
s5rtenl  de  table , le  serre-file  de  la  der- 
nière escouade  conduit  l'escouade  en- 
tière, de  sorte  que  les  derniers  se  trou- 
vent à la  tète  ; le  serre-Ble  de  la  troisième 
escouade  précède  |iareilletnent  la  sienne; 
il  en  est  de  même  de  la  seconde  et  de  la 
première  : par  celte  manoeuvre,  les  sol- 
dais apprennent  comment  on  failrelrailc 
au  besoin.  Lorsque  nous  partons  pour 
le  lieu  destiné  à nos  promenade?*,  si  nous 
allons  vers  le  levant , je  marche  à leur 
léle,  et  chacun  suit  selon  son  rang^  la 
première  escouade  d’abord , puis  la  se- 
conde , la  troisième ,'  la  quatrième , enfin 
les  dizaines  et  les  cinquaines . aussi  long- 
temps que  je  le  désire  : mais  si  nous 
tournons  vers  le  couch’ant , le  serre-file 
et  les  soldats  de  la  queue  se  trouvent  à 
la  tète;  et  quoique  alors  je  me  trouve  à la 
queue,  on  ne  m’en  obéit  pas  moins  ; on 
s'accoutume  par  ce  moyen  à savoir  ou 
conduire  ou  suivre.  — Faites-vous  sou-  • 
vent  cette  manœuvre?  — Toutes  les  Fois 
qu’il  faut  souper.  — Eh  bien  . je  t'invite 
à souper,  toi  et  ta  compagnie  ; puisque 
lu  l’exerces  avant  et  après  le  repas , lé 
jour  et  Ja  nuit,  puisque  lu  entretiens  la 
‘vigueur  dncorps  par  l'exercice,  en  même 
temps  que  tu  augmentes  celle  de  l'âme 
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par  la  discipline  : et  comuie.tu  fais  tout 
au  du^ble^il  est  juste  deVoffrir^im  duu- 
îile  repas-  ~r  AppMiument , reprit  le 
ia\iari|oe , eu  ne  sera  pas  le  même  jour , 
% moins  i|uc  vous  6e  nous  donniez  un 
double  estomac.  » Après  celle  eonversa- 
liou,  l'on  se  sépara.  Cyrus  invita , comme 
il  l'avait  dit , celle  compagnie  à souper, 
lanl  fiour  le  lendemain  qpe  pour  le  jour 
suivant:  témoins  fie  celle  favelq-,  toutes 
les  autres  s'empressèrent  de  l'imiter. 

Ciiais  4.  Un  jour  que  Cyrus  faisait  la 
rwue  de  sod  armée,  cl  qu’il  la  rangeait 
<4i  bataille,  un  envoyé  de  Cyaxare  vint 
ldi  annoncer  des  ambassadeurs  du*  roi 
dçs  Indes  ; qu'il  se  rendit  donc  incessam- 
ment auprès  tic  son  oncle.  « Jemous  pp- 
(purtc,  ajouta  l'envoyé,  de  beaux  vère- 
mens  de  la  part  du  roi  : il  veut  vous 
présenter  dans  la  plys  grande  magnifi- 
cence aux  Indiens,  qui  ne, manqueront 
pas  de  remarquer  rajustement  nous  le- 
quel vous  paraîtrez.  » Cyrus  ordonne 
sur-le-cbamp  au  premier  laxiarquc  de  se 
nieitrc  à la  télé  de  f> a compagnie  v et  do 
la  rangerÿur  une  seule  file  fia  droite  dé 
l'année}  lui  recommandant  de  faire  pas- 
ser ce  même  ordre  au  second  (axiarque, 
et  du  second  à tous  les  autres  successi- 
vement jusqu'au  dernier.  L'ordre  fut 
aussitôt  exécuté  que  donné  ."en  un.ins- 
tant  rartnéc  se  trouva- disposée  sur  trois 
(«ni*  hommes  (le  front  yar  il  y avait 
ajjtaul  de  taxiar<|ues),  et  sur  cenlde 
Itauieur.  Cette  disposition  faite ^Cvrus 
se^iil  à la  tète,  leur  ordonna  dq  le  sui- 
vre, et  |«artit  en  duublanl  le  ^pas.  Mais 
bientôt  observant  quq  le  chemin  qui  con- 
duisait au  |>alais,  était  trop  étroit  pour 
trois  cents  hommes  de  front , il  qppi- 
roanda  aux  dix  premières  compagnies , 
qdi  formaient  ensemble  mille  homme* , 
de  le  suivre,  dans  l'ordre  où  elles  Se. 
irouvaierfl,  aux  dix  autres  de  se  meilre 
à la  queue  des  premiiyes,  et  ainsi  de  dix 
en  <£i.x.  Cüiuine  il  commuait  à marcher 


ainsi  à la  tête  de  l'armée , sans  s fréter, 
chaque  troupe  de  nulle  hommes  suivant 
de  pu cjl celle  qui  la  précédait,  il  cuvoya 
detrt  aides -de -camp  à Icnlrécdti  clic- 
iimii  , pour  avertir  do  ce  .qd'il  (allait 
faire,  ceux  qui  l igneraient.  Lorsqu'on 
lut  proche  du  palais,  il  ordonné  au  pre- 
mier laxiarquc  de  rangrç-  sa  compagnie 
sur  douze  lie  hauteur,  de  manière  que 
les  douzainiers  furiuapscnl  la  première 
ligne,  du  rélé  du  palais:  il  lui  enjoignit 
lie  faire  |>asser  cet  ordre  au- second  ia- 
pitaine;  ainsi  du  proeho.en  proche  ^Ji 
tous  6-s  autres;  ce  qujjul  cxéfculé  C.y- 
rus  se  rendit  alors  auprès  de  Cyaxare, 
avec f son  habillement  perse,  qtjjjjne 
déshonorait  aucun  fqsie  élrafigcr.  Si  le 
roi  fut  llallé  de  sa  ililigcace , ce  ne  fut 
pas  . sans  chagrin  qu'il  le  vit  • grossi  jre- 
ment  vêtu,  s A quoi  penses-tu , lui  dit-il, 
de  le  présenter  en  cet  état  devant  jes 
Indiens?,  Je  désirais  que  lu  |varus$cs 
dans  le  plus  grand  éclat  : feusse  élé 
Halle  que  l’on  vit  le  fils  de, ma  su'ur' 
ylaiis  toute  sa  magnificence Cyaxare , 
si  je  m’étais  habillé  de  pourpre,  paré 
de  colliers , chargé  de  ^jancclets  , et 
qu'avec  cela  j'eusse  taidiqà  ven  r,  vous 
aurais-je  donc  lait  tant  d'honneur?  Mon 
emiycsseiiicnt  à vous  montrer  des  trou- 
pes aussi  bien  disciplinées  que  nom- 
breuses; nia  prympte  etc  respectueuse 
obéissance,  la  soumission  de  mes  soldats 
à vos  ordres,  la  soeur  qui  coule  de  mon 
front , ne  sont-ils  pas  pour  vous  comme 
pour  moi  la  plus  riche  des  parures?  » £c 
roi  sentant  la  justesse  de  celte  réponse , 
ordonna  qu'on  introduisit  les  Indiens. 

Lorsqu'ils  turenf -entrés  i <•  Nous  ve- 
nons ,;dirent-ils,  de  la  paît  du  roi  des 
Indqp , pour  te  demander  queU-sl  le  su- 
jet de,  la  guerre  entre  Jes  Assyriens  et 
les  Mèdes.  Nous- sommes  chargés  d'aller, 
quami  .nous  saurons'la  réponse,  faire 
la  même  question  au. roi  d'Assyrieq  en- 
fin , de  vous  notifier  à l'tin  et  à l'ajitrc , 
fl 
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,|iie  mÿi-e  maître  embrassera , aptes  un 
unir  examen,  le  parti  (le  l'offense.— Ap- 
prenez de  moi,  répondit  Cyaxarc,  quo 
nous  né  faisons  aucun  tort  au  roi  d’As- 
syrie; alibi  vers  lui  et  sacljez  quelles 
sont  ses  prétentions.  Seigneur,  dit  Cy- 
t us,  me  sera-t-il  permis  d'ajouter  un 
mot?  — Parlez.  — Déclarez  au  roi  des 
Indes,  si  toutefois  Cyaxarc  1 approuve, 
rpte  nous  le  prendrons  luirmétne  |H>ur 
arbitre,  dans  le  cas  oit  le  roi  d'Assyrie . 
se  plaindrait  de  nous.  Après  cette  ré- 
ponse, les  ambassadeurs  se  retirèrent. 

Oasnd  ils  furent  sortis,  Cyrus  fini  ce 
dis&mrs  à Cvaxaro  : «JSn  quittant  la  Perse 
pour  pie  rendre  présuc  vous,  jo*  empor- 
tai pas  aveo  moi  bcauçoup  dju-get)!  ; il 
m'en  reste  fort  peu  :ce  que  j'avais,  je  I ai 
dépensé  pour  ntessoklals.  Peut-être  OfJa 
vau  S)  surprend-il,  puisque  vous  fournissez 
a leur  subsistance  : mais  vous  saurez,  qu'il 
nia  servi  uniquement  à distinguer , à gra- 
tifier (eux  qui  le  méritaient.  Je  pense  que 
dans  toute  entreprise  onamto  mieux  s'as- 
surer du  7«é  de  ceux  qu’on  emploie  , en 
les  encourageant,  en  leur  faisant  du  bien, 
qu'en  lesçhïafinant.ou  en  les  traitant  du- 
rement. C'est,  ce  me  semble,  parliculiér 
remenl  à la  guerre  qu'on  doit  gagner  les 
eteurs  par  la  douceur  cl  la  bienfaisance, 
si  on  veut  aypir  de  braves  Compagnons 
d'armes.  Il  faut  que  detfoldati,  pour  nous 
seconder  avec  zèle,  soient  notâmes  et  non 
pas  nos  ennemis;  qu'ils  ne  soient  point  ja- 
I atx  des  suèces  de  leur  général,  et  qu'ils 
'pe  l'abandonnent  point  dans  sbs  mal 
îieurs.  IfapCs  ces  considérations  , de 
nouveaux  fonds  mcscmblcnt  nécessaires. 
Surchargé  comme  vpus  l'étes  d’une  infi- 
nité de  dépenses,  il  serait  déraisonnable 
de  n'avoir  recours  qu'à  vous  seul.  Avi- 
sons donc,  vous,  t*  moi,  à ce  que  qous  fe- 
rons pour  que  les  finances  ne  vous  man- 
qnfni. point;  car  tant  que  votre-trésor 
sera'bien  garni , je  suis  ejgtvaincu  (|ue 
je  pourrai  v puiser  au  besoin,  surtout  si 


mes  dépenses  doivent  toutnç£  à votre 
profit,  peitiioreniont , si  nia  nqjmoire 
esultdéle,  vous  disitv.  que  Je  coi  d'Ar- 
ménie, sur  la  nouvelle  que  nos  ennemis 
s’approchaient , vous  traitait  aveqpcif 
d'égards  ; qu'il  ne  vous  envoyait  pas  dp 
troupes,  qu’il  refusait  de  payer  le  tribut 
accoutumé.— Cela  est  vrai,  dit  Cyaxarc; 
aussi,  ne  sais-je  lequel  serait  le  plus 
avantageux,  ou  de  lui  déclarer  la  guerre, 
et  de  le  soumettre  par  la  force,  ou  de 
dissinfuter  dans  ce  moment,  pouv  no 
pas  donner  à mes  ennemis  un  nouvel  al- 
lié. — Les  lieux  qu'il  habite  sont-ils  nT- 
verts , ou  fortifiés  ? — Pas  très  fortifié^  ; 
j'y  ai  toujours  eu  l’œil  : mais  il  a lip-s 
montagnes  oit  il  peut  se  retirer  sa»»j  qu'il 
soit  possible  ni  de  le  forcer  ni  de  s'em- 
parer des  effets  qu'il  y aurait  transpor- 
tés ; à moinsjde  le  .tenir  long-temps  hlo- 
qué,  connue  lit  autrefois  mon  père. — Si 
vous  voulez, .reprit  Cyrus,  rtiedotner 
un  corps  do  cavalerie  suffisant,  j espès* 
avec  l aide  des  Dieux,  le  réduire  à vous 
envoyer  des  troupes,  à vous  oa\ er  le 
tribut , je  dis  plus , à le  mcllrgvîans  nos 
intérêts  plus  qtt'fl  n'v  (ét.à  présent.  — 
Je  me  flatte  qu’en  effet , tu  y réussiras 
plus  aisément  que  moi.  J'ei  ont  dire  que 
qndques-i/hsde  ses  fils-snt  chassé  qncl- 
quefois  avbc  toi  : probablement  ils  vien- 
dront te  trouver;  et'dès  que  tu  te  seras 
.assuré  (Trux,  tu  amèneras  les  choses  att 
point  où  nousdes  désiranjj. Vous  pen- 
sez donc  qu’il  importe  que  noire  dessein 
reste  bien  secret?— Oui,  parce  qu’ils  don- 
neront plus  tôt  dans  le  ptége,  et  quo* 
les  surprendra  lorsqu'ils  s’y  attendront 
I le  moins.—  Écoutez  donc,  cl  voyez  si  je 
raisonne  juste.  Il  ut'est  souvent  arrive 
de  mener  tous  mes  Perses  à la  chasse 
vers  Jos  frontières  qni  séparent  vos  états 
d’avee  l'Arménie , cl  mémo  (h;  me  faiçe 
suivre  de  quelques  escadrons  de  votre 
.Cavalerie.  — Tu  jpettx  faire  encore  la 
mémo  chose,  sans  porter  ombraigp 
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l'ennemi  ; mais  si  tu  mènes  plus  de  trou- 
pes qu'à  l'ordinaire! , tulSévicntlras  sus- 
pect. — N**  |K>ut-on  pas  imaginer  un 
prétexte  aussi  plausible  pour  nos  sol- 
dats que  pour  les  Arméniens  eux-mê- 
jitiés?  on  dira  que  je  projette  une  grande 
chasse;  et  je  vous  demanderai  publique- 
ment de  la  cavalerie.  — Fort  bien  : moi, 
de  mon  côté,  je  feindrai  de  ne  pouvoir 
t'en  donner  que  très  peu,  sous  prétexte 
que  je  veux  visiter,  mes  fronlièresdu  isolé 
do  l’Assyrie  ; et  üc  fait,  mon  dessein  est 
d'y  aller  pour  les  fortifier  le  plus  possi- 
ble. Mais  lorsque  tu  seras  arrivé  avec  tes 
troupes,  et  que  tu  auras  chassé  pendant 
deux  jours , je  l'enverrai  la  meilleure 
partie  de  la  cavalerie  et  de  l'infanterie 
que  j'ai  rassemblées';  et  dès  nue  tul’au- 
rajj . tu  entreras  dans  lo  pays  ennemi  j 
émois  qu'à  la  tetc  du  rqpte  de  mon  ar- 
t mée,  je  tâcherai  de  ne  pas  m'éloigner , 
pour  me  montrer  au  besoin.  » 

Toutes  ces  mesures  prises , Cyaxare 
fixa  lo  rendez-vous  de  la  cavalerie  et  de 
son  infanterie  vers Jcs  frontières , et  les 
lit  précéder  de  voilures  chargées  de  mu- 
nilions.  T)e  son  coté,  Cyrus  sacrifia  aux 
Mieux,  pour  obtenir®)  heureux  voyage: 
eu  même,  temps  H envoya  demander  à 
Cyaxare  quelques-uns  de  ses  plus  jeunes 
cavaliers.  La  plupart  témoignaient  un 
grand  désir  de  le  suivre;  mais  Cyaxare 
ne  lu  permit  qu!à  un  petit  nombre.. 

Déjà  ce  prince  avançait,  avec  ses  nom- 
breuses troupes,  vers  la  frontière  d’.Vf- 
syrict^à  Cyrus,  encouragé  par  d'heu- 
reux augures  à son  expétljtjon  d'Armé- 
nie .était  parti  avec  sa  troupe , comme 
pour  une  chasse.  Il  entrait  à peine  dans 
les  plaines,  qu'un  lièvre  se  lève  lout-à- 
coup;  un  aigle,  qui  volait  sur  la  droite, 
l'aperçoit , fontl  tjessus , le  saisit  avec  ses 
serves , l'enlève  , et  le  pyrtc  sur  un  co- 
. içâti  voisin  où  il  le  dévore.  Cyrus , réjoui 
d#W  présage , adore  le  souverain  Ju- 
piter, cl  dit  à ceux  qui  étaieu^  auprès 


de  lui  : « Mes  anus , qvcc  l'aide  du  eiei , 
nous  feron^ÿonne  citasse.  » Arrivé'près 
de  la  frontière,  il  se  mil  à chasser,  sui- 
vant sa  coutume:  le  gros  do  l'armée, 
cavalerie  et  infanterie , marchait  eOavanl 
pour  faire  Igvcr  les  bêio%  tandis”  que 
(J es  homme*  d’élite  (lislribtqs  çà  et  là 
lés  surprenaient  au  passage  ou  lès  pour- 
suivaient. On  prit  quantité tîtf sangliers, 
tle  cerfs,  tle  chevreuils,  jR  d'ânes  sauva- 
ges, espèce  d'animaux  encqjc  aujour- 
d'hui très  commune  dans  ces  Ôontrées. 

I j chasse  finie,  Cyrus  se  tnmvant  sûr 
les  frontières  de, l'Arménie , fit  apprêter 
à souper.  Le  lendemain  il  chassa  de 
nouveau , eg  s'approchant  de  certaines 
montagnes  dont  il  désirait  île  s'emparer  ; 
et  la  chasse  finit  par  le  souper,  comme 
le  juin- prôçédcut.  Cyrus  jugeant  alors 
que  les  troupes  de  Cyaxare  n'étaient  pas 
loin , leur  manda  secrètement  de  souper 
à-peu-près,à  la  distapcp  de  deux  para- 
sauges  ; il  espérait  paF  Kf  faire  prendre 
le  change  à'  l’eimcini.'H  ordonnait  en 
même  temps  à leur  commandant  de  se 
rendre  auprès  Mc  lui  dès  qu’on  aurait 
soupé.  Après  le  repas,  il  assembla  ses 
capitaines ,‘  et  leur  dit  : 

■ Chers  compagnons , le  roi  d'Arnié- 
■»  nie.  Jusqu'à  présent  l'allié,  le  tribu- 
» taire  de  Cyaxare , instruit  que  ley  As- 
» .syriens  menacent  la  loti  e , commence 
» à le  mépriser,  ne  fournil  plus  de  irmi- 
» pes,  ne  pait>  (dus  de  tribut  : c'est  cet 

• homme  qui  finit  être  l'objet  (le  nojrc 
» chasse.  Voici,  à mon  avis,  ce  que 
» nous  avons  if  foire  : Clirysante,  après 
» avoir  pris  urt  peu  de  repos,  pars 

* ave»  la  moitié  dos  Perses  qui  sont. avec 
» nous,  et  l'cmparc  des  montagnes  oit 
s l'on  dit  qu'il  se  relire  quand  il  craint 
» d'être  attaqué.  Je  te  donnerai  des  gui- 
» fies;  comme  on  assure  ^que  ces  mnn- 
» lagues  sont  couvertes  de  bois,  tu  ne 
» seras  point  aperçu,  H serait  sage  nénn- 
» moins  d'envoyer  en  afatnt  quelques 
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» soldais  de*  [dus,  alertes,  qu’à  leur  ha-” 
x bille  mem  et  à lepr  nombre  on  prenne 
* pour  des  vdleurs.  §’ils  rencontrent  des 
» Arméniens,  ilsfesarréteront,  decrainte 
» qu’ils  n'avertissent  leurs  compatriotes  : 

» ceux  qu’ils  ne  pourront  joindre,  ils  les 
» ocarteropl  par  la  terreur*  de  sorte 
» qu’ils  ne, voient  pas  notre  armée,  et 
» quils  croient  n’avoir  affaire  qu’à  des 
» brigands*  C’est  à toi  d'exécuter  ce 
» stratagème  : pour  moi , dés  la  pointe 
» du  jour,  suivi  du  reste  de  l’infanterie 
l et  de  tottjela  cavalerie , je  m'avance- 
» rai,  en  traversant  la  plaine,  vers  Je 
» palais  du, roi.  S'il  se  met  en  état  de  de- 
» fense  , il  faudra  combat  k*e;  s'il  se  rc- 
» tire,  nous  le  poursuivrons;  s'il  se 
» sauve  dans  les  montagnes,  qu'il  n’é- 
» cliappe  aucun  de  ceux  qui  tomberont 
» dans  les  mains.  Songe  bien  que  c’est 
» une  vraie  chasse  : nous,  nous  battrons 
» la  campagne;  toi,  tu  veilleras  aux  toi- 
» les.  Souviens-loi  qu’avant  de  lancer 
» les  béteS,  il  faut  occuper  tous  les  pas- 
» sages;  et  que  les  chasseurs  doivent  se 
» tenir  en-embuscades  pour  ne  pas  faire 
» rebrousser  chemin  à l’animal  qui  vient 
» à eux.  Garde-toi , Chrysante,  dé  faire 
» ici  ce  que  tu  faisais  souvent , par  amour 
x pour  la  citasse;  plus  d’une  Ibis  tu  as 
» passé  dej  nuits  entières  .sans  te  cou- 
» cher  : au  contraire , laisse  un  peu  re- 
» poser  tes  soldats,  afin  qu'ils  résistent 
» au  sommeil.  11  t'arrive  aussi  d’errer 
n. dans  les  montagnes,  moins  faute  de 
x fluide,  qu'entrainé  par  l’ardeur  du 
x butin  sur  les  pas  des  animaux.  Ne  t’,en- 
„ gage  pas,  de  même,  dans  des  chemins 
x dé  difficile  accès  : 'recommande  à tèa 
x guides  de  te  conduire  par  la  route  la 
x plusaisée,  à moins  qu'il  n'y  en  ait  une 
x beaucoup  plus  courte  ; pour  une  ar- 
x mée , le  chqjnin  le  plus  doux  est  le  plus 
«court.  Neva  pas  non  plus,  suivant 
x ton  usage , traverser  Ira  montagnes 
» en  courant  : modère  ta  marche  ; prends 


» un  pas  que  tes  troupes  puissent  suivre, 
x II  sera  bon  encore  que  quelques-uns 
x des  phisrobustcs  cl  des  plus  dispos 
x fessent  halte;  puis,  le  reste  des  trou- 
x pes  passé,  ceux-ci  doublant  le  pas, 
x encourageront  les  antresà  les  imiter.*1 
Chrysante  l’entendit  : glorieux  de  sa 
mission , il  sort  avec  scs  guides , donne 
les  ordres  nécessaires  aux  troupes  qui 
devaient  le  suivre,  et  prend  ensuite  du 
repos.  On  dormit  tout  le  temps  conve- 
nable ; puis  on  s'avança  vers  les  mon- 
tagnes. 

Dès  que  le  jour  parut,  CyruS  envoya 
un  héraut  au  roi  d'Arménie,  avec  cet 
.ordre:  «Roi  d’Arménie,  Cyrus  for- 
x donne  de  te  remire  sans  délai  «uprès 
x de  lui  atjec  des  troiqn-s  et  le  tribut  que 
’ » lu  dois.  » «.S'il  te  demande  où  je  «Dis  ? 
dis  franchement  que  je  suis  sur  la  fron- 
tière; si  je  morqlie  en  personne?  réponds* 
lui,  ce  qui  est  vrai,  que  tu  l’ignores; 
quel  est  le  nombre  de  mes  soldats?  dis-”* 
lui  qu’il  le  fasse  accompagner  de  quel- 
qu'un pour  en  j#ge»x  En  donnant  cette 
instruction  au  béraut,  il  trouvait  plus  * 
humain  d'avertir  ainsi  le  roi , que  d'en- 
trer sur  ses  terres  sans  leep revenir.  Ce- 
pendant, il  marchait  à la  tête  de  ses 
troupes,  rangées  dans  le  meilleur  ordre, 
soit  pour  la  marche , soit  pour  le  com  - 
bat  ; ordonnant  au  soldat  de  respecter 
les  personnes , de  rassurer  les  Arméniens 
qu’il  rencontrerait , et  de  leur  déclarer 
qu’ils  seraient  libres  d'apporUT  dans  le 
, camp  les  vivres  qu'i|s  auraienlRhendre. 

■LIVRE  TROISIÈME. 

CtiAiTrnE  premier.  Telle  était  la  con.- 
,duile  de  Cyrus.  Le  roi  d'Arménie  fut 
frappé  dece  que  l’envoyé  lui  disait  de  la 
part  de  Cyrns  : il  sc  sentait  conpaBle’ 
pour  n’avoir  ni  payé  lu, tribut,  ni  envoyé 
des  troupes  à Cyaxare.  Ce  qui  ajoutant 
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encore  ù son  effroi , c'est  qu'un  allai!  dé- 
couvrir qu'il  commençai!  à fortifier  sa 
ville  capitale , de  manière  à pouvoir  s’y 
défendre.  Agité  de  toutes  ces  craintes,  il 
envoie  çà  el  là,  il  rassemble  ses  troupes  f 
il  fait  passer  dans  les  montagnes , sous 
bonne  escorte , Sabaris , le  plus  jeune  de 
scs  fils , la  reine , scs  filles , la  femme  de 
son  fils  aîné , scs  bijoux  , ce  qu'il  avait 
de  plus  précieux , et  détache  des  cou- 
reurs pour  observer  ce  que  faisait  Cy- 
rus.  Il  arpail  tous  les  Arméniens  qui  se 
trouvaient  autour  de  sa  personne  lors- 
qu’on vint  lui  annoncer  que  Cyrus  mar- 
chait sur  ses  pas.  Loin  d'oser  se  mettre 
en  défense,  il  s'éloigne  ; les  Arméniens, 
à son  exemple , regagnent  en  hâte  leurs 
maisons  pour  mettre  leurs  effets  en  sû- 
reté. Cyrus  voyant  la  plaine  couverte  de 
gens  qui  se  sauvaient  avec  leurs  trou- 
peaux, envoya  dire  qu’on  ne  ferait  au- 
cun mal  à ceux  qui  demeureraient,  mais 
• qu'un  traiterai Cen  ennemis  ceux  qui  se- 
i aient  pris  en  fuyant.  Le  plus  grand 
nombre  resta  : quelques-uns  suivirent  le 
A roi.  D'un  autre  côté,  ceux  qui  escor- 
taient les  princesses  vers  les  monta gn os, 
ayant  donné  dans  l'embuscade  de  Chry- 
sante , poussèrent  nn  grand  cri  et  furent 
presque  tous  pris  dans  leur  fuite.  Lé  Ws 
. du  roi , ses  femmes , "ses  filles,  tombè- 
rent au  pouvoir  de  l’ennemi , ainsi  que 
tout  ce  qui  marchait  à leur  suite.  A cette 
nouvelle,  le  roi,  incertain  du  paru  qu'il 
prendrait,  se  sauva  sur  les  hauteurs; 
Cyrus,  qui  avait  vu  ce  mouvement, 
l’investit  aussitôt  avec  les  troupes  qu'il 
'avait  sous  la  main , et  fifdire  a Chry- 
sante  de  quîlter  la  mdBlagno  pour  le  ve- 
nir joindre.- 

Tandis  que  l'armée  se  rassemblait,  il 
envoya  au  roi  d’Arménie  un  héraut  char- 
gé de  lui  faire  cette  question  : «lloi 
d'Arménie,  que  préfêrcs-tu,  de  rester 
où  tu  es  pour  lutter  contre  la. soif  et  la 

faim,  ou  de  descendre  dans  la  plaine 
» 


pour  combattre  contre  nous?  » Sur  la. 
réponse  du  roi  qu’il  ne  voulait  avoir  af- 
faire ni  à l'un , ni  à l'autre  dé’ ces  enne- 
mis , Cyrus , par  l’organe  de  son  béraut, 
lui  dit  encore  :'«  Pourquoi , mu  lied  de 
descendre,  restes-tu  à ce  pbste?  — Parce 
que  je  suis  incertain  de  ce  que  jo  dois 
faire. — Peux-tu  hésiter,,  pèisqtqil  ne 
lient  qu'à  loi  de  venu;  défend fV  ut  cause? 
— Qui  sera  mon  juge?  — Pas  xfautre 
que  celui  qoe  les  üiicux’ont  fait  l'arbitre 
absolu  de  .ton  sort.  > Contraint  par  la 
nécessité,  il  descendit  de  sa  collige.  Cy- 
rus le  reçut  lui  çt  sa  suite  au  milieu  de 
son  armée , qui , derenae  complète  par 
l'arrivée  de  Chrysaatc,  l'environna  de 
toutes  parts. 

Tigrane , fils  aine  du  roi  d'Arménie , 
,qur  avait  souvent-  chassé  avec  Cyrus , 
arrivait  alors  d'un  voyage  en  pays  étran- 
ger. Informé  de  ce  qui  se  pas*;,  sur-le- 
champ  même  et  dans  l'équipage  de 
voyageur,  il  va  trouver*!*  prince  perse. 
On  conçoit  qu’en  voyant  son  père , sa 
mère , ses  soeurs , sa  femme  prisonniers, 
il  versa  des  larmes.  Cyrus  borna-tout 
son  accueil  à lui  dire  : «Tu  arrivera 
temps  pour  assister  au  jugement  de  ton 
|ière.  » Bientôt  il  assemblé  les  chefs 
des  Perses  cl  des  Mèdcs,  mande  nftisi 
les  grands  d'Arménie,  et  permet  aux 
femmes  qui  étaient  dans  leurs  chariots 
d'écouter  ce  qu'il  aHail  dire.  Lorsque 
tout  fut  prêt,  il  commença  en  ces  ter- 
mes : « Hoi  d'Arménie,  je  te  conseille 
avant  tout  de  ne  rien  dire  que  de  vrai 
dans  ta  défense , afin  d'éloigner  de  toile 
plus  odieux  des  crimes , car  tu  dois  sa- 
voir que  l'imposture  rend  tout-à-fait  in- 
digne de  pardon.  Tes  enfans,  ces  fem- 
mes, les  Arméniens  ici  présens,  con- 
naissent toits  ta  conduite  : s’ils  entendent 
le  mensonge  sortir  de  la  bouche  et  que 
je  découvre  la  vérité,  ils  jugeront  que  tu 
te  condamnes  à subir  les  derniers  sup- 
plices. — Demande-moi  ce  qu'il  le  plai- 


(HO  xts# 

ra  ; jemc  ijégnisers  rien,  quoi  qu'il  en 
(misse  arriver.  — Réponds  donc  ; n’as-W 
jdinais  fait  la  (pierre  à mon  aïeul  mater- 
nel Astyage  et  aux  Mèdcs? — Oui.  ?— 
Après  ta  défaite,  ne  promis-tu  pas  de 
lui  payer  un  tribut,  de  marcher  sous  ses 
drapeaux  en  quelque  lieu  qu'il  te  l'or- 
donnit , et  de  n’avoir  aucune  place  forte  ? 
— Cela  est  vrai.  — Pourquoi  donc  n'as- 
tu  envoyé  ni  tribut,  ni  soldats?  pourquoi 
as-tu  fortifié  tés  places?  — Je  désirais 
m’affranchir  : il  me  semblait  si  beau  de 
recouvrer  ma  libertés  de  la  transmettre 
à mes  enfant  ! — 11  pst  beau , sans  doute, 
de  combattre  pour  échapper  à l'escla- 
vage : mais  si  un  homme  vaincu  dans 
un  combat , ou  asservi  de  toute  autre 
manière,  tentait  ouvertement  de  se  dé- 
rober à 'ses  maîtres,  dis-moi  toi-même, 
le  récompenserais-tu  comme  un  bannie 
génér#uxj  louable  dans  sa  conduite,  on 
le  punirais-tu  homme  criminel?  — Je  le 
(altérais  : il  faut  bien  que  je  l'avoue , 
puisque  tu  ine  défends  de  mentir. 

» — Réponds  donc  clairement  à cha- 
cunede  mes  questions.  Si  quelque  grand 
dé  tes  étals  manquait  aux  devoirs  de  sa 
charge,  la  lui  laisserais-tu,  ou  le  rem- 
plaeerais-lu  par  qn  autre?  — Je  le  rem- 
placerais. — Si  cet  homnie  possédait  de 
grandes  richesses,  lui  permettrais-tu 
d’en  juuir,  ou  le  dépouillerais-tu  ? — Je 
le  dépouillerais  de"  tout  ce  qu'il  se  trou- 
verait posséder.  — Et  si  tu  découvrais 
qu’il  eiïl  quelque  intelligence  avec  tes 
ennemis  , que  ferais-tu?  — Je  lui  ôle- 
lais  ht  vie  : Eh  ! ne  vaut-il  pas  mieux 
que  je  meure  disant  la  vérité  que’  Con- 
vaincu de  mensonge?  » 

Aces  mots,  son  fils  arracha  sa  tiare 
de  dessus  la  tête',  et  déchira  ses  vélc- 
mons.  Les  femmes  , polissant  de  grands 
cris , se  meurtrissaient  le  visage,  comme 
si  lotir  père  n'était  déjîf  plus,  et%|u'c!fcs- 
mémes  dussent  perdré  la*vic. 

Cyril'  ayant  ordonné  qu'on  fit  silence. 


y 

*I10>\  . f % 

poursu.vit  en  ces  termes  : «lioi  'd'Ar- 
ménie,-voilà  donc  tes  principes  de  jus- 
tice; eh  bien!  que  me  conseilles-tu?»  Le 
roi  d'Arménie  réduit  au  silence  ne  savait 
s'il  conseillerait  à Cyrus  de  lui  ôter  la 
vie,  ou  s'il  démentirait  ce  qu'il  venait  de 
dire.  Tigrane,  l'un  de  ses  fils,  pre- 
nant la  parole  : « Seigneur,  lui  dit-ij, 
puisque  mon  père  hésite,  me  sera-t-il 
permis  de  t'indiquer  la  conduite  que  tu 
dois  tenir  à son  égard  pour  ton  propre 
intérêt?  » Cyrus,  se  ressouvenant  que 
lorsqu’ils  allaient  à la  chasse  ensemble 
Tigrane  avait  toujours  près  de  lui  un 
certain  sophiste  dont  il  faisait  grand  cas, 
fut  curieux  d'entendre  raisonner  ce 
prince , et  l'exhorta  franchement  à dire 
sa  pensée.  « Si  lu  approuves  les  pro- 
jets et  les  actions  de  mon  père,  je  te  con- 
seille de  le  prendre  pour  modèle;  mais 
si  tu  juges  qu'il  ait  erré  dans  ses  projet» 
et  dans  sa  conduite , je  t’exhorte  à ne  pas  „ 
l’imiter.  — Tigrane,  eu  pratiquant  la 
justice,  je  n’imilcral  point  un  coupable. 

— Cela  est  vrai.  — Ainsi , de  ton  propre  , 
aveu,  il  faut  punir  ton  père,  puisqu'il 
est  juste  de  punir  quiconque  agit  contre** 
b justice. — Mais,  Cyrus,  en  infligeant 
une  punition,  veux-tu  qu’elle  tourne  à 
Ton  avantage  ou  qu'elle  nuise  à les  inté- 
rêts? — Dans  ce  dernier  cas , je  me  pq-  * 
niraiS  moi-même  — C'est  pourtant  ce 
qui  l’arrivera  si  lu  fais  périr  des  hommes 
qui  sont  à loi , dans  le  temps  oh  il  l'im- 
porte le  plus  de  les  conserver.  — Eli!* 
peflt-on  compter  sur  des  gens  convaincus 
d'infidélité  ? Oui , s’ils  deviennent  sa- . 
ges;  car,  selon  mqi,  sans  la  sagesse  les 
autres  vertus  sont-  inutiles  : à quoi,  par 
exemple , servirait  un  homme  robuste , 
vaillant , habile  à manier  un  cheval,  ri- 
che, puissant,  si  la  sagesse  lui  manquait  ; 
mais,  avec  cette  vertu,  tout  ami  est 
utile,  tout  domestique  est  bon  serviteur. 

— l u dis- dune  que  dans  un  même  jour 
tou  père , de  peu  sensé  qu'il  était,  est 
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devenu  sage.  —'Assurément.  — Tu  pré- 
tends donc  que  la  sagesse  est  une  pas- 
sion ainsi  que  la  tristesse,  et  non  pas  une 
qualité  que  donne  la  réflexion  : cepen- 
dant, si  pour  devenir  sage  il  faut  d'abord 
être  sensé,  est-il  possible  qu'un  homme 
qui  manque  de  sens  se  trouve  sage  tout- 
à-coup? — Quoi!  tu  n’as  jamais  observé 
qu'un  homme  qui  ose  se  liattrc  contre 
un  plus*  fort , guérit  de  sa  témérité  lors- 
qu'il est  vaincu?  N'as-lu  jamais  vu  que 
de  deux  étals  en  guerre  celui  qui  avait 
du  désavantage  aimait  mieux  obéir  à 
l'autre  que  résister  ? — Quel  est  donc 
ce  désavantage  qui  peut  avoir  rendu  ton 
père* aussi  sage  que  tu  le  dis? — Celui 
de  se  voir  plus  esclave  que  jamais,  après 
avoir  tenté  de  recouvrer  sa  liberté,  celui 
d'avoir  échoué  toutes  les  Ibis  qu'il  croyait 
devoir  ou  tenir  un*  entreprise  scerèle , 
ou  attaquer  de  vive  force.  Il  voit  que  tu 
l'as  pris  dans  tes  pièges  comme  tu  l'as 
voulu?  et  aussi  facilement  que  si  lu  avais 
eu  affaire  à un  aveugle . à un  sourd  , à* 
un  homme  dépourvu  de  sens  ; il  voit 
(jue , lorsque  tu  l’as  voulu,  tu  es  resté  si 
impénétrable  pour  lut,  que  lu  l'as  en- 
fermé, sans  qu’il  s'en  doutât , dans  les 
lieux  mêmes  dont  il  se  faisait  un  rem- 
|«rt;  que  lu  l'as  si  1 lien  prévenu  de  vi- 
tesse, que  tu  es  arrivé  d'un  pays  éloigné 
avec  une  armée  nombreuse  , avant  qu’il 
(ftt  rassemblé  ses  troupes  qui  étaient 
près  de  lui.  — fcl  tu  penses  qu'un  tel 
• revers,  que  la  connaissance  fie  Uf  supé- 
riorité d’aatrui  peuvent  rendre  uifhom- 
me  sage  ? — Beaucoup  mieux  qu’une  dé- 
faite dans  le  champ  d'honneur.  Un  ad- 
versaire vaincu  dans  nn  combat  singu- 
lier croira  qu'en  fortifiant  son  corps  par 
l’exercice  il  pcùt  de  nom  (‘.lu  se  repré- 
senter au  combat  : un  état  subjugué 
espérera  , avèc  le  secours  de  ses  alliés, 
réparer  ses  perles,  au  lieu  qu'un  homme 
qui  connaît  la  supériorité  tl'im  autre  se 
soumet  à lui  volontiers  et  sans  contrainte. 


— Tigiane  ? tu  me  parais  croire  que  les* 
hommes’violcns  ou  injustes  , quq, les  vo- 
leurs , qui  les  fonrbet  ne  connaissent 
point  d'hommes  modérés  , équitables  , 
ennemis  du  vol  R de  ht  fraude  : tu  igno- 
res donc  que  ton  père , en  nous  trompant 
constamment,  en  rompant  tous  les  trai- 
tés, -savait  que  nous  observions  scrupu- 
leusement ceux  conclus  avec  Aslyagc. 
— Aussi , prince , je  ne  dis  pas  qu’il 
suffise , pour  devenir  sage , de  connaî- 
tre dés  geps  qui  vaillent  mieux  que  soi , 
à moins  qu’on  ne  se  trouve , comme 
mon  père  ,.sous  la  main  d'un  plus  puis- 
sant. — Mais  ton  père  n«  i Kiint  encore 
éprouvé  de  mal  ; je  conçois  pourtant 
qu’il  a tout  à craindre»  — Eh  bien  ! Cy- 
rus,  imagines-tu  rien  qu?  abatte  plu*, 
l’âme  qu’une  crainte  violente?  Pie  sais-tu 
fias  queMes  hommes  blessés  par  l'épée  , 
instrument  des  pflts  fortes  punitions , 
jeulenl  encore  se  venger . au  lieu  qn'on 
ne  peut  «egardeiven  factxceux  quoJ’on-, 
craint , lors  même  qu'ils  parlent  avec  le  * 
ton  de  la  clémence.  — Tu  crois; donc  que 
la  crainte  d’élrepuni  tourmente  plus  qtfe 
tafmnilioil?  < — Tor-ntémc’lu  n’eu  pour- 
rais douter  : tu  sais  dans  quel  accable- 
ment tombent  co^x  qui  craignent  l’exil , 
ceux  qui  à l'instant  du  comliqi  craignent 
d'étre  "vaincus , ceux  qui  en  s'embar- 
quant appréhendent  le  naufrage , ceux 
qui  sont  menacés  d'esglavagc  ou  de  pri-‘ 
son,'  tous  ces  malheureux  ne  peuvént, 
dans  leur  effroi , ni  manger,  ni  dorjnir  : 
mai»  les  uns  une  Toii  exilés  , les  autres 
ou  vaincus  ou  asservis,  on  les  voitlous 
manger  avec  plus  d'appétit  et  dormir 
plus  tranquilles  quades  hommes  heu- 
reux. Des  exen^iles  expliqueront  encore 
mieux  ce  que  <?est  <jue  le  fardeau  de  la 
crainte.  OA  a vu  des  gens  qui,  dan*  la 
crainte  de  mourir  s’ils  étaient  pris , se 
donnaient  la  mort , les  uns  en  se  préci- 
pitant , les  autres  en  s'étranglant , d'au- 
tres en  s’égorgeant  : tant  il  est  vrai  que 
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■ de  toutes  li 's  passions  b urainlc  est  relie 
<|ui  ébranle  le  plus  fortement  nus  ûtnes. 
ï'e^igureMu  l'état  aotm-l  dcfmon  père  , . 
qui  redoute  l.'êsdavage  pour  lui , pour  la 
reine,  poqrmoitpour1ous  seseufans? 

_ — Je  n'ai  pas  de  peine  à croire  à celle* 
déchirante  situation  de  son  àme  ; mais  je 
sais  aussùque  l’homme  insolent  dans  b 
prospérité,  faible  et  petit  dans  les  revers, 
reprend,  s'il  se  relève  de  sa  chutent  son 
• ancienne  arrogance  et  scs  premières  ma- 
nœuvres. — Nos  fautes , il  es^ura&t'au- 
ii  irisent  à te  défier  de  nous  ; mais  ne 
pcux-lu  pas  constrnire  de  nouvelles  for- 

’ tercssçs , te  nnulre  maître  dojios  places 
fortes , t’assurer  de  notre  fidélité  par 
toutes  sortes  de  voies  ? Jamais  tu  ne  nous 
entendra  nous  plaindre  : nous  n’oublie- 
rons pas  que  nous  nous  sommes  attiré 
nos  malheurs.  Srtu  donnes  l'Arménie  à 
queli]u'un  de  tes  ffcvoris  qui  ne  t'ait 
point  manqué,  clique  tu  la  lui  donnes 
a via:  des  précautions  qui  annoncent  de  Ut- 
défiance,  crains  que  pour  prix  d'un  pa- 
reil bienfait  il  ne  te  regarde  plus  comme 
ami.  D'un  aulne  côté,  si  de  |>eur  d'en- 
courir sa  haine  tu  nq  lui  imposas  point 
un  frein  qui  Je  retienne  dans  le  detw, 
tremble  qu'il  n'ait  bientôt  pins  besoin 

• que  nous  d’élre  ramené  à la  rjtison.  — 
En  vérité,  Tigrnne , j’aurais  de  ta  répu- 
gnance à employer  des  gens  ilout  je 

* saurais  ne  devoip  les  services  qu’à  b 
contrainte  : il  me  semble  que  je  stippur- 
irrais  plus  facilement  les  fautes  d’un 
homme  qui , avec  de  bonnes  intentions, 
avec  un  sincère  attachement , seconde- 
rait mes  vues  pour  le  bien  général,  que 

‘ je  ne  m'accommoderais  de  l’obéissance 
forcée,  même  b plus  exacte,  d’un  en- 
nemi personnel.  — Jet  8v  qui  serais-tu 
désormais  autant  chéri  que  de  nous?- — 
De  ceux  qui  n'ont  jamais  clé  mes  enne- 
mis, si  je  fais  pour  eux  ce  que  tu  me 
presses  de  faire  pour  toi  et  les  tiens.  — 
Y a-t-il  quelqu'un  au  monde  pour  quilu 


puisscsftire  amant  qui'pour  mon  père? 
Et  d’abord  , crois-tu  qu'un  homme  qui 
ne  t’aura  point  offensé  te  sache  gré  de 
rfui  laisser  b vie  ? Si  tu  ne  ui  enlèves  ni 
sa  femme , ni  ses  enfans , en  sera-t-il 
aussi  reconnaissant  que  celui  qui  con- 
fesse que  tu  peux  avec  justice  les  arra- 
cher d’entre  ses  bras?  Est-il  quelqu'un 
qui  doive  être  plus  affligé  que  bous  de 
ne  pas  avoir  lexoyaume  d'Arménie?  Ce- 
lui qui  ressentirait  le  plus  de  chagrin  de 
s'en  voir  privé  sera  donc  pénétré,  eu 
l'obtenant,  de  la  plus  vive  reconnais- 
sance. Si  lu  as  à cœur  de  laisser  à ton 
départ  l'Arménie  tranquille , comptes-tu 
y parvenir  -plus  sûrement  avec  un  nou- 
veau gouvernement  qu'en  bissant  sub- 
sister l’ancien  ?Sutu  veux  emmener  d’ici 
un  corps  d’armée , qui  sera  plus  capable 
de  choisir  les  soldats  que  celui  qui  les  h 
sotftent  employés  ? S’il  l'arrive  d'avoir 
besoin  d'argent,  qui  pourra1  mieux  t’en 
procurer  quecelUi  quiconnail  les  ressour- 
ces de  l'état  et  qui  eu  dispose  ? O brave 
Cyrus , prends  garde , en  nous  perdant, 
de  te  faire  plus  de  tort  à tui-ndnie  que 
mon  père  n’eût  youlu  t’en  foire.  » Ainsi 
parb  l’igrane.  « 

Cyrus  lavait  écouté  avec  un  plaisir 
extrême  en  voyant  l’effet  de  ses  promes- 
ses à Cyaxare.  11  se  rappelait  d’avoir  dit 
d*cc  dernier  qu’il  cÔmfitait  lui  procurer 
un  allié  plus  fidèle  à l'avenir  que  parle 
passé.  rEh  bien  ! dit-il*  en  adressant  de 
nouvéhu  la  parole  au  roi  d’Arménie,  si 
je  eè^e  & toutes  ces  instances , combien 
me  donneras-tu  de  troupes  , quelle 
somme  d’argent  me  fourniras-tu  pour  la 
guerre.  — Cyrus,  je  ne  puis  répondre 
avec  plus  de  franchise  et  de  vérité  qu’en 
le  découvrant  toutes  lés  forces  de  ce 
royaume , afin  que  tu  décides  ce  que  lu 
veux  emmener  d’hommes1  et  ce  que  lu 
nous  bisseras  pour  la  défense  du  pays  : 
je  te  dirai  de  même  à .quoi  montent  mes 
finances;  quand  tu  le  «auras,  tu  pmi- 
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dras?»  qu'il  te  plaira,  tu  laisseras  ce  ifue 
Su  jugeras  à propos.  — Fais  ce  que  tu 
dis  : apprends-moi  combien  tu  as  de 
soldais  et  en  quoi  consistent  tes  riches- 
ses.— L’Arménie , répondit  le  roi , four- 
nit environ  huit  mille  cavaliers  et  qua- 
rante mille  fantassins.  Mes  richesses, 

■ évaluées  en  argent,  en  y comprenant  les 
trésors  que  m’a  laissés  mon  père , mon- 
tent à plus  de  trois  mille  talens.  — De 
tes  troupes,  repartit  à l’instant  Cyrus , 
Comme  tu  es  en  guerre  avec  les  Clial- 
déens  tes  voisins , tu  ne  me  donneras 
que  la  moitié  : à l’égard  de  les  richesses, 
au  lieu  de  cinquante  talens  que  tu  devais 
à Cyaxare  à litre  de  tribut , tu  en  paieras 
cent  à cause  de  ton  infidélité  ; mais  tu 
m'en  prêteras  cent  autres  „ et  je  te  pro- 
mets, si  le  ciel  seconde  mes  desseins, 
ou  de  te  rendre  de  plus  grands  services, 
ou  d'acquitter  cette  somme  en  nature  si 
je  puis.  Si  je  ne  le  fais  pas , on  pourra 
m’accuser  d’impuissance,  mais  non* de 
mauvaise  foi. — Au  nom  des  Dieux,  Cy- 
rus , ne  parle  pas  ainsi , autrement  tu  ne 
ranimeras  pas  ma  confiance.  Sois  assuré 
que  ce  que  tu  me  laisses  n'est  pas  moins 
« à toi  que  ce  que  tu  emporteras.  —Soit, 
dit  Cyrus;  mais  que  me  donneras-tu 
pour  fa  rançon  de  tpn  épouse  ? — Tout 
ce  que  je  possède.  — Pour  tes  enfans  ? 
— Encore  tout  ce  que  je*  possède.  — 
C’est  une  fois  plus  que  tu  n'as  réelle- 
ment. — Et  loi , Tigrane , que  donne- 
rais-tu  pour  la  liberté  de  ta  femme?  (Ce 
- , prince  nouvellement  marié  l’aimait  éper- 
dument. ) — Cyrus , je  donnerais  jus- 
qu» ma  vie  pour  la  garantir  de  l’escla- 
vage. -rjleprends-la , die  est  à toi  ) je  ne 
la  regarde  point  comme  captive  puisque 
Ululas  jamais  abandonné  notre  parti  : 
et  toi,  roi  d'Arménie,  reprends  aussi  ta 
femme  et  tes  enfans , sans  rançw,  afin 
qu'ils  sachent  qu'ils  n’ont  |>as  cessé  d'ôè 
lie  «libres.  Yo#s  souperez  avec  nous; 
vous  irez  ensuite  où  il  vous  plaira.  » 


tu.  ’ .rrr vi  < (Mil 

Ils  restèrent.  Le  souper  fini,  lorsqu’on 
était  encore  dans  la  tente , Cyrus  dit  à 
Tigrane  : « Qu'est  devenu  cet  homme 
qui  chassait  avec  nous , dont  Us  faisais 
tant  de  cas?  — Eh  ! mon  père  ne  l'a-t-il 
pas  fait  périr  ! — Pour  quel  crime  ? — 
Sous  prétexte  qu'il  me  eorrompail.  Ce- 
pendant il  avait  l’âme  si  honnête , que 
près  d'expirer  il  me  fit  appeler  et  me 
dit  : • Tigrane , ne  témoigne  point  à ion 
père  aucun  ressentiment  de  ma  mort  ; 
c'est  par  ignorance,  non  par  méchanceté 
qu’il  m’ôte  la  vie  ; or,  j’estime  que  les 
fautes  commises  par  ignorance  sont 
involontaires.  • — L’infortuné  ! s'écria 
Cyrus.  — Seigneur  , répliqua  le  roi , 
quand  un  mari  tue  celui  qu'il  surprend 
dans  un  commerce  criminel  avec  sa 
femme , c'est  moins  pour  la  détourner 
du  crinle  que  pour  punir  un  ennemi  qui 
lui  ravit  un  cœur  que  lui  seul  avait  droit 
dè  posséder.  J’avais  conçu  de  la  jalousie 
contre  cet  homme , parce  qu'il  me  sem- 
blait que  mon  fils  lui  rendait  plus  d'hon- 
neur qu'â  moi.  — Ta  faute,  dit  Cyrus  , 
est  un  effet  de  la  faiblesse  humaine  : ou- 
blie-b , Tigrane , en  faveur  de  ton 
père.  » * « 

Après  s’étre  ainsi  entretenus,  et  s’ètrc 
donné  tous  les  témoignages  d'une  sin- 
cère réconciliation , les  princes  et  les 
princesses  d’Arménie  montèrent  dans 
leurs  chariots  t et  s’en  retournèrent  com- 
blés de  joie.  Arrivés  au  palais,  l’un 
vantait  la  sagesse  de  Cyrus , l’autre  sa 
bravoure , celui-ci  son  caractère  affable, 
celuirlà  sa  taille  et  sa  beauté  ; sur  quoi 
Tigrane  s'adressant  à sa  femme  : « Et  à 
toi  aussi,  te  sembbil-il  beau?  — En 
vérité,  je  n’ai  point  jeté  les  yeux  sur  lui. 
— » Sur  qui  donc?  — Sur  celui  .qui  a dit 
qu'il  donnerait  sa  vie  pour  que  je  ne 
fusse  point  esclave.  » Ce  jour  étant  ainsi 
heureusement  terminé , chacun  se  livra 
au  sommeil. 

' Le  lendemain , le  roi  envoya  des  pré- 
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sens  |H)Ur  Cyrus  et  ses  troupes , et  or- 
donna aux  Arméniens  destinés  à ser- 
vir dans  l'armée  perse,  de  s'y  rendre 
dans  trois  jours.  En  même  temps  il 
compta  le  double  de  l’arpent  qu'il  devait 
fournir  : mais  Cyrus,  après  avoir  pris 
la  somme  qu’il  avait  demandée,  lui  ren- 
dit le  surplus  ; ensuite  il  s'informa  si  ce 
serait  le  père  ou  le  fils  qui  commande- 
rait les  troupes  arméniennes.  « Celui  que 
tu  voudras,  répondit  le  roi. — Pour  moij 
Cyrus , ajouta  Tijp-ane . je  ne  le  quitterai 
point,  dussé-je  ne  te  suivre  que  pour  por- 
ter le  lagage. — Combien  donncraîs-lu , 
repartit  Cyrus  en  riant , pour  que  ta 
femme  Apprit  que  tu  es  porteur  de  ba- 
gages? — Il  ne  sera  pas  nécessaire  de 
le  lui  apprendre , car  elle  me  suivra  et 
pourra  voir  toutes  mes  actions. — Hélez- 
vous  donc  de  faire  vos  préparatifs.  — 
'Compte  que  nous  serons  prêts  et  iqunis 
de  tout  ce  que  mon  père  doit  nous  don- 
ner. • la»  soldats , après  avoir  reçu  leurs 
présens,  allèrent  prendre  du  repos. 

Cbap.  2.  Le  lendemain,  Cyrus  escorté 
de  Tigrane , d’une  troupe  des  meilleurs 
cavaliers  ntèdes,  et  de  ceux  de  scs  amis 
qu’il  jugeait  à propos  d'avoir  avec  lui , 
sortit  du  camp , à cheval , pour  aller  re- 
connaître le  pays  et  voir  où  l’on  pourrait 
construire  une  forteresse.  Arrivé  sur  une 
éminence,  il  pria  Tigrane  de  lui  indiquer 
les  montagnes  d’où  les  Chaldéens  des- 
cendaient pour  venir  piller  l’Arménie. 
Tigrane  les  lui  ayant  montrées,  Cyrus 
lui  demanda  si  elles  étaient  pour  lors 
abandonnées.  «Non  certes,  les  Chal- 
déens y tiennent  sans  cesse  des  sentinel- 
les qui  leur  donnent  avis  de  tout  ee  qu’el- 
les aperçoivent.  — Que  font-ils  quand 
ils  sont  ainsi  avertis?  — Ils  en  défendent 
l'accès  de  toutes  leurs  forces.  » Après 
celte  réponse,  Cyrus  remarqua  qu’une 
grande  [tarde  de  la  campagne  était , par 
"les  sniles  de  la  guerre , inculte  et  dé- 
serte. Il  retourna  au  camp  avec  son  es- 
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corte  ; et  bientôt  on  soupa , puis  l'on  pril 
du  repos.  Le  jour  suivant , arriva  Ti- 
grane avec  son  bagage , suivi  de  quatre 
mille  cavaliers , dix  mille  archers , et  au- 
tant de  peltastes.  * 

Pendant  que  les  troupes  arméniennes 
s’assemblaient , Cyrus  offrait  des  sacri- 
fices. Ayant  obtenu  de  favorables  augu-  ' 
res , il  convoqua  les  chefs  des  Hèdcs , et 
leur  tint  ce  discours  : « Mes  amis,  ces 
» montagnes  que  nous  voyons  appar- 
» tiennent  aux  Chaldéens  ; mais  si  nous 
• eu  devenons  maîtres  cl  que  nous  cons- 
» l misions  un  fort  sur  le  sommet,  nous 
» tiendrons  en  respect  cl  la  Chaldéc  et 
i l’Arménie,  la»  auspices  sont  pour 
» nous  ; d'ailleurs , rien  no  secondera  ' 
» mieux  le  courage  que  la  célérité.  Si  ’ 
» nous  atteignons  le  haut  de  la  monta- 
» gue  avant  que  les  Chaldéens  s’y  ras- 
» semblent,  ou  nous  nous  y établirons 
a sans  coup  férir,  ou  du  moins  nous 
» n’aurons  affaire  qu’à  une  poignée  de 
» faibles  ennemis.  Il  n’y  a point  d'entre- 
» prise  plus  facile  ni  moins  périlleuse , 

» si  nous  déployons  une  activité  soulc- 
a nue.  Courez  donc  aux  armes  : vous 
a Mèdes,  avancez  par  la  gauche  ; qu'une' 
a moitié  de  vous,  Arméniens,  prenne  la 
a droite , que  l’autre  moitié  fosse  l'avaat- 
a garde  : vous,  cavaliers,  restez  sur  les 
a derrières ,’  pour  nous  encourager  et 
» hâter  notre  marche  ; ne  souffrez  point 
a de  traîneurs,  a 

A peine  eut-il  cessé  de  parler,  qu’il 
se  mit  à la  tète  de  ses  troupes  formées 
en  colonnes.  Les  Chaldéens  voyant  une 
armée  qui  marchait  rapidement  vers  la 
montagne , donnèrent  aux  leurs  le  signal 
convenu , et  se  rassemblèrent  en  s’appe- 
lant les  uns  les  autres  à grands  cris.  Cy- 
rus encourageait  scs  soldats  : « Perses, 
entendez-vous?  nos  ennemis  nous  disent 
■ de  nous  bâter.  Si  nous  gagnons  1rs  pre- 
miers le  sommet  «le  la  montagne  ."tous 
leurs  efforts  deviendront  inutiles,  a Or 


"Digitized  by  Gooÿe 


(ni 


^ t.l  OTJM'f.WK 

ccs  Chaldéens , ordinaux  mcnl  armés 
d’un  bouclier  d'osier  et  de  deux  javelots, 
passent  pour  les  plus  belliqueux  de  ces 
contrées  : guerriers  et  pauvres  { car  le 
pays  montueux  qu’ils  habitent  est  géné- 
ratement  stérile  ) , ils  se  mettent  volon- 
tiers à la  solde  de  quiconque  a besoin 
de  leurs  services. 

Lorsque  les  troupes  de  Cyrus  appro- 
chaient de  la  cime  de  la  montagne,  Tigrs- 
ne,  qui  marchait  à ses  côtés,  luidit  : • Sais- 
tu,  prince,  qu'il  nous  faudra  bientôt  com- 
battre? car  les  Arméniens  ne  soutien, 
dront  point  le  choc  des  Châldéejaÿ; — Je  le 
sais,  répondit  Cyrus,  » en  «êmétetnps 
il  encouragea  les  Perses  i se  préparer  à 
la  poursuite  de  l’ennemi , dès  que  les 
Arméniens , en  fuyant , l'auraient  attiré 
près  deux.  les  Arméniens  continuèrent 
ifcmomer;  les  Chaldéens  les  voyait  ap- 
procher, fondent  sur  eux,  à grands 
eris , selon  leur  usage  : ceux-ci , à leur 
ordinaire,  tournent  le  dos.  Les  Chal- 
déens les  poursuivent  ; mais  bientôt  ren- 
contrant le  reste  des  troupes  qui  maniait 
vêts  eux , l'épée  à la  main , quclques-un? 
qui  s'étaient  trop  avancés  sont  tués  où 
faits  prisonniers,  les  autre»  s'enfuient 
avec  précipitation  : bientôt  Cyrus  fut 
maître  des  hauteurs.  l)è»  qu'il  y fut  ar- 
rivé, il  découv  rit  les  maisons  des  Chal- 
doens , et  remarqua  que  cenx  qui  étaient 
plus  voisins  de  la  montagne,  les  aban- 
donnaient. Toutes  les  troupes  étant  mon- 
tées, Cyrus  leurordonna  de  dîner.  Après 
lo  repas,  ayant  observé  que  dans  le  lieu 
fortifie  où  les  Chaldéens  avaient  placé 
leur  eorps-dc-garde , on  avait  de  l’eau 
en  abondance , il  résolut  d'y  construire 
une  forteresse.  Tigranc  eut  ordre 'de* 
mandera  son  père  qu’il  se  rendit  promp- 
tement à l'année,  avec  tout  cé  qn  il 
pourrait  ramasser  de  charpentiers ,pt  de 
maçons,  Le  courrier  partit;  Cyrus  com- 
mença l'ouvrage  avec  ce  qu'il  aval*  de 
travailleurs.  '* 


LIV.  III.  ». 

Un  lui  amena  sur  cés  entrefaites  plu- 
sieurs prisonniers , Ica.  «ns  enchaînés , 
les  autres  blessé»  : il  les  voit,- fait  ôter 
les  chaînes  aux  premiers,  et  met  les 
blessés  entre  les  .mains  de*  médecins, 
atsfec  ofdre  de  le*  soigner  M dit  ensuite 
aux  Chaldéens  qu'il  n 'était  Vcnu  ai  pour 
les  détruire  ni  pour  satisfaire  une  ardeur 
guerrière  , mais  dans  l'intention  d'éta-  "* 
bfir  une  paix  solide  entre  cuit,  et  lé*  Ar- 
méniens. • Avant  que  je  me  fusse  em- 
paré de  ce*  montagnes , ajouta-t-il , vous  ' 
n'aviez , je  le  sai* , nulle  raison  de  dési- 
rer la  paix  ; vos  possessions  étaient  en 
sûreté*  efvous  pouviez  piller  et  ravager 
celles  des  Arméniens.  Voyez  maintenant 
votre  situation.  Prisonniers,  jevons  rends 
votre  liberté  ; je  vous  permets  d'aller  dé-  * 
libérer  avec  vos  compatriotes  et  'vous 
dérider  ou  pour  la  'guerre  ou  pour  no- 
tre allijpce.  Optez-vous  pour  la  guerre, 
ne  venez  ier  que  bien  *rmés<  si  vous 
préférez  b parx  , venez  sans  aimes*  je  - 
ferai  en  sorte,  sf  vous  devenez  nosamis , 
que  vous  ne  vous  trouviez  pas  mal  de 
nolré  amitié.  » A cés*hots,les  Chaldéens 
lui  donnèrent  de  grands  éloges,  lui  I>ai- 
' sèrent  mille  fois  les  main*  , et  retournè- 
rent dans  leurs  habitations,  'jf 
Quand  lé  roi  d’Arménie  niï  reçu  b 
nouvelle  de  b victoire  et  l'ordre  de  se 
rendre  auprès  de  Cyru|,  il  partit  avec 
le  plus  de  diligence  possible , amenant 
quantité  d'ouvriers  muni*  de  tous  les' 
outils  nécessaires.  <■  Seigneur , dit-il , en 
abordant  le  priuce  , j’adnifre  comment 
avec  si  peu  de  connaissances  de  l'avenir 
lions  osons,  panne? humains,  former 
tant  de  projets.  Lorsque  je  travaillais  à 
recuuvrer  ma  liberté,  je  suis  tombé 
dAti#  une  servitude  encore  plus  dure  : 
prisonnier , je  croyais  tout  perdu , ef  ma 
condition  devient  plus  belle  qu’elle  ne 
le  for  jamais.  Les  Chaldéens  nous  déso- 
laient par  de  continuels  brigandages,  «ï 
maintenant  ils  sont  réduits  à l'état  où  je 
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désirais  1rs  voir.  Je  le  dirai , seigneur , 
i|iic  j'aurais  donné  beaucoup,  plus  que 
lu  n'as  exigé  de  moi,  pour  obtenir  qu'ils 
lussent  chassés  de  ces  manlagnes„Par 
ce  seul  bienfait,  tu  viens  d'acquitter  les 
promesses  que  lu  nous  fis  en  recevant 
notre  argen^;  nous  l’avons  même  de 
nouvelles  obligations,  que  nous  ne  pou- 
vons oublier  sans  rougir,  si  nous  ne 
sommes  pas  les  plus  lâches  des  homme?  : 
au  reste , quoi  que  pous  fassions , notre 
reconnaissance  ne  nous  acquittera  jamais 
envers  un  1§1  bienfaiteur.  » Ainsi  parla 
le  roi  d'Arménie.  , 

Bientôt  les  Chaldéens  vinrent  sqpplier 
Cyrus  de  leur  accorder  la  paix.  « Quelle 
raison  avez-vous  de  la  désirer?  n'est-ce 
. pas  l'espérance  d'y  trouver,  à présent 
que  pous  sommes  maîtres  des  monta- 
gnes, plus  de  sûreté  que  dans  la  guerre? 
— Oui , répondirent  les  Chaldéens. — Et 
si  la  paix,  continua  Cffrus,  vousprocurait 
encore  d'autres  avantages?  — Nous  la 
trouverions  encore  plus  agréable.  — Ne 
vous  regardez-vous  pas  comme  pauvres 
uniquement  à causa  de  la  stérilité  do  vo- 
tre soif — Ouf,  seigneur.  — Eh  bien, 
voudriez-vous  qu’il  vous  fût  permi$  de 
cultiver  dmu  l'Arménie  autant  de  terrain 
qu'il  voi^Bairail,  à la  charge  de  payer 
au  roi  lesmémes  redevances  que  ses  su- 
jets? — Oui,  mais  *Svec  la  certitude 
qu'on  ne  nous  fcra  point  d'injustice.  — 
Et  toi , roi  d'Arménie,  voudrais-tu  qu'ils 
cultivassent  cbez  loi  les  terres  incultes, 
en  payant  les  impôts  ordinaires?  Je 
donnerais  beaucoup  pour  favoriser  ce 
projet;  mes  revends  en  recevraient  un 
grand  accroissement.  — Vous,  Chal- 
déens , vous  Avez  des  montagnes  remplies 
de  pâturages  ; consentiriez-vous  que  les 
Arméniens  y menassant  leurs  troupeaux, 
pourvu  que  ceux  à qui  ils  appartiennent 
vous  payassent  uodroil  raisonnable?  — 
Très  volontiers  ; c'est  nous  offrir  du  pro- 
fit sans  peine.  — Roi  d’Arménie , dési- 
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rerais-tu  jouir  de  ces  pâturages , si  en  ' 
accordant  aux  Chaldéens  une  légère  in- 
demnité, ui  en  retirais  un  grand  avan- 
tage? — Assurément,  si  j'espérais  en' 
jouir  avec  sûreté.  — Ne  jouirais-tu  pas 
d'une  entière  sûreté,  ayant  une  garni- 
son wr  la  montagne  ? — Oui.  — Mais, 
reprirent  les  Chaldéens,  que  les  Armé- 
niens soient  maîtres  des  hauteurs , loin 
depouvoir  cultiver  sûrement  les  champs 
qu'ils  nous  céderont , nous  ne  pourrons 
pas  même  eultivcr  les  nôtres. — ,Si  la 
garnison  vous  protégeait?  — Alors  nqj> 
affaires  iraient  bien. — fais  nôtres  iraient 
mal,  reprit  jp  roi , si  on  leur  rendait! eu rs 
montagnes , surtout  munies  d'une  for- 
teresse.—: Voici  donc , ajouta  Cyrus,  ce 
que  je  ferai  : je  ne  confierai  la  garde  des 
hauteurs  ni  aux  Arméniens  ni  aux  Chal- 
déens;  je  nt’en  charge  : et  si  l’un 
deux  peuples  nuit  à l’autre,  je  défen- 
drai l’offensé.  » On  applaudit  à-la  pru- 
posiliou  ; l’on  convint  que  c'était  le  seul 
moyen  de  rendre  la  paix  durable  : puis 
les  dpux  peuples  se  jurèrent  foi  mu- 
tuelle , aux  conditions  qu'il?  seraient  in- 
dépendans  l'un  de  ('autre , qu’ils  s'allie- 
raient par  des  mariages , qu'ils  jouiraient 
en  commun  des  terreslabourables  et  des 
pâturages,  enfin,  que«i  l'un  était  atta- 
qué, l'autre  fournirait  des  troupes.  Ainsi 
.fut  conclu  ce  traité,  qui  dure  encore 
aujourd'hui,  entre  les  Chaldéens  cl  le  roi 
-d’Arménie.  Aussitôt,  les  deux  peuples 
travaillèrent  de  conçerl  à la  construction 
de  la  forteresse , gage  de  leur  félicité 
commune,  et  y transporté  mu  les  ma- 
tériaux. 

Le  soir  même,  Cyrus  ne  voyant  en 
,eux  que  des  amis , les  invita  tous  à sou- 
per dans  sa  lente.  Pendant  le  repas,  un 
Cliaidécn  se  mit  à,  dire  qu'à  la  vérité 
cette  alliance  serait  agréable  à ta  majo- 
rité Je  la  nation;  mais  qu'il  y avait, des 
Chaldéens  que  l'habitude  du  pillage  et 
du  métier  des  armes  tendait  inhabiles 
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il'autrc  occupation  que  île  piller , et  de 
se  mettre  tantôt’  à la  soldé  du  roi  des  In-' 
des  , car  il  possède  de  grands  trésors." 
tantôt  aussi  à la  solde  d'Astyage.  « Qufe 
ne  viennent-ils  avec  nous , dit  Cyrus?  ils 
n'auront  eu  nulle  part  une  plus  forte 
paie.  » fous  répondirent  qu'oui,  qu’il 
s>n  trouverait  beaucoup  d'empressés  à 
le  serv  ir.  Voilà  ce  qui  fut  arrêté  de  pKfH 
tt  d’autre.  Cyrus,  en  apprenant  que  les 
Chaldéens  avaient  de  frequentes  relations 
tvec  le  roi  de  l'Inde , et  se  rappelant  que 
ce  prince  avait  envoyé  en  Médie  des  am- 
bassadeurs, qui  étaient  allés  ensuite  en 
Assyrie  pounexaminer  T état  de  ces  deux 
royaumes , 'résolut  d'instruire  liri-ntême 
le  monarque  indien  de  ce  qu’il  venait  de 
fafte.  «Roi  d'Arménie,  dit-il,  et  vous 
Chaldéens,  si  j’envoyais  un  ambassadeur 
au  roi  de  l’Inde , voudriez-vous  lui  asso- 
cfff  quelqqev-uns  de  vos  sujetr,  qui  pus- 
sent lui  servir  de  guides-,  et  agir  de  con- 
rért  pour  faciliter  ma  négociation  auçrèl 
de  ce  monarque?  Je  désirerais  êfre  plus 
riche  que  j#  ne  suis,  afin  de  pouvoir 
donner  une  bonne  paie  utrx  soldats  qui 
la  méritent,  et  récompenser  honorable- 
ment ceux  qui  se  distinguent.  Je  vou- 
drais me  voir  dans  la  plus  grande  opu- 
lence; et  j’en  sens  le  besoin.  J’aimerais 
pourtant  à ménager  vos  fonds,  car  je 
voHs  regarilc  comme  mes  amis  : mais  je 
recevrais  éolonlîtrs  des  secours  du  mo- 
natquc  Indien , s'il  consentait  à m'en 
fournir.  L’ambassadeur  à qui  je  vous 
propose  de  joindre  de  vos  gens  pour  le 
guider  dans  sa 'route,  et  le  seconder 
dans  sa  négociation,  dira  de  ma  fftrt  à 
oé  ^rince,  en  l'abordant  : Roi  des  Indes, 
Oféus  me  dépêche  vers  toi , pour  le  re- 
présenter que  üargAt  lui  manque.  Il 
attend  une  nouvelle  armée  qui  lui  arrive 
dç  *Persd  (je  l’attends  en  effet  j.  Il  le 
mandé  que  sf  ?u  loi  envoies  selon  ton 
pouvoir,  cl  qlie  les  Dieux  secondent  Ses 
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firopres  intérêts  en  l'obligeant.  Voilà  ce 
que  dira  mon  ambassadeur;  chargez  les 
vôtfes  des  instructions  que  vous  jugerez 
les  plus  utiles.  Si  nous  réussissons , nous 
en  serons  plus  à notre  aise  ; si  ce  roi 
nous  refuse,  comme  alors  noqs  ne  lui 
avons  aucune  obligation , noas  pourrons 
prendre  à soif"  égard  le  parti  le  pins 
avantageux  pour  nous.  » Cyrus  tenait 
ce  discours,  dans  l'espérance  qne  les 
ambassadeurs  arméniens  et  chaldéens 
parieraient  de  lui  chez  les  Indiens,  comme 
il  souhaitait  qu'on  en  parlât  dans  tout 
l'univers.  In  conversation  épuisée,  on 
sortit  de  la  tente  ; et  chacun  alla  se  re- 
poser. 

Ciiap.  5.  Le  lendemain,  Cyrus  fit  par- 
tir sofi  ambassadeur,  avec  tes  instruc- 
tions nécessaire^.  Le  roi  d'Arménie  et 
les  Chaldéens  députèrent  ceux  qu'ils 
crurent  les  plus  propres  à le  seconder , 
•et  à donner  de  Cyrus  l'idée  qu’on  en  de- 
vait avoir.  Bientôt  après , 'la  forteresse 
se  trouva  pourvue  de  munitions,  et  de 
soldats;  il  en  donna  lé  commandement  à 
celui  des  Mèdes  (font  il  croyait  le  choix 
le  plus  agréable  à Cyaxare  ; puis  ij  des- 
cendit des  montagnes  , suivi  des  troupes 
qu'il  avait  amenées  de  Médie , de  celles 
du  roi  d’Arménie»* et  d'un  corps  d'envi- 
ron quatre  mille  Chaldéens,  qui  s'esti- 
maient les  meilleurs  guerriers  de  l'ar- 
mée. ‘Quand  il  eut  gagné  les  lieux  habi- 
tés, il  n'y  eut  personne  dans  l'Arménie 
qui' ne  sortit  de  sa  maison  : hommes', 
femmes , tous  accouraiynt  au-devant  de 
lui , se  réjouissant  de  la  paix  , apportant , 
amenant  ce  qu'ils  avaient  de  plus  pré- 
cieux à lui  offrir.’  Le  roi  d’Arménie  ne 
fut  point  blessé  de  cet  empressement' 
(général  à rendre  hommagç  à Cyrus, 
qu’il  jugeait  en  devoir  être  flatté.  La 
-reine  elle-même  accourut  avec  ses  filles 
et  le  plus  jeune  de  ses  fils  : elle  appore 
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portait  aviy  <Uve  rs  présens,  L'or,,  que  Otto 
rus  avait  déjàtcfusé.  Ce  prince  s%n  étant 
aperçu  , « Mon , leur  dit-il,  vous  n’ob*- 
tiendrez  pas  de  moi  que  je  reçvi'è  dans 
mes  expéditions  un  tel  prix  de  mes  bien- 
faits : vous,  princesse,  retournez  dans 
votre  palais,  emportez  vos  trésors,  et  ne 
souffrez  pas  que  votre  mari  les  enfouisse; 
employez-fn  une  partie  A faire  un  ma- 
gnifique équipage  de  guerre  pqpr  votre 
fils;  que  le  reste  vous  proeufo  A vous,  à 
vos  tipnux  „à  vos  filles  et  à vos  autres 
fils,  plus  de  jouissances,  plus  d’agré- 
mens,  durant  le  cours  de  votre  vie  : car 
enfin  on  ne  doit  enterrer  que  les  murts.  » 
Il  dit,,  et  reprit  sa  route,  accompagné 
du  roi  et  de  tous  les  Arméniens,  qui  le 
conduisirent  jusqu’à  la  frontière,  en 
l'appelant  sans  tyssc  leur  bienfaiteur,  le 
meilleur  J es  hommes.  Le  roi , qui  jouis- 
sait delà  paix  dans  ses  étals,  ajouta  de 
nouvelles  troupes  à celles  qti'il  avait  déjà 
données’;  ctCyrus  sortit  moins  riche  des 
sommes  qu'il  avait  remues,  que  des  Iréj- 
sors  dunt  sa  bienfaisance  pourrait  dis- 
poser au  besoip. 

L’armée  campa  ce  jour-là  sur  la  fron- 
tière : le  lendemain  ÜTenvo y a son  armée 
tison  argent  à Cyaxarc,  qui  suivant  sa 
promesse,  s’était  approché;  pour  lui. 
partout  oit  il  trouvait  fies  Lûtes  fauves,  il 
prenait  avec  Tigraqc  et  quelques  sei- 
gneurs perses , le  divertissement  de  la 
' châsse.  Lorsqu'il  fut  arrivé  en  Met  lie , H 
distribua  à chaque  ta'xiarquc  une  somme 
suffisante  pour  accorder  des  distinctions 
aux  soldats  qui  les  avaient  méritées  ; per- 
suadé que  si  chaque  officier  mettait  sa 
tronpe  sur  un  lion  pied , l’armée  entière 
se  trouverait  dans  le  meilleur  état.  Voyait- 
il  quelque  chose  qui  pot  dans  son  armée 
• pardif  rc  avec  avantage  ,nl  se  la  proourait 
pour  la  distribuer  à ceux  qu'il  en  este 
mail  lc$pfi»  digne*,  Des  troupes  bien 
entretenues , sont,  disait-il,'  l'ornement 
Au  général.  Pendant  qu'.il  faisait  ses  dis- 


tributions, Cyrus  adressa  ce  disçoprs 
aux  Cfltiarques,  aux  chefs  d'eacouade , 
i et  à tous  ses  attires  officiers  : « Mesainis. 
tîous  jtvons  de  justes  sujets  de  nous  li- 
vrer à la  joie,  puisque  nous  sommes 
dans  l’abondance , et  que  nous  pourruns 
désormais  accorder  des  récompenses 
proportionnées  au  mérite  de  chacun. 
Mais  n’oublions  jamais  par  quels  moy  uns 
nous  avens  acquis  tant  de  biens.  Aveu 
un  peu  de  réflexion , vous  sentirez  que 
nous  en  soupers  redevables  à nos  veilles, 
à nos  travaux,  à notre  célérité,  à notée 
supériorité  sur  l'ennemi.  Persévérez 
dans  ces  sentimens , convaincus  que  la 
soumission , la  patience,  la  fermeté  dans 
les» dangers . conduisent  à des  plaisirs 
purs , au  bonhenp.  » • 

Trouvant  alors  scs  soldats  assczmn- 
durcis  au  travail  pour  supporter  les  fa- 
tigues de  la  guerre , assez  aguerris  pour 
mépriser  l'ennemi , bien  exercés  au  »a- 
niement  des  armes , adroits  ’à  s'en  ser- 
•viry  et  accoutumés  à la  subordination, 
il  résolut  de  fornfcr  incessamment  quel- 
que entreprise.  Il  n'iguwpit  jas  qu'un 
général,  en  temporisant,  a souvent  per- 
du le  fruit  dos  plus  grands  préparatifs  : 
al  voyait  d’ailleurs,  que  l'émulation  à 
disputer  le  prix  des’ exercices,  devenue 
trop  vive  parmi  ses  soldats,  dégénérait 
en  jalousie.  Il  prit  donc  le  parti  de  les 
mener  à l’ennemi.  U savait  qu'un  sen- 
timent d’affeétion  mutuelle  attache  i'uu 
à l’autre  des  hommes  qui  partagent  1rs 
mûmes  périls  : bien  loin  de  porter  envie 
à Celui  qui  à de  plus  belles  armes , à 
celui  qui  a la  passion  de  la  gloire , cm  le 
loin*,  on  l'affectionne;  on  ne  voit  plus 
en  lui  q ue  de  qu’il  fait  pouc.  le  bien  gé  - 
néral.  Après  avoir  donc  armé  scs  sol- 
dais le  mieux  qu’il  put,  et  les  avoir  ran- 
gés en  bataille,  fi  appela  les  myriar- 
queSj  les  dniiiarques,  les  laxiarqi/ts  et 
les  chefs  d'escouade.  Ce#  officié»  n’en- 
traient point  dans  les  ranfjs  : s'ils’  al- 
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luirai  prendre  tes  ordres  du  général , 
ou  lui  rendre  corçptc,  les  douzamiers 
el  les  sivainiers  contenaient  les  soldats . 
qui,  par  ce  moyen , ne  restaient  jamais 
«ans  chefs. 

Lorsque  tou*  ceux  dont  la  présence 
était  necessaire  furent  assemblés , il  les 
promena  dans  les  rangs , leur  en  fit  re- 
marquer les  bonnes  dispositions,  et  leur 
dit  quelle  partie  des  auxiliaires  promet- 
tait davantage.  Après  avoir  excité  en 
eux  la  volonté  d'agir,  il  leur  dit’ de  re- 
tourner chacun  à leurs  postes,  d'ins- 
truire les  troupes  de  ce  qu'ils  venaient 
d'apprendre  de  lui  ,«ct  d'écliauffer  telle-, 
nient  lecteur  des  soldats,  qu'ils  mar- 
chassent avec  ardeur  à l'ennemi , enfin 
de  se  trouver  le  lendemain  matin  aux 
portes  du  palais  tle  Cyaxarc.  Scs  ordres 
furent  ponctuellement  exécutés  ; le"  len- 
demain , à la  poime  du  jour,  les  officiers 
se  trouvèrent  au  lieu  du  rendez-vous. 
Cyrus  étant  ejitré  avec  ctrx,  adressa  la 
parole  au  roi , en  ces  termes  : 

« Ce  que  j'ai  à dire,  Cyaxarc,  sans 
» doute  vous  l’avez  déjà  pensé  comme 
» nous  : peut-être  u’osez-vous  proposer 
» de  faire  sortir  Karméc  de  la  Médie , i 
« dans  la  crainte  qu'on  ne  vous  croie  las 
» dp  nous  fournir  des  subsistances.  Mais 
» puisque  vous  gardez  le  silence,  je 
•»  vais,  Sioi,  parler  et  pour  vous  et  pour 
ï>  nous.  Préparés  au  combat , nous  esti- 
■>  mous  tous  que  nous  ne  devons  point 
» attendre  l'entrée  de  l'ennemi  sur  vos 
■ terres  : au  lieu  (le  (lempurer  tran- 
n quilles  dans  un  pays  ami  ^allons  por- 
» ter  la  guerre  dafis  celui  dus  ennemis, 
n Tant  que  nous  restons  chez  x»ys , 

» nous  v causons  involontairement  du 
* J « ' . 1 
« (hommage;  sur  leur  territoire,  au  con- 

» tr&ire,  nous  pillerions  avec  plaisir,; 
» d'ailléurs  il. vous  en  coûte  beaucoup 
» ici  peur  nops  entretenir;  là,  npus 
> vivroniâ  leurs  dépens.  S'il  devait  y 

» avoir  plus  de  danger  pour,  nous  en 

» , .»  • 


» Assyrie  qu  i n*  Médie , mous  aurions 
» tort,  sansiloute,  de  ne  pas  choisir  le 
a parti  le  plus  sûr  ; mais  soit  que  nous 
• attendions , soit  que  nous  allions  au- 
» devant , ils  seront  toujours  les  mêmes 
» hommes  : nous,  de  notre  côté,  soit 
» que  nous  attendions  ici  l'irruption  de 
» l'ennemi,  soit  que  nous  allions  lui  li- 
» vrer  bataille,  nous  serons  également 
» les  mêmes.  Mais  que  dis-je?  préve- 
'»  nons-lc  avec  l’ardeur  de  gens  qui  ne 
» craignent  pas  son  approche  : nous  au- 
» rons,  nous,  d'intrépides  soldats;  pour 
» eux,  ils  seront  bien  plus  épouvantés , 
a quand  ils  apprendront  que  loin  d'at- 
a tendre , renfermés  dans  nos  foyers  et 
» tremblans , qu'ils  viennent  dévaster 
a nos  terres , nous  les  prévenons , en 
» portant  le  ravage  sur  les  leurs.  Bien 
a ne  nous  importe  phis  que  de  fortifier 
a par  la  confiance  les  âmes  de  nos  sol- 
a dats , et  d’affaiblir  par  la  peur  celles 
t>  de  nys  ennemis.  Ix  péril  alors  ne  sera 
» plus  égal,  selon  moi;  il  diminuera 
a pour  les  uns  et  croîtra  pojir  les  autres, 
a J'ai  souvent  oui  dire  à mon  père,  à 
a vous-méipe , et  tout  le  monde  en  con- 
a vient,  que  le  courage  décide  du  sort 
a des' combats  bien  plus  que  la  force,  a 
Ainsi  parla  .Cyrus.  Cyaxarc  lut  ré- 
pondit en  ces  termes  : « Cyrus , et  vous 
Perses  ici  presens,  ne  me  soupçonnez 
fias  de  vous  fournir  à regret  des  subsis- 
tances : je  pense  néanmoins,  ainsi  que 
vous,  qu'il  n'y  a rien  de  mieux  à faire 
que  d'entrer  en  Assyrie.» — Puisque  c’est 
l'avis  général,  reprit  Cyrus . préfSaropt 
nos  équipages  ; et  si  les  Dieux  sont  pour 
•nous,  parlons  sans  difféper.  a Après 
avoir  ordonné  aux  soldats  de  préparer 
leurs  bagages,  il  sacrifia  d'abord  au  Dieu 
suprême,  puis  aux  autres  divinités , les 
priant  de  favoriser  ses  desseins,  <fe  ser- 
vir de  guides  à l'armée,  (le  lui  prélcr 
leur  assistance,  de  combattre  avec  clic, 
et  d'inspiroroux  .chefs  des  conseils  salu- 
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laires.  Il  invwjua  pareillement  les  héros 
liabitans  et  tutélaires  üe  la  Médie.  Dès 
<|u'il  vit  les  sacrifices  favorables , et. Far- 
inée déjà  rassemblée  sur  la  frontière,  il 
partit  sous,  les  plus  heureux  auspices. 
A sou 'arrivée  dans  le  pays  ennemi,  il  fil 
des  libations  à la  Terre,  pour  se  la  ren- 
dre propice  : il  apaisa  par  des  victimes 
les  Dieux  et  les  héros  de  l’Assyrie  ; puis 
il  sacrifia  de  nouveau  à Jupiter,  protec- 
teur de  sa  patrie , sans  oublier  aucun 
des  autres  Dieux  que  sa  mémoire  lui 
rappelait. 

Toutes  les  cérémonies  achevées,  l'in- 
fanterie se  mil  en  marche , et  campa  à 
une  petite  distaftcc  de  la  frontière,  tan- 
dis que  la  cavalerie  courait  la  campa- 
gne, d’où  elle  revint  bientôt  chargée 
d’on  immense  butin.  Peu  après,  l'ar- 
mée décampa  : eHe  était  dans  l'abon- 
dance, et  ne  cessait  de  ravager  le  pays , 
en  attendant  l'arrivée  des  ennemis.  Lors- 
qu'on eut  appris  qu'ils  n'étaient  plus 
qfi’à  dix  journées  de  chemin , Cyrus  dit 
à Cyaxare  '«  « 11  est  temps , seigneur, 
d’aller  à leur  rencontre , et  de  ne  mon- 
trer de  timidité  ni  à nos  troupes , ni  à 
eux;  qu’il  soit  évident,  au  contraire,' 
que  nous  ne  combattons . pas  malgré 
nous.  » Cyaxare  approuva  cè  conseil  : 
l'armée , depuis  ce  moment , ne  marcha 
plus  qu’en  bataille,  faisant  chaque  jour 
autant  de  chemin  qu'il  plaisait  aux  deux 
prfnces.  Elle  prenait  son  repas- du  soir 
avant  le  coucher  du  soleil , et  n'avait  de 
feu  durant  la  nuit  qu'en  avant  du  camp, 
afin  que  si  quelqu'un  s'approchait , à la 
faveur  de  l’obscurité , ou  pût  le  voir  sans 
en  être  vu.  Quelquefois,  pour  donnor  le 
change  ahv  ennemis.,  on  allumait  les 
feux  aür  les  derrières  du  camp  ; en  sorte 
que  lùcn  souvent,  leurs  espions,  trom- 
pés parce  stratagème,  tombaient ^aos, 
les  gardes  avancées , croyant  en  être 
fort  loin. 

Lorsque  les  deux  armées  furent  pro- 


che l'une  de  l'antre,  lus  Assyriens  et 
leurs’  alliés  crcusèreat  un  fossé  autour 
de  leur  camp;  ce  que  pratiquent  encore 
les  rois  barbares , lorsqu'ils  campent. 
Comme  ils  ont  beaucoup  de  bras,  ce 
travail  s'exécute  promptement.  Ils  sa- 
vent que  durant  la  nuit  la  cavalerie, 
surtout  la  leur,  est  en  désordre  et  sans 
forces.  Én  effet , les  chevaux  étant  atta- 
chés au  piquet  avec  des  entraves  aux 
pieds , il  est  difficile  que  le  cavalier,  en 
cas  d'alarme,  les  détache,  qu'il  les  brider 
qu'il  les  équipe,  qu’il  sc  convre  de  son 
armure;  et  quand  il  surmonterait  ces 
obstacles , i!  lui  serait  impossible  de  tra- 
verser le  camp  à cheval  : aussi , les  As- 
syriens et  les  autres  barbares  ne  man- 
quent-ils jamais  de  se  retrancher.  Ils 
pensent  en  même  temps,  qu’à  l’abri  de 
leurs  fossés,  ils  peuvent,  quand  ils  le 
veulent , éviter  le  combat. 

lats  deux  armées  approchaient ‘donc 
, l'une  de  l'autre.  Lorsqu'il  u'y  sut  pllis 
entre  elles  que  la  distance  d'environ  une 
parasange , les  Assyriens  placèrent  leur 
camp  dans  un  lieu  fortifié  de  retranclic- 
mens , comme  je  viens  de  le  dire,  mais 
découvert;  Cyrus,  ah  contraire,  choisit 
pour  le  sien , l'endroit  le  moins  exposé 
à la  vue,  dclfière  quelques  villages  et 
quelques  collines.  Il  savait  qu’àja  gucive 
les  monyemcqs  inopinés  sont  pins  pro- 
pres S jeter  l'épouvante.  Cette  nuit , on 
prit  quelque  repos,  après  avoir  établi 
de  part  e!  d'autre  des  gardes  avancées. 
Le  .lendemain,  le  roi  d’Assyrie,  Crésus» 
elles  chefs  des  alliés,  laissèrent  leurs 
troupes  tranquilles  dans  les  relranclie- 
mens  ; mais  Cyrus  et  Cyaxare  rangèrent 
les  Iqurs  eti  liataille,  pouc  se  trouver  en 
état  de  combattre , si  les  ennemie  avan- 
çaient. Quand  oif  fut  certain  qu'ils  ne 
sortiraient  pas  de  leur  camp , et  qtfil  ne 
se -passerait  rien  de  tout  le  jour,  Gya- 
xare  fis  appeler  Çvras  et  quelques-uns 
des  principaux  officiers  ; « Mes  amis. 
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leuriliCj , je  suiMfaws  «|«p  nous,aviin- 
«i>hs,  dans  le-kfêmîoédre  <>j  nous  ! 
sommes,  jusqu'aux  Vetrancbemcns  îles 
AssvrirTis , pour  leur  péouver’qué  nous 
VouidOs  ccuitbntlre.  S’ils  ne  paissent 
PAS,  ils  tçéniblcfom  en  voyant  noire  ih- 
ir^pidiHy  ci  nos  soldap  se,  retireront  " 
animés  d'une  nouvelle  ardeur.  — Ad 
iwrt  des  Dieux , seigneur.'rcportdiljCy- 
rus , gardflns’-'neus.cn  bien.  En  nous 
•fonuaiiP  aux  ennemi  j , düns’  ce  mo- 
ment où  ilvsC  sentent  hors  d'jnsulte,  ils 
nous  veiniq^approul)ef*sans  crainte: 
lorsque  .TiKnile  nous  .ferons  retraite 
a|>rès  une  tentative  Inutilu',  er  qu'ils  au- 
.n. nt  pu  remarquer  à loisir  que  nnu» 
Ifeur  sommes  fort  inférieurs  etkntrtnbrC, 
.ils  feront  peu  de  cas  dp  nous;  et  de14 
main  Ils  sortirent  avec  bicn.plus’dff  ro- 
sylqiiun.  Maintenant  qu'ils  nous  savent 
près  d'eux,  sans  nous  voir,  sachez  que- 
loin  de  nous  mépriserais  sopt  inquiets 
sur  nos.prtjjefs  ; je  suis  même  sur  qu'ils 
s'cnlreticpaont  continuellement  de  nçuS 
Lorsqu'ils  sortiront"  de  Icurs-relrancTic- 
inéns , paraissons  .toht-à-coup , 'courons 
à eux;  saisissons  l'instant  depuis  si  long- 
temps désiré.  » Cyaxarc  et  tous  les  of- 
ficiers approuvèrent  ce»  avis".  Aptes  le 
souper,  on  posta  des  corps-de-g'arde, 
on  allunia  des  fcu\*en  avant';  puis  on» 
alla  se  rt|1oscr.'  .-  , ' * ■ 

I.ç  - lendemain  matin  , ’ -Oyrus , . dhe 
couronne  sur  ta-  tôle,  accqpipagne  des 
lioinotimes , qui  avaient  eu  ordre' de  ve- 
nir, couronnés  comme  leur  chef,  offrit 
un ‘sacrifice  qu'd  termina -par  ee  dis- 
cours^ '«  Braves  canjaradrs , les  Dieux; 

» ies  devins,  mes  connaissances  dans  la 
» divination  , tout  nous  annonce  à-la- 
»4bil  une  bataille  prochaine,  la  victoire, 
» et  le  salut  de  la  patrie.*  Je  rougirais  si 
H j'avais  seulement  la  pensée  de  vous 
ii'  avertir  de.  vos  devoirs  : vous  les  con- 
» naissez' comme  moi;  vous # les  avez 
» médités  ;’  ils  crçt-été  et  sont  encore  le 


” sujet  continuel  lie  tous  uns  entretiens. 

» Vous  ôte?  en  éfat  ..autant  que  moi, 

» u en  donner  e^S*  leçon»  ce^ndant 
i jveul^ûfre  n'avt  ajVous  pas* songé  à un 
•»  point  iipportatg  ; «roulez-moi.  Il  côn- 
» vient  que  vbus^WBA  à cfif\  i]ui 
» sont  elevés  depuis  peu  au  rang  de  nos 
« compagnons  d'armes  , et  que  bous  t;j- 
» citons dC  rendre*  sembla^es  j nqus, 

» danv  quelle  vue  Cy^xare  nousa  nour- 
■»  risï-quel  a été  le  boit  de  nos  exerci- 
t'cej;  quelles  instructions, quels  con- 
» seils  nous-  lépr  avonsidonnés.  Ils  an - 
» noncèrenl'plors  qu'jl». seraient  volon- 
» Ijeiv  dos  antagonistes”:  rappHez-leur 
»,  qhe  ce  jour  va  mettre  A découvert  "le 
» mérite  tle  chacun.  H ne  'serait  pa$ 
k étonnanl^quc  guelques-uns  d entre  eux 
» euA-m  encore'  Iteaoih  qiton  les  fit 
» res^iufiqir  île  ce  qu'ils  n'ont  appris 
. » qu'un  pcli  tard.  Ne  serait-on  pas  trop 
.»  heureux  qu'ils  Remplissent  leurs  de- 
» v.oirs  par  l’inspiràlion  d'autnpY  Vpqjj, 

» de  qui  elle  leur' sera  verutiS , vous  J ga- 
» gnerez  d’avoir  monugstpiels  hotmnps 
» vous  êtes  : car  celui  qui , dans  une  ba- 
» taille,  sait  augmenter  lé  courage  des 
» autreS,  pelé , à, bon  droit,  se -piquer 
» Jette  un  gueitier  parfait  ; au  lieu  que 
» celui  quf  n'a  de  courage  que  pou»  lui, 
»'el  qui  s’en  contente , n'est  brave  qq'à 
» demi,  de  ne  leur  parlerai  donc  pas  ; 

» c’est  vous  que  je  charge  de  ce  soin  : 

» par-là  ils  chercheront  à vous  plaire  ; 

» car,  chacun  dams  votre  compagnie, 

» vous  les  avez  fous  vos  yeux:  Saclqz , 

» qt}e  tant  qu'ils  vous  verront  pleins  de' 

» résolution,  vous^çur  donm'iozei  à 
. » beaucoup  d'aqtres  des  leçons  d'inlré- 
» pidité  qui  seront.,  non  de  vaines  pa- 
» rôles , mais  des  exemples.  Allez  dîner, 

» ajouta-pit,  sans  quittct^viSs  couron- 
» nés  ; 'et  après  les  filiations  ordinaires, 

» la  tôle  ceinte  des  mêmes  couronnes,  • 
» retournez  à votre  poste.  » 

, ' Lorsqu’ils  fureàt  surliü , Gvrus  man- 
ia 
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da  le» serre-files  : * Braves  Pçrsea,  leur 
» dit-il , vous  voilà  au  ranjf  des  liomo- 
» lÜDcs.  Contint  du*  adirés  vertus  niiti- 
» taircs  vbus  joignez  la  prudence  que 
» donnent  les  amitiés  , je  vous  ai  assignes 
» un  posée  non  moins  honolable  que  ce- 
» .lui  des  officiers  "qui^oecupcnf  le  pre- 
» mier- rang  : placés  au  dernier,  vous 
» les  observerez , vofts  les  enwmragerez, 

* vous  jês  rendra!  epeore  plus 'braves, 
a Vous  remarquerez  ceux  qui  agiraient 
» mmcliahnjmenl  vous  ne  leur  perrtid- 
» trpz  pas  d'êtrç  lâches.  Au  . reste , vous 
» êtes  , plus  que  personne  /intéressés  à 
» ta  victoire , tant  à cause  (le  vatré  âge, 
» 'qu’à  raison  (le  la  pesanteur,  de  velre 
» armure. , Quand  ceu\  des  premiers 
» rangs  vous  inviteront  par  leurs  cris  à 
» les  suivêc , marchez  In  diligente;  et 
» pour  ne  leur  entier  en  rien  f pressez- 
ailes  à votre  tour  de ‘vous  mener  plus 
a vite  à ('ennemi.  Allez  ; quand  v’qus  au- 
» rez  dîné , revenez',  la  couronne  sur  la 
a tdte , ptendre  rang  avec.  vos  cajnara- 
a dés.  a v. . » 

Pendant  que  ceci  SC  passait  au  camp 
dc'Cyrus,  les  Assyriens  qui  avaient  déjà 
prjs  lepr  repas,  sortirent  avec  assurance 
de  leurs  relranehemen»,  et  se  mirent  en 
batajlte  sous  les  yeux  du  roi,  qui  don- 
nait lui-idème  ses  ordres , monté  sur  un 
char.  « Assyriens,  leur  jlisaifc-il,  c’est 
a maintenant  qu'il  faut  déployer  la  va- 
a leur  ; il  s'agit  de  combattre  pour  votre 
» vie,  pour  la  terre  qui  vous  a vus  nai- 
» tre,  pour  les  foyers  qui  vous  ônt 
*.»  nourris,  pour  vos  femmes,  vos  cn- 
a fans,  pour  tout  (ÿ  que  vous  avez  de 
a plus  cher.  Vainqueurs;  vous  cansér- 
•.»  vcz  tous  ces  biens;  vaincus ,' sachez 
a que  vous  perdez  tout  : animés  par  le 
» désir  de’  lq*vicloire , combattez  inlré- 
» pidement.  Ce  serait  une  fofie.de  pré- 
» tendre  vaincre  en  opposant  à F ennemi 
» les  'parties  du  corps  qui  sont  sans 
a yeux , Sans  mains , sans  armes  ; ee-se- 


• tait  une  ft^ie  de  f air -pour  sauver  sa 
» vie  ; nous  ÿivottS  que  le  moyen  de  la 
» conserver, d'est  de  vaincre,  et  qu'on 
a trouve  la  mort  plus  lût  en /uyantNpi'en 
» tenait  ferme.  11  ne  serait  pas  moins 
«.insensé,  quand  on’airfic.leg  richesses, 
a de  se  hÿsscr  vaincre  : car  ' persoftse 
» n'ignofe  que  le  vainqueur  garde  tout 
a ce  qui  lui  appartient,  qu'il  s'ctuppip 
a des  biens  'des  vaincus , tandis  que 
a ceux-ci  perdent  luul,  jusqu'à  la  tùr 
» bérté.  » ■ • » 

Dqns  ce  mpment,  Cyjjfxace  envoya 
dire  à Cyrus,  qu'il  était  temps  de  mar- 
cher à l'ennemi.  «les  Ajsyricite n'ont  à 
.présent,  continua-t-il,  qu'une  poignée, 
d'hommes  hors  des  relranchemens;  mats 
‘avant  que  nous  lesjoignions,  leur  armée, 
grossira.  N'attendons  pas  qu’ils  nous 
Soient  supérieurs  en  nômbrt;  : chargeons- 
ies,  pehdant  que  nous  croyons  qu’il 
nous  sera  facile  ’de  les  écraser.  ».  Cyrus 
lui  réporidite  «.  Sachez  bten  ,*  Cyaxarr , 
qu'à  moins  que  nous  n'ayons  (Jéfail  plus 
de  la  moitié  de  leur  armée,  ifs  diront,. 
qu’e(ïia\és  de  leur  multitude , nous  n’a- 
vons osé  attaquer  qu’ùn  petit  ^nombre. 
Ils  ne  se  croiront  pas  battus;. nous  se- 
rons obligés  die»  venir.à  ,unc  seconde 
action;  et  peut-être  fcrpnt-ils  des  dispo- 
sitions plas  sages ^'aujourd'hui , puis- 
qu'il» se  livrent  à notre  discrétion,  et 
nous  laissent’ maitres  de  choisir  à quel 
nombre  d’ennemis  nous  voulons  avoir 
affaire.  » Les  envoyés  s’en  retournèrent 
avec'cette  réponse-  ' - * 

Chrysante  et  quelque;  homotimes* ar- 
rivèrent, amenant  avec  eux  plusieurs 
transfuges.  Qrus , comme  cela  devait 
être,  les  questionna  sur  ce  qui  se  passait 
dan»  l'armée  ennemie  : ils  dirent  qtûe  les 
Assyriens  sortaient  en  armes  de  leur 
camp  ; que  le  roi  en  personne  les  ran- 
geait en  bataille  ; qu'il  leur  faisait  beau- 
coup dc.bellcs  exhortations,  à mesure 
qu'ils  sortaient  du  camp  pour  prendre 
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leurs  ranges  quec'étaUlâ  le  rapport  des  les  animer  d'une  ardeur  guerrière,  de 
gens  quùri’ayaient  entendu.  « Cyrus,  (es  haranguer  au  moment  où  couverts 
reprit  Chrysante,  si  tu  assemblais  de  de  leurs  arlhcs  ils  yont  à la  charge , mo- 
méme  tes  sdldàlf , si  tu  les  haranguais , lu  ment  où -la  plupart  oublient  les  ancicn- 
en  as  encore  le  temps,  est-cç  que  tes  dis-  nés  insti  tutions , rien  ne  serait  plus  aisé 
cours  ne  rerfuubleraient’pas  leur  ardeur?  que  d’acquérir  pour  soi  et  d'enseigner 
-^Monnlier  Chrysante,  ue  te  mets  pdlnt , aux  autres  la  plus  grande  des  vertus, 
en  |ieinc  des  haiangues  du  roi  d’Assv-  Pour  moi , je  ne  me  fierais  pas  même  à 
rié;  il  n'y  en  a [(oint  d'assez?  puissantes  nos  soldats  que  nous  exerçons  depuis  si 
potir  transformer  subitement  en  braves  long-temps,  si  je  ne  vous  voyais  à leur 
soldats  les  pollfups,  en  arcijcrs  habijps  tète,  pour  leur  apprendre  par  vos  exem- 
ceux  qui  manqueraient  d’excreiéc , en  pies  comment  il  faut  se  comporter , et 
bons  lanciers,  êfi  cavaliers  instruits  ceux  poyr  rappeler  à leur  devoir  fceux  qui 
qui*  ne  seraient  ni  l'un  ni  l'pulre.  On  n'ciP  l’oublieraient.  En  un  (qui,  Chrysante, 
ferait  pas  même  de  bons  esclaves  Qu’ils  je  serais  surpus  qu’un  discours  éloquent 
n 'étaient  accoutumés  ù là  fatigue.  — eût  plus  de  pouvoir  pour  donner  du 
. Mais,  Cyrus,  aurais-tu  donc  petffait,  corrige,  qu’un  air  bien  chanté  n'a  de 
si  lu  échauffais  leur  courage? — Eh  quoi!  force  pour  fendre  musicien  celui  qui 
un*  discours  pStt-il  en  un  seul  jour  ins-  n'aurait  nulle  teinture  de  musique  » 
pirer  de  l’honneur  à ceux,  qui  i'enlen-  Durant  cet  entretien  , Cyaxare  <ijt  dire 
dent  ,‘|es 'rendre  incapables  de  lâcheté,  dé  nouveau  à Cyrus,  qu'il  avait  tort  de 
les  porter  à Graver,  pour  l'amour  de  la  «différer , et  de  né  pas  mener  protUpte- 
gloire,, tous, les. travaux  et  tous  les  pé-  ment  les  troupes  à l'ennemi.  • Détournes 
rils , inculquer  profondément  dans  leurs  vers  Cyaxare , répondit  le  prince  aux 
âmes  qu’jl  faut  mieux  mourir  en  com-  envoyés,  et  dites-lui,  en  présence  de 
battant,  que  devoir  son  salut’à  la  fuite?  tout  le  monde,  que  les  As^rriens  nesont 
Si  ôn  veut  que  les  boinmés  ’sc  pénètrent  ’ pas  encore  sortis  de  leur  canji  en  assez 
d«  «»  sentimens,  elquÿls  ne, les  ou-  grand  «ombre  : mais,  puisqu'il  le  veut, 
blient  jamais , fi  faut  d'abord  établir  des  je  vais  exécuter  ses  qrdres.  » En  finissant 
lois  qui  assument  atix  citoyens  vertueux  ces  mots  , il  invoque  les  Dieux , met  les 
une  existence  honorable-  et  libre,  et  qui  trmlftes  en  mouvement,  s'avance  à leur 
condamnent  les  lâches  à traîner ({lans  léte.îu  pas  redoublé.  Les  soldats,  dc- 
l'humiliâtion  une  vie  misérable  et  ah-  puis  long-temps  accoutumés  ù marcher 
jecte  : il  faut  ensuite  confier  ces  hommes  sans  confondre  leurs  rangs,  le  suivent 
à des  chefs  qui  les  forment  , par  leur  'en  bon  ordre,  .{.'émulation  qui  régnait 
exemple  autant  qpe  par  des  préceptes , entre  eux , la  vigueur  de  Peurs  corps  far- 
ù la  pratiqué  des  vertus ,'  jusqp'i  ce  liliés  par  l*habitudo,du  travail,  la  pré- 
qu'ils  sqjent  bien  convaincus  qu’il  n'y  a sence  des  officiers 'aux  premiers  rangs, 
de  vraiment  houreux  que  cc'ux  qui  par  , tout  leur  dunnait  de  l'assurance  : enfin , 
leur  vtfeur-  s'acquièrent  l'estime  publi-  ils  avançaient  avec' joie,  parce  que  la 
que;  et  que  les  lâches,  les  gens  sans  prudence  les  dirigeait.  Une  longue  expé- 
iionneur  sont  les  plus  malheureux  du  ricnee  leur  avait  appris  qu'il  est  plus.fa- 
ntonde.  Voilâ^jucls  sentimens  doivent  cilc  et  plus  sûr  de  combattre  de  près 
animer  des  bornait»  qui  veulent , par  le  contre  des  cavaliers , des  archers  et  des 
secours  de. l'insutfètion,  se  montrer  su-  acoutistes. 

[prieurs  à la  crainte.  S'il  suffisait , pour  - Avant  d'arriver  à la  portée  de  l'arc, 
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Cy  rus  donna  pour  mol  de  ralliement , 
.li  rixim  auxiliaire  et  cOMii'CTEtn.  Lors- 
que (e  mol , après  avilir  passé  de  bouche 
en  bouche,  lui  fut  revenu,  il  entonna,  sur* 
vant  l'usage,  une  hymne,  que  les  soldats 
continuèrent,  chanlant  de  .toute  leur 
voix,  avec  un  respect  religieux.  Dans 
ces  occasions,  celui  qui  craint  lés  Dieux, 
redoute  moins  les  hommes.  L’hymne 
achevé,  les  liomotimes  recommencent  à 
marcher  d’iln  pas  égal  et  dans  le  meilleur 
ordre , se  regardant  l’un  l'autre ,’  appe- 
lant par  leur  nbm  ceux  qui  sont  à côté 
d’eux  èt  derrière,  répétant  sans  cesse, 
allons,  amis,  allons,  avançons  braves 
camarades.  I,cs  derniers  rangs,  répon- 
dant aux  cris  des  premiers,  les  cxltrrt'-' 
lent  à Heur  tour , les  pressent  de  les  me- 
ner rigoureusement.  Un  ne  voit  dans 
l’armée  de  Cyrus^u'ardeur , amour  ije 
la  gloire , confiance , zèle  il  s'encourager 
réciproquement,  prudence,  discipline  :* 
dispositions  désespérantes  pour  les  en- 
nemis. 

Quant  aux  Assyriens,  ceux  qui  de- 
vaient engager  le  combat  montés  sur  dés 
chars,  saKèrent  dessus  à l’approche  dis 
Perses,  et  se  relièrent  sur  le  gens  de 
leur  armée.  Ixs  arohers , les  acontistçs 
et  les’  frondeurs  firent  une  décharge , 
niais  de  trop  loin.  Cependant  les  Peines 
avançaient,  et 'foulaient  aux  pieds  les. 
flèches  des  Assyriens.*  Alors  Cyrus  s'é- 
crie : « Vaillan»  guerriers,  que  quel- 
. qu'un  d’entre  vous  double  le  pas,  et  que' 
son  exemple  devienne  un  signal  pour  les 
autres.  » A ces  mots  , répétés  dans  un 
instant,  plusieurs,  emportés  par  leur 
courage  et  par  le  désir  d’en  venir  aux . 
mains,  commencent  à courir;  ils  sont 
suivis  du  reste  de  farinée  : Cyrus  lui— 
môme,  cessant  de  marcher  au  pas,  est 
bientôt  ivleur  tête;  il  les  précède  en, 
criant:  « Qui  me  suit?  où  est  le  brave 
qui  le  premier  renversera  un  ennemi?  » 
Ceux  qui  l'entendent , répondent  par  le 


même  cri;  tous  ont  bientôt  té  pété  avec 
lui  ; « Qui  mp  suit?  où. Sohl  leî'b raves?  » 
Tollé  fût  l-impétuosité  avec  laquetlb  les 
troupes  perses  volèrent  au  combat.  Mais 
les  ennemis,,  loin  de  les  A tendre  y|fri- 
renj  la  fuite  ; ét  sejetifèrunt  dans  leurs 
rélranehemens.-  Tandis,  qy’ils  ‘se  pous- 
saient à feutrée , les  Perses  qui  Jcs 
avaient  poursuivis,  en  firent  uji-grand 
carrtage;  puis  fondant  surccux  qui  toui- 
llaient <Jan|  le  fossé,  ils  tuèrent  imlis- 
tinctemeut  et  les  hommes  et  les  chevaux 
des  e liais  quint  y avait  entraînés  et  pré- 
cipités dans  lé  désordre  dé' la  faite,  f.a 
cavalerie  mède  voyant  celte  déroute, 
chargt  a celle  des  ennemis  ; 'mais  cèuxL 
ci  s’t  nOiirenl  encore  à toute  bçide  ; la 
poursuite  fut  vive,’ il  se  fit  Sn'grand 
carnage  d'hommes  cl  deThevaux.  Çcux 
des  Assyrions  postés  en  ihslans  dçs  re- 
tranclicmens  , sur  'la.  erqjc'du  .fossé , 
étaient  si  épouvantés  du  s|ieeiacle  qui 
s'offrait  à leurs  yeux  ,■  quais  bavaient 
ni  la  force  ni  la  périSée  de  se  sorvùvlc 
leurs  flèches  ét  de. -leurs  dards,  confié 
celix  qui  massacraient  leurs  ct{maradcs  : 
s'étant  même  aperçus  que  quelques  Per- 
se^ avaient  forcé  l’uniréc  du'cartlp,  îlj 
abandonnèrent  la  crête  tfû  fossé  et  s’en- 
fuirent.’ . ' . v , 

i-es  femmes  dès  Assyriens  cl  de  leurs 
alliez,  voyant'que  la  déroule  étâfç géné- 
rale, même  dans  ie  qauip^  faisaient  re- 
tentir.J'air  de  leurs  cris:  elles  couraient 
ça  et  lù  tout  épérducs , les  bières  por- 
tant leurs  enfatts  dans  leurs  bras,  les 
plus  jeûnes  arrachant  leurs  habits,  se 
déchirant  Je  visage  ,.  conjurant  Ceux 
qu'elles  rencontraient  de  ne  point  les 
abondonner,  de  "combattre  "pour  leurs 
femmes,  leurs  enfans,  pour  leur  propre 
vie.  Dans  ce  moment,  les  rois  alliés, 
avec  leurs  meilleurs  sdjdats,  [Kistés  à 
l'entrée  du  camp  , et  montés  sur  le  lieu 
le  plus  élevé  des  retrancheniens,  com- 
battaient eh  personne  et  ranimaient  V 
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» je  n'ai  pas  besoin  de  m’informer  de  sa 
» conduite  : je  sais  pdr  mgWnéme  com- 


couragç  dfi  leurs  troupes.  Cyrus saper- 
cevant  dp  ce  mouvemijnt , et  craignant, 
s’il  entreprenait  de  forcer  le  passage, 
que  scs  gens  trop  peu  nombreux  ne 
fussent  accablés  par  la  multitude,  or- 
donna qu’on  se  retirât  soudain  hors  de 
la  postée  du  trait.  Il  fut  aisé  de  distin- 
guer les  ltoniolintes  à leur  pyuwple 
obéissance,  à leur  zélé  pour  faire  exé- 
cuter l'ordre  du  général.  Quand  ils  se 
furcntiéloignés  de  la  portée  du  trait,  ils 
reprirent  leurs  rangs  mieux  encore  que 
ne  l'eût  fait  un  chœur  de  danseurs  : 
tant  chacun  connaissait  avec  précision 
oit  il  devait  se  placer. 


LIVRE  QUATRIÈME. 

CntpiTRs  pneuiER.  Cyrus,  ayant  tenu . 
ferme  assez  long-temps  avec  son  armée 
pour  donnor  à connaître  à l’ennemi 
qo'il  était  prêt  à combattre  encore  s’il 
voulait  sortir  de  ses  retrancliemens,  et 
ne  Voyant  auiatn  mouvement,  alla  eam- 
|ier  avet  ses  troupes  à la  distance  .qu’il 
jugea  convenable,  lorsqu’il  eut  établi 
des  sentinelles  et  envoyé  dys  espiobs  à 
la  découverte , il  rassembla  scs  soldais  ; 
cl  leu»  parfît  ainsi  : • Braves  Perses , Je 

rends  grâces  aux  Dieux  de  tout  mon 
» eicur,  vous  aussi , je  crois , après 
* avoir  obtenu  une  si  belle  victoire  sans 
» perdre  aucun  des  nôtres.  Il  est  juste 
r de  leur  en  témoigner,  et  à présent  et 
» dans  tous  les  temps , par  tous  les 
« moyens  qui  dépendront  de  nous,  une 
» sincère  reconnaissance.  Pour  vous , je 
» ne  puis  assez  vous  loupr;  car  vous 
» avez  tous  contribué  au  succès  tle  celte 
» journée  ; et  dès  que  mes  officiers 
» m’auront  donné  des  détails , je  tn’cf- 
« forcerai  de  reconnaître  le  mérite  de 
» chacun  par  des  éloges  et  des  récom- 
» penses.  Quant  au  taxiarque  Chry- 
» santé,  qui  commandait  près  de  moi, 


• ment  il  s’est  montré  ; il  a fait  tout  ce 
» que  j’aime  à croire  que  vous  faisiez 
» tous.  Dans  l’ieskanl  où  j'ordonnais  la 
» retraite  i je  l'appelai  par  son  nom  ; il 
» avait  le  bras  levé , prêt  à frapper  un 
» ennemi  : jaloux  d’obéir,  il  n’atlièvc 
» pas,  il  se  relire,  il  transmet  ra|iidc- 
» ment  mon  cirdr  eaux  autres  capitaines; 

» en,  sorte  que  Uhrysanlc  cl  troupe 
» étaient  hors  de  la  portée  du  trait, 

» avant  que  les  ennemis  se  fussent  apvr- 
> (.us  que  nous  faisions  retraite,  et  qu'ils 

• eussent  songé  à bander  lents  arcs 
» ou  lancer  leurs  javelots.  C’est  culte 

• prompte  obéissant  c qui  l'a  sauvé  lqi 
» et  les  sifas.  J’en  vois  plusieurs  moins 
,»  heureux  : lorsque  je  saurai  dans  quelle 
» circonstance  ils  ont  été  blessés , je 
» m'expliquerai  sur  leur  compte.  A l’é- 
» gard  de  Chrysanlc,  puisipie  prudent 
» et  brave  dans  l'exécution,  il  ne  sait 
» pas  moins  obéir  que  commander)  je 
» le  fais  chiliarquc  ; et  si  les  Dieux  m'ac- 
cordent de  nouvelles  faveur*,  itième 
» alors  je  ne  l'oublierai  pas.  Vous  tous 
» qtft  m'èuoutéz,  voici  un  conseil  quejo 
» vous  donne  : pensez  continuellement 
» à ce  qtte  vous  avez  vu  dans  le  combat  ; 

» afin  que  vojs  jugiez  |iar 'vous-mêmes 
» lequel  est  le  plus  sûr  pour  conserver 
» sa  vie,  de  tenir  ferme  oit'elé  fuir;  le- 
» quel  de  vieux  soldats  qui  marchent  à 
» l'ennemi , l'un  de  bon  gré , l'autre 
» avec  répugnance,  échappe  plus  faci- 
» lement  au  danger;  quel  est  enfin  le 
» charme  de  la  victoire?  Vous  en  juge- 
» rez  sainement,  et  d'après  votre  expé- 
» riencc,  cl  sur  ce  qui  s'est  passé  ré- 
» comptent  sous  vos  yeux. ‘Le  souvenir 
» que  vous  en  garderez  affermira  votre 
» courage.  Mais,  il  en  est  temps  , allez 
» prendre  votre  repas , braves  et  sages 
» guerriers  chéris  des  Dieux  ; allez  faire 
» des  libations  en  leur  honneur , chantez. 
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» uft  j>ean  ; et  tei);'7.-v«u7prife  à execu- 
» 1er  ce' qui  vous  sera  commandé." 

A ces  mots . il  monte  (i  cheval  et  part 
pour  'se  rendre  auprès1  de  Cyaxarc. 
Après  s’ètrc  réjoui  aflte  lui , comme  cela 
devait  être;  après  avoir  visité  le  quar- 
tier des  Mèdes,  et  demandé  au  roi  si 
rien  De  lui  manquait,  H rejoignit  son 
armée. 

Dès  que  les  Perses  curent  soupé , et 
posé  des  sentinelles  comme  la  prudence 
l'exigeait , jls  se  livrèrent  au  repos.  Ce- 
pendant lès  Assyriens,  après  la  mort  de 
leur  roi  et  la  perte  de  leurs  plus  braves 
compagnons,  étaient  tous  dans  la  rons- 
tcrtiation  ; plusieurs  même  s'étaient  en- 
flais pendant  la  miit.Crésusel  lès  autres 
alliés  perdaient  courage  en  vAyanl  cette 
désertion  : tout  leur  était  contraire.  Ce 
qui  mettait  le  comble  à leur  décourage- 
ment , c'est  que  les  principaux  officiers 
île  l'armée  semblaient  avoir  perdu  jus- 
qu’à la  (acuité  de  penser  : ils  abandon- 
nèrent donc  leur  camp,  et  se  sauvèrent 
à la  faveur  de  la  nuit. 

Au  point  du  jour,  comme  on  s'aper- 
çut de  la  désertion  du  camp  , Cyrus  y 
fit  entrer  les  Perses  les  premiers.  Les 
ennemis  y avaient  laissé  qnantilé  de 
brebis , de  bœufs , de  chariots  remplis 
d'nhe  infinité  de  choses  utiles.  Les  Mè- 
des qui  étaient  detnebrés  avec  Cyaxarc, 
s’y  rendirent  aussi  ; et  toute  l'armée  y 
fit  son  repas.  Cyrus  ayant  ensuite  con- 
voqué ses  taxiarques , leur  adressa  ce 
disoOurs  : « Mes  amis,  que  de  biens,  et 
» quels  biens  encore , nous  cçliappcm , 
» lorsque  les  Dieux  nous  les  offraient  ! 
» Les  ennemis  frappés  de  terreur,  ont 
» pris  la  fuite;  vous  le  voyez.  Comment 
» des  gens  qui  ont  abandonné  ennuyant, 
» des  relranchemens  où  ils  étaient  à 
» couvert , tiendraient-ils  devant  nous 
» en  rase  campagne?  Comment  les  mé- 
» mes  hommes  qui  ont  lâché  pied  avant 
» de  nous  connaître , oseraient-ils,  bat- 


. % . 

» tus  et  maltraités,  résister  à leurs  vain- 
» queurs , lorsque  les  plus  brutes  d’en- 
» tre  eux  ont  péri  ? De  méprisables  sot- 
» dais  voudront  - ils.  se  mesurer  avec 
» nous?,— Pourquoi , s'écria  quelqu'un, 
avec  un  avantage  aussi  marqué,  ne  nous 
hâtons-nous  pas  de  les  poursuivre?  — 
Parvenue  nous  manquons  de  cavalerie, 
répliqua  Cyrus,  et  qfle  les  plus  considé- 
rables d'entre  les  ennemis , qu'il  nous 
importerait  le  plus  de  tuer  ou  faire  pri- 
sonniers, s’en  retournent  à cheval  dans 
• < 

leur  pays.  Nous  avons  bien  pu,  ayec 
l'aide  des  Dieux , les  mettre  en  déroute  ; 
mais  il  nous  est  impossible  de  les  attein- 
dre en  les  poursuivant.  — Que  n'allez- 
vous,  lui  répbndit-on,  en  faire  l'obser- 
vation à Cyaxarc.  — Eh  bien,  venez 
tous  avec  moi , afin  qu'il  voie  que  nous 
pensons  tous  de  même.  » ils  le  suivi- 
rent, et  dirent  tout  ce  qui  leur  pa*ut  le 
plus  propre  à faire  réussir  ce  qu'ils 
proposaient.  . * 

Cyaxarc,  soit  jalousie  de  ce  que.  les 
Perses  ouvraient  les  premiers  ceCavis, 
soit  persuasion  qu'd  serait  sage  de  ne 
pas  courir  de  nouveaux  hasards  ( car  le 
roi  àe  livrait  alors  à la  joie , et  voyait 
beaucoup  de  Mèdes  imiter  son  exem- 
ple), répondit:  « Cyrus,  jt-sais,  pour 
» l'avoir  vu  et  ouï  dire,  que  vous  autres 
» Perses,  vous  êtes,  de  tous  les  hom- 
» mes,  los  plus  exercés  à n'user  jmmo- 
i dérément  d'aucun  plaisir.  Pour  moi,  je 
» pense  qu’il  importe  bien  davantage  de 
» se  modérer  au  milieu  des  plus  grandes 
» jouissances  : or,  y a-t-il  rien  an  monde 
» qui  en  procure  de  plus  sensibles  que 
» notre  bonheur  présent?  Si  nous  le 
» ménageons  sagement,  sans  doute  heu- 
» reux  loin  des  dangers,  nous  vieilli- 
» rons  en  paix  : si  au  contraire  nous 
» sommes  insatiables  , et  qu'après  ce 
. bonheur  nous  en  poursuivions  un  au- 
» tre , craignons  le  sort  de  ces  naviga- 
« leurs  qui , éblouis  de  leur  fortune  , 
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» s'obstinent  à courir  les  mers , jusqu'il 
» ce  qû’ils  périssent  enfin  ; ou  .dé  ces 
» guerriers,. qui , vainqueurs  d'abord, f 
b perdent  le  fruit'dc  leur  victoire,  pour 

■ avoir  voulu  ei>  obtenir  une  seconde. 

* Si  les  ennemis  qui  ont  pris  la  fuite 

■ nous  étaient  inférieurs  en  «ombre , 

■ sans  doute  nous  hasarderions,  peu  à 
> les  pounsuivre  ; mais  Considérez  que 
» nous  n’avons  défait , avec  toutes  nos 
» troupes  réunies  , .qu’une  très  petite 
» partie  des  leurs , et  que  les  autres 
»»n’oiU  point  combattu.  Si  nous  ne  les 
» provoquons  pas , Comme  ils  ne  con- 
» nâissenl  ni  leurs  forces , ni  les  nôtres, 

» ils  se  retireront  par  ignorance  et  pu- 

■ sillanimhè  ; Citais  s’ils  voient  que  ta 

■ fuite  lghr  est  aussi  dangereuse  que  la 

■ résistance , n’eSt  - il  pas  à craindre 
« qqjls  ne  deviennent  braves  malgré 
» eux?  Persuadez-vous  que  vous  ne  dé- 
» sirez  pas  plus  ardemment  de  prendre 
v leurs"fcmqies  et  leurs  enfans,  qu’ils 
» ne  désirent  de  les  sauver.  Considérez 
s encore  qu’une  troupe  de  laies , quoi- 
>>  que  nombreuse,  s’enf&it  avec  ses  pe- 
» tits,  dé»  qu  elle  est  découverte,  et 
» qu’une  laie  seule,  si  on  donne  la  classe, 
o aux  siens,,  loin  de-  fuir,. s’élance  sur 

■ le  chasse nj-  qui  tente  de  les  lui  ra- 
ssir. Les  ennemis  s’étaient  renfermés 
» dans  leurs  relranehemens  ; nous  avons 

■ donc  pu  choisir  le  nombre  des  leurs 
» que  nous  voulions  combattre  r mais  si 
v nous  les  joignais  en  plaine,  et  qu’ils 
» apprennent  à se  diviser  en  plusieurs 
» corps,  qui  nous  attaquent,  l’un  de 
» -front  comme  tout  récemment , deux 
(«autres  en  flanc,  un  quatrième  par  der- 
» ripre , peut-être  n'aurons-nous  ni  as- 
» sez  d'yeux  ni  assez  de  mains  pour 
» nous  défendre.  Enfin  je  ne  -vomirais 
» pas , lorsque  je  vois  les  Mèdes  se  di- 
» verlir,  les. contraindre  à chercher  de 
» nouveaux  périls.  » 

« — Mais  né  contraignez  personne, 


.repartit"  Cyrus;  confiez  - moi  seulement 
"ceux  qui  voudront  bien  me  suivre,  et 
j’espère  qu*  nous  vous  ramènerons  de 
quoi  vous  réjouir,  vous  et  vos  amis. 
Nous  n’irons  certainement  pas  attaquer 
le  gros  de  l'armce  ennemie,  puisqu’il 
nous  serait  même  impossible  de  l’attein- 
dre; mais,  si  nous  rencontrons  quelque 
corps  détaché,  ou  resté  en  arrière,  nous 
ne  l'épargnerons  pas.*Sbngez  qu'à  votre 
prière,  nous  sommes  venus  de  Ioin-vous 
offrir  nos  bras  : il  est  juste  qu'à  votre 
tour,  vous  vous  occupiez  de  hos  inté- 
rêts, afin’ que  nous  ne  partions  pas  les 
mains  vides  ; et’  que  nous  ncjbndions 
pas  notre  espoir  sur  vos  finances  seules. 
— Si  quelqu'un  veut  te  suivra  répondit 
Cyaxare,  j’en  serai  fort  aise.  — En- 
voyez donc  avec  moi  un  Mèdc  bien  con- 
nu, pour  annoncer  aux  autres  ce  que 
vous  venez  de  décider.  — Prends  celui 
qu’il  te  plaira.  Le  hasard  fit  trouver  là 
ce  Mède  qui  s'était  dit  cousin  de  Cyrus, 
et  qui  l’avait  tant  de  fois  embrassé.  — 
Cyaxare,  je  me  contente  de  celui-ci.  — 
Soit,  qu'il  to  suive;  et  toi,  dit-il  au 
Mède,  vas  annoncer  que  chacun  est  ti- 
mbre d’accompagner  Cyrus.  » Quand  ils 
furent  sortis  de  la  tente  : « C’est  main- 
tenant , lui  dit  Cyrus , que  tu  inc  prou- 
veras si  lu  disais  vrai  quand  tu  m'assu- 
rais que  tu  prenais  beaucoup  de  plaisir 
à me  voir.  — Si  tu  le  veux,  oh  ! je  11e 
te  quitterai  plus.  — Exciteras-tu  pareil- 
lement tes  compatriotes  à me  suivre? — 
Oui , je  le  le  jure,  et  même  jôsqu'à  ce 
que  je  mérite  que  tu  prennesmussi  quel- 
que plaisir  à me  voir.  » En  effet,  il 
remplit  avec  zèle  la  commission  de 
Cyaxare  auprès  des  Mèdes;  ajoutant 
que  pour  lui,  jamais  il  ne  quitterait  un 
prince  qui  joignait  à la  valéur  et  à la 
beauté  l’avantage  encore  plus  grand  d'ê- 
tre issu  du  sang  des  Dieux. 

CHap.  2.  Sur  ces  entrefaites , il  vint  à 
Cyrus,  comme  par  une  faveur  des 
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Colle  nation  Ést  voisine  de  l’Assyrie , ci; 
peu  nombreuse,  elle  avait  spbi  la  loi  du 
lÿus  puissant  telle  passait  el  passe  <#■ 
cor*  aujourd'hui  pour  fournir  d'exeel- 
lenir  hommes  de  clieval.  Aussi  les  Assy- 
riens se  servaient  d’eux  comme  les  La- 
eedeltujniefis.se  servent  des  Spi  rites , ne 
leur  épargnant  ni  fatigues , ni  dangers. 
Dans  leur  dernière  déroute , ‘ils  çu 
avaient  plaéfe  à la  queue  de*leur  arrière- 
garde  environ  mille,  afin  que  si  l'ennemi 
ton. bail  sur  les  derrières , ils  en  essuyas- 
sent le  'premier  choc,  lu  s llyreaniens 
marchaient  aussi  les  derniers  de  l'ar- 
mée, ayant  avec  eux  leurs  chariots  et 
leur  faillie,  suivant  la  coutume  de  la 
plupart  des  nations  asiatiques,  lors-' 
qu’elles  vunt  à la  guerre,  car  ils  avaient 
adopté- cet  usage,  Héfléchissanl  {jonc  sur 
les  mauvais  traiteraens  qu’ils  essuyaient, 
considérant  de  plus  que  le  roi  d'Assyrie 
était  mort,  qu’ils  étaient  défaits,  que  lu 
terreur  était  générale  parmi  les  troupes, 
que  leurs  alliés  se,  décourageaient  et  les 
abandonnaient , ils  jugèrent  l'occasion 
.favorable  pour  se  révolter  , pourvu  que 
Cyrus  voulut , de  concert  avec  eux , at^( 
taquer  l'ennemi  commun.  Buis  j e des- 
sein, iL  députèrent  vers  Cyrus , dont  la 
dernière  bataille  avait  rendu  le  nom  très 
cclèlue. 

Les  envoyés  lui  exposèrent. les  motifs 
de  leur  haine  contre  les  Assyriens,,  lui 
offrirent,  sdil  voulait  marcher  contre 
eux  , de-1e  seconder  el  de  lui  servir  de 
guides.  Il»  s’étendirent , pour  l'exciter 
fortement  à celte  entreprise  ,'sur  l’étal 
présent  des  ennemis.  Cyrus  leur  de- 
manda s’ils  pensaient  qu'on  pût  les  join- 
dre avant  qu’ils  gagnassent  leurs  forte- 
resses ; car;  ajouta-t-il , pour  leur  don- 
ner une  liante  idée  des  Perses , nons  re- 
gardons comme  un  revers  que  les  enne- 
mis nous  aient  échappé.  Les  envoy  és  ré- 
pondirent qu'on  les  joindrait  en  parlant 


hi  lendemain  derflrand  11131:11  ; que  leur 
nombre  et  l'embarras  des  chariots  ren- 
‘daienl  leur  inarche  pesaqtc;  que  de 
plus,  n’ayapt  point  repose  la  nuî{  pre- 
cedente, ils  n’avaient  ütis  qn'yne  petite 
traite.  — Quelle-  assurance , reprit  Cy- 
rus , nous  donnerez-vous  que  vous  dites 
la  vérité?  — Si  denatiq , répliquèrent- 
ils,. nous  partons  à la  poinlq  du  jour  , 
nous  vous  anfenons  des  otages  : enga- 
gez-nous  seulement  votre  foi  en  présence 
des  Dieux,  et  tcndez-*nous  la  main  afin 
que  nous  portions  à nus  compatriotes 
ces  gages  de  votre qiai  ule  » Çyrqs  jura 
que  s’ils  tenaient  leuis  promesses  , il  les 
regaederait  comme  ih-s  lidèles  amis  et 
ne  les  traiterait  pas  monts  bien  que  les 
Perses  cl  les  Mèdcs.  Encore  aujourd’hui 
l'on  voit  les  llyreaniens  jouissant  d'une 
grande  confiance  el  admis  à tous  les  em- 
plois comme  les  Modes  et  les  Perses  les 
plus  considérés. , ■ 

I.es  troupes  avaient  soupe  ut  il  était 
encore  jour  : Cyrus  leur  ordonna  de 
sortir  dq, leurs  tentes,  et  pria  les  am- 
bassadeurs hynrtiniensdcdcnicurnr  pour 
les  accompagner.-’  Tops  les  Perses  , 
comme  cela  devait  être  furent  bientôt 
hors  du  camp  , ainsi  que  Jigranè'el  ses 
Arméniens.  Les  Mèdcs  venaient  en  foule 
s’offrir  à Cyrus  :Jes  uns  f parce  qu'ils 
avaient  été  ses  amis  dans  son  enfanee; 
1rs  outres,  parce  qu'en  chassant  avec  lui 
ils  gavaient  eu  qu'à  sc  hiver  de  sa  dtvi- 
ceur  ; ceux-ci  lui  savaient  gré  de  les 
avoir  délivrés  il’un  grand  effroi  ; ceux- 
là  , en  le  voyant  vertueux , espéraient 
qu'un  jour  il  deviendrait  monarque  heu- 
reux, grànd  et  puissant;  d'antres  vou- 
laient s'acquitter  des  services  qu’il  Jetir 
avait  rendus  dans  le  temps  de  son  édu- 
cation chez  les  Modes  ; et  certes  il  avait 
fait  beaucoup  d’heureux  à la  cour  d’As- 
lyage  , tant  il  aimait  à uliligcr.  L’espoir 
du  butin  en  attirait  .i'auU'rij  ; le  bruit 
s’était  répandu  que  les  llyreaniens  qu’ils 
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voyaient  (levaient  lfcs  coqihire  à un  riche 
p'iliagGv  Cyrus  se  T'Klonc  suivi,  de  pres- 
que lous  . les  Modes , à l'excc'plidn  des 
officiers  de  la  maison  du  Cyaxarc  ; ceux- 
ci  restèrent  axee  leurs' soldais  .-  les  au- 
tres partirent  avec  l 'allégresse  cl  l'ar- 
deur- de  gens  qui  marchent  sans  con- 
trainte , de  plein  gré , avec  affection 
pour  leur  général.  Lorsque  l'année  en- 
tière fui  sortie  du  camp,  Cyrus  tint  aux 
J^èdes  les  premiers.-  Aptes  avoir  loué 
leur  bonne  volonté,  il  pria  les  Dicuxadc 
lys  assister  eux  et  les  siens  , et  de  le  met- 
tre lui-même  en  état  de  reedhnaitre  leur 
zclp.  Il  ordonna  ensuite  que  l'infanterie 
marchât  la  première,  -que  la  cavalerie 
mède  fa  suivit,  et  que  toutes  les  fois 
qu’on  ferait  halle  pendant  la  roule,  ou 
qu'on  prendrait  du  repos  , on  eut  soin 
du  dénicher  vers  lui  quelques  cavaliers 
pour  leur  donner  les  ordres  nécessaires. 

Apres  ces  dispositions,  il  commanda 
aux  liyn  anii  us  de  se  mellre  à la  tête  de 
l'armée.  «Pourquoi , lui  dirent-ils  , n'at- 
tendez-vous pas , avant  de  marcher,  que 
nous  ayons  amené  nus  otages  pour  ga- 
rans  dç  notre  fidélité? — C'est  que  je 
considère , .répondu  Cyiais,  que  nuus 
avuji»  tous  dus  garans  dans  notre  cou- 
ragè  ta  flans  la  force  de  nos  bras  : fous 
sqinmrs  dans  une  position  à pouvoir 
vous  récompenser , si  vous  dites  vrai  ; 
mais  si  vous  nous  [rompe/,  mous  cru; uns 
tjue,  -loin  de,  dépendre  dé  vous,  nous 
snurups,  avec  la  protection  des  Dieux  , 
devenir  l<S  arbitres  de  votre  sort.  Au 
n$tÿ , puisque,  sHuy  votre  rapport , 
vos  compatriotes  sont  à la  queue.de  t’ar- 
mée , piontrez-nous-b.»  liés  que  trous  les 
découvrirez , afin  que  nous  les  épar- 
gnions. « Lys  Ilyrcnnietis , à eus  mots, 
se  miêent , selon  son  u.mmand«incaL,  à 
la  télé  dp*  trou[>es.  Péuétrés'tljadinira- 
liun  pour  sa  niagnaniitiilé,  ils  lie  redou- 
taient ni  les  Assyriens,  ni  lus  Lydien» , 
ni  leurs  alliés  ; ils  craignaient  seulement 
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que  Cyrus  ne  jugeât  indifférent  do  les 
avoir  04  de  ne  les  avoir  pas  pour  auxi- 
liaires. . 

e dn  Raconte  qhfi  la  Duitélanl  survenue 
pendain  qu'ils  étaient  en  route,  une  lu- 
jnière  brûlante  , qui  partait  dq  ciel , se 
répandit  soudain  sur  Cyrus  él  son  ar- 
mée , ce  qui  excita  dans  toutes  les  tintes 
une  frai  eut-  rcligieuse-ci  redoubla  leur 
ardeur:  Comme  les  troupes  marchaient 
à grands  pas , et  légèceinent  éqai|tées , 
elles  firent  ‘tant  de  chemin , qu'à  la 
pointe  du  jour  elles  avaient  déjà  joint  le 
corps  des  Uyrcanieni.  D'aussi  loin  que 
les  envoyés  les  virent  : Voilà  nos  com- 
patriotes, dirent-ils  à Cyrus;  nous  les 
reconnaissons  à leur  position  à la  qneuc 
de  l’armée  et  à la  multitude  des  -fcjix.  A 
l'instant  il  leur  lit  dire  par  un  de  ces  en- 
voi és  que  s'ils  étaient  amis , ils  vinssent 
promptement  à lui  la  main  droite  levée*. 
11  députa  aussi  quelqu'un  des  siens  : il  le 
chargeait  de  dire  aux  llyrcanieqs  qu’on 
en  agirait  avec  eux  comme  ils  eu  agi- 
raient euytnéiiies.  Taudis  que  l'un  des 
deux  envoyés  hyrcaniens  allait  vers  ses 
compatriotes,  l'aune  demeura  auprès 
de  Cvrus',  qui  lit  laite  halte  pour  obser- 
ver comment  les  II  y crâniens  se.compor- 
teraienl.  Dans  cet  intervalle,  ligrane  et 
leS  chefs  des  Mèdes  piquèrent  vers  lui 
pour  lui  demander  ce  qu’ils  devaient 
faire.  Ces  Ifoupès  que  vuus-voyez  près 
de  nuus,  répundil-il,  sont  celles  des 
liy  iraniens  : un  de  leurs  envoyés,  ac- 
compagné de  quelqu'un  des  mitres , est 
allé  leur  dire  que  s'ils  sont  amis  ils  aient 
à vênir  à nous  en  levant  la  main  droite. 
S’ils  se  présentent  ainsi , que  chacun  de 
vous  à son  rang  leur  réponde  par  le 
méinc  signe  et  les  rassure  ; mais  s’ils 
pi  cnn  ni  leurs  armes  ou  qu'ils  cherchent 
à s'enfuir , faites  en  sorte  qu'il  n'en 
écuap|)£  aucun.  1 

Tel  fut  l'ordre  tle  Cyrus.  Les  Ilvrca- 
niens , du  ledhcùui , eurent  à peine  en- 
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«« 

tendu’  les  profxisitiupsMcsenvovés;  que, 
transportés  de  joie,  ils  montèrent  à che- 
val, et  arrivèrent  la  main  droite  levée, 
comme  cela_  était  convenu.  Les  Alèdes 
et  les  Perses  leur  répondirent  par  le 
même  signe  et  par  l'accueil  le  plus  ami-, 
cal.  « Ifyrcanieas,  dit  ensuite  Cyçus, 
désormais  nous  aVons  en  vous  une  en- 
tière confiance  :'que  la  vôtre  soit  réci- 
proque. Commencez  par  nous  appren- 
dre à 'quelle  distance  nous  sommes  du 
lieu  qu’occupent  les  chefs  des  ennemis 
avec  le  gros.de  leurs  troupes.  » Ils  ré- 
pondirent que  la  distance  n'élail  guère 
que  d une  parasange. 

« Perses  et  Mèdcs,  continua  le  prince, 

> et  vous  è qui  je  parle  comme  à des 

• alliés  qui  partageront  notre  fortune, 
i Hyrcaniens , ne  perdez  [>as  de  vue  que 
» nous  sommes  dans  une  conjoncture 
a où  l'indolence  attirerait  sur  nous  tous 
» les  malheurs  ; car  les  ennemis  savent 

• ce  qui  nous  amène.  En  allant  vigou- 

> reusement  à eux , en  les  attaquant  avec 
» intrépidité , vous  les  verrez , comme 
» des  esclaves  fugitifs  que  l'on  retrouve, 
» les  uns  se  jeter  à vos  genoux , lès  au- 
» ires  s'onfuir , d'autres  ne  savoir  quel 
» parti  prendre.  C'est  quand  ils  seront 
» vaincus  qu’ils  nous  apercevront;  ils 

• seront  assaillis  sans  se  douter  que  notas 
» approchons,  sans  pouvoir  ni  se  ranger 
» en  bataille,  ni  se  prépareras  combat, 
» Si  doAc  nous  voulons  souper  gaiment, 
» dormir  tranquilles  et  vivre  désormais 

• heureux,  ue  leur  donnons  le  loisir  ni 
v de  délibérer,  ni  de  faire  d’utiles  pré- 
» paratifs , ni  même  de  reconnaître  qu'ils 
» ont  affaire  à des  hommes  : qu'ils  ne 
« voient  que  des  boucliers  , que  des 
» épées , que  des  haches , que  des  plaies. 
» Vous , llyrcaniens , vous  marcherez  en 
» avant  pour  couvrir  riotre  front,  afin 
» que  la  vue  de  vos  armes  entretienne  le 
» plus  long-temps  possible  l'erreur  des 
» ennemis.  Lorsque  je  seHfi  près  de  leur 


> camp  , qu'yn  laisse  auprès  de  moi  nu 
» escadron ‘de  chaque  cation  , dont  je 
» puisse  me  servir , suivant  les  etreons- 
» tances , sans  quitter  mon  poste,  y ous 
» chefs' et  vyus  vieux  soldats,  si  vous 
» êtes  prudens,  (parchez  serrés,  de  peur 
3 qu’en  donnant  dans  nn  épais  bataillon 
» vous  ne  soyez  repoussés.  Laissez  les 
» jeunes  gens  poursuivre;  qu’ils  fassent 
».  main-basse  : le  plus  sûr  pour  nous  est 
» (^épargner  le  moûts  possible  d'enne- 
» mis.  Si  bous  remportons  une  victoire 
» complète , abstenons-nous  du  pillage  ; 

» trop  souvent  il  a ruiné  les  vainqueurs  : 

» le  soldat  qui  s'y  altandonne  n'est  plus 
» qu'un  goujat  qu'il  est  dès-lors  permis 

• de  traiter  en  esclave.  Soyez  convain- 
a eus  qu'il  n'y  a rien  de  plus  lucratif  que 
» la  victoire;  celui  qu'elle  couronne  tient 

• entre  ses  mains  les  hommes,  les  fem- 
» mes  , les  richesses , de  vastes  pays  : 
» n'ayons  d'autre  objet  que  de  la  con- 
» server  ; le  pillard  même,  avecson-bu- 
» tin , retomltera  en  notre  puissance. 
» Souvenez  - vous , en  poursuivant  les 
» fuyards , de  rentrer  de  jour  au  camp; 
» car,  la  nuit  vcntffc,  on  ne  recayra  plus 
» personne.  » Après  ce  discours,  ih-en- 
voya  les  officiers  chacun  à leur  (Juste , 
et  ordonna  qu'en  s'y  rendant  ils  Yépé- 
tassent  les  mêmes  choses  auxdizaitiiew, 
qui  étant  au  premier  rang,  se  trouvaient 
à portée  d'entendre  : quant  aux  dizai- 
niers , ils  communiqueraient  les  mêmes 
ordres  à leurs  dizaines.  L'amtéû-eoi*»- 
nua  sa  marche  ; les  llyrcqflicès  frisaient 
l’avant-garde;  Cyrus,  atrcc  lès  Pecsa», 
occupait  le  centre  ; la  'cavalerie,  comme 
cela  devait  Cfte1,  était  placée  air  les 
ailes. 

Bientôt  le  jour  éclaira  las  Assyriens 
sur  leur  sort  : lesuins  étaient  étonnés  de 
ce  qu'ils  voyaient , d’autres  commen- 
çaient à reconnaître  le  danger,  les  autres 
donnaient  des  nouvelles  ici  on  criait 
aux  armes  , là  on  déliait  les  cbevaux , 
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ailleurs  on  pliait  te  bagage;  ks  uns 
détachaient  précipitamment.  les -armes 
chargées  sur  les  bêtes  de  Somme;  d'au- 
tres s'armaient , ou  sautaient  sur  leurs 
chevaux , ou  leur  mettaient  la  bride  ; 
ceux-là  taisaient  monter  leurs  femmes 
dans  les  chariots,  ceux-ci  se  chargeaient 
de  leurs  effets  les  plus  précieux,  comme 
pour  l«s  sauver;  on  en'suiprenail'qui 
travaillaient  à les  enfouir  : mais  la  plu- 
part cherchaient  leur  salut  dans  la  tuile. 
On -s'imagine  aisément  qu'ils  firent  tout, 
excepté  de  se  défendre  ; ils  périssaient 
sans,  coup  férir.  ; 

Comme  on  était  en  été,  Crésus,  roi 
de  Lydie,  avait  lait  partir  fees  femmes  la 
nuit  dans  des  chariots,  afin  que  la  fraî- 
cheur leur  rendit  le  voyage  moins  in- 
commode ; il  les  suivait  avec  sa  cavalerie. 
Le  roç  de  la  Phrygic  , située  sur  les 
bords  de'l'Hellesponl,  avait  fait  de  mê- 
me : mais  lorsque  ces  deux  princes  eurent 
appris  des  fuyards,  qui  les  avaient  at- 
teints, ce  qui  s'était  passé,-  ils  se  mirent 
à fuir  à bride . abattue.  Cependant  les 
Hvfcaniens  tuèrent  les  rois  des  Cappa- 
dociqns  et  des  Arabes,  qui  n'avaièut  pu 
s'éloigner , et  qui  firent  bonne  résis- 
tance , quoiqu'ils  n'eussent  pas  eu  le 
tempj  de  prendre  leurs  aunes.  La  plus 
grande  pêrte.fut  du  côté  des  Asfjriens 
et  des  Arabes,  qui  étant  dans  leur  pays, 
n’avaient  pas  pressé  leur  «arche.  Tan* 
dis  que  les  Modes  et  les  Hyrcaniens, 
usant  du  droit  des  vainqueurs  , pour- 
suivaient les  ennemis,  Cyt-us  ordonna 
aux  cavaliers  restés  près  de  lui , d'inves- 
tir le  caipp,  et  de  tuer  tous  eaux  qu’ils 
en  verraient  sortir  armés  : quant  à ceux 
qui  n'en  sortaient  pas , cavaliers , pel- 
lasles  et  archers,  il  fit  publier  qtfils  ap- 
portassent leurs  armes  gMÉes  en  fais- 
ceaux, et  laissassent  les  Avaux  au  pi- 
quej,  devant  les  tentes,  sous  peme-de 
mort  en  cas  de- désobéissance.  Les  ca- 
valiers perses,  l'épée  à la  main,  inves- 


tirent le  camp.  Ceux  des  ennemis  qui 
avaient  des  armes , tes  apportèreat  dans 
pn  lieu  désigné*;  et  des  soldats  préposés 
par  le  général , y mirent  le  feu. 

Cyrus  n’ignorait  pas  que  ses  troupes 
en  partant  né  sciaient  point  pourvues 
de aiyinitions de  bouche,  sans  lesquelles 
il  n!cst  possible  ni  de/ou  gager  dans  une 
expédition  militaire,  ni  de  tenter  aucune 
antre  entreprise.  Comme  il  songeait  aux 
moyens  de  s’en  procurer  abondamment 
et  promptement,  il  se  dit  à lui-même 
qu'une  armée  en  campagne  avait  tou- 
jours à sa  suite  des  valets  et  des  pour- 
voyeurs, tant  pour  soigner  les  tentes, 
quejvqur  fournir  anx  soldats,  lorsqu'ils 
y rentrent , -les  choses  nécessaires  ; et 
il  jugea  que  vraisemblablement  c'était 
surtout  de  cette  sorte  de  gens  qu'on  ve- 
nait de  prendre  dans  le  camp  ennemi , 
parce  qu'ils  étaient  occupés  des  baga- 
ges. Il  fit  donc  publier,  par  un  héraut , 
que  tous  les  pourvoyeurs  se  présentas- 
se sur-lc-clipmp  ; que  s’il  en  manquait 
quelqu'un,  le  plus  ancien  de  la  lente 
vint  à sa  place  ; menaçant  les  rebelles 
de  toute  sa  sévérité.  Les  poûrvoyeurs , 
voyant  que  leurs  maîtres  eux-mêmes 
se  soumettaient,  se  luttèrent  d'obéir. 
Quand  ils  furent  arrivés , Cyrus  ordon- 
na’que  ceux  qui,  dans  leurs  tentes, 
avaient  des  vivres  pour  plus  de  deux 
mois,  eussent  à s'asseoir  : puis  les  ayant 
comptés  des  yeux,  il  donna  le  même 
ordre  à ceux  qui  n'avaient  dès  vivres 
que  pour  un  mfli?;  et  presque  tous  se 
tnpuvèrent  dans  ce  cas.  S’étant  instruit 
ainsi  de  l'état  des  provisions  : « Si  vous 
craignez,  leur  dit-il,  les  mauvais  traite- 
siens  , et  que  Tous  vouliez  -gâgner  nos 
bonnes  grâces,  ayez  soin  de  prépaser 
flans  chaque  tente,  pour  les  maîtres  et 
les  valets,  le  double  de  ce  que  voue 
fournissiez  chaque  jour  ; que  rien  ne 
manque  pour  un  bon  repas,  car  nos 
gens  reviendront  aussitôt  qu'ils  auront 
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fait  une  deruulr  complète,  cl.  ils  exige- 
ront qu'un  saturasse  largement  à leurs 
besoins.  Sachez  qu’if  voifi  iniporfe  qu’ils 
u'aieiil  pojnt  à se  plaindre  de  Iq  récep- 
tion qui  leur  sera  faite.  » 

i^ces  mets, .Ions  se  mirent  en  devoir 
d'exécuter  ses  ordres.  Pour  lui,  il  as- 
sembla ses  taxiarijucs,  et  leur  tint- ce 
discours  : « Mes  amis,  je  vojs  qu'il  ne 

• lient  qu'a  nous  de  nous  mettre  à U- 
» blc , en  l'absence  du  nos  alliés , et  de 
» profiter  des  apprêts  faits  avec  tant  de 
» soin.  Mais  je  crois  qué  nous  gagne- 
» rons  moins  à faire- bonne  chère,  qu'à 

• •montrer  que  nous- nous  occupons  de 
» nos  camarades  : un  Itou  repas  ang- 
» monterait  - il  nos  hures,  autant  *que 
» l'affeclion  de  nos  alliés?  Si  pendant 

• qu'ils  poursuivent  nos  ennemis,  qu’ils 
» les  taillent  en  pièces,  qu'ils,  opposent 
» peut-être  encore  la  force  à la  force , 
» nous  leur  témoignions  assez  d'indiffé- 
» rence  pour  nous  livrer  au  plaisir  de 
» la  bonne  chère  avant  d'jltrc  informés 
» de  leur  sort , nous  nous  couvririons 
<s  de  honte , et  nous  pourrions  nous 
» voir  bientôt  affaiblis  par  leur  défec- 
» tion.  Si  au  contraire  nous  nous  «ceu- 
» psns  d'eux,  tandis  qu'ils  essuient  des 
» fatigues  et  des  dangers,  de  sorte  qu’à 
» leur  retour  ils  trouvent  le  nécessaire,, 
".nous  nous  préparerons  à nous-mêmes 
» un  repas  plus  gai  que  celui  que  nous 
» ferions  à présent  en  cédjrit  à notre 
» apjiélit.  Observez  encore  que  quand 
» nous  ne  leuiwlèvridiuhpas  ces  éjÿu  ds, 
» il  ne  laudrait  pas  moins  nous  présçr- 
» ver  des  excès  de  la  table  : car,  liien 

• loin  que  nous  n'ayons  plus  rien  à 
» faire,  nous  sommes  dans  une  position 
» .critique-,- qui  exige  surcroît  de  vigi- 
f lance.  I.es  pi  isonnierifque  ri  nas  avons 
» dafts  le  camp , sont  en  plus  grand 
■ nombre  que  nous  : connue  ils  ne  sorti 
» pas  enchaînés,  il  faut  à-la  - fois,  et 

• nous  délier  d eux , et  prendre  garde 


uox. 

• qu'ils'  ne  nous  échappent , si  nous 

• voulons  avoir  des  valets  [tour  le  ,ser- 

• vice  de  l'armée.  De  plus , nous  n’a- 
» vons  point  ici  notre  cavalerie;  nous 
» ignorons  oit  elle  est , et  nous  ne  Sum- 
» mes  |>as  sûts  qu'à  son  retour  elle 
» veuille  rester.  D'où  je  conclus  qu'il 

• faut  que  chacun  de  nous  boive  et 
» mange  si^oltrcuient , qu'il  résiste  au 
» sommeil , et  conserve  tonte'  sa  raison. 

> Je ‘sais  aussi  qu'il. y a dans  le  camp 
» beaucoup  de  richesses , et  qu'il-  ne 

• tiendrait  qtfà  nous  d'tn  détourner 

• autant  qu'il  nous,  plairait , quqique 
» nos  alliés,  qui  nous  ont  aidés  à nous 

• ch  rendre  hiailrcs,  aient  droij  de  les 
» parlagêr  : mais  je  doute  que  nous  ga- 

• gîtions  plus  à «celle  infidélité,  qu’au 
» témoignage  de  notre  bonne  loi , dont 
» le  prix  sera,  de  leur  fia n * un  re- 

• doublement  d’affection.  Mirti  avis  est 
» qu'après  le  retour  des  Mqdes,  des 
» Ilyrcanicns  et  de  Tjgranc,  nousdeur 
'»  laissions  lô  soin  du  jiaitagc.  Si  notre 
» irai  t se  trouve  la  moins  forte,  fegar- 

> dons  celte  inégalité  comme  utile,  puis- 
» qud  l’intérêt  les  disposerait  à demeu- 
» rer  plus  volontiers  avec  nous.  L'avi- 
» dité  nous  procurerait  des  biens  peu 
» durables  ;.»u  lit  if  cpj'en  les  négligeant 
» pqW  nous  emparer  diç  pays  qui  les 

• produit,  nous  assurons , à nous  çt  alix 

• nôtres,  solides  avantages,  l’our- 
» quoi  dans  notre  patrie  nous  c^erçait- 

• on  à réprimer  la  gourmandise  et  l’a- 

• mour  inconsidéré  du  gain , sinon  pour 

• norts  apprendre  à vaincre  dans  l'occa- 
» sion  ces  deux  penchans?  or' , je  ne 
» vois  pas  qu’il  puisse  jamais  s'en  pré- 
» scnleruine  plus  Ix-lle  pour  mettre  ces 
» leçons  en  pratique.  • 

Ainsi  parffefiyrus.  «Seigneur,  répon- 
dit le  pcrsS^staspe,  l’un  des  liomoû- 
mes,  il  sciait  étrange  qu'à  la  chasse 
nous  eussions  souvent  le*  courage  de 
nous  priver  de  nourriture  pour  prendre 
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un  vil'ct  uiiéjif  animal ,■  et  qpj:  lorsqu'il 
s’agil-dq  bonheuq.de  l£  vie  entière , on 
nous  Vit  négtjgty  nof devoirs  en  cédant 
à ^les  obstacles  qui  arrêtent  des  lâches , 
mijis  donl.t^'iompKfcnt  les  braves.  » L'as- 
sémblëè  approuva  ce  gue  venait  de 'dire 
Ilysttqpe  à.  l'appui  du  discours  de  Cy- 
rus.  « Puisque  nous  sommes  tous  du 
radine  avi»/ ajouta  le  pripce,  que- chaque 
capitaihc  enyuîe,  par  escouade,  cinq  sol- 
dats des  "plus  jniçlligens  parcourir  le 
camp,  ffour  encourager  par  des  éloges 
ceuj  qu'ils  verront  qpeupés  à.  pourvoir 
à-nos  besoins,  et  punir  sévèrement,  avec 
l'auVrilc  d'un  mpllre , ceux  qo’ils  trou- 
veront oisifs.  » Les  officiers  exécutèrent 
cet  ordre. 

Chap.  5.  Cependant  il  était  arrivé 
quelques  rfétaehemens  modes.  Les  Uns, 
ayant  atteint  dans  la,  conte  des  chariots 
chargés  de  munitions,  qui  étaient  partis 
du  cajnp  ennemi  avant  le  jour,  les  for- 
çaient d'y  retourner;  les  autres  Reve- 
naient de  même , avec  des  chariots  rem- 
plis de  très  belles  femmes,  soit  épouses, 
soij  concubines,  que  pour  leur  beauté 
leç  Asstfiriis  menaient  avec  eux.  C'est 
èneorc  aujourd'hui  la  coutume  des  pou- 
•plos  du  l’Asie  . lorsqu'ils  vont  à la 
guerre;  ils font  suivre  de  ce  qu'ils 
oju  (|ç  plus  précieux  : ils  disent  qu'à  la 
vue  de  ce  qui  leur  est  cher,  Us  cuuibot- 
^ent  plus  vaillamment , et  sentent  la  né- 
cessité d’unc’vigoijreuse  défense.  Peut- 
être  çsl:ee  là  leur  mp.lif;  peut-être  aussi 
l'amour  du  plaisiry  entre-t-il  pour  beau- 
coup, „ . • 

Cynis.’dn.  voyant  ce  qu'avaient  lait 
les  jrèïles.et  les  Ilyrcapiens,  ressentit 
presque-  du  .dépit  Contre  lui  - même  et 
qontre  cebx  qui  J’enlouraient  : la  jjra- 
ébure  des  Persps , contraints  de  rester 
dans  l'Inaction , lui  semblait  effarée" par 
relié  des  alibis.  Ceux  .qui  amenaient  le 
butin  au,cty«p,.le  lui  montraient,  et  re- 
tournaient aussitôt  à la  poursuite -des 
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ennemis,’ suivant  l'ordbc  qu'ils  disaient 
avoiï  reçu  de  leurs  chefs.  Cf  rus,  quoi- 
que mortifié  à la  vue  des  effets  qu'on 
apportait,  les  fit,  ranger  séparément.  Il 
assembla  de  nouveau  ses  taxiarqueà;  et 
s' étant  placé  dans  un  lieu  d'où  il  pouvait 
être  entendu  de  tous , il  leur  tint  ce  .dis- 
cours : 

» Vous  jugez,  comme  moi,  que  si 
» nous  étions  tnailrès  des  biens  qu&voi- 
» ci.,  ils  enrichiraient  tous  les  Perses, 

» et  nops  principalement , qui  les  méri- 
» tons  par  nos  travaux  : mais  je  ne  vois 
» pas  comment  nous  en  emparer,  puis- 
» que  nous  serons  trop  faibles,  tant  que 
» nous  manquerons  de  cavalerie  na- 
» tionalc.  Considérez  que  nous  portons 
« des  armes  propres  à mettre  en  dé- 
« -route  Tes  ennemis  que  nous  combat- 
» trons  de  près  : mais  quand  ils  làrliê-' 
» ront  pied , comment  pourrons-nous , 

« avec  de  telles  armes  et  sans  chevaux , 

» ou  faire  prisonniers , ou  tuer  des  ca- 
» valiers , des  archers  , des  .pcllaslos , 

» des  gen?  de  trait , qui  fuiront  de  tou- 
» les  leurs  forcés? -Qui  les  empêchera 
» do  fyndre  sur  nous  et  de  nous  liarce- 
« lçr , saçliant  que  nous  ne  sommes  pas 
» plus  à craindre  p&ur.eux , qûe  des  ar- 
» b res  qui. ne  sauraient  courir.  Aussi 
« est-il  clair  que  les  cavaliers  qûi  nous 
» accompagnent , ‘croiçnt  avoir  sur  le 
» butin  autant,  peutrètre  même  plus  de 
» droit  què  nous.  Voilà  .notre  situation. 
« N’est-il  pas  évident  que  si  nous  parve- 

• nons  à nous  procurer  une  cavalerie 
» qui  ne  le  cède  pas  à la  leur , nous 
» pourrons  exécuter  seuls  les  entrepri- 

• ses  auxquelles  nous  les  associons  maiq- 
» tenant,  et  qu’ils  en  deviendront  fceau- 
» coup  moips  avantageux  ! car  lorsque 
« bous  bous  suffi rupp  à nous-mêmes , 
» nous-  nous  embarrasserons  peif  qu'ils 
i vouiHcirt  rcs'toj',  ou  nous  quitter.  D'a- 
» près  ces  raisops  ,\ous*senlez,tous,  je 
» crois,  combien  il  importe  îiûx  Perses 
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» d'avoir  un  corps  de  cavalerie  natSe- 
» pale.  Peat-êirc  trouvez-vous  de  lj»  dif-* 
» ficulic  à le  former  ; examinons  donc 
» et  les /noyons  que  nous  avons  ; ët  ce 
» qui  nous  manque.  On  a pris' dans  le. 
» camp,  grand  nombre  de  chevaux,  des 
» freins  pour  les  conduire , et  les  autres 

• harnais  nécessaires  : nous  y trouvons 
» aussi  ce  qu'il  faut  pour  armer  un  ca- 
» valier,  des  cuirasses  pour  couvrir  le 
» corps , des  javelots , soit  pour  les  lari- 
>>  cor,  soit  pour,  les  tenir.»  la  main.  Que 
» faut-il  de  plus?  des  hommes?  ("est 
« ce  qui  nous  manque  le  moins  ; car 
» rien  n’est  plus  à nous  que  nouj-nté- 
» mes.  On  m'otyectera  peut-être  que 
» nous  ne  savons  pas  manier  un  cheval  : 

» X'en  conviens;  mais  ceux  qui  le  savent 
»’  maintenant,  l'ignoraient  avant  de  Ua- 

. » voir  appris.  Ils  se  sont  formés  dès 

• leur  jeunesse,  inc  direz-vous  encore. 

» Eli  quoi  ! les  cnfans  ont-ils  plus  de 
» disposition  que  les  hommes  faits , 

• pour  apprendre  ce  qu’on  leur  dit  ou 
» qu’on  leur  montre? Tvt  lesquels  , des 
» hommes  faits  ou  des  cnfans,  sont  les 
» plus  capables  d’exécuter  ce  qu’ils  ont 

• appris  ? J’ajoute  que  nous  avons  plus 
» de  loisir  que  les  enfansèt  la  plupart 
v des  autres  homnlts.  Nous  ne  sommes 
» point  ubligés , comme  les  premiers , 

» d’apprendre  à tirer  de  l’arc , nous  le 
» savons  depuis* long-temps;  ni  à lancer 
x le  javelot,  nous  le  savons  aussi.  Nous 
» n’avons  pas  les  mêmes  entraves  que 
» la  plupart  des  hommes,  qui  sont  cun- 
» traints,  ceux-ci  de  cultiver  la  terre, 
•.ceux-là  d’exercer  un  métier,  d'autres 
» de  veiller  à leurs  affaires  domestiques. 

» Pour  noas , nous  sommes  soldats  par 
» état  ; nous  le  sommes  encore  par  né- 
» cessité.  De  plus  , il  n’en  est  pas  ’ici 

• cotrime  de  certaines  pratiques  milifai- 
» r^s  * qui  sont  utiles , htaiï  pénibles. 

» N’cst-jl  pas,  en  effet,  plus  doux  de 
» voyager  à cheval  qu’à  pied?  n'est-il 


» |ias  ngréjible  -de  pouvoir.,  dans  une 

• oeçasion  qui  (*t‘ge  (le  la  eélétiùi.'vo- 

• lcr  au  secours  tl’un .ami";  de  pouvoir 
» atteindre  à la  course,  un  animal,  un 
■»  homme?  N'est  - il  • pas  commode  de 
» charger  son  cheval  de  sr§  ’arnië/? 

• c’est' les  avoir  sans  cesse  sous  ta  piain. 
» On  pourrait  appréhender  que , s’il 

• faut  combattre  ainsi  avant,  de  savoir 
» manier’nos  chevaux,  nous  ne  cessions 
» dette  bons  fantassins,  sans  être  devé- 
» nus  bons  cavaliers.  Il  est  encore  facile 

• de  dissiper  cellq  crainte  : nuufe  serons 
» libres  de  Combattre  à pied,  quand 

• nous  le  voudrons  ; et  il  n'y  a p&diap- 

• parence  que  les  leçons  d'équitation 
» nous  fassent  oublier  les  manœuvres 
» de  l’infanterie.  » 

Lorsque  Cyrus  eut  fini  son  discours  : 
«Seigneur,  dit  Chrysantc,  je  brûle 
» d’apprendre  à monter  à cheval  ; je 
» me  figure  que,  devenu  bop  cavalier, 

• je  serai  ho  homme  ailé.  Maintenant 
» quand  je  cours  contre  un  homme  but 
» à but , je  m'estime  heureux  si  je  le 
» précède  seulement  de  la  télé  : je  suis 

• content , si  voyant  un  animal  fuir  dc- 
» vam  moi,  je  parviens  en  courant  à 

• l’approcher  assez  pour  l'atteindre  d'un 

• javelot  ou  d'une  flèche,,  avant  qu'il 
» soit  trop  éloigne.  Quand  je  serai  hoqi- 
» mé  de  cheval , je  pourrai,  portes  la 
» mort  à un  ennemi,  à quelque  distant^ 
» que  je  l’aperçoive  : si  je1  poursuis  des 
» bêtes  fauves,  je  les  joindrai  tf assez 
» près,  les  unes  pour  les  percer  de  la 

• main,  les  autres fyvur  les  ajuster  aussi 
» sûrement  que  si  elles  étàtéhl  iimno- 
» biles  : car  quelque  agiles  /|ue  soient 

• deux  animaux,  lorsqu’ils  -s’appro- 
» chent,  ils  sont  l'un  à l’égafd  de  l’au-’ 
» tre  comme  privés  de  mouvement. 

» Aussi  entre  les  êtres  animés , n'en  esl- 
» il  pas  à qui  j’aie  porté  plu!  d’envie 

• qu'aux  hippocen taures , .ÿil,  est  vrai 

• qu'ils  aient  existé  avec  la  prudence 
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» de  l'hoipme^our  raisonner,  ajeo  des 
» tfiains.  poujjaéir,  avec  la  v/ltsSe  çt  la 
» force' du  bheyal  pour  atteindrez  ce  qui 
« fûyaily'él  terra^er  ce  qui  résistait. 

» Enafevenant  cavalier,  je  réunirai  tous 
» ces  avantages  r je  tac  senricai  de  uron 
» âme  poyr  prévoir,  de  lies  mains  pour 
«porter  des  tfrmes,  de  la  vitesse  du 
» cheval  peur  courir,  de  sa  force  pour 
» Renverser  ce  qui  nie  résistera.  D’ail- 
» leurs, je  ne  farinerai  pas , comme  les 
ijjijippocentaift-es , un  même  corps  avec' 
» mon  cheval  ; ce  qui  vaut  ii)ieux  qye 
» d’y  être  attache  par  un  lien  naturel  et 
» 'indissoluble.  Je  m’imagine  que  de  tels 
» êtres  ne  devaient  ni  useh  de  certaines 
» commodités  inventées  par*  les  li'obi- 

* méq , ni  jpuir  de  certains  plaisirs  que 
»1p,nature  Sccorde  aux  chevaux.- Ponr 
» moi,  quand  je  serai  cavalier,  j’e  ferai, 

» à cheval , ce  que  faisaient  les  hipjjo- 
» ittntaures  ; mais  je  pourrai , étant  à 
» pied , h langer;  me  vêtir,  me  cotîoher, 

» oomnjc  les  autres  hommes , de  sorte 
» que  je  serai  un  hippoccnlaure  dont 
» les  parties  peuvent  être  séparées  ou 
» rejointes  à volonté.  J’aurai  encore  cet 
» avantage., sur  l’Iiippocentaure,  qu’il 

* n’avait'  que  deux  yeux  pour  observer, 

» et  deux  oreilles  pour  entendre  ; au., 
» lieu  que  moi  j'aurai  quatre  yeux  et 

* quatre  oreilles.  J’ai  ouï  dire  , en  effet, 

» que  le  cheval  voit’et  entend  des  .choses 
» avant  son  cavâKcc,  et  qu’il  l’eh  aver- 
» lit.  Inscrfvez-moi  dohe  au  nombre  de 
i ceux  qui  désireifl  devenir,  cavaliers.  » 
— Et  nous  aussi s’écrièrent  les  autres 
capitaines.  Puisqt/e  tel  est , reprit. 
Cyrus,  le, vœu  général,  pourquoi  ne- 
pas  déclarer  jiar  .une  loi , que  ce  sera 
désormais  un  déshonneur  pour  tout 
Perjeà  If*  f*  urai  fourni  un  cheval, 
d’être  fcncontré-.Ù  pierJ , quelque  peu 
de  dizain*  qu’il  ait  à faire , afin  qil’on 
no'os  prenne  pour  de  vrais  liippocpn— 
taupes?  Toûî.  accueillirent  la  proposi- 


tion : de  làd’usagc  qui  s-’observe  encore 
citez  les  Perses , que  les  plus  distingués 
de  la  nation  ne  soient  jamais  vus  mar- 
chant à pied,  à moins. qu’ils  n’y  soient 
cqntraint».  "Voilà  ce  qui  se  passa  dans 
J’assetablée. 

. CuAê.  ,iv.  Peu  après  legiilieu  du  jour, 
les  cavaliers  mèdes  et  hyrcanien?  revin- 
rent , amenant  avec  eux  des  chcvagx  et 
quelques  prisonniers  : ils  avaient  laissé 
la.  vie’  à ceux  qui  avaient  rendu  les  ar- 
ihcs.  Le  premier  soin  de  Cyrus,  à leur 
arrivée  , fut  de  s’informer  si  personne 
d’enlré  eux  netait  blessé.  <■  Non , Sei- 
gneur , répondirent- ils.  » il  leur  de- 
manda ce  qu’ils  avaient  fait  : ils  lui' en 
rendirent  compte,  en  vantant  chacune 
de  leurs  actions.  Cyrus  les  écoutait  avec 
plaisir,  et  leur  répondit  pàr  ce  mol  d’é- 
loge : « Ou  voit  qnc  vous  vous  êtes  com- 
portés en  braves  gens,  car  vous  avez 
l’air  plus  grand  , plus  noble  et  plus’ lier 
q’u’auparavarit.  » Ensuile,il  les  quos- 
tionna  sur  le  chemin  qu’ils  avaient  fait , 
et  sur  la  population  du  pays,  ils  Iqi 
dirent  qu’ils  en  avaient  parcoqru'ainc 
grande  étendue  ; qu’il  était  très  phuplé, 
rempli  de  hrchis.de  chèvres,  de  bœufs, 
de  chevaux , de  blé  et  de  denrées*  de 
toute  espèce.  « Nous  avons  donc,  reprit 
Cyrus,  deux  choses  à faire/ subjuguer 
les  possesseurs  de  tous  ces  biens,  et  les’ 
obliger  à rester  chez  eux  ; un  pays  peu- 
plé Cst  une  possession.de’  grand  prit-;  ^ 
perd  toute  sa  valeur  s’il  est  abandonné 
de  ses  habitans.  Vous  avçz'lué,  je  le 
sais,  ceux  des  ennerflij  qui  ont  tenté  dp 
so  défendre  : vous  âvez  hieif  fait  ; c<^t 
le  moyen  d’assurer  la  victoire.’  Vous  avez 
pris  ceux  qui  .ont  mis  bas  les  'arches*.- 
maÿ  je  crois  qu'il  nous  sêrait  avanta- 
geux de  les  relâcher.'  Par  (à  ,jtoyf  nous 
délivrerons  dusoinde  nousgarderd'eux  j 
de  les  garder  eux-mêmes,  de  lesaiàuAïr, 
notre  intention  n’étant  pas  tic  les  faire 
mourir  tfe  faim  : en  les  remoyant;  nous 
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augmenterons  -Je  ngnjbre  des  prisnp-'| 
niers  ; car  si  nous  nous 'dupai-ons  du- 
pavs  , tous  les  babitans  serflIU  6 nous  ; 
et  quand  ils  verront  que.gous  avons 
donné  la  vie  et  la  liberté’ à letlrs.caina- 
i -ailes,  ils  aimeront  mieux  rester  et  obéii» 
que-d'éprpuver  le  sort  des  armes.  VojlJ 
moy  avis  : si  quelqu'un  en  a ug  muil- 
leurjt  proposer,  qu'il  parle.  » . 

L’avis  étant,  unariimement  adopté  , 
Cyrus  fil  assembler  les  prisonniers  , et 
leuï  dit  : « Voire  soumission  vous  a sau- 
» vé  la  vie  ; si  vous  vous  conduisez  de 
» piéme  à l'avertir*  il  ne  vous  arrivera 
» rien  de  fâcheux,  vous  n'aurez  fait  que 
» changer  #de  maîtres.  Vous  habiterez 
» les  mêmes  maisons , vous  cultiverez 
» les  mêmes  champs , vous  vivrez  avec 
» les  mêmes  fenfutes,  vous  aurez  la  luêmc 
t autorité  sur  vos  enlhns  : seulement, 

» ^ous’ne  ferez  plus  la  guerre  nrà  nous, 

» ni  à aucun  autre  peuple  ; si  vous  êtes 
» insultés,  nqtis combattrons  pour  vous. 

» ^\fih  même  que  youÿ  ne  puissiez  être 
forcés  à prendre  les  armes,  ri  mettez- 
» n«iisz  elles*que  vous  avez  : quiconque 
» jés  apportera,  jouira  en  pleine  sécurité 
» de  Vf  paix  et  dre  auires  biens  dont  je 
» plu  ie;  au  lieu  que  nous  tournerons  nos 


,«  Mfÿlas  <4t  Arméniens,  (JlpCyrus , il  est 
» temps  que  nous  pcuayids'  à pix-nehe 
v 'Uolrurepas':  nous  vous-, Ivons fait  pré- 
» parer,’  ivebjout  leirèle  possifjlb.  cé  «yui 
»'Coys  oyt  nécessaire-,  gîtez:  VotiVpifiis 
» enverrez  la, moitié  (fejajfi‘»'6siuq  de 
» pain  ; il  y ena  siiTKsamm^ntpnurp/v^ 
» louS  ; n envoyez  ni  viande  ni  bOissmy; 
• nouV  en  avoqs  ce  qu’il  nousTaul.  Vous, 
» Ilyrcaniens,  conduisez-lcsiux  fuites.: 
» voys  donnerez  Jes  plus,  gipndés.jox 
re  liefs  ; vgus  savez  où  êlles.sâit 
«vautres •^•■ronl  partagées,  aux  so Triai. s 
» dcSbt  manière  que  vous  jugerez  la  pl^s 
» convenable.'  Allez  ensuite  souper  àfc-o- 
» tre  aise  ^ vos  tentes  ne  sont  point  en- 
» dommqgécs-;  tout  y est  prêt  comme 
» dans  les  autres.  Soyez  sans-inquietudc 
» surlg  garde  des  dehors  du  cabippAn- 
» liant  Celte- mut.  ; nous,  nous  en  cliar- 
» gîtons  : veillez  seulement,  il  celle  du 
L » disons  ; et  fo.mme  les  prisonniers -qui 
1 « syr.t  dans  les  tcrttcs’né  sont  pas  encore 
» nos  amis , ne  quille/  pas  vos  arjn.es'.,» 
Les  Modes  et  les  soldats  d<^  Tigrarte , 
voyant  qu’en  effet  tout  était  prêt  pour 
le  repas  . allèrent  se  laver  ; puis'ayanl 
changé  d'habit , ils  sonpèrenf.  ^.es  che- 
vaux n'avaient  point  été  oubliés  ; ils  ne 


» leqrs  arums.  Sj  quelqu’un  se  donne  à 
a,  nofts  finissez  bon  cœur  pour'ehgreher 
» à devenir  utile  par  ses  actions,  ou  par 
p conseils , nous  le  trailurons,  non 
» <?oitnrte  un  iaptif,  mais  corrtme  bienfai- 
«'teur-ot  aigi.’  Ib-trtiez  bien  ce  que  je 
< ypusjlis,  et  l’annoneez  à vos  cdmpa- 
» Jti<iles»S'il  s’en  trouvait  qui  osassebt 
«'Contrarier  jolrc  .vœu  , menez  -dous 
» vers  eux  afin  qu’ils  Sachent  que  c‘cst 
« à vous  .de 'donner  la  loi , et  nou  de  la 
» ror Avoir*  » Ainsi  paija  Cyrus'.  Lcsjiri- 
sonifiqrs  sè  proslernèrenoè  ses  pieds,”  ei 
prOfnireVil.d' exécuter jx  qu’il  avait  près, 
crircî  ^ *,*  ' ” 

» Ciivr.  t..  Lorsqu'ils  furent  p’arlis  : 


» foreçs  contre  ceux  qui  ne  liyreront  pasH-nianquèrent  de  rien,  lies  Mèdes  et  les 


Arméniens  envoyèrent  aux  Perses  la 
moitié  de  leurs  pains,  mais  sans  y join- 
dre ni  tin  ni  viande ,- parce  que  êifriis 
leur  avait  assuré  -que  «es  soldats  'en 
avaient  abondamment  : or  il  avait  voulp 
dire  seulement  que  Iq  faim  leur  tenait 
lieu  de  bonne  clière , et  qu»  l’eau  du 
fleuve  suffisait  pour  leur  boissem.  Lors» 
■que  les  Perses  eurent,  soupe,  et  qùq la 
nuit  fut* venue,  f iyi  nstil  partir  plusieurs 
détachement , Jes  uns  dédrtq  hommes , 
les  autres  dedix  , aver'Jmré^e se mèb; 
tre  en  enijiuscadè  aujjier  du  tamjn  afib 
que  persohrte  n*y  enti'àt , et  qu’ftn  arrè- 
tàt’reuxqpii  voudraient  en  |ortir  avec  du 
UHin , cotnnjp  tl  arriva  effective  irifcnt  ; 
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car  plusieurs  prisonniers  tentèrent  «le 
s'évader.  On  en  saisit  quelques-uns  : 
Cyrus  les  fit  étrangler,  et  laissa  l’argent 
qu'ils  emportaient  aux  soldats  qui  les 
avaient  pris.  Il  arriva  de  là  qu'on  n'au- 
rait pas  depuis  rencontré  un  seul  hom- 
me qui  sortit  de  nuit.  C'est  ainsi  que  les 
Perses  passèrent  cette  nuit.  Quant  aux 
Mèdes  , ils  burent,  mangèrent,  dansè- 
rent au  son  des  fiâtes,  et  se  rassasièrent 
de  plaisirs  : on  avait  trouvé  dans  le  camp 
de  quoi  occuper  agréablement  des  gens 
qui  ne  voulaient  pas  dormir. 

Or,  la  nuit  même  du  départ  de  Cyrus, 
Cvaxare , en  réjouissance  de  la  victoire, 
s'était  enivré  avec  ses  courtisans.  Comme 
il  entendait  un  grand  bruit , il  ne,  doutait 
pas  que  presque  tous  les  Mèdcs  ne  fus- 
sent restés.  Mais  ce  bruit  était  causé  par 
les  valets,  qui  avaient  pris  sur  les  Assy- 
riens du  vin  cl  tics  vivres,  et  qui  en  l'ab- 
sence de  leurs  uiailrcs,  avaient  bu  outre 
mesure.  Quand  il  fut  jour,  le  roi,  étonné 
que  (tersonne  ne  se  présentai  à sa  porte, 
excepté  ceux  qui  avaient  soupé  avec  lui, 
cl  apprenant  que  les  .Mèdcs  avaient  quitté 
le  camp  avec  leurs  cavaliers,  sortit  de  sa 
tente,  et  reconnut  qu'on  lui  avait  dit  la 
vérité.  Alors  il  entra  dans  une  étrange 
colère  contre  Cyrus  et  les  Mèdcs,  qui 
s'en  étaient  allés  et  l'avaient  laissé  seul. 
Comme  il  était  dur  et  violent,  il  chargea 
un  de  ceux  qui  se  trouvaient  près  de  lui 
de  prendre  quelques  cavaliers,  de  courir 
après  les  troupes  qui  avaient  suivi  Cyrus, 
et  de  dire  de  sa  part  à ce  prince  : « Je 
ne  croyais  pas,  Cyrus,  que  vous  fussiez 
capable  de  me  traiter  si  légèrement,  ni 
que  vous,  Mèdcs , connaissant  le  projet 
du  prince , vous  voulussiez  y concourir 
par  votre  abandon.  Que  Cyrus  revienne 
s'il  veut;  mais  vous,  revenez  en  dili- 
gence. • Tel  fut  l’ordre  de  Cvaxare. 

« Seigneur,  dit  l’envoyé,  comment  trou- 
ver les  Mèdcs?  — Comment  ont  fait  Cy- 
rus et  ceux  qui  l'accompagnent , répli- 
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qua  le  roi,  pour  trouver  les  Assyriens  ! 
— J’ai  oui  dire,  répondit  l’envoyé,  que 
quelques  liyrcaniens, déserteurs  de  l'ar- 
mée ennemie,  sont  venus  ici  et  lui  ont 
servi  de  guides.  » Cyaxare , beaucoup 
plus  irrité  de  ce  que  Cyrus  ne  l’avait 
point  instruit  de  ce  fait , n'en  fut  que 
plus  ardent  à rappeler  ses  troupes  pour 
affaiblir  l'armée  de  son  neveu  , et  prit 
un  ton  plus  menaçant  qti 'auparavant , 
tant  contre  les  Mèdes  qui  ne  revien- 
draient |>as , que  contre  l'envoyé , s'il 
n'exécutait  pas  sa  commission  avec  vi- 
gueur. Le  Mède  partit  à la  tête  d'une 
centaine  de  cavaliers , très  afiligé  lui- 
même  de  n'avoir  pas  suivi  Cyrus.  Etant 
arrivés  à un  endroit  où  le  chemin  se 
partageait  en  plusieurs  roules  , ils  en 
prirent  une  qui  les  égara  , et  ne  rejoi- 
gnirent l'armée  de  Cyrus  qu'après  avoir 
rencontré  par  hasard  quelques  Assy- 
riens fugitifs , qu'ils  obligèrent  de  les 
conduire  au  camp  : encore  n'y  arrivc- 
rcnt-ils  qu'au  milieu  de  la  nuit,  à la  fa- 
veur de  la  clarté  des  feux.  Les  gardes, 
conformément  aux  ordres  de  Cyrus,  ne 
laissèrent  pas  entrer  avant  le  jour.  Dès 
qu'il  parut , Cyrus  fit  appeler  les  mages, 
et  leur  ordonna  de  choisir  dans  le  butin 
les  dons  qu'il  était  d'usage  d’offrir  aux 
Dieux  , en  reconnaissance  de  leur  bien- 
faisante protection.  Pendant  que  les 
mages  exécutaient  cet  ordre  , il  convo- 
qua les  homotimes  et  leur  dit  : 

» Soldats , c'est  à la  Divinité  que  nous 
» devons  les  richesses  immenses  que 
» vous  avez  sous  les  yeux  ; mais  nous 
» sommes  en  trop  petit  nombre  pour  les 
» conserver.  D'un  côté,  si  nous  ne  veil- 
» Ions  pas  à la  garde  de  ces  biens  , 
» fruits  de  nos  travaux  , ils  (tasseront 
» en  d’autres  inaius;  de  l'autre,  si  nous 
» laissons  ici  des  troupes , nous  serons 
» visiblement  sans  forces.  Je  suis  donc 
» d'avis  que  quelqu'un  de  vous  aille  in- 
» cessamment  instruire  les  Perses  de 
i5 
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» noire  situation , cl  les  presser  de  nous 
» envoyer  sans  délai  un  renfort , s'ils 
» aspirent  à l'empire  de  lAsie  et  à la 
p possession  de  toutes  ses  richesses. 
» Vous , le  plus  âgé  d'entre  nous , par- 
» tez  : rendez-leur  compte  de  l'état  des 
p choses;  ajoutez  f|ue  je  me  charge  de 
» fournir  à l'entretien  des  soldats  qu'ils 
» m’enverront.  Vous  voyez  les  trésors 
p que  nous  |>ossédons  ; ne  leur  cachez 
p rien.  Demandez  à mon  père  quelle 
p portion  je  dois  envoyer  aux  Dieux  de 
p la  Perse,  et  aux  magistrats,  quelle  por- 
p lion  revient  à la  république.  Qu’on 
p députe  aussi  vers  nous  des  officiers 
p publics,  pour  inspecter  ce  qui  se  passe 
p ici  et  pour  former  conseil.  Allez  vous 
p préparer,  et  prenez  une  escouade  qui 
p vous  servira  d’escorte.  • 

Cyrus  fit  ensuite  appeler  les  Mèdes. 
L'envoyé  de  Cyaxarc  parut  au  milieu 
d'eux.  Il  parla  publiquement  de  la  colère 
de  son  maître  contre  Cyrus,  de  ses  me- 
naces contre  les  Mèdes,  et  finit  par  décla- 
rer que  Cyaxare  leur  enjoignait  de  re- 
tourner vers  lui , quand  même  Cyrus 
s’obstinerait  à rester.  Les  Mèdes , à ces 
paroles  de  l'envoyé , demeuraient  inter- 
dits ; ils  n’avaient  point  de  prétexte  pour 
désobéir  au  roi , qui  les  rappelait  ; mais 
le  connaissant  pour  un  maître  impitoya- 
ble , ils  craignaient,  en  obéissant,  l'effet 
de  ses  menaces.  Cyrus  prit  la  parole  : 
« Mèdes,  dit-il,  et  vous  envoyé  de  leur 
p roi , je  ne  m'étonne  pas  que  Cyaxare, 
p se  voyant  attaqué  par  une  foule  d'en- 
p nemis,  et  ignorant  nos  succès , trem- 
» ble  pour  nous  et  pour  lui  : mais  lors- 
p qu'il  saura  qu'une  grande  partie  des 
» Assyriens  a perdu  la  vie , et  que  le 
p reste  est  en  fuite , d'abord  il  cessera 
p de  craindre , puis  il  reconnaîtra  qu’il 
p n'a  pas  été  abandonné  par  des  amis 
p qui  détruisaient  ses  ennemis.  Peut-il 
p raisonnablement  se  plaindre  de  nous, 
p qui  le  servons  si  bien  et  n’entrepre- 


p nons  rien  de  notre  propre  mouvement', 
p Je  n’ai  agi  qu’après  avoir  obtenu  la 
» permission  de  vous  emmener  avec 
p moi  : vous,  de  votre  côté,  vous  n'avez 
p point  demandé  à partir  comme  des 

• gens  qui  auraient  désiré  de  le  quitter; 
p vous  êtes  venus  ici  sur  l'invitation  qu'il 

• en  avait  faite  à tous  ceux  qui  vou- 

• ciraient  me  suivre.  Je  suis  convaincu 
p que  notre  bonne  fortune  le  calmera, 
p et  que  sa  colère  cessera  avec  sa  crain- 
p te.  • S'adressant  ensuite  à l'envoyé  : 
« Vous  devez,  lui  dit-il,  être  fatigué  ; al- 
p lez  vous  reposer.  Nous , Perses,  com- 
p me  nous  présumons  que  les  ennemis 
p approchent  ou  pour  nous  attaquer  ou 
p pour  se  soumettre , rangeons-nous  en 
» bataille  dans  le  meilleur  ordre  ; cet 
p appareil  inqmsanl  peut  hâter  la  réus- 
» site  de  nos  desseins.  Vous  , prince 
p d'Hyrcanie,  prenez  sur  vous d'ordon- 
p ner  à vos  officiers  qu’ils  mettent  leurs 
p soldats  sous  les  armes,  p 

L’IIyrcanien  ayant  transmis  cet  or- 
dre, vint  rejoindre  Cyrus  , qui  lui  dit  : 
« Je  vois  avec  plaisir  que  votre  conduite 
p nous  donne  ù-la-fois  des  preuves , et 
p de  votre  amitié  pour  nous,  et  de  votre 
p intelligence.  U est  clair  que  nous  avons 
p aujourd’hui  les  mêmes  intérêts  : si  les 
p Assyriens  sont  mes  ennemis , ils  sont 
p encore  plus  les  vôtres.  Agissons  donc 
p de  concert  pour  qu'aucun  de  nos  alliés 
p ne  nous  abandonne , et  que  nous  nous 
p en  procurions  de  nouveaux  s'il  est 
p possible.  Vous  savez  que  l'envoyé  de 
p Cyaxare  rappelle  la  cavalerie  mède  : 
p si  elle  nous  quitte,  comment  liendrons- 
p nous  avec  nos  gens  de  pied?  Faisons 
p donc  en  sorte , vous  et  moi , que  cet 
p envoyé , qui  est  venu  pour  emmener 
p les  siens , veuille  lui-même  rester  avec 
p nous.  Chercbez-lui  d'abord  une  tente 
p très  commode , où  il  trouve  à souhait 
p le  nécessaire  ; je  tâcherai  de  lui  don- 
> ner  un  emploi  qui  lui  soit  plus  agréa - 
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» ble  que  de  s’en  retourner.  Parlez-lui 
» aussi  des  grands  biens  qui  nous  altcn- 

> dent  nous  et  nos  amis , si  les  choses  se 
» passent  heureusement.  Quand  vous 
» vous  serez  acquitté  de  celte  comniis- 
» sion,  revenez  vers  moi.  » 

Pendant  que  l’Hyrcanien  conduisait  le 
Mède  à la  lente  qu’il-  lui  destinait , le 
Perse , qui  avait  ordre  d’aller  dans  son 
pays , se  présenta  tout  prêt  à partir. 
Cyrus  lui  recommanda  de  nouveau  de 
rendre  compte  à scs  compatriotes  de  ce 
qu'il  venait  d'entendre , et  le  chargea 
d'une  lettre  pour  Cyaxare.  Je  veux  vous 
la  lire,  ajouta -t -il,  afin  que  vous 
sachiez  ce  qu'elle  contient,  et  que  vous 
répondiez  aux  ^questions  qu'il  pourrait 
vous  faire.  La  lettre  était  conçue  en  ces 
termes  : 

« Cyrus  à Cyaxare , salut.  Nous  ne 
» vous  avons  point  abandonné  ; car  on 
» n'est  point  abandonné  de  ses  amis  lors- 
» que,  par  leur  courage,  on  triomphe 
» de  ses  ennemis.  Loin  que  notre  départ 

• vous  ait  exposé  à quelque  danger , 
» nous  avons  assuré  votre  repos  d'au- 
» tant  plus  sûrement  que  nous  nous  sotn- 
» mes  plus  éloignés  de  vous.  Ce  n'est 

• pas  en  restant  oisifs  auprès  de  ses  amis 
» qu'on  pourvoit  à leur  sûreté  ; c'est  en 
» repoussant  leurs  ennemis  le  plus  loin 

> qu'il  est  possible  qu'on  les  met  à l’abri 
» du  péril.  Vous  vous  plaignez,  Cyaxare; 
» considérez , je  vous  prie , quelle  a été 
» ma  conduite  envers  vous,  et  quelle  est 

> la  vôtre  envers  moi.  Je  vous  ai  amené 
» des  auxiliaires,  moins,  à la  vérité,  que 
» vous  n'en  demandiez,  mais  autant  que 
a j'en  ai  pu  rassembler.  Pendant  que 
a j’étais  sur  les  terres  de  votre  obéis- 
a sance,  vous  m'avez  permis  d'emmener 

• ceux  de  vos  soldats  que  je  pourrais 
» engager  à me  suivre  : maintenant  que 
p je  suis  en  pays  ennemi , vous  rappelez 
a auprès  de  vous  , non  pas  seulement 
a ceux  des  Mèdes  qui  souhaiteraient  de 


» s'en  retourner,  mais  tous  sans  ex- 
a ccption.  J’avais  compté  partager  ma 
» reconnaissance  entre  vous  et  vos  su- 
» jets  ; vous  inc]  forcez  à vous  oublier 
» et  à la  réserver  toute  entière  pour  ceux 
a qui  ont  bien  voulu  m’accompagner.  Je 
a ne  puis  néanmoins  me  résoudre  à vous 
» imiter  : j'envoie  en  Perse  solliciter  un 
a renfort , et  j'ordonne  que  les  troupes 
» destinées  à venir  joindre  mon  armée 
a commencent  par  s'informer  si' elles 
» peuvent  vous  être  utiles,  en  sorte  que 
» vous  en  disposiez  à votre  gré  et  sans 
» leur  aveu.  Quoique  plus  jeune,  je  ha- 
» sarderai  de  vous  donner  des  conseils. 
» Ne  retirez  jamais  le  don  que  vous  au- 
» rez  fait , de  peur  que  l’inimitié  ne 
» prenne  la  place  de  la  reconnaissance. 
» Lorsque  vous  désirerez  qu’on  se  rende 
» promptement  auprès  de  vous , que 
» votre  ordre  ne  soit  pas  accompagné 
» de  menaces  ; gardez-vous  surtout  d’en 
a faire  à une  multitude , en  observant 
a que  vous  êtes  seul  ; vous  lui  appren- 
» driez  à vous  mépriser.  Au  reste,  nous 
a lécherons  de  vous  rejoindre  dès  que 
» nous  aurons  exécuté  des  projets  dont 
a le  succès  sera  egalement  avantageux 
» et  à vous  et  à nous.  Portez-vous  bien.» 
« Remettez  celte  lettre  à Cyaxare , con- 
tinua Cyrus  ; et  s’il  vous  questionne,  ré- 
glez votre  réponse  sur  ce  que  je  lui 
écris  : vous  vous  conduirez  de  même 
avec  les  Perses.  » Après  avoir  instruit 
son  envoyé,  il  lui  donna  la  lettre  ; et  en 
le  congédiant  : « Faites  diligence , lui 
dit— fl , vous  savez  combien  il  importe 
que  vous  soyez  promptement  de  re- 
tour. » 

Déjà  les  lfyrcaniens  et  les  soldats  de 
Tigrane  étaient  sous  les  armes  , ainsi 
que  les  Perses.  Tandis  que  Cyrus  con- 
sidérait leur  tenue,  arrivèrent  quelques 
habitans  du  voisinage,  qui  amenaient, 
des  chevaux  et  apportaient  leurs  armes. 
Cyrus  ordonna  de  jeter  les  javelots  au 
♦3.. 
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lieu  où  les  ennemis,  qui  s'étaient  rendus 
précédemment,  avaient  déposé  les  leurs  ; 
de  les  brûler,  à la  réserve  de  ceux  dont 
pourraient  avoir  besoin  les  soldats  char- 
gés de  cette  exécution.  A l'égard  des 
chevaux , il  commanda  que  ceux  qui  les 
avaient  amenés  demeurassent  dans  le 
camp  pour  les  garder,  et  qu'ils  y atten- 
dissent ses  ordres.  Ayant  ensuite  appelé 
les  chefs  de  la  cavalerie  mède  et  ceux  des 
llyreanicns  : 

n Braves  amis,  généreux  alliés,  leur 
» dit-il,  ne  soyez  point  surpris  si  je  t ous 
« assemble  souvent;  comme  notre  situa- 
» lion  est  nouvelle  pour  nous , il  n'a  pas 
» été  possible  de  mettre  ordre  à tout  : 
» celte  confusion  produira  nécessaire- 
» ment  de  l'embarras  jusqu'à  ce  que 
» chaque  chose  soit  mise  à sa  place. 
» Mous  avons  fait  un  butin  immense,  et 
» de  plus  nombre  «le  prisonniers  ; mais 
» comme  chacun  de  nous  ignore  ce  qui 
» lui  appartient  dans  ces  prises , et  que 
» nul  de  nos  prisonniers  ne  sait  quel 
» est  son  maitre , on  en  voit  peu  qui 
» s'acquittent  de  leur  devoir  : presque 
» tous  sont  incertains  de  ce  qu'on  exige 
» d eux.  Pour  remédier  à ce  désordre, 
» faites  des  partages.  Ceux  qui  se  trou- 
» vent  logés  dans  des  lentes  bien  pour- 
» vues  de  vivres,  de  vin , de  serviteurs, 
» de  lits,  de  vétemens,  en  un  mot,  de 
a tous  les  ustensiles  nécessaires  pour 
u camper  commodément , n'ont  besoin 
» de  rien  de  plus  ; il  reste  seulement  à 
» leur  faire  entendre  qu'ils  doivent  en 
» avoir  soin  dorénavant  comme  de  leur 
» propre  bien.  Si  quelqu'un  habite  une 
« tente  mal  pourvue,  suppléez  ce  qui  lui 
> manque.  Je  ne  doute  pus  «ju'apres 
» cette  distribution  il  ne  vous  reste  cn- 
a cure  bien  des  choses  ; car  les  ennemis 
a en  avaient  plus  qu'il  n’en  faut  pour 
a notre  armée.  Les  trésoriers  du  roi 
a «l'Assyrie  et  des  autres  princes  ses  al- 
a liés,  sont  venus  m'avertir  qu’ils  avaient 


» dans  leurs  caisses  «le  l’or  monnayé , 
a provenant  de  certains  tributs  dont  ils 
a m'ont  parlé.  Sommcz-Ics  par  un  hé- 
a raut  de  vous  l'apporter  au  lieu  «|ue 
a vous  indiquerez,  sous  des  peines  qui  in- 
a timident  quiconque  désobéirait.  I.ots- 
a que  cet  argent  sera  entre  vos  mains, 
a vous  le  partagerez  de  façon  que  le  ca- 
» valicr  ait  le  double  du  fantassin  ; par- 
a là,  vous  aurez  de  quoi  acheter  ce  qui 
» vous  manquerait.  Faites,  dés  à-pré- 
a sent , publier  liberté  entière  dans  le 
a marché  du  camp  ; que  les  vivandiers 
a et  les  marchands  puissent  exposer  en 
a sûreté  leurs  «lenrées  , les  vendre , en 
> apporter  d'autres,  afin  que  notre  camp 
» soit  fréquente,  a 

On  fit  aussitôt  la  proclamation.  « Mais, 
dirent  les  Merles  et  les  llyreanicns,  com- 
ment faire  ce  partage  sans  que  vous  v 
soyez  présons , vous  et  vos  Perses  ? — 
Pensez-vous , répondit  Cyrus , qu’il  ne 
se  doive  rien  faire  que  l'armée  entière 
n'y  prenne  |>arl  ? N'cst-cc  pas  assez , 
quand  les  circonstances  le  commandent, 
que  nous  agissions,  moi  pour  vous,  et 
vous  en  notre  nom  ? Exiger  le  concours 
«le  tous,  n’esl-oe  pas  le  moyen  de  mul- 
tiplier les  affaires  et  d'avancer  peu? 
Considérez  que  nous  avons  gardé  le 
butin  et  que  vous  l'avez  cru  bien  gardé  ; 
chargez-vous,  à votre  tour  , de  la  dis- 
tribution , que  nous  trouverons  bien 
faite  : nous  vaquerons,  nous,  à d'autres 
soins  qui  puissent  concourir  au  bien 
commun.  Présentement,  ajouta-t-il, 
comptez  les  chevaux  «pie  nous  avions  et 
ceux  qu'on  nous  amène  : si  on  ne  les 
monte , loin  «le  servir  ils  embarrasse- 
ront par  le  soin  qu’il  en  faudra  prendre; 
mais  si  nous  les  donnons  à des  cavaliers, 
nous  serons  délivres  de  ce  soin  et  nous 
augmenterons  nos  forces.  Si  vous  avez 
à <|ui  les  donner,  et  avec  qui  vous  pré- 
fériez de  courir  les  hasaixls  de  la  guerre, 
favorisez-les  ; si  vous  aimez  mieux  nous 
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avoir  pour  compagnons,  donncz-les  nous. 
Lorsque  seuls  tous  poursuiviez  les  en- 
nemis , nous  craignions  pour  vous  des 
malheurs,  nous  rougissions  de  ne  pou- 
voir partager  avec  vous  le  danger;  mais 
quand  on  nous  donnera  des  chevaux , 
nous  vous  accompagnerons  partout.  Si 
vous  jugez  qu'à  cheval  nous  soyons  plus 
utiles , je  me  flatte  que  notre  ardeur  ne 
sera  point  en  défaut;  si  vous  nous  croyez 
plus  propres  à vous  seconder  en  com- 
liatianlà  pied,  nous  serons  bientôt  des- 
cendus et  devenus  fantassins;  nous  trou- 
verons alors  des  gens  qui  garderont  nos 
chevaux.  — Seigneur,  répondirent  les 
ïièdes  et  les  Hyrcaniens,  nous  n'avons 
personne  à qui  nous  destinions  ces  che- 
vaux ; et  quand  nous  aurions  l'intention 
de  les  donner , nous  y renoncerions , 
puisque  vous  les  désirez  : disposez  - en 
comme  il  vous  plaira  ; ils  sont  à vous.  — 
Je  les  accepte,  dit  Cyrus  ; puissions-nous 
être  désormais  cavaliers  à notre  plus 
grand  bien  ! Partagez  , ajouta-t-il , le 
butin  qui  reste  en  commun  : mettez  pre- 
mièrement à paî  t pour  les  Dieux  ce  que 
les  mages  indiqueront;  puis  choisissez 
pour  Cyaxare  ce  qui  vous  paraitra  lui 
devoir  être  le  plus  agréable.  — Il  faut, 
s'écrièrent-ils  en  riant,  lui  choisir  de  bel- 
les femmes.— Des  femmes,  soit,  repartit 
Cyrus  ; autre  chose  encore  si  vous  le 
voulez.  Je  vous  recommande  à vous , 
Hyrcaniens , de  faire  en  sorte  que  les 
Mèdes , qui  m'ont  suivi  de  bon  gré , 
n’aient  point  sujet  de  se  plaindre  ; et  à 
vous , ilèdes,  de  traiter  les  Hyrcaniens, 
nos  premiers  alliés , avec  une  telle  dis- 
tinction qu'ils  se  louent  d'avoir  embrassé 
notre  parti.  Admettez  an  partage  l'en- 
voyé de  Cyaxare  et  ceux  qui  l’accom- 
pagnent; pressez-le  de  demeurer  avec 
nous , afin  que  mieux  instruit  de  l'état 
de  nos  affaires,  il  en  rende  un  compte 
exact  à Cyaxare.  Pour  mes  Perses,  ils 
se  contenteront  de  ce  que  vous  aurez  de 


trop  , après  vous  être  abondamment 
pourv  us.  Une  éducation  rustique  nous  a 
rendus  étrangers  au  luxe.  Certes , si  on 
nous  voyait  quelque  chose  de  précieux, 
nous  apprêterions  à rire,  comme  cela  ne 
manquera  pas  d'arriver  lorsque  nous 
monterons  à cheval , et  que  nous  tom- 
berons à terre. 

l.cs  • Alèdcs  et  les  Hyrcaniens  allèrent 
|iartager  le  butin  , en  riant  de  la  plai- 
santerie sur  les  nouveaux  cavaliers.  Cy- 
rus ayant  appelé  les  taxiarques,  leur 
commanda  de  prendre  les  chevaux  et  les 
palefreniers  avec  leurs  outils  ; de  faire 
de  ce  butin  plusieurs  parts  égales  suivant 
le  nombre  des  compagnies,  er  de  tirer 
au  sort  pour  le  choix.  Ensuite  il  publia 
dans  le  camp  que  s’il  se  trouvait  parmi 
les  Assyriens,  Syriens  ou  Arabes  pri- 
sonniers , des  esclaves  nés  en  Médic , en 
Perse,  dans  la  Bactrianc,  en  Carie,  en 
Cilicie,  en  Grèce,  ou  dans  quelque  autre 
pays  d’où  ils  auraient  été  enlevés  par 
force , ils  eussent  à se  présenter.  On  en 
vil  bientôt  accourir  un  grand  nombre. 
Cyrus  ayant  choisi  les  mieux  faits  , leur 
dit  qu'en  recouvrant  la  liberté  ils  s'en- 
gageaient à porter  les  armes  qu’il  allait 
leur  donner  ; que  de  son  côté  , il  pour- 
voirait à tous  leurs  besoins.  Il  les  mena 
lui  • même  aux  taxiarques  ; il  recom- 
manda de  fournir  à ces  nouveaux  sol- 
dats de  petits  boucliers  et  des  épées  lé- 
gères , afin  qu'ils  pussent , avec  cette 
armure , suivre  la  cavalerie , et  leur  fit 
distribuer  la  même  portion  de  vivres 
qu'aux  soldats  perses.  Il  ordonna  de  plus 
aux  officiers  de  ne  marcher  jamais  qu'à 
cheval , armés  de  la  pique  et  de  la  cui- 
rasse , comme  il  en  donnait  l'exemple , 
et  de  choisir  parmi  les  homotintos  d'au- 
tres chefs  pour  commander  à leur  place 
ceux  de  la  même  classe  qui  n’auraient 
point  de  chevaux. 

Coap.  C.  Sur  ces  entrefaites  arrive  à 
cheval  un  vieillard  assyrien,  nommé  Gq- 
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lin  as,  suivi  d'une  ironpc  de  cavaliers 
bien  armés.  Les  officiers  préposés  pour 
recevoir  les  armes  des  ennemis  qui  se 
reudraient,  demandèrent  aux  cavaliers 
leurs  piques,  afin  qu'on  les  brûlât  com- 
me on  en  avait  brûlé  beaucoup  d’autres. 
Gobryas  répondit  qu'auparavant  il  dé- 
sirait voir  Cyrus.  On  laissa  ses  gens  à 
l’entrée  du  camp , et  on  le  conduisit  au 
prince.  « Seigneur,  lui  dit-il , dès  qu'il 
» fut  en  sa  présence , je  suis  Assyrien  : 
» je  possède  un  château  très  fort , et  je 
» domine  sur  un  vaste  pays.  Je  fournis- 
» sais  au  roi  d’Assvrie  environ  mille 
» chevaux  : je  lui  étais  plus  attaché  que 
» personne.  Get  excellent  prince  est  tom- 

> hé  sous  vos  coups  ; et  ;SOn  fils , mon 
» plus  mortel  ennemi , lui  a’suceédé.  Je 
» viens  en  suppliant  me  jeter  à vos  ge- 
» noux  : je  me  donne  à vous , je  serai 
» votre  sujct'et  votre  allié  ; mais  devenez 
» mon  vengeur.  Autant  qu’il  est  en  mon 
» pouvoir , je  vous  adopte  pour  mon 

> fils  ; car  je  n'ai  plus  de  fils.  J’en  avais 
» un  seul , Seigneur  , aussi  estimable 
» pour  ses  qualités  qu'aimable  par  sa 
» figure  : il  m'aimait,  il  me  respectait, 
» il  avait  pour  moi  tous  les  sentimens 
» qui  font  le  bonheur  d'un  père.  Le  roi 
p défunt  l’avait  mandé  pour  lui  donner 
» sa  fille  en  mariage  : moi , flatté  d'une 
p si  honorable  alliance , je  m'étais  cm- 
» pressé  de  le  faire  partir,  lin  jour  le 

> perfide,  qui  règne  maintenant , invita 
» mon  fils  à une  partie  de  chasse  ; et 
» comme  il  s’estimait  beaucoup  meilleur 
p cavalier,  il  lui  laissa  toute  liberté  de 
» chasser  : mon  fils  croyait  être  avec 
p un  ami.  lin  ours  parut  : tous  deux  le 
p poursuivent  ; le  prince  lance  son  dard 
p et  le  manque  : plût  aux  Dieux  qu'il  ne 
p l'eût  pas  manqué  ! Mon  fils , qui  au- 
» rait  dû  être  moins  adroit  , lance  le 
» sien , abat  l’animal.  Le  prince,  piqué, 
p dissimule  sa  jalousie,  lin  instant  après, 
p on  rencontre  un  lion  ; le  prince  le 


» manque  pareillement , ce  qui  n'est  pas 
» extraordinaire  à la  citasse  : mon  fils  , 

» d'un  coup,  hélas  ! trop  heureux , ren- 
p verse  le  lion , et  s’écrie:  « De  la  même 
» main  j’ai  lancé  deux  dards;  tous  les 

• deux  ont  porté.  » A çcs  mots,  le  trai- 

• tre,  ne  contenant  plus  sa  fureur  ja- 
» louse , arrache  un  javelot  des  mains 
» de  quelqu'un  de  sa 'suite , et  l’enfon- 
» çant  dans  le  sein  de  mon  fils , de  mon 
p cher  fils , de  mon  fils  unique , il  lui 
p ôte  la  vie.  Malheureux  père  ! au  heu 
p d’un  jeune  époux  je  revis  un  cadavre  ; 
p et  moi , vieillard , je  mis  dans  le  tom- 
p beau  le  meilleur,  le  plus  aimé  des  fils , 
p dont  les  joues  étaient  à peine  ombra- 
p gées  d’un  léger  duvet.  On  eût  dit  que 
p son  assassin  s'était  défait  d'un  cnne- 
p mi  : il  ne  témoigna  nul  repentir,  ne 
p rendit , en  expiation  de  son  horrible 
p forfait,  aucun  honneur  à la  mémoire 
p du  mort.  Son  père  me  plaignit , et  se 
p montra,  sensible  à ma  douleur.  S'il 
p vivait  encore , vous  ne  me  verriez  pas 
» implorer  votre  secours  contre  lui  : j’en 
p avais  reçu  autant  de  témoignages  de 
p bonté  que  je  lui  avais  donné  de  preu- 
p vos  d'attachement.  Mais  puis-je  con- 
p server  les  mêmes  sentimens  pour  l'as- 
p sassin  de  mon  fils,  qui  règne  à pré- 
p sent  ? et  lui-même  me  regardera-t-il 
p comme  son  ami  ? Il  sait  quels  sont  mes 
p sentimens  envers  lui  , qu'avant  son 
p crime  je  vivais  heureux , et  que  main- 
p tenant , privé  de  mon  fils  , je  traîne 
p dans  les  larmes  une  douloureuse  vieil- 
p lesse.  Oui , Seigneur,  st  vous  me  rece- 
p vez  dans  votre  alliance,  et  que  vous  me 
p donniez  quelque  espérance  de  venger 
p la  mort  de  ce  fils  chéri , je  croirai  re- 
p naître  ; je  vivrai  sans  honte  et  mour- 
p rai  sans  regret,  p 

Cyrus  répondit  à Gobryas  : « Si  vo- 
tre cœur  ne  dément  point  ce  que  vous 
venez  de  dire,  je  reçois  volontiers  votre 
prière  ; Je  vous  promets  qu'avec  l'aide 
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des  Dieux  , je  châtierai  l'assassin  de  vo- 
tre fils.  Mais  si  nous  vous  accordons  ce 
que  vous  demandez,  et  que  nous  vous 
laissions  vos  forteresses,  vos  terres,  vos 
armes,  et  l'autorité  que  vous  avez  exer- 
cée jusqu'à  présent,  que  ferez -vous 
pour  nous  ? — A votre  premier  ordre  , 
dit  Gobry as , je  vous  livrerai  mes  châ- 
teaux ; je  vous  paierai  pour  mes  terres 
le  même  tribut  que  je  payais  au  roi 
d'Assyrie  : lorsque  vous  serez  en  guer- 
re , je  vous  accompagnerai  avec  toutes 
les  forces  de  mon  pays.  J’ai  de  plus  une 
fille  nubile,  que  j’aime  tendrement  ; j'es- 
pérais, en  l'élevant,  la  voir  un  jour  l’é- 
pouse du  prince  régnant  : elle- même. 
Seigneur;  est  venue,  fondant  en  larmes, 
me  supplier  de  ne  la  pas  livrer  au  meur- 
trier de  son  frère;  eh  ! que  j'en  étais 
éloigné  ! Je  la  remets  entre  vos  mains  ; 
ayez  pour  elle  les  mêmes  sentimens 
que  vous  me  voyez  déjà  pour  vous.  — 
A ces  conditions , reprit  Cyrus , en  lui 
tendant  la  main  et  prenant  la  sienne , je 
vous  donne  ma  foi , je  reçois  la  vôtre  : 
que  les  Dieux  en  soient  témoins  ! » Ce 
traité  conclu , il  le  pressa  de  s’en  retour- 
ner avec  ses  armes , et  lui  demanda  à 
quelle  distance  était  la  forteresse  où  il 
se  proposait  d’aller.  « En  partant  demain 
de  grand  matin , répondit  Gobryas , le 
jour  suivant  vous  passerez  la  nuit  avec 
nous.  » Sur  cela,  Gobryas  se  retira,  en 
laissant  un  guide. 

Les  Mèdes  étaient  revenus  joindre 
Cyrus,  après  avoir  délivré  pour  les 
Dieux  ce  que  les  mages  avaient  eux- 
roémes  demandé.  Ils  avaient  mis  à part 
pour  CyruS , une  tente  magnifique , une 
femme  susienne  qu’on  estimait  la  plus 
belle  de  toute  l’Asie,  et  deux  musiciennes 
renommées.  Ce  qu’ils  avaient  ensuite 
trouvé  de  plus  précieux , avait  été  choisi 
pour  Cyaxarc  : puis,  comme  ils  avaient 
en  abondance  des  effets  de  toute  espèce, 
ils  s'étaient  largement  pourvus  de  ceux 


dont  ils  avaient  le  plus  besoin , afin  de 
n'en  point  manquer  pendant  la  campa- 
gne. Les  Hvrcaniens  prirent  ce  qu’ils 
désiraient  ; et  l’envoyé  de  Cyaxare  fut 
admis  à partager  également.  Enfin  , les 
lentes  qui  restaient  furent  données  à 
Cyrus,  pour  l'usage  des  Perses.  Quant 
à l'argent  monnayé , on  convint  de  le 
distribuer  lorsque  le  tout  serait  re- 
cueilli ; ce  qui  s'exécuta. 

Cette  opération  finie,  Cyrus  ordonna 
que  le  butin  destiné  pour  Cyaxarc  fût 
confié  à la  garde  de  ceux  qu'il  savait  lui 
être  particulièrement  attachés  ; quant 
aux  présens  qu’on  lui  réservait,  il  dé- 
clara qu’il  les  acceptait  de  bon  cœur, 
mais  qu'ils  resteraient  à la  disposition 
de  quiconque  en  aurait  besoin.  « Sei- 
gneur, dit  un  Mède  passionné  pour  la 
musique,  hier  au  soir  j'entendis  chanter 
vos  deux  musiciennes;  elles  m’ont  fait 
un  plaisir  infini  : si  vous  m'en  donniez 
une,  le  séjour  du  camp  me  serait  beau- 
coup plus  agréable  que  celui  de  ma  mai- 
son. — Je  vous  la  donne,  répondit  Cy- 
rus, et  je  vous  suis  plus  obligé  de  me 
l'avoir  demandée,  que  vous  ne  l’êtes 
de  l’avoir  obtenue , tant  j’ai  à cœur  do 
vous  complaire.  » Le  Mède  prit  la  mu- 
sicienne et  l'emmena. 

LIVRE  CINQUIÈME. 

Chapitre  prehier.  Cyrus  fit  appeler 
le  Mède  Araspe,  son  intime  ami  dès 
l'enfance;  c’était  celui  à qui  il  avait  don- 
né sa  robe  médique , quand  il  quitta  la 
cour  d’Aslyage  pour  retourner  en  Per- 
se : il  le  mandait  pour  lui  confier  la 
femme  et  la  tente.  Celte  femme  était 
l’épouse  d’Abradate,  roi  de  la  Susiane. 
Dans  le  temps  où  l’on  s’empara  du 
camp  des  Assyriens , Abradate  n’y  était 
point  : le  roi  d’Assyrie , lui  connaissant 
des  liaisons  d’hospitalité  avec  le  roi  de 


i 

I 


i 


i 


Digitized  by  Google 


080 


xf.xui'Hun. 


la  liactrianc  , l’avail  député  m ce 
prime,  pour  solliciter  son  alliance.  Cy- 
rus  chargea  donc  Araspc  de  garder  la 
princesse,  jusqu'à  ce  <]u'il  la  redeman- 
dât. 

« .Seigneur,  loi  dit  Araspo  sur  cet  or- 
dre, as-tu  vu  la  femme  que  tu  confies 
à ma  garde?  — Non,  répondit  Cyrus. 
— Et  moi  je  l'ai  vue,  lorsque  nous  la 
choisissions  pour  toi.  Eu  entrant  dans 
sa  tente,  nous  ne  la  distinguâmes  pas 
d'abord  : elle  était  assise  à terre , en- 
tourée de  ses  femmes,  et  vêtue  comme 
elles.  Mais  ensuite,  lorsque  voulant  sa- 
voir laquelle  était  la  maîtresse,  nous  les 
eûmes  regardées  lotîtes  avec  attention; 
quoiqu’elle  fût  assise,  couverte  d'un 
voile  et  les  yeux  baissés,  nous  remar- 
quâmes une  grande  différence  entre  elle 
et  les  autres.  Nous  la  priâmes  do  se  le- 
ver. Ses  femmes  se  levèrent  en  même 
temps  : elle  les  surpassait  toutes  par  sa 
stature  et  l’élégance  de  sa  taille , et  par 
les  grâces  qui  brillaient  en  elle,  quoi- 
qu'elle fût  simplement  vêtue.  Sa  rolie 
était  baignée  de  ses  larmes,  qui  cou- 
laient jusqu'à  ses  pieds.  Alors  le  plus 
âgé  d'entre  nous  lui  adressant  la  pa- 
role : « Rassurez-vous , princesse,  la  re- 
nommée nous  apprend  que  votre  époux 
est  doué  de  grandes  qualités  ; sachez 
néanmoins  que  celui  à qui  nous  vous 
destinons,  ne  lui  cède  ni  en  beauté,  ni 
en  esprit,  ni  en  puissance.  Oui , si  quel- 
qu'un est  digne  d’admiration,  c'est,  se- 
lon nous,  Cyrus,  à qui  vous  appartien- 
drez désormais.  » 

» A ces  mots,  elle  déchira  le  voile  qui 
lui  couvrait  la  tétc,  poussant,  elle  et  ses 
femmes,  des  cris  lamentables.  Ce  dé- 
sordre nous  ayant  laissé  voir  la  plus 
grande  partie  de  son  visage,  son  cou, 
ses  mains,  nous  avons  jugé  qu’il  ne  fut 
jamais  eu  Asie  une  mortelle  aussi  par- 
faitement bille  : mais,  Cyrus,  il  faut 
que  lu  la  voies.  — J'en  suis  beaucoup 


moins  tenté,  si  elle  est  telle  que  tu  la 
dépeins.  — Pourquoi?  — Parce  que  si 
je  me  laissais,  au  seul  récit  de  sa  beau- 
té , persuader  de  la  voir,  ayant  peu  de 
loisir,  je  craindrais  qu’elle-même  ne  me 
persuadât  plus  aisément  encore  de  la  re- 
voir, cl  que  je  ne  négligeasse  les  affaires 
dont  je  dois  m’occuper,  pour  me  tenir 
sans  cesse  auprès  d’elle. 

» — Penses-tu,  Seigneur,  reprit  Araspe 
en  riant , que  la  beauté  puisse  contrain- 
dre un  homme  à agir  contre  son  de- 
voir? Si  la  lieauté  avait  ce  pouvoir,  ne 
l'exerce  rait-elle  pas  egalement  sur  tous? 
Voyez  le  feu,  il  brûle  tous  ceux  qui 
I approchent , parce  qu'il  est  de  sa  na- 
ture de  brûler.  Quant  aux  belles  per- 
sonnes, les  uns  en  deviennent  amou- 
reux , les  autres  les  voient  d'un  œil  in- 
diffèrent; d'ailleurs,  autant  d'hommes, 
autant  de  goûts  différons.  L'amour  dé- 
pend de  la  volonté  ; on  aime  qui  l'on 
veut  aimer.  Le  frère  n'est  point  amou- 
reux de  sa  sœur,  ni  le  père  de  sa  fille  ; 
et  toutes  deux  ont  d’autres  amans  : de 
plus,  la  crainte  des  lois  peut  réprimer 
l'amour.  Mais  si  on  publiait  une  loi  qui 
défendit  d'avoir  faim  quand  on  a be- 
soin de  manger,  d'avoir  soif  quand  on 
est  altéré , d'uvuir  froid  l'hiver,  et  chaud 
l'été,  uulie  puissance  ne  la  ferait  obser- 
ver, parce  que  l'homme  est  naturelle- 
ment subjugué  par  ces  différentes  sen- 
sations : l'amour,  au  contraire,  est  sou- 
mis à la  volonté;  chacun  attache  libre- 
ment son  affection  aux  objets  qui  lui 
plaisent,  de  même  qu'on  aime  de  pré- 
férence tel  vêlement,  telle  chaussure. 

» — Si  l'amour  est  volontaire,  répliqua 
Cyrus,  comment  n’esl-ou  pas  maître  de 
cesser  d’aimer  quand  on  le  veut?  J’ai 
vu  des  gens  pleurer  de  la  douleur  que 
l'amour  leur  causait,  et  néanmoins  ser- 
vir en  esclaves  l'objet  de  leur  passion  , 
eux  qui,  avant  d'aimer,  regardaient  1a 
servitude  comme  un  très  grand  ma!;jo. 
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les  ai  vus  donner  beaucoup  de  choses 
dont  il  ne  leur  était  pas  avantageux  de 
se  priver,  cl  désirer  d'étre  délivrés  de 
leur  amour  comme  d’une  maladie,  sans 
pouvoir  se  guérir,  liés  par  une  puis- 
sance plus  forte  que  des  chaînes  de  fer. 
Aussi  les  amans  se  montrent-ils  gratui- 
tement esclaves  tle  la  personne  qu’ils 
aiment;  et,  malgré  les  tournions  qu'ils 
éprouvent , loin  d’entreprendre  de  se 
soustraire  à son  empire,  ils  craignent 
sans  cesse  qu'elle  ne  leur  échappe. 

» — Ce  que  lu  dis  est  vrai,  telle  est 
leur  condition,  repartit  le  jeune  Araspe; 
mais  de  tels  amans  sont  des  lâches  : 
aussi  se  croient -ils  assez  malheureux 
l«utr  désirer  de  mourir,  quoique  avec 
mille  moyens  de  sortir  de  la  vie,  ils  ne 
la  quittent  pas.  Ce  sont  dos  hommes  de 
ce  caractère  qui,  cèdent  au  désir  de  vo- 
ler et  de  s’emparer  du  bien  d'autrui  : 
néanmoins  quand  ils  ont  ou  volé  ou  dé- 
robé, tu  le  sais,  tu  es  le  premier  à 
leur  en  faire  un  crime,  tu  les  punis 
sans  miséricorde,  pane  qu’ils  n’étaient 
point  nécessités  à voler.  J’en  dis  autant 
de  la  beauté;  elle  ne  contraint  pas  à ai- 
mer, à commettre  des  actions  injustes. 
Sans  doute  il  est  des  hommes  vils  que 
leurs  passions  maîtrisent,  et  qui  en  ac- 
rusenl  l'ainour;  mais  les  hommes  hon- 
nêtes et  vertueux  ont  beau  désirer  de 
l'or,  de  bons  chevaux , de  belles  fem- 
mes, ils  savent  s’en  passer  plutôt  que 
de  se  les  procurer  |>ar  une  injustice. 
Ainsi,  quoique  j'aie  vu  la  captive  su- 
sienne,  et  quelle  m'ait  paru  très  belle, 
je  n'en  suis  pas  moins  ici  à cheval  près 
île  loi;  je  n'en  remplis  pas  moins  tous 
mes  autres  devoirs. 

» — Cela  est  vrai  ; peut  - être  l'as-tu 
quittée  trop  tôt,  et  avant  le  temps  qu’il 
faut  à l'amour  pour  prendre  un  homme 
dans  ses  filets.  Pour  moi , quoiqu'un  ne 
se  brùlo  pas  à l'instant  pour  loueber  le 
l'eu,  que  le  bois  ne  s'enflamme  pas 


loiit-à-eoup,  je  ne  m'rx|xise  néanmoins 
ni  à loucher  le  feu , ni  à regarder  une 
belle  personne.  Je  ne  te  conseillerais 
pas,  Araspe,  de  donner  plus  de  liberté 
à tes  regards  : car  le  feu  ne  brûle  que 
par  le  contai  t , tandis  que  la  beauté  en- 
flamme de  loin  ceux  qui  la  regardent. 

— ilassure-loi,  Cyrus;  quand  je  ne  ces- 
serais de  contempler  la  belle  captive, 
jamais  je  ne  serai  subjugué  ait  point  do 
rien  faire  qu'on  puisse  nie  reprocher, 

— Soit  : ; [a  rdc-la  donc  comme  je  te  l'ai 
recommandé;  prends-en  soin  : dans  la 
suite  il  nous  sera  peut-être  utile  de  l’a- 
voir en  notre  puissance.  » 

Après  cette  conversation , ils  se  sépa- 
rèrent. Le  jeune  Mèdc  voyait  dans  la 
Susienne  la  plus  belle  des  femmes;  il 
découvrait  en  elle  d'excellentes  qualités: 
il  remarquait  que  s’il  avait  du 'plaisir  à 
lui  rendre  des  soins,  elle  ne  les  recevait 
pas  avec  indifférence;  qu’elle-mcnte  lui 
en  rendait  à son  tour  ; que  quand  il  en- 
trait dans  sa  tente,  des  esclaves,  par 
l'ordre  de  leur  maîtresse,  prévenaient 
ses  besoins;  que  s'il  élait  malade,  rien 
ne  lui  manquait.  Os  circonstances  réu- 
nies produisirent  ce  qui  devait  naturel- 
lement arriver  : Araspe  fut  pris  par 
l’amour. 

Cependant  Cyrus , qui  souhaitait  que 
les  Modes  et  les  autres  all  és  resiassent 
volontairement  dans  son  parti,  convo- 
qua les  principaux  d’entre  eux,  cl  leur 
parla  en  ces  termes  : « Mèdes , et  vous 
» alliés  ici  présens,  je  sais  que  ce  ne  fut 
» ni  l'ninuur  de  l'argent,  ni  l’envie  de 
» servir  Cyaxare  qui  vous  rassembla 
» sous  mes  drapeaux  ; c'est  par  atiachc- 
» ment  et  par  estime  pour  moi,  que 
» vous  avez  voulu  partager  avec  nous 
» les  fatigues  et  les  dangers  d’une  ntar- 
» rhe  de  nuit.  Je  ne  pourrais,  sans  in- 
» justice , me  dispenser  de  la  reconnais- 
» sauce  que  je  vous  dois  ; malheureusc- 
» ment  je  ne  suis  pas  encore  en  état  tle 
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» vous  la  témoigner  comme  vous  le  nté- 
» ritez  ; je  ne  rougis  pas  de  l’avouer  : 

• mais  je  rougirais  d'ajouter  que  si  vous 
» demeurez  avec  moi , je  saurai  bien 
» m’acquitter;  je  craindrais  de  paraître 
» ne  vous  faire  celle  promesse , que 

> pour  vous  déterminer  à rester  plus 
» volontiers.  Je  me  bornerai  à vous  dire 
» que  dans  le  cas  où  vous  me  quitteriez 
» pour  obéir  à Cyaxarc,  je  me  compor- 
» lerai,  si  j’obtiens  quelque  succès,  de 
» manière  à ce  que  vous  ayez  à vous 
» louer  de  ma  gratitude  : car  Cyrus  ne 
» s’en  retournera  pas.  Je  suis  lié  aux 
» Hyrcaniens  par  la  foi  du  serment;  j’v 
» serai  fidèle , et  ne  m'exposerai  jamais 
» au  reproche  de  les  avoir  trahis.  D’ail- 
» leurs,  je  ferai  en  sorte  que  Gobryas, 

• qui  nous  livre  ses  forteresses  , ses 
» domaines,  ses  troupes,  ne  se  repente 
» point  d'avoir  recherché  notre  amitié. 
» Un  motif  plus  puissant  encore  me  re- 

> tient  ici  ; je  me  couvrirais  de  home, 
» et  je  craindrais  d’offenser  les  Dieux , 
» si  par  une  crainte  imprudente  j’aban- 
» donnais  les  biens  signales  qu’ils  nous 
» donnent.  Je  suis  déterminé  à rester. 
» Faites  ce  qu’il  vous  plaira  : dites-moi 
» seulement  quel  parti  vous  prenez.  • 

Ainsi  parla  Cyrus.  Le  Mède  qui  au- 
trefois s’était  dit  son  parent , lui  ré- 
pondit le  premier.  « Seigneur  roi,  ac- 

• copte  ce  titre , parce  qu’il  me  semble 
» que  la  nature  ne  t’a  pas  moins  fait 
» pour  être  roi , que  le  chef  des  abeil- 
a les , qui  naît  dans  une  ruche,  pour  les 
a gouverner.  Les  abeilles  lui  obéissent 
a constamment  et  volontiers  : s’il  de- 
a meure  dans  la  ruche  , aucune  ne  s’é- 
a loigne;  s’il  en  sort , toutes  l'accompa- 
a gnent , tant  elles  sont  attachées  à ses 
a lois.  Les  hommes  que  tu  vois,  Sei- 
a gneur,  sont  retenus  auprès  de  toi  par 
a le  même  attrait.  Quand  tu  allas  de 
a Alédicen  Perse,  quel  Mède,  jeune  ou 
a vieux , chercha  des  prétextes  pour  ne 


a pas  t’accompagner,  jusqu'au  moment 
a où  Astyage  nous  rappela  ? Lorsque 
a ensuite , lu  es  revenu  de  la  Perse  à 
a notre  secours,  nous  avons  vu  pres- 
a que  tous  tes  amis  empressés  à te  sui- 
a vre.  Quand  tu  as  entrepris  cette  der- 
a nière  expédition,  tous  les  Mèdes,  de 
a leur  propre  mouvement,  se  sont  joints 
a à toi.  Tels  sont  aujourd’hui  nos  sen- 
a timens,  qu’en  quelque  lieu  que  nous 
a soyons  avec  loi,  même  en  pays  en- 
a netni,  nous  nous  croyons  en  sûreté, 
a et  que  sans  toi  nous  craindrions  mê- 
a me  de  retourner  dans  notre  )>atrie. 
a Que  les  autres  déclarent  leurs  inten- 
a lions  : pour  moi.  Seigneur,  et  ceux 
a que  je  commande , nous  resterons 
a près  de  toi  ; ta  présence  nous  fera 
a tout  supporter;  tes  bienfaits  anime- 
a ronl  notre  courage,  a 
Tigrane  alors  prenant  la  parole  : 
« Me  sois  pas  surpris , Cyrus , si  je 
garde  le  silence  ; je  ne  suis  point  ici 
pour  délibérer,  mais  pour  exécuter  les 
ordres.  — Mèdes , dit  ensuite  le  prince 
d'Hyrcanie,  si  vous  parliez,  je  vous 
croirais  poussés  par  un  génie  malfaisant, 
ennemi  de  votre  bonheur.  Quel  homme, 
s’il  n’est  dé|>ourvu  de  sens , tournerait 
le  dos  à des  ennemis  en  fuite?  Qui  refu- 
serait, ou  leurs  armes  quand  ils  les  li- 
vrent, ou  leurs  fortunes  et  leurs  per- 
sonnes lorsqu'ils  les  abandonnent,  sur- 
tout ayant  un  général  comme  le  nôtre, 
qui,  j’en  prends  les  Dieux  à témoin, 
trouve  plus  de  plaisir  à nous  faite  du 
bien  qu'à  grossir  son  trésor  ?»  A ces 
mots,  tous  les  Mèdes  s’écrièrent  : « C’est 
toi , Cyrus , qui  nous  as  fait  sortir  de 
notre  patrie  ; c’est  avec  toi  que  nous  y 
rentrerons  quand  tu  le  jugeias  à pro- 
pos. • Cyrus  attendri,  fit  à l'instant 
cette  prière  ; « Grand  Jupiter,  accorde- 
moi,  je  t’en  conjure,  de  surpasser  par 
mes  bienfaits  leur  généreux  attache- 
ment ! • Ensuite  il  leur  dit  qu’ils  pou- 
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vaient  demeurer  tranquilles,  quand  ils 
auraient  pore  les  senlinclles  ; et  il  en- 
joignit aux  Perses  de  donner  les  meil- 
leures lentes  aux  cavaliers,  les  autres 
aux  fantassins;  de  plus,  d'obliger  les 
valets  à préparer  chaque  jour  le  néces- 
saire aux  soldats,  à le  porter  aux  diffé- 
rentes compagnies,  et  à mener  aux  ca- 
valiers les  chevaux  tout  pansés,  en  sorte 
que  les  Perses  n’eussent  à s'occuper  que 
de  la  guerre. 

Cuap.  2.  Ces  détails  remplirent  la 
journée.  Le  lendemain  matin , l'armée 
se  mil  en  marche  pour  joindre  Gobryas. 
Cyrus  était  à cheval  avec  les  cavaliers 
perses  au  nombre  d'environ  deux  mille, 
suivis  d’autant  de  gens  de  pied,  qui  ^por- 
taient leurs  boucliers  et  leurs  épées  : le 
reste  des  troupes  suivait  en  bon  ordre. 
Cyrus  chargea  les  cavaliers  d’avertir  les 
fantassins , nouvellement  attachés  à leur 
service , que  l'on  punirait  quiconque 
d’entre  eux  serait  surpris  hors  des 
rangs , soit  au-delà  de  l'arrière-garde , 
soit  en  avant  sur  le  front  de  l'armée  ou 
sur  les  cèles. 

Le  jour  suivant,  vers  le  soir,  on  ar- 
rive au  château  de  Gobryas  : on  trouve 
une  place  très  forte  , et  les  remparts 
garnis  de  toutes  les  machines  propres  à 
repousser  les  attaques  de  l'ennemi  : 
derrière  ces  ouvrages  extérieurs  étaient 
rassemblés  quantité  de  bœufs  et  d’autre 
bétail.  Gobryas  fit  prier  Cyrus  de  visi- 
ter à cheval  les  dehors  du  château,  pour 
examiner  s'il  y avait  quelque  endroit 
faible,  cl  de  lui  envoyer  des  hommes  de 
confiance  qui  pussent,  à leur  retour,  lui 
rendre  compte  de  l’état  de  l'intérieur. 
Cyrus  voulant  s'assurer  si  la  place  était 
véritablement  imprenable  , et  si  Go- 
bryas ne  le  trompait  pas , en  fit  le  tour  ; 
il  remarqua  qu’elle  était  si  bien  fortifiée 
de  toutes  parts,  que  l'accès  en  devenait 
impossible.  Ceux  qui  avaient  été  envoyés 
a Gobryas  rapportèrent  que  les  muni- 
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lions  y étaient  en  une  telle  abondance  , 
qu'à  leur  avis  elles  suffiraient  pour  nour- 
rir un  siècle  entier  ceux  qui  l'habitaient. 
Ce  rapport  causait  quelque  inquiétude 
à Cyrus , lorsque  Gobryas  vint  à lui , 
accompagné  de  tous  ceux  qui  étaient 
dans  le  château , les  uns  chargés  de  vin, 
de  farines  d’orge  et  de  blé , les  autres 
amenant  des  bœufs , des  chèvres , des 
brebis,  des  codions.  En  un  mot , ils  ap- 
portaient de  quoi  donner  à l'armée  un 
souper  splendide.  Les  gens  chargés  de 
faire  cuire  les  viandes  se  mirent  à les 
couper,  et  préfia rèrent  le  repas. 

Gobryas  , ayant  fait  sortir  tout  le 
monde  du  château , invita  Cyrus  à y en- 
trer avec  les  précautions  qu'il  jugerait 
nécessaires.  Le  prince , précédé  d'un 
corps  de  troupes  cl  d’émissaires  char- 
gés de  visiter  les  lieux , s'approche  de  la 
place.  Bientôt  les  portes  sont  ouvertes  ; 
il  entre  , il  invite  tous  ses  amis  et  les 
principaux  chefs  à le  suivre. 

Lorsqu'ils  furent  rassemblés , Go- 
bryas apporta  des  coupes  d’or,  des  ai- 
guières , des  vases , des  bijoux , avec 
quantité  de  dariques  et  d'effets  précieux; 
puis  il  amena  sa  fille , qui  joignait  à la 
beauté  du  visage  une  taille  majestueuse: 
elle  parut  en  habit  de  deuil , à cause  de 
la  mort  de  son  frère.  « Seigneur,  dit 
Gobryas , je  te  fais  don  de  toutes  ces 
richesses , et  je  mets  ma  fille  entre  tes 
mains  ; tu  en  disposeras  à ton  gré.  Mais 
nous  te  supplions , moi , de  venger  mon 
fils  : elle  de  venger  son  frère.  — Der- 
nièrement je  te  promis  d'employer  tout 
mon  pouvoir  à te  venger  si  tu  ne  me 
trompais  pas  : comme  je  vois  que  tu 
m'as  dit  vrai , reçois  ma  parole  ; je  fais 
la  même  promesse  à ta  fille  , et  je  la 
tiendrai  avec  la  protection  des  Dieux. 
J'accepte  tes  présens,  mais  pour  les  ren- 
dre à la  fille  et  à celui  qui  sera  son 
époux.  Je  n'emporterai  d'ici  qu'un  seul 
de  tes  dons  ; avec  celui-là  je  partirai 
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plus  conlcnt  que  si  tu  m'avais  donné 
les  immenses  richesses  renfermées  dans 
Baby  lonc  , même  dans  l'univers.  • 
Gobryas,  étonné  de  ce  discours  , cl 
soupçonnant  qu'il  voulait  parler  de  sa 
tille , lui  demanda  quel  était  ce  don  si 
précieux.  « Je  ne  doute  pas,  Gobryas  , 
répondit  le  prince  , qu'il  n'y  ait  beau- 
coup de  gens  au  monde  qui  ne  vou- 
draient ni  commettre  une  injus'ice,  ni 
se  parjurer,  ni  mentir  de  propos  déli- 
béré : cependant , parce  que  personne 
ne  leur  a confié  ni  un  dépôt  considéra- 
ble d'argent , ni  le  gouvernement  d'un 
état,  ni  la  défense  d'une  place , ni  la 
garde  de  ses  enfans , ils  meurent  sans 
avoir  montré  de  quoi  ils  étaient  capa- 
bles. Mais  loi , en  remettant  entre  mes 
mains  des  biens  de  toute  espèce , dis 
châteaux  fortifiés,  tes  troupes,  une  fille, 
digne  objet  de  tous  les  vœux , tu  me 
fournis  le  moyen  d’apprendre  à l’uni- 
vers que  Cyrus  n'est  point  parjure  en- 
vers ses  hôtes , que  l'amour  des  riches- 
ses ne  le  rend  point  injuste,  qu'il  ne 
manque  point  à la  foi  jurée.  C'est  là,  Go- 
bryas , sois-en  sûr , ce  don  qui  excitera 
toujours  ma  reconnaissance,  tant  que  je 
serai  juste  et  jaloux  de  mériter  les  éloges 
qui  m'ont  été  jusqu'ici  donnés  à ce  titre. 
Puissé-jc  le  combler  à mon  tour  de  biens 
et  d'honneurs  ! gluant  à ta  fille,  ne 
crains  point  de  ne  pas  rencontrer  un 
mari  digne  d'elle  : j'ai  plusieurs  braves 
amis;  celui  d'entre  eux  qu'elle  aura  pour 
époux  sera  - t - il  plus  ou  moins  riche 
quelle,  je  l'ignore;  mais  sache  qu'il  en 
est  parmi  eux  pour  qui  les  grands  biens 
dont  tu  la  doteras  ne  seraient  pas  un 
motif  de  rechercher  ton  alliance  avec 
plus  d’empressement.  Ceux-là  même  en- 
vient aujourd'hui  mon  sort,  et  deman- 
dent à tous  les  Dieux  de  pouvoir  mon- 
trer un  jour  qu’ils  sont  aussi  fidèles  que 
moi  envers  leurs  amis;  qu’ils  ne  cèdent 
jamais  à l'ennemi  tant  qu’ils  ont  un  souf- 


fle t!e  vie , à moins  qu'ils  n'aient  le  ciel 
contre  eux  ; et  qu'ils  font  plus  de  cas 
île  la  vertu  et  de  la  bonne  renommée , 
que  de  ton  opulence  jointe  à celle  des 
Syriens  et  des  Assyriens.  Ce  sont  des 
hommes  de  ce  caractère  que  lu  vois  ici. 
— Au  nom  des  Dieux,  Seigneur,  reprit 
Gobryas  en  souriant , indique  les  moi , 
afin  que  je  t'en  demande  un  pour  mon 
gendte,  — Tu  n’auras  pas  besoin  de  moi 
pour  les  connaître  : viens  avec  nous  ; 
bientôt  tu  seras  toi-même  en  état  de  les 
faire  connaître  aux  autres.  » 

Cela  dit,  Cyrus  prit  la  main  de  Go- 
bryas , se  leva  et  partit  avec  toute  sa 
suite.  On  le  pressa  vainement  de  souper 
dans  le  château  ; il  voulut  retourner  au 
camp , et  emmena  Gobryas  souper  avec 
lui.  Ixtrsque  le  prince  fut  couché  sur 
un  monceau  de  feuillages , • Dis-moi , 
Gobryas  , crois-tu  avoir  plus  de  lits  que 
chacun  de  nous?  — Certes,  vous  possé- 
dez plus  de  tapis  et  plus  de  lits  que 
moi  : votre  maison  est  aussi  beaucoup 
plus  vaste  que  la  mienne  , vous  dont 
l'habitation  est  la  terre  entière  et  la 
voûte  des  cicux.  Ainsi  vous  avez  autant 
de  lits  qu'il  y a de  plates  sur  la  surface 
de  la  terre  : vous  avez  pour  tapis,  non 
la  dépouille  des  brebis , mais  les  bros- 
sages qui  croissent  sur  les  montagnes 
et  dans  les  champs.  » 

Gobryas,  qui  mangeait  pour  la  pre- 
mière fois  avec  les  Perses , et  voyait  les 
mets  grossiers  qu'on  leur  servait,  jugea 
que  scs  gens  étaient  beaucoup  mieux 
traités , surtout  quand  il  cul  remarqué 
la  tempérance  des  conviés.  F.n  effet , 
quelque  espèce  de  mets  ou  de  boisson 
qu’on  présente  à un  Perse  formé  aux 
écoles  publiques,  il  n’y  jette  point  un 
œil  avide , il  n’v  porte  pas  une  main 
empressée  ; son  esprit  calme  n'est  pas 
moins  capable  de  réflexion  que  s'il  n’é- 
tait pas  à table.  Ainsi  qu’un  bon  cava- 
lier conserve  à cheval  toute  sa  tète , et 
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peut,  en  faisant  route,  examiner,  écou- 
ter, parler  à propus  ; de  même , disent 
les  Perses , on  doit  en  mangeant  rester 
maître  de  son  àme  et  de  son  appétit.  Il 
n’appartient,  selon  eux,  qu'à  des  chiens, 
qu'à  des  bêles  voraces  d'éprouver  quel- 
que émotion  à la  vue  du  boire  et  du 
manger. 

Gobryas  remarqua  aussi  qu'ils  sc  fai- 
saient mutuellement  de  ces  questions 
auxquelles  on  aime  à répondre  ; qu'ils 
s'agaçaient  par  des  plaisanteries  dont  on 
s'applaudit  ordinairement  d'être  l'objet  ; 
qu’ils  allaient  quelquefois  jusqu'à  la  rail- 
lerie , mais  de  manière  qu'il  n'y  entrât 
ni  parole  offeusanle,  ni  geste  incivil , ni 
aucun  signe  d'aigreur.  Ce  qui  lui  sem- 
bla surtout  digne  d'éloge , fut  de  voir 
que  les  chefs  ne  prétendaient  pas  à une 
portion  de  vivres  plus  considérable  que 
le  simple  soldat  qui  partageait  avec  eux 
les  mêmes  dangers  ; qu’ils  ne  croyaient 
faire  un  bon  repas  que  lorsqu'ils  échauf- 
faient le  courage  de  leurs  compagnons 
d'armes.  Aussi  Gobryas,  se  levant  pour 
s'en  retourner,  dit  à Cyrus  : « Je  ne  suis 
plus  surpris,  Cyrus,  qu'avec  tout  notre 
or,  nos  vases  précieux , nos  vêtemens , 
nous  valions  moins  que  vous.  Nous  met- 
tons , nous,  tous  nos  soins  à les  amasser; 
vous  ne  travaillez , vous  et  vos  Perses , 
qu'à  vous  rendre  meilleurs.  — A de- 
main, Gobryas,  reprit  Cyrus  ; viens  nous 
joindre  dès  le  matin  avec  tes  cavaliers 
tout  armés  : j’examinerai  l'état  de  tes 
forces;  puis  tu  dirigeras  notre  marche  à 
travers  ton  pays , en  nous  indiquant  ce 
qui  appartient  à nos  amis,  ce  qui  est  à 
nos  ennemis.  » Ils  allèrent  ensuite  l'un 
et  l’autre  vaquer  à leurs  prégtaratifs. 

Dès  que  le  jour  parut,  Gobryas  vint 
avec  sa  cavalerie , et  servit  de  guide  à 
l'année.  Cyrus , en  général  habile , ne 
s’occupait  pas  tellement  du  soin  de  ré- 
gler la  marche , qu'il  ne  songeât  aux 
moyens  d'accroître  ses  forces  en  dimi- 


nuant celles  de  l'ennemi.  Dans  cette  vue, 
il  appela  Gobryas  et  le  prince  h y rca  - 
nien  , qu'il  jugeait  les  plus  propres  à 
l'instruire  de  ce  qu’il  voulait  savoir, 
y Mes  amis  , leur  dit-il , je  pense  qu'en 
délibérant  avec  de  si  Gdèles  alliés  sur  les 
opérations  de  celte  guerre  je  ne  puis  me 
tromper  : je  vois  que  vous  avez  d’ail- 
leurs encore  plus  d’intérêt  que  moi  à 
faire  que  le  roi  d’Assyrie  n'ait  pas  l'a- 
vantage. Déçu  dans  mes  espérances , je 
me  tournerais  d’un  autre  côté  ; mais 
vous,  si  ce  prince  était  vainqueur , vous 
verriez  toutes  vos  possessions  passer  en 
des  mains  étrangères.  Ce  n'est  point  par 
haine  contre  moi  qu'il  est  devenu  mon 
ennemi  ; il  croit  seulement  qu'il  lui  im- 
porte que  nous  ne  devenions  pas  trop 
puissans.  C'est  là  le  motif  de  la  guerre 
qu'il  nous  fait  : vous  , au  contraire,  il 
vous  hait  parce  qu’il  croit  que  vous  l’a- 
vez offensé.  » 

Ils  répondirent  l'un  et  l'autre  à Cy- 
rus qu'il  fallait  qu'il  suivit  son  plan 
conformément  à ces  idées , dont  ils 
sentaient  la  justesse  ; que  d'ailleurs  ils 
étaient  fort  inquiets  sur  le  succès  de  leur 
entreprise  commune.  « Üiles-moi , con- 
tinua Cyrus,  si  vous  êtes  les  seuls  que 
l'Assyrien  regarde  comme  ses  ennemis , 
ou  si  vous  connaissez  quelque  autre  na- 
tion mal  disposée  à son  égard. — Je  puis 
assurer,  dit  le  prince  hyrcanien,  que  les 
Cadusiens,  peuple  nombreux  et  vaillant, 
le  détestent.  Il  en  est  de  même  des  Saccs 
nos  voisins , qu'il  a vexés  en  mille  ma- 
nières ; car  il  a tenté  de  les  asservir 
comme  nous.  — Vous  pensez  donc  qu'ils 
s'uniraient  volontiers  à nous  pour  l'at- 
taquer ! — Oui , répondirent-ils,  et  mê- 
me avec  ardeur  , s'ils  pouvaient  nous 
joindre.  — Qui  les  en  empêche?  — I.es 
Assyriens  eux-mêmes,  dont  tn  traverses 
actuellement  le  pays.  — Mais , Gobryas, 
reprit  Cyrus  , ne  t’ai  -je  pas  entendu 
I strier  de  l'arrogance  extrême  du  jeune 
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prince  qui  règne  aujourd'hui?  — Je  ne 
l'ai  que  trop  éprouvée.  — Serais-iu  le 
seul  qui  aurait  eu  à s'en  plaindre , ou 
d'autres  que  toi  en  ont-ils  essuyé  de  sem- 
blables traitemens  ? — Certes , le  nom- 
bre en  est  grand  : mais  sans  te  raconter 
toutes  les  violences  qu'il  exerce  contre 
des  gens  trop  faibles  pour  lui  résister, 
je  ne  le  parlerai  que  du  fils  d'un  homme 
beaucoup  plus  puissant  que  moi,  qui, 
son  ami  ainsi  que  mon  fils , vivait  avec 
lui  dès  l’enfance.  Un  jour  qu'ils  man- 
geaient ensemble  , le  prince  le  saisit  et 
le  fit  eunuque,  pour  cela  seul , dit-on 
alors , que  la  maîtresse  du  prince  avait 
loué  la  beauté  du  jeune  homme  et  vanté 
le  bonheur  de  celle  qui  fautait  pour 
époux  : il  allègue  aujourd'hui  pour  ex- 
cuse de  celte  violence , que  le  jeune 
homme  avait  tenté  de  séduire  sa  maî- 
tresse. Quoi  qu'il  en  soit,  l’infortuné 
jeune  homme  est  eunuque , et  il  gou- 
verne à présent  les  états  que  son  père 
lui  a laissés  en  mourant.  — Penses-tu 
qu'il  fût  bien  aise  de  nous  voir  chez  lui 
s'il  croyait  que  nous  vinssions  pour  le 
servir  ? — Je  n'en  doute  pas  ; mais  il  est 
difficile  que  nous  le  joignions.  — Pour- 
quoi? — Parce  qu'il  faut,  pour  cela,  pé- 
nétrer au-delà  de  Babylone.  — En  quoi 
cette  entreprise  est-elle  si  difficile?  — 
En  ce  que  je  sais  qu'il  sortira  de  cette 
ville  beaucoup  plus  de  troupes  que  tu 
n’en  as  : sois  même  persuadé  que  si  à 
présent  il  te  vient  moins  d'Assyriens 
t’apporter  leurs  armes  et  t'amener  leurs 
chevaux,  c'est  uniquement  parce  que  ton 
armée  a paru  peu  considérable  à ceux 
qui  font  vue , et  que  le  bruit  s’en  est 
répandu  dans  le  pays.  En  conséquence, 
j'estime  que  nous  devons , dans  notre 
marche , être  toujours  sur  nos  gardes.  » 
Quand  Gobryas  eut  cessé  de  parler  : 
« Tu  as  bien  raison , lui  répondit  Cyrus, 
d'insister  sur  ia  nécessité  de  rendre  no- 
tre marche  la  plus  sûre  possible.  Pour 


moi,  en  y réfléchissant,  je  n'imagine 
pas  de  meilleur  moyen  que  d'aller  droit 
à Babylone , puisque  c'est  là  que  les  As- 
syriens ont  rassemblé  leurs  principales 
forces.  Tu  prétends , toi , qu’ils  sont 
nombreux , et  moi  j'ajoute  qu'ils  seront 
redoutables,  s'ils  joignent  le  courage  à 
l'avantage  du  nombre.  S'ils  ne  nous 
voient  pas  cl  qu’ils  soupçonnent  que  la 
peur  nous  empêche  de  nous  montrer , 
sois  sûr  que  dès-lors,  délivrés  de  toute 
crainte , ils  deviendront  d'autant  plus 
hardis  qu'ils  auront  été  plus  long-temps 
sans  nous  voir.  Si,  au  contraire , de  ce 
moment  nous  marchons  à eux , nous  les 
trouverons,  les  uns  pleurant  la  mort  de 
leurs  camarades  tombés  sous  nos  coups, 
les  autres  embarrassés  des  bandages  de 
leurs  blessures , tous  encore  pleins  du 
souvenir  de  notre  bravoure  , de  leur 
fuite  et  de  leur  infortune.  Une  autre 
considération  encore , Gobryas , c'est 
qu'une  troupe  intrépide  est  capable  d'ef- 
forts auxquels  rien  ne  résiste  ; mais  si 
la  frayeur  s’en  empare , plus  elle  est 
nombreuse , plus  l'épouvante  y cause  de 
trouble  et  de  désordre.  Les  mauvaises 
nouvelles  qui  se  répandent,  les  menions 
fâcheux  qui  surviennent,  la  pâleur,  le 
découragement  peint  sur  les  visages , 
tout  accroît  la  terreur.  Dans  une  telle 
crise , il  n’est  aisé  ni  de  calmer  avec  de 
belles  paroles  , ni  de  persuader  de  re- 
tourner au  combat,  ni  de  ranimer  le 
courage  par  une  honorable  retraite  : 
pins  les  exhortations  sont  vives,  plus  le 
danger  parait  pressant. 

> Examinons  ton  objection  dans  toute 
sa  force.  Si  désormais  la  multitude  doit 
décider  de  la  victoire , tu  crains  avec 
raison  ; nous  sommes  en  péril  : mais  si 
le  succès  des  batailles  dépend  encore , 
comme  nous  l'avons  éprouvé  , de  la  va- 
leur des  troupes , marche  avec  assu- 
rance ; avec  la  protection  des  Dieux , tu 
trouveras  parmi  nous  plus  de  soldats 
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de  bonne  volonté  que  parmi  nos  enne- 
mis. 

• Afin  que  tu  aies  un  nouveau  motif 
de  confiance , considère  qu'ils  sont  au- 
jourd’hui beaucoup  moins  qu’ils  n'é- 
taient quand  nous  les  défîmes,  beau- 
coup moins  encore  qu’ils  n'étaient  quand 
ils  s’enfuirent  de  leur  camp  ; au  lieu  que 
nous,  nous  sommes  plus  grands  en  qua- 
lité de  vainqueurs , plus  forts  puisque 
la  fortune  nous  favorise , plus  nom- 
breux par  la  jonction  de  tes  troupes  aux 
nôtres  : car  ne  fais  pas  à tes  gens  l'in- 
jure de  les  compter  pour  peu  depuis 
qu’ils  sont  avec  nous.  Gobryas  , dans 
une  armée  victorieuse , tout , jusqu’aux 
valets,  suit  avec  ardeur.  Songe  d'ailleurs 
que  les  ennemis  peuvent,  dès-à-présent, 
nous  découvrir,  et  que  jamais  nous  ne 
leur  paraîtrons  plus  redoutables  qu’en 
les  allant  chercher.  Voilà  mon  avis  : 
conduis-nous  donc  droit  à Babylone.  » 

Cüap.  3.  Après  quatre  jours  de  mar- 
che , l’armée  arriva  aux  extrémités  des 
états  de  Gobryas.  Aussitôt  quelle  fut 
entrée  dans  le  pays  ennemi , Cyrus  fit 
faire  halte , et  demeura  en  bataille  à la 
tète  de  l’infanterie  et  d’une  troupe  de 
cavalerie  qu’il  jugea  suffisante  pour  ses 
desseins.  Il  envoya  le  reste  battre  la 
campagne , avec  ordre  de  se  défaire  de 
tout  ce  qu’on  rencontrerait  d’ennemis 
armés , et  de  lui  amener  les  autres  avec 
le  bétail  qu'on  prendrait.  Il  commanda 
à ses  cavaliers  perses  d’accompagner  les 
coureurs  : plusieurs  revinrent  renversés 
de  leurs  chevaux  ; plusieurs  rapportè- 
rent un  butin  considérable. 

Pendant  qu'on  exposait  ce  butin,  Cy- 
rus convoqua  les  chefs  tant  des  Modes 
que  des  Hyrcaniens , et  les  homolimes. 
« Mes  amis,  leur  dit-il,  Gobryas  nous  a 
donné  bien  généreusement  l’hospitalité. 
Si  après  avoir  choisi  dans  le  butin  ce 
qu'on  doit,  suivant  l’usage,  offrir  aux 
Dieux,  et  en  avoir  retenu  une  portion 


pour  l'armée , nous  lui  abandonnions  le 
surplus,  nous  ferions  une  chose  louable; 
et  l’on  verrait  que  nous  tâchons  de  sur- 
passer nos  bienfaiteurs  en  gflerosilé.  » 
Cette  proposition,  fut  reçue  avec  accla- 
mation, et  généralement  applaudie.  « Ne 
différons  pas,  dit  quelqu'un;  Gobryas 
nous  a pris  pour  des  misérables,  parce 
que  nous  ne  sommes  point  venus  char- 
gés de  dariques,  et  que  nous  ne  buvons 
point  dans  des  coupes  d’or  : ce  procédé 
lui  apprendra  qu'on  peut  avoir  l’âme 
noble  sans  être  riche.  — Allez  donc , re- 
prit Cyrus,  remettez  aux  mages  les  of- 
frandes destinées  pour  les  Dieux  : réser- 
vez les  provisions  nécessaires  à l’armée  ; 
appelez  ensuite  Gobryas,  et  donnez-lui 
le  reste  du  butin.  » Ce  qui  fut  exécuté 
ponctuellement. 

Cyrus  ensuite  avança  vers  Babylone 
avec  son  armée  rangée  dans  l’ordre  où 
elle  était  le  jour  du  combat.  Voyant  que 
les  Assyriens  ne  venaient  point  â sa  ren- 
contre, il  chargea  le  même  Gobryas 
d’aller  leur  dire  de  sa  part , que  si  leur 
roi  voulait  sortir  pour  en  venir  aux 
mains,  Cyrus  était  prêt;  mais  que  s’il 
ne  défendait  pas  scs  états,  il  eût  â se 
soumettre. 

Gobryas  s'étant  avancé  jusqu’où  il  le 
pouvait  sans  danger , s’acquitta  de  sa 
commission.  Le  roi  lui  envoya  cette  ré- 
ponse : « Voici,  Gobryas,  ce  que  dit  ton 
maître:  je  me  repens,  non  d'avoir  tué 
ton  fils,  mais  de  ne  l’avoir  pas  fait  mou- 
rir comme  lui.  Si  vous  voulez  une  ba- 
taille , revenez  dans  trente  jours  : pré- 
sentement nous  sommes  occupés;  nous 
faisons  nos  préparatifs.  — Puisse  ce  re- 
pentir, s'écria  Gobryas,  ne  finir  qu'avec 
ta  vie  ! car  je  vois  que  depuis  qu'il  est 
entré  dans  ton  âme , je  fais  ton  tour- 
ment. > Il  revint  rendre  compte  de  la 
réponse  de  l'Assyrien  ; sur  quoi  Cyrus 
fit  retirer  ses  troupes , et  parlant  à Go- 
bryas : « Tu  disais,  je  crois,  que  le 
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prince  mutilé  par  le  roi  d'Assyi  ic , se 
joindrait  à nous?  — Je  n'en  saurais  dou- 
ter. d'après  plusieurs  entretiens  où  nous 
nous  pa®ons  avec  franchise.  — Puis- 
que lu  penses  ainsi,  a a le  trouver;  ef- 
forcez-vous d'abord,  loi  et  les  tiens,  de 
découvrir  ce  qu'il  pense;  lorsque  en- 
suite tu  t'entretiendras  avec  lui,  si  lu 
juges  qu'il  désire  véritablement  être  de 
nos  antis  , il  faudra  prendre  toutes  les 
mesures  pour  qu'il  ne  transpire  rien  de 
notre  intelligence.  A la  guerre,  on  ne 
sert  jamais  mieux  ses  amis  qu'en  pas- 
sant pour  leur  ennemi;  et  jamais  on  ne 
nuit  plus  sûrement  à ses  ennemis  qu'en 
|taraissant  leur  ami.  — Oui , je  suis  cer- 
tain , repartit  Gobryas  , que  Gadatas 
paierait  fort  cher  le  plaisir  de  faite 
beaucoup  de  mal  au  roi  d'Assyrie:  il 
s'agit  de  voir  comment  il  peut  lui  nuire. 

» — Pcnscs-lu , demanda  Cyrus,  que 
le  gouverneur  de  ce  château  situé  sur 
la  frontière  du  côté  des  llyrcanirns  et 
des  Saccs,  et  que  lu  dis  avoir  été  bâti 
tant  pour  les  contenir  que  pour  servir 
de  boulcvart  au  pays  en  cas  de  guerre  , 
voulût  y recevoir  Gadatas  s'il  s'en  ap- 
prochait avec  des  troupes? — Oui , pour- 
vu qu'il  s'y  présentât  tandis  qu’il  n’est 
pas  suspect.  — Eh  bien,  il  ne  le  sera 
pas , si  je  vais  assiéger  scs  places  fortes, 
comme  pour  m'en  rendre  maître,  et 
qu'il  m'oppose,  lui,  une  vigoureuse  ré- 
sistance. Je  m’emparerai  de  quelqu'une 
de  scs  possessions  ; de  son  cote  il  fera 
sur  nous  quelques  prisonniers,  nom- 
mément ceux  qui  doivent  aller  |iar  mon 
ordre,  vers  les  peuples  que  vous  m'avez 
dit  être  ennemis  du  roi  d'Assyrie,  la-s 
prisonniers  interrogés  répondront  qu’ils 
allaient  chez  ces  peuples  pour  faire  ap- 
porter des  échelles  au  château  : Gada- 
las,  feignant  d'apprendre  celte  nouvelle, 
ira  promptement  trouver  le  gouver- 
neur, sous  prétexte  de  lui  donner  avis 
de  notre  entreprise.  — Si  l'on  suit  cette 


conduite,  dit  Gobryas,  je  sois  convain- 
cu que  le  gouverneur  recevra  Gadatas 
dans  la  place,  qu'il  le  priera  môme  d'v 
demeurer  avec  lui  jusqu'à  ce  que  tu  en 
sois  éloigné.  — Crois-tu  que  Gadatas , 
quand  il  sera  entré  dans  le  château, 
puisse  le  remettre  entre  nos  mains?  — 

I a reddition  en  est  certaine,  si  tandis 
qu'il  fera  toutes  ses  dispositions  au-de- 
dans , tu  attaques  vigoureusement  les 
dehors.  — Pars  donc,  instruis-le  bien  , 
et  reviens  sans  différer.  Tu  ne  saurais 
ni  lui  rien  dire,  ni  lui  rien  montrer  qui 
dépose  mieux  en  faveur  de  notre  bonne 
foi  que  le  traitement  que  tu  as  reçu  de 
nous.  » Gobryas  so  mit  en  chemin  : 
Gadatas  ravi  de  le  voir,  convint  de  tout 
avec  lui  ; et  l'accord  fut  rendu. 

Informé  par  Gobryas  que  l'entière 
exécution  du  projet  paraissait  être  assu- 
rée, Cyrus  attaque  dès  le  lendemain,  et 
malgré  la  résistance  apparente  de  Gada- 
tas emporte  une  forteresse  dont  lui- 
môtne  avait  conseillé  le  siège.  Quant  aux 
envoyés  que  Cyrus  avait  dépêchés  vers 
différons  peuples  , Gadatas  en  laisse 
échapper  quelques-uns , afin  qu’ils  ra- 
mènent des  troupes  et  apportent  des 
échelles  : mais  il  en  arrête  plusieurs, 
qu'il  interroge  en  présence  de  témoins. 

II  apprend  d'eux  l’objet  de  leur  mission  ; 
il  fait  ses  préparatifs  pour  son  départ , 
et  dès  la  nuit  même  il  se  met  en  route , 
sons  prétexte  d'aller  avertir  le  gouver- 
neur. Ün  ajoute  foi  à scs  paroles  ; il  en- 
tre dans  le  château  comme  auxiliaire. 
I)e  concert  avec  le  gouverneur,  il  dis- 
pose tout  pour  la  défense  : mais  à l’ap- 
proche de  Cyrus,  il  se  rend  maître  de  la 
place,  aidé  des  prisonniers  perses  qu'il 
avait  emmenés. 

Après  avoir  établi  l'ordre  nécessaire 
pour  la  sûreté  de  sa  conquête , il  vint 
trouver  Cyrus;  et  l’adorant  selon  l'usa- 
ge , « Seigneur,  lui  dit-il , livre-toi  û la 
joie.  — Oui  je  m'y  livre  tout  entier,  ré- 


un  ront  un  ffevoir. 
Je  mifôf  me  Iwdlgp  (Je  laisser  uns  alljés 
traacjuillcs  possesseurs  de  oe  cfiàftau. 
Poifr  tqj,  GSdaias,  si  iP.roi  d'A«s:  riet’j 
. p''ivr,  «pmn*  ofol  dît,.  Je'  b focqUé 
#tl'av8l'nisrf!*fipi-,  il*rt-*'apns  ôté  celle  . 
do  le &jro.  d^aiftis^ferofs  que  109  É.--4 
lion,  l'en  ass(péà  jamais  ; ertu  trouve- 
ras  en  nousj  autant  quq  nous  le  pour- 
rons, le^métÎB  seeenrs  que  si  lu  avais 
des  fils  prdes  pelitï-HJs.  S * , - •*, 

Coiunjpdl  parlait  ’ eaehre  ; Hi'prinr?  Y 
Jfyrcanjen,  informé  d^ee  qu^s  était  pas- 
se, a ccouytl^llip  prenant  K main  Jroi- 
1^:  • O Jrésoyde  les  ami».’  seeriaq-il.îl 
l^jrus .'^dunitaijp  lu  me  rqpds  redevable 
envers le^Dicax  qui  mjpn;  ménagc'ton 
, ®>i5nue  ! —.Va,  hqurMit  Çyrtir;  pren- 
*Jli6  po§?es5ion  de* celle  place  qui.  m'ap- 
niede  tapait  cas  témoignages  d'affec- 
tion ; gouvtqme-fct  Je  manièrmquetpteite 
concpiél^soit  prQtjgMe  à.  la  mftioir,  à 
, nos  aljjqs  .«surtout  qjüdatas,  à-qui  nous. 

• la  tlevomjci  qui  uous  l'ifjqpdbnne.— Ne* 
âérait-il  pas. à pro|K)s  , reprit  l'IIyrca- 
nien , î^I  arrivée  des  Çatlusiens , des  Sa- 
qf  eule  mes  Coçipalriojés,  d'indiquer 
ünc  assemblée  à laquelle  Gadatas  serait 
H*ilé„a(jn  gue  Iqusjefcinlérespés  * la 
conaj>(vatiqn_  (U1  cçue  futgeresse  avisent 
énsemblifaux  moyens  d'eutirer  lè  meil- 
leur pqrti’  *Çyrus  approuva  rcttcadcc  : 

0*1  s'asseuibtui  il  fut  décidé  ^kla  for- 
teresse sérail  gardien  coiüun  par 
les  peuples  à qui  il  impot-lpir  4e  la  oon- 
sqi  ver  aipsi  jxjur  Icitr  séfvïr  à-la-fois  de 
puqe^j'armes  .et  de  rempart  contre  les 
Assyrien*.  Cet  événement  fikque  les  Ca- 
4psicps,  les  Saces  et  .les  llyrctmiens 
s’engagèrent  dans  «elle  guerre  avec  plus 
d’ardeur  et  en  p[us  gfa*d  nombre.  Les 
tqçHlierS  fournirent  environ  y»gt*nj||e 
pcltasios  et  quatre  mille  cavaliers  ; les 
iÿce* , dix  •îilIettrtJierj  à-pied , et  deux 
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J*nillp  y ahevab  * Les  flyrctaiena  (Tonnè- 
rent auityit  d’infanterie- «ftPiftpnfèm,  et 
Fomp|ptèrent  leuril  corps  <ff-  «jAleric  à 
dTux  mille  hommes:  jusqtjedà  ils  avaient 
dlé  obligés  fc’éh  laissor  ja  filds  grawliî 
l’ar*  dans  leur  pays  pmtf  le  défendre 
contre  les  Cadbsieas  et  les  Saces,  yZa- 
| «mis  des  Assyrjpns.  Pendant  le  Jjour 
que  Cvrus  fit  devant  la  forteres^  pour 
1 assurer  sa  Conquête , 8n  gran#  'nombfe 
d Absj'riPwS,  dont  Irt  liabmtîoas  étaient 
peu  éloignées , s'empresse  érnt,  ou  d'a- 
(hêner  leurs  clievaqx, , ou  Jllpperier 
leursMridbs,  daffêla  crainte  des  (tuples 
voisins.  * . , 

Sur  ces  entrefaites,  Gadatas  vint  trou- 
ver Gvrus.-ft  foi  dit  qn'N  recesüitja 
nouvelle  que  lé  roi  d'Asafria*  iHdigné 
•de  ta  prise  du  château,  se  préparai!  il 
feire  iitupiidnrsur  ses  terres*.  Si  tu  me 
permets  de  îqvn  aller , ajout,- n-i|  . :e 
tâcherai  de, défendre- mes  places  fortes  : 
le  reste  rrrmu  res*  moins.  -x-Kq-partant 
lout.à-IVofc»  reprit  Cv*us  , quand 
arriveras  -flu  «hez  toi  ? —'«an»  trois 
jour*  je  puis  y souper.  *- Lt  dfois-tu 
<|ue  l’Assyrien  soit  sitôt  prêt  à datla- 
qutr?—  Je  n’emdbutc  pars  ; it  & hâtera 
d’autan»  plus- qu'il  je  vôit  emgre  éloi- 
gné de  mes  états.  — Combien  donc  me 
faudrait  - il  de  temps  pour*n1'y  ren- 
dre ? — Seigneur,  coimneton  armée  est 
nômbreusy,  to  n«  peux  Vriver  en  moins 
de  six  ou  sepl^jours  defotarche.* — Pars 
sans  différai-,  reprit  Cyfâift  je  feÆj'|a 
[dus  gtlStde  diligéhee  qu'il  me  sera  pos- 
sible. » • , 

fiés  que  Gadatas  fut  parti,  («Tus  as- 
sembla les  chtfirdes  alliés , qui , pour  la 
plupart,  se  môbtraient  plêins 'd  ai-deur, 
et.  leur  tint  ce  discours  : « Généraux' 

» alliés , Gadatas  a «scruté  une  entre- 
» pri^e  dont  nous  avous  lous’tAti  i*|m_ 

» portanee  *e»cela , 53ns  que  nous  o»s- 
mstons  cnoorq  rien. fait-  pour  lui.  On 
■»  apprend  aujourd’hui  que  IP  roi  d'As- 
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» svjîé  envahit  sêl  terrfc»  pour  ï«»ge<*j 
» letlAfhdfcqfJ  qu'il  croit  en  ajoir  reçu  ; 1 
» pénétre •encore,  dans  la  pensée  qdf 
» s'il  ne  parti  ■mot  qui  l abahéonnAt 
»apuur  9c  loiqdre  à nqûsf  tandis  que 
ii  nous  ne  ftisTons  point  île  quarBer  à 

• Jeux  qui  lüi^reslent ‘fidèles, 'bientôt 
» personne  noxondra  (Jrmcurcr-sOo  al* 
a lié.#J'eslime  que' nous  nous  ^ferons  ' 
ir  huuK'ér,  en  secourant  dê  tonies  no» 

■»  foroesoGalTatas , t|ui  a si  thSrité  , 

• de  nous; 'qu’il  est  de  la  justice  <|ti» 

» nous*!»  servions  à noire  «tour  & 

• qufn'nous  conddlsant  aihsi’S  son'L  » arrfifeS  ïe  trouvant  iftécédnes  parle 


••vans,  à di*ef,  so^wret éldbrtr.A'qi-  ' 
V'i  quçlrtrtj»  J'ocre  dh>nqp-e  maÆho, 

» Toi',  CÜrx  sante,  tun^loirqgl'rtUnfi 
» gartje  composée  (Us  soldats  JrrÿiS  de 
» cAirassfc  ■;  le-  charrié  étant  kÇf*  et' 
K «ni , lu  placeras  de^Trotit  les  taxtar- 
1 s Unes,  dont  êhac  Jttiurassa  <$*iffcgnira 
» rangée  sur  w'ivseùlrfilef  rmas,r.valt» 
»\qr*ns  avec  tftyjttihil  ^lus  .tlemitesse 
” et  de  Sûreté,' qfjp  npsrt-ahgs  seront 
» plus  sfrrnis.  ,Je  veux  aque  -h-s  soldats 
a cuirassés  marcMht  Iflfpiwhiers.'p* 
'»Ia  raiso#(|Uc  troupes  légèrement 

’ ijê. ....  .A  : .f.l C. — t . 


a égard-,  nous  travaillerons  pour  nos 
a propres  intéràft.  Quand  on  nous  ver- 
»,rÿ  jploux  de  payer  ave<**nSurc  ’le  bien 
a ouïr  mal  qu’un  nous  ftlit,  on  cherchc- 
■»  ra  notre  amitié,  on  craindra  de  *ouS 
a avoir  p{fur  ennemis.  J lits  si  rfous  p«- 
» raisson^  abandonner  Çadatas,"  grands 
a Dîéùx  ! par  quels  discours  persuade- 
a ronsqioussà  d’autres  d embrasser  no- 
a tre  Oserons-anous  Vanter  nos 

a procédés?  Qui  de  nous  [tburra  lever 
a les  feux  sur  Gadâtas,  après  qu«  tant 
a d’fiotmncs  réunis  se  serônt  laissé  vain- 
a cre  eft  générosité  paf  un  seul  Itonfhie, 
a un  11»  mine  tel  que  le  malheureux 
» Gadatas?  » 

Ainsi  parla  Cyrus.  Tous  opinèrént 
pour  la  prompt flaexéention  de-ce  projet. 
« Puisque  vouï  êtes  de  inup  avis,  fe- 
» prit-il,  laissons  pour  escorter  les  bêles 


a nos  tro&pes  qui  sorti  les  plû^iropres 
a il  Ce  soin  ; TJobryas  les  commandera 
a et  msrehern  à leur  fêle  t outre  ‘qu'il 
a connaît  les  «hemins.ût  e tous  les  ta- 
a Icns  qi/exige  celle  mission.  Nou|  au1 
a ires , nous  partirons  avec  nos  soldats 
a et  nos  chevadxde*  pins  vigoureux, 
a en  ®#nbu».  chargeant  de  munitions 
a que  pour  trois  jçurs.  Hux  notre  (-que 
‘a  page  sera  modoste  c\  simple,  pins 
a nous  auftms  de  ‘plaisir,  les  jours  sni- 


a corps  l*>phj.<r  pesant , doivent"  uiqua- 
a sans  peilte,  cl  queu,  pnmW^l  la  nuit, 

» on- mettait  (h1  la  tête  lj^ corps*  Irt  [‘pis 
» disjios,  comme  une  a»'rt>l-pg»de  v>t.t 
a bientôt  éloignée,  l'arntée  su  diviserait, 
a ArtahaV-  poihmamfera  lus  pclwslrs  et, 
> les  •arclieA.des  l’êtes  ; if  * sera  subi 
» du  Mède  Andraaiils,  qui  conduira 
a t%)fanfc>rie  m^de*  d'Kmhas  à la  tête 
a de  l'infanterie  9fménicnne,'4rArftichas 
a et  de  ses  llypcantens , tic  Thatuhqpdas. 
a et  de  l’infainicrié  des  Sapqs  ,rtd  Dama-  * 
a tas’  avec  celle  des  Çodusieqs.'  Tous  res 
•arhefs  feront  leur  âispositiomde  rtia- 
• nière  que  le*  capitaines  se  .trr>u#nt 
» au  frot^de  leur  colonne  ; [ps  pchasles 
» •couperont"  fo  droite , les  arelter^fla 
» gauclm  : c«  ordre  dpnnPra  phfs  tje 
a facilité- pèur  agir.  Vendront  ensuite 
a le»  condu«tem  des  lui  gages  : leurs 


’clê  cliarijS  et  les  charScés,  celles  rtc ^ » cltelj^fcrolU  soin  qn^  tfiut  soit  r.îs- 
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» semUltr  avant  é»  prendre  du  repos  ; 
a que  dès  In nain  te  du  jour  ils  soient 
» rendus  avec  les  bagage»  as  lipn  qui 
a leur  sera  indiqué,  et  "qu'ils  marchent 
» en  ordre»  A la-tnile  des  bngages,  le 
a Perse  -Madatas  conduira  Ja  cavalcrte 
a perse.  Les*héoatoslarques,  rangés  de 
a front/  seroA  Suivis  .chacun  de  leur 
a cMnpâgpe  sur  une  file , comme qvouê 
a l'infanterie.  Li>  Mède  HantbSCas  sui- 
».vra  tes-PerScx  avec  sa  cavalerie!  Tu». 
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» Tigraim  tu  marcheras  aprrjt  lui,  à 
» la  t<He#Ic  la  demie;  puis  les  autre* 
» b ippnify^es  .chacun  aveu  le»  téoiqH-s 
» qu'ils  mit  amenée*.  Saees,  vous  les 
» suivrez»  L^-Cadiisiens,  qoi  spntarrt- 
»-vés  les  derniers,  fermeront  la  marche. 

» EtV,  Alceftna,  qui  les  commandes, 

» A voileras  sur  (arrière  - gardt*  et 
» qu’il  yie  reste  personne  derrière  tes 
» cavaliers,  fine  les  chefs  et  tous  les 
«•tons  soldats  marchent  "fcn  silence  : la 
o^tuil  on  a plus  liesoinsles  oreilles  que 
» dis  yeux  |*iur  être  instruit  de  ce  qui 
»s<}tfssc,et  pour  agir.  J.e  désordre 

• embarrasse  plus  s et  on  « remédie 
»4>lhs  tlUlii'lemetit  la  tuiit  que  le  jour. 

» Il  faut  donc  observe»  le  silence-,  et 
» garder  son  rang.  lorsqu'on  devra  dé- 

• guiper  9b  qui»,  on  multipliera  les 
» gardes  t quorprelcveio  souvent,  «(ans 
» la  crainte  qu'une  trop,  longue  vrille 

• n'inctoimode  quelqu'un  pour  la  ntar- 
> riurilu  letxk*taja.  I.e  soude  h Iront- 
» pelle  donnera  le*  signal  du  déprfrt  : 

» alors  munis  d*  ce  qui  voutocsi  né- 
» cêssairé,  tenez-vodfc  prêts  ’î  marcher 
» Vers  Babylone.  Que  lus  premiers  «i- 

• courageat  ceux  qu'ils  précèdent  à sué 

a vit  le  près,  a.  *•  , • • 

Qp’tnsiruétions  finies,  les  chefs  re- 
toufnèrent  à leurs  teyles.  Dans  le  che- 
min-, ils  |>ai-Ièrcnl  avec  admiration  deda 
mémoire  fie  leur  général,  qui  ayant 
tantdfordj-es  à donner,  appelait  chacun 
par  sot^  nom.  ,C\rus  s’y  était  exercé  : il 
troifvaît  étrange  que  des  artisans  sus- 
sentries  noms  dos  «ulik  de  leur  métier  ; 
que  le  médecin  connty  par  leur*  nom , 
les  instrument  9e  son  drt , ét  les  re- 
mèdes qu'il  cmploiç  ; et  i)u’un  gémirai 
eût  âssb.  peu  OÎatelligcncc  |*ur  /gno- 
rerdes  noms  de  scs  officier*,  qui  sont 
les  ittstruniens  dont  il  se  Sért -pdhr  at- 
taqué ou  .pour  dÿfeodrdf  pour  animer 
la’cbnfiànec  ou  j(jq,-r  k>  tçrreur. 

Voulait  • il-  dorfhcr  S quelqu'un  une 
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martfu?  de  considération  , il  ,ÿi  garait-' 
sait  honnête  <lt*  l'appeler  par  son  nom. 

Il  était  pejpriHlé  que  dqp  gucirifer*  qui  * 
se  ♦oieul  cunHut^lu-^énérql,  cherchent 
plus  ardemment  les  occasions  de  sdfJlre 
redlarquer  par*qot+|ue  actronÿrécl#^, 
et  se  Bradent  plus  attentifs  à ne  Véen 
fïrrê  qui  les  déshonore.  Ce  serait,  dé, 
une  sottise  à pu  général,  lors- 
qu'il a des  ordres  j doftner,  9’iuiltgr 
certains  maitreS , qui  cite*  èux  tliseqj 
vagueirfent,:  ijù’on  aille  chercher  *éc 
qu'on  fende  du  U>ig?^<(ie  pareils 
eommaudenqtns , Ajoutait- il,  Iqp  servé 
leurs  se  regardèht  l’uq  l'autre*  sans 
qu'aucun  mette  la  mâm  à l'œuyc  ; 
quoiqu'ils  soient  tous  en  faute;  nul 
d'entre  eux  ne* s'accitise , nul  ne  craint 
la  punition  , parce  qoe  la  faute  est  com- 
mune à tous.  C'est  pour  cela  que  Cyrus 
nommait  toujours  coux  à qui  il  «lounait 
un  ordre.  .Telle ‘était  sur  cp  point»  sa 
manière  <ïe  voir. 

l-es  soldats  qui  pour  lors  avaient  fini 
leur  repas,  établi reut  des  j;:icil«  s*,  ra- 
massèrcqi  Itj  liagago,  allèrent  se  re- 
poser. Vers' le  milieu  de  la  nuit,  lâ 
trollipetle  tienne  le  signal.  Bans  lé  mo- 
ment Cyrus,  après  avoir  dit*  à Chry- 
sante  de  se  tenir  durant  la  route  ;!  la 
télé  de  l’armée , sortit  amtmpagnê  de 
ses  aides -dè- camp.  Chrysante  parut 
bientôt, emmenant  les  soldats  cuirassés  : 
Cyrus  lui  donna*des  guides,  et  lui  en-  . 
joigriil  de  marcher  lentement  ,*  jusqu’à 
ce"  (fu’il  lui  expédié*  un  ntftvel  ordre  ; 
*ar  ttmto^  les  groupes  netaienr  pas  en- 
acore  en 'mouvement.  Pour- lui,  restant 
au  mé|pc  lieu,  il  faisait  ranger  les  sol- 
dats à mesure  qu'ils  arrivaient,  et  en- 
vi^ ait. presser  ceux  qui  étaicot  les  moires 
Jîligens.  « 

Quand  elles  furent  tailles  en  marche, 
il  dépêcha  des  cavaliers  pour  en  donner 
Avis  à Cfirtsante,  et  lui  dile  qu'il 
doublât  le  pas  : il  partit  ensuite  à chc- 
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vil , poify  gagner  Ja*  tête  dg  l’afltofc.  Il 
examinait,  sans  rien  dire/fesjifférenles 
' comnâjftaies  : s'il  voyait  desrsgjdais  mar- 
cher en  siléçce  et  fiieg  alignés , il  sjpp- 
prétlfait  d'eux,  demandait  leur  nom,  et 
dA  qu'3  la,  savait  ? il  Igor  donnait  -des 
éieges.  S’il  remarquait  de  la  copfusion 
.dans  quelque  endroit , il  tachait  d'eir  dé- 
mêler la  cause  et  d'y  rtmédicr.  d'ou- 
b|jais  ufie  de  ses  précautions  dans  cette 
'qiarcbe  de  nuit.  Il  fit  précéller  toute, 
farinée  d'un  pelqlon  dé-  fjrgs  hSrclii  et 
dispos , qui  tiugsehl  voir  Chrysanj»  çj 
an  être  jus  : ül-devajênt  l'avertir  de  tout 
ce  qu'ils  entendraient  Ou  découvriraient. 
Cel^t  troupe  émit  commandée  par  un 
officier  chargé  de  les  équiper,,  et  dp 
transmettre  à ChrysanleMes  avis  impur-, 
tans,  sans  le  fatiguer  de  rapports  inu- 
tites.  C'est  ainsi  qu'ils  marchèrent  celle 
nuirlà.,-'  . j 

lorsque  le  jour  parut, -Cyrtts  laissa, 
pour  soutenir  l'infanterie  fadusicnne 
qui  venait  la  dernière,  la  cavalerie  de  là 
mèmè  nation , et  fit  preqjjre  Jes  devans 
aux  autres!  corps  de  cavalerie;  parce 
que  ayant  l'ennemf  en  tête , il.  voulait 
étrq-tn  état,  on- de  combattre  avec  ton- 
tes ses  fqpces , s'il  trouvait  de  la  résis- 
tance, ou  de  poursuivre  les  fuyards,  sj 
un  en  apercevait  quelques  - uns.  Jtans 
Celle  vue,  il  avait  toujours  sous  la  maiii 
des  «escadrons  lotit  prêts  à donner  la 
chasse  aux  ennemis , si  la  circonstance 
l’exigeait,  et  d’autres  qui  rcstaienltau- 
près  de  lui  *ear  il  me  souffrait  pas  «pie 
la  cavalerie  entière  se  dftachUt.  d’elle, 
fit  la  disposifipn  de  sa  marche*  durant 
laquelle  il  n'eut  point  de  poste  fixe  : il 
allait  sans  cesse  d'un  endrqit  à I adiré, 
visitant- les,  différons  corps  cl  poug- 
vpvant  à leurs  befoins.  , . •* 

Chap.  4.  Ce|gndant, un  desqiriuci- 
paux  officiels  de  la  cavalerie  dç  (cola- 
tas  , considérant  que  son  «naître  avait 
secoué  le  joug  du  roi  d'Assvrie,  s'ima- 


gina quo  si  Gadatas  éprouvait  un  re- 
gers  «il  pourrqjt  en  obfeml'  la  ^épouille. 
Jlans  telle  |xnsée,  il  ijgpdgb*  au.  (ui 
Kun  de  ses  plus  fidèius  servie  Sri*  char- 
gé de  lui  dire,  s'il  le .trvguvtfit  surfes 
terrés  de  Gadalag  avec  son  armée,  qu'il 
serait  facile  fie  fairp  tomber  d*n#unu 
cnilyiscade  le  rebellé  et  toatis  tes  trftu- 
pes.  . . . 

l.'énvoyé  devait  aneore,  déclarer  au 
roi  quelles  etafènt'  ces  forces,  le  pria» 
nir  qutaCyrus  ne  les  accqngiagnail  paj, 
lui  appreqdre  pjr  quel  chemin  ce  prjpce 
arriverai^  Poqr  s’attirer  pins  de  ten- 
dance , il  écrivait  à>  d'autres  sertîlfurs 
qu’ils  limassent  au,  monarque, assvfiqn 
ua  ohèteju  qu'il  possédait  dans  les  états 
de  Gadatas,  avec  tou»  les  effets  quipy 
étaient  Renfermés.  ,11  mpndéit  de  nkis 
OUfOi,  que  s’il  rtidssissajt,  il  le  joindrait 
quand  il  jurait  tué  Gadauur;  s'il  man- 
quait son  cpap,  il  passerait  d®  moins 
à son  servie*  le  resle,^-, sa  vie.  t,'ea- 
voyli  te  rendit  çn  diligence  auprès-  flu 
rdi  ; et  l*i  déclara  ce  që  l'amenait,  Ras- 
sit ot  le  rof  s'empare  de  la  fortfresse;  et 
faij  poster ^lans. les  tillages  voisin* , <pii 
se  toucbqjgnt  presquefies  uns  fis  au  lit*, 

, umgi-os  corps  dtrlavalqitket  desfcljprs. 
Gadaiap,  arrivé  pris  fie  ee  lieu*,  en- 
voya quelques  soldats  à la  découverte  : 
<lèt  que  le  çai,  les  vit  .approcher , il  fit 
sortir  deux  ou  trot»  chars,  «t  un, petit 
nombre  de  cavaliers  ,*qui  avaient  <it,(fre 
de  prendru-  la  fuite,  oemnie  d^s  gens 
qui  ne  sç.sentent  point  en  force  elVpii 
ont  peur.  Les-spldaw  de  Gadata»  le* 
voyaurtuir,  se  metteiu  à les  poursuivre, 
et  font  signera  leur  ifief  , devancer  : 
Gqjlaias , trompé  par  le  stratagèille  , 
poursuit  q toute  briJe,  les  Assyrifqs  le 
croyant  à leur  discrétion  , sortent  d'gm- 
buscade.  -A  «celle  apparition  « Gadatas 
fuit;  on  le  charge  avec  furie  : le  indice 
qui  en  voulait  à scs  Jours,  l'atteiLe,  le 
fAppe,  et  le  blesse  à l'épaule,  jj-'uu 
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coup  qui^ur  fut  pas  mt^lcl.  ri^As  cc 
VI  r^loit*  il  fiait- pour  joindre  les 
Assyrien^  A ni  est  reeonrtu,  pousse  ti- 
goureusement  snb  cljfval,  et  aveCjOUX, 
seconde  lo»roi  JSnS  la  poursuite  des 
fuyards.  Plusieurs  qui  avaient  des  c|ie- 
vaux  pesans  , furent'  faits'  prisonniers 
parties  ennemis  mieux  hionféê.  I a ca- 
valerie de  GadaltA  déjà  épuisée  des  fa- 
tigues dé  la  route,  était 'près  de’snc- 
comlier , lorsqu’on  vit  CyrilS  arrivant 
arvec  soS  armée. 

If  faut  crotre'que  ce  fut  avec”  cette 
joie  ijtle  resVntent’des  navigateurs  qut 
découvrent  fc  portç  après  la  tempête. 
Cy  rus  fut  d’abord  surpris  de  cc  qu’il 
vo’yajt  : mais  quand  il  fut  instruit  cl 
qn’il  eut  rccunfiu  que  les  Assyriehs  ve- 
nSieril  à’  lui , il  Ht  avancer  Contre  eux 
sn*  armée  en  bafaillc.  Les  Assyriens, 
do  leur  (filé , ayant  vu  le  danger,  pri- 
rent la  fuite,  et  furent  podl'suivi;  par 
le  corps  de  troiipescommaniré  pour  eçs 
sortes  d’tiec^siotrs  :;tyru»" continua  d’a- 
vânuer  avec  le  resté  ^fe  l’ÿtnéq,  afin’ 
d'appuyer  son  détachement.  On  prit, 
dans  cette  défoi/te , plusieurs  chars , 
dont  les  cochers  avaient  été  renversés 
en  voulant . tourner  fiouj'  s'enfuir , ou 
par  d riutres  aei  ujens  :.qdrlqiK'S-uns  fu- 
rent coupes  dans  If  chemin , et  saisis 
par  les  cavalier»,  ([ni  tuèrent  un  grand 
nomBfre  d'ennemis,  entre  autres*,' le 
tfnîtfé  qui  àvaiti  blessé Gadatas.  QuVnt 
il  Vinfànierie  assyrienne  quj  assiégeait 
son  cli.'lft'iui  , ‘une  partie  se  sapva  fh 
fuyant Alanà  la  forteresse  qu’on  avait 
lîvrïfc  au  roi  d’/ftsyrie  ; l’autre  avait 
provenu  l’arayée  des  Perses,  et  S'était 
refilée'  dans  une  grande  ville  dépen- 
dante de  ce  prince,  fît  lui-même  cher- 
cha un  ^asile  "Siée  sa  tavaluyie  et*  ses' 
chars:  * . ■ * » . 

Après  cêt  exploit , Çygis’se  fclite  sur- 


les  terres  dè,  Gailias , donné hes  orât  es  J leHrtf  «tacs, 
j ,*<  -il  ■«.  ... 


ali/ Ixiiin, 'va  le  vis|ter,  ét,  s'informe  de 
[.rétat’dè  sa  blîssure.  Mais  Gaditas,  lé 
bras  en  écharpe  , poufin  aû  devjntvle 
lui.  u J'allais ,'  lui  dip  Gyrus  rtfvi  de  "le 
voir,  apprendre  de’  t oi- mèrnq, commet! t 
tu  le  portes. — Et  moi,  j’aecours,  repar- 
* lit  Gailatas,  pour  cotitempT'rife  nouveau 
le  visage  d un  (tomme  qui  a finie  %i  gé- 
néreuse, d'un  priqpe  qui  h’ayaqfnul  be- 
soin-de  (uof-,  qui'nc  m'aypnt  rien  (fo- 
rais, qui  n'ayant  reçu  personneücnfent 

de  moi  aucun  service,  pour  cela  Kltf  ' 
....  » * -«  «»  , 
que  j ht  ete  de  quelque  utilité  a te  amis, , 

lue  secourt  si  puissamment  que  sa«s  lui 
je  périssais,  et  que  par  lui  je  s«is  sauvé. 
Non , j'en  atteste  les  Dieux , si  j'étais  * 
resté  tel  que  m'avait  forme  la  nature, 
et  qye  j'eusse'élé  ffcrç,  je  doute  qu'un 
fils  m'eût  yendu  les  mftnes  sfiins.  Jp 
Connais  dfs  fils,  entre  autnts  fc  prhwe 
qui  .règne  aujou/d'liut  çn  Assyrié,*qui 
a fait  plus  de  mal  à ’son  péri; 'qu'il  ne 
pourra  jamais  l’on  cîttlslr,  . , 

Mon  cher  Gadatas-feprît  Gyrusf  ^ 
tu  exaltf»ma  personne,  et  tu  ne  paylus 
pas  de  ce  qu'il  y a ici  -de  plife  jnecvcR- 
(eux. — Et  quoi , Vcigjtifur,  dit  Gadafhs? 

— C'est  répondit  Cf  rus , le  zélé  de  tarit 
de  Pr issus , de  Mèdes,  d’IIyrcaniens,  de 
tout  ce  que  m* vois  d' Arméniens , de^Sa* 
ces,  de  Cadusicns^  qui  srint  Recourus  à 
ton  Vcours.  — ' Que  Jupiter , qne  les 
Dieux , s'écria  Gadatas , comblent  d<? 
biens  ces  nations,  mais  surtout  le  prince 
qui  les  a renducs'ce  qu’elles, sont  ! SéG  , 
gneur,  eontijiua-l-il , daigne  recevoir  ced 
présens  que  mes  facultés  nie  permettçdV  .. 
de  t'offrir  i ils  serviront  à traiter  Ijono-  * 
rablemont  des  hôtes  qui  méritetU  tes' 
éloges.  » Scs  gens  apportèrent  des  pro-  * 
visions  en  assis?  grande  abondance  noiÿ 
qu'il  y eût  de  quoi  sacrifie!-,  si  oh  le’ 
désirait  y et  de  quoi  donnet  aux'  irOiiÿçs 
un  repas-'  digne  de  leur-  faleur  et  de 
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riére-^ardç,  n'avait  Jioinl  eu  part  à»  1^ 
poursi^p::.  des  ennemis*  Jaloux  'de  se 
Sjjflingffer  ous^paf  quelque'  fait  écla- 
tant, sans  se  concerter  av*c  CyruS,  sans 
lui  communiquer’ stm  dessein,  il  alla 
faire  une  incureion  du  côté  de  Uatfy- 
lôtie,  Tandis  aine  ses  cataliers  étaient 
(iispnrsés  datfs  la  campagne,'  le  toi  d' As- 
syiâc  sort  tout-à-coun  de  la  ville  où  il 
s'éiaù  réfugié-,  et  paraît  ù la  tète  de 
se»  troùpes,"  rangées  dans  le  meilleur 
■ tojxlre.  S’apercevant  que  les  Cadusicns 
' étaient  teuls,  il  fond  ■fur  eux , tnc  leur 
clief#ef  plusieurs  SUdJts,  s'empare  d'un 
grqud  nqinljre  dé  clfovaux,  reprend  le 
• butin  qu'ils  emportaient  pci,  après  les 
avoir  |ioursuiVis  lant  qu'd  crut  pouvoir 
le  faire  sans  dangor,  il  retourne  sur  ses 
pas.  Les  premicrVd'emré  les  Cadusicns, 
jplyqipés  a celte  défaite,  rentrèrent  le 
soie  ylans  le  carijp.  '• 

Lorsque  Cyriisicut  appris  célte  mau- 
vaise nouve!!»,  il.  courut  au  devant  des 
vaincus,  acoucilliUes  blessés,  à mesure 
‘ qu'ils  arrivaient,  et  les  envoya  sers  Ga- 
' datas  pour  les  faire  panser  : il  établit 
lesdmtrés  dans  une  tente  ; et  afin  que 
' rten*no, leur  Vnardpiùt  ,il  en  prilasoin 
lui-méme,  secondé  de  quelques  homo- 
Juoes.  Dans  ces  occasions  les  aines  sen- 
sibles s'empressent  de  concourir  au  sou- 
lagement 'des  tnallieureux.  Cyrus-  pa- 
raissait pénétré  dç  douleur  à l'heure 
du  douper , toute»  les  troupes  s'élaut 
qjifees  à manger,  il  continua,  suivi  de 
iquélques  valets,  de  veiller  avec  les  mé- 
decins sur  les  blessés , dofll  il  ne  voy- 
.'  lajf  pas  qu'aucu»  fût  négligé  : il  les  vi- 
' citait  en  personue,  ou  bien  il  envoyait 
'2  à»  cçux  qu'il  ne  -pouvait  aller  voir,  des^ 
g*us  pyur  les  soignor.  C'est- ainsi  que 
-tés.jdadusians  passèrent  la  nuit. . 

Xe  lendemyîa  à lai,  pointe  du  jqur, 
dfru%  conyyqua,  pard'yn  hqitim , les 
•plïefc  des  alliés , et  toutes  tfodiikieiis 
sans  Exception, «fJcur  tint  ce  discours  : 


« Généreux  ailiés,  imputons  à la  con- 
» dition  humaintHe  malheur  qui  Vient 
♦d'arriver  ; -il  nrést  fjfes  éfoabwit  que 
» des  li Animés  f3Mcm  des  fautes  : 'tuais 

• du  nnfiiis  tiron'  ime  instruction  de 
» cet  événement  ; apprenons  cpie  des 
» troupes  inférieures  en  nombre  à celles 
» de  leurs  ennemis,  ne  doivent  jamais 
» se  réparer  du  grosxle  .l'armée.  Je  ne 
» dis  pas  ce|>endant  qu'il  ne  faille  en  au- 
» cune  circonstance 's'exposer  à faire 
» une  marche  qui  serait  nécessaire,  rnê- 
S me  avec  un  corps  tnoins  nombreux 

• que  n'était  celui  des  Cadusiend  -iors- 
» qu’ils  sont  entrés  #ur  les  terres  du  roi 
» d'Assyrie  ; mais  il  fout  que  ce  soh  de 
» concert  aVec  le  général , qui  a des 
» forces  suffisantes  pot»  protéger Ten- 
» téeprise  i s’il  arrive  qu  elle  échoue 
» malgré  cette  précantion,  il  est  pqssi- 
» ble  aussi  que  le* général  ,q>ar  quelque 
» stratagème , ôte  aux  ennemis  l'envie 
» d'attaquer  son  détachement,  et  qu’il 
» parvienne  fUe  induré  à l'abri  de  toute 

• » insulte,  An  l^  snSritant  ailleurs  dés 
» affaires  'jflus  pressantes.  Lorsqu'on 
a s'éloigne’  ainsi  de^'aimée , on  n’en 
a est  point  séparé,  on  tient  toujours  au 
«corps.  Au  contraire  , - l'officier  qui 
a-part^uivl  di  sa  trtnfpc , sans  dire  où 
a il  la  mène ne  diffère  feint  de  celui 
a 'qui  ré  met  seul  en  campagne.  . ' • 

m An  reste,  poursuivit  Gyrus f avec 
a'Iinidc  (las  Dieux,  nous  ne’ tarderons 
» pas  à nous  venger . Aussitôt  que  vous 
•-aurez  dîné,  Je  vous  mènerai  sut*  le 
a champ  de  bataille;  nous  domwréms  la 
a sépulture  aux  moas.  Sj  le  ciel  mous 
»■  seoondc,  nous  montrerais  aux  A«y- 
» riedv  f (fans  le  lieu  môme  où  ils  se 
» Satténf  d'avhiracu  quelque  suftèiio- 
•»  l-ité , (lys  Iroqpcs  phisMiraves  que  les 
| a leurs  ; et  nous  les  réduirons  fl  ne  plus 
*,  réfid'tfor  avecjdaisir  les  champs’ où 
a ils  ont  (Jafaitlîbs  alliés.  S’ils  ne  vien- 
'yncatjioiâl  j Viofm  rencoalré  ,•  nous 
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» brûlerons  leurs  villages , gous  ravagç- 
V tqgs  la  cntnpagne,  afin  qu'ils  ne 
pîjÿ  dti^ls  qyi  les  réjouissent, 
"r et  qu  ila.u’aientgilus  que  W spectade 
•»jJe  leur*  prupiS  ealahiilés.  ,Que  "l«j 
\clfrfs  , ajouta-t-il , aillent  prendre  leur 
ff  repas.  YuuvÇÿdusiens,  des  que  vous 
+ sefez  yetpurntjsà  vou  e quartier,  çhoi- 
••sissez  vuus-iuéiiics,  selon  votre  usage, 
j>' un  chef  pour  v eillei»  à vol  besoins , 
» sous  la  proluatgyi  (tes  Dieux  et  sons 
y la  mienne  : (|uand  vous  aurez  (line, 
u vous  nsenverrez  celui  quc*vou^  aurez 
« choisi.  % lis  procédèrent , sans  délai , 
irt'eleclion.  . 

t^ins  4;  am  lait  sortir  les  troupes  du 
A'fmp  ,'el  assigné  au  elle!  quêtes  Cadijg 
siens  vcuaicul  d'élge , le  poste  qu'il  dc- 
xaii  occuper  : « Aie  soin , lui  dit-il , de 
•luire, marcher  près  de  molles  soldats , 
alin  que  nous  travaillions  eusemble  à 
It#  ranimer.  L'armée  partit  : lors(|uielle 
•tut  aigivée  au  lieu  où  les  Ca'dusicns 
Rivaient  été  battus,  on  enterra  les  morts  ; 
ou  pilla  la  campagne;  et  les  tfuupcs 
rutilèrent , chargées  de*  butin , Sur  les. 
lerrqj  de  Gadatas. 

. H vigl^albrs  en  pcqsée  à Cyrus,  qpe 
«les  peuples  voisins  de  Jlabylone  qui 
avaient  embrassé  ,son^  parti , seraient 
maltraités  après  sou  départ.  Il  chai'gea 
*dyni-  toqs  les  prisonniers  qu'il  mit  eu 
^ijHTlé.ofttju^f  lit  accompagner  .par  un 
héraut,  d’annoncer  de  sa  part  au  rai 
«J'Assvnç  ,»tpie  si  ce  prince  s'engageait 
à ne  |>oinl  troubler  les  travaux  des 
labouiAuis  dont  Iqj  maîtres  l'avaient 
altendonné  pour  entrer  dans  l'alliance 
des"  l>ersu»,  lui_,  Cyrus,  traiterait  de 
inéme  et  ne  vexerait  en  aucune  ma- 
nin  c les  laboureurs  assyriens.  « Si  vous 
les  em pqp liez  de  cultiver  leurs  îliamps , 
plevait  ajputer.  le  béraut,  vous  ne  ley/ 
tort  qu  a pjn  petit,  nombre  (ftioi^pqp  • 
car  les  terres  dtf  nies  nouveaux  alliés 
sont  peu  étendues;  au  lieu  que  je  lois» 


serais  aux  vôtres  lp  culture  de  vastes 
camjiagnes.  l.a  géephe  dés  fruits  ^i  la 
guerre  cenliuqp  ,*OTra  le  .partage*  du 
plds  fort  : dits  vou%  appartiendra,  si 
nous  taisons- la  pajx.Jtans  ie'èhs  oit 
quelques-uns  violfrgicgl  le  traité,  en 
prenait  les  armes , les  iniefcs  eonlrc 
vous,  les  vôtres  contre  moi  ; nous  nous 
quirohs  pour. les  pump,  » Le  liéraul 
partit  avec  cette  in^p  uctiotp  ' * 

Les  Assyriens,  informé-s  deà  propo- 
sitions de  Cyrus,  firent  tout  pour,  enga- 
ger leur  ,rüfcà  les  accepter,  comme  un 
utpyet)'  de  diminuer  les  niaqx  de  lu 
guerre.  Le  roi , soit  ù te  persnasioii  (le 
ses  sujets,  soit  fie  son  propre  mqgve-  • 
tnettl , consentit  au  CrJilé  : il  {ut  donc 
convenu  qu'il  y aurait  paix  ponjy  les 
cultivateurs,  guerre  entre  gens  armés. 
Malgré  cet  accord  en  faveuç*8es  labou- 
reurs, Cyrus , en  oftrmH  à anS'allifir  sû- 
reté dans  leurs  pàün  agts,  leur  |ieraut , 
afin  qu'il?  continuassent  plus  Volontiers 
la  aatnpague,  île  dévaster  les  torre?  des 
peuplés :uon  compris  daus  le  Irigjé.  Kn 
effet,  en  s'abstenant  du  pijlage  on  d’en 
est.  pus  plus  à l'abri  du  danger^  lundis 
quelle  fatigue  parait  plus  légère  en  vi- 
vapl  aux- dépende  l'eimemi. 

Pendant  que  Xvrus  s t jJKparail  à 
partir,  Gadatas  vint  lui  cjfrjjr  de 'nou- 
veaux présens,-  dont  la  ^rofuSo/f  ef  la 
variété  prouvaient,  son  opulent*;  entre 
autres,  quantité  de  chenaux  voit 
ôtés  à'ses  cavalier*.,  gV&iitjnhis^pcIto' 
a eux  depuis  l'einbuscadc.  «ÿeigtipur,  ' 
dit-il  en  "abordant  Crins , dispose  dès- 
à-present  de  toutes  res  clmst£  comme  il 
le  plaira  : ce  <|nia  me  •reste,  n c3t  pas 
moins  h toi.  Il  njy?Ljinfl)l«iié  et  jamais 
il  D£  naitra  de  moi  d'^nllms^à  <|ui  je 
puisse  laisser  moq  1 lûmdgu  ; il  faut 
qu'avef  moi  périssent  et  nia  race  et 
gmn  nom.  tjpeudam , Cyrus,  j'rn  at- 
8cÿc  les  ljgmx,  qug  voient  et  eniAdcnt, 
.tou?, Je  p'ai  jainhis  iiiéj  ilé,  par  aucune 
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ac.iuu  injuste , ni  pat  aucune  parole  ré- 


ims , .qui  parle  «ne  haioe  irreeuaeilia- 
préljpnsihle , le  trq^cinoul  <|ue  j'ai  su-  tble,  non  à cofix  qui  l’ufferfGat , mais  à 

l,  • !■ celui  qu'il  soupgonn*^aluiiyni<»iix  qt^ 

laY  Aussi,  f>?rv'erj  p.n inc  if  est.  ja-, 
nais  il  n'aura. pour  alliés  quP  des  horu-' 


► ** 


bi.  3»  lis  prononçant  eej  mol#,  il  pieu- 
rail  sur  son  son  ; les  larmes Vie  lui  per- 
mirent pas  d'en  din^davatrtage. 

Cyrus, ^ouché*l<ul'Jction  de  Cadaias, 
plaSgng  son  infortune, cl  lui  ré|>«ndit  : 

■ J'accepte  les  chevaux,  et  je  pois  te 
bien  servir  en  l|s  donnant  à des  gi  ns 
mieux  ûqenlionnesKpour  toi  que  ceux 
qui  les  montaient.  Je  vais,  ainsi  quc>je 
le  désirais  depuis  long-tdhps , porter  à 
dix4mlllc  hommes  le  corpsnlc  cavalerie 
|ierse.  Uemiyurtc  lis  aulres-  biens,  et 
garde-leifjusqu'î  ce  qut^tu  (ne Voies  as- 
• sez  aiche  poijjr  ne  te  pal  céder  en  géné- 
rosité : je  serais  honteux,  si  tu, m’avais 
plupjlynné  qde  lu  n'aurais  reçu  de  moi.' 
— Seigneur,  reprit  Gadatas,  je  sens  ta 
délitÿtess<J?^nais  egjsp  un  dépôt  que  je 
le  (fonde  : juge  k>i-méme  si  je  suis  en 
état  de  le  coiiserveiyiTaiil  que  nous  vi- 
vions ^pti  Ixmne.  intelligence  avec  le  rfli 
d’Assjrjp,  on  ne  connaissait  point*  de 
séyotijf  plu*  agréable  que  tu  domaine  de 
iiiqi  rifi'K  b"  voisiaage  de  l'immense 
ÜabUmte  ntgis  procurait  tqus  les  avan- 
tages d'tlné  giapde  ville;  et  nousgjuu- 
\iOns  en  évûer  Jcs  mpMnmoiliiés , en 
nousa  retirant  citez  nous.  Aujourd'hui 
que  nous  nunnios  ennemis,  il  est  cer- 
tain-.qu  aussitôt  que  ju 'seras  éloigné, 
nAus,rJstrrqris  en  butte  aux  pièges  des 
Assyriens,  pipi  et  Joîs  ceux  qui.  m'ap- 
pni  liuuticnt.  AuiSêJeini'atieiids  à mener 
désormais  tint  vie  misérable , ayant 
[k'j tir  enneqjis  de^voisips  t|ne  je  vepra 
I Jus  puissans  que  nous.  Tu  me  deman- 
deras peet-élrp  pourquoi  je  n'ai  pas  fait 
ces  réflexions  avant  i l»t  changer  de  |«tli. 

# Oulrqgé^  mil  mue  ; pouvais-je consacrer 
quel  était  te  parti,  le  pjus  sûr?  Je  ne 
nourrissais  qu'un  senlimctu  au  tiiuil  de 
inuU.ciKiirt-  jd  me  deiuambis  inipaiirn»- 
U^-nf  quand  enfin  je  me  veagêi  ai*  dipif 
barbare,  jtldibraf  des.ftieux.el  de^Uouw 


aura,  pour  alliés  <|uP  des  l^irp-1 
mes  oncoce  plus  pervers  que  lui  : si  par- 
mi eefalliés  il  çp  déceutre  up  doçt  IA 
mérite  lui  fasse  otubrag»,  crois,  Cyrus,* 
que  Mi  téauias  psjint  à -.combattre  etit 
homme  de. mérité;  laisse  agir  le  foi;  if 
ténlera  tptitîpouf  le  pwMre.  Cependant, 
avec  scs  vils  satellites  iT  lui  sera  feeile  de 
me  nuire.  s • 

Cyrus  jugeant  que  riqqaiélttde  de 
Càdatas  était  fondée,  Ipr  répiHifu^:  « Ope 
ne.  mets-tu  ilans  les  féüres  deojfiqpgi- 
«ins  asseadtirtes , pour  y trouver  sûrett? 
quand  il  le  plaira  d'yvatler?  Que  ne  îftms 
suis-tu?  Si  les  Dieux  conlintienl'd*  nojis  • 
protéger,  ce  sera  plutôt  à J'Xssyrien  de* 
te  redouter  qyït  tdi  de;  le  cralpdre. 
ViAs  g»ec  u idi , emmène  les  personnes 
qucju  aimes  à voir,  et  dont  la-sofiéti? 
le  plaît  : je  Pc  doute  pas  (jut  lu  ne  iloip» 
serves  encore  ifèsmiifci^cmf  ja  ie‘  |>ro- 
•iticls , *ile  mon  côté,  tous  Irtt  secoers 
qui  déycndroM  de* moi.-»  Gadatas  , 
commettraut  à respirer  : « hoigqtÿié, 
dit-il  , aurai-je  le  temps  d’atjtëlëfl  mc^ 
préparatifs  avaft  que  tu  quittes  ces 
lieux?  je  voudrais  -efnmener  *uta  irKiro.  • 
-•  Ix'. temps  ne  te  manquera.  |iasVfce 
pondir Cyrus  ; j«  ne  piafliriiKpidiit  que 
tn  ne  m'aies  averti  que  tu  c§  prêt.  J 
Gadatns  sortit*  sur-le-cltahip  : Il  égt- 
blit,  de. concert  ytvec  Oyrus,  des  garni- 
sons dans  les  chûlunux  qit'sl  avait  répa- 
rés, ol  rasscmbl.1l  tout  pe  qUf  pouvait 
.être  nécessaire  pour  teqir  ungrand  état. 

IJ  choisit, ensuite,  pour  parlir  avec  lui, 
plusieurs  do  scs  sujets;  IA  ons'.pawfe 
qu'ils  lui  étaient  «gréJtUles , lus  autres! 
pgrce  qu'ils  lui.  étaient  suspects,  Il  exige» 
dtis.sfej'niers,  qu’ils»  cuimenasseht,  (fb 
, Itÿlrs  fcipjueé «»  IcuVs  Sieurs  : db  seraient 
• «tant  dolieus  quijes.rfliendraient. 


.Pjgiti 


# 


s 


A LA  ÇÏBOrf.Brt.  LIV. 

Gadatqp.avac  Sa  suite  accobipagonit 
ikrOs,  lui  indiquant  J<#cdlèin!l*et  les 
lieux  aboyions  en'eau,  ^n*fouqrages,. 
en  vivres , aün  que  l'armée  ne  cainplt 
que  dans  Übffcantbn*  fertiles.  f 

Lorsqu'un  fut  arrive  à In  vue  dfe  §ahy- 
l<mc  pCyrus , Apercevant  que  ht  route 
suivie  aboutissait  auvvurs  de  la  vifle, 

»|>pela  Gobryas  rtCadaias,  et  leur  <Jo- 
maJtla  s'ils  n J y avait  pas  un  autre  che- 
min  V les  approeli.it  moins  Jus  mu-, 
railles.  « Soignent,  riqiondil  tfoVyas. 
il  y .en  a plusieurs  autres  ; tuais  j'ai 
pensé  que- ut  flairerais  passer  , le  plifs 
-près  pofciblMp  la  ville,  afin  de  nuMrer 
à l'ennemi  lu  nombre  al  le  bon  -état  du 
.tes  trou|>es.  ée  inc  Souvieysa]Ue  d!ms  Ij 
temps  où  elles  étaient-  bemcoutonoms 
uqpibiciisijp  , tu  viqs  si  ^riÿ  drefortili- 
caliqp^"  que  les lissvffens  univalent  âi- 
si  Atunt  reeùnnnitrq  la  méiîioerijé  db  tes 
fgfees  : ÿ^purd  hui,  quelques  jirépara- 
tifs  qu'ait  laite  le  roi  qaour  te  reretoif 
| car  il  tabncqifi  pour  Iurs  qu'il  allait 
y travailler  ) , je  ffrjsunqj  que  «lès  qu'l! 
a (liai'  u de  pnès  trtn  armée,  il*se  croira, 
nialq  uqpaco»— - Golicyas , réplique  rtv- 
rus,  fii  me  parai;  surpris 
temps  où  je  suis  j emr  n i , ax*c  dgs  ubn- 
pes  mnigs  considqiwMrs.yc  leu  àîè.rôlP 
iluiles  jusqiibuious  les  murs",  et  que  (km* 
ce. moulent  oq  kur  notpbne  «t  aug- 


ir.n 


rm-rfté , je  ne  veuille  plus  les ^n  anpro- 
cjrrtcwscdg  l/lqpn«a  Ikmt.tlifleij-n^ 
Gfÿjr  vis ,'  de  n^icrumi*' jraé£  àSennC- 
tbL  yu  Me  Vimkiir  éoalêinquU  passer  à 
sd  tpqj  liqps  le-  piVajerThs , <t*i  avance' 
eirauivùTilÂ'onl^pnance  IV  plus  nvapia- 


dç  l'ennemi  : fffiis  uno  telle  A 
force  lesuroup^tlé  sKlenOrc  et 
faiblir.  Que* dés  «ÿneniif , sp  riant  il* nu 
plrfe  fShe,  serrés  et  et  bon  Vtfre,  vien- 
nent les  qssaillir  tendis  qu'elles  delileul, 
n’aurafet  -.ils  pas  beaucoup  d'av^hftfjo, 
de  quelque  coté  Iju'Hs  foVmeui  Iieir  ât-  ' 
laque?  lino  arujée  qui  matun  eu  qjo- 
lnmiej  ne  peut  sans  l eaùem^r|je  temps 
porter  du  secouriTà  l'endroit  ailfqué  ; 
au  Mikpie  IVnfra'iui^tii  fïtii  une  sortie, 
petit  yn,  un  iifctâm  seedWir  kî>*.  aiefis , 
er  rentrer  dans  ses  retéamncnirnstSi 
ilbne  nous  nuis  coirtrntont  iÇa[qirocber 
'des  Assyriens  à la  ijislince  nue  nous  oc- 
raprin»,  et  qôe  nous  restîofR  aièssf  éten- 
dus qiie  nous  le  sommes  \ ils  verront 

» V* ■ ^ ■ « ; 

à ItfTérite  nos  taêcciTmaie  l'cséÿ'Jf  ar- 
mée Apif  courra  nos  bnMgcs  pfffira 
un  aspqpt  iirqtesant.  £*ils  sdftàicBf  pour 
•nous  ehtamer  parSptil<meVri(h,5ittxoin-' 
mc  nous  flis  apercevrions  Je.  loin , ppus  > 
jq.uoiuTioi^  paj*ris^ir  fl*Ptre  surprjjf 
Mais  puisai!  Taudfait  ijjjp  (iolfr  ;io»f 
dlfciqùer  iU.S'eluignafeentnfc:  lefts  mif- 
railles,  comptez,  mes  amis  .qu’ils  n'en- 
treprendrokl  rii-u* a moins  fiu'ifs-nc  di- 
rtisgii^nk  que  toutes  leurs  forces  rjbt- 
nire  peuven  être  supéfi Ares  aux  ne- 
1res  : iTs’  auraienpkrtfro  cr»iÉlre*pour 
leur  retraite'.  TouS  ceux  qui  étaient 
présteis  furent  de  l'avÉ  dp  (îyruV;  ét 
GoBrvas  cnnüuisif  farinée  sù 


celA-iy-  qu’à  la'sùrcte*  de  b*imkcbe. 
I.Wpqy'upcanii  > ^t  efl  roulées  cha- 
r*6ls  etAnlreé  fagages  qui  occupent  ffé- 
('essrfiij|in^it  un  'grand  espace ,’  doivent 
élça  cuiuelfc  pîtVleÿ  gens  artqi?,  et  ne' 
parailtf  jantlis  Sms'défense' aux  yen» 


dre-liui  lui  avait  été  dqnué»  Pendant 
cjs'iile ^ia*,ajt  à la  vue  de  Liabylunc,  le 
Çrtnce  st  *1  1-oiiflaintCCin  nrrarMrc- 
jtocli-,  jiour  la  fortifier  par  sa  prest-oce. 
' Apies  plusieurs  jours  de  'marche  ,-on 


geuse  pgir  14  ftmbap  : daù^le  second",'  kflrlvi  sutjjus  pyfiièfcsjks  Syriens  et 
un'gtyécaigih'flcm  souge  moin^à-la  des  SIetles , vlans  le  même  lieu’oii  Tar- 

mA-  était* eiftrée  «lAanqiafiie.  lus  Sy- 
iHenS*y*a\^iem  triW^lTàteaux’,  dont  l'rni 
_ Si  foilifié , fui  empoité  d'assam.:  la 
terrèur  qu'inspirait  (*rus,  ci  les  fRsi- 
nualions  i)fl*(iedatas  déteiégincrent  lue 
garnfsops  A livrer  les  deux'autres. 


<r‘.8  VÈ.a 

/ • , 

V MfeUfjL  Celte,  cxpédàiun  terminée, 

CjlKîqÇicha  un  'dis  siens  \$rs  Cyi- 
xaéé,  avec  une^eltrcj  pottrdè  priçr  de 
se"  rendre  à Vannée;  afin  qu’ils  pu  s*- ru 
bérer,  ensemble'  sur  l’usage  qu'on 
ail,  foire  des  châteaux  dont>oi«Vbnail 
'de  ÿjtoparcr-;  et  puer  que  Cyaxare , 

examiné  l'clatjdes  truupes, 
donnât' sop  avjs , uni  sur  ce  qui  les 
efinceiuialt  que  sur  lea.emreprises'qu.’on 
pouvait  fonuCH-  «.J'u  jouteras  «diljil  à 
l'cnypj'A,  qut^s'il  veut  .j’irai  le  joindre 
et  ÿ'ampei*osprès  de  lui.  » Le  messager 
partit  pour  t£tnpliivsa  mission.  I.es  Mè- 
des  avaient  choisi  pouV  Cyaxare  la  tente 1 
du  rui  d'A&yrie  : c)  rus  ordonna  qu’on 
dressât  celCo* tente  # qu’on  la  inoublàt  le 

k 1 % 

plus  magnifiquement’ possible,  et*que 
l oi  t jtlafij  dans  ta  partie  destinée  aux 
fempes,  les  Ueutf  captiva*  avec  Je&mu- 
eicicnnee  qlTeo  avait  .réservées  podr  le- 
roi-Alel  Ordte  fat  exécuté,  » 

.Cyaxare,  aprèe  avoir  rcntendu  J’en- 
^y^tgea  <|u’it  était*  pl  Jf  cijédienl 
pour  lai  que.  l'arpiée  déhKuràt  sur* ta 
.frontière  : car  les  Perses  que  Cyrtts 
a\pil  demandés  étaient*  déjà  entrés  en 
•Madie , au  notgbre  de  quarante  mille, 
tant  archeta>»que  peltastex:  et  "Ht  dut , 
yacht nt  qu’ils  ÜBiqicqi  beaïïcoup-  de  dé; 

4jdt  sur  sgs  terres  «avait  bien  plus  d'en- 
vie.d’/m  être  délivré  qtlB  d’^  recevoir, 
des  trqqpes  encore  plu^  nombreuses. 

AiBéi^te-tlicf  qui  fmenait  ce  rcirtort , _ . 

ayatÿ  demandé  à Cyaxare  ..ofrnfonpév  paraissez  rtj«as  fcclpt  dé  |a  g«an- 
meot  à Çordr%de  Cyru»^^l*avait  fcô-  deur  et  i’iutoHKit.(Jrte^>ir*gvyt 
soin  de  ce  secours,  et  Cyaxare  pfa|t  ’^ur  de  recevAfMeqKs.enpçtni^qjrpa- 
réftondttmie  nuo,  partit,  le  ’Jodrqpém»  rei|  affront  «•*  conmieys  ■çrdid*  Japper, 
avec  ses  Persepy  pair  aihÿjuipdre  saqy  eslgil  pluS  crael  de  l'^hltyer^  la  part 
général,  qu  oi  luirdttn'eiüd  pas  éloigné,  de  peux  de  qqà'oh  n^dPÇtd  fff  Pat- 
»Lc  lendemain  Cfa.yare  an  mit  en  cite-  , tendre  IvOui.VjMiroerMs  mi^ux  mourir 
min|  avec'ue.quKjâteestül  de  saealie*  d?x  fus  que  d%tre*vu  dans  cpt  alqisse- 
inè^lgp.  4,)uaq(l  CyrSs  qp^  lieu  ale  crftjfe  mtel.^xposé  à-Tabaetlbn,  àMnTiséexle 
que  ceP  prince  approctpiii  f il  se  -hàla  tues  sujets  ; car  Je  sais  seule - 

jjdtler  j)  s»  renjflntre  ,vt  an  télé  de  la  ment  frqtre  pouvoivyqtai^t^i  tyêuie 
cavalerie  perse,  qui  Rtrmail  un  corps  j|c  mes  cttelaves,  est  au-deystis  du  mien; 


assez  nombreux , cl  dé  celle  diÿ  Modes, 
des  Amteniensf  «jeS  Ily  iraniens»  aux- 
quels il  joignit  ceux  d’entre  ,|es  amrci 
alliés  qui  étajpnties  mieux  montés  et  les 
mieux  armes  : il  montrai»  ainsi  ,ù  son 
oncl^ IV&tt  de  ses  farce»  Cyaxare, 
voyanbCyrus  accompagné  d;un  si  grand 
nombre  de  gctts^l’clitc , taifdis  que  lui 
n’qvail  pour  certegé  qu'une  petite  trou- 
pe peu  imposante,  je  sent  U humilié,  et 
courut, un  violent  diagriji,  Cyrufdes- 
cenditVte  cheval . et  skvanya  po&r  l’cni- 
Irâsseq,  selon  l’usage.  Cyaxare  descen- 
dit aussi,  mais  détourna* soit  visage,  et 
au  lieu  de  recevoir  lc'bqiser  de  son.  nu- 
aciéy  il  fondit  en  larmes , ^levant  toute 
rtfrinée.  » . ■»  • 

• i • 

Mus*  Cvrus  fit  retirer  uu  peu  à l’é- 
cast  eéik  qui  f’accqinpagnaiqpt  ; et  pjur 
nant  Cyaxare  jvter  la  main,  il  % piena 
sons  des  pàlmiéfs  ipii.ctaient  prés 'du 
chemin  , lit  Rendre  des  tapi^T^  llédjp , 
invita  Je ’roxà  s'asseeir,  elftsétam  misé 
ses  pétés:  « ,Vu  nom  dÿ  Dieux, mon 
Hcr  Onde,  ÿlcs'lhoi  pourquoi  vous 
.êtes  indisposé  cdbtr»  moi;  que  envCz- 
èOus  iijaupi  puisse  vous  diagriperlc— 
^Q  ^pCçltej^odit  Cyaxare,  parce  qOe  moi 
qîq  qÿi,  (|p  mémoirg  d'homme,  que 
Mes  rds  pour  aies*,  <jpi  suis  h||  de  roi, 
— i-ménif,  je  me  voi^  arrivant  ici 
équipage  lé  plus  humiliant;  tqn- 
. , enjoure'de  mes  sejetn.  et  Xl  un 
■grand  nuigUc  jJ'àulrqp  ^rou|xts,*>vt(is 


la  criw^toie 

et  rgu'its  viennent  à ma  rançonne  As 
en  étal  de  mwTeiSkr  que^jfl  ne  te  suis 
de  les  pumi-.  »,  , »-*  * 

En*  proférant  çcs  mois,. ses  larmes 
ftmlcroif  avec  plus  U'abtmdaucc  ; C.y'rus 
ne  pni  réu  ni»  les  siennes,  ,1'uis  s éltfhl 
»un*jjci^  sniàs  t*  l'ons  vous  trompez» 
Cjaxare,  lui  (JiWl*  cl  vouj  jugez'  mal , 
si  Vous  pensez  (Me  ma  présence  autorise 
lés  Mftlesà  vous  manquer  impunémanl. 
le  II»  suis' étonné  ai  de  vutrc  colère^  ni 
<ie*vos  qraiotA  : jco'cxamingrai  point 
si  vous  avez  raison , ou  non , d'être  ir- 
rité contre  eux;  peut-être  sont  fririez- 
vous  impïlliémment  ce  (pic  .je  dirais 
pour  leur  justification.  Mais- je  ne*  vous 
le  dissimulerai  pas , je  regarde  comme 
une  grande  faute^,  dao»  un  liomtue  re- 
vêtu de  l'autorité  J de  mytacer  tUa-fois 
nous  ceux  qui  lui  sont  soumis.  S’il  en 
.épumanle  beaucoup,  il  se  lai»  nécessai- 


re. v.  OUO 

lu  pensée ,-  ne  ««fesserez-vous  pas  que 
youj  n'avez  iflil  sujet  de-  vous  plaindre 
detupif  — Je  serai,  dit  le  rpi,  forcé  de 
lavoir.  — Et  s'il  est  clair,  reprit  Cy- 
. j%,  (|uc  je  vous  sicilien  sqpvl,  pue  j'ai 
eltefdié  à vous  être  utile  aulapl  que  je 
lu»  pou^aii^,  ne  conviendrez - vous  pas 
que  je  suis'plus  dijjne  d' éloges  (|ue  de 


renient  beaucoup  d'enneinis^  s'il  les 
menace  tous.,  nécessairepient  il  les  in- 
titc  tous  à so.  lepir  étroitement  unis. 
Pourquoi  ne  vous  ai-je  pas  ruSvqydmus 
tVoupes,  avant  de. revenir  vers  vous? 
c'est  que  j appréhendais  que  vôtre  «tiur^ 
roux  ne  vous  exposâtTi  queh|ue  chose 
daPïiclieux,  qui  nous  aurait  tous  affli- 
gés. Grèce» aux  Dieux,  vous  serez  ici  à 
•l'abri  de  ce  darçjer.  Quant  à l'ife  qui 
voui  es(  venue  que  je  vous  ai  manqué, 
il  est  bien  ddUloureuv  pour  mui,  pçn- 
tlant  que  je  travaille  ne  toutes,  mes  for, 
ces  pour  1c  plus  grand  avantage  <le 
mes  amis,  qu'on  me  soupçonne d'auoir 
des  desseins  eontrairés  à leurl  intérêts. 
Mais  eéss&ns  de  nous  aecmer  l(%é re- 
nient ; voyons  plutôt,  s'If  est  possible, 
en  quoi  consiste  l'ofifcnse  donfrvous  vous 
plaignez.  Je  vain  vons  faire  une  pr»jpo- 
silion  raisonnable  enfre  gens  qui  sai-. 
iffrntySi  je 'Suis  convaincu  d«  vous  avoir 
nui-  enwflèlqnc  clios^,  je . iu'avûuérai 
«oupnblc  : s'il  est  prouvé  que  j*  ne  qous 
ni*pas  thii,  que  je  ntn  a»>pa$  même  eu 


blême?  — Cela  cst*osle. — El»  bien, 
iwursuivil  Cyrus,  coAidérens^ihncune 
de  mes  actions  : c'csyje  via!  moyen  de 
discerner  ce  que  jiai  l8it  (ïfe  bien  et  ce 
que  j'ai  'fait  de  mal.  'ltemonlons , si 
cette  époque  vous  suffit, au  temps  où 
1c  commandement  me  fut ‘déféré.* 

l-orsque*  vous  fiqcs  infermé  que  les 
eundqjs  s’étaienl  ça  tse  Milites  en  grand 
pombre,  et  marijiaienl  q^tre  .votre 
pqysenMf  çt*  ve»  états;  vfius  cJqpyites 
aussitôt  lîtinajudcc  du  seeoUyAqjix  fer- 
SIs  ; et  vous  milites  piler,  en  najqcu- 
Her,  s'ilsy  <uis  jK-oordaieul  «les  tfouges', 
tfeg  «ollieiler  le  ^oHmiandemenl,  ej  de 
.venir  méi-tuêmcai  1Ar  îête.  .\c  me 
buis-je  pas  retjtlu  àr  vos  instaïas?  ne 
vous  ai-je,  mis  amené  les  nteilleuw  Sol- 
dats , cl-xbns  le  «pkimqjraïqj  llombrc 
qu’il  ro'«  Aé  pjissiblg ?■  — Il  est'? rai.  — 
Bk&  mojrdont 


ini- 

lîiqs. 


dez  ( c procédé  compte  uàt  offens 
^imme^n  — Assista  ftn^au 

me  un  grand  service.  — Continu  il. 
Quand  les  ennemis  .vint  arrivés,  et  qu'il 
a fallu  en*vtair  aux  uufins  avec  eux, 

1 iii'avozrvous  vu  me-refuser  à la  fatigue 
et  m'épargner  0aus  |es  dangers?  — 
Nbn*  fortes»  nun.  ^ Quand , paç^l'as- 
sisiance  des  flieux  ,Jiqus  êtniK  s vaincu , 
que  frs  ennemis  eurent . fait  retraite , 
,que  je  voi^s  pressai  de  juindre  nos  for- 
ces fbu r'  lésjiou tjmye  el  achevèr  leur 
défait»,  et  pour  rceueilhr  qn  commun 
les'j'ruijs  de  «la  vietnirejjIJouv  ez-yous 
ihjaccufar«d'fvOin  alprs  trbp  consulté 
me»  intérêts  particuliers?  • A «la, 
Cyaxare  ne.réjhiudK  rien. 


7«Ü 


o Puisque  vqffc  ailfccz  miéux , reprit 
Cftm-,  wxis  élire  sm»  cet  artjcfe,-quc 
<Ie  me  répondre,' dires  si  vousÆoVez-j 
que  je  "vous  aie  offensé , lorsque  vous 
voyant  p^rpuadé  qu'il  d’y  avait  pas*  de 
sûreté  à poursuivre,  je  vous  pWai  ,Wàns 
vous'empéchci'rfle  partager  aveiprnoi  im 
honorable  périt , dg  Jh’envoycr  un  cer- 


tain nombre  de  cavaliers.  De 


grâce 


niontreo-ntrti  en  quoi  j’ai  eu  tort  de  vous 
taire  cet  le  demajÉlc,  moi  qui  avais  déjà 
combattu  pour  vous  On  ifàalile  d'allié.,» 
Comme  Cyaxarc  gardait  encore  le  si- 
lence : « Puisque  vo.us  refusez,  conti- 
nua Cyrus,  de  vous  ex^iliqner’sur  ce 
point,  ditos-moi  dit  moins  si  je  vous  of- 
fensai , qiiShil  sur» votre  répond  qtie 
vons>  n£  vouliez  pas  troubler  la  jcie  f 
laquelle  les1  MèSes  «e  Ifvraieit , %t  les 
foreçr^im''  fhanV*»^criIleé  e ,'jç  me 
boutai t au  lieti  de  vous  en  lémoijncrte 
rnqind^e  reÆcnlimenf’,  £*oas  demander 
la  chose  du  inoeffi  qui  vous  coùl’alt  le' 
moips  .^pelle  f|trif  vSuif  était  le  plus  Ta* 
cite  d’ordonner  a&  Modes  ; car.JB'vdtfi 
priqj*  de  ^n’aicorder  Ici  gommes,  qui 
voudraient  me*Aifcrtr  Le  cotîsememenL 
que4oï^éie  donnéloniifaufilft  Ac  .inu- 
tile psi  jp#ue  à Liflul  de  les 

pcrsudtjér  :^’r,ilai>>B  Tk'otfVqr  ;jÿis^l\rs 
» mon  invitatfiiu  Jje‘  parjl 
utfn  HuS"  pfcisuvSi  tsçfltf 


mnei#' 

tWtf.de'  y u ire  triait^.  "N’uu.s 
nous  .jutntes  en.maÇfir  : depdis . noue 
dépnrt,  qrt'nvOnshBtts  fait  qui  ne  soit 
connu  de  tout  iMltonder  Ne  nous  Som- 
mes-nous pas  emjwrès  du  cajnp  ai-s  As- 
syriens? n’tfvPns-nons  pas  r fait  main-* 
liasse  sur  la  plus  grande  jmi  tic  d&  en- 
nemis  qui  «cuft'nt'fÿius  votis  qltaqijlr, 


Ai.voiÏi/n.  * 

part, 'font’  aujourd'hui  {titré  les  niains  . 
de  Æs  amis», 'qui  tes  a Hâtent  pottr 
vous  et  (lotir  eux,  si  vois  le  permettez. 
Enfin , et  c'est  là  Iq  servie*  le  {>lus  im^ 
portant  et  le  plus  signalé , vous  voytz 
votre  domaine  agrandi  ^ (f  l tiède  vos  efT-  • 
nemis  resserre  ; plusieurs  de  f ars  - <zïi à—' 
(eaux  en* votre  pouvoir’!  les  vôtres,  que 
les  Syriens  vous  avaient  enlevés.  req- 
lr«*i  soif,  votre obéissance.  là»  vérité,  jj 
serais  honteux  dé  dite  que  je  dési|eç-a- 
voîr  si  dés  differentes  ariiotis  sont  bon-" 
nés  ou  mauvaises  : jfc  suis  flrèt  néan- 
moins à vous  couper  ; luqjliquez-vops  j 
je  vous  prie,  *.  , , . 

Cyrus  ayant  cessé  de  parler,  Cvaxare 
lui  répondit  : » Non,  Cyrus,  on  ne  sau- 
rait dirfe  qu'il  y"tiil  rien  de  répréhensi- 
ble dans  ce  que  vous  avez  fait;  mais 
sachez  qné  plusj’eti  relite  d’avantages, 
plus  je  nié  sens  chargé  d’un  poids  qui* 
’ m’accablp.  J'aimerais  iieaucoup  mieux 

avoir  réculé  Ici  limites  de  Vos  étais  avec 
- • 
mes' troupes,  que  de  vbus  devoir  par 

clffiî  llagrahdissemént  de?  miens.  Cçque 
volis  avez  fait,'  Cypus,  A tournant  à 
ovolrc  gloire’, %ie  couvre  de  honte.  Il  me 
serait  bien  jilus  agréable  de  vous  faire 
ries  'présens  que  de  recevoir  ceux  que 
vous  ui* offrez  : car  c*cst  en  me  dépouil- 
tant , que  vous  in  enrichissez.  Je  serais 
main»  affligé,’  si  Jes  Mèdes  avaient  à sc 
pWKndrc  de  vfiul,  que  je  ne  le  suis  de 
|Ac*  voir  comblés  de  vos  bienfaits.  Vous 
trtiuvcrez  que  ma  façon  de  penser  n’est 
pas'  rÉsopnafile;  mais  changeons  de  rô- 
te  : supposez!  un  moment  que  c’est  de 
vous,  non  He(nioi,  qu’il  est  question. 
Que  diriez  - vous , si  fous  éleviez  des 
chiens  pohr  la  garde  de  votre  maison, 
ef^f|  u'un  clrJhger",  eiî*lcs  caressant , 
'parvint  à.étrî  plhs  connu  deux  qjc 


uns  leurs  ’afnjcs.Mës  autres*  Téers 
vaux?  De  plpS.’les  riçhesies  île  ceux" 
qu’on  voyait  aupScavbm  «piller  votre* 


cl  comrqinrtk  rf^i  à* (fous  Iwréiq'les  vous-jnênfc,  vous  , rcjoifirici^  vous  du 
— i — ci*,  soin  qn’ilaflrait guis?  Ccfle  comparai- 

nnnv  enrii'inil  T>nrnîU»llp  I Pt  m lUtll  ’ 


sorfvou#  parait-cHc  trop  fieu  sensible  ; 
supposons*  (pfe  quelqu’un  prit  un  tel 


Ascendant  yir.  l'emnil  de  ceux  qui  sont» 
à vxilra  sdrvioç , godtcsiiques  ou  sujijat#, 
qfï'ils  aimassent  mieux  lui  appartenir 
<Ju'à  fous,' lui  sauriez  - vfcus  .btjhucoup 
dagn'xjic  la  runduitc  f]u'H* «aixiit  tenue 
* pour*  scelles  aiuicher?  Tirais  une  autre 
cnuiparjisuii  <le  la  jthosç  du  uiruxle  la 
plus  elicre  aux  hommes,  etTlont  ils  sons 
le  plus  jalopx.  Qu’un  homme,  ÿtr  ^s 
ajSduilés , rdbssisse  à se  Iqjre  aimer  de 


voîre  femme  jjus  que'juus  ^ce  sqpces 
vops.réjuuij-a-|il?  Je  suis  sur  que  Lien 
lolh  çle^ousrejouirKvous  sqtyz  mortel- 
Icqpcul,  blessé^.Mais , et  cecwi  plus  de-. 
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m’offrir:  epün.mn  Tous  jtige  <ii;;ne  do 
commande*  moi , l’on%i’en  croirftfea- 
pable.  fcnlaïi  là,  (^-us,  des  services 
signalés*  Si  dnÇs  verilpbtes  intérêts  vous 
étaient  chers,  vou$  auriez  surlô*l*éviie 
,aTF  le  plus  grqpd'soin.di^  porMr  la 
muimire'  a peu:  le  à jnon,  honneur  et  à 
lUorixiuluriié..  £)ue  ijpiyipomo , eirejfel , 
que  mes  friAticrcs  suh  iK  reculées , si  je 
suis^drshonuré?  Car  si  j’ai  maintenu 
jusqu’ici  les  Modes  daifc  mao  obéissante. 


rapport  avec  la  position  où  je  me  trouve," 
si  qip^qu’unOvail  icHpinmi  gagné  l’afp 
fcclion  des.|Perse»  t(Ue  .voip;  avez  aise- 
nésp  qu’ils  vous  abandonnassent  pour 
le  suivre,  compteriiy.-vuuÿ’rel  homme 
au  rrâ  de  vos  auiis'.'.Youÿle  regarde- 
riez, je  crois,  cotaigc  un  £tincmi*qui 
vous^eùt  lait  plus  de  mal  que  s’il^ut  tué 
un*  |>arlte  de  vospjlJVs. 

■;Allous  pl||S  loin . & un  de  vos  aiqpo 
. q^<*o«s  auriez  dit , par  bonrêteu^qinS- 
nez  de’ mes  biens  ce  qlt’il  vous  plaira, 
l s’avisait  dd-prentfcc , *.Ia  faveur  de  cette 
offre,  tout  ce  qu'il  pourrait  emporter, 

* et  sjijirichisstnt  ainsi  à vos  dépens , vous 
laissant  à peine  le  nêcestyçp,  n au liez- 
vous  point  de  reproche  à lu*  faire?  Si 
vos  torts  aven  moi  ne  sont  pas  précisé- 
ment les  mêmes,  j|s  diffèrent  peu.  Ygus 
convenez  qu'aussiût  que  ju  vous  eus 
|icrmis  d’ammener:  ceux  de  mes  sujets 
qui  voudraient  fous,  suivr^  vous  par- 
tîtes dv«<;  tu u tas  qies 'trou fies,  et  que 
vous  me  laifeàtesmeul.  Vous  m’apportez 
aujourd'hui  hxMtilin  que  vousovéz  lofe  ,* 
aide  de  leur  secours,  éf  Vjgus  m'annon- 
cez qq'a'aec  le  njpme  secours  vous  avez 
étendu  Am  domination  ; ainsi-,  n'ayant 
ou  personnelhpiont  aucune  pari  à vos 
exploits,  je  tnippré^  nie  ici  AotuniÇ  qpe 
femme , nom-  recevoir  les  dons  cftie  ifes 
etrangers  dt  mes  propres  sujet#  viennent. 


jt^iipis,  bon  à qpe  supepiorit?  réelle 
de  talons,  mais  à l'opinion  où  ils  étaient. 


|i*  nohs  autjes  souverains  nous  leur 
sommés  en  tout  supérieurs.  , 

s Diébx,  mou  cher  on- 
cle, reprit  Cvrus  en  l’mlerrompant , si 
jamais  j’ai  faj|  quelque  chus#  qui  vous 
filf  qgieable,  acsurdez;imii  la  grâce  que 
jcpvous-demmide;  cessez  .de onpceii- 
sep  présentement.. Quand  vous  matiez 
éprouvé,  si  «uni* reconnqjsféz  que  mes 
acliodsOnl  eu  |ious  objet  vos  intérim, 
aimez  - moi  comme  je  vous  aime,  et 
avouez»que  je, Mme  ai  bien  servi  : si  vous 
tnqvez  |p  Contraire,  plaigneAvous  de 
guii. — Soit,  dit  Cja autre»  vous  Avez 
raist»  ; j’T  consenti.  — •'J^p  peritteliez- 
vous,  reprit  l)yrus  ,’de  vous  embrasser? 
— (>pi,  si  vous  le  voulez  — Vous  ne 
détournerez  donc»  poltit  Volt»;  visage, 
connue  \oifc  veuez  de  fyfpc^— - tion.  • 
Uyrt^l'  éuittraosa.  > . • x 

À ctq|e«vué,  l'es  tl^jtesf  las 'Perses, 
les  alliés,  qui  tous  fiaient  inquiets  de 
l’issue  de  rct  en*rqpcn,  Mirent  érlgter 
leur  joie. 1.es  denv  prjBi'es.iqpiilereul  à 
tlieval  : les  .Mèdcs,  au’ signe  queéiyrus 
leui^lk,' se  mirent  en  marche  à la  suile 
île  Cyaxar*  ; les  Perses  suivirenf^rus, 
et  fuient  suivis  enx-mémes  du  reflPdes 
1 alliés.  ' • ’ 

LAssgu’rm  Tut  arrivé  au  camp,  on 
cpttdnisit  CJaxare  dans’ la  tente  qu’on 
flukavail  dréssÿ*  ; et  tout  etfjdoiu  ij  pou- 
vait avoir  besoin  •fut  préparé  qar  les 
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gens  ((us  en  livaieift  nmp.  1 ordre..  Les 
Mèâês  , profitanf  du  loisir  dmee. prince, 
avant  Me  souper  ,%inren|»hii  apporter 
des  présens , queUjuesJujis  (le  teur'yro- 
prç  naïvement,  le,pluS  grand  nombre 
à 1" instigation» de  Cyrns:  l ub^xi  offrit 
un  bel-  éelmnsoo , l'autre  on  .bonVjriai- 
nicr,éflui-ciMuh  boulanger^ celui-là  utl 
musicien» un  attire  des  vifses , un  autre 
une  robe  précieuse  ; chacun  donnait 
une  partie  dff  butin  qui  lui  était  édju. 
Cyaxarê  rc<J>ntl(lt  alors  que  Cyrns  >ue 
lui  avait  fad  aucun  tort  dans  l'esprif 
des , Mèdes , et  qu'ijs^ne  lui  étaient. (Ihs 
moins  affectionnés  qu  aiipaftvant. 

L'heure  du  reffos  étant  «pnue , Cy%- 
xare,  qui  revoyait  Cyrtis  après  uifc 
longue  alfeence,  fiavita  * souper  avec 
lui.  « Dispensee-jn’en  ^igAetir  ) «ms 
les  auxdinires  que  Tous  Avez  ici , n'é- 
tanlVnus  que*  sur  nptre  invitation , je 
ferais  une  grande  fadfe  si*,  au  lieu  de 
prétoire  soin  d’cuVf  je  m’occift>a'is  de 
mon  phésir.  Quand  les  soldats  se  croient 
négligés , l'ardeur  deSHtoas  se  ralentit , 
les  mauvais  devienneit  insyjlons.  Mats 
vous  qui  avez  fait  une  longue  traite,  ik 
eslMoiflps-qu|  V%is  itifingirt- Ve.lfillez 
aveedtonté , et  retenez  poifr  sobRÇr  avec 
vous. Ic» Mèdes  qui  vous  sont  attachés, 
afin  qu’ils  'ressent  dewotft  craindre  Je 
vais  niVoupes,‘<Jes«chosesdfnt.jyfcns 

de  vous  parler  : defhéin  tnatin  le/ pjin- 
cipaux  officiers  sp  fcîulront  h 1#  porto 
de  votre  tente , afin  que  nous  délibé- 
rions “avec  vous  sua  te  parti  ou’jl  con- 
vient de  jjrqpdr^jiouf1  la  suite.  Vous 
propoêerez  vous-même  l'ohjct'de  la  de- 
libéralipn;  savoir,  lequel  cstdeplits  à 
proposo'oq  de  continuer  la  gBerrc,  ob 
de  licencier  les  troupes.  » 

Pendant  que  Cyaxare  soitpait;  Cyrns 
assembla  ceux  de  ses  amfe  qu'il  j»g<a 
les  meilleurs  paur  le  conseil  «1  pour  l ac- 


xfviAÉrni. 

• sommes  malices  tje-foua  lt^pays  quo 
»*ni*us  avons  pUrconi^  ; motis  Voyons 
» nos  adversaires  s'affaiblir,  ItSs  tron- 
, pes  plp»ni^brcuscs  et  plus  reilouta- 
. hjes.  I«fe  éeltc  position , si  Iqp  U tirés  . 
•*qui  nous  Jecoinpagnenl , veulent  de- 
» iqeurèi*atïc  nous,  nous  |iouv*ns  pré- 
1 tendre  b de  plus  grands  exploits,  en 
» employant  il  ptopos  soilj#  fosce,  ^it 

• ht  persuasiôn.  Vous  n’otçs  donc  yas 
a moins  itérasses  éluo-TBoi  b faire  en 
» sprtc  que  la  pl  il»  gVandk  (tarée  dk  KS 
'■  alliés  ncei»us  quiMe  poimf  Comme  cc- 
% lui  qui  dau»  une  batai(Jofait  le  piu«*le 
■»  prisonniers,  est  ostimïlc  plas  va  llanti 
a de  même  relui  qu!  dans  uto  cous**  sait 

> amener  le  plus  grand  nombre1  de  per- 
» sonnes  b fna  avis , passe , à bon  <lt%it , 

» pour  le  plus  liabile  dans  l'art  de  par- 
» 1er  et  de  persuader.'  CcpotdaA . ne 
» vat^  appliquez  p.1»  à offrir  de,  l'So- 
» queme  dans  les  disnnurs  que  vous 

• tiendrez  à chacpn  d'eux  en  pprtteu- 

> lier;  mais  parlez  do  malUèrc  que  leurs 
i actions,  prouvent  quo  votis  l«  jqpz  * 

> persuidés.  Occupez-vyus  de  et  lie  là- 
. chc  %nporianlaJ Po*-  mdf,  je  vais, * 
a alitant  que  je  le  puis , pourvoir  à ce 
/que  les  soldats  aient  le  nécqssnijc, 
a avant  qu'oafckr  propose  (te  délibérer 

i a sur  le  (#ojel  dmeontinuer  la  guerre?  • 


» w 


a ont  ekSucéxfos  prerttiers  voeux  : nous 


I4VRE  SIWÈBE. 


Cii*fiTnt,pnF.MiBR.  La  jouAéo  ainsi 
passée , l'on  soupa  ; pdls  l'on  a*lla  se 
‘reposer.  Le  lendemain,  dè»  le  matin, 
to»s  les  tfllidk  s#  . reüdteacx  auprès  do 
1 Cyattare.  Dej^il  entetWjle  bruit  de  la 
foule  qui  se  presse  apf  portes  jl'.‘  Sa 
1 tente.  Pendant  qu’il  s'habillait, les  Per- 
ses présoulêrent  Cyri»,  l’un  des  (J* 
dinieos,  qui  le  priaient  de  demeurer, 

’ ...al.  In>  lli-t'rtninnc  r-fillMPin 


les  meilleurs  (mu’»  le  conseil  * pour  lao-  demeos , qu.  te  priaient  ne  u.-...c-u,y , , 
tion. -«»Mcs .«mis,  leur  d*il*,  lesflfieftt  >un  autre  les  llyrcamens,  cclm-ct  bo- 
. bryàs,  celui-là  le  chef  des  Saces  : Hys- 
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laspe  amenait  l’jnfurtuiié»Gailatas,  qui  w's.ctJmpsgnons , difcil,  j»  ne  vois  pas. 
deynéme  wptjtiraif'Cyrus  <te ne  pas  la-  qn'il  soit  besoiwdetdélifcijper,  lorsque  les  . 
bondomter.  Cyfus , qu:  savait  qnc  Ga-  chqses  indiqua*!  ce  quai  y a de  mieux 
datas  mourait.  de  peur  quéj'arirfée  ne  à faire:  Nous  savons  tous  qu'cn.demou- 
fût  licenciée,  lui  dit  en  Viant  «*11  T rant  unis,  nous  faisons  plna^dé  mal  à 
clair,  Godants,  tgue  c’est  Hystaspe  q*i'  l'ifancgil  quM  Jie  nntis  en  fait  ; et  j|ue 
t’a  s«*ç>{;eré  les  sentiuiens  que  tu  mani-.  pendant  que  nous  étions  séparés,  ilqpus 
fentes.  » Gadatas , Jetant  les  (nain*  au  traitait  d-U*6  ntaniéfe  aussi  satisfui- 
eielf  jura  qu'Hrstaspe  n'y.avait  aucune  santctpour  lui  qt*  factieuse  potir  nous. 
I>arii : «.tuais  je  vois, -aj opta-t-il, vp#!  si  » — A qtloi  bon,  dit  le  cbétdes  Cadu- 

foùs.voUs  émirez  avec  voseroujpes,  fc’cn,  siens,,  délibérer  si  nous  éevonj  partir 
est  fajt  de  mes  possessions;  voiWpdar-  d'ici,  pour  aller  séparément  élans  nos 
q&oi  je  soismenu  en  persplinademaq^er,  maison*,  nous  qui  ne  {fouvons  sans 
à Hystaspe'  stf connaissait  ta  résolution  danger»  agiote  les.  armes  à la  main , 
relative1 ‘lui  iifencicjitent  des  troupes.' — nous  çloigner  de-  vous  ; nous  <jut^  vous 
A ee  qu’il  paraît,  dit  Ovnis,  j'ai  tort  lç  savez ,%vans  été  puni*p*ur  Aous  en 
de  tj'en.  prendre  à Hystaspe.  Orfi , titre vécarlés  un  moment?  » 
flyrus,  oui,  tu  -as  tort;  car  moi-méme  • 'Après  leÇaduaien,  ce  Mèdequ?  s'é- 
je  lui  ai  représenté  qne  tu  ru»  potlvais  taic*dif  autrefois  le  parent  de  Cvrds , 
rester,  parce  qite-top  père  le  rappelait)*  Ariaba*:,  prenant  la  parole:  « Pour 
— QppMis-tu , tu  as  osé  dérider  de  ce  moi , Cyax*re„  j'eryisage  la  question 
q»e  je  IcrajS  omise  ferais  pàsf—  Cela'  bien  autrement  que  les  préopûtpns.  Ils 
est  vrai  ; je  te  vois  une  sisgrande  impâ-| . prétendent  qu'il  faut  restur  ter  pour 
Sieacé  d’aller  te  montrer -en  Perses  et  faire  la  guerre:  moi,  je»  décime  que 
faire  àtt&n  père  le  récit  détaillé  de  cita-  c'était  en  Médie  que J^gperre avait  lieu.  ' 
cqjn  de  tes  exploits  ! — Et  toi , n’rti-tu  Aloys.il  me  fallait  taïqpt  courir  à la  de- 
nulle  envie  dé  retourner  dans. ta  pauie?  fense  de  nos  biais  qu'on  enlevait,  taft- 
i-  Non;  par  Jlpiter,  non , je  nq  m’an  tôt  veiller  à celle  de  nos  ehStcaux  mena- 
irai  pdîhtj'je  resterai,  le#  armes  A la  cés,  presque  toujours  en  alarme  et  sur 
main,  jasqu’à  ce  que  j'aie  soumis  le  roi  la  détansive;  et  cctle-guei  re  émit  à mes 
d’Assyrjp  j Gjtdatas  que  lu. vois.  • hais.  Actuellement  nous .tenons  les  for- 
. Pendast  ce  badinage,  soutenu -d’un  leriskg  de#  ennemis  ijr.mvlcs  redoute 
ton  sérieux , Cyajare , magnifiquement  poinG;ye  fais  (Tailleur»  bonne. ebère  à 
véty  i sortit  de  sa  tente , et  allasse  placer  leurs  déport»  : d’on  je  ciÿicbis  qne  nôtre 
sur  «on  trône.  Quand  lous  c^ux.  qui  de-  existence,  dans  notre  pays;,  étant  un 
vaieqj  assistée  au  conseil  furent  assert-  état  de  guerre  continuelle,  et  la  ÿe  fai- 
bles, et  qu'on  eut  fait  silence  : « Gén#-  litaire  qu'oy  mèprt  ici»one  fête  conti- 
reuxayiés,  dfc  Cyaxare ^.puisque  j*ine  nuelle,  on  ne  doit  point  rofapre  cette 
trouve  ici,  clique  je  suis  l'ainé  de  Cyfos,  soriéié..  « .Après  *\rtaba#fe  , Gobrvas 
permettez  que  je  prenne  le  premier  la  paria  : « ChermaHié*,  jusqu’à*  jjrcscm 
parole.  le  pense  cjpnc  *uil  est  niànte-  je  n'tii  qu'à  me  louer  de  la  dreitureflr 
nant  essenliel  (tour- .noos  d'examiner  si  Çynn#;  il  n'a  manqué'  à aucune  de  ses 
nous  devons  continuer  Ig  guerre , du.lt- . promesses  : mais  s'abandonne  ce  pays, 
cencjer  l'armée.  Que  quelqu’un  dise  son  le  roi dlAsayae  jouira  donc  en  poNi  de 
a*'ise».  • "...  ses  injustices;  il  vonsaufa  impunément 

Lé  prince  d'Hyrcanie  se  leva  • « lira-  insultés;  et  moi , loin  d’étee  vengé  du 
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mal  qu'il  m'a  faillie  sciai  une  aecqndc 
fois  punk  d'étre  cuti  ù dans  vulrc  al- 
liance.. » > „ * , _ 

Lorsqu'ils  curent  tous  dit  leur  avis, 
Cyrus  pp-la  en  ciÿ  termes:  » lîravcs, 

» guerriers , je  ne  duutc  point  non  plus 
» ryi'en  congédiant  nos^lroupes,  igilre 
» parti  ne  devienne  plus  faülj: , et  celui 
» d<A  ennemis  plus  fort  : car  ceu* qu'on 
» a dépoipllés  de  leurs  aripes  ,’cn  au- 
» ronl  bientôt  fabriqué  d'au*c$;y:8ux 
» dont ! un  a pris  les  chevaux , seront 
» bientôt  remontés  ; .les  mur»  seront 
» bientôt  reàiplai  és  par  nm^florissante 
«'jeunes^  qui  leur  succédera  : en  sort» 

» qnSl  ne  punira  pa^s'clminfr  .si  dans 
» peu  ils  nous  suscitent  de  .nouveaux 
» eiftljarras.  Pourquoi  donc  ai-je  cdh* 
«veillé  à Cyaxqfc  de.  njl  ltre  ei  délilié- 
» ration  si  on  licencierait  l'année  ? c'est  ’ 
» qpc  je  crains  l'avenir  : jetais  avancer 
» conljp  nous  des  ennemis,  à qui  nous  . 
» ne  pouijfiuis  résister,  dans  l'état  oit, 

» nous  soinqies.  « 

» L Hiver-  approçhe  ; et  si  nous  avons 
«•un  abri,  nos  c Je  vaux,  nos  Xalyis.,  les 
» simples  soldats  n'en  ont  pas , eux  sans 
» qui  Ton  ne  saurait  farce, la  guerre. 

» Quant  au*  vivres,  qpus  les  axons  épui- 
» scs  partout  où  0qus  avons  pa^é  : où 
» nous  n’avons  point  été,  tes.ennemis,  re- 
» doutant  nuire  approche,  les  oqt  ufuis- 
» portés,  dans  des  forteresses  ; Ai  soi  i- 
s*  qu'fis  an  sont,  les  nytitrcsvfl  qu'il  nous 
« serait  impossible  do  rien  trouver, dans 
» les  ranipagges.  Or,  qui  esf  assez  auu 
» rageux,  assez  robqjie  ncur' combat-' 

» treen  même  lejnps  la  faim,  le  froid  , 

» les  ennemns?  Pou^  tenir  la,  j-qmpagne 
» à ce  prix , je  jjis  < mof,  qu'il  vaut 
«jnicît*,  renvoyer  L'armée  rie  son  «plein 
» gré,  que  d’y  tire.  contraints  piy.Ja 
» nécessité.  Si  donq  rious  nous  détqrmi- 
» mmj  à rester  armés.,  jeqtruis  yue  nous 
» iicvgn#  jioushAtcr  de  prendre  aux  en- 
« demis  autant  de  forteresses  qu'il  sera 


» possible,  «d'en  construire  nousûnô- 
» nie/ dq  nouvelles.  Cilp  fait  ,'l'af^iu- 
» daine  sera  poiy  ceutopii  auront  m 
» s'emparer  île  plus  de. subsistances  et 
« en  fediplir  leurs  magasins  ; et  la  di- 
« selle,  pour  celai  des"  deux  partis  qui 
» manquera  de  places  furies.  A présent 
» quus  ressemblons- parfaitement  A Jes 
» navigateur»  ils  voguent  sans  césse , 
» PI  ce  qu'ils  pr  iment  do  parcourir  n'est 
> [(as  plus  à eux  que  ce. quüls  H'oql  pas 

• ipargubru.'  Mais  quand  nous  jurims 

» des  plaœs  îqries , la  coti#ée  se  dédla- 
» rera  contre  l'ennemi  ,*  ‘et  nous  joui- 
« eons  plus  iranquiilemélù  tèi*  fruit  de 
» nos  conquêtes.  . 

-f  ijiur  ceux  d'entre  vous  qui  grain- 
•««draient  (Titre  envoyés  en  garnisdh 
■>  loi»  de ‘leur  pays,  n'aient  qias  d'in- 

• quiétude  : nous>antt'es  Perses,  qui 
«sommes  déjà  loin  de  noird1  q^trie , 
» nonslmlts  cliiM'gerousde.ja  gattlcdcs 

• lieux  les  plus  • voisins  de  l'ennemi. 
» Pour  vous,  défendez  et  cultivez,  lié 
» cantons  «dé  T Assyrie,  limitib|Aes  de 
» \fcs  habitations.  fÿ  non* . jcm% v>qps 
» y (Ivfentlre  ceux  qui  avoisinent  l'ennc- 

,*mi,  vous  qui  en  êtes*!  une  si  grande 
» distance  , Aous  ïjvuez  d.iiîs  ûhc  paix 
» profonde  : caries  Assyriens, *je  crois, 
» ne  fermeront  pas  les  yçtixpqf  des pé- 
« rils  prochains,  pour  aller  àivtpin  vous 
*»  «tlaqunr.  » . 

. .Aussitôt  qu’il  eut  cessé  de  puj'ler, 
tous  les  chefs, **l  Cyaxare  lui-méme, 
iléelarêtcnt  en  si;  levant  «qu’ils  paient 
prêts  à exécuter  ce  qu’il  proposait.  Ga- 
datp's  et  Gubryas  dirent  dbssÿit*  rfùe-si 
les' alliés  y •oonÿentaient^ls  bâtiraient 
chaéun  une  forteresse , qui  servirait  à 
'la  dtfense  csimqnnp.  Cyros»,  voyant 
que  toift' entraient  avofcnudeur  dans  ses 
. vqhs,  reprit  aigsi  : « Puisque  ndus  |va- 
raissons  avoir  à cueur  de  foire  t'opt  ce 
que  nous  jugeons  necessaire,  préparons 
au  plus  tôt  des  machines  pour  battra  en 
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ruine  tes  murailles  des  ennemis , et  as- 
surons-nous d’ouvriers  pour  construire 
de  fortes  tours.  Cvaxare  promit, une  ma- 
chine , qu’il  se  chargeait  de  faire  cons- 
truire : Gadatas  et  Gobryas  s'engagè- 
rent à en  donner  une  en  commun;  Ti- 
giane  prit  le  même  engagement  ; Cyrus 
dit  qu’il  lâcherait  d’en  fournir  deux. 
Ces  résolutions  prises , on  chercha  des 
ouvriers , on  rassembla  les  matériaux 
nécessaires  à la  construction  des  machi- 
nes ; et  l'inspection  de  ces  ouvrages  fut 
confiée  à des  personnes  en  qui  l'on  re- 
connut le  plus  de  capacité. 

Cyrus,  prévoyant  que  ces  travaux 
emporteraient  beaucoup  de  temps , me- 
na camper  son  armée  dans  le  lieu  qu’il 
estima  le  plus  sain  et  le  plus  commode 
pour  Ic.transporl  des  choses  dont  on  au- 
rait besoin.  Il  entoura  les  endroits  fai- 
bles d'un  si  bon  retranchement,  que  les 
troupes  qui  se  succéderaient  à la  garde 
du  camp,  fussent  à l'abri  de  l’insulte, 
lors  même  qu'elles  se  trouveraient  sé- 
parées du  gros  de  l'armée.  De  plus , il 
s'informait  aux  gens  qui  connaissaient 
le  pays,  de  quel  côté  les  soldats  pour- 
raient faire  le  plus  de  butin  : lui-même 
il  les  y menait,  tant  pour  leur  procurer 
des  vivfes  en  abondance , que  pour  h» 
rendre  plus  sains , plus  vigoureux , par 
la  fatigue  de  ces  courses,  et  pour  les 
entretenir  dans  l'habitude  de  garder 
leurs  rangs  en  marchant. 

Pendant  que  Cyrus  se  livrait  à ces 
occupations,  on  apprit,  par  les  trans- 
fuges et  par  les  prisonniers  babylo- 
niens, que  le  roi  d’Assyrie  était  allé  en 
Lydie; , emportant  avec  lui  quantité  d’or, 
d'argent,  de  richesses,  et  de  bijoux  pré- 
cienx.  Les  simples  soldats  conjecturè- 
rent qu'effrayé  de  leur  approche , il 
transportait  scs  trésors  en  lieu  sûr  : 
mais  Cyrus , bien  convaincu  qu’il  n'rti- 
Ireprenait  ce  voyage  que  pour  lui  sus- 
citer, s’il  le  pouvait,  de  nouveaux  enne- 


mis , fit  les  préparatifs  nécessaires  pour 
une  seconde  bataille.  Il  compléta  d’a- 
bord la  cavalerie  perse,  avec  les  che- 
vaux des  prisonniers  et  avec  ceux  que 
lui  donnaient  scs  amis  : car  il  recevait 
volontiers  ces  sortes  de  présens,  et  qui- 
conque lui  offrait  un  cheval  ou  une  belle 
armure,  était  sûr  de  n'êlrc  pas  refusé. 

Il  se  procura  des  chariots,  tant  parmi 
ceux  pris  sur  l'ennemi,  que  pâr  d'au- 
tres voies  : mais  il  abolit  l'usage  des 
chars  tels  qu'étaient  jadis  ceux  des 
Troyens,  et  tels  que  sont  encore  ceux 
des  Cyréiiéens.  Jusque  là  les  Modes,  les 
Syriens,  les  Arabes  et  tous  les  peuples 
asiatiques  n’en  avaient  point  d'autrès. 
Comme  ils  étaient  montés  par  les  plus 
braves,  Cyrus  avait  remarqué  que  des 
gens  qui  étaient  l’élite  de  l’armée  ne  ser- 
vaient qu’à  escarmoucher,  et  contri- 
buaient peu  au  gain  de  la  bataille  : d'ail- 
leurs, trois  cents  chars  pour  trois  cents 
combailans,  exigeaient  douze  cents  che- 
vaux et  trois  cents  cochers , choisis  en- 
tre ceux  qui  méritaient  le  plus  de-con- 
fiance ; encore  ces  trois  cents  hommes 
ne  causaient  aucun  dommage  à l’enne- 
mi. Cyrns,  en  abolissant  l'usage  de  ces 
chars , en  fit  construire  d’une  forme 
nouvelle  plus  convenable  pour  la  guerre. 
Les  roues  en  étaient  fortes,  par  là 
moins  sujettes  à se  briser  ; l'essieu  long, 
car  ce  qui  a de  l'étendue  est  moins  sujet 
à renverser  : le  siège,  d'un  bois  é[iais, 
s'élevait  en  forme  de  tour,  mais  ne  cou- 
vrait le  cocher  que  jusqu’à  la  hauteur 
du  coude,  afin  qo’il  eût  la  facilité  de 
conduire  ses  chevaux;  chaque  cocher 
armé  de  toutes  pièces , n'avait  que  les 
yeux  découverts  : aux  deux  bouts  de 
l'essieu  étaient  placées  deux  faux  de 
fer,  longues  d'environ  deux  coudées,  et 
deux  autres  par  dessous  dont  la  pointe 
tournée  contre  terre,  dévait  percer  à 
travers  les  bataillons  ennemis.  Celle 
nouvelle  construction,  dont  Cyrus  fut 
« 
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l'inventeur,  est  encare  en  usage  dans  les 
pays  soumis  an  roi  de  Perse.  11  avais  de 
plus  quantité  de  chameaux,  qui  lui  ve- 
naient, les  uns  de  ses  amis,  les  autres 
des  captures  faites  sur  les  Assyriens. 

Au  milieu  de  ees  préparatifs,  Cyrus 
jugeant  à propos  d'envoyer  quelqu'un 
en  Lydie,  et  d'apprendre  ce  que  faisait 
le  roi  d’Assyrie,  Aras[ie,  chargé  de  la 
garde  de  la  belle  prisonnière , lui  parut 
propre  à cette  commission.  Voici  qu’elle 
était  son  aventure  : Araspg,  éperdument 
amoureux  de  sa  captive , avait  été  con- 
traint de  lui  ouvrir  son  coeur  ; la  belle  Su- 
sicnnc,  fidèle  à son  mari  quelle  aimait 
quoique  absent,  ne  l’avait  point  écouté: 
cependant,  pour  ne  pas  diviser  deux 
amis,  elle  ne  voulait  point  porter  ses 
plaintes  à Cyrus.  Araspc , qui  d’abord 
s’était  flatté  du  succès,  se  voyant  trompé 
dans  son  attente,  la  menaça  d’emporter 
de  force  ce  qu’elle  refusait  à scs  prières, 
La  captive,  craignant  quelque  violence, 
ne  tient  plus  l’affaire  secrète,  envoie  un 
eunuque  à Cyrus,  avec  ordre  de  lui  dé- 
clarer tout.  Cyrus  ne  put  s'empêcher 
de  rire  de  la  défaite  de  cet  homme  qui 
se  vantait  d’élre  plus  fort  que  l'amour; 
et  à l’instant  même  il  lui  envoie  Arta- 
base  avec  l’eunuque,  pour  lui  dire 
qu'une  femme  de  ee  rang  devait  être  à 
l'abri  de  la  violence,  mais  qu'il  ne  lui 
interdisait  pas  la  persuasion.  Artabase, 
en  abordant  Araspe,  le  traita  durement, 
lui  représentant  que  cette  princesse 
était  an  dépôt  sacré,  lui  reprochant 
son  injustice,  son  incontinence,  son  im- 
piété. Araspc , pénétré  de  douleur,  fon- 
dant en  larmes,  et  couvert  de  honte, 
tremblait  de  crainte  d'ètre  encore  mal- 
traité |>ar  Cyrus. 

Le  prince  instruit  de  ce  détail,  le  fil  ap- 
peler ; et  lui  parlant  seul  à seul  : « Aras- 
pe, je  te  vois  tremblant  et  confus;  ras- 
sure-toi.  J'ai  ouï  dire  que  des  Dieux  ont 
été  vaincus  par  l’amour  ; et  je  sais  dans 


quels  écarts  il  a souvent  cnlxatn*  les 
hommes  réputés  les  plus  sages  : rnoi-r 
môme  je  sens,  quand  je  me  trouve  avec 
de  belles  femmes,  que  jcji’ai  pas  assez 
d’empire  sur  moi  pour  les  regarder 
d'un  eeil  indifférent.  C'est, moi,  d'ail- 
leurs, qui  suis  cause  de  ton  malheur, 
moi  qui  t'ai  enfermé  avec  cet  invincible 
ennemi.  — Ah  ! Cyrus,  tu  es  toujours 
toi-méme,  bon  et  indulgent  pour  les 
faiblesses  de  l'humanité , tandis  que  les 
autres  hommes  ne  cherchent  qu'à  m’ac- 
cabicr.  Depuis  que  le  bruit  de  mon  in- 
fortune s'est  répandu,  jncs  cnnemiMne 
raillent;  cl  mes  amis  me  pressent  de  me 
cacher,  pour  me  dérober  au  traitement 
dont  ils  craignent  que,  lu  ne  punisses 
mon  crime.  — Eli  bien,  Araspe,  ap- 
prends que  ces  bruils-là  te  mettent  à 
portée  de  nous  rendre , à nus  alliés  et  à 
moi,  un  important  service.  — Plût  au 
ciel,  répondit  Araspe,  que  j’eusse.en- 
core  une  occasion  de  te  servir  ! 

— Si  tu  veux  feindre  de  me  fuir,  et 
passer,  sous  ce  prétexte,  dans  l’armée 
ennemie , je  suis  sur  qu’on  ajoutera  foi 
à tout  ce  que  tu  diras.  — Je  n'en  doute 
pas,  repartit  Araspe;  et  je  suis  con- 
vaincu que  mes  amis  ne  manqueront 
pas  de  publier  que  c’est  là  le  Motif  de 
ma  retraite.  — Tu  reviendras  donc  ins- 
truit du  secret  des  ennemis  : comme  ils 
auront  confiance  en  toi,. ils  te  feront 
part  de  leurs  desseins  et  de  leurs  res- 
sources, et  lu  n'ignoreras  rien  de  tout 
ce  qu'il  nous  importe  de  savoir.  — Je 
pars  à l’heure  même,  dit  Araspc  : sois 
sur  qu'on  ne  me  suspectera  pas  en  me 
voyant  fuir  dans  le  moment  où  je  dois 
redouter  ton  courroux. 

— Mais  auras-tu  bien  le  courage  do 
quitter  la  belle  Pantbée?  — Seigneur, 
j'éprouve  sensiblement  que  j’ai  depx 
âmes;  c’est  une  philosophie  que  vient 
de  m’enseigner  l’amour,  ce  dangereux 
sophiste  : car  enfin  une  Soie  ne  peut 
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être  en  même  temps  bonne  et  mauvaise, 
avoir  à-la-fois  des  penebans  honnêtes 
et  des  penebans  honteux , vouloir  une 
ehose  et  ne  la  vouloir  point.  Oui , sans 
contredit,  nous  avons  deux  âmes;  quand 
la  bonne  est  maîtresse,  elle  fait  le  bien; 
quand  la  mauvaise  prend  le  dessus,  elle 
se  livre  à des  excès  honteux 4 à. présent 
que  ma  bonne  àtne  est  forte  de  ton  se- 
cours, elle  a sur  l'autre  un  empire  ab- 
solu. — Quoi  qu'il  en  soit,  répliqua 
Cyrus,  si  lu  es  décidé  à partir,  voici  ce 
que  tu  feras  pour  gagner  la  confiance 
des  ennemis  : fais-leur  part  de  nos  pro- 
jets ; niais  ne  leur  en  découvre  que  ce 
qu'il  faut  pour  déconcerter  les  leurs  : 
or  tu  y réussiras,  si  tu  leur  dis,  par 
exemple,  que  nous  nous  préparons  à 
faire  une  invasion  dans  leur  pays  ; la 
crainte  que  chacun  aura  pour  scs  pro- 
pres domaines,  les  empêchera  de  réunir 
leurs  forces  dans  le  même  liait.  De- 
meure avec  eux  le  plus  long-temps  que 
tu  pourras  : c’est  lorsqu'ils  seront  le 
plus  près  de  nous,  que  nous  aurons  le 
plus  besoin  de  tes  avis.  Engagc-les  à 
choisir  même  l'ordre  de  bataille  le  plus 
fort.  Tu  le  connaîtras  bien  sans  doute , 
quand  tu  reviendras  nous  rejoindre;  et 
il  faudra  de  toute  nécessité  qu'ils  s'y  ar- 
rêtent : un  changement  subit  mettrait 
toute  leur  armée  en  désordre.  Araspe, 
muni  de  cette  instruction , sortit  du 
camp,  accompagné  de  ses  plus  fidèles 
serviteurs,  après  avoir  tenu  à quelques 
personnes  les  propos. qu'il  jugea  pro- 
pres à favoriser  ses  desseins. 

Dès  que  l’anlhéo  eut  appris  la  re- 
traite d' Araspe,  elle  fil  dire  à Cyrus  ; 
« Prince,  que  la  défection  d' Araspe  ne 
te  chagrine  point  ; si  tu  111e  permets 
d’envoyer  un  courrier  à mon  mari , je 
te  promets  un  ami  plus  fidèle  qu’ Aras- 
pe, et  qui,  j’en  suis  certaine,  viendra 
suivi  d’autant  de  troupes  qu’il  en  aura 
pu  rassembler  : Abradate  était  aimé  du 


père  de  celui  qui  occupe  le  trône  d’As- 
syrie ; mhis  le  lils  ayant  tout  fait  pour 
semer  la  discorde  entre  lui  et  moi,  nul 
doute  que  tiihn  époux,  qui  le  regarde 
comme  un  homme  sans  mœurs , ne  l'a- 
bandonne volontiers  pour  s'attacher  à 
un  prince  tel  que  toi.  » Sur  ces  offres, 
Cyrus  la  presse  de  dépêcher  un  courrier 
à son  mari  ; ce  qu’elle  exécute  aussitôt. 

Abradate  ayant  reconnu  les  chiffres 
de  sa  femme  , et  lu  ce  qu’elle  lui 
mandait , partit  volontiers  avec  environ 
deux  mille  chevaux , pour  se  rendre  au- 
près de  Cyrus.  Arrivé  au  premier  poste 
des  Perses , il  en  donne  avis  au  prince , 
qui  le  fait  conduire  d’abord  à la  tente 
de  Panlhée.  Aussitôt  que  les  deux  épeux 
s'aperçurent , ils  se.  jetèrent  dan  ; lis 
bras  l'un  de  l'autre,  avec  le  transport 
de  joie  que  cause  un  bonheur  inattendu. 

Après  ces  embrassemens  , Panifiée 
entretint  son  mari  de  la  pureté  des 
mœurs  de  Cyrus,  de  sa  modération  .'de 
la  part  qn’il  avait  prise  à ses  malheurs. 
Abradate,  touché  de  ce  récit  : « Que 
puis-je  faire,  dit-il,  ma  chère  Pantlice, 
pour  nous  acquitter  l’un  cl  l'autre  en- 
vers ce  prince?  — Quepeuv-tu  faire  do 
mieux , répondit-elle , que  d avoir  pour 
lui  les  senlimcns  qu’il  a eu  pour  loi?  » 

Cet  entretien  fini , Abradate  alla  visi- 
ter Cyrus.  En  l’abordant,  il  lui  prit  la 
main,  et  lui  dit  : « Cyrus,  je  ne 'puis 
mieux  reconnaître  tout  ce  que  tu  as 
fait  pour  nous,  qu’en  t'offrant  en  moi 
un  serviteur,  un  ami,  un  allié;  quelque 
entreprise  que  lu  formes,  je  te  secon- 
derai de  toutes  mes  forces.  — J’accepte 
les  offres,  répondit  Cyrus:  pour  au- 
jourd'hui, je  te  laisse  souper  avec  Pan- 
tliée;  mais  dorénavant  il  faudra  que 
nous  prenions  nos  repas  ensemble  dans 
ma  tente , avec  tes  amis  et  les  miens.  » 

Quelque  temps  après,  Abradate  ayant 
remarqué  que  Cyrus  aimait  beaucoup 
les  chars  armés  de  faux  , les  chevaux 
45.. 


Diflitized  by  Google 


Titft  IKNonilON. 


bardés  et  les  cavaliers  cuirasses , fil 
construire  cent  chars  semblables  à ceux 
des  Perses , tira  de  sa  cavalerie  les  che- 
vaux nécessaires  aux  attetages  ; il  vou- 
lut même  les  conduire  en  personne, 
monté  sur  un  char  à quatre  timons, 
qui  serait  traîné  par  huit  chevaux.  De. 
son  eôté,  Panthée,  son  épouse,  fit  faire 
avec  ses  bijoux,  une  cuirasse,  un  cas- 
que et  des  brassards  d’or  pour  Abra- 
date;elle  y joignit  des  bardes  d'airain 
pour  couvrir  les  chevaux  du  char. 

Telle  était  la  conduite  d’Abradate. 
Cyrus,  en  voyant  ce  char  à quatre  li- 
mons, imagina  qu'il  serait  possible  d'en 
ajuster  huit  à un  seul  chariot,  auquel 
seraient  attelées  huit  paires  de  boeufs, 
pour  traîner  certaines  machines  en  for- 
me de  tours,  d'environ  dix-huit  pieds 
d'élévation , y compris  la  hauteur  des 
roues.  Il  pensait  que  ces  tours , placées 
derrière  les  rangs,  protégeraient  puis- 
samment sa  phalange  et  incommode- 
raient l'ennemi.  11  y avait  pratiqué  des 
galeries  et  des  crénaux  : chaque  tour 
renfermait  vingt  hommes.  Quand  tout 
fut  prêt , il  essaya  de  les  faire  aller,  et 
les  seize  boeufs  traînaient  plus  aisément 
une  tour  avec  les  vingt  hommes,  que 
deux  bœufs  ne  trament  un  chariot  de 
bagage.  La  charge  ordinaire  de  ces 
chariots  est , pour  deux  boeufs , du 
poids  d’environ  vingt-cinq  talens  ; et  les 
tonrs  de  Cyrus,  quoique  d’un  bois 
aussi  épais  que  celui  qu'on  emploie  à 
la  construction  des  théâtres  tragiques, 
quoique  garnies  de  vingt  soldats  avec 
leurs  armes,  donnaient  moins  à traîner 
à chaque  paire  de  bœufs , qne  le  poids 
de  quinze  talens.  Cyrus , assuré  de  la 
facilité  de  transporter  ces  tours , résolut 
d’en  avoir  à la  suite  de  son  armée  ; per- 
suade qu’à  la  guerre , prendre  ses  avan- 
tages , c’est  faire  une  chose  permise  et 
se  procurer  des  moyens  de  salut  et  de 
prospérité. 


Chap.  2.  Dans  ce  même  temps  arri» 
vèrcnl  les  ambassadeurs  Indiens  qui 
apportaient  de  l’argent  à Cyrus  ; ils  loi 
adressèrent  ce  discours  de  la  part  de 
leur  maitre:  « le  suis  fort  aise  que  tu 
m’aies  instruit  de  tes  besoins  ; je  veux 
former  avec  toi  des  liaisons  d’hospita- 
lité. Je  t’envoie  une  somme  d'argent  ; si 
elle  ne  suffit  pas,  fais  le  moi  savoir: 
mes  ambassadeurs  ont  ordre  de  t'obéir 
en  tout.  — Eh  bien,  répondit  Cyrus  , 
que  quelques-uns  d entre  vous  restent 
dans  les  tentes,  gardant  les  richesses 
que  vous  m’apportez,  et  vivant  le  [dus 
agréablement  possible  : que  trois  seu- 
lement passent  chez  l'ennemi , comme 
pour  l’inviter  à s'allier  au  roi  de  l'Inde , 
mais  en  effet  pour  observer  ce  qu'il  dit, 
ce  qu'il  fait,  et  nous  en  informer,  le 
monarque  indien  et  moi.  Si  vous  vous 
acquittez  bien  de  cette  commission , je 
vous  en  serai  plus  obligé  que  de  votre 
argent  : car  nos  espions  déguisés  en 
esclaves , ne  peuvent  nous  apprendre 
que  ce  qui  est  su  de  tout  le  monde  ; au 
lieu  que  des  gens  tels  que  vous  devinent 
souvent  les  plus  secrètes  résolutions.  » 
I.es  Indiens  accueillirent  cette  proposi- 
tion, ils  furent  traités  en  amis;  et,  après 
avoir  tout  préparé  pour  leur  voyage, 
ils  partirent  le  lendemain,  avec  pro- 
messe de  revenir  aussitôt  qu'ils  se  se- 
raient instruits,  autant  qu’ils  le  pour- 
raient, de  la  situation  des  ennemis. 

Cependant  Cyrus  faisait  ses  prépa- 
ratifs pour  la  guerre  en  homme  qui  ne 
conçoit  pas  des  projets  vulgaires.  Il  ne 
se  bornait  pas  aux  moyens  approuvés 
par  les  alliés;  il  excitait  encore  entre 
des  amis  une  noble  rivalité,  le  désir 
d'avoir  de  plus  belles  armes , de  savoir 
le  mieux  manier  son  cheval , lancer  un 
dard  , tirer  une  flèche,  supporter  la  fa- 
tigue : il  y réussit  en  les  conduisant  à la 
chasse,  en  distribuant  des  réconqienses 
à ceux  qui  se  distinguaient,  l.es  officiers 
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qu'il  voyait  attentifs  à perfectionner  la 
disri|)Kiie  île  sa  troupe,  il  les  encoura- 
it en  leur  donnant  ou  des  éloges , ou 
les  grâces  qui  pouvaient  dépendre  de 
lui.  Qnand  il  offrait  un  sacrifice  ou  cé- 
lébrait une  fêle,  il  formait  des  divers 
exercices  de  la  guerre  autant  de  jeux 
militaires;  il  accordait  des  prix  aux  vain- 
queurs : la  {jaité  animait  toutes  les 
troupes. 

Déjà , excepté  les  machines , tout  ce 
qu  i!  pouvait  désirer  était  prêt  pour 
marcher  à l'ennemi.  Déjà  la  cavalerie 
perse  était  complétée  à dix  mille  hom- 
mes : il  possédait  cent  chars  armés  de 
faux , construits  à ses  dépens  ; cent  au- 
tres que  le  susien  Abradate  avait  faits 
pareils  à ceux  du  prince;  cent  aussi  de 
Cyaxare,  qui , par  le  conseil  de  son 
neveu , avait  reformé  sur  le  même  mo- 
dèle les  chars  médiques  , auparavant 
semblablesauxcbars  troyens  et  libyens: 
de  plus  , il  avait  été  réglé  que  chaque 
chameau  porterait  deux  archers.  Une 
si  grande  confiance  animait  la  plupart 
des  soldats  ; ds  se  croyaient  déjà  vic- 
torieux , ils  comptaient  pour  rien  les 
forces  de  l'ennemi. 

Telle  était  la  disposition  des  esprits  , 
lorsque  revinrent  les  Indiens  envoyés 
par  Cyrus  pour  observer.  Us  rappor- 
tèrent que  Crésus  avait  été  élu  général 
en  chef  de  l'armée  ; qu’on  avait  arrêté 
que  les  rois  alliés  s'y  rendraient  au  plus 
tôt  avec  toutes  leurs  troupes,  et  des 
sommes  considérables , pour  stipendier 
autant  de  soldats  qu’on  en  pourrait  en- 
rôler, et  faire  à propos  des  largesses  ; 
que  déjà  ils  avaient  à leur  solde  quanti- 
té de  i hraces  armés  de  longues  épées  ; 
que  cent  vingt  mille  Égyptiens  portant 
des  haches,  d'énormes  boucliers  qui  les 
cohv raient  de  la  tête  aux  pieds , et  de 
longues  piques  pareilles  à celles  dont 'ils 
se  servent  aujourd’hui,  étaient  en  mer; 
qu’ils  attendaient  encore  une  armée  de 


Cypriens  ; que  déjà  tous  les  Ciliciens  , 
les  habitans  de  l'une  et  l'autre  l'Iiry- 
gie , les  Lycaoniens , les  Paphlagoniens , 
les  Cappadociens , les  Arabes  , les  Phé- 
niciens, et  les  Assyriens,  étaient  arri- 
vés, le  roi  de  liabytone  à leur  tête;  que 
les  Ioniens , les  Éoliens  et  presque  tous 
les  Grecs  d'Asie  avaient  été  contraints 
de  suivre  Crésus;  que  Crésus  avait  en- 
voyé solliciter  l'alliance  des  Lacédémo- 
niens ; que  le  rendez-vous  général  était 
sur  les  bords  du  fleuve  Pactole  ; que  de- 
là on  devait  marcher  vers  Thytnbrara  , 
où  s’assemblent  encore  de  nos  jours  les 
barbares  de  la  basse  Syrie  , soumis  à la 
domination  des  Perses  ; qu'enfin  on 
avait  ordonne  à tous  ceux  qui  auraient 
des  vivres  à vendre,  de  les  porter  dans 
ce  lieu.  Ce  rapport  était  confirmé  par 
les  prisonniers  ; car  Cyrus  s'attachait 
surtout  à la  poursuite  de  gens  dont  il 
fût  possible  de  tirer  quelques  instruc- 
tions : il  faisait  aussi  passer  chez  l'en- 
nemi des  espions  vêtus  en  esclaves,  qui 
se  donnaient  pour  transfuges. 

A ces  nouvelles , comme  cela  devoit 
être,  tous  les  soldats  étaient  dans  l'in- 
quiétude ; ils  allaient  et  venaient  plus  si- 
lencieux qu'auparavant  ; ils  n'avaient 
plus  leur  gaité  : on  s'assemblaient  par 
pelotons  , on  se  questionnait  , on  rai- 
sonnait. 

Cyrus  remarquant  que  la  terreur  ga- 
gnait son  armée,  fil  appeler  les  prin- 
cipaux chefs  et  tous  ceux  dont  l'abatte- 
ment eût  été  aussi  préjudiciable  que 
leur  assurance  devait  être  utile.  Il  or- 
donna aux  gardes  de  ne  point  repousser 
les  soldats  qui  se  présenteraient  pour 
entendre  ce  qu’il  allait  dire.  Quand  ils 
furent  arrivés,  il  leur  tint  ce  discours  : 

« Aies  amis , je  vous  ai  mandés , m’a- 
» percevant  que  plusieurs  d'entre  vous 
» paraissent  effrayés , depuis  les  nou- 
» voiles  qui  nous  sont  venues  de  l’en- 
» nemi.  Il  parait  étrange  que  quelqu'un 
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» parmi  vous  tremble , parce  qu'on  noos 
» dit  <|iie  l'ennemi  rassemble  ses  trou- 
» pes  ; et  que  vous  ne  soyez  pas  rem- 
it plis  de  confiance , en  voyant  mainle- 
» nant , que  nous  sommes  et  plus  nom- 
» breux , et,  grâce  au  ciel,  en  bien 
» meilleur  état  que  lorsque  nous  les 
» avons  défaits.  Grands  dieux  ! où  en 
» seriez-vous  donc,  vous  que  la  crainte 
» abat,  si  l'on  vous  annonçait  qu’une 
» armée  telle  que  la  nôtre,  marche  ron- 
» tre  nous  ? Vous  entendriez  dire  pre- 
» miércment  : I .es  mômes  ennemis  qui 
» vous  ont  déjà  vaincus,  enflés  de  le  ur 
» premier  succès , reviennent  vous  nt- 
» laquer.  On  vous  dirait  ensuite  : Ceux 
» qui  ont  mis  en  fuite  vos  archers  et  vos 
» gens  de  trait,  arrivent  avec  un  ron- 
» fort  considérable  de  troupes  qui  ne 
» leur  cèdent  point  en  bravoure.  Leur 
» infanterie,  pesamment  année,  mil  la 

• vôtre  en  déroute;  aujourd'hui  leurea- 
» valerie , armée  de  même,  va  se  mrsn- 
» ror  avec  la  vôtre  : ce  n’est  ni  avec  l'are 
» et  le  dard,  ni  de  loin,  que  chaque 

• cavalier  prétend  combattre,  mais  de 

• près,  cl  un  redoutable  javelot  en  main. 
» ils  ont  des  chars  construits  non  pour 
» fuir  comme  autrefois,  mais  pour  se 
» faire  jour  à travers  les  bataillons.  I.es 
» chevaux  qui  les  tirent,  sont  bardés; 
» les  cochers,  placés  dans  des  tours  de 

• bois , ont  le  casque  en  tôle,  et  la  pnr- 

• lie  de  leur  corps  qui  excède  la  hauteur 
» du  siège,  est  oouvertc  d'une  cuirasse  : 
» les  essieux  sont  ormés  de  longues 
» faux  de  fer:  d'ailleurs  ils  ont  des  cha- 
» ntcaux  montés  par  des  soldats,  et  dont 
» un  seul  peut  épouvanter  cent  chevaux; 
> enfin  ils  l rainent  à leur  suite  des 

• tours,  du  haut  desquelles,  en  proté- 
» géant  les  leurs,  ils  vous  accableront 
» do  traits,  et  vous  mettront  hors  d'état 
» de  leur  résister  en  rase  campagnp.  Si 
» on  était  venu  vous  apporter  ces  nou- 
» velles  de  la  situation  des  ennemis , 


• qu'auriez-vous  fait,  vous  qui  trern- 

• liiez  lorsqu’on  vous  annonce  qufc  Cré- 
» sus  est  élu  leur  général , Crésus , plus 
» lâche  que  pas  un  des  Syriens,  puis- 
» que,  dès  qu'il  vit  leur  déroute,  il  ne 

• songea  qu'à  fuir,  au  lieu  de  les  dé- 
» fendre,  tandis  que  les'  Syriens  n’ont 
» fui  qu’après  avoir  été  battes  ? De 
» plus,  on  annonce  que  ces  ennemis*ne 
» sont  pas  en  état  de  se  défendre  contre 
» nous;  qu'ils  soudoient  des  étrangers, 

• dans  l’espérance  qu’ils  combattront 
» plus  vaillamment  pour  eux  qu’ils  ne  le 
» feraient  eux-métnes.  Si , malgré  cet 

• exposé  fidèle,  quelqu'un  trouve  leurs 
» forces  redoutables  , et  sc  défie  des 
» nôtres , je  suis  d'avis  qu'on  le  leur 
» envoie,  il  nous  servira  beaucoup  plus 
» étant  avec  eux  quo  restant  parmi 
» nous.  » 

Ce  discours  fini , le  perse  Chrysanto 
se  leva , et  dit  : « Ne  sois  pas  étonné  , 
» seigneur,  si  quelques-uns  d'entre  nous 
» ont  paru  tristes  en  écoutant  les  nou- 
» velles  des  Indiens  ; c’était  1’cflct  du 

• dépit,  non  de  la  crainte.  Imagine  des 

• gens  qui  veulent  dîner,  qui  se  croient 
» à l'heure  du  repas  , et  à qui  l'on  vient 
« demander  un  ouvrage  avant  de  se 
» mettre  i table;  certes,  celle  annonce 
» ne  leur  fera  nul  plaisir.  Voilà  notre 
» position.  Nous  pensions  n'avoir  plus 
» qu’à  nous  enrichir  des  dépouilles  des 
» ennemis , lorsque  nrms  avons  appris 
» qu'il  nous  restait  cncoée  une  enlrc- 

• prise  à terminer  ; nous  avons  alors 
» ressenti  un  chagrimcausé  non  parl'cf- 

• froi , mais  par  le  désir  qu'elle  fût  dé- 
»jà  exécutée.  Oui,  puisqu'il  s’agit  de 
» combattre  non  seulement  pour  la 

• Syrie,  fertile  en  blés,  en  bétail,  on 

• palmiers  chargés  de  fruits,  mais  cn- 
» core  pour  la  Lydie,  pays  abondant  en 
» vin,  en  figues,  en  huile,  et  baigné 
» d'une  mer  qui  apporte  plus  de  ri- 

• cliesses  qu'on  en  peut  désirer  ; loin 
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» d’éprouver  du  dépit,  les  troupes  de 
» Cyrus  voleront  aveu  plus  d'ardeur 
« que  jamais  à la  conquête  des  richesses 
» lydiennes.  » 

Ainsi  parla  Chrysante  ; son  discours 
plut  aux  alliés  : tous  y applaudirent. 

« Je  suis  d'avis , dit  Cyrus  , qu'on  sc 
mette  au  plutôt  en  marche,  afin  d'arri- 
ven,  les  premiers , s'il  est  possible,  où 
les  eilncmis  font  leurs  -magasins  : plus 
noos  ferons  d.ligcnce , plus  nous  les 
prendrons  *1  dépourvu.  Tel-  est  mon 
avis  ; si  quelqu'un  connait  une  mesure 
ou  plus  facile  ou  plus  sûre,  qu'il  la  pro- 
pose. Comme  presque  tous  les  chefs 
convenaient  qu'il  était  nécessaire  de 
marcher  promptement  à l’ennemi , et 
que  personne  n'ouCrait  un  avis  con- 
traire, C y rlts  reprit  ainsi  : 

« Depuis  long-temps , braves  alliés , 
v nos  âmes,  nos  corps,  nos  armes, 

» sont , gràce-aux  Dieux,  dans  I»  nteil- 
« leur  état  : ne  songeons  maintenant 
» qu'à  nous  pourvoir  do  vivres  à-peu- 
" près  pour  vingt  jours,  tout  pour  nous 
» que  pour  les  béti  s<le  charge  qui  nous 
» suivront;  car,  -à  mon  compte,  nous 
» mettrons  plus  de  quinze  journées  à 
» traverser  un  pays  o£  nous  ne  trou- 
» verons  point  de  subsistances,  parce 
e<que  nous  en  avons  enlevé,  nous,  une 
» partie,  et  les  ennemis  autant  qu'il  leur 
» a été  possible.  Munissons-nous  donc 
» de  provisions  de  bouche  ; elles  sont 
b nécessaires  pour  combattre  et  pour 
b vivre.  A l’égard  du  vin,  que  chacun 
» n'en  prenne  qu’autant  qu'il  lui  en  faut 
» pour  s’accoutumer  par  dégrés  à boire 
b de  l'eau  : obligés  de  marcher  long- 
b temps  sans  trouver  de  vin,  quelque 
b provision  que  nous  en  fassions , nous 
b n'en,  aurons  pas  assez.  Mais  afin  que 
b la  privation  subite  de  celte  boisson  ne 
b nous  cause  point  de  maladie,  voici  ce 
» qu’il  faut  faire.  Dès  à présent,'  com- 
» monçons  à ne  baire  que  de  l'eau  pen- 
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» danl  nos  repas  : ce  changement  nous 
b sera  peu  sensible;  car  ceux  d'entre 
» nous  qui  vivent  de  farine , la  délayent 
» dans  l’eau  , pour  en  faire  une  pâte  ; 

» le  pain  dont  les  autres  se  nourrissent, 

» est' de  même  pétri  avec  de  l'eau  ; c'est 
» avec  de  l'eau , qu'on  fait  cuire  tout  œ 
» qui  se  mange.  Pourvu  que  nous  bu- 
b vions  un  peu  de  vin  à la  fin  du  repal , 
b nous  ne  nous  trouverons  pas  mal  de 
» ce  régime.  On  retranchera  ensuite 
» une  portion  de  c(f  vin , jusqu'à  ce  qnc 
« nous  ayons  l'habitude  de  ne  boire  que 
» de  l'eau.  Tout  changement  qui  s’opère 
» peu  à peu,  devient  supportable  pour 
» tous  les  lempéramens.  C'est  ce  que 
b nous  enseigne  la  divinité,  en  nous  fai- 
b sant  passer  insensiblement  de  l’hiver 
b aux  chaleurs  brûlantes  de  l'été , et 
b des  chaleurs  au  grand  froid  : imilons- 
» là , arrivons  par  degrés  où  il  faut  que 
»'nous  en  venions  nécessairement. 

b Emportez , au  lieu  de  lits , un  poids 
» égal  en  choses  nécessaires  à la  vie  ; 
b.  il  n’y  a jamais  de  sujierflu  en  ce 
> genre.  Ne  craignez  pas  de  dormir 
b moins  tranquillement,  parce  que  vous 
b n'aurec  ni  lits  ni  couvertures;  si  cela 
b vous  arrive,  c'est  à moi  que  vous  vous 
b en  prendrez  ; en  santé  comme  en  ma- 
b ladie , il  suffit  d'être  bien  vêtu.  11  faut 
b s'approvisionner  de  viandes  salées  cl  de 
b haut  goût  ; ce  sont  celles  qui  excitent 
b l'appétit  et  se  ■conservent  long-temps. 
b Lorsque  nous  arriverons  dans  des 
b lieux  non  pillés,  d'où  nous  pourrons 
b tirer  du  blé,  il  faudra  nous  pourvoir 
b de  moulins  à bras  pour  le  broyer;  de 
b tous  les  iuslrutucns  à faire  du  pain  , 
b c’est  le  moins  pesant. 

b N'oublions  pas  non  plus  les  médi 
b camens  pour  les  malades , ils  ne  cliar- 
b gent  pas  beaucoup , et  dans  l'occasion 
b ils  serviront  infiniment.  Munissons- 
b nous  aussi  de  courroies  pour  attacher 
b une  infinité  de  choses  que  portent  les 
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» hommes  cl  les  chevaux  : qu'elles  sc 
» rompent  ou  s'uscnl  sans  qu'un  puisse 
» les  remplacer,  on  resle  les  bras  croi- 
» ses.  Ceux  qui  ont  appris  à faire  des 
«javelots,  feront  bien  d’emporter  leur 
■>  doloire  : il  est  bun  aussi  de  sc  munir 
» d'une  lime;  en  aiguisant  sa  pique,  on 
» aiguise  son  courage  : on  rougirait 
» d'être  Licite , lorsqu'un  a des  armes 
» affilées.  Il  faut  encore  avoir  beaucoup 
» de  bois  de  charronnage , pour  raccotn- 
» inuder  les  chars  elles  chariots  : quand 
» on  a beaucoup  à faire,  quelque  chose 
» doit  nécessairement  arrêter.  Aux  ina- 
» tériaux  on  joindra  les  outils  indispeu- 
» sables  ; car  on  n'a  pas  des  ouviers  par- 
» tout:  cl  cependant  il  en  faut  beaucoup 
» pour  le  travail  de  chaque  jour.  On 
» mettra  sur  chaque  chariot  une  fau- 
» cille  et  un  hoyau  ; sur  chaque  bête  de 
» charge  , une  hache  et  une  faux  : ces 
> instrumeus  sont  toujours  utile  aux 
» particuliers,  et  souvent  à l’armée  en- 
» tière. 

» Vous , commandons  des  hoplites , 
» informez-vous  exactement  si  vos  sul- 
» dats  ont  une  provision  suffisante  de 
» vivres  : ne  négligeons  rien  de  ce  qui 
» leur  est  nécessaire;  ce  serait  nous  né- 
» filiger  nous-mêmes.  Vous , chefs  des 
» bagages,  examinez  si  l'on  a chargé 

• sur  les  bêtes  de  somme  tout  ce  que 
» j'ai  ordonné;  et  contraignez  ceux  qui 
» n’ont  puint  obéi.  Vous,  inieudans  des 
» pionniers,  vous  avez  la  liste  des  acon- 

• listes , des  archers  , des  frondeurs , 
» que  j'ai  réformes  : à ceux  qui  scr- 
» voient  dans  les  acontisles,  donnez  une 
«hache  propre  à couper  du  bois,  aux 
» archers  un  hoyau , aux  frondeurs  une 
» serpe;  failes-les  marcher  , avec  ces 
» inslrumens , par  petites  troupes , à la 
» tête  des  équipages  , afin  qu'au  besoin 
» vous  applanissicz  les  chemins  diffici- 
» les,  et  que  je  sache  où  vous  prendre, 
« lorsque  vous  me  serez  nécessaires.  » 


« J'emmenerai  des  armuriers,  des 
» charrons  , des  cordonniers  , tous  de 
» lage  où  l'on  porte  les  armes , et  mu- 
« nis  de  leurs  outils  : ainsi  l'armée  ne 
« manquera  d'aucune  des  choses  qui 
» dépendent  de  leur  métier.  Ils  feront 
» un  corps  séparé  des  soldats,  et  auront 
« un  lieu  fixe  où  ils  travailleront  pour 
• qui  voudra  les  employer  en  payant. 
» Si  quelque  marchand  veut  faire  le 
» commerce  à la  suite  de  l’armée , qu'il 
» garde  ses  provisions , durant  le  nom- 
» bre  de  jours  que  je  viens  de  fixer  : 
» s'il  vend  avant  l'expiration  de  ce  ter- 
» me,  ses  marchandises  seront  saisies; 
» mais  il  pourra,,  le  terme  passé,  les 
« débiter  comme  il  le  jugera  à propos. 
» Au  reste,  les  marchands  les  mieux 
« approvisionnés  seront  honorés  ut  rq- 
» compensés  des  alliés  et  de  moi.  Si 
« quelqu'un  d’entre  eux  n'a  pas  de  fonds 
« suffisons  pour  faire  ses  achats , qu'il 
« amène  avec  lui  des  gens  qui  le  con- 
« naissent  et  me  garantissent  qu'il  nous 
» suivra  , je  t'aiderai  de  ce  que  je  pos- 
« sede.  Voilà  ce  que  j'avais  à dire;  que 
° ceux  qui  trouvent  que  je  n'ai  pas  tout 
« prévu,  m'avertissent.  AUez  rassem- 
« hier  les  bagages;  pour  moi,  je  vnis 
« offrir  un  sacrifice  pour  notre  départ  : 
« dès  que  j’aurai  rempli  ce  devoir  r«- 
« ligicux  , je  donnerai  le  signal.  Que  les 
« soldats  pourvus  de  tout  ce  .que  j’ai 
» ordonné , se  rendent  auprès  de  leurs 
» officiers,  dans  le  lieu  indiqué:  et  vous, 
a commandans , lorsque  vos  rangs  se- 
« ront  formés,  venez  musante  trouver , 
> pour  apprendre  quels  postes  vous  c- 
a CUpcrcZ.  a 

Chap.  5.  Les  ordres  reçus  , on  se 
dispose  à partir;  Cyrus  sacrifie  : les  pré- 
sages lui  ayant  paru  favorables,  il  se 
mit  en  marche  avec  son  armée.  Le  pre- 
mier jour,  il  campa  le  plus  près  pos- 
sible du  lieu  d’où  il  était  parti , afin  que 
si  l'on  oubliait  quelque  chose  on  fût  à 
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portée  de  l'aller  chercher , et  de  se  pro- 
curer ce  qu’on  jugerait  utile. 

Cyaxare , pour  ne  pas  laisser  ses  étals 
sans  défense,  demeura  sur  la  frontière, 
retenant  auprès  de  lui  ta  troisième  par- 
tie des  ïlèdesj.el  Cyrus  continua  sa 
marche  avec  la  plus  grande  diligence. 

I j cavalerie  était  à la  tête , précédée  de’ 
quelques  coureurs  que  le  prince  en- 
voyait en  avait  dans  les  lieux  les  plus 
favorables  pour  observer.  Après  la  ca- 
valerie , venaient  les  bagages.  Lors- 
qu’en  traversait  des  plaines , les  chariots 
et  les  bêles  de  somme  marchaient  sur 
plusieurs  colonnes  : à leur  suite  venait 
l'infanterie  de  la  phalange  ; et  s'il  res- 
tait en  arrière  quelques  chariots  ou 
quelques  conducteurs , les  officiera  qui 
survenaient  veillaient  à ce  que  la  inar- 
che ne  fût  point  retardée.  Dans  les  che- 
mins serrés , le  bagage  demeurait  au 
milieu , et  les  hoplites  filaient  de  droite 
et  de  gauche  ; en  sorte  qu'il  y avait  tou- 
jours des  soldats  à portée  de  remédier 
aux  accidens.  Chaque  compagnie  mar- 
chait ordinairement  auprès  de  son  ba- 
gage : nul  vqiturier  ne  pouvait  quitter 
la  sienne , à moins  qu'il  ne  survint  em- 
pêchement, et  chaque  taxiarque  en 
avait  un  qui  précédait , avec  une  en- 
seigne connue  de  sa  troupe.  Ainsi  ils 
allaient  tgus  ensemble  ; et , comme  cha- 
ton avait  grand  soin  de  ne  laisser  en 
arrière  aucun  de  ses  camarades , ils  n'é- 
taient point  obligés  de  se  chercher  l’un 
l'autre  ; leur  bagage  était  en  sûreté  sous 
leurs  yeux  ; ils  avaient  dans  le  moment 
ce  qui  leur  était  nécessaire. 

Cependant  les  coureurs  qui  étaient 
en  avant , ci  urent  apercevoir  dans  ia 
plaine  des  hommes  qui  ramassaient  du 
fourrage  et  du  bois  ; ils  voyaient  des 
bêles  de  somme  qui  en  emporiaient-des 
charges,  d'autres  qui  paissaient:  plus 
avant,  un  nuage  de  fumée  ou  de  pous- 
sière leur  semblait  s'élever  dans  les  airs. 


liv.  vi.  TIS 

A tous  ces  signes,  ils  reconnurent  que 
l'ennemi  n'était  pas  éloigné.  Aussitôt 
leur  commandant  dépêcha  vers  Cyrus , 
qui  fit  dire  aux  coureurs  de  s’arrêter 
où  ils  étaient,  et  de  l'instruire  de  ce 
qu’ils  observeraient  de  nouveau  : puis  il 
chargea  un  escadron  de  cavalerie  de 
s’avancer  dans  la  plaine  , pour  foira 
quelques  prisonniers  qui  donneraient 
des  instructions  plus  sûres. 

Pendant  que  ces  ordres  s’exécutaient, 
il  fit  foire  halle  à son  armée , afin  que 
les  soldais  eussent  le  loisir  de  tout  pré- 
parer avant  de  s’approcher  de  l'ennemi. 

1 1 leur  enjoignit  d'abord  de  diner,  de  re- 
prendre ensuite  leurs  rangs,  se  tenant 
attentifs  à ses  ordres.  le  repas  , 

Cyrus  manda  ses  offic^W  de  cavalerie 
et  d’infonterie,  les  conducteurs  des 
chars , et  les  chefs  qui  avaient  l'inspec- 
tion des  machines,  des  bêles  de  somme 
et  des  chariots  de  bagage.  Comme  ils 
étaient  rassemblés  , les  cavaliers  en- 
voyés pour  battre  la  campagne , revin- 
rent avec  des  prisonniers,  qui  avouèrent 
à Cyrus  qu’ils  étaient  de  l’armée  enne- 
mie; qu'ils  avaient  passé  au-delà  des 
gardes  avancées  , pour  ramasser  du 
bois  et  du  fourrage  ; que  le  grand  nom- 
bre des  troupes  avait  introduit  la  disette 
dans  le  camp.  « A quelle  distance , leur 
dit  le  prince , est  actuellement  votre  ar- 
mée? — A la  distance  d'environ  deux 
parasanges.  — Parlait-on  un  peu  de 
nous?  — Assurément,  beaucoup;  on 
disait  que  déjà  vous  étiez  fort  près.  — 
Et  s'en  réjouissait-on  ? Il  faisait  cette 
question  à cause  de  ceux  qui  l'écou- 
taient. — Aon*  par  Jupiter  ! loin  de  s'en 
réjouir,  ils  sont  fort  affligés.  — Pré- 
sentement que  font-ils? — ils  rangent 
leurs  troupes  en  bataille  ; hier  et  avant- 
bier  ils  n'ont  pas  fait  autre  chose.  — 
El  qui  donne  Ira  ordres?  — Crésus  lui- 
même,  aidé  d’un  Grec,  et  d'un  Mèdo 
qu'on  dit  transfuge  de  votre  armée.  — 


Digiti 


Google 


71  * 


XK.NOIMIOV. 


(iraod  Jupiter,  puissé-je , comme  je 
le  désire,  Yoir  ccl  homme  entre  mes 
mains!  » 

Apres  ce  discours,  il  fait  retirer  les 
prisonniers;  et , comme  il  se  retournait 
(tour  parler  aux  oftieiers  qui  l'environ- 
naient, arrive- un  nouvel  envoyé  de  la 
part  du  commandant  des  coureurs,  qui 
lui  dit  qu'on  apercevait  dans  la  plaine 
un  gros  corps  de  cavalerie!  nous.con- 
jeoturons , ajouta-t-il , qu'il  vient  pour 
reconnaître  l'armée;  car  il  est  précédé 
d'une  centaine  de  cavaliers  qui  se  por- 
tent en  diligence  de  notre  côté,  pent- 
ùlre  à dessein  de  nous  enlever  notre 
poste,  où  il  n’y  a quedix  hommes.  Cyrus 
aussitôt  ordiMHi  à quelqucs-unsdes ca- 
valiers qu'il  Ml  toujours  sous  la  main, 
d'aller  s’embusquer  auprès  de  ce  poste , 
sans  y faire  aucun  mouvement,  et  sans 
être  vus  de  l’ennemi.  Dès  que  les  dix 
hommes  qui  l’occupent  pour  nous , ajou- 
ta-t-il, l’auront  abandonné,  montrez- 
vous  tout-à-coup,  et  chargez  ceux  qui 
s'en  seront  emparés.  Que  le  grand  es- 
cadron qui  est  dans  la  plaine  ne  vous  in- 
quiète pas  : toi,  liystaspe,  marche  à sa 
rencontre  avec  mille  chevaux  ; mais 
prends  garde  de  t’engager  dans  des 
lieux  que  tu  11e  connais  pas  ; contente- 
toi  de  protéger  nos  postes , et  reviens. 
Si  quelques  ennèmis  accourent  vers  toi 
en  levant  la  main  droite,  accucille-les 
avec  amitié. 

Jlystaspc  alla  prendre  ses  armes:  lés 
cavaliers  partirent  suivant  l’ordre  de 
Cyrus.  Ils  n'avait  pas  encore  atteint  les 
postes  ocoqiés  par  les  coureurs,  lors- 
qu'ils rencontrèrent  Araspe  et  sa  suite  , 
cet  Araspe  envoyé  à la  découverte  des 
projets  ennemis,  ce  gardien  de  la  belle 
Susienne.  D'aussi  loin  que  Cyrus  l'aper- 
çut, il  se  leva  de  son  siège,  courut  au- 
devant  de  lui , et  lui  tendit  la  main. 
Ceux  qui  se  trouvèrent  présens , ne  sa- 
chant rien , comme  cela  devait  être , de 


leur  secrète  intelligence,  furent  étonnés 
de  cet  accueil , jusqu’au  moment  où 
Cyrus  leur  tint  ce  discours  : 

« Mes  amis,  leur  dit-il,  vous  voyez 
un  brave  homme  qui  revient  nous  join- 
dre: il  est  temps  que  tout  lé’  inonde  sa- 
che ce  qu’il  a fait.  Ce  n’est  ni  le  re- 
mords du  crime , ni  la  crainte  de  mon 
ressentiment  qui  l'ont  obligé  à 'nous 
quitter  : c’est  moi  qui'  l’ai  envoyé  dans 
le  camp  dch  ennemis,  pour  pénétrer 
dans  leurs  secrets  et  nous  en  instruire. 
Oui,  Araspe,  je  me  soutiens  des  pro- 
messes que  je  t’ai  faites  ; nous  nous  uni- 
rons tous  pour  les  remplir.  Il  rat  juste , 
braves  compagnons , que  vous  honoriez 
avec  moi  ta  vertu  d’un  hoiiune  qui , pour 
nous  servir,  a eu  le  courJgé  et  d'ex- 
poser sa  vie , et  de  se  charger  de  l'ap- 
parence d’un  crime.  » lis  oliefs  em- 
brassèrent Araspe , et  lui  présentèrent 
ta  main.  C'en  est  assez , dit  Cyrus. 
Maintenant,  Araspe,  apprends-nous  ce 
qu'il  nous  importe  de  savoir , sans  nous 
flatter  xtux  dépens  de  la  vérité  sur  le 
nombre  des  ennemis:  il  vaudrait  mieux 
qu'on  nous  eût  trompés  en  exagérant 
qu’en  diminuant  leurs  forces. 

— J'ai  tout  tait,  répondit  Araspe , 
pour  m'en  éclaircir  ; car  je  les  aidais 
moi-méine  à ranger  leur  armée  en  ba- 
taille, — Tu  es  donc  instruit,  et  de  leur 
nombre  et  de  leur  ordonnance.  — Par 
Jupiter!  je  sais  de  plus  de  quelle  ma- 
nière ils  se  proposent  d'engager  le  com- 
bat. — Dis-nous  d'abord  quel  est  en 
gros  le  nombre  de  leurs  troupes.  — 
Mlles  sont  rangées , tant  la  cavalerie  que 
binfonlcrie,  sur  trente  de  hauteur,  à 
l’exception  des  Egyptiens,  et  occupent 
un  terrein  d'environ  quarante  stades  : 
j’ai  apporté  la  plus  grande  attention 
pour  m'assurer  de  l’étendue  qu’elles 
couvraient.  — Tu  as  dit  à l’exception 
des  Egyptiens  ; quelle  est  donc  leur  or- 
donnance? — Leurs  myriarques  for- 
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ment  leurs  bataillons  (le  dix  mille  lioui- 
mes  chacun , cent  de  fronl  sur  cenl  de 
hauteur  ; tel  est , disent-ils,  l'usage  de 
leur  pays  : Crésus  ne  le  leur  a permis 
qu'avec  une  extrême  répugnance , parce 
qu’il  vuulait  que  son  armée  eût  uq  front 
beaucoup  plus  étendu  que  n'a  lu  tienne. 

— Pourquoi  le  désirait-il  ? — Sans  doute 
pour  vous  envelopper  avec  la  partie  qui 
dépasserait.  — Qu'il  prenne  garde,  en 
voulant  envelopper,  d’ôtre  enveloppé  lui- 
même.  Mais , nous  venons  d entendre  ce 
qu'il  nous  importait  de  savoir  : voici, 
mrs-omis , ce  que  vous  avez  à faire. 

» Allez , en  surlant  d'ici,  visiter  vos 
armes  cl  les  harnois  de  vos  chevaux  ; 
souvent  pour  la  plus  petite  chose  qui 
manque,  l'homme,  le  cheval,  le  char, 
deviennent  inutiles.  Demain  matin , pen- 
dant que  je  sacrifierai , que  vos  hommes 
déjeunent , que  vos  chevaux  mangent, 
de  peur  que  le  moment  d'agir  ne  nous 
surprenne  à jeun.  Toi , Arasptr,  tu  te 
placeras  à l'aile  droite , comme  tu  as  fait 
jusqu’à  présent;  et  vous,  myrinrques, 
vous  conserverez  vos  postes  accoutu- 
més : ce  n’est  pas  au  moment  du  combat 
qu’il  faut  changer  l'attelage  d'un  char. 
Ordonnez  aux  taxiarques  et  aux  chefs 
d'escouade  de  se  mettre  en  bataille  sur 
douze  de  hauteur,  on  rangeant  chaque 
escouada^ur  deux  files.  » Or  l'escouade 
était  de  vingt-quatre  soldats. 

— Cyrus,  dit  un  des  myrinrques, 
crois-tu  qu'avec  si  peu  de  hauteur  nous 
puissions  résister  à d'épais  bataillons? 

— El  loi,  répliqua  Cyrus,  crois-tu  que 
des  bataillons  dont  l'épaisseur  fait  que 
la  plupart  des  soldats  ne  sauraient  at- 
teindre l'ennemi  avec  leurs  armes, puis- 
sent être  d'un  grand  secours  aux  leurs, 
et  faire  bien  du  mal  au  ;>arli  opposé? 
Je  désirerais  que  les  hoplites  égyptiens , 
au  lieu  d'être  sur  cent,  fussent  sur  dix 
mille  de  hauteur;  nous' aurions  affaire 
à beaucoup  moins  d'hommes.  Quant  à 


nos  troupes,  par  la  hauteur  que  je  leur 
donne,  j'estime  qu'elles  seront  toutes 
en  action , toutes  en  état  de  s’entre-se- 
courir. Derrière  les  fantassins  cuirassés, 
je  placerai  les  acontistes,  après  ceux-ci 
les  archers.  Qui,  en  effet,  placerait  en 
première  ligne  des  corps  qui  convien- 
nent eux-mêmes  notre  nullement  pro- 
pres à comltatlrc  de  près  ? Mais , cou- 
verts par  l’infanterie  pesante,  ils  tien- 
dront ferme,  et  incommoderont  les  As- 
syriens, les  uns  en  lançant  leurs  jave- 
lots, 1rs  autres  en  tirant  leurs  flèches 
par  dessus  lis  premiers  rangs.  Quelque 
moyen  qu'on  emploie  pour  nuire  à l'en- 
nemi, pourvu  qu'un  réussisse,  on  sert 
utilement  les  siens. 

» Je  placerai  en  dernière  ligne  le  corps 
qu'on  a|tpclle  corps  de  réserve.  Comme 
une  maison  n’est  d'aucun  nsage  si  les 
fondemens  et  le  toit  n'en  valent  rien , de 
même  une  ariucc  devient  inutile,  si  les 
premiers  et  les  derniers  rangs  ne  sont 
composés  de  bons  soldats.  Mettez-vous 
donc  en  bataille  dans  Tordre  que  j’ai 
prescrit;  chefs  de  l’infanterie  pesante  à 
la  première  ligne,  chcfit  de  l'infanterie  lé- 
gère à la  seconde , cummandans  des  ar- 
chers à la  troisième  ; toi  commandant  de 
l'arrière-garde,  placé  à la  dernière  li- 
gne , recommande  à chacun  de  tes  sol- 
dats d’observer  les  mouvemens  de  là 
file  qui  sera  devant  lui,  d'encourager 
ceux  qui  se  comporteront  vaillamment, 
de  contenic  les  lâches  par  de  fortes  me- 
naces. Si  quelqu'un  tourne  le  dos  et 
trahit,  qu'on  le  tue.  C’est  à ceux  qui 
sont  placés  au  front  de  l'armée , d'ani- 
mer. par  leurs  discours  cl  par  leurs  ac- 
tions, les  soldats  qui  marchent  après 
eux;  mais  vous  qui  êtes  au  dernier 
rang , vous  devez  être  plus  redoutables 
aux  lâches  que  l'ennemi  même. 

» Voilà  ce  que  j'avais  à vous  ordon- 
ner. Toi,  Euphrate,  qui  commande  les 
machine;,  fais  que  nos  tours  roulantes 
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suivent  les  troupes  d'aussi  près  qu’il 
sera  possible.  Toi , Dauchus,  aie  soin 
que  tes  équipages  suivent  immédiaie- 
ment  les  tours  ; ordonne  à tes  gens  de 
punir  quiconque  avancerait  hors  de  son 
rang,  ou  resterait  en  arrière.  Cardu- 
chus,  qui  conduis  les  chariots  des  fem- 
mes, lu  marcheras  après  les  équipages. 
Celte  longue  file  de  chariots  qui  nous 
suivra , en  faisant  paraître  notre  armée 
plus  nombreuse , nous  procurera  encore 
le  moyen  de  tendre  quelque  piège  à 
l'ennemi  : s’il  lente  de  nous  envelopper , 
elle  l’obligera  du  moins  à former  une 
plus  grande  enceinte;  et  plus  il  embras- 
sera de  terrain,  plus  il  perdra  de  ses 
forces,  Voilà  ce  que  vous  avez  à faire. 
Artabasc , et  toi  Artagersas , prenez 
chacun  vos  mille  fantassins , et  placez- 
vous  derrière  les  chariots  ; Phamuchus, 
et  toi  Asiadatas,  au  lieu  de  vous  mettre 
en  bataille  avec  le  reste  de  la  cavalerie, 
postez-vous  aussi  derrière  les  chariots , 
chacun  avec  vos  mille  cavaliers,  et  ren- 
dez-vous ensuite  auprès  de  moi,  ainsi 
que  les  autres  chefs  : songez  à vous  te- 
nir prêts  comme  si  vous  deviez  les  pre- 
miers engager  l’action.  Capitaine  des  ar- 
chers qui  montent  les  chameaux , place- 
loi  aussi  à la  suite  des  chariots,  et  fais 
ce  qu’Artagersas  t’ordonnera.  Vous  , 
commandons  des  chars,  tirez  au  sort  à 
qui  rangera  ses  cent  chars  en  première 
ligne  au  front  de  l’armée  ; les  deux  au- 
tres centaines  borderont  de  droite  et  de 
gauche  les  deux  flancs.  » Telle  fut  l’or- 
dunnance  des  troupes  de  Cyrus. 

« Prince,  dit  aussitôt  Abradate,  roi 
des  Susiens,  je  me  chargerai  volontiers, 
si  tu  le  trouves  bon , du  commandement 
des  chars  que  lu  opposes  au  centre  de 
l’armée  ennemie.  » Cyrus,  louant  son 
courage  et  lui  tendant  la  main,  de- 
manda aux  Perses  qui  devaient  monter 
les  autres  chars,  s’ils  y consentaient. 
Comme  ils  répondirent  qu’ils  ne  le  pou- 


vaient avec  honneur*  il  les  fit  tirer  air 
sort  : Abradate  obtint  par  cette  voic’ce 
qu'il  proposait,  et  fut  chargé  de  faire 
télé  aux  troupes  égyptiennes.  Tous  les 
chefs  se  retirèrent  pour  s'occuper  de 
leurs  préparatifs  : ils  soupèrcnl,  posè- 
rent les  sentinelles , et  se  couchèrent. 

Chap.  4.  l.e  lendemain  matin , pen- 
dant que  Cyrus  sacrifiait,  les  troupes 
qui  avaient  déjà  pris  leur  repas  et  fait 
des  libations , s’armaient  de  leurs  belles 
tuniques,  de  leurs  belles  cuirasses,  de 
leurs  casques  superbes.  les  chevaux 
avaient  tous  la  tête  et  le  poitrail  armés  : 
ceux  de  la  cavalerie  étaient  de  plus  bar- 
dés sur  la  croupe,  ceux  des  chars  sur 
tes  flancs.  L’armée  entière  brillait  de 
l’airain  et  de  la  pourpre.  Le  ebar  d’A- 
bradaie.ee  char  à quatre  timons  et  à 
huit  chevaux  d'attelage , était  magnifi- 
quement orné.  Au  moment  où  ce  prince 
allait  endosser  sa  cuirasse  faite  de  lin, 
suivant  l'usage  de  son  pays,  Pantliée 
lui  présenta  un  casque  d'or,  des  bras- 
sards et  de  larges  bracelets  du  même 
métal,  une  tunique  de  pourpre,  plissée 
par  le  bas  et  qui  descendait  jusqu'à 
terre , et  un  panache  de  couleur  d’hya- 
cinthe : elle  avait  fait  ces  armes  à l'insu 
de  son  époux , sur  la  mesure  de  celles 
dont  il  se  servait. 

En  les  voyant  il  fut  étonné  : « Ma 
chère  Panlhée,  lui  dit-il,  tu  t’es  donc 
dépouillée  de  tes  joyaux  pour  me  faire 
celte  armure  ? — Non;  le  plus  précieux 
de  tous  m’est  resté  : car  si  tu  te  mon- 
tres aux  yeux  des  autres  ce  que  lu  es 
aux  miens,  tu  seras  ma  plus  riche  pa- 
rure. En  proférant  ces  parûtes  elle  l’ar- 
mait elle-même , et  s'efforçait  en  pleu- 
rant , de  cacher  les  larmes  dont  étaient 
inondées  ses  belles  joues. 

Abradate,  déjà  si  digne  d’attirer  les 
regards  par  la  beauté  de  sa  figure,  pa- 
raissait plus  beau,  avilit  l'air  encore 
plus  noble,  quand  il  fut  couvert  de  ses 
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nouvelles  armes.  Il  avait  pris  des  mains 
de  son  écuyer  les  rênes  de  son  cliar,  et 
sc  disposait  à y monter,  lorsque  Pan- 
thêe  ayant  fait  Soigner  ceux  qui  les  en- 
touraient : « Abradate,  lui  dit-elle,  s'il 
y eût  jamais  des  femmes  qui  aimassent 
leurs  époux  plus  qu'elles-mêmes,  sans 
doute,  tu  me  mets  au  nombre  de  ces 
femmes.  Il  serait  superflu  de  te  prouver 
par  de  longs  discours  ce  que  démontrent 
bien  mieux  mes  actions.  Cependant, 
quels  que  soient  les  senlimens  que  tu 
me  connais  pour  toi,  j'estimerais  mieux, 
j'en  jure  par  mon  amour  et  par  le  tien , 
te  suivre  au  tombèau  où  t'eût  conduit 
une  belle  mort , que  de  vivre  sans  hon- 
neur avec  un  mari  déshonoré;  tant  je 
suis  persuadée  que  nous  ne  devons  l’un 
et  l’autre  respirer  que  pour  la  gloire. 
Que  d’obligations  n'avons-nous  pas  à 
Cvrus?  captive,  destinée  à lui  apparte- 
nir , loin  de  me  traiter  en  esclave , ou  de 
me  proposer  ma  liberté  à de  honteuses 
conditions , il  m'a  conservée  pour  toi , 
comme  si  j'avais  été  la  femme  de  son 
frère.  D'ailleurs,  lorsque  Araspe,  à.qui 
il  m'avait  confiée,  eut  abandonné  son 
parti , ne  lui  ai-je  pas  promis  que  s'il 
me  permettait  de  te  dépêcher  un  cour- 
rier, tu  viendrais  lui  offrir  en  toi  un 
allié  plus  fidèle  et  plus  utile  qu’A- 
raspe!  » 

Abradate,  transporté  de  ce  qu'il  ve- 
nait d'entendre,  posa  la  main  sur  la 
tête  de  sa  femme , et  leva  les  yeux  au 
ciel  : Grand  Jupiter,  s’écria-t-ii,  fais 
que  je  me  montre  digne  ami  de  Cyrus , 
qui  nous  a traités  l'un  et  l'autre  avec 
tant  d'égards  ! A ces  mots , il  monte 
sur  son  cbar.  Quand  il  y fut  placé  et 
que  son  écuyer  l’eut  fermé,  Panthée 
qui  ne  pouvait  plus  embrasser  son  mari, 
baisait  le  char.  Mais  bientôt  le  cbar  s’é- 
loigne : elle  te  suit  quelque  temps,  sans 
être  aperçue  d' Abradate,  qni  tournant 
la  tête  et  voyant  sa  femme  sur  ses  pas  : 
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Rassure  - toi , Panthée , adieu  ; sépa- 
rons-nous. Aussitôt  ses  eunuques  et  ses 
femmes  la  prirent  et  la  conduisirent  à 
son  chariot , où  l'ayant  couchée , ils  la 
recouvrirent  d’un  pavillon.  Tous  les 
yeux  se  tournèrent  alors  vers  Abra- 
date : personne  n'avait  songé  à le  re- 
garder, tant  que  Panthée  avait  été  pré- 
sente, quoique  ce  guerrier  et  son  char 
méritassent  d'attirer  les  regards. 

Lorsque  Cyrus  eut  sacrifié  sous  d'heu- 
reux auspices,  que  l'armée  fut  rangée 
selon  ses  ordres , et  qu’il  eut  établi  des 
postes  en  avant  à quelque  distance  les 
uns  des  autres,  il  assembla  les  chefs,  et 
leur  parla  ainsi  : « Braves  et  fidèles  al- 
» liés,  les  Dieux  nous  montrent  dans  le 
» sacrifice  les  mêmes  présages  qui  nous 
» ont  annoncé  notre  première  victoire. 
» C’est  à moi  maintenant  à vous  rappe- 
» 1er  les  motifs  qui  doivent  redoubler 
» votre  ardeur.  Souvenez-vous  que  vous 
» êtes  bien  plus  aguetfis  que  nos  enne- 
» mis,  que  vous  êtes  depuis  plus  long- 
» temps  formés  à la  même  discipline  et 
» réunis  en  un  même  corps  d'armée; 
» que  vous  avez  presque  tous  participé 

• à la  victoire  remportée  sur  eux,  et 
« que  beaucoup  de  leurs  alliés  ont  par- 

tagé  leur  défaite.  A l'égard  des  sol- 
» dais  des  deux  partis  qui  n'ont  point 
» encore  vu  de  bataille,  ceux  de  far- 
» mée  assyrienne  savent  qu’ils  n'ont 
» pour  compagnons  que  des  lâches  ; 

• mais  vous  qui  marchez  sous  nos  élen- 

• dards,  vous  savez  que  vous  combal- 
» lez  avec  des  hommes  résolus  à vous 
» défendre. 

• Avec  une  confiance  réciproque , 

• tous , animés  d'une  égale  ardeur, 
» tiennent  tête  à l'ennemi;  au  lieu  que 
» si  l'on  se  défie  les  uns  des  autres,  on 
» ne  songe  qu’aux  moyens  de  se  déro- 

• ber  au  danger.  Marchons  donc  aux 
» ennemis,  braves  camarades  : oppo- 
» sons  nos  redoutables  chars  a des  chars 
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» sans  défense  ; allons  combattre  de 

• près,  avec  nos  cavaliers  et  nos  eho- 

• vaux  .armés  de  toutes  pièces,  contre 

• une  cavalerie  presque  sans  armes. 
» .Vous  aurez  en  tète  une  infanterie 
» que  vous  connaissez  déjà.  Quant  aux 
■ Égyptiens,  leur  armure  n’est  pas  plus 
» avantageuse  que  leur  ordonnance  : 
» leurs  grands  boucliers  les  empêchent 
» tl'agir,  cl  de  voie  ce  qui  se  passe  au- 
» tour  d'eux  ; rangés  à cent  de  hauteur, 
» très  peu  de  ces  soldats  seront  en  étal 
» de  combattre.  Tenteront-ils  de  nous 
» enfoncer  par  l'effort  de  leur  masse , 
> il  faudra  qu'ils  soutiennent  d'abord. 
» celui  de  nos  chevaux  que  la  fer  dont 
» ils  sont  bardés  rend  encore  plus  ter- 
» rihle.  Si  quelques-uns  résistent  à ce 
» premier  choc , se  défendront-ils  à-la- 
» fois  contre  notre  cavalerie , notre  in- 
» fanlerie  et  nos  tours?  Je  compte  sur 
» les  guerriers  dont  ces  tours  sont  gar- 
» nies  : les  irai#  dont  ils  accableront 
» l'ennemi,  le  décourageront.  Cepen- 
» dant  si  vous  croyez  avoir  besoin  de 
» quelque  chose,  dites-le  : j'espère  qu'a- 
» vec  l’aide  des  Dieux,  nous  ne  man- 
» querons  de  rien.  Avez-vous  un  avis  à 
» ouvrir , parlez  : sinon , allez  invoquer 
» les  Dieux  à qui  nous  venons  de  sacri- 
» lier;  retournez  ensuite  à vos  compa- 
» grées , et  faites-leur  part  de  cc  que  je 
» viens  de  dire.  Que  votre  contenance , 
» votre  air,  vos  discours,  tout  en  vous 
» annonce  une  noble  assurance,  et  vous 
» montre  dignes  de  commander.-  » 


LIVKE  SEPTIÈME. 

4 * 

Cuap.  1".  I.es  chefs  ayant  im- 
ploré les  Dieux,  allèrent  reprendre 
leurs  rangs.  Cyrus  était  encore  occupé 
aux  sacrifices,  lorsque  des  serviteurs 
apportèrent  pour  lui  et  sa  suite  des 
viandes  et  du  vin.  Il  en  offre  aussitôt 


les  prémices  aux  Dieux  , en  mange,  et 
en  présente  à ceux  qui  en  désirent.  Il 
lioit  ensuite  après  avoir  fait  des  libations 
et  des  prières  : tous  les  assistons  Sui- 
vent son  exemple.  Enfin , après  avoir 
prié  le  Dieu  de  scs  pères  d'étre  son 
guide  et  son  appui,  il  monte  à cheval, 
et  ordonne  à sa  troupe  de  le  suivre. 
Tous  ceux  qui  la  composaient,  riaient 
armés  comme  lui  : tous  avaient  ht  tu- 
nique de  pourpre , la  cuirasse  et  le  cas- 
que d'airain,  le  panache  blanc,  un  ja- 
velot de  bois  de  cormier  et  une  épée. 
!>e  chanfrein  et  le  poitrail  des  chevaux , 
ainsi  que  h-s  bardes' qui  leur  couvraient 
la  croupe , étaient  d’airain  : les  cuis- 
sards îles  cavaliers  étaient  de  même 
métal.  Les  armes  de  Cyrus  ne  diffé- 
raient de  celles  de  sa  troupe , sur  les- 
quelles on  avait  appliqué  une  couleur 
d’or,  que  par  le  poli  qui  les  rendait 
brillantes  comme  un  miroir. 

.Monté  sur  son  cheval  , il  s'arrêtait 
un  moment , et  regardait  de  quel  côté 
il  marcherait , lorsque  toul-à-cnup  le 
tonnerre  se  fit  • entendre  à sa  droite  : 
Nous  le  suivons,  grand  Jupiter,  s'écria- 
t-il  î Aussitôt  il  partit , ayant  à sa  droite 
l'hipparque  Chrvsanle  avec  ses  ca- 
valiers, à sa  gauche  Arsantas  à la  tête 
do  l'infanterie.  Il  leur  recommanda  de 
marcher  d’un  pas  égal,  et  de  suivre 
des  yeux  son  étendard , qni  était  une 
aigle  d'or  déployée  au  bout  d'une  lon- 
gue pique.  Tel  est  encore  aujourd'hui 
letendard  des  rois  de  Perse. 

Avant  d'apercevoir  l’ennemi,  Cyrus 
fit  faire  halle  trois  fois  à ses  troupes. 
Après  uTte  marche  de  vingt  stades , «.-lies 
commençaient  à découvrir  les  Assy- 
riens, qui  venaient  à leur  rencontre, 
lorsque  les  deux  armées  furent  en  pré- 
sence, Crésus  ayant  remarqué  que  son 
front  débordait  considérablement  de 
droite  et  de  gauche  celui  do  Cyrus,  fit 
faire  halte  à sa  phalange , ce  qui  était 
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nécrssaire  pour  se  formel'  en  demi-cer- 
cle, et  ordonna  que  les  deux  extrémités 
se  courbassent  en  forme  de  ijamma  , 
pour  assaillir  les  Perses  en  même  temps 
de  toutes  parts.  Ce  mouvement  qui  fut 
aperçu  par  Cyrus , ne  l'arrêta  point, 
cl  ne  changea  rien  à l'ordre  de  sa  mar- 
che : mais  observant  que  dans  la  courbe 
qu'ils  décrivaient , ils  s'étendaient  licau- 
coup  sur  les  ailes  : « Vois-tu , dit-il  à 
Clirysanlc , quel  tour  prennent  ces  ai- 
les ? — Je  le  vois,  et  j'en  suis  étonné  : 
il  me  semble  qu'elles  s’éloignent  bcau- 
coup  de  leur  corps  de  bataille.  — (.lui , 
mais  je  trouve  aussi  qu’elles  s'éloignent 
beaucoup  de  nous.  — Sais-tu  pourquoi? 
— C'est  que  si  elles  nous  approchaient 
trop,  tandis  que  le  corps  de  bataille 
est  encore  loiq  , elles  craindraient  que 
nous  n’allassions  • à la  charge.  — Mais 
comment  ces  dilTérens  corps,  séparés 
par  un  si  grand  intervalle,  pourront- 
ils  se  secourir  les  uns  les  autres?  — Il 
est  clair  que  quand  les  ailes  auront  pris 
assez  de  lérrein  , elles  tourneront  sur 
nos  lianes,  et,  marchant  à nous  en  ba- 
taille, nous  attaqueront  de  tous  côté 
à-la-fois.  — . Crois-tu  cette  manœuvre 
bonne?  Oui,  répondit  Cyrus,  d'après 
ce  qn'ils  voient  de  notre  ordonnance: 
mais  relativement  à ce  que  je  leur  en  ai 
caché,  ils  auraient  encore  mieux  fait  de 
nous  attaquer  de  front.  Au  reste,  loi  , 
Arsamas,  mène  l'infanterie  au  petit 
pas,  comme  lu  me  vois  marcher  ; loi , 
Clirysanlc,  suis  avec  la. cavalerie,  et 
du  mémo  pas  qu  Arsamas.  Je  me  por- 
terai à l’cndrojt  où  j'ai  dessein  de  for- 
mer la  première  attaque,  cl  j’exami- 
nerai en  (tassant  si  tout  est  en  bon  état. 
A mon  arrivée  , lorsque  nous  serons 
près  d'en  venir,  aux  main's,  j’entonnerai 
l'hymne  du  combat,  auquel  vous  répon- 
drez. Aussitôt  que  l'attaque  commen- 
cera, ce  que  vous  jugerez,  facilement 
au  bruit  qui  se  fera  entendre,  Abra- 


date,  suivant  l'ordre  qu'il  va  recevoir, 
fondra  impétueusement  avec  scs  chai-s 
sur  les  bataillons  qui  lui  sont  opposés  : 
suivez-le  d'aussi  près  qne  vous  pour- 
rez , aCn  de  profiler  du  désordre  qu’il 
y causera.  P qui-  moi , je  vous  rejoindrai 
le  plus  lût  qu’il  nie  serajjossible , |iour 
vous  aider  à poursuivre  les  fuyants, 
si  telle  est  la  volonté  des"  Dieux.'  » 

Après  avoir  ainsi^  parlé , et  donné 
pour  mot  de'  ralliement,  Jupiter  s.vl-- 
vkur  et  coxncCTEin,  il  | ariil.  En  pas- 
sant entre  les  chars  et  l’infanterie  pe- 
sante, Il  parlait  à^peu-près  en  ces  ter- 
mes aux  soldats  que  $es  regards  ren- 
contrtltent  dans  les  rangs  f Amis  , di- 
sait-il aux  uns,  que  j'aime  à voir 
votre  contenance!  A d'autres  : Songez 
qy'il  s'agit  aujourd’hui , non-seulement 
d’une  viAoire , mais  des  fruits  de  la 
victoire  précédente,  et  du  bonheur  de 
toute  notre  vie.  A d'autres  encore  : 
Camarades , nous  n'aurons  plus  dé- 
sormais à accuser  les  Dieux;  ils  nous 
fournissent  l’occasion  d'acquérir  beau- 
coup de  biens  ; soyons  braves.  Et  plus 
loin  : A quelle. fêle  plus  magnifique 
que  celle  -çi  pourrions  - nous  mutuel- 
lement nous  inviter  ? Il  ne  tient  qu’à 
votre  bravoure  de  vous  procurer  de 
grandes  richesses.  Vous  le  savez,  di- 
sait - il  ailleurs  ; poui-suivre  l'ennehii , 
frapper,  tuer,  s'emparer  de  tout,  s'en- 
tendre,louer,  être  libres,  commander, 
voilà  lu  pariage  des  vainqueurs  ; un 
sort  tout  contraire  attend  les  ladies. 
(J ne  ceux  qui  s’aiment  combattent  donc 
avec  moi  ; je  ne  donnerai  l'exemple  ni 
de  la  lâcheté  ni  d'aucune  action  hon- 
teuse. S'il  rencontrait  quelques-uns  drs 
soldats  qui  sciaient  trouvés  à la  pre- 
mière bataille  : Amis,  leur  disait-il, 
qu'est-il  besoin  de  vous  parler?  •vous 
savez  comment  les  biavos  et  les  lâches 
liassent  leur  temps  un  jour  de  com- 
bat. 
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Lorsqu'on  continuant  sa  roule , il  fut 
arrivé  auprès  d’Abradate , il  s'arrêta. 
Le  Susien  «ant  donné  les  rênes  # sêx 
chevaux  à son  écuyer',  yjnt  aborder  le 
prince  : les  chefs  de  l'infanterie  et  les 
conducteurs  des  chars  quiélaidtlf|  por- 
tée, accoururen  aussi  pour  le  joindre.^ 
liés  qu'ils  furent  rassemblés , éyrus 
adressant  la  pafolc  à Abradsie  : La  di- 
vinité, lui  dit-il,^  comblé  tes  voeux; 
cHe  t’a  trouvé  digne, JBti  et  ta  trou|x>, 
de  marcher  au  premier  rang.  Souviens- 
toi , quand  il  faudr/  combattre , que  les 
Perses  te  verront , -Tju'iln  te  suivront , 
et  ne  souffriron^  pas  que  vous  vous  ex- 
posiez seù#  au  danger.  — J'espère , 
Cyrus^  répondit  Abradate , que  tout 
ira  bien  de  ce  côté-ci  ; mais  j’ai  de  l’in- 
quiétude pour  nos  flancs  : je  vois  qge 
ceux  des  ennemis , forts  en  cflhrs  et  et} 
troupes  de  toute  espèce  , s’étendent , 
sans  que  nous  ayons  à leur  opposer 
que  nm  chars.  Si  mon  poste  ne  m'était 
pan  échu  par  le  sort,  je  rougirais  de 
1’octupcr,  tant  je  m’y  crois  à l’abri 
du  péril.  Puisque  tout  va  bien  de  ton 
côté , répartit  Cyrus , sois  tranquille 
sur  le  sort  de  nos  flancs;. avec  l’aide 
des  Dieux , je  les  dégagerai  : seulement 
n’attaque  pas , je  t’en  conjure,  que  lu 
n’aies  vu  fuir  ces  mêmes  troupes  que 
tu  redoutes  maintenant.  Cyrus,  l’hom- 
me d’ailleurs  le  moins  vain , se  permet- 
tait quelquefois,  au  moment  de  l’action, 
ces  propos  avantageux.  Quand  donc, 
ajouta-t-il,  tu  les  verras  en  déroute, 
compte  que  je  suis  déjà  près  de  loi; 
fonds  alors  sur  le  corps  de  bataille;  tu 
le  trouveras  glacé  d’effroi , et  tes  gens 
pleins  d’assurance.  Mais  tandis  que  tu 
en  as  encore  le  temps,  visite  tous  les 
chars  de  a division , exhorte  les  con- 
ducteurs à charger  avec  intrépidité , 
encourage-les  par  la  fermeté  de  ton 
maintien , anime-les  par  l’espérance  ; 
excite  dans  leurs  âmes  l’envie  de  sur- 


passer en  bravoure  les  guerrier»  des 
aiures  divisions  ; inspire-l  léur  co*  sea- 
liniens,  et  par  la  suite  ils  avoueront , 
sots  en  sûr,  qu’il  n’est  rien  de  plis 
profitable  que  la  valeur.  "*■ 

Pendant  qu’Abradale  , remonté  Ssur 
son  char,  faisait  ce  qui  lui  était  ordon- 
né , Cyrus  s'avança  jusqu'à  la  pointe 
gauclioée  son  armée,  où  était  llyslaspe 
avec  la  moitié  de  la  cavalerie  perse  ; 
et  l'appelant  par  son  noin  : llyslaspe  , 
lu  le  vois  , nous  avons  besoin  de  la  di- 
ligence ordinaire;  car  si  tu  te  hâtais, 
nous  mettrions  les  ennemis  en.  pièces, 
sans  perdre  un  seul  homme.  Nous  nous 
chargeons,  répondit  llyslaspe  en  riant, 
de  ceux  que  nous  avons  en  face  ; mais 
ordonne  que  les  flancs  de  notre  ar- 
mée nè  restent  pas  dans  l'inaction. 
Je  vais  y pourvoir , répartit  Cyrus  : 
toi,  Iix staspe , n’oublie  pas  que  qui- 
conque obtiendra  des  Dieux,  un  premier 
avantage , doit  se  porter  ensuite  où  les 
ennemis  opposeront  une  plus  grande, 
résistance.  11  dit,  et  continua  sa  mar- 
che en  se  tournant  sur  le  flanc  gauche. 
Ayant  abordé  le  commandant  des  citai* 
qui  couvraient  oe  flanc  ; Je  viens  prêt 
à le  secourir , lui  dit-il  ; ’dïs  que  tu  ’ju  - 
géras  que  nous  avons  attaqué  la  pointe 
de  l’aile  des  ennemis,  fais  tous  tes  ef- 
forts pour  les  prendre  par  le  flanc  : si 
tu  le  traverses,  tu  courras  moins  de 
risque  qu’en  restant  en  deya.  Sciant 
ensuite  avancé  à ht  queue  des  ItagagtS, 
il  y trouva  Pharnucltus  et  ÀrtagcfSas, 
à qui  il  ordonna  de  rester  à leur  poste 
avec  mille  fantassins  et  mille  chevaux  : 
quand  vous  reconnaîtrez,  ajouta -t -il, 
que  je  charge  l’aile  droite,  tombez  *ur 
la  gauche  ; attaquez-la  par  la  pointe, 
c’est  la  [tarde  & plus  faible  : mais  pour 
ne  rien  perdre  de  vos  forces , mainte- 
nez-vous toujours  en  phalange.  Vous 
voyez  les  cavaliers,  placés  à l'extrémité 
de  l'aile;  laites  maruher  à leur  reo- 
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aller  plus  loin  , et  Ile  | y 

‘ convulsion,  Lorsqu'elle*  ViirÇnt  fait  liai 
td  l^tijafçc  tourné  vu rs  l'cn^fi#?  Cré- 
• sus  leur  -ordonna  , par  un  uouvixui  si— 
gqal , de  marcfa«*n  avant.  On  vit  a fars 
trois  Armées  s àdh-fois  contre 

ceUe  de  Cyrus;  IpmWdclfont^s  deux 
autres  sur  Ifs  ÏBnrs  il*  droite  et  gaii^ 
; *«!»«  Les^  IWse*s»cn  furrM  cJTrifrés  : de 
toutes  e^pppfê  ffinfëra,  i!si 

dtaie^TcQvifcnDéf  (l#càvalari*,  d lwpli- 
wï  §e  fe^cpkQces,  iers  e^tle 
chars  Son  cùléii  un  petit  _^arré*  en  - 
. «fermé  *aqp  un^rand.  ' 4 ».  •• 

A'éanmqins  ^™u  commandement  ,de 
; Usaient  face  d^  tous  côlé^ 

‘T-tnleaté  dé  l^vénenicnt  tenait  les  deux 
• partis  dafis  .un  pftfuètTsilendk.  jfif 
C^tis,  j%'ÿdnt  le  monçnt  arrivé,  «1- 
topiieun  peaîi;  ffit  niée  dftiuîjÿj,  répond 
el  «80110  invdl]ue  à gratis  cris  Mats 
| Lnyalitft.  Cyrus  pan  à la tétedun  corps 
d»  cavalerie , <ÿ  prend  en  flanp  l'aile 
demie  ifes  ennemis  ;*il  pénètre  au  miiieu 
^d  nûvH.'n  corps.  1WI1  raillerie  qui  le,  sui- 
vaifà  /parafa  pas  * saus  rompre  sou  or- 
donnancé*, entanje  leurs  rangs  par  dif- 
•férens  c adroits , et  coudât  avec  touo 
l'avafuage  daine  trou|ic  disposée  ea 
phdbuge  sur  une  trou|>e  gui  prèle  le 
flanc:,  dé  sorte  que  les  gfsj^rriens  s'en- 
fuirent avec  précipitation. 

Artagersas , jugeant  que  Cyrus  avoir 
engagé  l'action  ,‘mdkhe  à l’aile  gauche, 
•précédé  des  chameaux , suivant  l’ordre 
qu'il  avoit  reçu.  Les  clievati*  ne  purent 
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faire  11*  quart*!*  pailles  « Bièci£T»#r<k-c<>: 
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chars,  sont 
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lui  voulant  dvilel» 
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,s*^  ceu^  q'ftî  .voiilaot jvllcfa  ^(.Iftersas 
sont  sorprigjgr  liÿ  rl*rs.. . , ' 
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hfut^Voix;  et  lâçBSnt  jesrélics  àsA 
(Revaux , «il  les  prtAl’dcTqjg  tjfoïle* 
met  tout  çiftsang.  flefas  fa-s chat*  s'«Tan- 
üint  av^jj»'  égalé  nr;l*y  farouwks 
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rin-t-il  à 


oint  avet  1 
■Mnenits  pTi 
mqide  sans 


la  fnite,  quel^ies-uns 
ns  les  guerriers  Tttti  devoicqLv- 
^ Ahiailate  perd  ccttè  ligü* , a 
fond  sur  lej  Égyptiens,  accomAminjfl. 
ec^x  (fessiers  qii'il  avjjt  pl^és  le  plu  J 
près  de  lui.  On-a*lit  louvent  gue  rijn 
n’égalç  le  couroge  d'une  troupe  c«m- 
poîce  d’amis  : on,  l'èprmg^  dans  celte 
occasion.  Arudate  fut  vaillarffrntcnt  se- 
condé par  les  conducteurs  de  chars  qu'il 
adméftoit  #*a  familiarité  ej  à 5a  ÿblc  ; 
au  liendpté  les  aÿn*  voyant  un  épais 
bataillofa  d'l?gÿ(fens  le<niiffertnevt(gir- 
nèrenovers  ceux  des  clfars^jui  fuyÿent, 
et  les  suivirent.  ' t t 

I.es  Egyptiens  tenaient  'si  serrés  à 
l'eqdroit  de  fauta***  dÿbradate,  que 
ne^xmvànt  s ouvrir  pour  donne^rifcs- 
sigeises  ijiars,  plusieurs  fiireîSïçn- 
versés  par  le  choc  des  chevaux  qui  les 
foulèrent  aux  pieds  ; bientijf  on  ne  vit,, 
autour  -des  chars  qu'un  anihi  confus 
d'homçies , de  chevaux,  d'armes,  de 
roues  briSilcs  :* rien  ne  résistait  au  tian- 
clmill  des  fhuJi'cllcS  coupaient  égale- 
ment elles  corps  et  les  armes.  Dans  ce 
tumulte  qu  ir.  l impossible  sic  peindTc  , 
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les  chal-s  qui  ptg-taient  Abradnic  e^scs 
eOmpngnnnf  aynnfr  versé,  par  uiésaut 
que  firent  l(S  roues,  à la  rencontre  JS 
moniaux  dedébris  et  « cadavres,  ce» 
braves 

eom»s 
Les'^ei 


xtaongb*.  * * * 

scqeftu  rageaient  . d aulies  implorait®! 
Ir^jdieui. 


Cependant  Cyrus  ïrriva , poursuivant 
tout  ce  qui  se  présentait  devant  luftffl 


> guerriers  mouru  cenr^iercés. «ff  ( Jut  vivèment  affligé  de  voir  que  les  Pcr- 
, après  urie’vfgoifteMSe  résistance.  ses  avaient  IticJié  pied  ; mais  jo;;eaul  que 

TScsq 

es  bat: 


egjrfe 


j qui  les  suivaient,  étant  ci 
dànsfcs  bataillons  égyptiens,  par  l'ou- 
vcrlure  qn’Abrnilate  V avaif'lÿlc  ,.  les 
sm^irircnl  en  tlùsoadre,  ct^en ^ liront  uu 
grand  tramage.  Mais  Bientôt  c^x  des, 
Egyp^ens  qui  n avaienf  point  encore 
souffert^*  c'euHI'jle1  grand  flogilde;, 
sa’vancc«tfCft>qÉ-e  le? Pe&f.  •#  + 
. Le  «•mitât  dcvîlt  terrible  par  Peffet 
meurtrier  dépiques  , des  javelots,  dés 
épé«*s.  ^es  Êçyptiéflk  avaieuà  sur  lg^ 
Peilhs  „ «dire  .l'avantages  du  noiglirc  , 


.les 


gi^ntjÿ  boucliers  qu’ils  portaient  ^tachas 
à l’épaule  , étaient  bien  plus  propres  à 


eûtrtrir  le  corps  a à repousser  les'coups, 
i|ue  l«'s  cufrasSe"  oujes  boucliers  otdi- 
n*res’.  ils  avancèrent  «ouverts  de  cés 
énormes  pavois  qu’ils  tenaient  entrela- 
cés, poussant  vivement  lus  Perses,  qui 
n'ayant  à'  leur  opposer  que  Ifs  petits 
boucliers  d'osier  qu’ils  topaient1  à la 
mainffÿrent  Contraints  de  plier  «il  recu- 
lèrent , maisons  lotfHaer  le  dos  à l'en 
nclliL,'  lour-à-lojir  frappant  et  frappés 
jusqu'à  ce  qî’ils  fussent  à l'abri  de  leurs 
loirs'.  Là , les  ’Égy(WÎ,ns , du  haut  de 
ces  tours  rottlantesl*«^iiygrcnt  une  grêle 
de  traits  : en  fllêmc  temps , les  troupes 
portés , qui  (-faient  en  dernière  ligne . 
am'tèrent  les  archers  et  les  autres  gens 
de  trait  quise  «-éliraient , et  les  forcè- 
■*renl,  l’épée  à la  main  , de  lancer  leurs 
dards  et  leurs  flècliqsi  Le  carnage  lut 
horrible  : l'air  retentissait  au  loin  du 
bruit  des  armes,  du  sifflAncnl  des  traits, 
des  cris*fconfU%  «les  soldats,  dont  les  uns 
appelaient  Jour»  camarades,  les  autres 


lé  moyen  le  plus  pyompl  d'arrêter  les 
papgÿs  dis  Égyptiens,  était  de  les  pren- 
Ljrc  par  derriflre,  il  ordonne  à sa  troupe 
ne  le  stp-re,  tpurne  vers  la  que«e, tom- 
be sur  eu?  sans  être  aperçu  , en  tue  un 
grand  noinbre.  K cette  irruption  impré- 
vue, 19  Égyptiens  sï-crienf?nous  sfflnmes 
alia«)«és  par  derrière  : alors  ils  se  çc- 
loarnent  , qmiiiplr  couverts  de  bles- 
sures; infanterie,  cavalerie,  tout  A mille 
et  coiqbaf  ensÆibkr  IJp  solilal  renversé 
et  l'milé  aux  pied*  du  cliêval  de Cyrus  , 
enfom^soç  «Ko  dans  le  reiuie  de  l’ani-* 
mal,  «pu  se^en?nnt  biaisé  , se  cabri-  et 
renverse  "lé  jirinc#.  On  vif  aloür  com-, 
bie^il  impolie  à un  cbc#H'éire  amie  de 
ceux-qu’ilucommande.  çri  général  se 
fait  eu* mire  ; oh^se  prtjopite  avec  fuiyur* 
sur  l’ennemi  ; on  pousse* ou  «st  renous- 
sf  ; on  porte ^des  coups,  ou  en  reçgjl^ 
enfin , un  gardj  ilu  Çyjiti  saute  vie  son 
cUfl'u.l , ét  remonte  le  pripoe , qui  reeon-  ' 
liait  que  les  Lg'i'licns  sont  battini.de 
toutes  pans.  tl^siaspc  et  Chrysanlo  ve- 
naient d'arrpicr  avec  la  cavalerie  perse  : 
Cyrus  leui'*  ordonne  de  ne  pas  presser^ 
davantage  la  phalange  égypiienqe , nfiis 


de  la  fatiguer  de  loin  à coups  de  llèches 
eide  dards.  Pourfi/I il  pique 'Jèiÿles 
machines  : là,  H imagina  de  monter  sur 
une  des  "tours,  pourulécduvrir  s'il  ne 
restait  plus  d^roupes  ennemies  qi^  lins-* 
«enl  encore.  De  la  plate-forme  , il  vit  la 
plaine  couv«rle  de  chevaux,  d'hommes  , 
de  chars , «le  fuyards,  de  pourstlivans,, 
de  vainqueurs,  de  vaincus,  et  rcmar- 
’qua  que  les  Égyptiens  étaient  les  seuls 
des  ennemis  qui  n'euSSe*nt  pas  plié.  Eux- 
niémes  enfin  , restés  sans  ressource  . 
formèrent  nu  cercle , présentant  leurs 


armes  de  tous  côtes,  et  couvert»  Je  leurs 
gfcrnds  boucliers.  Immobiles  dans  celte 
jxWtion,  ilsd  agissaient  point  : ils  eurent 
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et  vojfnt 
avés*g<hs , . 
fit  retirer  les  assaillant  ^cesser  le  cOrft- 

II  leur  demanda , par  un  héraut,  Pii? 
aimaient  mieux  mourir  tous  pour  des 
lâches  qui  les  avaicnl^ibaudunt^s,  que 
de  stfkvtr  legr  vie  sans  tien  (terdtj  de 
hur  réputation  de  braves  gens.  * l'ours 
rions-nous,  rt^oÿlircnt-ils,  cousarver 
. la  vicetthonneur  — pui.réfartitCyrus, 
pois  que 'vous  dtesijis  seuls  fltii  matez 
pas  liLpé  ^iied  ^et  ^mlîhtlbj!  cir 
core’.  -2  Mai^en  quittant  nos  dagpeaux  . 
comment  oonscqver  la  yic  et  l'honneur  ? 
— F.nne  (gisant  mal  à aûcui^de  vos  al- 
liés , eR  rendam  fes  armes  ( en  devenant 
amis  de  feux  qui  vous  donnent  la 
vie',*  quand  ils  sont  maîtres  dé  vous 
IViler.  Si  ntSôs  devenons  vos  amis , 
que  (jjétendKz  vous  faire denous? — Éta- 
blir entre  vou^et  moi  un  commerce  de 
bons  Offices.  -«-fjui'ls  Jktns  offices*^  — 
Tant  que  la  guerre  tfnrera,  vouslne  sui- 
vrez ; vous  aurez  une  paye  plus  forte 
que  celle  que  vous  receviez  des  Assy- 
riens : la  paix  faite,  j'assignerai  à ceux 
qui  voudront  rbslcr  avec  qtoi , des  ter- 
res et  des  villes,  et  je  leur  douncrai  des 
fetriings  etades  esclaves  ».  Sur  cette  pro- 
position, ils  demandèrent  seulement  qu 
prince  de  ne  jamais  porjer  les  innés 
contre  Crésus  : c'est  le  seul  des  allitj» 
ajoutèrent  - ils , de  qui  hoOs  n'ayons  pas 
à nous  plaindre.  Tous  les  articles  ayant 
été  acceptés  de  part  et  d'autre,  les  Égyp- 
tiens epgagèrçmt  leur  foitl  tfl  rus,  et  re- 
■ çurent  la  sienne.  Les  dcscendans  de  ceux 
qui  s'attachèrent  pour  lors  à lui,  sont 
restés  jusqu'ici  fidèldh  au  roi  de  Perse. 
CyruS  leur  Avait  donné , dans  la  haute 
Asie  , quelques  villes  qu'on  nomme 


enftre  les  a Tl  les  des  Ég\  ptiens,  et  de  plus 
Larisse  et  6yllène„  silut-cf  près  de  Cy- 
fne,  à peu  île  distance  de  la  mer  : leur 
postérité  ÿ est  Iftaituciffce  j usqu  a | iréSenl 
en  |Kis«ssion  de  ce*  villeSTAprès  la  con- 
clusion du  traité,  l'armée  partit  au  coin-  t 
1 inencertleht  tje  la* nuit,  et  alla  camper  à . 
Tlmnbrare.  ' * • 

Dans  c^ue  jourjc^,  les  Égyplfèns 
Tftvntjes  seuls, ‘de  I armée  ennemie  qui 
méritèrent  des  éloges.  Di^cdlé  de  Cy- 
rus,  la  cavalerie  perse  (ht  jugée  la  nteife- 
deure  de  toutes  les  IrouAcs:  aussi.  Ta. 
•earak'jie  d'aujourd'hui  cônserve-l-t^le 
la  môme  manière  de  s’arnîër  que  Çyrus 
avait  établie.  I,es  cljgrs  armés  de  faté^ 
réussirent  si  parfaitement,  que  les* rois 
de  Péçse  en  ont  retenu  l'usage.  Ia>s  cha- 
meaux ne  servirent  qu'à  épouvanter  les 
chevaux:  ceux  qui  les  montaient,  ne 
■furent  point  à |>ortée  d'en^venij  aux 
mains  avec*  la  cavalerie*  assynenne, 
ptfrcc  ôut‘  les  rhtçaux  n'osèrent  les  ap- 
procher. '«Ainsi , quoiqu'ils  paraissent 
gvoir  été  utiles  dg(is  cette  occasion, 
aucun  brave  guerrier  ne  voudrait  au- 
jourd'hui nourrir  un  chamea^  pour  le 
monter  ou  le  dresser  aui^ combats:  on 
leur  a don^  rendu  leur  ancien  harnois,  • 
et  on  les  a rehVoyés  au  bogage. 

(lu ap.  2.  Les  troupes  de  Cyrus  s'étant 
rafraîchies , et  les  sentinelles  ayant  été 
posées,  comme  la  prudence  f exigeait,  on 
alla  prendre  dq  regps,  pendant  que  Cré- 
sus  s'enfuyait  à Sardes  avec  son  armée, 

-et  que  différons  peuples  ses  alliées  proli'» 
laient  de  la  nuit  pour  s'éloigner  avec  la 
plus  grande  diligence,  et  gagner  leur 
pays.  A la  pointe  du  jour,  Cyrus  mar- 
cha vers  Saules  : en  areivaqt  sous  les 
murailles,  il  lit  dresser  ses  machines,  cf 
préparer  des  échelles , comme  pour  bat- 
tre le  mur.  Tandis  qu'il  amusait  les 
Sardiens  par  ($s  apprêts,  la  nuit  sui- 
vante il  fait  entrer  les  Clialdéens  et  les 
Perses  dans  la  partie  des  fortifications 
46.. 
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’flv'  m 

qui  semblait  être  la  pli.»  i*c»r|  i r rem  de  uc  iiclie  pilla;;,-,  (-vins,  ayant 
. . »...  - ...  i — fait  camper  scs' tr.uij.f~»  dans  l’enduit 

^e  Ja*ville  qui  * ^ia nit  lé^^fi^coiyve» 
naUcî  #ur  Ordonna  lia  lester  artnées 
Hjbat  J ' ’ 


projet  fut  exécuté  par  le  moyen  d’un 
Rersc  qui , ayant  été  au  se'mijp  d'ffli  dre 


gardes  de  la.  pla^-ï  connaissait  Je  chemin 
delà  dtadelle*ita  fleuve., 

*Ala  nouvelle  (jue  l'ennemi  éfiit  n*i-‘ 
. tre  deAaffii^idellc , lest-xdi^ns  bHaudon- 
nèienl  lettre  murailles  et  cherchèrent 
leur  salut  dans  la’luite.  Dès  gue  le  jour 
parut,  Cyrus  entra  daysja  ville ^el  dé- 
fendit que  personne  s’écartât  do  «on 
rajig.  CresuS*d(Tson  palais  où  il  s’était 
.enfçpnë,  "appelait  Cyrus  à .grands  cris 
mais-co  prince  se  contentant  décaisser 1 
auprès  de  lui  une  garde,  tourna  ses  pas 
vers  la  citadelle,  itynt  ses  troupes  s’é- 
{àintiempÿrcesi  41. y trouva  les  Perses 
xlans  l’étal  ou  ils  devaient  être,  oijrupés 
a garder  la  place  ; mais  il  vie  vit  quede? 
armes  des  Ohaldccns  (Us  s’étaienk dé- 
bandes pour  aller  piller  les  maisons  de 
la  ville)  : if  mande  aussitôt  deurs  chefs, 
et  leur  ordonne  de  sc  retirer  *sur-!c- 
idiamp  de  l’armée  : Je  ne  -Souffrirai 
point , leur  dit-il , qgc  des  gens  qui  niaiif 
quent  à la  discipline , aient  plus  de  part 
au  butin  que  leurs  camarades.  Apprenez 
que  pour,  vous  recompenser  de  m’avoir 
■suivi  dans  celte  expédition , j’avais  ré- 
solu de  vous  rendre  les  plus  riches  «les 
Cbaldéens  : mais  parlez , Ci  ne  soyez  pas 
surpris  si  vous  êtes  attaques  dans  vo- 
tre roule,  par  un  ennemi  qui  vous  sera 
supérieur  en  -fonce.  Les  Jlhaldécns  ef- 
frayes de  ce  discours,  conjurèrent  Cy- 
rus  de  calqjcr  sa  colère,  et  Offrirent  de 
rapporter  tout  ce  qui  avait  été  pris.  Je 
n’en  ai  nul  besoin  pour  moi,  répondit 
Cyrus;  mais  si  vous  voulez  m’apaiser," 
donnez  tout  ce  butin  aux  soldats  qui  sont 
demeurés  à la  garde  de  la  citadelle: 
quand  farinée  saura  que  ceux  qui  ne 
quittent  point  leur  poste,  ont  un  tarif 
. leur  traitement  que  les  autres,  tout  en 
ira  mieux.  Le?  Chaldéçus  obéirent  ; et 
les  soldats  fidèles  à leur  devoir,  prolitc- 


^'■Wliir.l  lcurj-epas.  „ 

. tSb^Çlîp  sA  ^ei  jiim*  ,qil  fit  an^er  * 
tJri'as  en  sa  p^>encd|J)ès  qjic  le  foi  de 
Lydie  aperçut  son  xlynÆioiir  : Je  te 
Saille,  niotf'maltrS,  iloi  Hit-H  ;r  Ar  la 
fortune  t'assure’ tlcsorpipis  ce  jjfré , et 
me  réduit  i te  leoionntr.  — Je  te  salue 
ausM,  répondÉ  Cyrus,  pgjçque  ff  CS 
Itamme  aihsi»que  moi.  Voudrais-tu  îfic 
donâcr  un  -conseil?  y-, Ppisséjjc,  dit 
Crésus , te  conseiller  uiiiemenè!  je  crai- 
rais  travailler  pom'mcs  propre*  intérêts. 
— KcJuif-moitlqjic,  rçjirit  fcx  Al  : mes 
soldats,  après  avoir  essuyg  des  fâljgucs 
et  des  périls  sans  noihbrc,  s^yidèpî  les 
maîtres  de  Ja  plus  opulente  x jjjp  de 
l’Asie,  si  on  ên.ejceple  Ili*LrvJone  ; il  me 
paraît  ^usle  qu’ils  recueillent  le  frujj  de 
leurs  travaux  : s’il  ne  leur  en  revenait 
aucun,  je  doute  que  Je. pusse  compter 
biau  long-temps  sur  leur  oW-ijsanfle.  Je 
ne  veux  contondant  pas  -leur  laisser  le 
pillage  de  la  place  :#oitfre  qu’elle  serait 
vraisemblablement  ruinée  sans  res- 
source, les  médians  auraient  la  meil- 
leure ptrt  au  butin.  ■*-  Hermets-moi. 
répartit  Crépus , de  dire  aiçx  Lydiens,  à 
mon  choix,  que  j'ai  obtenu  8e  loi  que  la 
ville  ne  soit  point  qxillêc  ; qu'on  ne  les 
sé|ÿrc  ni  de  leurs  feinjnes , di  da  leurs 
enfans;  que  je  l’ai  promis,  pour  prix 
de  mte  grâce,  qu’ils  t’apporteront 
d’mix-mêmcs  tout  ce  que  Sanies  ren- 
ferme de  précieux  et  de  beau.  Je 'suis 
certain  qu'une  fois  instruits  de  cette 
convention  tj.  ils  s'empresseront,  hom- 
mes et  femmes , de  l’offri»  tous  les  ef-  - 
lois  de  quelque  valeur  qu'ils  ont  en  leur 
possession.  Une  aune  année,  lu  rdtroù- 
veras  la  ville  rcnipfi  de  la  même  fman- 
ùté  de  ric^icsscs;  ag  lieu  qu’en  fil  li- 
vrant à l’avidité  du  soldai,  lu'délruirais 
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T % < • 1 
Cyrus j^roajple  conM*  de  fb’ésus  f 

*v  c<Ji  former  t^Miisp  lui  *| 
adrcsÿin ’Jd  pareil»*:  |>.*'-  moi  mainte- 
nant, jc.W  prié  , 3 quai;,  ont  abouti  Ils 
réponses,  de  Toraclejjle  Delphes  : t ir 
on  assure  que  tn  »ÿ.  loljyurq  -hoitoré 
{Rrliculièreiflen#  AppUonj-qy^n  testes 
choses  tïr te  roBihjis  parais  inspirations,  «i 
Plût  au  .ciel , repartit  (irtisus  Ijtyis  je  J 
n'ai  eu  rdcoir/à  lui  qu'après^tvliir  fait 
tou#  le  cdhlyairé  dc*e  qu’il  fallait,  pour 
méii(sr  *8phveurs£—  Gemment?  ce  que 
tu  disdà  ■m’étonne.  — Aÿmt  de  le  cun- 
Siitçr  sqr  me, s besojqs-g  ai  voulâ  éprou- 
ver si  on  pouvait  se’fitj-  à "ses  oracles  jf 
or,  le*  Ihtui , .ainsi  que  les  Yiotnme» 
■vcrtuet^^qtopei^  tfjgjjosés  à aitfîer 
ceux  qui  leltr  inlrqjteiit'fîé  la  défiance, 
lisant  ensuit**  fca.wdlt  ma  lémgi'ilé,  et 
ne  pouvant  allc.T«in»i-méinp  à Qelplies  à 
caksS  dé  léltti jjnomeat , j'eavoyai  «de-, 
trader  au  DiA  si  j'aurais  demenfans. 
il  ne  répondit  rien^Ji  lui  oflris<{uantilv 
ü'or,  quantité  d’argcHtf  i’qpmolai 
sonfidnljcur^n  grand  nombre  de  vic- 
times; et , vro^M  l'avoir  a[Misé , je  lui 
demandai  (ïqqe  je  devais  lai(ÿ»poui 
. qblenir  d'myjr  dis  enfans.  Il  répondit 
que  j'en  aurais,  ‘et  il  ne  me  trempa 
point.  J*  derias  père;  mais  je  n'en^ni 
Retiré  ijucun  avantage.  De  deux  fils,  il 
m'en  rcsMurn  qui  dst  muet;  l'autre , né 


viue  lotit  eux  jusqu'à  la  tin  de  ma 
s.  Voiei  quelle  Tut  sa-reponsD^ 
ij^j-riw , cnfcius , tu  vrvntS 
. * •>  rnoiEux.  • • 

tel  oYaeje  me  çbmblaadq  piie , je'cro, 
que  les  Dieux  m'accordaient  le  bonheur: 
>eii  lofa  Lia  ut  dépendre  li’unè  cfipse  si  fa- 
cile. %tn  peut,  me  (lisais-jè,  connaître 
#otf  ne  connaître  fhs  ^s  taures;  ma&  il  ' 
ujy  a |ias  d'homme  qui  ne^e'connaissc 
lui-métné.*  Depuis  éh  nu%eut , et  tant 
quoj'ai  vécu  en  paix  , la  jrtôrt  seule  de 
nu  ai  fils  tii’a,  donné  lieu  d'aecuseç  la  for- 
tune. Ce  Xesl  i|a’jn*prenqnt  les  .lianes 
coiilrd  toi  à la  sollicitation  du  roi  d'A*- 

V , 4 , 

Syrie,  que  je  me  suis  V*  c;\||pje  A toute 
soruj  de  (j.Tngei's  ; cçprtidant , coinoie  jp 
m'en  suis  heureusement  (»aranüijjîn'âc- 
cuSe  pas- le  Dieu  ; cardés  que  jüus  rc- 
.cqjmu"que  je  n'ilai^pas  cq  état  ,dqiér 
^s[er4  je  ®e  relirai  sans  échec,  moi  et 
les  miens , ' gràdes^nf  proirctian  de  ce 
Dieu.  Peu' de  tempsraprès , enorgueilli 
[de  Thés  richesses,  gagné  | iar  les  prière# 
r êlics  iloni  de  plusieurs  nations  qoTOiff 
pressaient  d'ètre  Leur  chef,  séduit  pSr 
jles  homme»  qyi . inc  disaient*  |niur  me 
flatter,  que  ti^isv’si  je  voulais  comman- 
der , «m'obéiraient,  que  je  seraiy  le  plus 
*grand  des  mortels;  enflé  de  ces  propos, 
flfc  voyant  appelé  au  commandement 
général  par  talis  leg  rois  circonvoislns* 
je  l'aci  éptai  ; je  crus  que  je  parviendrais 
au  faite  de  la  gViire.  C'était  bien  mal  me 
connaître,  qhcqlfl  me  croire  capable  de 


la.iÿjpr  defl'ûge.  • • t 

Accàhldé Bu  hha^Ffn  quq  me  Causait 
ce  ^ïuitble  îjiallieBh,  je  renvoyai  deman- 
der au  Dieu  a-  ^u'il  fallait  que  je  fisse 


de  soutenir  uhe  guerre  cotUre  (iyfus  ,* 
Cjjiu^  desccndatiT  des  Dfeux , Su  iu 
sang  des  rjiis*.'t  fgfuqi  dès  l'enfance  A 
la  vertu;  taédis  qjpele  premih'  de  rues 
aïeiiM|ui fut  rtlft  passa,  dit-t-on,  de,l’e- 
sqlavage  sur, le  trône  : certes , pour  m’é- 
avec  d'exoellontcs  qualités,  est  mûri  qJ  tre  ainsi  méconnu,  c'est  ayéb  justice  que 
u — ^ • T Lu  r t 


li»  suis  (itmi.  Aujourd'hui  enfin  «je  me 
connais  mieux  :'  mdisa'rois*-tu  que  l’ora- 
cle d'Apollon  soit  enegrc  vérrtdhle,  cor 
oracle  qu*hi'anuopfai*f|uc]?  serais  lietj- 
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lèNONOtb 


sur-le-champ  : il  ne 
J». 


I e>  leur  «lemawto  si  aijbup  4 
vu  -Abi-ailal#  : |c  suis  suri 
paraisse  poinf$ui  qui  avai 


lient  qu'à  toi  de  jusii-  fil  apjiefir  quqffjaèS;  tes  d 
fieityorada.  * * * . , , tel  leur  demaodtrsi  ataaai 

Toi  - même , tlit'Cyru* , conseille-moi 
sur  cela,:  car  quand  je  considère  ta'  féli* 
cité.jiassée  ,'je  suis  attendri  sur  tatsitua- 
ticw  présente  .Me  toreiRIs  donc  ta  femme, 
tes  filles  j j'jpprifods  que  lu  en  as  ) , tes 
amis . tes  secteurs;  ta  table  Wn  servie' 
comme  elle  l'a  été  jusqu'ici  : seulement 
je  t'interdis  la  guerre  et  les  combats.  — 

Par  Jupiter, ^ne  chcrtÿu  pas  ef autre  ré* 
pense  à ma  ijueslion  : si  lu  fais  ce  que 
tu  dis , jtyouiiHi  désormais  de  cette  vie 
paisible  qu’à  mon  avis  on  a raison  de 
régarder  cumtRe  la  plus  heureuse.  — Et 
qui  jadtais  a joui  de  eette  vie  furlunéo  ! 

Ma.leimne ,, répliqua  Créstis  : ellé'a  luu- 
jour#  partagé  mcsj^eny  nies  plaisipsv 
mes  amusemens  ...sans  se  donner  aucune-] 


poing  pour  se  les  procurer , sans se  tnê- 
'lernj  de  guerre , ni  de  combats.  Puisque 
*t<SP»rais  me  destiner  l'cjat  que  je  ppo- 


cSrais  à celle  qui  mTst  plus  chère  que 
le  monde  Entier,  je  croi^dçvoir  envoyer 
au  bien  de  Delpligs  de  niveaux  témoi- 
gnages de  ma  reconnaissance,  Gyrtrs  ad- 
mirait dans  ceS  paroles  sa  tranquillité 
d'ame.  Ilepuis  cqâpur,  il  le  menait  avec 
gvcC  lui  dans  tmiy  ses  ^oyagçs  , soit 
pour  et!  tirer  quelque  tervicejvfSi  pour 
s’assdfer  mieux  de  sa  personne. 

Chap.  1.  A près  cet  loqretien , les  deux 
- priilces  allèrent  se  reposer.  Le  londe- 
inaiirr  Cyrul, convoqua  «es  an 
chefs  de  l'armée  :i^poinfflitj|* 
rjccvoirtfc»  trésors  du  i jtpSs  ; il  enjoignit 
aux  autres  de  mettrffP  part  pour  ”lcs 
Dieux  ce  que  les  mages  ordonneraient , 
d'enfermer  *lc  reste  dans  des  coffres  , 
cttdçjes  chargersrtr  descharfots 
de  distribue?  les  chinois  au  sort  ,’êt’ 

• les  fajrdmarchoti  la  suite  de  l'armée., 
par  - ton*  tnt  lunéroit  ’,  afin  tfavoir  tou- 


«to'wi  exécutait  cet  tjrdrfe , U 
“"-'ri** 
'avait 
[s  qu  i*  Bp 
avait  accoutume 


j de.se  rendre  souvsn^atÿrès  de  moi. 
Seigpeur,  répond  itrng  dé|  lardes , il  ne  • 
•v  il  plrfc  ; il  «est  mort  dflns  « -coidbat', 
en  poussent  sqg^har  atr  milfpu  des 
Égyptiens.  ûp  rapfRjflfc  que  les  autres 
conducteurs d^bars,  excepté  ses.Spn- 
pagnohs , ont  to*né  le  do»,  quand  ils 
oo  vu  de  pues,  les  "troupes  égyptiennes» 
Otd  dit  aussi  que  sa*  femme  , apra 
‘avoir  entevy  son  corpS  q/elle'a  mis  sur 
le  chariot  dont  elle  se  sert  ordinaire- 
ment, vient  fle  le  transporter  sur  les 
liords  du  Pactole.  Ou  ajoute  que  Celte 
princesse,  assise  par" terfe , finition  sur 
se»  genoux  la  acte  de  son  mati.qu'eHp  a 
s,  peniHifi 


couvert  de  sçs  beau»  vêtemens 

de  guerre,  ni  de  combats.  Puisque  j que  ses.  eunuques  et  ses  domestiques 

lui ‘creusent  Un  l 


. tonibeauèsur'  une  émi- 

nence vuisiRe.  A ce  récit,  le  prjpee  frap- 
pa  sa  cuisse , él  sautant  sur  Sou  cheval, 
il  courut,  accoifipagaé «de  mille  cava- 
liers, à ce  douloureux*  spectacle,  Il  or- 
donna jd'abord  4 Gadatas  et  à GoLryas 
tje  le  snivre  au  plus  tôt,  et  d'apporter- •st*' 
plus  rMres  ’omeméhs , pour  en  revêtir 
&*<"  «"J  au  champ  d'hdhneur  ; en- 
suite à ceux  qui  avaient  dgs  bgBffs' des 
cliefaux  , pu  toute  aé%  cypéee  ded)é- 

tail,  fl#n  mener  un  grijjtf  nènlbredaits 

amis  et  Jes  I le  lieu  où  il  allait  ef  qu'oiaiJetfr  désigna-  -, 
rail  ' afin  de  sacrilieKau*  mânes  d'A.- 
jdx««aie.  %■  1 \ * 

Dès  qu’il  aperçut  Psmthée  cgachéc^ 
terre , et  le  çorps  de  son  éponx  étendu 
.^à  ses  côtés , un  torrent  de  larmes  coula  'f. 
de  scs  peux  1 — Ame  généreuse  «a  fi- 
dèle ,*lc  vu#  donc  pour  jamais  séparée 
tle  nous  ! — En  proférant  ces  mots , il  , 
prend  la  ntajn  du  mort , elle  «este  dans 


la  sienne  : un  Égyptien  lavait  coupée 
. <1  un  «<,upd  de  haché.  ].a  vue  de  celle 
main  mutilée  redoubla  .si  douleur  • Pan- 
ÜMÿ'  *»  jelaiu  des  ri  is  laïuenialiles , la 
t'éprend,  la  baise,  et  lâche  de  la  rejuin- 
dre  au  bras.  Cjrus,  dit-elle,  le  «Me 
•le  son  corps  esr  dans  .le  meme  élit  : 
mais, ,ue  vous  sévirai,  de  le  rea  der  ? 
«|oila  ou  r.ifit  réduit  sqp  auiour  pour 
irfoi,  <|  je  pu.s  ajoulcr,  son'atlachenietu 
y°ul  Vous , Cvrus.  Insensée  ! sans  cease 
, '»K  I exhortais  à se  montrer  par  ses  ac- 
tions votre  difjnçami  : pour  lui,  il  son- 
geait non  au  destin  quil'atjendail , mais 
aux  moyens  de  tous  servir.  Enfin,  il  est' 
"loin sans  avoir  mérité  de  jfproclid» , et 
moi,  durit  les  tonseils  l'ont  conduit  au 

• J0* vis  encore,  ci  me  vois  prés 
de  lui  ! 

Wrus  fondait  eu  larmes  sans  parler: 

S lollllinnr  ti>  ailniMM  . Sk>li 1 « • 
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pois  rompan^  le  silence  : f^anlhéc 
?‘""x  a ,lu  moins  terminé  j;t 
i .eoSemcnt  ga  carrière  , jusqu'il  , 
mon  vainqueur.  Aêd}>lcz  H^uajc  V0 
oftie,  pour  parer  Hou  : , <;0brv 
et  (ladatas  venaient  d'apport,  r û 


ï<o- 

^>ui$q,('ii  es^ 

fine  je  vous 
vas 

apporter  une 
. ÎP'UOde  quantité  d’orm-mens  préeieulü. 
Haut  res  honneurs  encore  Jpi  sont  re-i 
serves  : on  lui  ijevera  tm’lombcau  di- 
f^e  efc  voua  et  lui;  on  immoiert^en  son 
'm>nnenr.h  s viclimesqui  conviennent  aux 
, "';u,t's  «i'uo  héros.  Etions,  Vous  fe 
. ^sIWct  point  sans  appui  ; j’I,., noterai 
votrt-  .saçasc  et  toutes  vos  venus  ; }e 
v ou»  donnerai  quelqu'un  pour  vous  éuu- 
*.  tlfiVc  par- tout  où  il  vous  plaira  daller  ; 

• 4 Hiles  dans  quel  fieu  "vous  désirez  qu'on 
vous  ipènc,  — Scigjieur  ne  vous  e^he» 
lez  pas  en  peine»  je  ne  vous  cacherai 
dhoot  auprès  Me  qui  j'pî  'dessein  dénié 
rendre.  ■ * 

•%'  "P**S  cètrênirelien’  Cvîus  se  retira, 

„ fié, pissant  sur  In  son  de 'la  femme  qui 

venait  fl<>  ru>r,li>.s  as»  Li  ..jv'd  i : 


' ou  !,  I mai-i,  du  mari 
im^ptevail  plus  réunir  une  telle  fçm- 
îer  sej  emnii|,ies , 


^ qio  ne  nevait  plus  rev, 
me.  Panthée  fit'éloign 


soimpréte-xic  de  jtriivrer  sans  contrai,, - 
te  à sa  douleur,  et  Hé»  retint»  auprès 
d'elle. |UU  sa  uourrice,  à qui  elle  or- 
donna d envelopper , dans  le  même  la- 
pis , le  corf»  de  sjjn  mari  et-le  sien , 
quand  elle  ne  serait  plus.  Ijj  nourrice 
essnja , par  ses  prières , de  la  d£iournçir 
de  so»  funeste  projet  : mais  v^anl  ifue 
les  snjljiliiatteus  Ke  Avaient  qu'à,  ift-j- 
mr  sa  tua  il  rosse , elle  Vassit  tn  pleu- 
raVit.  Alors,  Vanillée  lire  un  poèmard 
dont  «#.•  sciait  muniel  depuis  l’ong- 
lén'py , Se  frappe  ; exposant  sa  télé  sur 
le -sein  ^le  son  mari,  elle  expire.  fa 
nourrie , en  poussant  tics  cris  (loulou- 
éeux^ couvrit  les  corps  des  deux  époux, 
suivant  l'urdrB uu’elluavai^rcçu.  * i 
llientiit  Oyrus  «à  ijbfmé  de  l'action 
de  4’amhée  : consterné  ,1e  la  noiiXelîe , 
il  accourt  pour  voir  s',,1  fui  rait  la  *o. 
u^!“  LePr — ^ 


l oui  . 


w «nuqMfc  lémajn 

sespuir'  de  deu?  mallresSéq  ils  étaient 
'rois  ) de  Mprs  poignards, 

dans  le  lieu  même  où  elle  iftr  avaitor 
donné  de  se  ptnir*  Oo  raconte  quflHo 
'monument  ijui  fut  éri|l  aux  (leux  époux 
cl  aux  eunuques,  exisl*  «neore  au- 
jourd'hui ; ijue  sur  pue  colonnq  elevée 
sont  les  noms  du  mari  eljle  la  femme 
éSits  en  caractères  syriens  , et  que  *br 
trois  colotmcmiilys  tosscs.on  lit  aïïle 
inscription  ; fies  cunui/iic j..Cyrus , apK-s 
avoif.  ce  trjste  spectacle,  s’en  alla 
rempli  d'admiration  pSur  Pamhle  , cl 
(trmitré  de  douleur.  Pat;  .ses  soins , on 
reajlit  aux  morts  les  honneurs  l'undjres, 
avec  lu  plus  ;;rande  pompe,  j|  (il 
élever  un  vaste  moiqpmni, 

Cuyjt.  Vers  ce  même  temps,  les  • 
Cariens , donPle  pa ys  renferme  rdcS 
places- forint  étaient  divisés  *-u  îfeux 
factions  qui  se  Allaient  la  ffuerre , et 
piplofcrtm  lune  cl  l'autre  le  4e- 
<le  Cyruï  Ce  princmétail  alors  A 
Sardes  :(U,y  faisait  étjjistruirc  des  ma- 
chines eu  des  béliers,  pour  hatlfe  |es 


témoins  du  dé- 


« T 


m 


l'taup  i|U»  miaiAjf.  Il , cuvu;  a,  une 
année  m 0»*t*  sous ^es  liii^us  du 

perse.Adu.  iua-tfni  De  watqjf  ni  de 
ptùidoi*^‘,,i$e  4f fin  M A »‘ 
et  de  avait  (ÿffiu  d#  persuader. 
Les  îàinSrrts  et.  les  (ApricnS  «suivirent 
«4e  le  lit  plein  gré  Adusius  dan£eelte 
e*pédii)p  ; ce  ijn«r  fit  <|tic  (lifts  ne 
legr^donus  jamils  dé  s*îpe^*rsëi 


^ «îtvoanoj*  » * 

«Vous  aÜRHms  aVee  SfermcnP!  leur  dilr  4 
il,  o entrlrApVr  dài  ans  sul  des- 
sein de*ous«uire  , et.  umquemeui  g^ttr 


dtaftage  ligneux  (juLtu’ï  rcçovftient.  • \ 

Si  Eoppriine  fpn  nu  4'niitre^arU  , je  ^ ■ 
croirai  être  ynta  |kjuF  la  ruinelles  Ca- 


.el  perrai*  qfl'tlsffusseni  jpuvcrdés  pkr'  cultiver  iranquillemeni  v.»  héritage*,  je 
de*  ipince^de  lehr  natlth*  Tl 


tenta  de  leu r imxiScrgm  Âbift  (1  au 
liesoit»  , ,CoWigSftn  du-  jièrvice  .uiili- 
tlii  e.  > tf  0 

■m  Les  qii'Adnsius  fut  ancré  en  Carie* 

tses  ire u nas  , quelques  envoyas  dA 
'*Taeli  av  Ifarq^iuî  offrir  de  luî 
ir  leurs  f#lcrt’ss$*-'-j  condition 
qtfiTfcs  aiderait- à subjuguer  M fujpuu 
contrai tv*.  Le  ; ••  ! , •<•  ■ ■ i ..i 

la  uwmr  çoudnigs  avec,  I<  .AJépntci  de 
Ion  et  de  Iwitre- para , totjjmlrs  ap- 
p routant  les  taisons  djsAltxtiuÜui  par- 
lajÿpi,  et  Iflfr.recpwuaiidant  égaleinit^ 
dgSenir  s^rèle  lepr  ^l^lligencq 
lui  /alin  de  prendre  lears'  ennemis  air. 
dépourvu..  Il^dcmaada  tpt'un  serment 


ncpj 

VOUS, 


“ ja 


t nitaliUs  la  paix  gçup 
s ‘procurera  liberté  «la» 


[laprrai  ^e  « avoir  agi  ^u»  pour  v otre 
bien.  l)u(  ce  jbur  vivez  dï>ne  en  bonne  * 
intelligence  ; Mjpurcz  JwisMcmeat j*»  , 

teriÿs  •,  unistÿz;*Ds  familles,  paf  des  al- 
liances. yuiconque  enfreindra  cq^regie-  \*  * 
i n et®,  aura  ^our  ennemis  Cyrua  <3*  les  » 

li  Pcrscsr  Dès  ce  inomej^ , lej'  portes  ► V 

dq«  diùtcruix  frirent  Ttiiyrlcl,  UÜfte- 
tinpstéoffiplis  tje  gens  ijui  allaient  ri- 
COTOU- 


siter  mutuel  louent , lescampagnc 
vertes  t*  l|pourcurï  : les  deux  partis 
se  réunissaient  [mur  celobr*r\l(|  fâl^s  ; 
.partout  fréjjM-1  ni  falégrë^  eybpaix. 
Les  clMkC(fatmmjii I*  (4l  < 


. lif 

cet  elai , lorsque., 

Oyru?"  cDVqrf  detrlfeidi*  an  général  ’ , 
Adusius  s'il  n'avait  pas  besoin  de  nou- 
vnlfeMroilpes  ou  de  qucjqqps  niarliincs.  . 
i'.dm-mt  rftind  it  que  son  arméc^tqjt- 
cmplopée  «illeur»  : » en 


i^pijiroque  fût  le^cè^ae  l£ur  jtcoord , 
et  que  les  (jgricti*  s'ehgagedsseut  à're-j  , vaimtiémc 
oftbh-  .do,  bonne  fuisses  iruuycs  dMfc  *““■  ' 

lem-s  nrtirs-,  jRjqt  le  l.iun  de  Cyrus  et 
lit*  I'ersetj.  U 1 1 inêlrait j Ijp  r d'y  en- 

trur  .sans  mauvaistdesyq . otq^i^ienl  nsiapee.iiv  ne  tes  |H»ni  ([Uiiieç  ; «y  ne 
poorJH'at.alii3;;»t)e  çrex  qui  lu  rase-  pouvant  le  rA'nir,  ils  c*vu#(cid  prier 
vraient.  Ajirés  avoir  [Ais  ces  preoat»  fCjrfis  de  le  Jcnr'dunnÿpour  godnr- 
lioj^et  tysdgue  ^mx  deux  partjiy  à ,crur.-  ^ ^ « * • *f-. * 

llliPrl^n  dclautrt^,  liujiirnib  nuit  pendant  l'exp^ffiflon  de  Cdr'e.  tvçis^  * 


èlïct , ti  la  lit  sortir  du  jiacs,  lals  afct 
seulement  des  gtmnisflffe  tl;^#le*  c}r& 
tÉpqx  “les  Caricis  le  pressèrent 
dnsiann  de  ne  les  point  quitter  ; et  ne 

P«îr 


pour  I'cxéeuy[uii  de  soi 
■ introduit'  dans  leurs  foi  i 
établit 


Üillk  gjtfgcnvoVé  VlyslSà^  illa  t^C^jpÿ 


.et  s'y  étrefcc , dans  la  l’hryj^P  vMsinerté  ITlcl-' 

. . , ■.  iStfiiâw.  l».s  qii* Adusius  liVdc  rdldnr.»  , 

(ÿ)am^  le  jounifgt  venti^^isis’au  mi-  U 'reçut  ordryglc  |^v:idro(apnWie  roule, ^ 

, liqu.de  sonarmée,  if  demandaJcs  ctefe  avec  ie^lroupcs  qu<^  i tin  ( 

nque  lès  'peuples rie  ces. sur  le 
bruit  do  l'a  Krfvée.ytCl 


icsV|)lu»  accrédités  lies  jléut  factmo^jjl  que 
Cuuthçfs  «a  i'egai  dant  lei  dns  les  ;o^  brui 


très. avec  des  yeux'tmi  mapiBu-nt'  leuf 
dépitj^fie  ddjtqnmt  |ias  qit^Sl  les-eùt  I 


né  letq  | ntisshit  plus  ptfuMj  l' 
Lctréiret* 


Digitized  By 


« 


Cyrus'aJp  fntewe^yKMjii.aiiH 
pellentit.  (Vaut  auj^ii  J^àir  y(*ie,  ÀJ0 
préparait  a'  délîndrdP  vifckaroi  scs'for- 
f tmtesqps  rt  a * point  çoqiposer.*fi  f^-aît 
déchue  hautem^t  saùiéspluimn  t mais , 
resl^jV(.‘S^i<**sjjiiil',  par  la ^léltyliqn  A 
ses  *pnncipp^l * officiers  ,.ii  viqfse  jelq^ 
mfé*  tiaâaallyslaspe,-  s'abandon- 
nant à la  nfèraVle’Mrtis.  îlystaspe 
établit  lies  parniyy  divins,  places  j>  et 
sor(jl  du  pays^tvec  Je  rosie  de  ses  trou- 
pes, grossies  d'une  ldule  gj»  cavaliers 
en«5k  [»lui«ie4  .plpyÿjVns.  Cyru#  usait 
ordoputi  iju  après  14  jonction  d’Adusius 
a'ijf  i-fytiaspe^lls  deux  gèlfcftSix  eui- 
meneraléai  saisies  4fcranef,  ceux1 
d euil  o les  JüJirygieus  cjui  auraient  em- 
brassjT&ii  'parti , 4 ûlei-aienf  les  armes' 
etTjs  cl^vauxfc  ccUx^qui^raifnlr  fait.  batÿe 
gésislanM,  Vs induisant a#i*re  l'armée 
aveu  lie*  frondes  rrc  q*fal  exécuté? 

Cyrus  quitta  Sprdes;  et  y laissa-une 
furte^Srnisoft  (Tinfankrté  pergp  f il  en 
paÿit  AccofTipogné  de  Ticrsus*  et,sqAi 
de  guanltc  de  uliariotp  richement  char- 
gés. .t vaut  *re  (bjuarl , Crésus  lui  pré- 
son®  des  étais  JAiilles  t|e  tout  ce  que 
jiuiljfit  chaque-  charitl! , en  lui  disâut  j 
Cfrus,  ttveot  cetf états,  tu  s/u ras*  qui 
te  rend'  fidèCmou  ce^gu’i!  avait  en  sa 
gardA  ft  <jui  Statique  do  fldéülé.  — 
•'Jj(»»pret|iûtujiflsl  louable,  répondit  le 
’ pritjee  : Viais  contme  oeux  à qui  ces  ri- 

çKspsVigl  upngées  y oqjt.  un'  droirtfe^ 

(Jilinte,  Ms  clt‘j|ùiourncM  qtick/ftc  élfb*  pses 
se,  Hs^selAik-toiit  eax -mêmes.  N>- 
pendant  irtfouq»  les  étals  &ses  qinis  gl 
aiuAhefs  jfe , aliu  qu'il  (fussent 
distinguer  «ne  ‘lés  pofltHlcteurs  des 
voit«rcs«0fi*<  Jui  ?h  supporteraient  b 
.slfccux  fui 

•ornent,  mWfèlês  wSvgus  <4dbn  -tîaAvéc 


tous  les  guerriers  eii-.qu(il  remarqua  de 
l’bnfegr  Suaire  ce  oiii'lui  - taitj^rca-,  „ 
Jtle  : quant  à ceux  qu'il  voyait  marclieHf- 
4 CÏferoî  ,*  il  lAlütit  fqftrs  armt^F1,  d.strî-^*, 
buuit  Teutt’iljr  aux  aux  Perses  qui  fai-  ' 
s^ien  pavée  lui  leur  |trèinièrft'!)irt|>agne, 
elTqJ  cmilrajhTiait  à Suivre  laniki , hWc 
Mil  Hfla  main.  Il  voulût  paroiUefncnt' 

«juc  tous  les  prisinnii-mléshrfnésÿeltof- 
, ^assetu  à se  semât  de  la  frdhtlè,  eitèce 
^Knneug(i'il4Ktimait  trèsfbonMulMb^ 

("s  esclaves.  Ce  qfest  pas,  qti'il  n’y  , 

*dès  occasions  îil  les  frortdçurs,,  njii 
•avec  d'autres  tNupes,  iont  d'unetru 
grande  utilité:  mais  tous  h»  ifBndi-irl 
Ensemble , s'ils  ne  sftftt  pas'joinlftMfifil-  ; 
très '.corps,  *h!  saurilh  ut  rtotfu  conlft 
Bée  de  soldats  ariiÆrpour  conA 
* - 

CyrSSi  1Wl.iitf  de  Sardcq  à Bain  loue , 
vainquit  tes  liabijans  de  la  gr»nde  Pbry- 
gie,  subjugua lesAappadoeien*.  et  sou- 
MnifleSsArabes  à sa  domination.  Avec 
les  aitnes  de  coPdiltérms  peuple^,  il 
é-mipa  offvitfln  quarante  mille  cavaliers 
pOTses , et  partage.1}  entre  ses.Olliés  «n?  * 
grande  Mrtie  fies  chevaux  dos  vainéns. 

Il  «parut  devant  Babylnnê’,  :V<  la  t 
‘d'une,  cavalerie  iaoinBrouse,  et  d'bne  ' 
inuftitudo  infinie  tant  d’archers  que  de 
frondeurs  et  d’autres  gen»  de  Irait.  , 

Cuar.  '5.  A perne  apripé,  il  établit  . 
tomes gesvj(roù()cs  âûtour  de  lâ  ville,  et 
alla  luré:iÀji*a  rccdtinalire,  ttiivi  dt 
ainisJEf  dé.^jmgici[iùu^  chefs  tïes*  * 
alliés-.  D^is  le  iimrnmt  où,  après avdfh 
éxémii»  le%/otjiilcaiions , il  se  disposait 

retirer  son  a*tnéé,  un  tcansfugb  ♦ 
oq  joilir',  ptiurl'iAcrtir  que  lcs  lîabylu* 
niens>  avaient  formé  le  dessin  de  i'atr 
taquet  flan/sa  retraite,  parce  que  ses 

rjfiTB*  ataient'  èinéldérées^du  s 


trempes  qll 


7Ô0 


itxoruos.  * 


haut  0»'  leurs  murailles , leur  avaient  linaltc^  le*Msage"  vers  la  villes  mais 

: *—  qu’ils  Jfépétanl -plus  rarement  leurs  halles,  jt 

mesura  <|u'elles  s*n  éteignaient  davan- 
tage. Iftrrsqn  elles» se  crurent  4 l'abri  îlu 
vBhger  jtlles  couijpucrcnt  leur  marche 
sans  interruption  w jusqu'à  ce  qfi'elles 
‘eussent  gngpé  Inuit  tentes. 

* lfts  qu’on  fut  arrivé  airtamp  , Cyrns 
assembla  îes  chelirs  et 'leur  parla  enfles 
lefmes  fl  (généreux  alliés  , jiprèstavoir 
jjsité  la'place.de  tous  Jps  (fit>  s , j’af  re- 
connu, à la  hauteur  cl  *4 . la  foreafdes 
ferait  point  tic  fhouvépicnt  ; en  sorte!  murailles,  <|t'i^Aiil  impossible 'de  Ih 
quodes  dègypointcs  vinssent  se  réunir  prendre  dassAf  : mai»  puisque  Ifs  sol- 
»i  centre  uity  il  était.  Ctjue  léaotcuvee  dais  qu'elle  renferme  qjt^cnl  en  sortir 
donna  lout-a-la-fois  de  la  conlianee  et  a pour,  nous  combattre^  il  nou»sera  dpo- 
rtjlix  'qui  demeuraient  en  place,  [tarée  tant  plus  aisé  de  les  réduire  en  flttèBe 
tjue  leurs  files  allaient -doubler  de  liau-  temps  par  la  famine,  qujlssoul  en  plus 


[taru  faibles.  Il  n'était  [>as  étonnant 
en  jugeassent  «insi  éommo  l'enceinte 
delà  ville  qui/ ces  troupes  investissaient, 
«■Lait  fort  étendue,  elles  ne  pouvaient 
avoir  que  très  Çeu  de  profondeur. 

*■  Sur  cet  avis,  Gyflus,  seiant  placé  ou 
( «entre  de  l'arméé «vec  oeiflt  <|ui  PacaoiT)- 
| laquaient  ordonna  que  l'infanterie  pe- 
sante su  repliât  <le  droite  et  de  gauche, 
par  les  deux  extrémités , et  allât  setan- 
ggr  (lorp.ère  la  partie  de  l'armée  qui^e 


leur  , et  à ocu\  qui  se  repliaient,  pan  e 
qu'aussitél  après"  cellchnanœuvrc  . ils 
s6  trompent  on  face  de  IflAeiui. 

«*  Quand  Ms  groupes  qui  avaient  eu  or- 
dre-dé marcher  de  droite  i f de  fauche, 
sC  furent  jointes , elles  sfltiréMfcnl , anl- 
itM-es  (l  uns  nouvelle  ardeur  , les  pre- 
miers ranfts  étant  sotHénus  par  les  der- 
niers, cl  ceux-ci  couverts  par  tes  pre- 
miers. Au  moyen  de  ee  doublement , les 
premières  et  les  demicresflignes  étaient 
composites  des  meilleur^  soldats  ; Tes 
moins  bous  demeuraient  enfermes,  au 
ilRticii  disposition  très  «avantageuse 
pour  combattre,^!  p*nr  empêcher  les 
lâches  de  fuir.  I n autre  avantage  *de 
aile  manoeuvre,  c'est  que  la  cavalerie 
cl  l'infanterie  légère  , placées  aux  deux 
ailes,  se  rapprochaient  d'autant  [dus 
du  général:  que  "le  front  île  la  bataille 
■diminuait  par  le  doublement  des  files. 
Lfs  troupes  de  Cyrus,  se  tenant  bien 
serreqs , se  retirèrent  à pas  ty  lrogrades, 
jusqu'à  ce  qu'elles, fussâhl  hors 
pqrtécdu  Irait.  AlorS*ell«  firent  demi- 
tour  à droite , et  marchèrent  quelques 
pas  en  avant;  puis^elle  firefft  demi-tour 
à gnuche,  *c  retournaHf  ainsi  paryin 


grand  ndhjbre.  .Mon  avis  est  flotte  ,j  fh 
l'on  n'en  a point  d'afWée  à proposer, 
que  nous  en  formions-  leddocus.  » Ce 
Heine  qui'a  jylus  de  Jeux  sladuf  de  Ijr- 
ÿeur,  demanda  Çljrjsalltc^  no  passr- 
t-il,  pas  au  qjlieu^le  la  vide?  Oui# 
répondit  Gobryas;  et  telle  psi  sa  pro- 


fondeur, que  dèuxÜhmmes,  Ijtn  sur 
' - J 

Imx 

ifmfto-ls. 


.v»vn.u.  , «|uv  ..vu.,  i m.i 

l attir^, -auraiAujde  l'eau  pardc&is  la 
tAp  aussi  est-il,  puyr  la  filme , une 


meilleure  dél'eust  que 
, Abandonnons , repr^Xérütf',  ee  qui 
surpasse  nos  forces  ; vliais  songeas,  à 
creuser  incessamment  un  fossé  large,cl. 
profond , auquel  travaillera  chlfpic/'on^ 
pagnie  suivant  s^  làeho'{|ui^Sera  f*érjl6<o  : 
il  nous  faudra  ainsi  moius  de  genvpcur 
faire  le  gttel.  ** ••  * 

Après  qu'on  eut  thacé,  autour  des 
pturailles , les  lignes  fle  dfronvallation  , 
él‘({u'dh  eut  ménagé  dans  l'flalroit  où, 
clics  venaient  des  deux  «étés  aboutir  an 
flçuve*  mi  espace  suffisant  pour  y bâtir 
de  gtandes  tours,  les  soldats  se  mirent 
5 creuser  Ae*  iatmensp  tranèhée  , en 
jetant  de  leur  qé*é  I? terre  qu'ils"  liraient  ^ 
dc’q'excafadon.  Gy  rus  côimnenea  i«tr 
roustfmrefle’»  fonter&sos  sur  les  bords 


t t 

» * 


• • J 
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t «lu  lleuve.  Il  ni  .établit  les  fondations^  chacun  avec  su  troupe  jnngc'::  sur  deux 
sur  d«>s  pilotis  de  pa1imcrq,'\|Bi  n’uvaiem  jilesy^et  aux  alliés,  de  marcher  à la 
pas.  moins  dé  «xau^  pieds  de*longueur  : | suite  des  Pçrscs  , dàSfs  l'ordr*  tfteon- 
car  ces_conlrc*s  en  pfudtîisini  du  plus  lumé.  Lorsqu'ils  furent  nrçvéé,  fl  (it 

descendre  dons!  l'èodrqi^du  Ueuve  qui 
était  presque  à seoj  plusieurs  de* tes 
jjamles,  fantassins  et*  çafafie rs , pour 

éprouver  si  le  fond  clair  solide  rétir  loue* 

^ f.  ' . A. 


grrfids  éqeorê ; et  ces  arbres  ont  la  pro- 
priété de*  Je  relever  sous  "te  charge, 
comme  les  Anes  dont  on  se  sert  pour 
porter  des  fardeaux.  Par  la' solidité  de 
cette  oenstructiuff,  Ovins  voulait  faite 
voir  aux  énnehiis  «]uu  était  bien 
sotu  de  tenir  Ja  glace  assiégée,  et  ei 
pécher, I écroulement  des  tours,  quam 
flfc  Hcuve  pifléirerait  xlatis  la  iraochée. 


Il  fil  ensuiU^éleyfi*  plusieurs^aum^  » roule  phur  pétfélrér  dans1  Ja  vil|e  tflm- 
forts,  de  distance  en  distance,  sur  la  » tryra-y  avec-assurance ejNanflérainto1; 
■ téa^ae  ^lont  elle  éiai^>nrdce,‘*afin  de  ' — 


I.cs  Ita- 


murs 


' ‘ multiplier  les^torps-de-gawle. 

Dykftticos,  .qui  dn  haul'de  Ici  . ^ 
m ' Voyaient  ceT  préparatifs  dé  fégfc , f Vq« 
* moquaiéht,  parc%  qfrils  avaient  des 

vivi 

. instruit 
armée 


»res  pour  plus  d^ingf  |ps.  Cvrus, 
istruit  de  leur  sécurité»  divisa  son 
•lies , dont  chacune' 
Rêvait  (WtTIa  gatxle  pendant  un  mois. 
Les  as$légÿ,.sur  cette  nouvelle , re- 

* doublèrent  leurs  railleries , dans  la  pon- 
séç  qjie  les  Phrjÿiens , les  Lycicn*-,  les 

v*Ajphes*Ies  HOppadocicns , qu'ils  cr#- 
yaieqfcleur  être  beaucoup  plusoliarhés- 
qëaux  ISrrses.Jcftieni^eguel  ileur 
tonJt  . r. 

*v  * a 

Déjà  les  travaux  étaient  athevés^Cy- 
rus  apprit  que  le  jour  approchait  où  l'on 
«levait  félé^fer  à Dabi  lune- une  l'été  du- 
rant laquellqlcs  babilaus^iassaientfloote 
; la  nuit  dans  les  festins  et  la  débauché, 
jour-lé1  même,  aussitôt  que  le  solSI 
fut  couché,  il  lit  ouvrir,  à ^rcede  bras, 
là  communication  entre*  le  fleuve  et  les 

• «leux,  télés  de  la  tranchée  ; et  l'eau 
s'épanchant  ‘«fans'  ce  nonveau  lit,  la 

JéU-liq.du  fleuve  «jqi  traversait  la  ville  , 
fut  rendue  gu^ble.  Après  avoir  dé  j 
tourne  le  fleuve,  Gyrus  ordonna  aux 
, «délia  rquc$,  tant  de  h çavajerié  «rntUle 

rifll'iiilnei.i  ■ i nmt  im  >1,.  lÉ  .là.:.,  *■  * 


réponse,  qu’A  puujaTr  pisser  saas  «la# 
jjpr , il  aAémbla  lesthefs  de  la  cavalerie 
et  (je  I inftlhcrie  , et  leur  tint  ç‘**diS* 
cours  : • ^ su  . , 

* » Meqamis , le  fleuve  noos* offre  une 


Les  ta 
Ions  ma 
nous 


mis  contre  lesquels  nous  .il-v 
■che^Sbnt  les  'mémos  que 
avons  üléj.V  vaidfu?  Jortfqu'dl 
» avaient  des  allié#,  qu'ils  n'étaient  ap- 
» pesanlis-  ni  P*i  le  sommeil”  ni  par  Ifl* 
» vin , qn'ils  étaient  cou^rt#  de  leurs 
» «yprirs  , et  rangés  en  ordre  *de  bat* 
» taille.  Dans  le  moment  où  nous  allons 
» les  attaquer,  la  pluspart  sonftÿres  ou 
« endormis  ; Ih  dhofusion  est  g«:nét%e , 

• et  la  Ji-Jyeur  l’atfgmcnterd'  enéoae, 
^ lorsqu'ils  apprendront  qqj  nous,  sétn* 

• mes  (lotis  loués  mars.  Quelqu'un  de 
» vous  ji  ai^t-h  Ie'd5<crr  que  l'on  court, 

» «fil-o* en  entrant  dans  une  t ille  en- 
» namiç  ? craint-il  que  les  assiégés , du 
» haut.de  leurs  n taisons ,iie  noos  lan*- 

J ccntdcs  traits  «les  toutes  parts?  Que  ce 
« prélende  péril  ranime  au  contraire 
».votre  ardror.  Si  les- babylonien»  mon- 
» tent  s#  Jejirs  toits , Vpjcain  combaura 
» pour  nous.*Leurs  portiques  sont  de  • 
» matière  eémbustiblc  ; des  portes  do 
» hfjls  île-palmier,,  enduites  de  .bitume , 

» prendront  ajgemor^  feu  ; nofis*som- 
» pies  munis  de  torches  qui  bientôt  pro- 

• duHem  itn  grand  embrasement  ; nous 
•'avons  de  l:i"*poix  et  des  Soupes  qui 
» communiqifrront  "la  thni^c  avecra- 

pidité;  efs 


s^m  _ I l . sorte  jgue  lès  assiégés 

I inlamcric  |XTse,  «le  lé  venir  joimlre  , >»  s’enfuiront' prééipitalntnetft  dé  lAlré 


~3Z  , • r * * 

» maisuii^fou  Àwiit  yr^'.  'X.il^^k^|ui(<olaieiU,l\«;  luij^tissiin  )u  jn&ue  f ^ 
> ami»,  prenez^*  am»  - ■ je  marche  ;i  'sort,  les  uns  m el  torchant  à parer  lo 
• vtdfct  Sj|k  ■ pJeMBi^ddf  cuuSsf  Ie#^u treVfrm  ftixati i . id^Süfes* 

» i^u*. , Æus , ■ G*dalas»t  Èobcfas/  eu  sg, <^in(ftnt«avSt  tuui  ce  <rui  mu* 

’ ‘pli  r..u.iJÛs*  h s ch.  -i.  . ,v.y.  - n-e,  tombe  sens  la  maiu.  C) rus  avait  envttje 

guides  : quand  r u . foires  t^aus  1<% diflferuns  .jt^tiÇT?, 'tky troufjjs 

» dans  la  >«Î1U  , qjMuiscînmft.jlroi($lti 1 i|^ cavalerie  ( avec  ordre  d'cgOTgej  tous 
0 ^ilaiadu  roi  »,.M  pe  serait  pas  elu|*>  les  liobvltfbiens  qui  seraiqpt  tvniÿjuuqs 
ji'l  poj^ia?,jguc  portes  ^lu  hors  des,  maismis,  et^Ie  faii»^  publier, 

palais  lussent  «mvuriçs  durantfeue  nu£  par  desgens  qt^sussenl«fe  ’^iicu  , que 
Ibuiqla  fille  e*  oeco1,ée<éc  ri^vui,-  iùu\  qui' étaient*’ dal»  leur.  tnafcoiS  y 


i 

V • 

♦: 


sancft.liiais.  nous  trotfveronsarer 
irfriil  tf^ardaftirijt  «|p  portes;  on#e  seraient  punis  da  morts  4 ccstOnUfc 


ae^jgeiocct^ivis , neprit  Cyrq|  .h*  r,  Gyrsipte  Giftla’tas,  et  Gobryas  eurent 
,-nOtis  'dojw,  pour  smpU-udresla  |?éj'>int'4fcs  groi  de  l'armee , lcqpjgpaé  -.  sr 
iffit  détéQre.  *****  | 'nier  soin  l'qj  de  remerder  les  l'qiat’  *.  ' 


*1p 

manque  jaunit? de  hy  «j|G 

pas 

tonty 

ferai  - - 

#Ccla  djjf^ls  troupes^  se  mettent 
mardic.  Tous,  .ceux  ipi  viles  ruiu'ontretit 
•dans  lesr.rliês  dc  Ja  vil^Àpu  sgrit  passé» 
au  fllfde  Uipùt,  ou  '9i~  sauvent  dans,  les 
p^isousNg;  jeu  eut  llalarmè  nar  Iwrs 
cris,:.  Ica  .soldats  lie  Gobryas  repolirent 
à ces  cris  ,'r/iuimFs'ils  étairnl^cqrs  com- 
parons de  débauche , (4  , piquant  le 
cli^imn  Implus  couu , arrivetH  au  palais, 
•ù  ÿli  fe  féu  dissent  à la  troflpit  j|c£a« 
datas.  ' Les’ portes  étaieal  fermées , et  tes 


lestassent,  ip^tçuj h|U^eu  soruiaien 
uu.^;  ouvre j seraient  punis  da  “ ““ 

ilir. -line  f'aitf  gs'mtéchutienb 

■a^pÇrî^|Ce  '* 

J ,?éjoint  "4ês  çroi  de  l'armée , Jeur  ^ 
soin  fjjp  de  remeruer  les  .Dieux, 
qja,  veiijyjjpbe  qu'ils  yi  'uaicfi«d| 


sqjdali  rie  )a..j;art^rb«i\qjl  autour  d'nn 
grand,.  GuB*4X  qui  aVaictf  fltjlfc  ’dt 
les  Attaquer,  è'n.Uywliargeaul  •vccJm,- 
pétuooite  , lepr  font  sentir  qu'ils  ne  vien- 
nent pasles  visiter  comuie^aiis.  Au  bruit, 
aux  cris  qui  s'élèvent  et  qui^rfueu  cut*' 
dans  l^ntériear  du  palais  ,'byoi  ordonne 
qu'on  s’inVôratp  (Toit  naît  pp JpunuUc! 
Uueüjues-uns  sien*  au  dfili  'U  d'aljer 
en  doL|drs  O la  ducouvonet  on  leur  qp- 
ïre  les- portes.  Gadatas,  prulimnlndu 
momqiit,  c/ure  (TCei?  sa.  troiqie  : ceux 
quiarvulHient  iqrljl^  rplolfVnenl  sur  leurs 
pas  £n  counanl  ; Gadaus  les  plbrsuit  *et 
les  métu-  batAm  jusi|u'a*prè^  du  ros, 
<1  u'ql  trouva  dgboui,  un  poignard  à la 


mqiu.  I-es  soldats , de  GStdalfcs  et  de  Go- 
brfas  IqlidflJU  sur  lui  i ci  le.  tuttit  : ceux 


. dbjnçfinijp  impie,  AlfV  rendireÿ  '• 
euüuito,  auprès  di  Cjrus , donÉtls  bS  ? 
saiebt  les  qmiiu  cf^es  piui^,  en  \ ersa*t  V . 
des  larmes  ftf  contentement  et  (le  jhie. 

1-C, jour  venu,  les  qffl-AiOiisjjastrunes  1 

et  de  ja  pri^s  de  la  ville^l  du 

roi,  livtcmit  les  lortere!ÿ.cs. CjJjlS  s'eu  ' 
saisit , et  y établit  des  troupli  Mtcfdes  » ' 
cUefs  pour  lis  conlumnder.  II.  (tenait 
apx  pa'rensde  ceux  qui  a*aientfte"uiji,a 
al'enlcrfur  les  gprps;  puis  il  fil  p^lior, 

|Or  des  béralftÿ,  un  qpdre  g^iéral 
Bqby Ioniens  tlnppi^iér  leur»  .aridûu;  ■ 
,eeujp.  qui  en  oonuerveraienl  chez  £u\ , • 

seraient  pnnis  de  mort  : les  Baliv  Ioniens 
obéirent.  CuruS  ll|  dépos«|»c«l^gpjiiB 
dansées  fortei'Msesi.^loui^Ws  y irouvei  # 
(Tiétos  au  besoin.  Cfcs»rf(Sres> prises, 
ilr  nianite*les  m^gus  : comup.'  la  ville 
hvqjl  été  eiü^orlép  l’épée  a la  main,  il 
leur  reeumma*la  de  réserver  jiour  lés 
Dieux  les  premices  du  butin  el  lés  terres  * , 
consacrées.,  11  donna  les  maisons  des 
pailiculicfs  cl  les' qjllais  des  grands,^ 

Iteux  qu'il  j%ait‘avoiHle  plus,Ciinlril)ue 
ni;  succès  dp  sou'intreprise;  distribuant 


^leéllniîiieujs  ots<di*|y)lus  brSves.  a^S*  _ ’ 
(|ÙJiUavait  été  êjnde  ; et  invitant  ceut»  . 
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se  à-uii-aj^Uito.  irtV  plaire.  I eiu»rc*]ilus  nmfttreuse  Je  f|<#'<ui*i  vou- 
lu, il  ciïjoigi0Pd8ne  part  aux*Râ-' Llaiftl  r.-tppftçhij^  ils  #étai?nt  %-més 
Mohicim  (teyalrM*  leurs  fliànlfis.,  de  kntMéKsWàiït  se^âmisrfdsisïhfcr- 
«py'er  les  IriWG',  et  tj^sérvir  lès  mai-  maiiaiitafflrty  lui  un'  fpVnî^  ^errt^le 
yijts  qu'^leur  donnait;  dé  l'aulr^jl  ap-  suÉtats  anrits /à<i  " 
ctwlail  aux  reft|f^,|à  «J1X  <füi  |iarft-'  ordonna  i'.e..ue 


•V 

% 


cipaiefitt%  leursTtt-érofpitin 


les 


,'I'U 


et  à tous 
ave« 


i‘“  -• 

■ avancer  aqfljfra 


décidaient 

inp^e  absolu.  bnt*les*pïison- 
«jprs  jjufÿbr  étaient  tçhas.  ^ 

Toutes*  clioi*  WhM  réglées , 

%pîi  désirait  d^tre;  tjailtyf  tx;  les 
IfO'ildfeyait  flus  à un  roi,«ésolut 

?ner  sesamis  ü lût  en (/a*iro  eiix-mème^ 
prouusition  ; aum'qu’on  lût  .Wvins 
bl^édéi  â| 

< dans 


■te 

« 

fcy%i<I4i 

(jgar^ 
ut  «l'a*  » Ifflt 

ï 


familn  iÿ.  les  eïïefi  •f  c?ux 

"•Hies  Lorsqu'ils  f^rmit  rassrtnblœ  ,* 

ir'pgflq rtu ééjprtny.  <*  ♦ 

« Amis^  et  brave^t**mnagnons , jtts- 
qqÿi  qiré*enl^iuiii<*Tie  saurion^ioffs 
' indre  aux  tfieirx  Tpi^  tout  # que* 
Ifllus  avons  déjftr  n'.üt.pas  éu&oètm- 
pli  : mais  si  M ffuit  des  graïujes  ac- 
' lion»  se  réduit  ù ne  pouvoir  (dÉwtjou'r 


— propre  A son  dAsifri  :Ia , jJ 
tous  ceux  qqj  se  présentait  | 
parler,  ledr  re'pon&it  cl  (fi*ei 
tduauil  on  snr 

oiraco 


pour, lui 
nvoyaif* 


qu'il  donnait  audience, 
foule  : un.  se  pouisftjl , 
on  ^ disputait , on  cbcrcliait  tous  le* 
mojpnfuarriver  jusqu'à  t’ifi ; lus gardes 
• faisaient  leur  mieux  'fleur  faciliter 
»l  ;yjt'(\?aii\  |iersofines  dignes  de  qm  ltpie 
. conaijiéraiion.  Si  des  amis  de  Cveus, 

‘ après  avoi»  percé  la  presse , s’offraient 
Jîiii , if  ledr  présctHaii  |p>  main*  les  at- 
tirail, à Jui,  en  leur  disant  : Attendez , 
du*  «ii  iis,  que  nous  ayôtis  expédié  tont 
^pciéile;  nous  nous  ver^oifc  ensuite  à 
-lyidr.  Sus.  aud'  attendaient;  niais  la 
fjulp  H»issl®tft|tjloujoucs,  la  nuit  sur- 
t itfl  avant  qn'il  eût  le  loisir  d<?  -leur  par- 
ler.-Mes  amis',  leur  dit-il  alors*  il#  est 
temps  de  se  retirer-:  revenez  demain 
maÇnJje  »eux  avoir  un  entretien  avec 
vpus.  Ils  avaient  long-temps  souffert  la 
privation  des  eboscs  nécessaires:  ils  se 
qptirèrent  bien  Volontiers.  4-bacun  alla 
sç  opposer 
Le  tende 


' . même  lieu 


-main , ^Cvrus  se*  rendirffau  • guerre  uÉ^ém-rai ne  sa 
: il  y Trouva  une  multitude  i » tôt  informé  de  eeqViil 


•Tor^We  n étojjy  ioint/elTn?e  «Ta  nuift 

• vqps  voyfe  qii'aqjounLiuj  bj  même 

• fjursonnes  et  d'.r^enpliS.,;  rînd» 
» nombre,  viennent  mtjjarguer  dtf  MUrs 
» aflhircs.  f>i  je  in'asliÿtti^ors  fipsi,  « 
» est  évident  jjue  ntui.t  n'Âriops  \4Ü&ft 
» moi  que  ^cu  de  enimMrre  ensemble  ; 
» et  certainement , *e  tfen  auhtis  au#ûd 
» avec  'înoi-méifT-,  Je  rynrfl-que  d'ail- 
» leurs  une  Jtose  ridicult^j'ai  poür 
» vous  l’aïfectiofl  que  vons^éritez  ; et 
» je  connais  à peine  un  seul  ltOniTne  par- 
-*  mi  ceux"  qui  m'envirorinet^  : *pen- 
» danl  ils  se  ' persuadent  tous  que  s'ils 
» sont  plu%  forts  à percer  la  fuufe,  je 
» dbis  les-'éçoutcr  1rs  premiys.  11  me 
» paraîtrait  convcnab!&«  que  ceu^  qui 
» auraient  queli^é  demande  à me  &it*, 
» s'adressassent  d'abord  vous , et  vous 
» priassent  dfr  les,  introduire.  ,Oh,de» 
» mandera  peut-être  pourquoi  je  nai 
» pas  établi  cet  ordre  dès  le  commetlcc- 
» ment,  pourquoi  au  contraire  jo>mc 
» suis  rendu  accessible ?i  tout  le  monde. 
» C'est  que  j’étais  convaineu  qu’iu  la 

saurait  être  tnq> 
lubiiuporte  de 
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» .rtreiuciU , omet  bien  des  clmses  qui 
» auraieu(t  dù  se  foire.  A'  présAtl  (fuc 
■»nons  venons  de  terminer  une  guerre 
» trèvpénfljje  jjc  sen i que  mon  esprit  a 
» besoin  <l  uy  peu  de  repos.  Or,  comme 
» posais  im  erôin  des  mesure  Vktuvellcs' 
» qu'il  convient  <de  prendre  pour  assu- 
» rernolre  Rtnbeor  et  qplui  des  pejjplei 
4 w dom  nous  (dcvous  surveiller  les  iijtiv 

• rets  , que  chadhn  lie  vous  proposé ce 
» ce  qiiil  estimera  le' plus  avatflagcux  ». 

Ainsi  p.u  la  Cyrus.  Arlabase  qui  s'# 
tait  autrefois  donné  pour  sqp  cousin  ^ac 
sc  lev",  et  dit  : « Tu  as  bienfait , Cy- 
» ru»,  du,  mettre  cette  matière  en  déli- 

bération.  U&  ta  plus  tendre  ^îfancc  , 
•j'ai  dfeûffi^i'élré  dt^-les  an  iis:  mais 

• voyant  qu^rn  n'avais  paS  besoin  de 
» flles  services,  ^ j’hésitais  à te  recher- 
»'cheA  II  arriva  Jepuis  , ^jue  lu  me 

• pria?  d'annoncer  aux  Mèdes  la  vOlon- 
-•  |p4de  ÇyaÂfitl  je  pensais  en  moi- 
•jflpSme  que  s»  je  te  servait  avec  zèle 
icTian.s  cette  occasion  , je  serais  admis  ù 

• ta  familiarité,  cl  que  j’aurais  la  lilter- 
»*c  de  ctjgverser'avec  t^i  aÿssi  long- 

• temps  <|ue  je  le  voudAis.  Je  m’acquil- 
» laj  de  ma  conitÿsion  de  manière  à 
» obtenir  tes  éloges.  Peu  de  leibps  après, 

» les  llyrcaniens  vinrent  solliciter  notre 
» amitié  ; et  coftmie  nous  avions  grand 
» besoin  jTafliés , nous  les  vet;ûmCI  à 
» brms  ouverts.  Lorsqu'ensuite  nous  nous 
•dûmes  rendus  maîtres  du  camp  des  en- 
» nemis , je  te  pardonnable  ne  le  point 

• dtçtfpçr  de  moi  : je  compris  (pie  lu 
» n'eu  avais  pas  le  loisir. 

» Gobryas  cl  Gadalas  embrassèrent 
» notre  alliance  ; j’en  fus  fort  aise  : mais 
» il  devenait  pat'-lu  plus  difficile  encore 
» du  t’approcher.  La  difficulté  augmenta 
» quanti  les  Saurs  et  les  Cadusicns  s’u- 
» nireut  à nous  : il  était  juste  dè  recon- 


1 s»'0»  H»1  à cxétftuy  ce  » naître  par"  .les  cga.xls  rattachement 

» que  les  circonstances  exigent  : je  peu-  . qu'ils  témoignaient.'  Lorsque  nous  fû-  ?' 
» sais  que  général  qui  se  cottfmuuique  » mes*eVenus  au  Iteti  rPqji  nous  étions 


» partis  pour  onipinenci-r Ta  campagne, 
•je  Ü vis  embarrassé  de  dcta^dc  che- 

• •vaux , 3e  cliys , 4 machines  ; et  j'é»- 

• perài  qufouniitôt  qdPtu>se^is  libre, 

• j'oIniSidraisde  toi  quelques  piÿqpns.’ 

• Suftiol  atuisf  l oUrnyan^!  tfodyellç  qjié 
» l'Asie  entière  éfoîl  liguée  rÿtre  nous: 
mfe  Sentis  llmporfançe^de  cet  ëvéne- 

» mepl  ; x-t  jelqp  tl^pioins  assuré^ 

» qoe  si  les  «uites  en  étaient  lieuMscs  ,* 
j j’aurais  la  safisjaeliôn  de  t^oir  à ou- 
j*  tejiture.  TT  » 1* 

< , • Enfin  ,%ious  avons  remporté  une 
» grqnde  victoire  : Sardes  et  Gréqgs  sont 
» en  ’notre  jtuissanee  , nojis  sommet 
» maitres  tje  Ifobylopif;  tout  est  soumis 

• à nos  loi^  OpëfiSafh  hier,  j’en  jure 
» par  Mithça , si  je  ne  m'hais  fait  jour 
^en  pousStlft  à-dréileetà  gauche,  je 
» ne  Vrais  jamais  arrive  jusqu'à  loi 

» Iprsqu'en  me  prenant  fa  main  « tu 
» m'eus  ordonné  de  rester,  ceue^listinc- 
« tion  nosservit  qu'à  foire  remarquer  à 
» tous  apte  j'avais  passtf  auprès  d^toj  la  • 
» journée  entière,  jansftoire  ni  mangtjp.  • 

» Toutes  réflexions  faites,  je  pense  qfl’il  . 

» serait  bien  de 'procurer  A c^jix  qui 
» l'ont  le  mieux  servi , la  fofullé  de  tl 
» Voir  aussi  le  plus  liltremeul  Mitais  si 
» cela  est  impossible , je  vais  foiré  an- 
» nonccr  d#  Impart  que  tqul  le  monde 

• ait  à s'éloigner,'  excepté  nous  qui 
» sommes  attachés  à ta  pcrsônua  depuis 
» le  commencement  de  la  guerre  ». , ' 1 

Cvrü s et  la  plupart  des  chefs  rA'jtu- 
renl  s'empêcher  de  rire  de  cette  con- 
clusion. la?  perse  Chrysante  setanf  hné, 
prit  la  parole  en  ces  termes .•  , 

» Autrefois,  Cyrus,  tu  ne  pquvais  te 
dispenser  de  le  comthuniqucr  égaler 
» inent  à tous , soit  pour  les  raisons  que 
» m as  alléguées , «oit  parce  que  tu  nq 
nous  devais  point  de  préférence  : c’é-  . ' 
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f «i  . 

■u.d'autrcs  olijff* 
mjivllfiiipnl  pot* 

objets  préférablement 

J ÿuut  autre;  mais  que  Je*  eimuqèos, 
élant-pnvés.de  ce*  affccliqjrs.»  se  dé- 
vouent sajs  réserve  à ceux  qui  peu- 
vent les  cnriÿiir  , les  mettre  à l'abri 


» tailn 

» attirés  i tou 

s nfbttre  toltl  i»  m*"-  r — v u-o“- 
k multitude. 'gliri  qu'elle  parta  gnt  *t- 
» luntiers  tlôs  faligr^i  «1 MM  tlanders' 
» XujounTliu^jue  ton  liBmaititéje  fait 
Alirÿii  des  liens , ti  que  tu  |>eiix  te 
» faire  beaucoup  notoires  amis  dans 
» l'odLion  , iï  est  juste  que  lu  aie^  une 
" Jtabitatiou.  digne  de  loi.  Autrement, 
qne  gajpteun  s-iq'ù  dtrejolrc  général, 

1-  <.n.Acnnc  fiWOl'C  < 1 


jpre  iniorfllpit  nous  arfl  I nrfjs  ü vive  nt  biyt , o« 
scrtire,-%  il  importait  te  I de  leur  aumur,  sqnt  naq 
^uvre  pour  gagner  la  1 lés  à chérir  ces  objets 


l'irijusticel^les  étc/er  aux  Iryn- 
| neucs;  qu'aucun  aulcoque  rtli  ne  pour-, 
rail  leur  pnicurer  ces  avantages":  ÿe 
plus,  comme  les  euribques  sonl^rdi- 


* gUtfe^T-l^  iimVWMCBUMUi  p , — v L - ^ tl’[ 

.,si  Vu Vcuicurais  seugsSns  foyers,  de  nëremcnl  nréprtaés,  ils  fflu. besoin  d' 

. taqlÿS  les  propriétés  huuiaincs\plus  | |>a«cnjr  à un  maître  quijes  défe*to> 

• sacrée,  la  plus  chère , fri«|>bis‘‘lé(|fc- 
•"lime?  l>»nsclMu  d'ailleur#  <pie  nous 
» pussions , sans  rougir , te  voir  expose 
» aux  injuicfTIliO  air,  tandis  que  nous 


ï 


ail\  IIIJUI  in  .W  »m««  j wv..~  -, 

seriobs  à tdfcvèrl  sojjs  nos  tqjts  , le 

• voir  enfin  jouir  d unisure  moins  doux 
, que  le  nôlrfc  * '.VVous  applaudirent  au 
discours  (Je  Ohrysanlc.  Alôrs  Cyrus  se 
rendit  îu'palais  des  rois.-oijuicrux  qui' 
Müient  été  enrihnis  pour  vefflerau  trans. 
port  deSortehesse^  enlevées  de  Sardeft 
vinrent  'les  déposer  .Tàès  qu’itey  fut  en- 
tre, il  offrit  des*  sacrifices  , d'abord  à 
V Jha * ensuite  à Jupiter  roi , et  jux 
Dieux  que  les  mages  lui  nommèrent. 

Aprlt  avoir  rempli  ce  devoir  reli- 
gieux , il  s'ocou|>a  d'ares  soins.  Consi- 
dérai qu'il  ênlreiycnail  de  commander 
à un  nontbrejnfini  d'hommes , et  qu  il 
se  dispt^tit  i fixer  sa  delm-urr  dans  la 
plus  grandfc  ville  de  l’univers , dans  une 
ville  irc£i»aC iqtentionnée  pour  lui,  il 
sentft  la  néeessilé  d'une  gardejmurja 
sûreté  de  il  personne  : et  eofttme  il  sa- 
vait que  l'on  n’est  jamais  plus  exposé 
qu’à  tafile  , au  bain  ou  au  lit , il  exami- 
nait à qui , dans  ces  différents 'circon- 
stances, il  donnerait  satConliancc.  . 

Il  pensait  qu'on  «e  doit  jamais  com- 

• pter  sur  la  fidélité  d'unhoyme  qui  en. 
aimerait  6n  auléc  plus  que  celui  qu'il 
est  cbafgé  de  garder;  ceux  qui  ont  ou 
des  enfans,  .ou  des  femmes , avec  les- 


parc?  qu'il  n'y  a point  d’hûmmg  (fui  ne 
veuille  en  toute  occasion  l'apporter  sur 
un  ennuquç,  à moins  qu'iq|je  puissance 
supérieurt»  ne  prokéfjc'celui -rif  Or,  un  , 
*cunuqu(f fidèle  à son  maitre,.ne  lui  pa-'* 
raissâit  point  indiçnp  d'occuper  inc  pla- 
ce importance,  yoarifà  ce  qu'on  dit  oH 
dinaiiciflem  que  ces  sortes  de  gens  sont 
lâches , Cyrus  n'en’ convenait  pas  ; il  so 
fondait  sur  l'exemple  des  aninrauy  J)cs  * 
clievauwfougueiix  qu'on  a coupés  , pes- 
[ sentbosmordee , polissent  moins fierf, 
et  n'en'sonl  pas  rhohis  propre  à la  gu  en» 
re  : jes  tafireaux  perdent  leur  férocité  , 


ils  souffrent  le  joug,  sans  rien  perdre- 
de  leurs . foepes  pour  le  travail  : m» 
chiens  son*  rtioips  sujets  à.qiiiuer  leurs 
maitres,  dlsfc'en  sept  |iaf  moins  bons 
pour  la  garde  ou  pouu la  chasse,  lien 
est  ainsi  des  hommes  à qui  *>n  a ôté  la 
source  des  désirs  ; ils  deviennent  plus 
calmes,  mais  n'en  sont  ni  moins  prompts 
à exécuter  ce  qu’on  leur  ordonne,,  ni 
moins  adntits  à monter  à cheval  oh  à 
lancer  le  javelot',  ni . moins  avides  Me 
gloire  : ils  monirent  au  contraire  tous 
les  jours,  par  lenr  ardeur,  soit  à la 
guerre , soit  a la  cirasse  , que  I émula- 
tion n'est  point  éteinte  dans  leur  'une. 
priant  à leur  fidélité,  c'est  sur -tout  à la 
mort  de  leurs  maîtres  qu'ils  en  ont  don- 
né des  preuves;  jamais  serviteurs  ne 
s'csl  montré  plus  sensible  aux  malheur  s 
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de  «s  maîtres,  Et  «iiiaitd  ils  auiaÿm 
ijti-clu  quelque  chusq  loue  vÿueurTtc 


r. 


’er  q'é;;alc-t*jl7>as,  dans  une  bataille  , 
les^ailjlos  au\  plus  rpbustes  ? q 
D’àpjèsccs  considérations,  Cyeus,  à 
commencer  |iar.  le^lporlier.s  # prit  tuus  #ai;  n 
eunuques  jwur  garder  ia  pers  >naé.  digne? 
Mais  il  craigntkquc  seuMUs  ne  jriussfb  *th 
■le  (icfnq^lrrc.iutiv  la  multitude  des  mai- 
veillans.  Comme  il  réfiéclussaiKeu  lui- 


nftme  à qui , parmi  les  hommes,  d'uncj  .»  cm  'aux  l)i|jix  V bous  «vhp  ^flÀrdf 


^ralr#  espgpe 
sûreté,  lfgârde  de  I'cxlérienr  du ^ia|?is 
IT  se  gappelaaque  le?  Pcraes  restemehea; 


■ , m pourrait  confier  avec 


il  se  jnppelaaque  le?  t'eraes  reste»  chez  ml  tm  mtwr  et  ternie  riays;  ceux  qui 
céx , niquaient  dans  la  pauvreté  un»  v^e  • les  cultifcnt,  foumiiHn  ûtibtre  sttb- 
qjallu  un  use  et  pénible , tant  à cause  de  Assistante  ? nous  :mas  As  maisons 
lapnetéthijlil , que  .parce  qu'ils  étaient  » garmes  dps  metjWetr’Æcr  — - «— 
de  travailler  de  leurs  lhai ns  : iTi  » nul  Rentra  \qjjs  ne  entrai! 

tien»,  étrange 
de  tek  les  temps 
» tous  1rs  l*éu\ , (jùpalans  uni»*  H!è 


? obligés  de  travailler 
crut  qu'ils  s'estimeraient  beurqtfc  de 
emplir  auppés  degtui  cette*  fonction.  Il 
prit  parfni  eux  dix  mille  do»J^>lionrs , ^ __  w 

pour  faire  Iq^tjct  jour  et  nuit  autour  du  ê»  sur  du*  ennemis"  ej  état  ^c 


.palais,  et  l'eseorlér  lorsr|u'il  sortirait. 
Jug&fht  d'ailleurs  nécessaire,  d'avotr 
dans  Babylonc  alsez  fies  troupas  ^iour 
muteiiîr  les  Jiabi tapa, »oil  qu'il  y fut  ou. 
non,  ity  mit  une  forte  gartkon  , tdonl 
il  exigea  que  les  Babylonien?  payassent 
solde*:  Il  voulait  les  rendre  pauvres, 
afin  de  le#  humilier  et  dj  les  jssouplir. 

L’étalilisscaienl  de  ccltqj^prdc  pour 
la  sûreté  de  sa^porsonne  et  celle  de  la 
ville,  s'est  ^maintenu  jusqu'à  présent. 
Songeant  ensuite  aux  moyens  de  con- 
server ses  possessions,  d'en  reculer 
même  les  limites.il  pensa  que  ces  hom- 
mtK.ilipendiés  pourraient  n»  pas  autant 
su^vasser  encourage  les  peuples  vain- 
cus, qu'ils  leur  étaient  inférieurs  en  nom- 
bre. Il  résolut  donc  de  retenir  auprès 
de  lui  les  braves  guerriers  qui,  avep 
l'aide  des  Dieux,  avaient  contribué  à 
ses  victoires,-  et  sur-tout  de  faire  en 
sorte  qu'ils  ne  dégénérassent  pas  de  leur 
ancienne  vertu.  Cependant,  pour  ne' 
point  jiarallre  leur  donner  un  oidce. 


erskflSÎnce  et'leur 


jp^Lieuox. 

autour  pourla  çfctu  leur  fkïcnèlnspi- 
rS  par  l inliu»  convjpjliun  frdtl- 

♦ûaoiAV  b6nbrnr..il  maiula.outfe  les 

■ î *yjü 


homotimes  ,jous  Jpu\  i 
Aait  méCfcssaft-e  t , 


j^ç.résqpcc 


aire»  q4l  «T.nm 
compagao#  de  "ses"  lyajpa 
gloirj,  et  lefr  tin}  ce  d .eu 


Il  ts 

nx  et 


«Amis  et  braves  gpérriçrJ,  ren- 
dra)? d'immortelles  actiqgkjse  giA- 


» les  biens  auxqtels  nous  eroynnx-ovoir 
drpif  de  pr^lendf».*TVous  voici  dCtftrcs 
TM  rame  et  fertile  mars  ; ceux  i 


•essaires.  Que 
ÿcnrae  \tys~nc côiftiifcre  ecs  biens 
» comme  dcmbiota.  étrangers  ; car  c’est 
» une  maxime  de  tek  les  temps  et  i^g 

prise 
guerre, 
sonnA 

• 

H ont 

■ que  v*us  détenii  injustement  ^cs 
>nt  échus,  si  trous  eh 


et  lés  t^lo^jo^sc 

■appartient  aox>aJB|ueaîOfcin  donc' 
que  v«us  déteni®  ^ injustement  Jcs 
» bien»  qui  vous  sonFechîis , si  tous  en 
». laissez  quelque  pi-lion  aux  vaincus. 

• ifs  la  devront  à votre  humanité.  Mais 
» quelle  conduite  tiendrons -notlPdésor- 
> mais  ? voici  -iifAi  a\js.»Si  nous  nous 
\ livrons  à la  paress^  û ht  vie  mi||c  de 
»,ces  U'chef , qui  pensent,  quép'est  être 
« itftsérablo  ijue  de  travailler.*  que  le 
» boudeur  suprême  consiste* à vivre  oi- 

• sif,  je  anus  prédis  qu’jplfeswvoir  Jp’ien- 
e jût  perdn  tout  rêssurt  pottr.âgir,  nous 
» perdroift  aussi  lotit  ce  que  nous  avons 
s acquis.  Il  ne  suffit  pas  pour  persévé- 
» rcr  dans  1^  vertu , d'avoir  été"  ver- 
» lueux*:  kt  ne  s'y  maintient  que  par  de 
» coglinucls  elfMrls.  Le  talent  qui  se  né- 
»glige,  s'affaiblit  ;»les  corpS*  les  plus 

» dispos  s’engourdissent  dan^J'inaction:  * 
"»  ainsi  la  prudence,  fa  tempérance,  la 
» bravoure-, -dégénèrent , si  l'on -se  rc- 
» lâche  tlans  l'exercice  de  ces  vertus. 


•Oigitized  by  (-ongle. 
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• Préservons- nous  (jonc  du  relàjjjje- 
■ ment  ; ne  nous  abandonnons  point  au 
» plaisir  qui  s’offre  à nous,  S’il  est  Peau 
» de  conquérir  un  empire,  il  y a plus  de 
» gloire  ehcore  à Je  conserver  : l’un 
« n’exigfeouvent  que  de  l’audace  ; l’au- 
s tre  demande  beaucoup  de  sa^SSe,  de 

• modération^  de  vigilance.  Convaincus 
» de"  ces  ventés,  tenons-nous  sur  nos 
» gartles’^nieux  encore  qu'auparavant; 

» car  vous  n’ignorez  pas  que  plus  un 
a homme  possède  de  biens , plus  il  a 
» d’envieux  qui , bientôt  devenus  ses  en- 
a nemis,  lui  tendent  des  embûches , sur- 
a tout  s’il  a , comme  nous,  établi  par  la 
a force  sa  fortune  et  sa  puissance. 

a Nous  ift<6nt.ÿompter  sur  l’assis - 
a tance  des  L>iedx’’'jftisque  nos  conquê- 
a tes  ne  sont  pas  le  fruit  de  la  trahison , 
a et  que  nous  n’avons  fait  que  nuus  ven- 
» ger  d’une  trahison.  Cette  ressource 
a est  grande  : il  en  ' est  une  antre  qu’il 
a faut  se  procurer  g^’esl  de  surpasser 
a en  vertu  les  peuples  qui  nous  sont 
a soumis,  et  de  sd ‘montrer  ainsi  dignes 
a de  leur  commander.  Nous  ne  pouvons 
a empêcher  que  rios  esclaves  n’éprou- 
a vent , ainsi  que  nous , la  sensation  de 
a la  chaleur  et  du  froid , le  besoin  de 
» manger  et  de  boire,  qu’ils  ne  parta- 
» gent  la  fatigue  du  travail  et  les  dou- 
a cours  du  repos  ; mais  il  faut  faire  voir 
» que  dans  ces  choses-là  mêmes,  qui 
a leur  sont  communes  avec  nous,  la 
» sagesse  de  notre  conduite  noos  élève 
a au-dessus  d’eux. 

a A l’égard  de  la  science  et  des  exer- 
a ciees  de  la  guerre , gardons-nous  d’y 
a jamais  initier  ceux  que  nous  destinons 
a à labourer  nos  terres  et  à nous  payer 
a tribut.  Conservons  notre  supériorité 
» dans  eet  art  : nous  savons  que 
a les  Dieux  l’ont  donné  aux  hommes 
a pour  êlré’  l’instrument  de  la  liberté 
a et  du  bonheur.  Knfin,  par  la  même 
a raison  que  nous  avons  dépouillé  les 


vainqueurs  de  leurs  armes,  nous  ne 
a devons  jamais  quittée  les  hêtres , bien 
a pénétrés  de  cette  maxime,  que  plus 
*on  est  près  de  son  épée,  moins  en 
a éprouve  de  résistance  à scsrvolontcs. 

» Quelqu'un  diflh  peut-être,  à quoi 
a donc  nous  sen-il  d'avoir  réussi  dans» 
fc  toutes  nos  ’-attreprises , s’il  nous  faut 
a encore  supporter  la  faim , la  soif,  la 
a fatigue,  les  veilles?  Mais-  pout-on 
a ignorer  qu'on  est  d'autantplus  .sensi- 
» ble  à la  itosseadon  d'un  bien,  qu’il  en  ,f> 
» coûté  plus  de  peine  pour  l’obtenir?  la 
» peine  est  pour  les  braves  1 assaisouoe- 
> ment  du  plaisir  : sans  le  besoin,  les 
a mets  les  plus  exquis  voigs scraiaaHIk- 
a sipides.  Puisque  la  divinité  a iJBn- 
a tre  nos  mains  tout  ce  que  les  hommes 
a peuvent  souhaiter,  et  qu’il  dépend  de 
» chacun  de  nous  de  s’en  rendre  la 
a jouissance  plus  agréable  .nous  aurons 
a sur  l’indigent  l’avantage  de  pouvoir 
a nous  procurer  les  alimens  les  plus  dé- 
a beats  quand  nous  aurons  faim , les 
a liqueurs  les  plus  exquises  quand  nous 
a aurons  soif,  de  reposer  commodément 
a quand  nous  serons  fatigués.  Je  sou- 
a tiens  donc  que  nous  devons  redoubler 
a d'efforts  pour  nous  maintenir  dans  itr 
a vertu  , afin  de  nous  assurer  une  jouis- 
a sanee  aussi  noble  que  douce,  et  de 
a nous  garantir  du  plus  grand  des  maux  : 
a car  il  est  infiniment  moins-fâcheux  de 
a ne  point  acquérir  un  bien,  qu’il  n’est 
» affligeant  de  le  perdre.  Considérez 
a d'ailleurs  quelle  raison  nous  aurions 
» d'être  moins  braves  qu'autrefois.  *5>è- 
a rait-cc  parce  que  nous  sommes  les 
a maîtres  ? mais  conviendrait-il  que  celui 
« qui  commande  valût  moins  que  ceux 
« qui  obéissent  ? Serait-ce  parce  que  uo- 
a tre  fortune  est  meilleure  ? eh  quoi  ! la 
» bonne  fortune  excuse-t-elle  la  lâcheté? 
» Nous  avons  des  esclaves  ; et  comment 
» les  corrigerons-nous  quand  ils  seront 
a en  faute  ? qui  oserait  punir  daus  au- 
47 


XBMOI'IION. 


738 

» irui , des  vices  qu'il  sc  connaît  à lui- 
» même  ? Autre  considération  encore  : 
« nous  allons  soudoyer  des  troupes  pour 

• la  garde  de  nos  |>crsonnes  et  de  nos 
» maisons  ; quelle  honte  serait-ce  pour 
» nous,  de  penser  que  notre  sûreté  dé- 

„»  pendit  d'elles  et  non  de  nous!  Sa- 
» citons  qu’il  n'est  point  de  meilleut* 
» garde  que  la  vertu  : c’est  une  escorte 
» de  toutes  les  heures;  rien  ne  doit 
» réussir  à qui  n'en  est  pas  accompagné. 
; « Que  faut-il  donc  faire  pour  la  pra- 
» tiquer  ? quelles  doivent  Être  nos  occu- 
» pations  ? Ce  que  j’ai  à vous  propo- 
» scr,  ne  vous  sera  pas  nouveau.  Vous 
«‘savez  de  quelle  façon  les  honiolimcs 
» 4Bpt  en  Perse,  auprès  des  tribu- 
» naos  : devenus  tous  égaux,  vous  qui 
» êtes  ici  présens,  vous  devez  suivre  le 
n'mèrae  plan  de  vie.  Ayez  sans  cesse  les 
» yeux  sur  moi,  pour  juger  si  je  rem- 
» plis  exactement  mes  devoirs  : je  vuus 
» observerai  de  même  ; et  je  récompen- 

• serai  ceux  en  qui  je  remarquerai  de 
» l'ardeur  à bien  faire.  Que  les  enfans 

• qui  naîtront  de  nous  soient  élevés 
» dans  les  mêmes  principes  ; en  nous 
» efforçant  de  leur  donner  de  bons 
» exemples,  nous -mêmes  nous  devien- 
» drons  meilleurs  ; et  s ils  étaient  nés 
» avec  des  inclinations  vicieuses,  il  se- 
» rait  difficile  qu'ils  s'y  livrassent,  n'en- 
» tendant  ni  ne  voyant  jamais  rien  que 
» d’honnête , et  passant  les  jours  cn- 
» tiers  dans  l’exercice  de  la  vertu.  » 


livre  huitième. 

Chap.  1".  Cyrus  ayant  cessé  de  par- 
ler, Chrysanle  se  leva , et  dit  : « Mes 
» amis , ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  ni 
» dans  celte  seule  occasion , que  j'ai  re- 
» connu  qu'un  bon  prince  ne  diffère 
» point  d'un  bon  père.  Un  père  travaille 
» de  loin  à établir  solidement  la  fortune 


» tle  ses  enfans  : de  même  Cyrus,  par 
» les  conseils  qa’H  vient  de  nous  don- 
» ncr,  montre  qu'il  songe  à nous  assu- 
» rer  un  bonheur  durable.  Mais  comme 
» il  me  parait  avoir  passé  trop  légère; 

» ment  sur  certains,  points , j'essaierai 
» d’y  suppléer  en  filveur  de  ceux  qui 
» ne  sont  pas  suffisamment  instruits. 

» Considérez,  je  vous  prie,  si  jamais 
» des  troupes  mal  disciplinées  ont  pris 
« une  ville  sur  l’ennemi , ou  défendu 
» contré  ses  attaques  les  places  de  leurs 
« alliés,  et  si  de  telles  troupes  ont  été 
» jamais  victorieuses.  Réfléchissez  si 
» une  armée  est  jamais  plus  aisément 
» défaite,  que  lorsque  chacun  songe  ù 
«pourvoira  sa  sûreté  particulière;  si 
» jamais  on  a obtenu  quelque  succès  en 
» désobéissant  à ses  chefs.  Sans  l’obéis- 
» sance,  quelles  villes  seraient  bien  gou- 
» vernées,  quelles  maisons  seraient  bien 
» administrées  , comment  un  vaisseau 
» arriverait-il  où  il  doit  aborder?  Et 
« nous,  n’est -ce  pas  à la  soumission 
« aux  ordres  de  notre  général , que 
» nous  devons  les  biens  dont  nous  jouis- 
» sons?  La  soumission  faisait  que  nous 
« allions  avec  ardeur,  la  nuit  comme  le 
« jour,  partout  où  nous  étions  appelés  ; 

« que  tout  cédait  au  choc  de  nos  batail- 
» Ions  marchant  à la  voix  de  notre  chef, 
b et  que  les  ordres  étaient  ponctuelle- 
« ment  suivis.  Or  si  l'obéissance  est 
« nécessaire  pour  acquérir , sachez 
b qu'elle  ne  l'est  pas  moins  pour  conscr- 
« ver.  Autrefois  plusieurs  d’entre  nous 
b avaient  des  maîtres,  et  ne  coiniuan— 
» duient  à personne  : nos  affaires  main- 
“ tenant  sont  en  tel  état , que  nous 
« avons  tous  des  esclaves,  les  uns  plus, 
« les  autres  moins.  Nous  voulons  qu’ils 
b nous  soient  soumis  ; n'est-il  pas  juste 
b que  nous  le  soy  ons  également  à nos 
b supérieurs  ? avec  cette  différence; 
b néanmoins,  entre  nous  et  des  cscla- 
b ves,  que  les  esclaves  ne  servent  leurs 
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» maîtres  que  par  furcc , et  que  nous , 
» si  nous  voulons  agir  en  hommes  Ü- 
» lires,  nous  devons  faire  divbon  gré 
u ce  que  nous  estimons  le  plus  (ligne  de 
» louange.  Jetez  les  yeux  sur  les  états 
» qui  sont  gouvernés  par  plusieurs  ma- 
» gislrats,  vous  remarquerez  que  celui 
» où  les  citoyens  sont  le  plus  empressés 
» à obéir,  est  le  moins  exposé  à subir 
» la  loi  d'un  vainqueur.  Soyons  donc 
» assidus  a la  porte  du  palais  du  Cyrus , 
» comme  ce  prince  nous  y invite  ; exer- 
» çoas-nous  à tout  ce  qui  peut  nous  ga- 
» rantir  la  possession  îles  biens  qu'il 
» nous  importe  de  conserver;  montrons 
» nous  toujours  prêts  à exécuter  ce 
» qu'il  plaira  à Cyrus  de  nous  ordon- 
» ner  : sachons  qu'il  ne  peut  rien  faire 
» pour  lui  qui  ne  tourne  à notre  avan- 
» tage , puisque  nos  intérêts  sont  com- 
» mous,  et  que  nous  avons  les  mêmes 
» ennemis  à combattre.  » 

Après  ce  discours  de  Chrysantc,  plu- 
sieurs des  assistons.  Perses  et  alliés,  se 
levèrent,  approuvant  à haute  voix  ce 
qu'ils  venaient  d'entendre.  Il  fut  arrêté 
que  les  grands  se  rendraient  tous  les 
jours  à la  porte,  pour  y recevoir  les 
ordres  de  Cyrus,  et  y demeureraient 
jusqu'à  ce  qu'il  les  congédiât.  Ce  qui 
fut  alors  établi,  se  pratique  encore  dans 
l'Asie,  à la  cour  du  roi,  par  les  prin- 
cipaux seigneurs  : les  habitons  dus  pro- 
vinces se  rendent  de  même  assidûment 
à la  porte  des  commandans.  On  a vu 
jusqu'ici  que  le  but  de  toutes  les  insti- 
tutions de  Cyrus , était  d'affermir  sa 
puissance  et  celle  des  Perses  : aussi  ont- 
elles  été  maintenues  constamment  par 
ses  surcesseurs,  sauf  les  variations  qu’é- 
prouvent les  établissemcns  humains. 
Sous  les  princes  vertueux , on  observe 
les  lois  avec  exactitude  ; on  les  viole 
sous  les  mauvais  princes.  Les  seigneurs 
se  rendaient  dune  tous  les  jours  à la 
porte  de  Cvrns  , avec  leurs  chevaux 


va 

cl  leurs  armes,  suivant  le  règlement 
adopté  par  les  broyés  guerriers  qui 
avaient  contribué  à la  destruction  du 
l'empire  d'Assvrie. 

Cyrus  créa  différons  officiers  à qui 
il  confia  divers  détails  ; la  perception 
des  tributs,  le  paiement  des  dépenses, 
l'inspection  des  ouvrages  publies  , la 
gaule  du  trésor,  l'approvisionnement 
de  sa  maison.  D'autres  fuient  préposé  s 
à son  •■curie  et  à sa  vénerie,  selon  qu’il 
les  jugea  propres  à bien  dresser  ses 
chevaux  et  ses  chien..  A l’égard  de  ceux 
qu’il  destinait  à être  les  soutiens  de  sa 
puissance,  il  ne  commit  à personne  le 
soin  de  les  surveiller,  persuadé  que 
cette  fonction  lui  appartenait  spéciale- 
ment. Il  savait  que  dans  une  bataille  , 
ce  serait  entoure  de  ces  hommes  là  qu'il 
combattrait  et  courrait  les  plus  grands 
dangers  ; que  c’était  de  leurs  corps  qu'il 
devait  tirer  des  taxiarques,  soit  d'in- 
fanterie soit  de  cavalerie;  des  généreux 
capables  de  commander  , à son  defaut  ; 
des  gouverneurs  de  villes  et  de  provinces 
entières  ; et  même  des  ambassadeurs  : 
car  il  regardait  connue  un  objet  essen- 
tiel, de  pouvoir  venir  à bout  de  ses  des- 
seins sans  employer  la  foire.  Or  il  sér- 
iait que  ses  aflàires  iraient  mal,  si  les 
hommes  chargés  des  emplois  les  plus 
iiigHirtans  n'etaienl  pas  en  état  de  les 
remplir;  et  que  les  choses  au  contraire 
tourneraient  à son  gré , s'ils  étaient  tels 
qu'ils  dévoient  être.  Il  résolut  donc  de 
se  livrer  tout  entier  à cette  surveillance: 
il  pensait  que  ce  serait  |Kiur  lui  un  nou- 
veau motif  de  s'entretenir  dans  la  pra- 
tique de  la  vertu  ; persuadé  qu'il  est 
inqiossible  d'y  exciter  les  autres  en  n'en 
donnant  pas  l'exemple. 

Pénétre  de  ces  vérités,  il  comprit 
que  pour  surveiller  les  grands , il  lui 
fallait  avant  tout  du  loisir  : mais  il  voy- 
ait d uo  côté  , que  les  dépenses  né- 
cessaires dans  un  empire  aussi  vaste 
■’ü .. 
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que  le  sien,  ne  lui  permctiaienl  pas  île 
négliger  la  partie  des  finances  ; de  l’au- 
tre, que  s'il  voulait  y veiller  par  lui- 
même  , il  ne  lui  resterait  pas , a cause 
de  l'étendue  de  ses  domaines , un  seul 
moment  pour  s'occuper  d'un  objet  d’où 
dépendait  le  salut  de  l'empire.  Comme 
il  cherchait  par  quel  moyen  il  pourrait 
à-la-fois  bien  administrer  ses  finances  et 
se  ménager  du  loisir,  il  s'avisa  de  pren- 
dre pour  règle  de  conduite , l'ordre  qui 
s’observe  dans  les  corps  militaires.  I.es 
dizainiers  veillent  sur  leur  dizaine  ; ils 
sont  surveillés  par  les  lochages,  ceux-ci 
|>ar  les  chiliarqucs,  qui  le  sont  à leur 
tour  par  les  myriarques  ; en  sorte  que 
dans  la  plus  nombreuse  armée,  il  n’est 
personne  qui  ne  reconnaisse  un  supé- 
rieur;  et  quand  le  général  veut  la  faire 
agir,  il  lui  suffit  d’adresser  scs  ordres 
aux  myriarques,  Cyrus  forma  sur  ce 
modèle  son  plan  d’administration  : ainsi 
tout  se  réglait  en  conférant  avec  peu  de 
personnes , et  il  lui  restait  plus  de  temps 
libre  que  n’en  a le  chef  d’une  maison 
ou  le  commandant  d’un  vaisseau.  Après 
avoir  établi  cet  ordre , il  engagea  ses 
amis  à s’v  conformer,  et  par-là  les  fit 
participer  au  loisir  qu’il  s’était  procuré. 

Il  s’appliqua  dès-lors  à rendre  les 
hommes  qu’il  s’était  associés , tels  qu’il 
les  désirait.  Si  quelqu'un  d'entre  eux, 
assez  riche  pour  vivre  sans  être  obligé 
de  travailler,  manquait  de  venir  à la 
porte,  il  lui  en  demandait  la  raison.  11 
présumait  que  ceux  qui  s'y  rendaient 
assidûment,  étant  sans  cesse  sous  ses 
yeux,  ayant  d'ailleurs  des  gens  ver- 
tueux pour  témoins  de  leur  conduite, 
n'oseraient  rien  faire  de  criminel  ou  de 
honteux  ; et  que  l’absence  des  autres 
avait  pour  cause,  ou  la  débauche,  ou 
quelques  mauvais  desseins , ou  de  la 
négligence. 

Dans  cette  persuasion , voici  comment 
il  s'y  prenait  pour  forcer  même  ceux-ci 


à se  présenter.  Par  son  ordre,  quel- 
qu’un de  ses  plus  intimes  amis  allait  se 
saisir  demeura  biens,  en  disant  simple- 
ment qu'il  prenait  ce  qui  lui  appartenait. 
Ceux  qui  étaient  dépouillés  accouraient 
pour  s'en  plaindre  : Cyrus  feignait  long- 
temps de  n’avoir  pas  le  loisir  de  les  en- 
tendre ; et  quand  il  les  avait  entendus , 
il  renvoyait  à un  terme  éloigné  l’examen 
de  leur  affaire.  Il  espérait  ainsi  les  ac- 
coutumerà  faire  assidûment  leur  cour, 
se  rendant  moins  odieux  que  s'il  les  eût 
contraints  par  une  punition.  Voilà  son 
premier  moyen  pour  les  rappder  à leur 
devoir  : il  en  avait  encore  d'autres  , 
comme  de  charger  des  commissions  les 
plus  faciles  et  les  plus  lucratives  ceux 
qui  se  rendaient  exactement  au  palais, 
et  de  n’accorder  aucune  grâce  à ceux 
qui  y manquaient,  lie  plus  puissant  de 
tous , mais  qu’il  n'employait  que  contre 
celui  qui  avait  résisté  aux  précédons, 
était  de  le  dépouiller  réellement  de  tou- 
tes ses  possessions,  pour  les  donner  à 
d’autres  de  qui  il  comptait  tirer  plus  de- 
services;  par-là  il  remplaçait  un  mau- 
vais ami  par  un  ami  utile.  Le  prince  au- 
jourd'hui régnant  en  Perse,  ne  manque 
pas,  lorsque  quelqu'un  qui  doit  se  trou- 
ver à la  cour  s’en  dispense,  d’en  de- 
mander la  raison. 

Telle  était  la  manière  d’agir  de  Cyrus 
à l’égard  des  absens.  Pour  ceux  qui  se 
présentaient  régulièrement , il  croyait 
qu'étant  leur  chef,  il  les  exciterait  in- 
failliblement aux  actions  vertueuses,  si 
toute  sa  conduite  leur  offrait  des  exem- 
ples de  vertu.  Il  convenait  que  les  lois 
écrites  peuvent  contribuer  à rendre  les 
hommes  meilleurs  ; mais  il  disait  qu’un 
bon  prince  est  une  loi  voyante  qui  ob- 
serve en  même  temps  qu’elle  ordonne , 
et  punit  la  désobéissance. 

D’après  ces  principes,  il  commença 
par  le  culte  divin  : il  s'en  occupa  aveé 
d'autant  plus  de  zèle,  qu'il  était  |>ar- 
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venu  au  plas  bout  point  de  prospérité. 
Il  établit  des  maires,  pour  célébrer  les 
Dieux  dès  la  naissance  de  l'aurore,  et 
pour  offrir  chaque  jour  des  victimes 
à celles  des  divinités  qu'ils  désigne- 
raient : institution  suivie  sans  interrup- 
tion sous  les  rois  ses  successeurs.  Les 
Perses  suivirent  son  exemple,  soit  qu'ils 
crussent  qu’en  imitant  le  zèle  religieux 
d'un  chef  constamment  heureux , ils  en 
deviendraient  plus  heureux  eux-mêmes , 
soit  uniquement  dans  la  vue  de  lui  plaire. 
Lui,  de  son  côté,  regardait  leur  piété 
comme  sa  sauve-garde  ; de  même  que 
les  navigateurs  se  croient  plus  en  sûreté 
dans  leur  vaisseau  avec  des  gens  de  bien 
qu'avec  des  impies.  Il  était  d’ailleurs 
persuadé  que  plus  ceux  qui  l'appro- 
chaient craindraient  les  Dieux  , moins 
ils  se  rendraient  coupables  d’aucune 
mauvaise  action  les  uns  envers  les  au- 
tres , et  envers  lui , qui  les  avait  com- 
blés de  bienfaits.  11  espérait  qu’en  se 
montrant  rigide  observateur  de  la  jus- 
tice, et  soigneux  d'empécher  qu'il  fût 
lait  aucun  tort  à ses  amis  ou  à scs  alliés, 
il  les  accoutumerait  à s'abstenir  de  tout 
gain  illicite , et  à ne  chercher  que  des 
profits  légitimes.  Il  se  persuadait  qu'il 
inspirerait  mieux  la  pudeur , s'il  les 
respectait  assez  tous  pour  ne  jamais 
rien  dire  ou  rien  faire  devant  eux  qui 
pût  la  blesser  : c’est  qu'il  savait  que  les 
hommes  sont  naturellement  plus  dis- 
posés a respecter,  non  pas  seulement 
leur  supérieur , mais  leur  égal,  quand 
il  se  respecte , que  lorsqu'il  se  manque 
à lui-méme  ; et  que  plus  une  femme  est 
modeste,  plus  elle  inspire  de  vénération. 

Pour  maintenir  la  subordination , il 
affectoit  de  récompenser  plus  libérale- 
ment l’obéissance  prompte  que  les  ac- 
tions brillantes  et  périlleuses  : jamais  il 
ne  s’écarta  de  cette  pratique.  Il  formait 
les  autres  à la  tempérance  par  l'exemple 
de  la  sienne.  En  effet , lorsque  celui  qui 


peut  être  impunément  ou  violent  ou  in- 
juste , sait  se  modérer , les  gens  moins 
puissans  n’oseraient  commettre  ouver- 
tement ni  violence  ni  injustice.  Il  mettait 
une  différence  entre  la  pudeur  et  la  tem- 
pérance  : l'homme  qui  a de  la  pudeur  , 
disoit-il , craint  de  faire  à découvert  une 
action  honteuse  ; l'homme  tempérant 
s'en  abstient  même  en  secret.  Il  jugeait 
qu'il  donnerait  une  grande  leçon  de  mo- 
dération , en  montrant  que  les  plaisirs 
qui  s'offraient  sans  cesse  à lui  ne  pou- 
vaient le  ‘distraire  de  ses  devoirs , et 
qu’il  ne  se  les  permettait  que  comme  dé- 
lassement d'un  travail  honnête.  Par  celte 
conduite,  il  fit  qu'à  sa  cour  ceux  des 
classes  inferieures  se  tenaient  toujours 
dans  les  termes  de  la  déférence  et  du  res- 
pect envers  leurs  chefs,  et  que  les  uns 
et  les  autres  se  traitaient  mutuellement 
avec  tous  les  égards  de  l'honnêteté.  On 
n'y  entendait  ni  les  éclats  de  la  colère  , 
ni  les  ris  d'une  joie  immodérée  : tout  s'y 
passait  avec  décence.  C’est  ainsi  que  les 
Perses  vivaient  dans  le  palais  de  Cyrus  ; 
tels  étaient  les  exemples  qu’ils  avaient 
sous  les  yeux. 

Pour  former  aux  exercices  militaires 
ceux  pour  qui  il  jugeait  ces  exercices  in- 
dispensables , il  les  menait  à la  chasse , 
regardant  ce  divertissement  comme  une 
excellente  préparation  au  métier  de  la 
guerre,  sur-tout  pour  la  cavalerie,  la 
nécessité  de  poursuivre  un  animal  qui 
fuit , oblige  effectivement  le  cavalier  à 
se  tenir  ferme  sur  son  cheval , dans  tou- 
te sortes  de  terrains , en  même  temps 
que  le  désir  de  faire  valoir  son  adresse 
et  d'atteindre  sa  proie , le  rend  agile  et 
dispos.  C'était  à la  chasse  sur-tout,  qu'il 
les  accoutumait  à la  tempérance , au 
travail,  à supporter  le  froid,  le  chaud, 
la  faim , la  soif.  Aussi , le  roi  de  IWse 
et  ses  courtisans  ont-ils  conservé  cet 
usage. 

Cyrus  itcnsail,  comme  on  l'a  vu  par 
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tes  détails,  qu'un  prince  n'est  |Hiint  di- 
gne de  commander,  s'il  n’est  plus  parfait 
que  ses  sujets.  En  exerçant  ainsi  les 
siens,  il  s’exerçait  lui-même  plus  assidû- 
ment qu’aucun  d'eux  à la  tempérance , 
aux  manœuvres  militaires , et  à toutes 
les  parties  de  l’art  de  la  guerre.  En  ef- 
fet , il  ne  les  menait  à la  citasse  que  dans 
le  teuqis  où  les  affaires  lui  permettaient 
de  sortir  de  la  ville,  mais  pour  lui, 
quand  elles  exigeaient  qu'il  y demeurât, 
il  chassait,  avec  ses  eunuques,  les  ani- 
maux renfermés  dans  son  parc,  et  ne 
prenait  jamais  de  repas  qu'après  s’être 
faêgué  jusqu'à  suer.  H ne  voulait  pas 
même  qu'on  donnât  à manger  aux  che- 
vaux avant  de  les  avoir  travaillés.  Cette 
application  continuelle  lui  avait  acquis 
une  grande  supériorité  dans  toute  sorte 
d'exercices  ; et  il  sut  procurer  aux  siens 
la  même  supériorité,  tant  par  ses  exem- 
ples, que  par  son  attention  à récompen- 
ser ceux  qui  montraient  une  plus  noble 
ardeur,  soit  en  leur  distribuant  des  pré- 
sens  ou  leur  donnant  des  commande- 
mens , soit  en  leur  assignant  des  places 
distinguées  où  leur  accordant  d honora- 
bles prérogatives.  De  là  naissait  une  ému- 
lation générale,  chacun  ambitionnant  de 
mériter  son  estime. 

Je  crois  avoir  remarqué  dans  la  con- 
duite deCyrus  , qu'une  de  ses  maximes 
était  qu'un  prince , pour  s'attacher  ses 
sujets,  ne  doit  pas  se  contenter  de  les 
surpasser  en  vertu  , mais  qu'il  doit  en- 
core user  d'une  sorte  d'arliticc.  Il  prit 
donc  l’habillement  des  Mèdes , et  enga- 
gea les  grands  à l'imiter;  parce  que  cet 
habillement  a le  double  avantage  de  ca- 
cher les  défauts  du  corps  et  de  la  re 
paraître  les  hommes  plus  grands  et  plus 
li^iix  : i ar  la  chaussure  médique  est 
fane  de  manière  qu’on  peut  placer  en 
dedans , sans  qu’on  s'en  aperçoive  , de 
quoi  hausser  la  taille.  Il  approuvait  que 
les  Perses  se  peignissent  les  y eux , alin 


de  les  rendre  plus  vifs , et  qu'ils  si1  far- 
dassent le  visage , pour  relever  la  cou- 
leur naturelle  de  leur  teint.  11  leur  re- 
commandait de  ne  jamais  ni  cracher,  ni 
se  moucher  on  présence  de  personne  ; et 
sur-tout  de  ne  tourner  jaatais  la  tête 
pour  regarder  aucnn  objet,  comme  n'o- 
lant  réellement  affectés  de  rien.  Tout 
cela  lui  semblait  propre  à environner  les 
chefs  de  respect. 

Tels  étaient  les  exercices  et  l'appareil 
fasteux  auxquels  il  accoutumait  cctix 
qu'il  appelait  au  commandement  : quant 
à ceux  qu’il  destinait  à !a  servitude, 
loin  de  les  exciter  à embrasser  la  vie  la- 
borieuse des  hommes  libres , il  ne  leur 
permettait  même  pas  l'usage  des  armes  ; 
mais  il  veillait  à cé  que  pendant  les  exer- 
cices de  leur  maîtres,  ils  ne  manquas- 
sent point  du  nécessaire.  Quand  ils  al- 
laient à la  citasse  pour  rabattre  les  ani- 
maux sur  les  cavaliers  qui  tenaient  la 
plaine,  il  trouvait  bon  qu'ils  emportas- 
sent des  vivres;  ce  qui  était  défendu  aux 
hommes  libres.  Dans  les  voyages,  il  les 
faisait  mener , comme  des  troupeaux , 
vers  les  lieux  où  ils  pouvaient  se  désal- 
térer : à l’heure  du  repas,  il  s’arrêtait 
pour  leur  donner  le  temps  de  manger  , 
tle  peur  qu’ils  ne  fussent  tourmentés  de 
la  faim.  Cette  bunlé  qui  ne  tendait  évi- 
demment qu'à  perpétuer  leur  esclavage, 
fit  qu'ils  se  montrèrent  aussi  empressés 
que  les  grands,  à lui  donner  le  nom  de 
père.  Voilà  comme  il  affermit  le  vaste 
empire  des  Perses.  Pour  lui  personnel- 
lement , il  ne  craignait  rien  des  peuples 
qu’il  venait  de  soumettre  : outre  qu'il 
les  jugeait  lâches , et  qu’il  les  voyait  di- 
visés, aucun  ne  l’approchait  ni  le  jour  ni 
la  nuit.  Cependant  comme  il  se  trouvait 
parmi  eux  des  personnages  distingués, 
qu'il  voyait  acmés  et  se  tenant  étroite- 
ment unis  ; que  plusieurs  avaient  sous 
leurs  oiilrt“S  des  corps  de  cavalerie  où 
d infanterie  ; que  quelques-uns  d’entre 
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eux  joignaient  ù la  noblesse  des  seuli- 
mens , les  talons  nécessaires  |>our  com- 
mander; i]uc  même  ils  communiquaient 
fréquemment  avec  ses  gardes,  et  ve- 
naient souvent  le  fisiler,  ce  qui  était 
inévitable,  puisqu'iMes  employait  aussi 
à son  service;  il  sentit  que  ceux-là  pour- 
raient trouver  plusieurs  occasions  de  iui 
mire.  En  réfléchissant  sur  les  moyens 
de  ,se  garantir  de  leurs  entreprises , il 
jugea , d'un  côté , qu'il  notait  pas  à pro- 
pos de  les  désarmer,  et  de  leur  interdire 
le  métier  de  la  guerre  ; que  a1  serait  leur 
faire  un  injure  d'où  pouvai  nailre  le 
bouleversement  de  l’empire  ; de  l'autre , 
que  leur  refuser  J’enlréc  du  |>alais,  et 
leur  témoigner  ouvertement  de  la  dé- 
fiance, ce  serait  un  commencement  de 
guerre.  Au  lieu  d'embrasser  l'un  ou 
l’autre  de  ces  expédieuts,  il  conclut  que 
le  parti  le  plus  sur  pour  lui , cl  le  plus 
convenable , était  de  se  les  attacher  si 
fortement  qu'ils  l’aimassent  plus  qu'ils 
ne  s’aimaient  entre  eux.  Je  vais  essayer 
de  montrer  comment  il  y parvint. 

Cnsp.  2.  il  se  rendit  sur-tout  attentif 
à ne  laisser  échapper  aucune  occasion 
de  montrer  la  bonté  de  son  coeur.  Com- 
me il  savait  qu'il  est  difficile  d'aimer 
ceux  qui  paraissent  nous  liair,  et  de 
vouloir  du  bien  à qui  nous  veut  du  mal, 
il  pensait  aussi  qu'il  est  impossible  que 
ceux  qui  se  croient  aimés  haïssent  ceux 
dont  il  savent  avoir  reçu  des  preuves 
d'affection.  Tant  que  sa  situation  ne  lui 
permit  pas  d'élre  libéral , on  le  vit  donc 
prévenir  leurs  besoins,  s’employer  pour 
eux , se  réjouir  avec  eux  de  leurs  pros- 
pérités , s'affliger  de  leurs  infortunes  : 
mais  quand  il  se  vit  en  état  d'élre  géné- 
reux; il  lit  réflexion  que  le  plaisir  le  plus 
sensible  qu'à  dépense  égale  les  hommes 
puissent  se  faire  entre  eux , c'est  de  s'in- 
viter réciproquement  à manger.  11  vou- 
lait donc  nue  sa  table,  |iar-loul  egale- 
ment servie,  fût  toujours  couverte  de 


, LIV.  VIH. 

mois,  comme  pour  un  grand  nombre  do 
convives;  et  tout,  hors,  ce  qui  devait 
suffire  à son  appétit  et  à celui  de  ses 
convives , était  par  son  ordre  distribué  à 
ceux  de  ses  amis  à qui  il  voulait  donner 
une  marque  de  souvenir  et  d'attention. 
Il  en  envoyait  quelquefois  à ceux  des 
gaides  qui  s'étaieul  distingués  ou  par 
leur  vigilance , ou  par  leur  zèle  à le  ser- 
vir, ou  par  d'autres  actions  estimables  : 
il  montrait  par-là  qu'il  connaissait  les 
gens  empressés  à lui  plaire. 

Il  en  usait  de  même  pour  les  per- 
sonnes  de  sa  maison  dont  il  avait  à se 
louer.  I)c  plus,  il  faisait  apporter  devant 
lui  toutes  les  viandes  qui  leur  étaient 
destinées , s'imaginant  que  ce  moyen 
devait  produire  dans  les  hommes  comme 
dans  les  chiens,  un  attachement  plus 
fort  pour  leurs  inaitres.  Voulait-il  met- 
tre eu  honneur  quelqu’un  de  ses  amis , 
il  lui  envoyait  un  plat  de  sa  table.  En- 
core aujourd'hui , les  Perses  redoubieut 
de  respect  pour  ceux  à qui  ils  remar- 
quent que  Cou  envoie  de  la  table  du  roi , 
parer  que  cette  distinction  donne  lieu 
de  présumer  qu'ils  sont  en  faveur  et  en 
grand  crédit.  Au  reste,  ce  n'est  pas 
seulement  pour  les  raisons  que  je  viens 
d'alléguer , que  1rs  mets  envoyés  par  le 
roi  font  tant  de  plaisir  à ceux  qui  les 
reçoivent  ; les  viandes  qui  sortent  de  sa 
cuisine  ont  encore  le  mérite  d’être  mieux 
apprêtées  qu’aillcurs  ; et  l’on  ne  doit 
pas  plus  s'en  étonucr,  que  de  voir  les 
ouvrages , de  quelque  genre  que  ce  soit, 
mieux  travaillés  dans  les  grandes  villes 
que  dans  les  petites.  Dans  celles-ci , le 
même  homme  est  obligé  de  faire  des 
lits,  des  portes,  des  charrues,  des  ta- 
bles, souvent  de  bàlîr  des  maisons: 
heureux  quand  il  est  assez  employé 
dans  ces  diftérens  métiers , pour  en  ti- 
rer de  quoi  vivre.  Or  il  est  impossible 
que  l'ouvrier  qui  s'occu|>e  à tant  de 
choses,  réussisse  en  toutes  également. 
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Au  contraire  , dans  les  grandes  villes  , 
où  uni'  multitude  d'habitans  ont  les 
mimes  besoins , un  seul  métier  suffit 
pour  nourrir  un  artisan  ; quelquefois 
même  il  n'en  exerce  qu'une  partie  : tel 
cordonnier  ne  chausse  que  les  hommes , 
tel  autre  les  femmes  : l'un  gagne  sa  vie 
â coudre,  l'autre  à couper  les  cuirs: 
entre  les  tailleurs,  celui-ci  coupe  l'é- 
toffe, celui-là  ne  fait  qu’en  assembler 
les  parties.  Nécessairement  un  homme 
dont  le  travail  est  borne  à une  seule 
espèce  d'ouvrage , y excellera.  On  peut 
en  dire  autant  de  l'art  de  la  cuisine. 
Celui  qui  n’a  qu'un  seul  homme  pour 
faire  son  lit,  arranger  sa  table,  pétrir 
le  pain,  préparer  son  repas,  doit  tout 
prendre  comme  on  le  lui  présente  : mais 
dans  les  maisons  où  chacun  a sa  tâche 
particulière,  l’un  de  faire  bouillir  les 
viandes , l'autre  de  les  rôtir , celui-ci  de 
cuire  le  poisson  dans  l'eau , celui-là  de 
le  griller;  un  autre  de  faire  le  pain,  non 
de  différentes  sortes , mais  de  la  seule 
qui  convient  à son  maître  ; il  me  semble 
que  chaque  chose  doit  être  à son  point 
de  perfection.  Voilà  pourquoi  les  mets 
qu'on  servait  à la  table  de  Cyrus,  et 
dont  il  faisait  des  distributions , étaient 
mieux  apprêtés  que  chez  les  parti- 
culiers. 

Je  ne  dois  pas  omettre  de  parler  des 
autres  moyens  dont  il  usait  avec  une 
adresse  merveilleuse  , pour  se  faire 
aimer.  S'il  eut  l’avantage  d'être  le  plus 
riche  des  mortels , il  eut  le  mérite  bien 
plus  précieux , de  les  surpasser  tous  en 
libéralité  ; et  celte  vertu  dont  il  a été 
l’exemple , a passé  à ses  successeurs , 
qui  donnent  avec  magnificence,  Quel 
prince,  en  effet,  enrichit  plus  ses  amis 
que  le  roi  de  Perse  ? Quel  autre  habille 
plus  superbement  les  gens  de  sa  suite, 
et  distribue,  comme  lui,  des'bracelets , 
des  colliers,  des  chevaux  à freins  d'or  ? 
ornemens  qui  ne  sont  permis  en  Perse 


qu'autant  qu’on  les  a reçus  du  roi. 
Quel  autre  souverain  a plus  mérité , par 
ses  bienfaits , que  ses  sujets  le  préfé- 
rassent à leurs  frères  , à leurs  pères  , 
à leurs  enfans  ? 0*1  autre  peut  aussi 
facilement  que  lui',  se  venger  de  na- 
tions ennemies  séparées  par  un  inter- 
valle de  plusieurs  mois  de  marche  ? Et 
pour  revenir  à Cyrus , quel  autre  con- 
quérant fut,  après  sa  mort,  honora  da 
titre  de  père  par  les  peuples  dont  il 
avait  détruit  l'empire?  titre  qui  certes 
annonce  plutôt  le  bienfaiteur  que  le 
spoliateur. 

Nous  savons  de  plus , que  c'est  par 
des  largesses  cl  d’honorables  distinc- 
tions , qu'il  s'attacha  ces  hommes  qu’on 
appelle  les  oreilles  el  les  yeux  ilu  roi. 
Sa  générosité  envers  ceux  qui  lui  ap- 
portaient des  avis  importons,  excitait 
les  autres  à observer  et  écouter  tout  ce 
qu’ils  croyaient  pouvoir  l’intéresser  : ce 
qui  a donné  lieu  de  dire  que  les  rois  de 
Perse  ont  beaucoup  d’yeux  et  beaucoup 
d’oreilles.  On  se  trompe rait'si  on  croyait 
qu'il  leur  fût  plus  avantageux  de  n'avoir 
qu’un  seul  ctil  bien  choisi.  Outre  qu'un 
seul  homme  ne  peut  voir  et  entendre 
que  peu  de  choses,  cette  commission 
exclusive , donnée  à un  seul , emporte- 
rait une  défense  tacite  à tout  autre  de 
s’en  mêler  ; et  comme  cckii-là  serait  gé- 
néralement connu , on  s'en  défierait. 
Mais  il  n’en  est  pas  ainsi  ; le  roi  écoute 
quiconque  assure  avoir  vu  ou  entendu 
des  choses  qui  méritent  attention;  et 
voilà  pourquoi  on  dit  qu'il  a plusieurs 
yeux  et  plusieurs  oreilles.  Par  la  même 
raison,  on  craint  autant  de  rien  dire 
qui  lui  déplaise , et  de  rien  faire  qu'il 
n'approuve  pas,  que  s'il  était  à portée 
d'entendre  et  de  voir.  Aussi,  loin  qu'on 
osât  palier  mal  de  Cyrus,  chacun  n'é- 
tait pas  moins  réservé  dans  ses  discours, 
que  si  tous  les  assistans  eussent  été  les 
yeux,  et  les  oreilles  du  prince.  Or  d'où 
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venait  celte  disposition  des  esprits,  si- 
non de  ce  qu’il  récompensait  magnifi- 
quement les  plus  petits  services? 

Il  n’est  pas  étonnant  que  possédant 
tant  de  richesses , il  ait  été  si  libéral  : 
mais  ce  qu'on  ne  saurait  trop  admirer, 
c’est  qu'étant  sur  le  trône,  il  se  soit 
piqué  de  porter  plus  loin  que  ses  amis 
les  devoirs  et  les  soins  de  Pamilié;  jus- 
que là  qu’on  prétend  qu’il  ne  craignait 
rien  tant  que  d'étre  vaincu  par  eux  sur 
cet  article.  On  raconte  qu'il  avait  cou- 
tume de  dire  que  la  conduite  d’un  bon 
roi  ne  diffère  point  de  celle  d’un  bon 
pasteur;  que  comme  le  pasteur  ne  tire 
de  profit  de  ses  troupeaux,  qu’aulanl 
qu'il  leur  procure  l'espace  de  bonheur 
dont  ils  sont  susceptibles,  de  même  le 
roi  n’est  bien  servi  par  ses  sujets  qu’au- 
tant  qu’il  les  rend  heureux.  Sera-l-on 
surpris  .qu'avec  de  pareils  sentimens,  il 
ait  eu  l’ambition  de  se  distinguer  entre 
tous  les  hommes  par  la  bienfaisance? 

A ce  sujet , je  rapporterai  la  belle  le- 
çon qu'il  fit  un  jour  à Crésus.  Ce  prince, 
dit-on,  lui  représentait  qu'à  force  de 
donner  il  deviendrait  pauvre , tandis 
qu’il  pouvait  entasser  dans  son  palais 
plus  de  richesses  qu'aucun  homme  en 
eut  jamais  possédé.  — Combien  d'or, 
lui  demanda  Cyrus , crois-tu  que  j'au- 
rais aujourd'hui,  si,  conformément  à 
ton  conseil , je  l'avais  accumulé  depuis 
que  je  règne?  Crésus  fixa  une  très 
grosse  somme.  F. h bien,  répartit  Cy- 
rus, envoie  avec  llyslaspe  que  voici, 
un  homme  qui  ait  ta  confiance  : toi 
llyslaspe,  vas  trouver  mes  amis;  ap- 
prepds-leur  que  j'ai  besoin  d’argent 
pour  une  affaire  (j'en  ai  effectivement 
besoin  ) ; dis  à chacun  d'eux  de  m'en 
fournir  le  plus  qu'il  pourra,  et  d’eu 
donner  l’état , signé  et  cacheté , à l'en- 
voyé de  Crésus,  qui  me  l’apportera. 
11  écrivit  des  lettres  qui  contenaient  ce 
qu'il  venait  de  dire,  les  munit  tic  son 


sceau,  et  chargea  Hystas|>c  de  les  por- 
ter : par  ces  mêmes  lettres,  il  deman- 
dait que  l'on  reçût  comme  un  de  ses 
amis  celui  qui  les  leur  remettrait.  llys- 
laspe étant  de  retour  avec  l’envoyé  de 
Crésus  , qui  apportait  les  réponses  : 
Seigneur,  dit-il  à Cyrus,  lu  peux  dé- 
sormais me  compter  parmi  tes  plus  ri- 
ches sujets  ; tes  lettres  m'ont  valu  des 
présens  innombrables.  — Voilà  donc 
déjà,  dit  le  prince  à Crésus,  un  fonds 
sur  lequel  je  puis  compter  : mais , ajou- 
ta-t-il, considère  ce  qui  m’est  offert 
par  mes  amis,  et  calcule  à quoi  mon- 
tent les  sommes  dont  je  pourrais  dis- 
poser en  cas  de  besoin.  Crésus , en 
ayant  fait  le  calcul  sur  les  états,  trouva, 
dit-on  , quelles  excédaient  de  beaucoup 
celles  que,  selon  lui,  Cyrus  aurait  pu 
amasser  s'il  eût  été  moins  libéral.  — 
Tu  vois,  reprit  Cyrus,  que  je  ne  suis 
pas  si  pauvre  que  lu  pensais  : et  tu 
voudrais  que-  pour  grossir  mon  trésor, 
je  m’exposasse  à l'envie , à la  haine  pu- 
blique, et  que  je  payasse  des  gens  pour 
le  garder?  Crésus , les  amis  que  j'enri- 
chis, voilà  mes  trésors,  ils  sont,  pour 
ma  personne  et  pour  mes  biens,  une 
garde  plus  sûre  que  ne  seraient  des 
mercenaires.  Je  ferai  cependant  un 
aveu  ; c'est  que  loin  de  pouvoir  sur- 
monter celle  passion  des  richesses  que 
les  Dieux  ont  mise  dans  nos  âmes  en 
nous  faisant  tous  pauvres,  j’en  suis  au 
contraire  aussi  avide  que  les  autres 
hommes  : mais  je  crois  différer  d’eux. 
Quand  ils  ont  plus  d'argent  qu’il  ne 
leur  en  faut  pour  leurs  besoins,  ou  ils 
l'enfouissent , ou  ils  le  laissent  rouiller, 
ou  ils  passent  leur  temps  à le  compter, 
à le  mesurer,  à le  peser,  à le  remuer,  à 
le  contempler  : cependant,  avec  tout 
cet  argent  dans  leurs  coffres , ils  ne 
prennent  pas  plus  d’alimens  que  leur 
estomac  n'en  peut  contenir,  autrement 
ils  crèveraient  ; ils  ne  se  couvrent  pas 
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du  plus  du  vctcmens  qu'ils  n’en  peu-  | 
vent  porter,  autrement  ils  étoufferaient.  - 
Aussi,  eus  biens  superflus  ne  sont  pour  ! 
eux  <|u'unc  source  d'embarras.  Pour  i 
moi,  cédant  à un  penebant  naturel,  je 
convoite  toujours  do  nouvelles  riches- 
ses; mais  lorsque  je  les  acquiers,  je 
subviens  aux  besoins  do  mes  amis , 
après  avoir  satisfait  aux  miens,  lin  en- 
richissant les  uns,  en  faisant  du  bien 
aux  autres,  je  m'assure  une  amitié 
bienveillante  d’où  je  recueille-  le  repos 
et  la  gloire,  fruits  incorruptibles  qu’on 
peut  accumuler  sans  craindre  qu’ils  s'al- 
tèrent. |j  gloire  a cela  de  propre, 
qu’elle  s’embellit  en  croissant;  que  scs 
accroissemrns  en  allègent  le  poids,  et 
qu’elle  communique  une  sorte  de  légè- 
reté a ceux  qui  en  sont  comblés.  Ap- 
prends, Crésus,  que  je  n'envisage  pas 
comme  le  souverain  bonheur,  d'avoir 
de  grands  biens  uniquement  pour  les 
garder  : si  c’était  là  le  bonheur,  rien 
n’égalerait  celui  des  soldats  en  garnison 
dans  uno  ville , puisqu'ils  gardent  tout 
ce  qu'elle  renferme.  Celui-là  seul,  à 
mon  avis,  est  vraiment  heureux  par  tes 
richesses , qui , après  les  avoir  amassées 
par  des  voies  justes , sait  en  user  avec 
noblesse.  Tels  étaient  les  discours  dq 
Cyrus;  sa  conduite  y répondait. 

Sa  vigilance  s’étendait  à tout.  Il  avait 
observé  que  les  hommes , tant  qu'ils  se 
portent  bien , sont  attentifs  à se  procu- 
rer et  à mettre  en  réserve  tout  ce  qui 
sert  dans  l'état  de  santé,  et  qu’ils  né- 
gligent de  se  munir  de  ce  qui  est  utile 
dans  le  cas  de  jualadic.  Voulant  remé- 
dier à ce  défaut  de  prévoyance , et  ne 
rien  épargner  sur  ce  point , il  appela 
auprès  do  lui  d'habiles  médecins.  Il 
n'eutendait  point  parler  d'instrumens 
utiles,  de  remodes,  d'alimens,  de  li- 
queurs salutaires,  qu’il  nu  voulut  en 
avoir  un  provision.  Si  quelqu'un  de  ceux 
à tpii  il  s'intéressait  |>at ticuliércmcnl , 


était  attaqué  daine  maladie,  il  veillait 
lui-mème  à' son  traitement,  cl  lui  faisait 
donner  les  secours  nécessaires.  1-c  ma- 
lade recouvrait-il  la  santé,  Cyrus  re- 
merciait les  médecins  de  l’avoir  guéri 
avec  ses  remèdes.  Tels  étaient  entre 
lwaucoup  d’autres,  les  ressorts  qu’il 
employait  pour  obtenir  le  premier  rang 
auprès  de  (A  ux  dont  il  désirait  l’amitié. 

Quant  aux  jeux  <ju'il  proposait,  aux 
prix  qu’il  assignait  pour  entretenir  une 
noble  émulation , s’ils  méritaient  des 
éloges  à Cyrus,  partie  qu’il  fournissait 
par-là  dostimiouragemens  à la  vertu , ils 
excitaient  aussi  des  contestations  et  des 
disputes  entre  les  grands. 

De  plus,  il  avait  presque  fait  une  loi 
à tous  ceux  qui  auraient  ou  un  procès  à 
juger  ou  quelques  différons  à l'occasion 
des  jeux , de  prendre  de  concert  des  ju- 
ges pour  les  terminer.  On  comprend 
aisément  que  les  deux  parties  ne  man- 
quaient pas  de  choisir  pour joges,  ceux 
des  grands  auxquels  elles  étaient  le  plus 
attachées;  et  il  résultait  du  ces  juge- 
ntens , que  le  vaincu , jaloux  de  son  ad- 
versaire, devenait  ennemi  des  juges  qui 
ne  lui  avaient  pas  été  favorables,  et  que 
le  vainqueur,  attribuant  son  succès  à la 
bonté  de  son  droit , croyait  n’avoir  obli- 
gation à personne. 

Il  régnait  parmi  ceux  qui  préten- 
daient au  premier  rang  dans  l’amitié  du 
prince , une  autre  es|ièoe  de  jalousie , 
celle  qui  existe  entre  les  citoyens  d’uno 
mémo  république  : la  plupart , loin  de 
se  rendre  réciproquement  de  bons  offi- 
ces, ne  cherchaient  qu’à  se  supplanter 
les  uns  les  autres.  Je  viens  de  dévoiler 
les  arlilices  qu’employait  Cyrus  pour  se 
faire  aimer  des  grands  plus  qu'ils  ne 
s'aimaient  entre  eux. 

Cuap.  5.  liaeontons  maintenant  avec 
quel  appareil  Cyrus  sortit  la  première 
fois  de  son  palais  : la  pompe  imposante 
de  sa  marche  peut  être  regardée  comme 
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un  nouveau  moyen  qu'il  employa  [Kiur 
rendre  snn  autorité,  plus  respectable. 
La  veille  de  la  cérémonie,  il  manda  les 
chefs,  tant  des  Perses  que  des  alliés,  el 
leur  donna  nies  robes  à la  mode  des 
Mèdes.  Ce  fut  alors  que  commença  l'u- 
sage de  l'IiaUillemenl  médique  chez  les 
Perses.  En  faisant  cette  distribution,  il 
leur  dit  qu'il  voulait  aller  visiter  avec 
eux  les  champs  consacrés  aux  immor- 
tels, el  y offrir  des  sacrifices  : Demain, 
ajouta-t-il,  vêtus  de  vus  nouvelles  rubes, 
rendez-vous , avant  le  lever  du  soleil , 
aux  portes  de  mon  palais , et  placez- 
vous  dans  l'ordre  que  Phéraulas  vous 
indiquera.  Lorsque  je  sortirai , vous  me 
suivrez  au  lieu  qui  aura  été  désigné.  Si 
quelqu'un  imagine  une  marche,  plus 
pompeuse , il  me  •communiquera  ses 
idées,  à notre  retour;  car  il  faut  que 
tout  soit  réglé  de  la  manière  qui  vous 
paraîtra  la  plus  digne  et  la  plus  noble. 
Après  avoir  distribué  aux  principaux 
chers  les  plus  belles  robes , il  en  fil  ap- 
porter un  grand  nombre  d'autres , des 
plus  riches  couleurs , comme  le  pour- 
pre, le  brun,  l'incarnat,  l'écarlate, 
qu'on  avait  préparées  par  scs  ordres,  et 
les  partagea  entre  tous  les  capitaines , 
en  leur  disant  : Parez  vos  amis , comme 
je  viens  de  vous  parer.  — Et  toi , sei- 
gneur, lui  dit  l'un  d'eux,  quand  songe- 
ras-tu  à ta, parure  ? — Le  soin  que  je 
prends  de  la  vôtre , repondit-il , n'esl-il 
pas  pour  moi  un  assez  bel  ornement? 
Certes , si  je  puis  parvenir  à vous  com- 
bler de  biens,  de  quelque  habit  que  je 
sois  revêtu , je  paraîtrai  toujours  ma- 
gnifique. » Les  chefs , s’étaul  retirés, 
mandèrent  leurs  amis  et  leur  distribuè- 
rent les  robes. 

Cyrus  avait  reconnu  dans  le  plébéien 
Phéraulas  un  homme  intelligent , cu- 
rieux du  beau,  ami  de  l'ordre  el  jaloux 
de  lui  plaire  : c'était  ce  mémo  Perse 
qui  avait  appuyé  l'avis  proposé  par  le  | 


prince  de  régler  les  récompenses  sur  le 
degré  du  mérite.  11  le  manda , el  le  con- 
sulta sar  ce  qu'il  y avait  à faire’  pour 
que  la  marche  fut  à-la-fois  un  spectacle 
agréable  aux  sujets  bien  intentionnés, 
et  propre  à inspirer  de  la  terreur  aux 
malveillans.  Dès  qu'ils  furent  tombés 
d'accord  sur  les  moyens,  il  le  chargcâ 
de  veiller  le  lendemain  à l'exécution  de 
ce  qu'ils  ‘venaient  d'arrêter.  J’ai  or- 
donné, ajouta  Cyrus,  qu’on  fit  tout  ce 
que  tu  prescriras  : mais  afin  qu’on  l’o- 
béisse plus  volontiers , prends  ces  ro- 
bes , et  distribue-Ies  aux  chefs  des  do- 
ryphores; prends  ces  manteaux,  pour 
les  donner  aux  eomtnamlans  de  la  ca- 
valerie, et  ces  autres  robes,  que  Ui 
donneras  aux  conducteurs  des  chars. 
Phéraulas  partit  et  emporta  les  présens. 
En  le  voyant , chacun  des  chefs  lui  di- 
sait : Certes,  Phéraulas,  te  voilà  de- 
venu un  homme  important,  puisque 
c'est  de  toi  que  nous  apprendrons  ce 
qu'il  faut  faire.  — Pas  autant  que  tu  le 
pense,  répondit  Pltéraulas,  puisque  dé- 
sormais je  serai  chargé  de  votre  bagage: 
aujourd'hui , voici  deux  manteaux  que 
je  porte;  l'un  est  pour  toi,  l’autre  pour 
un  de  te3  camarades-;  prends  celui  des 
(deux  qui  te  conviendra  le  plus.  La  ja- 
lousie de  l'officier  ne  tenait  pas  contre 
le  don  d'un  manteau  ; il  finit  par  le  con- 
sulter lui-même,  pour  savoir  lequel  des 
deux  il  prendrait.  Lorsque  Phéraulas 
lui  eut  indiqué  le  meilleur  : Si  lu  te 
vantes,  lui  dil-il , que  je  t'aie  donné  le 
choix,  tu  ne  me  trouveras  pas,  dans 
une  pareille  occasion  aussi  accommo- 
dant. La  distribution  finie , conformé- 
ment à l’ordre  de  Cyrus , il  s'occtifia  des 
autres  dispositions,  afin  qu’il  ne  manquât 
rien  à la  magnificence  de  la  marche. 

Tout  fut  prêt  le  lendemain,  avant  que 
le  jour  parût.  On  avait  posé  des  bar- 
rières des  deux  côté  du  chemin,  comme 
ou  le  pratique  encore  à présent  dans  les 
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lieux  que  le  roi  doit  traverser;  el  il 
n’est  permis  qu'aux  personnes  de  con- 
sidération de  passer  entre  ces  barriè- 
res. Elles  étaient  gardées  par  des  masli- 
gophorcs,  pour  frapper  quiconque  cau- 
serait du  désordre,  lîu  corps  de  quatre 
mille  doryphores  était  rangé  en  face  du 
palais,  sur  quatre  de  hauteur,  deux 
mille  à chaque  côté  des  portes.  Toute 
la  cavalerie  s’était  rendue  dans  la  même 
place,  et  avait  mis  pied  à terre,  les 
soldats  tenant  leur  mains  cachées  sous 
leurs . manteaux  , ce  qui  s'observe  de 
nos  jours,  toutes  les  fois  qu'on  est  en 
présence  du  roi.  Les  Perses  occupaient 
la  droite  du  chemin,  les  alliés  la  gau- 
che : les  chars  étaient  pareillement  ran- 
gés des  deux  cotés  en  nombre  égal.  Les 
portes  du  palais  ouvertes , sortirent  d'a- 
bord quatre  taureaux  superbes , qui 
devaient  être  immolés  à Jupiter  et  aux 
autres  divinités  désignées  par  les  ma- 
ges. C'est  une  maxime  chez  les  Perses, 
que  dans  ce  qui  concerne  le  culte  des 
Dieux,  on  doit  sur-tout  consulter  eaux 
qui  sont  voués  à leur  service.  Après  les 
taureaux,  venaient  les  chevaux  qu’on 
devait  sacrifier  au  Soleil;  ensuite  un 
char  blanc  à timon  doré  : il  était  orné 
de  fleurs,  et  consacré  à Jupiter.  Suivait 
un  autre  char  blanc , orné  aussi  d? 
fleurs;  celui-là  était  consacré  au  Soleil; 
enfin,  un  troisième,  dont  les  chevaux 
avaient  des  housses  couleur  de  pourpre, 
et  derrière  lequel  marchaient  des  hom- 
mes portant  du  feu  dans  un  grand  bas- 
sin. 

Parut  enfin  Cyrus  lui-même,  monté 
sur  son  char,  la  tète  couverte  d'une  tiare 
qui  s’élevait  en  pointe;  vêtu  d'une  tuni- 
que mi-partie  de  pourpre  et  de  blanc, 
habillement  réservé  au  roi  seul,  d'un 
baut-de-chausse  d’une  couleur  vive,  el 
d'un  manteau  de  pourpre.  Sa  tiare  était 
ceinte  du  diadème , que  portaient  aussi 
ceux  qu'il  honorait  du  titre  de  cousins. 


et  que  portent  encore  ceux  qui  jouissent 
de  la  même  distinction.  Il  avait  les 
mains  découvertes  : à ses  côtés  était 
assis  le  conducteur  du  char,  homme 
d'une  taille  avantageuse,  mais  qui  sem- 
blait inférieure  à la  sienne.  Dès  qu’on 
vit  Cyrus,  tous  l’adorèreqt  en  se  pros- 
ternant : peut-être  des  gens  apostés  en 
donnèrent-ils  l’exemple  ; peut-être  fut-ce 
l’effet  ou  de  la  surprise  que  causait  un 
spectacle  si  nouveau,  ou  de  l’admira- 
tion qu’excitaient  el  sa  grande  renom- 
mée et  «on  air  majestueux.  Ce  qui  est 
certain,  c’est  que  jusqu’à  ce  jour  aucun 
Perse  ne  lui  avait  rendu  de  tels  hom- 
mages. 

Dès  que  le  char  fut  sorti  du  palais, 
les  quatre  mille  doryphores  se  milent 
en  marche,  deux  mille  à chaque  côté 
de  ce  char.  Environ  trois  cents  eunu- 
ques richement  vêtus,  et  armés  de 
dards , les  suivaient  à cheval  : après 
eux  on  menait  en  main  deux  cents  che- 
vaux de  scs  écuries,  ornés  de  freins 
d’or,  et  couverts  de  housses  rayées.  Ils 
étaient  suivis  de  deux  mille  piquiers, 
après  lesquels  marchait,  sous  la  con- 
duite de  Chrysante , le  plus  ancien  corps 
de  cavalerie  perse,  composé  de  dix 
mille  hommes  rangés  sur  cent  de  front 
et  cent  dé  hauteur;  après  ce  premier 
corps,  un  second  de  dix  mille  autres 
cavaliers  perses,  dans  le  même  ordre, 
commandes  par  flystaspe  ; après  celui- 
ci , un  troisième  de  pareil  nombre , dont 
Datamas  était  le  chef;  enfin,  un  qua- 
trième commandé  par  Gadatas.  Ensuite 
venaient  les  cavaliers  Mèdes,  puis  les 
Arméniens,  les  Cadusiens,  les  Saces. 
Derrière  la  cavalerie  étaient  les  chars , 
rangés  sur  quatre  de  front,  et  conduits 
par  le  perse  Artabate. 

Tandis  que  Cyrus  marchait  dans  cet 
ordre,  une  grande  multitude  le  suivait 
en  dehors  des  barrières.  Comme  on  lui 
présentait  différentes  requêtes,  il  cn- 
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voya  dire  par  ses  eunuques  (il  en  avait 
toujours  trois  à chaque  côté  de  son 
char  pour  porter  ses  ordres  ) , de  s’a- 
dresser à ses  officiers,  qui  lui  rendraient 
compte  des  demandes.  Aussitôt  la  foule 
de  retourner  vers  la  cavalerie,  et  cha- 
cun de  délibérer  à qui  il  s’adresserait. 
Alors  Cyrus  manda  l'un  après  l’autre 
ceux  de  ses  amis  dont  il  voulait  aug- 
menter la  considération,  et  leur  dit: 
Si  ces  gens  qui  nous  suivent,  viennent 
vous  faire  des  demandes  déraisonnables, 
n'y  ayez  aucun  égard  ; si  elles  sont  jus- 
tes, vous  me  les  communiquerez,  afin 
que  nous  avisions  ensemble  aux  moyens 
d’y  satisfaire.  Ceux  que  le  prince  faisait 
ainsi  appeler,  accouraient  à lui  de  toute 
la  vitesse  de  leurs  chevaux;  et  leur 
promptitude  à obéir,  ajoutait  encore  à 
l’éclat  de  sa  puissance.  Le  seul  Dai- 
pharne,  homme  d’un  caractère  dur, 
s’imagina  qu’en  obéissant  avec  moins 
de  célérité,  il  se  donnerait  un  air  d’in- 
dépendance : Cyrus  le  remarqua  ; et 
avant  que  Daïpharnc  se  fût  approché  de 
son  char,  il  lui  fit  dire  par  un  des  eunu- 
ques qu’il  n’avait  plus  besoin  de  lui  : il 
ne  le  demanda  jamais  depuis.  l;n  autre 
qui  n’avait  été  averti  qu’après  Daïphar- 
ne , étant  arrivé  avant  lui , reçut  de  Cy- 
rus en  présent,  un  des  chevaux  qui 
marchaient  à sa  suite  ; et  l’un  des  eu- 
nuqncs  eut  ordre  de  mener  le  cheval 
où  l’officier  voudrait.  I.es  assistans  sen- 
tirent tout  le  prix  de  cette  faveur,  et 
dès  lors  l’en  considérèrent  bien  davan- 
tage. 

Lorsqu’on  fut  arrivé  aux  champs  con- 
sacrés aux  Dieux,  on  sacrifia  d’abord  à 
Jupiter  des  taureaux  qui  furent  brûlés 
en  entier  ; puis  au  Soleil  des  chevaux 
qui  furent  consumés  de  même  : on  of- 
frit ensuite  des  victimes  à la  Terre,  sui- 
vant les  rits  ordonnés  par  les  mages; 
enfin , aux  héros  protecteurs  de  la  Sy- 
rie. Ix>s  sacrifices  achevés,  comme  le 
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lieu  élail  agréable,  Cyrus  marqua  un 
espace  d’environ  cinq  stades,  et  com- 
manda aux  corps  de  cavalerie , divisés 
par  nations,  de  parcourir  cette  carrière 
au  grand  galop.  Lui-ménie  courut  avec 
les  Perses , et  remporta  la  victoire  ; car 
il  s’était  exercé  plus  qu’aueun  d’eux  à 
montera  cheval.  Entre  les  Mèdcs,  Ar- 
tabate,  le  même  ù qui  Cyros  aftiil  donné 
un  cheval , fut  le  vainqueur  : entre  les 
Syriens,  ce  fut  leur  chef;  entre  les  Ar- 
méniens, Tigrane;  entre  les  llyrcanicns, 
le  fils  de  leur  commandant;  entre  les 
Saces,  un  simple  cavalier,  dont  le  cheval 
devança  les  autres  de  presque  la  moitié 
du  d ruine. 

On  rapporte  que  Cyrus  lui  ayant  de- 
mandé s’il  voudrait  échanger  son  cheval 
contre  un  royaume  : Non  certes , ré- 
pondit-il  ; mais  je  le  donnerais  volontiers 
pour  acquérir  l’amitié  d’un  brave  hom- 
me.— Eh  bien,  reprit  Cyrus,  je  veux  te 
montrer  un  endroit  où  tu  ne  pourrais 
rien  jeter,  même  les  yeux  fermés,  sans 
toucher  un  brave  homme.  — Montre- 
le-moi  cet  endroit.  Seigneur,  répartit  le 
jeune  Sace,  afin  que  j’y  lance  cette 
motte  de  terre;  et  en  disant  cela,  il 
la  ramassait.  Cyrus  lui  montra  le  lieu 
où  était  la  plus  grande  partie  de  ses 
amis  : le  Sace  fermant  les  yeux , y jette 
sa  motte,  et  atteint  Pliera  nias,  qui  exé- 
cutait une  commission  du  prince.  Phé- 
raulas  frappé , loin  de  tourner  la  tête , 
continua  d’aller  où  son  devoir  l'appe- 
lait. Le  jeune  homme  ouvrant  les  yeux , 
demanda  qui  il  avait  touché.  Aucun 
de  ceux  qui  sont  ici,  dit  Cyrus.  — En- 
core moins , répliqua  le  Sace , quelqu’un 
de  ceux  qui  n’y  sont  pas. — Cependant, 
répartit  Cyrus,  c’est  celui  que  tu  vois 
courir  à cheval  avec  tant  de  vitesse, 
par-delà  les  chars. — Comment  ne  s’esl- 
il  pas  même  retourné?  — Il  parait  que 
c’est  un  fou , répondit  Cyrus.  Le  Sace 
part  aussitôt  pour  voir  qui  il  avait 
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frappé  : il  trouva  que  c'était  Pliera  nias , 
qui  avait  la  Parla;  pleine  tle  terre,  et 
inondée  du  sang  qui  lui  coulait  du  nez, 
oit  il  avait  reçu  le  coup..  Tu  as  donc 
été  frappé . lui  dit  le  jeune  homme  en 
l’aliordant?  — Tu  le  vois.  — Pela  étant, 
je  te  donne  mon  cheval.  — Et  à propos 
de  quoi,  repartit  Phéraulas.  Le  Saee 
lui  raconta  ce  qui  s'était  passe; , et 
ajouta  : Je  vois  bien  que  c'est  un 
brave  honnne  que  j'ai  touché.  — Tu 
aurais  mieux  fait,  reprit  Phéraulas , de 
donner  ton  cheval  à un  plus  riche  que 
moi  ; je  l’accepte  néanmoins,  et  je  prie 
les  Dieux  qui  ont  permis  que  tu  m'aies 
frappé,  de  me  mettre  en  état  de  faire 
que  tu  ne  te  repentes  pas  de  ton  pré- 
sent : monte  sur  mon  cheval,  continua- 
t-il,  et  retourne  à ton  poste;  j'irai 
incessamment  te  rejoindre.  Ils  firent 
ainsi  t'échange  de  leurs  chevaux.  Parmi 
les  Cadusicns,  Ilathonice  i emporta  le 
prix.  Cyrus  ordonna  aussi  une  course 
de  chars,  après  laquelle  on  distribua 
aux  vainqueurs,  des  bœufs  pour  réga- 
ler leurs  amis , et  un  certain  nombre  de 
coupes  : lui-même  il  voulut  avoir  un 
bœuf  pour  prix  de  sa  victoire;  mais  il 
fil  présent  des  coupes  à Phéraulas,  en 
récompense  du  bel  ordre  qu’il  avait  mis 
dans  la  cavalcade.  Cette  marche  pom- 
peuse , imaginée  par  Cyrus  , se  renou- 
velle chaque  fois  que  le  roi  de  Perse 
sort  en  cérémonie,  excepté  qu’on  n’y 
mène  point  de  victimes,  quand  il  ne 
doit  pas  sacrifier.  Les  jeux  étant  finis, 
on  reprit  le  chemin  de  la  ville  : ceux 
qui  avaient  obtenu  des  maisons  s'y  reti- 
rèrent, les  autres  retournèrent  à leur 
quartier. 

Quant  à Phéraulas , il  invita  le  cava- 
lier Saee  qui  lui  avait  donné  son  cheval , 
à venir  logqr  chez  lui,  et  le  combla  de 
présens.  A la  fin  du  souper,  ayant  rem- 
pli les  coupes  qu’il  avait  reçues  de  Cy-  I 
rus,  il  but  u la  santé  de  sou  hâte,  et  | 


les  lui  donna.  Le  Saee,  étonné  de  la 
magnificence  et  de  la  quantité  de  meu- 
bles, de  tapis,  qu’il  voyait  chez  Phé- 
raulas , ainsi  que  de  son  nombreux  do- 
mestique': Sans  doute  , Phéraulas , tn 
étais  en  Perse  un  tics  citoyens  les  plus 
riches?  — Des  plus  riches?  j'étais  au 
contraire  de  ceux  qui  vivent  du  travail 
île  leurs  mains.  Dans  mon  enfance,  mon 
Itère  qui  me  nourrissait  difficilement  du 
sien,  m’envoya  aux  écoles  destinées  au 
premier  âge  ; devenu  adolescent,  comme 
il  ne  pouvait  me  nourrir  sans  que  je  tra- 
vaillasse, il  m’emmena  aux  champs,  et 
me  mit  à l’ouvrage.  Je  l’ai  nourri  à mon 
tour,  tant  qu’il  a vécu , en  cultivant  et 
ensemençant  un  très  petit  héritage  qui , 
loin  d'être  ingrat,  se  montrait  au  con- 
traire singulièrement  juste  : il  me  ren- 
dait avec  un  peu  d’intérêt , la  semence 
que  je  lui  avais  confiée;  quelquefois 
même  il  rendait  généreusement  le  dou- 
ble. Voilà  comme  je  vivais  dans  mon 
pays.  Tyutes  ces  richesses  que  lu  vois, 
je  les  liens  de  la  libéralité  de  Cyrus.  — 
Que  je  te  trouve  heureux , s’écria  le 
Saee  .surtout  parce  que  lu  as  clé  |>au- 
vre  avant  que  d’être  riche!  je  m'imagine 
qu'ayant  éprouvé  la  disette,  lu  goûtes 
beaucoup  mieux  le  plaisir  de  l’abon- 
dance. — Tu  crois  donc  que  mon  bon- 
heur s'est  accru  en  proportion  de  ma 
fortune?  Ignorcs-lu  que  je  n’ai  pas  plus 
de  plaisir  à manger,  à boire,  à dormir, 
que  je  n’ec  avais  étant  pauvre?  Ce  que 
je  gagne  à ma  nouvelle  fortune,  c’est 
d'avoir  plus  de  choses  à garder,  plus  de 
gens  à payer,  d'être  embarrassé  de  plus 
de  soins  Une  Ibule  de  valets  me  deman- 
dent les  uns  du  paiu , les  autres  du  vin , 
d’autres  des  habits;  plusieurs  uni  besoin 
du  secours  des  médecins  : celui-ci  m'ap- 
porte ics  restes  d une  brebis  déchirée 
par  les  luups  ; celui-là  vient  m’annonce.” 
que  mes  bœufs  sont  tombés  dans  un 
précipice,  ou  qu'une  maladie  ravage 
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mes  troupeaux  : en  sorte  que  mes  ri- 
chesses me  causent,  a ce  qu'il  nie  sem- 
ble, bien  plus  de  souci  que  je  n'en  avais 
dans  le  temps  de  ma  médiocrité. — jMais 
du  moins , quand  tes  birns  sont  en  bon 
état,  la  vue  de  ton  opulence  te  donne 
un  plaisir  que  je  ne  puis  avoir.  — Sache 
qu’ir  n'est  |>as  aussi  agréable  de  possé- 
der qu'il  est  affligeant  de  perdre  ; et  lu 
comprendras  que  je  dis  vrai , si  lu  ré- 
llécbm  que  parmi  les  riches  il  n'en  est 
|ias>  un  seul  que  le  plaisir  de  la  jouis- 
sance contraigne  de  veiller,  tandis  que 
parmi  ceux  qui  ont  essuyé  des  pertes, 
tu  n’en  verras  pas  un  que  le  chagrin 
n'empéchc  de  dormir.  — Soit,  répliqua 
Ic-Sace;  mais  aassi  tu  ne. verras  per- 
sonne que  le  plaisir  de  recevoir  ne  tienne 
éveillé.  — J’en  conviens;  et  j'avoue  que 
s'il  était  aussi  doux  de  posséder  qu'il 
l'est  d'acquérir,  les  riches  seraient  sans 
contredit  plus  heureux  que  les  pauvres  : 
mais  le  riche  est  tenu  de  faire  de  gran- 
des dépenses  pour  le  service  des  Dieux, 
pour  obliger  ses  amis , pour  recevoir  ses 
hôtes;  cl  quiconque  aime  l'argent,  est 
fort  affligé  de  le  dépenser.  — Je  ne  suis 
en  vérité  pas  de  ces  gens-là  , reprit  le 
Sace  : selon  moi,  le  bonheur  de  celui 
qui  a beaucoup,  consiste  à beaucoup 
dépenser.  — Par  tous  les  Dieux , dit 
Phéraulas,  pourquoi  ne  ferais-  tu  pas 
sur-le-champ  notre  bonheur  à tous 
deux?  Prends  tout  ce  que  je  possède, 
uses-en  à ton  gré;  nourris-moi  seule- 
ment comme  ton  hôte,  et  à moins  de 
frais  encore  : il  me  suffira  que  tu  par- 
tages avec  moi. — Tu  plaisantes. — iNon, 
je  le  le  jure . je  parle  sérieusement  : je 
me  charge  de  plus  d’obtenir  de  Cyrus 
qu'il  te  dispense  de  fréquenter  la  porte 
de  son  palais  cl  d'aller  à l'armée.  Tu 
jouiras  tranquillement  ici  des  biens  que 
je  t’abandonne  : j’agis  en  cela  autant 
pour  mon  intérêt  que  pour  le  lien.  Si 
par  mon  zèle  auprès  du  prince , je  mé- 


rite de  nouveaux  bienfaits,  si  je  fais 
quelque  butin  à la  guerre,  je  te  l'ap- 
porterai pour  accroître  tes  possessions. 
Délivre-moi  seulement  de  tout  cet  em- 
barras; lu  me  rendras  un  grand  sur- 
vice,  et  C;rus  l'en  saura  gré.  I. 'accord 
fut  conclu  entre  eux,  cl  aussitôt  exécuté. 
L'un  se  crut  heureux  d’étre  le  maiire  de 
tant  de  richesses  ; l'autre  s'estima  plus 
heureux  encore  d'avoir  un  intendant  qui 
lui  procurât  le  loisir  de  satisfaite  scs 
goûts. 

Phéraulas  se  plaisait  surtout  dans  la 
société  de  ses  camarades  : rien  ne  lui 
paraissait  plus  doux  et  plus  avantageux 
que  de  vivre  avec  ses  pareils.  Il  regar- 
dait l'homme  comme  le  plus  sensible  et 
le  plus  reconnaissant  des  êtres  animés. 
Vju'un  homme,  disait- il,  sache  que 
vous  dites  du  bien  de  lui , il  parlera  de 
£Ous  avec  éloge;  si  vous  l’obligez,  il 
s'empresse  de  vous  payer  de  retour  ; 
témoignez-lui  de  la  bienveillance , il  en 
aura  pour  vous;  il  ne  peut  haïr  ceux 
dont  il  se  voit  aimé.  Ajoutez  qu'entre 
tous  les  animaux  l'homme  se  distingue 
par  la  piété  filiale,  par  les  devoirs  qu’il 
rend  à ses  parons  pendant  leur  vie  et 
après  leur  mort.  F.n  un  mot , Phéraulas 
pensait  que  de  tous  les  êtres  vivons, 
l’homme  est  le  plus  reconnaissant  et  le 
plus  sensible.  Ainsi  le  Perse  était  ravi 
de  pouvoir,  en  se  déchargeant  du  soin 
de  ses  affaires , su  livrer  au  commerce 
de  ses  amis,  cl  le  Sace  content  de  pos- 
séder de  grandes  richesses , dont  il  pou- 
vait disposer  à sa  volonté.  Le  Saée  ai- 
mait Phéraulas , qui  apportait  toujours  : 
Phéraulas  aimait  le  Sace , qui  était  tou- 
jours prêt  à recevoir,  et  qui  malgré  le 
surcroît  de  soins  qu'eftirainait  l'aug- 
mentation de  leurs  biens,  ne  troublait 
point  son  loisir.  C’est  ainsi  qu’ils  vécu- 
rent ensemble. 

Cbap.  T.  Les  sacrifices  achevés,  C - 
rus  voulant  célébrer  sa  victoire  par  un 
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festin , invita  ceux  de  ses  amis  en  qui 
il  voyait  un  respect  mêlé  d'amour , et  le 
plus  de  zèle  pour  l’accreisscmenl  de  son 
autorité  : il  invita  aussi  lç  ntède  Arta- 
base , l'arménien  Tigrane , le  chef  de  la 
cavalerie  hyrcanienne,  et  Gobryas.  A 
l'égard  de  Gadatas , comme  il  avait  le 
commandement  des  eunuques,  et  que 
le  détail  de  l'intérieur  du  palais  roulait 
sur  lui,  lorsque  Cyrus  avait  plusieurs 
convives  à sa  table,  il  ne  s'y  mettait 
point,  et  veillait  au  service.  Dans  toute 
autre  circonstance,  Gadatas  mangeait 
avec  lé  prince  ,■  qui  aimait  sa  société  : il 
en  recevait  d'ailleurs  des  marques  de 
distinction  si  honorables,  qu'il  était  ex- 
trêmement considéré  des  autres  cour- 
tisans. Quand  les  conviés  furent  arrivés, 
Cyrus  ne  les  plaça  point  au  hasard  ; il 
fil  asseoir  à sa  gauche , comme  la  par- 
tie du  corps  qu'il  est  plus  dangereux  (hg 
laisser  exposée,  celui  qu'il  estimait  le 
premier  de  ses  amis,  le  second  à sa 
droite,  le  troisième  à gauche,  le  qua- 
trième à droite,  et  ainsi  de  suite  jus- 
qu'au dernier. 

Il  croyait  utile  de  marquer  publique- 
ment par  là  les  degrés  de  son  estime. 
En  effet , il  ne  peut  y avoir  d'émulation 
où  les  hommes  distingués  par  leur  mé- 
rite n'obtiennent  ni  préférences  ni  in- 
compensés : lorsqu'on  voit  au  contraire 
les  plus  vertueux  être  les  mieux  traités, 
tous  s'efforcent  à l'envi  de  disputer  de 
vertu.  C’est  pourquoi  Cyrus  voulut  que 
tout,  jusqu'à  l'ordre  des  séances,  servit 
à désigner  ceux  qu'il  honorait  le  plus. 
Mais  les  places  n’étaient  pas  données  à 
perpétuité  : il  régla  par  une  loi , que  les 
belles  actions  élèveraient  aux  plus  hono- 
rables, et  que  le  relâchement  en  ferait 
descendre.  De  plus , l'honneur  du  rang 
n’était  point  un  stérile  avantage  ; le 
prince  aurait  eu  honte  que  celui  à qui 
il  assignait  le  premier  rang , n’eftt  pas 
été  enrichi  de  scs  dons.  Ces  regle- 


mens  s'observent  aujourd'hui  comme  au 
temps  de  Cyrus. 

Pendant  le  souper,  Gobryas  ne  trouva 
point  surprenant  que  la  table  d'un  si 
puissant  prince  fût  magnifiquement  ser- 
vie : mais  il  ne  vit  pas  sans  étonnement 
qu’un  homme  revêtu  de  l’autorité  su- 
prême, loin  de  se  réserver  les  plats  qui 
étaient  de  son  goût , s'empressât  d’invi- 
ter ses  convives  à les  partager  avec  lui  ; 
qu'il  fit  même  porter  à ses  amis  jlvsens 
les. mets  dont  il  aurait  mangé  aveê  le 
plus  de  plaisir.  Remarquant  ensuite  que 
Cyrus,  avant  de  sortir  de  table,  en- 
voyait de  différons  côtés  tout  ce  qu’on 
desservait  ( et  la  desserte  était  grande  ) : 
Jusqu'à  présent,  seigticur,  lui  dit -il, 
je  ne  te  mettais  au-dessus  des  autres 
hommes  que  pour  ta  supériorité  dpns 
l’art  militaire;  mais  je  jure  par  les 
Dieux,  que  tu  excelles  encore  plus  par 
la  bonté  de  ton  cœur. — Aussi  est-il  bien 
plus  doux,  répartit  Cyrus , de  se  signa- 
ler par  des  actes  d'humanité  que  par  lès 
talcns  militaires, — Comment  cela?  — 
C’est  qu’on  ne  prouve  son  habileté  à la 
guerre  qu'en  faisant  du  mal  aux  hom- 
mes; et  pour  montrer  qu’on  est  hu- 
main , il  ne  faut  que  leur  faire  du  bien. 

Quand  les  convives  furent  un  peu 
échauffés  par  le  vin , llystaspe  dit  à Cy- 
rus : Seigneur , ne  trouverais  - tu  pas 
mauvais  que  je  te  fisse  une  question  qui 
m'intéresse?  — Je  le  saurais  au  con- 
traire mauvais  gré  de  me  céler  ce  que 
tu  aurais  envie  de  me  dire.— Cela  étant, 
dis-moi , je  te  prie,  si  toutes  les  fois 
que  tu  nt’as  mandé,  je  ne  suis  pas  venu  ? 
— Que  dis-tu  là?  -r-  T'ai-je  obéi  non- 
chalamment ? — Non.  — M'as-lu  donné 
quelque  ordre  que  je  n'aie  pas  exécuté  ? 
— Je  n’ai  point  à m’en  plaindre.  — M’as- 
tu  jamais  vu  t'obéir,  je  ne  dis  pas  sans 
empressement,  mais  sans  plaisir?  — 
Non , jamais.  — Au  nom  des  Dieux , que 
t'a  fait  Chrysantc  pour  avoir  obtenu  une 
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place  plus  honbrable  que  la  mienne  ? — 
Te  le  dirai-je?  — Assurément.  — El  toi 
à ton  tour,  ne  te  fâcheras-tu  pas  si  je  te 
parle  franchement  ? — Je  serai  fort 
aise,  au  contraire,  de  voir  que  lu  ne 
m'as  point  fait  d'injustice. 

Eh  bien,  djf  Cyrus,  sache  d'abord, 
que  Chrysante  n’attendait  pas  qu'il  fi’U 
mande  ; il  me  prévenait  chaque  fois  que 
le. bien  des  affaires  l’exigeait  : Chry- 
sante ne  se  bornait  pas  à exécuter  mes 
ordres;  il  faisait  de  lui , même  tout  ce 
qu’il  jugeait  pouvoir  nous  être  avanta- 
geux. Quand  il  était  nécessaire  que  je 
conférasse  avec  les  alliés,  Chrysante 
m’aidait  de  ses  conseils  sur  ce  que  je 
devais*Jeur  dire  : soupçonnait-il  que  je 
désirasse  de  leur  faire  savoir  certaines 
choses  dont  il  n'était  pas  convenable  que 
je  léur  parlasse,  il  les  proposait  comme 
une  idée  qui  lui  étqjt  propre.  Ne  pour- 
rais-je pas  dire  après  cela,  jiu’il  ma 
souvent  mieux  servi  que  je  ne  me  ser- 
vais moi-même?  J’ajouterai  que  Chry- 
sante est  toujours  content  de  ce  qu’il  a, 
et  qu’on  le  voit  sans  cesse  travaillant  à 
nj  agrandir,  à me  procurer  de  nouveaux 
avantages  : enfin  ce  qui  m’arrive  d’heu- 
reux, lui  cause  plus  de  joie  qu'à  moi. 

— l’ar^Junon  ! je  siiis  ravi  de  t’avoir 
fait  ma  question.  —Pourquoi?  — Parce 
que  je  vais  m’efforcer  d’imiter  Chry- 
sante : un  seul  point  m’embarrasse  ; à 
quels  sigues  verra,-t-on  que  je  me  ré- 
jouis de  tes  succès?  rirai-je , battrai-je 
des  mains?  que  faut-il,  que  je  fasse? 
Que  tu  danses  à la  perse,  répondit  Arla- 
basc.Sur  cela,  l'assemblée  se  mit  à rire. 

Comme  le  repas  se  prolongeait,  Cy- 
rus  adressant  la  parole  à Gobryas  : «Dis- 
moi,  Gobryas,  serais-tu"  plus  disposé  à 
marier  ta  fille  à quelqu'un  de  ceux  que 
tu  vols  ici,  que  tu  ne  l'étais  quand  tu 
vins  nous  joindre  pour  la  première  fois? 
Eaut-il  aussi,  demanda  Gobryas,  que 
je -le  parle  sincèrement?  — Sans  doute  ; 
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ce  serait  mal  répondra  à une  question , 
que  de  ne  pas  dire  la  vérité.  — F.b  bien, 
sache  que  je  consentirais  aujourd'hui 
beaucoup  plus  volontiers  à ce  -mariage. 
— Pourrais-tu  m'en  dire  le  motif?  — 
Assurément.  — Explique-toi.  — C'est 
qu’alors  je  ne  connaissais  de  tes  amis 
que  leur  constance  dans  les  fatigues,  et 
leur  intrépidité  dans. les  dangers;  bu 
lieu  que  je  connais  à présent  leur  mo- 
dération dans  la  prospérité  : or  il  est 
plus . difficile  , selon  moi , de  rencon- 
trer une  homme  .capable  de  soutenir  la 
bonne  fortune,  que  d’en  trouver  un 
qui  sache  supporter  la  mauvaise  ; l'une 
pour  l'ordinaire  engendre  l'orgueil  , 
l'autre  inspire  toujours  la  modestie. 
Entends-tu,  Ilystaspe,  reprit  Cyrus, 
le  mot  de  Gobryas?  — Oui,  seigneur  ; 
et  s’il  tient  souvent  de  pareils  discours, 
je  rechercherai  sa  fille  avec  bien  plus 
d'empressement  que  s'il  étalait  à mes 
regards  quantité  de  vases  précieux.  J'ai 
mis  par  écrit,  répartit  Gobryas,  plu- 
sieurs maximes  du  même  genre  , dont 
je  te  ferai  part  si  tu  épouses  ma  fille'. 
Quant  à mes  vases,  puisque  tu  parais 
en  faire  peu  de  cas , je  ne  sais  si  je  ne 
dois  pas  les  donner  à Chrysante , qui , 
aussi  bien , t’a  déjà  enlevé"  la  place.  <vy- 
rus  prenant  la  parole  ; Ilystaspe,  dit-il, 
et  vous  tous  qui  êtes  ici,  quand. vous 
voudrez  vous  marier,  adresse? -vous  à 
moi  ; vous  verrez  comment  je  vous  ser- 
virai.' Et  ceux  qui  voudraient  marier 
leurs  filles , reprit  Gobryas , à qui  fau- 
dra-t-il qu’ils  s’adressent?  Encore  à moi, 
répondit  Cyrüs  ; j’ai  pour  cela  un  talent 
particulier.  Quel  est  ce  talent , demanda 
Chrysante?  — Celui  d’assortir  les  ma- 
riages. De  grâce,  dis- moi,  répliqua 
Chrysante,  quelle  serait,  à ton  avis,  k> 
femme  qui  me  conviendrait  le  mieux? 
— Il  faudrait  d’abord  qu’elle  fût  de  pe- 
tite taille,  parce  que  tu  es  petit':  si  tu  la 
prenais  grande,  et  que  tu  Voulusses 
48 
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l'embrasser  lorsqu'elle  serait  debout,  tu 
serais  obligé  de  sauter  comme  un  petit 
ebien.  — Excellente  prévoyance,  d'au- 
tant plus.quc  je  suis  mauvais  sauteur. 

— Il  faudrait  qu'elle  eût  le  nez  camus. 

— Pourquoi  ? — Parce  que  le  tien  est 
aquiliu,  et  que  ces  deux  espèces  de  nez 
s'ajustent  parfaitement  ensemble.  — Ne 
pcnses-lu  pas  aussi  qu'à  présent  que  j’ai 
bien  soupe , il  me  faudrait  une  femme  à 
jeun?  — Sans  doute;  car  un  ventre  plein 
devient  pointu , un  ventre  vide  est  ca- 
mus. Pourrais-tu  nous  dire , répartit 
Clirvsantc,  quelle  femme  conviendrait 
le  mieux  à un  prince  d'un  caractère  ex- 
trêmement froid?  Cyrus  et  tous  les  con- 
vives rirent  beaucoup  de  celte  question  : 
on  en  riait  encore  quand  Hystaspe  dit 
au  prince  : Seigneur,  de  la  royauté  je 
n'envie  qu'une  seule  chose.  — Eh  quoi? 

— Le  secret  que  tu  as , froid  comme  tu 
es,  de  faire  rire  les  autres.  — Tu  don- 
nerais donc  beaucoup  pour  que  tu  fus- 
ses l'auteur  de  ces  plaisanteries,  et 
qu'on  put  dire  à celle  à qui  tu  veux 
plaire , que  tu  as  le  même  talent  ? » Ils 
s’égayaient  en  plaisantant  de  la  sorte. 

Après  cette  conversation,  Cyrus  fit 
présent  à Tigrane  de  plusieurs  bijoux 
pour  sa  femme,  en  considération  de  ce 
(ju'elle  avait  courageusement  suivi  son 
mari  à la  guerre-  Il  donna  un  vase  d'or  au 
mède  Ariabase,  et  un  cheval  au  prince 
hyrcanien,  outre  un  grand  nombre  d’ef- 
fets précieux.  Quanta  toi  , Gobrias, je 
le  donnerai  un  mari  pour  ta  fille.  C'est 
donc  moi,  dit  Hystaspe,  qne  tu  lui  donne- 
ras , afin  que  je  devienne  possesseur  des 
écrits  de  Gobryas.  As-tu , reprit  Cyrus, 
un  bien  qui  réponde  à celui  de  sa  fille  ? 
—Oui,  certainement,  et  beaucoup  plus 
considérable  que  le  sien.  — Où  est-il  ce 
bien?  — Là  même  où  lu  es  assis , puis- 
que tu  m'aimes.  Ce  trésor  me  suffit,  dit 
Gobryas;  et  tendant  la  main  vers  Cy- 
rus : Seigneur,  ajouta  -l-il,  donuc  - lui 


ma  fille;  je  l'accepte  pour  gendre..Gy* 
rus  prit  la  main  d’Hyslaspp , et  la  otit 
dans  celle  de  Gobryas,  qui  la  reçut:  Il 
fit  ensuite  à ‘Hystaspe  de  magnifiques 
présens,  pour  les  envoyer  è sa  maî- 
tresse ; et  tirant  à lui  Chrysante , il 
l’embrassa.  Ah!  seigneurs  dit'Artabasc, 
Ja  coupe  que  j'ai  reçue  de  toi , et  le  dun 
que  tu  viens  de  -faire  à Cbry santé  , ne 
sont  pas  du  même  métal.  Je  t’en'  ferai 
un  pareil,  répartit  Cyrus.  Quand,  de- 
manda Artabase?  Dans  trente  ans,  ré- 
pondit le  prince.  Prépare-toi  à, me  tenir 
parole,  reprit  Artabase;  car  je  compte 
bien  en  attendre  l'effet , et  ne  pas  mou- 
rir avant  que  tu  l'aies  acquittée.  » Ainsi 
se  termina  le  souper  : tous  s’étant  levés, 
Cyrus  se  leva  aussi , et  les  accompagna 
jusqu’à  la  porte. 

Le  lendemain  il  renvoya  dan»  leur 
pays  tous  les  alliés  qui  avaient  embrassé 
volontairement  son  parti , excepté  ceux 
qui  préférèrent  s’établir  auprès  de  lui. 
Ceux-ci,  qui  pour  la  plupart  étaient 
Mède»  ou  Uyrcaniens,  obtinrent  des 
terres  et  des  maisons  que  leurs  desuen- 
dans  possèdent  encore.  Les  autres  î]»i 
aimèrent  mieux  s’en  aller,  furent  com- 
blés de  présens ;,er  tous,  tant  soldats 
qu’offieiers,  furent  contons  il*  la  géné- 
rosité du  prince.  Il  fit  ensuite  distribuer 
à ses  propres  troupes  les  trésors  qa’on 
avait  enlevés  de  Sardes,  commençant 
par  les  myriürqncs  et  par  les  officiers 
attachés  à sa  personne , qui  reçurent  en 
proportion  de  leurs  services.  La  distri- 
bution du  reste  fut  confiée  aux  myriar- 
ques,  pour  être  partagée  suivant  la  règle 
observée  à leur  égard  : chacun  des  chefs 
donnait  à ses  inférieurs  la  portion  qui 
leur  revenait;  hinsi  de  suite,  de  grade 
en  grade,  jusqu’aux  sizainiers,  qui  fi- 
rent la  répartition  à leurs  soldats’,  selon 
le  mérite  de  chacun  ; de  sorte  que 
tous  furent  partagés  avec  justice.  Cette 
grande  libéralité  lit  parler  diversement. 
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» recours  à moi  ».  Ainsi  parla  Cyrus. 

Ciu|.  3.  Quelque  temps  après,  voyant 
que  l’état  de  scs' affaires  à Babv  lotte 
lui  permettait  de  s'en  éloigner  , il  fit  scs 
préjiaratifs  |>our  aller  en  Perse»,  et  com- 
manda qu'on  se  disposât  à ia  suivre. 
Quand  il  so  fut  muni  de  tout  ce  qu’il 
jugea  lai  devoirêtre  nécessaire , il  par- 
tit. ü’csl  ici  le  lieu  de  parler  de  l’ordre 
avec  lequel  une  armée  si  nombreuse 
la  présence  nécessaire,  et  parla  en  ces  guipait  et  décampait,  et  de  la  célérité 
termes  : de  chacun  à prendre  la  place  qu'il  devait 

« Chers  compagnons , j'ai  vu  des  occuper.  On  sait  que  quand  le  roi  de 
» gens  qui  veulent  paraître  plus  riches  Perse  campe , tous  les  courtisans  l’ac- 
» qu'ils  ne  sont;  ils  croient  par-là  s'at-  compagnent,  et  logent  sous  des  tentes 
» tirer  plus  de  considération  : mais  il  l’hiver. comme  l’été. 

» leur  arrive  précisément  le  contraire;  Cyrus  ordonna  d'abord,  que  IVn- 
» car  quiconque  affecte  l'opulente , et  trée  de  la  sienne  fût  toujours  au  soleil 
» n’aide*  pas  ses  amis  en  raison  de  ses  levant , et  fixa  l’intervalle  qui  devait  la 
» facultés,  n'y  gagne  qu'une  réputation  séparer  de  celles  des  doryphores.  Il 
» d’avarice  sordide.  D'autres  s'étudient  .marqua  le  logement  des  boulangers  à sa 
» u cacher  leur  richesse  ; à mon  avis  , droite,  celui  des  cuisiniers  à sa  gauche  : 
» ceux-ci  ne  sont  pas  moins  inutiles  dans  il  plaça  pareillement  h sa  droite  les  che- 
» la  société,  parce  que  leurs  amis  mé-  vaux,  h sa  gauche  les  autres  bêtes  de 
» mes,  ne  connaissant  point  leur  for-  somtûe.  Le  reste  fut  réglé  de  minière 
».  tune,  cl  trompés  par  l'apparence  , que  chaque  troupe  reconnaissait  sans 
» n'osent  souvent  leur  découvrir  leurs  (mine  le  lieu  et  l'espace  qui  lui  étaient 
» besoins.  Pour  moi,  je  jpense  qu'il  est  destinés.  Quand  on  décampait , chacun 
» d’un  homme  loyal  de  laisser  voir  à ramassait  le  bagage  dont  il  devait  pren- 
» découvert  scs  richesses , cl  de  s’en  dre  soin , d’autres  le  mettaient  sur  les 
» servir  pour  signaler  sa  générosité.  Je  bêtes  de  somme.  Ceux  qui  les  cûndui- 
» veux  (1ÜBC  exposer  à vos  yeux  tout  ce  saiçnl,  sc  rendaient  tous  en  même  temps 
» que  je  possède  -je  vous  rendrai  comp-  aux  quartiers  qui  leur  étaient  assignés  , 
» te  de  ce  que  je  ne  pourrai  vous  mon-  et  chargeaient  tous  en  mente  temps; 
» trer  ».  Aussitôt  il  leur  fit  voir  quan-  d'où  <1  arrivait  qtie  toutes  les  (eûtes  , 
lilé  de  riches  effets,  et  leur  désigna  les  sujj  qu’il  fallût  les  dresser  ou  les  lever, 
objets  qui  n'étaient  pas  en  vue.  « Vous  n'exigeaient  pas.  plus- de  temps  qu'une 
» devez  croire , mes  amis , continua-t-il , seule.  11  en  était  de  même  pour  les  vi- 
» que  tous  ces  biais  sont  ù vous  autant  vi  es  : comme  chaque  valet  avait  sa  tâche 
» qu’à  moi  ;jjc  les  ai  amassés,  non  pour  pareiculiè-re,  il  ne  coûtait  pas  plus  de 
«les  dissiper,  moins  encore  pour  les  temps  pour  tous  les  mets  que  pour  un 
» consumer,  je  ne  le  pourrais  pas;  mais  seul.  Les  boulangers  et  les  cuisiniers 
» afin  d'avoir  toujours  de  quoi  récom-  n'étaient  pas  les  seuls  à qui  il  marqué 
» penser  les  belles  actions  , et  de  -pou-  des  places  commodes  pour  leur  travail  ; 
» voir  secourir  ceux  d'entre  vous  qui , j en  distribuant  les  quartiers  aux  troir- 
» se  trouvant  dans  le  besoin,  auront  | pes,  il  avait  égard  à l’espère  de  tour 
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Il  faut , (lisaient  les  uns,  que-le  prince 
-ail  des  richesses  immenses,  puisqu'il 
fait  à chacun  de  nous  des  dons  si  consi- 
dérables. Quelles  richesses  jxiut-il  avoir, 
disaient  lés  autres?  on  sait  qu'il  n'est 
pas  d'humeur  à thésauriser,  cl  qu'il 
aime  mieux  donner  que  posséder.  Cy- 
rus, informé  de  ce  qu'on  disait  de  lui 
cl  de  ce  qu’on  en  pensait,  assembla, 
outre  ses  amis , tous  ceux  dont  il  jugea 
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armes;  et  chaque  corps  cotinaissati  si 
bien  le  lieu  qui  lui  était  indiqué , qu’iM 
s’y  établissait  sans  jamais  sc  méprendre. 

Cyrus  pensait  que  s'il  est  nécessaire 
de  mettre  de  l'ordre  dans  une  maison 
particulière , pour  savoir  où  prendre  les 
choses  dont  on  a besoin,  il  est  d'une 
bien  plus  grande  conséquence  d'avoir  à 
ta  guerre  celte  même  attention  pour 
l'emplacement  des  différentes  troupes  , 
par  la  raison  que  plus  les  occasions 
d’agir  dépendent  du  moment , plus  il  y 
a de  danger  à ne  les  pas  saisir  quand 
elles  sc  présentent.  Il  savait  d’ailleurs 
que  les  grands  succès  sont  lç  fruit  de  la 
célérité  à profiter  de  l’instant  favorable. 
Tels  étaient  les  motifs  qui  le  rendaient 
si  attentif  à ces  dispositions. 

Chaque  fois  qu'il  campait , on  tendait 
d'abord  son  pavillon  au  milieu  du  camp, 
comme  le  lieu  le  moins  exposé  à l'insulter 
Autour  de  sa  lente  étaient , suivant  sa 
ptatique  ordinaire , ses  amis  les  plus 
affidés  : immédiatement  après  eux  , les 
cavaliers  formaient  un  cercle  avec  les 
conducteurs  des  chars , qu’il  croyait 
devoir  placer  dans  l'endroit  le  plus  sûr , 
parce  que  ne  pouvant  avoir  leurs  armes 
sous  la  main,  il  leur  fallait  du  temps 
pour  se-  mettre  en  état  de  défense.  Les 
peltastcs  avaient  leurs  quartiers  à la 
droite  et  à la  gauche  tant  de  sa  tente-que 
de  la  cavalerie  ; les  archère  , partie  ù la 
tête,  partie  à la  queue  des  cavaliers. 

Les  hoplites  et  ceux  qui  |K>rtaieiii  de 
grands  boucliers,  formaient  autour.du 
camp  une  enceinte  semblable  à une  forte 
muraille , pour  soutenir , en  cas  d'at- 
taque , les  premiers  efforts  de  l'ennemi , 
et  donner  à la  cavalerie  le  temps  de  s'ar- 
mer. Le$  hoplites  ainsi  que  les  pcliastes 
et  les  archers,  reposaient  dans  les  rangs  ; 
afin  que  d'une  pan , les  hoplites  se  trou- 
vassent en  état  de  repousser  les  ennemis 
s'ils  cherchaient  à surprendre  le  camp 
jrendant  la  nuit , et  que  de  l'autre , les 


gens  de  trait  défendissent  les  hoplites  . 
en  lançant  leurs  flèches  et’lcurs  dards 
contre  ceux  qui  s'approcheraient. 

les  tentes  des  chefs  étaient  distin- 
guées chacune  par  une  enseigne  parti- 
culière ; et  de  mémo  que  des  serviteurs 
intelligens  connaissent  dans  une  villes  les 
nuisons  de  plusieurs  citoyens , surtout 
des  plus  considérables,  les  aides-de-eamp 
do  Cèrus  connaissaient  tellement  les  ten- 
tes et  les  enseignes  des  principaux  offi- 
ciers, que  s'il  avait  besoin  de  quelqu’un, 
ils  ne  cherchaient  point , ils  couraient 
par  le  chemin  le  plus  court.'  Comme 
chaque  nation  avait  son  quartier  à part, 
on  remarquait  aisément  où  les  ordres 
restaient  sans  exécution.  Cyrus  peiKvit 
qu'avec  ecs  dispositions , si  l’ennemi  in- 
sultait son  camp , de  nuit  ou  de  jour,  il  v' 
tomberait  comme  dans  une  embuscade. 

Il  ne  bornait  pas  l'art  de  la  guerr  e,  à 
savoir  ranger  une  armée  sur  un  front 
plus  ou  moins  étendu,  la  former  en  li- 
gne lorsqu'elle  csf  en  colonne , changer 
l'ordre  de  la  bataille,  suivant  que  l’en- 
nemi se  montre  à droite  ou  à gauche,  ou 
par  derrière:  il  estimait  qu'il  n'est  pas 
moins  essentiel  de  savoir  diviser  ses 
troupes,  quand  les  circonstances  l'exi- 
gent, les  distribuer  dans  les  postes  les 
plus  avantageux , et  hâter  à propos  leur 
marche  pour  prévenir  l'ennemi»  Ç’était, 
à soq  avis,  la  réunion  de  ces  diverses 
parties  qui  copslituait  l’habile  général  ; 
il  n'en  négligeait  aucune.  Dans  les  mar- 
ches il  variait  ses  ordres  suivant  les  con- 
jonctures; mais  dans  les  campefnens, 
il  changeait  rarement  l'ordonnance  dont 
je  viens  de  parler. 

Dès  que  l'armée  fut  entrée  dans  la 
Médie,  Cyrus  s'empressa  d'aller  voir 
Cvaxare.  Après  les  premiers  embrasse- 
mens , il  dit  à son  oncle  qu'il  lui  avait 
résefvé  un  palais  dans  Babylone,  afin 
qu’il  y trouvât,  quand  il  voudrait  aller 
en  Assyrie,  une  habitation  dont  il  fût 
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le  maître.  Ku  même  temps  il  lui  offrit 
des  présens  (l'un  grand  prix.  Cyaxare 
les  avant  acceptés,  fit  présenter  à Cy- 
rus,  |>ar  sa  fille,  une  couronne  d’or, 
des  bracelets,  un  collier,  (^ une  su- 
|ierbq  robe  ntédique.  rendant  que  la 
jeune  princesse  couronnait  llyrt^^C'csl 
ma  liile,  dit  Cyaxare;  je  vous  la  donne 
peur  femme  ; votre  |>èrc  épousa  (1e 
même  la  fille  dr  mon  père,  de  laquelle 
vous' êtes  né;  la  mienne  est  celte  enfant 
que  vous  ne  cessiez  de  caresser  ici  (Jans 
votre  jeunesse;  si  quelqu’un  alors  lui 
demandait  qui  elle  aurait  pour  mari, 
elle  répondait,  Cyrus.  Je  lui  donne  en 
dot  la  Médie  toute  entière,  puisque  jè 
n'ai  point  de  fils  légitime.  Ainsi  parla 
Cyaxare.  Je  sens,  répliqua  Cyrus,  le 
prix  de  l'alliance , de  la  personne , de  la 
dot  ; mais  je  veux , avant-  de  vous  ré- 
pondre, avoir  le  consentement  de  mon 
|>ère  et  de  ma  mère.  Cependant  il  fit  à 
la.princesse  les  présens  qu'il  crut  lui  de- 
voir plaire  davantage  ainsi  qu'à  Cyaxare, 
et  reprit  ensuite  la  roule  de  la  Perse. 

Ouand  il  fut  arrivé  sur  la  frontière  , 
il  y laissa  le  gros  de  son  armée,  et  s'a- 
vança vers  la  ville  avec  ses  amis  , suivi 
d'une  grand»  quantité  de  bétail  Anl 
pour  le?  sacrifîciÿ  que  pour  le  festin 
qu'il  avait  résolu  de  donner  à la  natif* , 
et  chargé  de  présens  pour  son  père, 
pour. sa  mère,  pour  ses  amis,  pour  les 
magistrats , pour  les  vieillards  et  les  ho- 
molipies.  Tous  les  Perses , hommes  et 
femmes,  curent  part  à se»  largesses. 
Les  mis  scs  successeurs  imitent  encore 
aujoutxWiui  son  exemple,  toutes  les  foi? 
tpi'ils  visitant  la  l¥rse.  Après  celle  (%- 
tribmioii,  Camhyse  convoqua  une  as- 
semblée des  anciens , et  des  principaux 
magistrats , à laquelle  il  invita  ^ y rus  , 
et  leur  lint*e  discours  : , 

« Yuiqy  sapez  tous , vous  ntes  sujets  , 

* Vous  nmnlilS,  avec  S|Uelle  tendresse 

• je  vousyiimc.  O senlimcnl  que  je  vous» 


;,  uv.  vin. 

» dois , a vous  Perses , comme  volrn 
> roi , à vous  Cyrus  , comme  votre  père, 

• me  porte  à vous  proposer  des  réflé- 
» xions  que  je  crois  relatives  à vos  in- 

• tércls  communs.  Si  nous  jetons  les 

• yeux  sur  kl,  |iassé  , il  est  certain  que 

• c'est  vous , Perses , qui , eu  formant 

• une  année  dont  vous  confiâtes  le  cooi- 
» mandumènl  à Cyrus,  avez  été  les  pre- 
» niiers  artisans  de  sa  grandeur  : mais 

• il  n'est  pas  moins  vrai  que  c'est  Cyrus 
» qui , avec  son  armée  .et  l'assistance 

• des  Dieux , a rendu  votre  npm  célèbre 

• dans  l'univers  et  rempli  l'Asie  de  vo- 

• ire  gloire;  que  c'est  par  lui  qu'ont  été 

• enrichis  Ips  braves  qui  ont  servi  sous 
» ses  ordres  ; que  c'est  lui  qui  a stipen- 
» dié  et  nourri  vos  soldats  ; qu'enfin 

• c'est  lui  qui  en  établissant  un  corps  de 
» cavalerie  nationale , a mis  les  Perses 
» en  étal  d'élrc  tpujmirs  les  maillés  en 
» rase  canqvigne.  Si  vous  ne  perdez  pas 

• de  vue  que  sous  êtes  liés  ensemble 
» par  des  obligations  réciproques,  voire 

• bonheur  mutuel  s’accroîtra  de  jour  en 

• jour  : mais  si , vous  Cyrus  , enflé  de 

• votre  fortune , -vous  voulez  gouverner 
» tyranniquement  les  Perses  , comme 
» un  peuple  conquis  ; si  vous,  l’ersey, 

• jaloux  dp  la  puissance  de  Cyrus  , vous 
» cherchez  à y porter  atteinte , vous  ar- 

• rêterez  vous-mêmes  le  Vours  3e  vos 

• prospérités.  • 

• JJn  moyen  de  prévenir  ce  malflcur, 
» et  même  de  vous,assurer  (mur  l'avenir 
/>  de  nouveaux  avantages,  e'csî  d'offrir 

• aux  Dieux  un  sacrifice  en  comnuiti  , 
» et  de  vous  promettre  en  leur  (frésence, 
» vous  Cyrus,  que  si  quelqu'un  entre 

• à main  armée  dans  la  Perse  otqen- 
» treprend  d’en  détruire  le»  lois,  vous 
» la^dyjfcndrez  de  toutes  vos  forces  ; 

• vous  lui  ses , que  si  quelqu'un  cher- 
» cite  à dépouiller  Cyrus  de  l'empire , 
i ou  à détacher  de  son  obéissance  les 
» nations  qu'il  a soumises),  vous  volerez 
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» à son  secours,  au  premier  ordre  que 
» vous  recevra.  Au  reste  , mon  in— 

» tenlion  est  de  conserver  ce  royaume 
» tant  que  je  vivrai  : après  ma  mort' , 

» le  trône  doit  appartenir  â Cyrus , s'il 
a me  survit.  Ce  sera  lui  qui  offrira  pour 
a vous  aux  Dieux , quand  ses  affaires 
» l'appelleront  en  Perse,  les  sacrifices 
» que  je  leur  offre  aujourd'hui  : lors- 
a qu'il  sera  absent  de  ce  pays,  vous  ne 
a pourrez  rien  faire  de  mienx  que  de 
» confier  ce  sacré  ministère  à celui  de 
» notre  raep  que  vous  en  jugerez  4c  plus 
» digne,  a Cvrus  et  les  magistrats  des 
Perses  convinrent  unanimement  de  sui- 
vrp  les  conseils  de  Cambyse.  et  prirent 
les  -Dieux  à témoin  de  rengagement 
qu'ils  contractaient.  Cet  accord  n'a  reçu 
depuis  aucune  atteinte  de  la  part  du  roi 
ni  dd  ses  sujets. 

bientôt  après  , Cvrus  quitta  la  Perse. 
Dès  qu'il  fut  arrivé  en  Médic,  il  épousa, 
du  consentement  do  >«  père  'et  dirsa 
mère,  la  fille  de  Cyaxarc  : on  vante  en- 
core aujourd'hui  la  bcaolè  «te  cette  prin- 
cesse. Selon  quelques  écrivains,  celle 
qu'il  épousa  était  soeur  de  sa  mèroç 
mais  oette  nouvelle  mariée  côtelé  très 
vieille.  A,  peine  les  noce*  étaient  ache- 
vées , nue  Cyrus  partit  aveê'son  épouse. 

Cbap.  (J.  Quand  il  fut  de  retour  à 
Bal  jylône , il  fiehsa  qû’il  serait  à propos 
d’envoyer  des  satrapes'  dans  les  pro- 
vince* conquises , avec  celte  restriction , 
que  les  gouverneurs  aies  pluAs-fones , 
et' les  clmiarques  détachés  en  difleren» 
postas  pour  veiller  ;i 4a  sûreté  du  pays, 
ne  rocefraient  d’ordre  que  de  lui  seul. 
Il  prenait  cetta  précaution  , afin  que  si 
quelques  satrapes,  fiers  de  leurs  ri- 
chesses et  du  la  multitude  de  lents  vas- 
saux, avaient  l’insolence  de  vouloq-  se 
rendre  indépendant,  ils  eusse ntaossitôt 
en  tête  les  troupes  mêmes  de  leur  gou- 
vernement. • . • 

Cette  résolution  priée , il  assembla  les 


principaux  chefs  pour  instruire  ceux 
qui  seraient  pourvus  de  gouvernemens, 
des'  conditions  Uuxquclles  ils  leur  se- 
raient confiés.  Selon  lui,  ce  réglement 
fait  d'avqprc  ne  les  morlifirail  point  ; 
mais  si  on  attendait , pour  le  faire , 
qtt'ils^^sem  en  possession  de  leurs  pla- 
ces , ou  les  blesserait  , parce  qu'alors 
ils  croiraient  que  c'est  par  défiance  que 
l’on  restreint  leur  pouvoir.  Lorsqu'ils 
furent  assemblés,  il  leur  parla  ainsi  : 
«.Mes  amis,  nous  avons  laissé  des 
» garnisons  et  des  gouverneurs  dans  les 
» villes  ifue  nous  avons  soumises,  F.n 
» partaqt,  je  leur  ai  commandé  de  gar- 
»'der  leurs  places  ; et  comme  ils  ont  sui- 
» vi  exactement  mes  ordres , je  ne  puis 
v les  destituer  : mais  il  me  parait  né- 
■ » cessaire  d'envoyer  des  satrepes  dans 
« les  provinces , pour  gouverner  les  ha- 
• bitans,  lever  les  impôts,  payer  les 
» garnisons , et  veiller  aux  affaires  de 
» leur  département.  II  me  parait  cgale- 
» ment  nécessStre  que  ceux  d'entre  vous 
» qui  sont  établis  à Bahylonc , et  que  je 
» pourrai,  envoyer  dans  ees  •provinces 
» pour  quelque  commission  particulière, 
» y aient  en  propriété  des  terres'  et  des 
«vftaisons,  afin  qu’en  arrivant  ils  sc 
» trouvent  toges  ebefc  eux , cf  que  les 
» tributs  nous  parviennent  ici.*  » Cyrus 
s'interrompit  pour  assigner  à plusieurs 
de  scs  familiers  des  maisons  et  des  vas- 
saux dans  la  plupart  des  villes  acqui- 
ses. Ces  possessions  situées  en  différen- 
tes contrées  de  l'empire  , appartiennent 
encore  aux  dcscemlans  de  ccuS^à  qui 
^llès  furent  données-,  guoiqu'ilS*demeur 
rsnl  habituellement  tflh  cour.  « Quant 
« au  Choix  des  satrapes  pour  l’atlinînis- 
» tratipn  «les  provinces,  réprit  Cyrus  , 
, » mon  avis  est  qu'il  faut  préférer  ceux 
» que  l’on  aroira  les  [fl fl  s Soigneux  de 
» upus  envoyer  ce  que  chaque  sol  pro- 
» duit  de  meilMir  et  de  plus  beau , afin 
*»  que  sans  sortir  de'  nos  foyers  nous 
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» participions  aux  avantages  de  tous  les 
» pays;  ce  qui  est  assez  juste,  puisque 
• nous  devons  les  défendre  s'ils  sont  at- 
».  laqués.  » 

, Quand  il  eut  eusse  de  parler,  il'dis- 
tribua  les  gouverneinens  à ceux  de  ses 
amis  ipii  les  désiraient,  aux  conditions 
annoncées.  Le  choix  tomba  sur  les  plus 
capables:  Mégabyse  eut  l’Arabie,  Ar- 
tabate  la  Cappadoce  , Artacamas  la 
grande  Phrygie , Chrysante  !a  Lycie  et 
l'Ionie  , Adusius  la  Carie  , qui  l'a- 
vait elle-même  demandé,  Phamuchus 
l'Éolide  et  la  Phrygie  voisine  de  l'Ilel- 
iespont.  La  Cilicie,  Cypre,  la  Paphla- 
gonie, qui  avaient  suivi  le  prince  de 
leur  bon  gré  au  siège  de  Babylonnc  , 
u'eurent  point  dp  gouverneurs  perses  ; 
mais  on  les  assujettit  au  tribut.  Le  pfan 
qu’alors  adopta  Cyrus , subsiste  encore 
aujourd'hui  : les  garnisons  des  plaees- 
lortcs  sont  restées  jusqu’ici  dans  la  dé- 
pendance immédiate  du  rqi;  c’est  lui 
qui  en  nomme  le*  commandans,  et  leurs 
noms  sont  inscrits  sur  scs  états. 

Avant  le  départ  des  satrapes,  Cyrus 
leur  recommanda  d'imiter,  autant  tpi’ils 
pourraient,  la  conduite  qu’ils  lui  avaient 
vu  tenir;  de  former  d'abord,  tant  des 
Perses  qu’ils  avaient  avec  eux,  que  des 
alliés,  un  corps  de  cavalerie  cl  de  con- 
ducteurs de  chars;  d’exiger  que  ceux 
qui  posséderaient  des  maisons  et  des 
terres  dans  l'étendue  de  leurs  gouver- 
ociuens , se  rendissent  assidûment  à la 
porte  de  leurs  palais , qu’ils  observas- 
sent la  tempérance , et  vinssent  s'offrir 
d’eux-mëmes  pour  exécuter  ce  qu’on 
voudrait  leur  ordonner  ; de  faire  élever 
leurs  enfans  sous  leurs  veux,  comme  il 
le  pratiquait  dans  son  palais;  de  mener 
souvent  & la  chasse  les  hommes  faits 
qui  fréquenteraient  la  cour;  de  les  en- 
tretenir dans  les  exercices  militaires  et 
dc.s’y  entretenir  eux-mémes. 

Celui  d'qnlrc  vous,  ajouta-t-il,  qui, 
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relativement  à scs  facultés , aura  le  plus 
grand  nombre  de  chars , la  meilleure  et 
la  plus  nombreuse  cavalerie,  peut  s'as- 
surer que  je  le  considérerai  comme  un 
brave  et  fidèle  ami , comme  un  ferme 
soutien  de  l'empiré  des  Perses  et  de  ma 
puissance.  Que  chez  vous  ainsi  que  chez 
moi , les  places  d’honneur  soient  tou- 
jours occupées  par  les  plus  dignes  : que 
votre  table  soit,  comme- la  mienne,  ser- 
vie avec  assez  d'abondance  pour  qu’elle 
nourrisse  d’abord  votre  maison,  et  que 
ensuite  vous  puissiez  y recevoir  vos 
amis,  et  donner  à ceux  qui  se  seront 
distingués,  une  marque  de  considéra- 
tion , en  les  y admettant.  Ayez  des  parcs 
fermés;  rtourrissez-y  des  bêles  fauves: 
faites  de  l’exercice;  avant  vos  rejias , et 
ne  souffrez  point  qu’on  donne  à manger 
à vos  chevaux  qu’ils  n’aient  été  travail- 
les. Avec  toute  la  force  que  comporte  la 
condition  humaine,  je  ne  pourra^,  seul, 
vous  défendre , vous  tous  et  vos  biens  : 
si  je  dois  vous  aider  de  ma  valetfr  cl  de 
celle  de  mes  braves  compagnons,  il  faut 
aussi  que  vous  me  secondiez  de  votre 
valeur  et  de  celle  de  vos  bl-aves.  Consi- 
dérez , je  vous  prie , que  je  n’ordonne 
à nos  esclaves  aucune  dns  pratiques  que 
je  vous  prescris  ; et  que  je  n’exige  rien 
de  vous  que  je  ne  m’efforce  de  faire 
moi-même.  En  un  mot,  exhortez  ceux 
qui  tiendront  de  vous  une  portion  d’au- 
torité à suivre  votre  exemple , comme 
je  vous  invite  à suivre  le  mien. 

Ces  divers  réglemen6  se  sont  con- 
servés jusqu’ici  sans  altération.  l£s  gar- 
nisons et  leurs  chefs  sont  dans'  la  dé- 
pendance immédiate  du  roi  : la  porte 
des  chefs  est  assidûment  fréquentée  : 
dans  les  maisons  du  peuple,  domine 
dans  celles  des  grands , la  conlumc-est 
toujours  que  les  places  les  plus  honora- 
Ides  soient  remplies  par  les  plus  digues. 
Un  observe,  quand  le  roi  marche,  le 
même  ordre  dont  J’ai  parié;  et  malgré 
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la  multiludq  de»  affaires,  tuut  s'expé- 
die promptement  par  un  petit  nombre 
d'officiers.'  Cyrus,  après  avoir  instruit 
les  nouveaux  satrapes  de  la  conduite 
qu'ils  devaient  tenir,  et  avoic  donné  un 
corps  de  troupes  à chacun  , les  congé- 
dia , en  les  avertissant  de  se  tenir  prêts 
pour  entrer  en  campagne  l'année  sui- 
vante , cl  pour  la  revue  générale  qu'il 
comptait  faire  (Jes  hommes , des  armes, 
des  chevaux  cl  des  chars. 

C’est  à Cyrus  que  l'on  doit,  dit-on, 
un  antre  établissement  qui  subsiste  en 
l'erse.  Tous  les  ans,  un  envoyé  du 
prince  parcourt  avec  une  armée  les  dif- 
férentes provinces  de  l'empire  : si  les 
gouverneurs  ont  besoin  de  secours,  il 
leur  prête  main-forte  ; s'ils  sont  injustes 
ou  violons,  il  les  ramène  à la  modéra- 
tion ; s'ils  négligent  de  faire  payer  les 
tributs,  et  de  veiller,  soit  à la  sûreté 
des  hahilans  de  leur  gouvernement, 
soit  àTa  culture  des  terres; en  un  mot, 
s'ils  manquent  à quelques-uns  de  leurs 
devoirs,  l'envoyé  remédie  au  mal  ; lors- 
qu'il ne  peut  y réussir,  il  en  rend 
compte  au  roi , qui  décide  du  traitement 
que  mérite  celui  qui  est  en  faute.  Sou- 
vent ces  (tommes  que  l'on  appelle  le  fils 
ilu  roi , ou  le  frère  du  roi,  ou  l'ail  du  roi, 
font  la  fonction  d'inspecteurs:  cepen- 
dant quelquefois  ils  ne  paraissent  point, 
parce  que  s'jl  plaît  au  prince  de  les  con- 
trcmnndrr,  ils  retournent  sur  leurs  pas. 

C'est  encore  à Cyrus  qu’on  attribue 
cette  invention  si  utile  dans  un  grand 
empire,  au  moyen  de  laquelle  il  était 
promptement  informé  de  tout  ce  qui  se 
|>assait  dans  les  contrées  les  plus  éloi- 
gnées. Après  avoir  examiné  ce  qu’un 
choyai  pouvait  faire  de  chuinin  dans  un 
jour  sans  s’excéder,  il  ordonna  que  sur 
les  routes  on  construisit  des  écuries  dis- 
tantes l'une  de  l'autre  de  ce  même  in- 
tervalle , tju’etn  y mit  des  chevaux  et 
di  s palefreniers.  Dans  chacune  il  devait 


y avoir  un  homme  intelligent,  pour 
recevoir  les  lettres  qu'un  courrier  ap- 
portait, les  remettre  à un  autre  cour- 
rier, avoir  soin  des  hommes  et  des  che- 
vaux qui  arrivaient  -fatigiiés , et  en 
fournir  de  frais.  Quelquefois  même  la 
nuit  ne  retarde  point  la  marche  des 
courriers  ; celui  qui  a couru  le  jour,  est 
remplacé  par  un  autre  qui  se  trouve 
prêt  à courir  la  nuit  : aussi  a-K>n  dit 
d'eux,  que  les  grues  ne  feraient  pas 
autant  de  chemin  dans  le  même  espace 
de  temps.  Si  ce  mot  est  exagéré , ils  est 
du  moins  certain  qu’on  ne  peut  voyager 
sur  la  terre  avec  plus  de  vitesse.  Or  il 
importe,  et  de  recevoir  promptement 
un  avis , et  d'en  profiler  sans  délai. 

L’année  étant  révqlue,  Cyrus  as- 
sehibla  son  armée  à Babylone  : on  pré- 
tend qu'elle  était  composée  de  cent 
vingt  mille  cavaliers,  de  detix  mille 
chars  armés  de  faux , et  de  six,  cent 
mille  fantassins.  Avec  ces  forces  redou- 
tables, il  entreprit  la  tfameuse  expédi- 
tion dans  la  quelle  il  .subjugua  toutes 
les  nations  qui  habitent  depuis  les  fron- 
tières de  la  Syrie  jusqu'à  la  mer  Érylli- 
i ée»  : de  là  portant  ses  armes  vers 
l'Égypte,  il  la /soumit  pareillement;  de 
sorte  que  son  empire  eut  dès-lors  pour 
bornes , à l'orient  la  mer  Érythréc,  an 
septentrion  le  Pont-Tiuxin,  au  couchant 
l'iie  de  Cypre  et  l’Égypte,  au  midi 
l'Klhiopie,  régions  dont  les  extrémités 
sont  presque  inhabitables , par  la  trop 
grande  chaleur  ou  par  la  rigueur  du 
froid,  par  les  inondations  ou  par  la 
sécheresse.  Cyrus  fixa  son  séjour  au  cen- 
tre de  ces  «différons  pays;  il  passait  les 
sept  mois  de  l'hiver  à Babylone , dont  le 
climat  est  chaud , les  trois  mois  du  prin- 
temps à Susc , les  deux  mois  de  l'étc  à 
ficbalane  : ce  qui  a fait  dire  qti’il  jouis- 
sait d’un  printemps  continuel. 

Il  inspirait  un  tel  attachement , qu'il 
n était  point  de  ville  qui  q'eùt  cru  se 
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manquer  à elle-même,  si  «Ile  avait  né- 
gligé de  lui  offrir  scs  meilleures  pro- 
ductions, fruits , , animaux , ouvrages  de 
l'art.  - LeS'  particuliers  s'estimaient  ri- 
ches, quand  ils  avaient  pu  lui  faire  un 
|iréscnt:  en  effet , le  prince,  après  avoir 
reçu  d'eux  des  choses  qu'ils  avaient 
en  abondance,  leur  donnait  en  échange 
celles  dont  il  savait  qu'ils  manquaient. 

'Ciup.  7 Ainsi  vécut  Cyrus.  Devenu 
vieux,  il  partit  pour  la  Perso  : c'était  le 
septième  noyage  qu'il  y faisait,  depuis 
l'établissement  de  son  dm  pire.  On  con- 
çoit que  son  père,  cl  sa  mère  étaient 
morts  depuis  lohg-tcmps.  A son  arri- 
vée, il  offrit  les  sacrifices  ordinaires, 
commença  la  danse  en  l'honneur  des 
Dieux,  suivant  l'usage  des  Perses,  et  lit 
des  largesses  à tout  le  peuple.  Ensuite, 
il  se  retira  dans  son  palais  : s’y  étant 
endormi.,  il  vit  en  songe  un  personnage 
dont  l'air  majestueux  n’annonçait  pas 
un  mortel , et  qui  s'approcha  de  lui,  en 
prononçant  ces  mots,  • Prépare-toi, 
Cyrus , tu  vas  biedlét  rejoindre  les 
Diqpx  ». 

Ce  songe  l'éveilla  : ilJjd^ea  que  la  fin 
(le  sa  vie  approchait.  Il  choisit  des 
victimess  et,  selon  le  rit  perse,  alla 
sacrifier  sur  les*  montagnes  , à Jupiter 
protecteur  de  sa  patrie,  au  Soleil,  et 
aux  autres  divinités , en  leur  adressant 
celte  prière  : 

« Jupiter,  Dieu  de  mes  pères , Soleil, 
» et  vouï  Dieux  immortels,  recevez  ce 
» sacrifice  qui  termine  ma  glorieuse 
» carrière  ! Je  vous  rends  grâces  des 
» avis  que  j’ai  çeçus  de  vous,  par  les 
» empailles  dos  animaux,  parles  signes 
e célestes , par  tes  augures , par  les 
» présages , sur  ce  que  je  devais  faire 
» ou  éviter’:  je  vous  rends  grâces  aussi 
» de  n’avoir  jamais  permis  que  je  mé- 
» connusse  voir» 'assistance,  ni  que  dans 
» le  çoiirs  (le,;!  mes  prospérités  j'ou- 
» bliassc  que  jetais  homme-  "Je  vous 


» prie  d'açcorder  à mes  enfims  , à ma 
» femme,  à,  mes  amis,  à ma  patrie, 

» des  jours  heureux;  à moi.  une  tin 
» digne  de  ma  vie  ».  ’ 

Après  les  sacrifices,  il  retourna  au 
palais  ',  et  se  coucha , pour  prendre  up 
peu  de  repos.  Scs  baigneurs  vinrent  à 
l'heure  accoutumée  lui  proposer  de  se 
mettre  dans  le  bain  : il  répondit  qu'il 
voulait  se  reposer.  L’beure  du  repas 
étant  venue , on  servit  son  souper  : il 
n'était  pas  disposé  à manger;  mais, 
comme  il  avait  soif,  il  but  avec  plaisir. 
Le  lendemain  et  le  jour  suivant,  sc  trou- 
vant dans  le  même  état,  il  fit  appeler 
ses  lits  ; ils  l'avaient  accompagné  dans 
son  voyage  : il  manda  aussi  ses  amis , 
et  les  principaux  magistrats  des  Perses; 
les  voyant  tous  rassemblés , il  leur  tint 
ce  discuiirs  : 

« Mes  enfans,  et  vous  tous  mes  ainis 
» qui  êtes  présens , je  reconnais  à plu- 
» sieurs  signes , que  je  touche  au  terme 
» de  ma  fée.  Quand  je  ne  serai  plus, 
» regardez-moi  comme  un  homme'heu- 
» reux  ; que  ce  sentiment  se  montre 
» dans  vos  actions  comme  dans  vos  dis- 
» cours.  Dans  l’enfance , j’ai  recueilli 
» tous  les  honneurs  accordés  à qpl  âge; 
» j’ai  constamment  joui  du  même  avan- 
» tage , dans  l'adolescence  et  dans  l'âge 
•pnûr.  Il  m’a  toujours  semblé  que  mes 
» forces  augmentaient  avec  le  nombre 
» de  mes  années  ; en  sorte  que  dans  ma 
» vieillesse,- je  ne  me  suis  pas  senti 
» moins  vigoureux  que  je  J'étais  dans 
» ma  jeunesse.  J'ai  vu  toutcimes,entfe- 
» prises  couronnées  du  succès,  tous  mes 
» vœux  exaucés.  J'ai  vu  mes  amis  heu- 
» reux  par  mes  bienfaits,  et  mes  enne- 
» mis  asservis.  Avant  moi , ma  patrie 
î était  une’  province  obscure  de  l'Asie; 
» je  la  laisse  souveraine  de  l'Asie  en- 
» tière:  je  ne  sache  pa»  avoir  jamais 
» perdu  une*  seule  de  mes  Üonqtiêtes. 
» Cependant,  quoique  ma  vie  ait  été  un 
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» enchaînement  continuel  de  prospéri- 

• tés,  j'ai  toujours  craint  que  l'avenir  ne 
» me  réservât  quelque  revers  funeste: 
» celle  idée  m’a  préservé  de  l'orgueil  el 
» des  excès  d une  joie  immodérée.  Dans 
»,ce  moment  où  je  vais  cesser  d'être, 

• j'ai- la  cqpsolation  de  voir  quêtons  me 
» survivre/.,  vous  mes  enfans,  que  le 
» ciel  m'a  donnés:  je  laisse  inoii  pays 

> florissant,  et  mes  amis  dans  l’abon- 

> dance.  la  postérité  la  plus  reculée 
» pqurrail-elle  donc  sans  injustice  ne 
» [tas  me  regarder  comme  heureux  ! Il 
» faut  maintenant  que  je  déclare  mon 
» successeur  à l'empire,  afin  de  prévenir 

> tout  sujet  de  dissention  entre  vous. 
» Mes  enfans,  je  vous  aime  tous  deux 

• avec  une  égale  tendresse:  je  veux 
» néanmoins  que  l'administration  des 
» affaires  et  l'autorité  suprême  appar- 

> tiennent,  dans  tous  les  cas,  à celui  qui, 
» étant  le  plus  ;igé,  est  justement  pré- 
» sumé  avoir  lu  plus  d’expérience.  Ac- 
» çoulumc  dans  noire  pairV  commune 
» a toir  les  cadets,  soit  entre  frères, 
» soit  entre  concitoyens , céder  le  pas  à 
» lpurs  aînés,  leur  donner  les  places 
» honorables , les  laisser  parler  Icstpre- 
» miers,  je  vous  ai  formés,  /lés  l’cn- 
v flmee , à honorer  ceux  qui  étaient  plus 
» ègés  que  vous;  et  j'ai  voulu  qu'à  votre 
» tour  vous  fussiez  traités  de  même  pgr 
» ceux  qui  étaient  plus  jeunes.  La  dis* 
» position  que  vous  venez  d'entendre, 
» cst  donc  conforme  à nos  lois , aux  an- 
» ciens  usages , à nos  moeurs. 

s Ainsi , z)ue  la  couronne  soit  à toi , 

• Caiabyse  : les  dieux  te  la  défèrent  ; et 

• ton  père,  autant  qu’il  est  en  son  pou* 
» voir.  Toi,  TUbaoxare,  tu  auras  le 
» gouvernement  de  la  Médie,  de  l’Ar- 

> raénie  et  du  pays  des  Cadt/siens.  Si  je 
» lègue  à ton  frère  une  autorité  plus 
» étendue  avec  le  titre  de  roi,  je  crois 
» t'assure?  une  condition  plus  douce  et 
» plus  tranquille.  Que  .manquera-t-il  à 


» ta  félicité  Wu  jouiras  de  tous  les  Biens 
qui  peuvent  rendre  les  hommes  heu- 
» reiuf;  él  tu  en  jouigas  sans  trouble. 
» L’ambition  d'exécuter  des  entreprises 
» difficiles , la  multiplicité  fatigante  des 
» affaires,  un  genre  de  vie  ennemi  du 
» repos,  un  désir  inquiet  d’imiter  mes 
» actions,  des  embûches  à dresser  ou  à 
» éviter  ; voilà  le  partage  de  celui  qpi 
» régnera  : tu  seras  exempt  de  tons  ces 
» soins , qui  sont  autant  d'obstacles  au 
» bonheué.  Toi , Cambyse , iToublie  ja- 
» mais  que  ?c  n'est  point  ce  sceptre  d’or 
» qui  conservera  ton  empire:  les  amis 
» fidèles  sont  le  véritable  sceptre  des 
» rois,  et  leur  plus  ferme  appui.  Mais 
» ne  le  figure  pas  qde  letf  hommes  nàis- 
» sent  tels:  si  la  fidélité  leur  était  natu- 
» relie,  elle  se  manifesterait  dans  tous 
» également,  comme  on  remarque  en 
» tobs,  les  penchans  .que  la  natorc 
» donne  à l'espèce  humaine.  Il  fout  que 
» chacun  travaille  à se  foire  des  amis 
» fidèles;  ce  n’est  jamais  la  contrainte, 
» c'est  la  bienfaisance  qui  les  donne.* 

• Au  reste,  dans  le  cas  où  tu  jugerais  à 
» propos  de  te  décharger  sur  quelqu'un 
» (T une  partie  des  soins  qu’exige  le 

• ■maintien  d'un  empire,  lu  (Ibis,  par 
» préférence , choisir  ton  frère.  Si  nous 

• sommes  plus  étroitement  unis  à nos 

• concitoyens  qu’aux  étrangers,  à ceux 
» qui  demeurent  ajec  nous  sous  le  même 
» toit  qu'à  nos  concitoyens,  comment 
» des  frères , formés  du  même  sang , 
» nourris  par  la  même  Aère,  élevés 
» dans  la  même  maison , chéris  des  mê- 

• mes  parais,  qui  donnent  aux  mêmes 
» personnes  les  noms  de'  père  et  de 

• mère,  ne  seraiènt-ils  pas  eneore'plus 
» intimement  unis?  Ne  relâchez  pas  «es 
» doux  nœuds  dont  les  djeux  lient  en- 
» semble  les  frères;  resserrez-les  plu- 
» tôt  par  les  a«es  répétés  d’une  amitié 
» mutuelle  : c'est  le  moyen  d'assurer  à 

• jamais'la  durée  de  votre  Union.  C'est 
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» travailler  pour  scs  propres  intérêts , 

■ que  <)e  s'occuper  «Je  ceux  «le  son  frère. 

» Qui  'plus  qu'un  frère  sera  honoré  «le 
» l'illustration  de  son  frère!  par  qui  un 
» homme  consumé  en  dignité,  sera-t-il 
» plus  révéré  que  par  son  frère?  esi-il 
» quelqu'un  qu'un  craigne  plus  d'offrn- 
« ser  que  celui  dont  le  frère  est  puis- 
» santV 

» Que  personne  donc  ne  soit  plus 
s prompt  que  toi , Cambysc , à servir  lé 
» tien , et  n'aille  plus  courageusement  à 

• son  secours,  puisque  sa  bonne  et 

• sa  mauvaise  fortune  le  touchent  de 
» plus  près  que  nul  autre.  Examine 

• d’ailleurs  de  qui  Ut  pourrais  espérer 
» plus  de  reconnaissance  pour  tes  bien- 
"»  faits,  que  de  la  pari  d'un  frère?  Qui, 

» après  l'avoir  appelé  à son  secours , te 
» seconderait  plus  vaillamment?  Est-il 
» quelque  autre  homme  qu'il  soit  plus 
» honteux  de  ne  pas  aimer,  et  plus 
» louable  d'honorer?  En  un  mot  ,’Cam- 
» byse,  ton  frère  est  le  seul  qui  puisse 

• occuper,  sans  exciter  l'envie,  la  pre- 
» miène  place  auprès  de  toi. 

« Je  vous  conjure  donc,  mes  enlans, 
t au  nom  des  dieux  de  notre  patrie, 

• d'avoir  des  égards  l’un  pour  l'autre, 
» si  vous  conservât  quelque  désjr  de  inc 
» plaire:  car  je  ne  m'.imagine  pas  que 
» vous  regardiez  comme  certain , que  je 
» ne  serai  plus  rien  quand  j’àùfhi  cessé 

• de  vivre.  Mon  ànte  a été  jusqtuei  ca- 
» chée  à vos  veux  ; mais  à ses  epéra- 
» lions,  tous  reconnaissiez  qu'elle  exis- 
» tait.  N’avez-vous  pas  remarqué  de 
» même,  de  quelles  terreurs  sorft  agités 
» le$  hoiiiirkfftî,  par  les  fîmes  des  in- 
» notefls  qu'ifc  ont  fait  mourir,  et  qttel- 
» les  vengeances  «Iles  tirent  de  ces  itn- 
» pies?  Ptnsez-vous  que  le  ètdie  qa’on 

• ¥eml«  aux  morts  Se  fût  constamment 
«sodtenu,  si  l>n  ’ cht  cru  leurs  àtafet 
» deStijnées  <1*  toute  puissance?  Pour 
» ütùi,  tues  enfans , fe  n'ai  jamais  qui 
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» me  persuader  que  l’âme  quiyrt  tant 
» qu'elle  est  dans  un  corps  mttrUfes'é- 
» teigne  dès  qu'elle  en  est  sortie;  car  je 
» vois  que  c'est  elle  qui  vivifié  res  corps 

• destructibles , tant  qu'elle  les  habile, 

» Je  n’ai  jamais  pu  non  plus  m©  péràia- 
» der  quelle  perde  sa  faeu(}é doraisoh- 
» ncrau  moment  où  ette  se- sépare  d'un 

• corps  incapable  de  ta&onnément  ,•  il 
» est  naturel  de  croire  que  l'ime , 

» alors  plus  pure,  et  dégagée  de  la  ma- 
» tiêre,  jouit  pleinement  de  son  intèlli- 
» genre.  Quand  un  homme' est  ifiurt , on> 

» voit  les  différentes  parties  tpti  le  com- 
» posaient  se  rejoindre  aux  vlérri'ens 
•>  auxquels  elles  apiUlrüennent  : l’âme 
» seule  échappe  aux  regards,  soit  du- 

• rant  son  séjour  dans  le  corps,  soit 
» lorsqu'elle  le  quitté.'' 

» Vous  savez  qué  c’est  pendant  do 
» soritmeil , imagç  de  là  tdbn,"  <|ue  l'âme 
» approche  le  ptéskfc  la  divinité;  cl  qûc 
» dans  cet  état,  Souvent  elle  prévoit  l’a- 

• venir,  sans  üjjUJ»  parce  qu'alors  ello» 
» est  entièrement  libre., Or  si  les  choses 
” sont  comme  je  le  pense," et  que  l'âme 
» survive  au  tsorpà  quelle  abandonne, 

» faites,  patîvespeél  pour  la  mienne',  ce 
» que  je  vert, s ■recommande:  si  je  suis 
» dans  l erf^tr , si  l'âme  demeure  avec 
» le  corps  et  pérjt  avec  lui , craignez  du 
» moins  les  dieux,,  qui  ne  meurent 
» ]>oint , qui  Voient  tout,  qui  peuvdbt 
» tout,  qui  entretiennent  dans  l'univers 
» cet  ordre  immuable,  inaltérable  , in- 

• variqble , t(tmt  la  magnificence  et  ta 
» majesté  soptandlessus  de  l'expression. 
«■Que  cette  crainte  vous  préserve  de 
» toute  action , de  toute  [tensèe  qui 

• I ifrsst  la  piété  ou  la  justice.  Aprqs  les 
» dieux  , craignez  les  hommes  et  les  ra- 
x ees  â venir.  Comme  les  Dieux  ne  vous 
» ont  pas  cachés  dans  l’obséurité,  toutes 
■>’vos  trelkgts  «eront  vues:  si  eljes  sont 

;»  purrs  cl  conformes  à la  justice,  clips 
» affermiront  votre  autorité  ; mais  si 
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» vous  cherchez  réciproquement  à vous 
» mare  ; vous  perdrez  loule  confiance 
» dans  l'esprit  des  autres  hommes.  En 
« effet,  avec  Ja  meilleure  voluaté,  pour- 
■’  rai;-on  se  fier  à vous,  si  l'on  vous 
» voyait  injustes  envers  l'clre  que  vous 
.»  avez,  lÿ  plus  de  raisons  d'aimer? 

» Si  v&us.goûjtz  les  instructions  que 
» je  vous  donne- sur  la  manière  de  vous 
» comporter  l'un  à l'égard  de  l’autre, 

» suivez-lcs;  si  elles  vous  paraissent  in- 
» suffisantes , consultez  l'histoire  des 
f siècles  passés , c'est  une  excellente 
» ccelf , Vous  y verrez  des  pères  qui  ont 
» tendrement  aime  leurs  enfans , et  des 
» frères  qui  ont  vécu  dans  l'union  la  plus 
» intime  : vous  en  verrez  d'autres  qui 
» ont  digpné  l'exemple  d'une  conduite 
» opposée.  Uni  rai  des  hommes  si  diffé- 
rons, choisissez  pour  modèles  ceux 
» qui  se  Sont  le.  mieux  trouvés  de  leur 
« conduite,  et. vous  serez  sages.  Mais  je 
» crois  vous  en  avoir  dit  assez.  Lorsque 
» je  ne  serai  plus,  ô meSeulans!  n'en- 
» sevelissez  mon  corps;  ni  dans  l'or , ni 
» dans  l'argent , ni  dans  quelque  matière 
» que  ce  soit;  remlez-le^rttinplcmeot  à 
» la  terre,  Quoi  (le  plus  satisfaisant  que 
» d'être  réuni  ’à  cette  m&Mjommune , 

» qui  produit , qui  nourrti*1^pl  ce  qui 
» existe  de  bon!  J'ai  toujours  trop, chéri 
» les  .hommes , pour  ne  pas’  ressentir 
.«^ne  sorte  de  joie  de  ce  que  bientôt  je 
■>  ferai  partie  de  la  bienfaitrice  des  hont- 
» mes.  .Mais  je  sens  que  mon  aille  iii’a- 
".Itandonnc  : je  le  sens  aux  symptômes 
» qui  annoncent  ordinairement  notre  dis- 
» solution. 

» 9i  quelqu'un  d'entre  vous  désire 
» toucher  ma  main , et  considérer  dans 
» niés  yeux  un  -reste  de  vie,  qu'il  ap- 
» proche.  Quand  j’aurai  couvert  mon- 
» visage , je  vous  prie , nies  enfuis , que 
» mon  corps  ne  soit  vu.de  peasuimé,  ■ 
» pas  même  de  vous.  Invitez  les  IVrses 
« et  nus  alliés  à se  rassembler  autour  de 


» alun  tombeau,  pour  me  féliciter  de  ce 
» que  je  serai  désormais  en  sûreté,  à 
» l’abri  de  tout  événement  fâcheux , soit 
» que  j'existe  dans  le  sein  de  la  divinité, 
» ou  que  je  sois  réduit  au  néaul.  Que 
» tous  ceux  qui  s'y  rendront  s’en  re- 
» tournent  après  avoir  reçu  de  vous  les 
» dons  qu'un  distribue  aux  funérailles 
» d’un  homme  heureux.  Enfin,  n'ou- 
a Liiez  jamais  ce  mot  : c’est  en  taisant 
a du  bien  à vos  amis , que  vouszterez  en 
a état. de  réprimer  vos  énnetpis.  Adieu  , 
a chers  enfans  ; portez  mes  adieux  a 
a votre  mère.  Adieu , tous  mes  amis 
a présens  et  absens.  a Quand  il  eut  cessé 
de  parler,  il  présenta  sa  uiain  à tous 
ceux  qui  l'entouraient;  puis,  seiant 
couvert  le  visage,  il  expira. 

Cii.vp.  8.  Il  est  hors  de  doute  que  le 
royaume  de  Cyrus  a été  le  plus  florissant 
et  le  plus  étendu  de  loule  l'Asie  : il 
avait  pour  bornes  , comme  je  l'ai  déjà 
dit . à l'orient  la  mer  Erythrée , au  sep- 
tentrion le  Pont-Euxin  , à l'occident 
Cypre  et  l'Égypte,  au  midi  l'Éliopie. 
Cyrus  gouvernait  seul  cette  vaste  éten- 
due de  pays:  il  aimait  et  traitait  ses 
sujets  comme  ses  enfans  ; ses  sujets 
1'bonoraicnt  comme  un  père.  Mais  à 
peins  eut  il  fermé  les, yeux,  que  la  dis- 
corde tftvisa  ses  deux  fils  : dés  villes , 
des  nations  entières  se  détachèrent  de 
leur  obéissance  ; l'on  vit  bientôt  ujie 
décadence  générale.  Je  vais  justifier  ce 
que  j'avance,  en  commençant  par  ce 
qui  concerne  la  religion . * • 

Anciennement  ( lorsque  le  prince  ou 
les  graads  avaient  donné  leur  parole , 
soit  avec  serment , soit  ywr  la  simple 
présentation  de  la  main , fût-ce  môme  à 
ceux  qui  s ciaient  rendus  coupables  du 
quelque  crime , ils  la  gardaient  invio- 
lableméni  : s’ils  avaient  été  m finis  fidè- 
les ù leurs  proroéssr*  ,^ol  qu’on  eét  pu 
les  soupçonner  iîÿ  manquer , on  m'au- 
rait spàs’eu -plus. de  confiance  «n  ftux 
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qu'un  en  a maiulcnapt  »ju«-  leur  mau- 
vaise foi  est  roconjtee  ; et  Tes  l'hefs  des 
tioujies  «pii . depuis  accompagnèrent 
Cyrus  le  jeund  dans  son  expédition  , ne 
se  seraient  pas  fiés  à leurs  parole.  On 
sait  que  ces  capitaines,  trompés  par 
l'ancienne  opinion  de  la’  Ironne  foi  des 
l’erses,  se  livrèrent  eux-mémes  entre 
leurs  mains,  et , conduits  devant  le  roi, 
eurent  la  létc  tranchée  : quantité  de  bar- 
bares  de  la  même  expixlilion , séduits 
egalement  par  de  fausses  promesses  , 
périrent  misérablement. 

las  Perses  sont  encore  phis  pervers  à 
présent  qu'ils  ne  l'étaient  alors.  Autre- 
fois, les  honneurs  étaient  réservés  à ceux 
qui  exposaient  leur  vie  |>our  le  service 
du  roi,  qui  lui  soumettaient  une  ville  , 
qui  subjuguaient  une  nation  , qui  se  si- 
gnalaient par  quelque  belle  action.  Au- 
jourd’hui , qu  a l'exemple  ou  d'un  Mi- 
tliridatc  «jui  trahit  son  père  Ariobar- 
zane,  ou  d'un  Rhéoinilhrès  qui,  au  mé- 
pris des  sertnens  les  plus  sacrés , a laissé 
|>our  otages  en  Égypte , sa  femme,  ses 
enfans , les  enl'ans  de  ses  amis,  on  com- 
mette une  |>erfidic,  pourvu  qu'elle  tour- 
ne au  profil  «lu  prince , on  est  magnili- 
<|ueinenl  récompensé.  Ile  là,  par  l'in- 
fluence que  les  «meurs  du  peuple  domi- 
nant ont  toujours  sur  celle  «lu  peuple  as- 
sujetti , toutes  les'  nations  asiatiques 
sont  Revenues  injustes  et  perfides.  Voilà 
déjà  un  point  sur  lcc]ucl  les  Pêne*  sont 
pires  de  nos  jours  qu'ils  n'étaient 
autrefois. 

Leur  dépravation  ne  se  manifeste  pas 
moins  par  leur  avidité  pour  l’argent. 
1-es  criminels  ne  sont  plus  , comme  an- 
ciennement , les  seuls  qu  «m  mette  aux 
fers  : on  emprisonne  «les  innocens,  pour 
les  forcer , contre  toute  équité,  de  ra- 
cheter leur  liberté  à prix  d'argent  ; en 
sorte  que  ceux  qui  possèdent  de  grandes 
richesses , ne  craignent  pas  moins  que 
ceux  qui  ont  commis  de  grands  délits. 
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lis  n'osent  ni  coutilwtlrr  un  enhom  t puis- 
sant * ni  jimulrc  l'armée  du  roi  quand 
elle  entré'  en  campagne-:  d’h»  il  ari'ivx: 
«jue  tout  peuple  en  guette  avec  lés  Per- 
ses , peut'  faire  impunément  à son  jji'é 
des  courses  dans  le  pays",  juste'  puni- 
tion de  leur  impiété  envers  les  DiettX , et 
de  leurs  injustices  eifvers  les  honinii's  : 
nouvelle  preuve  «]u'ils  ont  'étrangement 
dégénéré  de  leur  ancienne  vertu. 

Je  passe  aux  changemeos  qui  srtnt 
survenus  dans  leur  manière  de 'vivre. 
Une  loi  défendait  de  cracher  et  «le  se 
moucher  : la  loi  avait  pour  objet , non 
sans  doute  de  ménager  une  humeur  su- 
perflue , mais  de  les  fortifier  en  («S'ac- 
coutumant à la  Consumer  par  la  fatigùc 
et  par  la  sueur.'lls  ont , à la  vérité,’  con- 
servé l'usage  do  ne  point  cracher  et ‘de 
ne  se  point  moucher  ; mais  ils  ont  petxlu 
celui  «le  travailler. 

Suivant  une  autre  loi  , ils  ne  devaient 
manger  qu'une  fois  le  jour,  afin  de  pou- 
vot  donner  le  reste  du  temps  au  soin  de 
leurs  affaires  et  aux  exercices  du  corps. 
Ils  ont  retenu  la  pratique  de  ne  faire 
qu'un  repas  ; mais  ils  le  continuent  jus- 
qu’à  l'heure  oit  se  couchent  ceux  «pii 
aiment  le  plus  à veiller. 

Il  leur  était  défendu  de  faire  porter 
des  prochoïdes  aux  repas , parce  qu’on 
pensait  que  l'excès  de  la  boisson  «'nervi' 
à-la-fois  le  corps  et  l'àme.  la  défense 
subsiste  encore;  mais  ils  boivent  avee  si 
peu  de  retenue,  qu’au  lieu  déporter  ces 
vases,  ce  sont  eux-inémes  que  l’on  rem- 
porte ; ils  n’ont  plus  la  force  de  se  sou- 
tenir assez  pour  sortir. 

Leurs  pères , selon  une  pratique  an- 
cienne , ne  buvaient  ni  ne  mangeaient 
jamais  en  routa,  et  ne  se  permettaient 
de  satisfaire  publiquement  aucun  desbo.- 
soins  qui  en  sont  la  suite.  Cette  pratique 
subsiste  encore;  mais  ils  font  des  mar- 
ches si  courtes , que  leur  alwtinence  Va 
rien  de  merveilleux. 
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Autrefois  ils  allaient  si  fréquemment 
ji  la  chasse,  que  cet  exercice  -siffiisail 
pour  féuir  en ‘haleine  les  hommes  et  les 
chevaux.  Depais  que  le  roi  Arlâxcrxès 
rt  scs  courtisans  se  sont  adonnés  au  vin, 
ils  ont  retmqcé  à la  chasse;  et  si  quel- 
qu’un , pour  s’entretenir  dans  l'habitu- 
de de  la  fatigue  , u continué  de  chasser 
avec  ses  oavùUcrs,  il  s'est  attiré  la  haine 
du  ses  égaux  jaloux  de  l’avantage  qu'il 
a» sur  eux. 

jr usage  d'élever  les  enfans  à la  porte 
du  frôlais  s'est  maintenu  jusqu'il  présent: 
mais  on  néglige  de  leur  enseigner  à mon- 
ter à cheval,  fiarre  qu’il  ne  se  rencontre 
plus  d'occasions  oit  il  puissent  faire  bril- 
I c*r  leur  adresse,  La  cour  était  une  école 
on  ils, sc'  formaient  i ht  justice,  parce 
qu’ils  y voyaient  l'équité  présider  aux 
jngenicns  : ils  voient  , au  contraire  , 
triompher  aujourd'hui  ceux  qui  donnent 
le  plus  d'argent.  Les  enfans  apprenaient 
à connaître  les  propriétés  des  plantes  , 
afin  de  st‘n  servir  ou  de  s’en  abstenir  , 
suivant  qu’elles  sont  salutaires  ou  nuisi- 
bles : maintenant  il  semble  qu'ils  n’ap- 
prennent à les  distinguer  que  pour  être 
en  état  de  fai.re  le  plus  de  mal  possible  : 
aussi  n'esl-il  point  de  pays  où  les  em- 
poisonnemens  soient  plus  fréquens. 

Leur  vie  est  d'ailleurs  beaucoup  pins 
volupleusc  kl  plus  molle  qu'elle  n'était 
du  temps  de  Cyrus.  Quoiqu'ils  eussent 
dès-lors  adopté  l'habit  et  la  parure  des 
Mèdes,  leurs  mœurs  se  sentaient  encore 
de  l'éducation  mille  qu’ils  avaient  reçue 
en  Perse  : ils  laissent  aujourd'hui  étein- 
dre en  eux  les  vertus  de  leurs  pères , et 
conservent  la  mollesse  des  Mèdes.  Mais 
entrons  dans  quelques  détails  sur  cet 
article 

Us  ne  se  contentent  pas  d’être  cou- 
chés mollement  : il  faut  que  les  pieds  de 
leurs  lits  soient  posés  sur  des  tapis,  qui, 
en*  obéissant  au  poids,  empêchent  de 
sentir  la  résistance  du  plancher.  Ils 


n'uttl  abaiyjfpié  aucun  des  mets  et  des 
ragoûts  qifwIéiflSiervait  autrefois , et 
tous  les  jours-  ils  en  inventant  de  -nou- 
veaux ; Us  oh t même  des  gens  à leurs 
gages  pour  en  imaginer.  L-fiijer , ils  ne 
se  bornent  nas  à se  couvrir  la  tête,  le 
corps  et  les^tièds  : ils  ont  les  mains  gar- 
nies de  fourrures , et  les  doigts  dans  des 
espèces  d'élui.  Durant  l'été,  l'ombre  des 
bois  et  des  rochers  ne  leur  suffit  pas;  ils 
ont  recours  à l'art  pour  la  rendre  plus 
épaisse.  Ils  tirent  vanité  de  posséder  un 
grand  nombre  de  vases  précieux  ; et  ils 
ne  rougissent  pas  de  les  avoir  acquis  par 
des  voies  malhonnêtes  : tant  l’injustice 
et  l’amour  sordide  du  gain  ont  fait  de 
progrès  Citez  eux.  Lnq  ancienne  loi  leur 
défendait  de  paraître  jamais  à pièd  dans 
les  chemins  , et  le  but  de  ce  réglement 
était  d'en  faire  de  bons  cavaliers  : iis 
l’observent  encore  ; mais  il  ont  plus  de 
tapis  sur  leurs  chevaux  que  sur  leurs 
fils,  et  sont  beaucoup  moins  curieux 
d'être  bien  à cheval  que  d'élre  assis 
mollement.  -■<• 

Pour  ce  qui  regarde  la  guerre,  se- 
rait-il possible  qu'fis  fussent  i présent 
les  mêmes  qu'ils  étaient  autrefois?  Du 
temps  de  leurs  pères,  les  grands  ve- 
naient joindre  l'armée  avec  un  certain 
nombre  du  cavaliers  levés  dans  leurs  do- 
maines ; et  lorsqu’il  s'agissait  de  la  dé- 
fense du  pays,  les  garnisons  des  places 
entraient  en  canqtagne  moyennant  la 
solde  qu'on  leur  donnait.  Aujourd’hui , 
les  grands , dans  la  vue  de  profiter  de 
la  solde,  transforment  en  cavaliers  leurs 
portiers,  leurs  boulangers,  leurs  cuisi- 
niers, leurs  cchausons,  leurs  baigneurs, 
les  valets  qui  servent  et  desservent  leurs 
tables , qui  les  mettent  au  lit  ou  qui  les 
réveillent , qui  leâ  habillent , qui  les 
frottent,  qui  les  ftarfument,  en  un  mot, 
qui  ont  soùt  de  tout  leur  ajustement. 
Ainsi,  quoique  leurs  années  soient  nom- 
breuses, elles  ne  sont  d'aucune  utilité, 
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comqje  il  esl  aiaLd'ea  iig;er  en  voyant 
leurs  ennemis  pjffcojrtr  la  Perse  plus 
librement  qu'eux-mêmes^. 

Cyrus,  pour  obliger  sa  cavalerie  à 
combattre  ile  pfès , lui  avait  oté  les  ar- 
mes de  jet  : il  avait  couvert  les  Jiommes 
et  les  chevaux  d'armes  défensives  et 
donné  à chaque  cavaliPr  un  fort  javelot. 
On  est  exact  à ne  point  combattre  de 
loin;  mais  on  h’ose  plus  se  battre  de 
près.  I.'infanterie  esl  aimée,  comme  du 
temps  de  Cyrus,  du  boùclier,  de  l'é- 
pée, de  la  haohe  ; mais  elle  n'a  pas  le 
courage  de  s'en  servir.  I,es  chars  armés 
<Te  faux , ne  sont  plus  employés  à l'usage 
pour  lequel  Cyrus  les  avait  fait  cons- 
truire. Par  les  récompenses  et  les  dis- 
tinctions dont  il  comblait  les  conduc- 
teurs, il  avait  tellement  excité  leur  cou- 
rage, qu'ils  s’élançaient  impétueuse- 
ment à travers  les  plus  épais  batail- 
lons : les  Perses  d'aujourd'hui  en  font  si 
peu  de  cas  qu'à  peine  ils  les  connais- 
sent; ils  croient  qu'on  peut  très  bien 
conduire  un  char  sans  y être  excraé. 
Ils  savent,  à la  vérité,  pousser  leurs 
chevaux  vers  l'ennemi;  mais,  avant  de. 


l'avoir  joint,  les  uns  se  laissent  renverser 
exprès,  les  autres  sautent  en  bas  pour 
prendre  la  fuite;  en  sorte  que' les* liais 
.n'émnt  plus  gouvernés , le*r  causent 
souvent  plus  de  dommage  qu’aux'  en- 
nemis. Au  reste,  les  met  De  se  dis- 
simulent pas  leur  |>eu  d'habileté  dans 
Part  militait^  : ils  reconnaissent  leur  in- 
fériorité , et  n'osent  se  meure  en  1x1111- 
|>agne  sans  avoir  des  Grecs  dans  louis 
armées,  soit  qu'ils  aient  la  {pierre  entre 
eux , soit  qu'ils  aient  à se  défondre  con- 
tre des  Grecs  ; car  ils  ont  pour  maxime 
de  ne  jamais  combattre  les  Grecs  sans 
être  soutenus  par  des  troupes  de  la 
même  nation. 

Je  crois  avoir  rempli  l'objet  que  je 
m'étais  proposé.  J'ai  prouvé  qu'aujour- 
d'hui  les  Perses  et  les  peuples  soumis  à 
leur  domination,  ont  beaucoup  moins 
de  respect  pour  les  Dieux , de  pieté 
envers  leurs  parens,- d’équité  les  uns  à 
l'égard  des  autres,  de  bravoure  à la 
guerre,  qu'ils  n'en  avaient  ancienne- 
ment. Si  quelqu'un  est  d’un  avis  con- 
traire , qu'il  examine  leurs  ■actions , il 
verra  qu’elles  confirment  ce  que  j'ai  dit. 
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PRÉFACE  D’ARRIEN. 


J’écris  les  guerres  d’Alexandre  sur  les  Mémoires  de  Ptoléméc  et 
d'AristoLide  : unanime,  leur  témoignage  me  présente  le  caractère 
delà  vérité;  opposé,  je  le  discute,  et  n’admets  que  les  faits  dignes 
de  foi , dignes  de  l’bistoire.  D’autres  ont  rapporté  d’autre*  gestes  du 
fils  de  Philippe;  car  nul  n’occupa  des  écrivains  plus  nombreux  et 
plus  divisés.  ;•  » ■- 

Ptolémée  et  Aristobule  m’ont  para  mériter  le  plus  de  cféïricc; 
Aristobule  ne  quitta  point  le  prince  durant  cette  expédition  ; Ptolé- 
mée fut  son  compagnon  d’armes;  et  roi,  il.se  fut  plus  avili  qu'un 
autre  par  le  mensonge;  tous  deux  enfin  n’écrivirent  qn’après  la 
mort  du  conquérant,  affranchis  de  celte  contrainte  et  de  cet  intérêt 
qui  auraient  pu  leur  (aire  trahir  la  vérité. 

Quelques  auteurs  ont  rassemblé  des  traits  qui  méritent  d’ètre  ci- 
tés, et  que  je  n’ai  pas  jugé  incroyables  pour  n’appartenir  qu’au  seul 
Alexandre;  je  les  ai  recueillis. 

La  surprise  de  voir  un  nouvel  historien  succéder  à tant  d’aptrc|, 
cessera  peut-être  en  comparant  leurs  écrits  au  sien. 

- r»  iSB,  V*.  sqfhsPNlt*’! 


Auiex  . surnommé  le  nouveau  Xénopbau,  était  né  & Nk-omédiè,  capitale  d'une  pro- 
vince très  Qorissante  de  l'Asie  mineure.  Arrien  fût  disciple  d’Epictétc,  et,  au  sortir  de 
son  école,  embrassa  la  carrière  des  armes.  H y jeta  tant  d'éclat,  qu’ Athènes  et  plusieurs 
autres  villes  le  misent  au  nombre  de  leurs  concitoyens.  Rome  elle  même  voulut  lui  dé- 
cerner cet  bonnenr  insigne , et  le  nomma  gouverneur  de  la  Cappadocc , menacée  par 
les  Scythes,  connus  sous  le  nom  d'Alains. 

En  ce  temps- là , o' était  sous  Hadrien , dans  le  SFcon#siècle  de  notre  ère,  les  Romains 
dont  le  eourage  avait  tant  dégénéré,  résistaient  difficilement  aux  peuples  qui  combat- 
taient avec  une  cavalerie  nombreuse.  Arrien  déploya- (le  si  grands  talens  dans  ses  fonc- 
tions difficiles,  qu!ü  vint  à bout  de  dompter  les  Scythes-,  et  démettre  les  provinces 
romaines  à l'abri  de  leurs  intursions.  Do  retour  à- Home , il  fut  comblé  de  la  faveur 
dmpriden.  et  parvint,  peu  de  temps  après,  au  consulat.  9 

Arrien  fut  up  écrivain  très  fesond.  F* Il  fragment  d une  disposition  de  marche  et 
d'un  ordre  de  bataille,  qui  nous  restent  de  son  histoire  de  la  guerre  contre  1rs  Alains, 
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nous  rendent  témoignage  do  grand  sens  de  cet  auteur , et  de  sa  hante  capacité  comme 
militaire 

Nous  n en  devons  être  qoe  plus  sensibles  i U perte  de  ses  ouvrages  qni  noos  «ti- 
raient appris  des  particularités  curieuses  sur  les  mœurs  et  les  usages  des  Alains;  sur 
les  Parthes,  auxquels  il  avait  consacré  dix  sept  livres;  et  sur  1rs  Bithyniens  ses  com- 
patriotes. Il  faisait  remonter  cette  dernière  histoire  aux  temps  fabuleux,  et  finissait 
an  règne  de  Nicomèdc,  qui  légua  par  testament  scs  états  au  peuple  romain.  On  doit 
vivement  regretter  aussi  ses  dix  livres  sur  les  successeurs  d'Alexandre,  époque  obs- 
curcie par  la  multiplicité  des  évèormens,  et  les  vicissitudes  dont  elle  est  remplie. 

Dans  son  ouvrage  sur  les  expéditions  de  ce  prince , Amen  laisse  bien  loin  derrière 
lui  le  roman  absurde  et  ridicule  de  Quinte-Curre.  Il  mérite  (railleurs  des  éloges 
pour  avoir'  remonté  aux  écrivains  contemporains.  En  prenant  ponr  base  de  son  travail 
les  Mémoires  de  Ptoléméc  et  d'Aristobule , Ueutenaas  d'Alexandre , il  semble  don- 
ner la  préférence  à Plolémée  qui,  devenu  roi  à son  tour,  n'aurait  sûrement  pss 
voulu  déshonorer  sa  couronne  par  un  mensonge.  Arrien  consulta  aussi  le  Journal 
d'Alexandre,  publié  pat  Eumèues,  son  secrélairt;  l'Itinéraire,  décrit  par  Diognéte 
et  Btcioo , géomètres  employés  » la  suite  de  l’armée  ; enfin , la  description  des  provinces 
composant  l’empire  d'Alexandre,  rédigée  par  son  ordre. 

le  sagacité  et  le  discernement  d'Arricn  ont  été  d'autant  plus  appréciés  que  l’on  s'est 
mieux  éclairé  en  Europe  sur  l’état  de  l'Inde , dans  ses  rapports  historiques  et  géographi- 
ques. Philosophe,  général  d'armée,  excellent  écrivain,  judicieux  critique,  U doit  être 
considéré , dit  un  moderne , comme  le  premier  historien  d'Alexandre , et  le  seul  sur  le 
témoignage  duquel  on  puisse  compter. 
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. 1.1  VUE  PREMIER. 

Ciumnu  pncMiER.  On  place , sous 
l’archontai  de  Pythodème , la  morl  de 
Philippe  et  l'avènement  d'Alexandre  au 
trâne.  Il  louchait  à sa  vingtième  année. 
Le  nouveau  roi  se  rend  dans  le  Pélopon- 
nèse , y convoque  rassemblée  générale 
des  Grecs,  et  demande  à remplacer 
Philippe  dans  le  commandement  de  l'ex- 
pédition contra  les  Perses. 

Tous  y consentent,  à l'exception  des 
1 «icédémoniens.  Nos  ancêtres , répon- 
dent-ils, ne  noua  ont  point  appris  à 
obéir,  mais  à commander. 

Les  Athéniens  se  préparaient  à de 
nouveaux  mouvemens  ; mais  frappés 
de  la  présenr*  subite  d'Alexandre , ils 
lui  prodiguent  encore  plus  d'honneurs 
qu’à  Ptiihj  pe. 

Il  retourne  en  Macédoine  ordonner 
les  préparatifs  de  l'expédition  d’Asie. 

Au  printemps  il  passe  dans  la  Thrace, 
et  marche  sur  les  Triballiens  et  Ica.  II- 
lyriens , peuples  frnilimes , prêts  à se 
soulever-,  et  qu'il  lui  importait  de  ré- 
duire entièrement  avanlde  tenter  une 
.«xpédilidh  lointaine.  Il  part  d'Amphi- 
polis  ;fund  sur  le  pays  qu’habitent  les 
1 nraccsfc  inikiffeadans  ; laisse  J sa  gau- 
che la  vill^de  Philippc^et  le  monlO-'i 


bêles  ; traverse  le  Nésus , et  twrivc  le 
dixième  jour  de  marche  au  - mont  llae- 
mus.  « 

Des  caravanes  armées , réunie»  à des 
hordes  de  Thraces  libres  , défendent 
l'entrée  des  gorges , occupent  les  hau- 
teurs et  ferment  le  passage.  Ils' mettent 
en  avant  et  disposent  autour  d’eux  leurs 
chariots , dans  le  dessein  non-seule- 
ment do  s’en  faire  un  rempart , mais 
1 encore  de  les  précipiter  des  sommets 
les  plus  escarpés,  sur  la  phalange  ma- 
cédonienne , si  elle  tente  de  les  fran- 
chir : ils  pensaient  que  plus  celte  pha- 
lange serait  serrée , et  plus  elle  serait 
facilement  rompue  par  le  choc  des  cha- 
riots. Alexandre  chercha  d'abord,  quel- 
ques moyens  sûrs  pour  s'emparer  de  ces 
hauteurs  ; mais  ensuite , décidé  à tout 
' braver  puisqu'il  n'y  avait  point  d'au- 
tre voie,  il  donna  ordre  auxjtopiites 
d’ouvrir  la  phalange  lorsque  le  terrain 
le  permettrait,  et  lorqu'H  serait  trop 
resserré , «Je  mcltêfe  le  genou  en  terre , 
de  se  courber  sous  leurs  boucliers  , en 
formant  la  tortue , de  manière  que  les 
chariots  pussent  glisser  au  loin  sans  les 
entamer.  ■ 1 , 

Il  en  fut  ainsi  qu’Alcxandre  l'avait 
prévu  et  ordonné.  Ici-la  phalange  s’on- 
vre  ; là , roulant  sur  les  boucliers , les 
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charipls  causai;  peu  de  désordre  et  au- 
cftuc  perte. 

Les  Macédoniens , ranimés  en  voyant 
s'évanouir  le  danger  qu’ils  avaient  le 
plus  redouté,  jettent  un  grand  cri,  et 
Pondent  sur  les  Thraces.  Alexandre  fait 
avancer  les  hommes  de  trait  de  son  aile 
droite,  avec  ordre  de  couvrir  un  autre 
corps  qui  se  dirige  par  un  côté  plus  ac- 
cessible , et  d'écarter  les  Thraces  sur 
tous  les  points.  I.ui-méme,  à la  tête  de 
I .Vgpma  , tait  ébranler  l'aile  gauche 
renforcée  des  Hypaspisles  et  des 
Agriens. 

Dès  que  les  Thraces  paraissent , une 
grêle  de  flèches  les  disperse  ; la  pha- 
lange se  précipite,  repousse  sans  peine 
une  troupe  d'hommes  à demi-nus , et  de. 
liarbarol  mal  armés.  Ils  n'attendent 
point  Alexandre,  qui  fond  par  la  gau- 
che; ils  jettent  leurs  armes,  et  se  dis- 
persent ' dans  la  montagne.  On  en  tue 
quinze  cents  environ,  l’eu  tombèrent 
vivans  au  pouvoir  des  Grecs  : l'habi- 
tude qu'ils  avaient  de  ces  détilés,  et  la 
légèreté  de  leur  course,  les  sauvèrent. 
Les  femmes  qui  les  suivaient , les  en- 
fans,  les  bagages,  tout  fut  pris  : ce  bu- 
tin , commis  ù Lysanias  et  à Philotas, 
fut  conduit  dans  les  villes  maritimes. 

Alexandre  franchit  l'Ilæmus,  pousse 
vers  lès  Triballiena.  et  touche  aux  rives 
du  Lygjous , que  trois  jours  de  marche 
séparent  ,d®  l ister,  lorsqu'on  traverse 
l'IIaunus. 

Le  rqi  des  Tribaltiens,  Syrmus,  ins- 
truit d'avance  de.  la  marche  d'Alexan- 
dre, fait  d'abord  passer  le  fleuve  aux 
femmes  et  aux  enfcns , et  les  rassemble 
lions  une  ile  de  tester,  qu’on  appelle 
Peucé,  oit  s'était  déjà  réfugiée,  à l’ap- 
proclte  de  l’ennemi , une  foule  de  Thfa- 
ees  voisins  ; jj  s'y  jette  lui-même  avec 
toute  sa  famille.  , 

Cependant  un. grand  nombre  de  Tri- 
ballieus  fuil  en  arrière,  et  se  porte  vers 


une  autre  ile  du  fleuve  qu' Alexandre 
avait  abandonné  b veille.  Informe  du 
détour,  celui-ci  revient  sur  ses  pas , et 
surprend  leur  camp.  J-cs  Barbares,  en 
désordre , se  rallient  dans  un  bois  voi- 
sin du  fleuve.  Alexandre  fait  serrer  sa 
phalange  après  avoir  détaché  en  avant 
des  hommes  de  fronde  et  de  trait,  qui 
doivent,  en  cscarmouchant , attirer  les 
Barbares  dans  la  plaine.  Ceux-ci , à b 
portée  des  traits  qui  les  inquiètent,  se 
précipitent  sur  une  troupe  faiblement 
armée,  pour  en  venir  aux  mains.  Dès 
qu' Alexandre  les  eut  attirés  hors  de  la 
forêt,  il  fit  donner,  à b tête  de  l'aile 
droite  vers  laquelle  ils  s'étaient  le  plus 
avancés.  Philolas  avec  b cavalerie  de  la 
Haute-Macédoine,  et  à b lôte  de  l'aile 
gauche,  Iléraclide  et  Sopolis  avec  b ca- 
valerie de  b Béolie  et  d'Ampliipolis. 
Lui-même  ébranle  au  centre  la  phalange 
dont  le  front  est  protégé  du  reste  de  b 
cavalerie.  Tant  que  l'action  ne  fut  enga- 
gée qu’au  trait , les  T riballicns  résistè- 
rent ; mais  lorsqu'ils  vinrent  à éprouver 
le  choc  de  b phalange  et  de  la  cavalerie 
qui  les  presse  et  les  heurte  de  toutes 
parts , ils  fuient  en  désordre  à travers 
b forêt , du  côté  du  fleuve  i trois  mille 
furent  tués.  Peu  tombèrent  vivans  aux 
■nains  des  vainqueurs  ; l'épaisseur  de  la 
forêt  qui  domine  le  fleuve,  et  l’appro- 
che de  b nuit,  les  dérobèrent  à la  pour- 
suites des  Macédoniens.  Ceux-ci , selon 
Ptolémée,  ne  perdirent  que  onze  cava- 
liers et  quarante  fantassins.  . h 
™ Le  troisième  jour  qui  suivit'  cette  ba- 
taille , Alexandre  parvint  à l ister  , le 
plus  considérable  dos  fleuves  de  l'Eu- 
' ropc , celui  qui  parcourt  la  plus  vastê 
étendue  de  pays,  et  dont  les  bords  sont 
habitée  par  lus  nations  les  plus  belli- 
queuses , pour  la  plupart  Celtfques  , au, 
milieu  desquelles  il  prend  sa  Source. 
A l'extrémité  sont  les  Ajtiaécs  ,-les  Mar- 
1 cernons  ; cnaijjte  une  famille  de,  Sau- 
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romatcs  , les  Iazyges  ; plus  loin  les 
Gèles  , partisans  du  dogme  de  l'immor- 
talité; ici  la  nation  des  Sauromates;  et 
enfin  les  Scythes  <|ui  s'étendent  jus- 
qu'aux lieux  où  le  fieuve  se  précipite 
dans  le  l’ont  par  cinq  bouches.  Alexan- 
dre s'empare  de  quelques  bàliuiens 
longs  qui , de  Bysance , étaient  venus 
sur  le  fleuve  par  l'Kuxin;  embarque  au- 
tant d'hommes  de  traits  et  d'hoplites 
qu'ils  en  peuvent  contenir  , et  vogue 
vers  l’ile  où  tes  Triballiens  et  h»  Titra- 
ces  s'étaient  réfugiés.  11  tait  d'inutiles 
efforts  pour  prendre  terre  : leS  Barba- 
res, accourus  de  toutes  parts,  déf£ 
dent  la  rive.  Le  petit  nbrnbrc  de  vais- 
seaux et  de  soldats,  la  cote  escarpée, 
la  rapidité'  du  fleuve  resserré  dans  son 
lit , tout  présente  des  obstacles  insur- 
montables. 

Alexandre  fit  remonter  Sesvaisseauxs 
résolu  de  traverser  l ister  et  de  fondre 
sur  les  Gèles,  habitant  la  rire  opposée. 
Ils  accourent  pour  le  repousser  au  nom- 
bre de  quatre  mille  chevaux , et  de  plus 
de  dix  mille  hommes  de  pied  : leur  pré- 
sence achève  de  le  déterminer.  Il  s'em- 
barque ; à son  ordre , on  forme  des  ou- 
tres avec  les  peaux  des  tentes  , on  les 
remplit  de  paille;  on  slempare  d'une 
multitude  de  canots  dont  se  servaient 
les  habitans  du  pays  pour  la  pèche , le 
commerce  cl  même  le  brigandage  : à 
l'aide  de  ces  préparatifs , on  passa  en 
aussi  grand  nombre  que  l’on  put.  Quin- 
ze cents  cavaliers , quatre  mille  hommes 
de  pied,  traversèrent  avec  Alexandre, 
protégés  par  la  nuit  et  par  la  hauteur 
des  blés  qui  dérobaient  leur  passage  à 
la  vue  de  l’ennemi.  Au  point  du  jour , 
Alexandre  dirige  sa  troupe  parles  mois- 
sons ; l'infanterie  s'avance , courbe  les 
épis  du  iravéts  de  scs  piques , et  gagne 
ainsi  lin  terrain  découvert.  1 J cavalerie 
mi»  la  'phalange.  Au  sortir  des  blés , 
Alexandre  mène  sa  cavalerie  à l'aile 


droite;.  Kicanor  dirige  obliquement  la 
phalange.  Las  Gâtes  ne  supportent 
point  le  premier  choc  de  la  cavalerie. 
1. 'audace  inouie  avec  laquelle  Alexan- 
dre, dans  une  seule  nuit,  et  sans  jeter 
un  pont,  a traversé  si  facilement  le  plus 
grand  fleuve,  le  développement  de  la 
phalauge  et  l'impétuosité  de  la  cavalerie, 
tout  les  frappe  de  terreur.  Ils  fuient 
vers  leur  ville,  qui  n'est  éloignés)  de 
l ister  que  d'un  parasange.  A l'aspect 
des  dispositions  d'Alexandre  qui  « pour 
éviter  toute  surprise , fait  marcher  la 
phalauge  le  long  du  fleuve , la  cavalerie 
eu  front,  ils  .abandonnent  une  ville  mal 
fortifiée , chargent  sur  leurs  chevaux 
autant  de  femmes  et  d'enfans  qu'ils  en 
peuvent  enmetier  , s'écartent  loin  des 
rives , et  s'enfoncent  dans  les  dé- 
serts. ’n 

Alexandre  s'empare  de  la  ville  et  de 
tout  ce  qu'ont  abandonné  les  Gèles;  il 
charge  Méléagre  et  Philippe  du  butin. 
La  ville  est  rasée;  le  vainqueur  sacrifie 
sur  les  bords  de  l'ister,  à Jupiter  Sôter, 
à Hercule  et  au  fleuve  qui  a favorisé  son 
passage;  le  même  jour  il  ramène  tons 
les  siens  au  camp,  sans  en  avoir  perdu 
un  seul.  Là,  il  reçoit  les  envoyés  de 
plusieurs  peuples  libres  des  rives  de 
l'ister,  de  Syrtnus,  roi  des  Triballiens, 
et  des. ('.elles  qui  bordent  le  golfe  Ioni- 
que. Les  Celles  ont  une' haute  stature  , 
et’  un  grand  caractère  ; ils  venaient  re- 
chercher l’amitié  d'Alexandre.  La  foi 
fut  donnée  et  reçue;  Alexandre  de- 
manda aux  Celles  c4  qu'ils  craignaient 
le  plus  au  monde , .flersuadé  que  son 
nom  s'étendait  dans  leurs  contrées -et 
au-delà  , et  qu'il  était  pour  eux  LobjeV 
le  plu*  redoutable.  Il  fut  déçu  dans 
cette-  pensée  : en  effitl , habitans  des 
lieux  d'un  accès  difficile,  ohÿgnés  d'A- 
lexandre qui  louftigit  ailleurs  PefforUle 
ses  armes,  ils  répondirent  qu’ils  nccrâi- 
^juuicnl  qîie  la  chute  du  ciel.  Alexandre 
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1rs  congédia , en  leur  donnant  les  titres 
d'amis  et  d'alliés , et  se  contenta  d'ajou- 
ter  : « Les  Cokes  sont  fiers.  » 

Il  lire  vers  les  Agrianes  et  les  Péones. 
On  lui  annonce  qu  Clitus , fils  de  Bar- 
dyle,  a quitté  le  parti  des  Grecs , après 
avoir  attiré  dans  le  sien  Glaucias,  roi 
des  Taulanliens.  On  ajoute  que  les  Au- 
tarcies doivent  attaquer  Alexandre  dans 
sa  marche  : ces  nouvelles  lui  font  lever 
le  camp  aussitôt. 

Langarus,  roi  des  Agrianes,  lié  dès 
le  vivant  mémo  de  Philippe  avec  Alexan- 
dre, auquel  il  avait  député  particulière- 
ment , l'accompagnait  alors  avec  l'élite 
de  ses  troupes  complètement  armées. 
Alexandre  ayant  demandé  quels  étaient 
ces  Autariatcs , et  leur  nombre  : c'est, 
lui  répondit  Langarus,  une  natiou  peu 
redoutable  et  la  moins  belliqueuse  de 
ces  contrées.  J'offre  d'v  faire  une  irrup- 
tion , et  de  les  occuper  chèz  eux.  Sur 
l'ordre  d'Alexandre , il  part , pénètre 
dans  leur  pays , le  ravage , et  les  retient 
ainsi  dans  leur  territoire.  Alexandre 
prodigue  à-  Langarus  les  plus  grands 
honneurs , les  témoignages  les  plus  ra- 
res de  la  munificence  royale  ; même  il 
lui  promet  la  main  de  sa  sœur  Gyna, 
dès  qu't!  sera  arrivé  à Pclla  : mais  la 
mort  surprit  Langarus  à son  retour 
dans  ses  états. 

Alexandre,  s'avançant  le  long  de  l'E- 
rigone,  arrive  à Pellion.  Cette  ville  étant 
la  plus  fortifiée  du  pays , Clitus  s'y 
émit  retire.  Alexandre  campe  sur  les 
bords  de  l'Eordaïque,  résolut  d'atta- 
quer la  ville  le  Icndemaiu.  Clitus  occu- 
pait, avec  ses  troupes,  les  montagnes 
voisines , dont  les  hauteurs  boisées 
commandent  la  ville,  prêt  à fondre  sur 
les  Macédoniens.*  leur  première  attaque. 
Glaucias,  ni  des  Taulanliens  , n'était 
pas  cnèoYc  arrivé  ; cependant  Alexandre 
menace  les  murs.  Iæs  'ennemis , après 
avoir  sacrifié  trois  adolcsccns,  , trois' 


vierges  et  trois  brebis  noires , font  un 
mouvement  comme  pour  en  venir  aux 
mains;  mais  presque  au  même  instant, 
ils  abandonnent  l'avantage  des  positions 
les  mieux  défendues,  et  si  brusquement, 
qu'on  y trouva  encore  les  victimes. 

Le  même  jour , ayant  renfermé  l'en- 
nemi dans  la  ville  , et  approché  son 
camp  des  murailles , Alexandre  résolut 
de  la  cerner  en  tirant  une  circonvalla- 
tion. 

Le  lendemain  Glaucias  arrive  à la 
tête  d’une  puissante  armée.  Alexandre 
désespère  alors  de  se  rendre  maître  de 
nPvillc , avec  les  seules  troupes  qu'il  a 
amenées.  Une  foule  aguerrie  se  jette 
dans  les  murs , et  s'il  les  attaque  il  a 
derrière  lui  les  forces  de  Glaucias.  Phi- 
lotas, soutenu  d'on  détachement  de  ca- 
valerie, part  avec  les  attelages  pour 
fourrager.  Glaucias,  informé  de  sa  mar- 
che , le  prévient,  et  s'empare  des  hau- 
teurs qui  dominent  le  lieu  des  fourrages. 
Instruit  que  les  bagages  et  sa  cavalerie 
sont  dans  le  plus  grand  danger  s'ils  res- 
tent jusqu'à  la  nuit,  Alexandre  prend 
avec  lui  les  Hypaspisles,  les  Archers, 
les  Àgriens , quatre  cents  chevaux , et 
vole  à leur  secours.  Il  laisse  le  reste  de 
l'armée  aux  pieds  des  murs,  pour  em- 
pêcher la  jonction  des  hahitans  avec 
Glaucias.  Celui-ci , à l'approche  d'A- 
lexandre , abandonne  les  hauteurs  et 
laisse  Pliilotas  se  retirer  dans  le  camp. 

Cependant  Clitus  et  Glaucias  croyaient 
tenir  Alexandre  enfermé.  Ils  occupaient 
les  défilés  et  les  hauteurs  avec  une  ca- 
valerie nombreuse,  et  une  multitude 
d'hommes  de  pied,  de  fronde  et  de 
trait  ; et  si  le  Macédonien  tentait  de  se 
retirer,  il  devait  être  poursuivi  .par  les 
troupes  de  la  ville.  Les  passages  par 
lesquels  Alexandre  doit  déboucher  sont 
difficiles  et  couverts  de  bois;  le  chemin 
est  tellement  resserré  entre  le  llcuvt*  et 
une  moniagne  haute  et  escarpée , que 
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quatre  aspides  y peuvent  à peine  passer 
de  front.  - ». 

Alexandre  dispose  sa  phalange  sur 
six  vingt  hommes  de  hauteur;  place 
deux  cenls  chevaux  à chacune  des  ailes , 
et  recommande  d'exécuter  ses  ordres 
en  silence,  et  avec  promptitude.  Il  donne 
aux  hoplites  le  signal  d’élever  leurs  "pi- 
ques, de  les  porter  en  avant  par  des 
évolutions  de  droite  et  de  gauche , com- 
me prêts  à donner.  Lui-méme  fait  pré- 
cipiter la  phalange  dont  les  divers  inou- 
vemens  se  portent  rapidement  d’une  ailo 
à l’autre  : après  avoir  ainsi  changé 
plusieurs  fois,  en  peu  d'instans,  son  or- 
dre de  bataille,  il  fond  par  la  gauche 
sur  l'ennemi , en  faisant  former  le  coin 
à sa  phalange,  Surpris  de  la  rapidité  de 
ses  mouvemens , et  ne  pouvant  suppor- 
ter le  choc  des  Macédoniens , les  Barba- 
res quittent  les  hauteurs.  Alexandre  or- 
donne alors  de  pousser  de  grands  cris, 
et  de  frapper  les  boucliers  avec  les  ja- 
velots. Épouvantée , l'armée  des  Taulan- 
tiens  se  retira  précipitamment  vers  la 
ville.  Alexandre , avisant  une  petite 
troupe  d'ennemis  sur  une  des  hauteurs 
de  la  roule,  détache  le  corps  de  ses  gar- 
des , les  hétaires  qui  l'entourant , avec 
ordre  de  prendre  leurs  boucliers,  de 
cotoyer  à cheval  les  bords  du  fleuve,  et 
de  se  diriger  vers  la  hauteur.  Là  si  l’en- 
nemi les  attendait , la  moitié  devait  aus- 
sitôt mettra  pied  à terre,  se  former  et 
donner  avec  la  cavalerie. 

Aux  mouvemens  d'Alexandre , les 
Barbares  abandonnent  les  hauteurs  et 
se  dispersent  sur  les  flancs.  Alexandre 
et  les  hétaires  se  rendent  maîtres  du 
poste  ; il  fait  avancer  aussitôt  les  Agriens 
et  les  Archers  au  nombre  de  deux  mille; 
ordonne  aux  llypaspistes  de  traverser 
le  fleuve,  suivis  des  cohortes  macédo- 
niennes.- et  de  se  raugnr  à l'autre  bord 
en  élegdant  fa  gauche , de  manière  que 
la  phalange  parut  plus  nombreuse. 
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Lui-méme  observe  les  mouvemens  de 
l’ennemi  du  haut  de  la  colline.  Dès  que 
les  Barbares  virent  l’armée  traverser  le 
fleuve , ils  s’avancèrent  le  long  des  mon- 
tagnes pour  attaquer  l’arrière-garde 
d’Alexandre.  Il  court  avec  les  siens  à 
leur  rencontre  ; des  bords -du  fleuve  la 
phalange  pousse  un  grand  cri  ; tout  s'é- 
branle; l'ennemi  prend  la  fuite. 

Alexandre  aussitôt  mène  en  hôte  les 
Agriens  et  les  Archers  vers  le  fleuve  i il 
passe  des  premiers;  et,  voyant  que  l’enne- 
mi inquiélaitsesderrières,  il  ordonne  de 
placer  sur  la  rive  des  machines  de  guerre, 
dont  les  traits  lancés  au  loin  les  écartent  : 
et  tandis  que  les  Archers  font  pleuvoir , 
du  milieu  même  du  fleuve,'  une  grêle 
de  flèches , Glaucias  n’ose  avancer  à la 
portée  du  trait;  les  Macédoniens  effec- 
tuent le  passage  sans  perdre  un  seul 
homme. 

Trois  jours  après,  Alexandre  ap- 
prend que  Clitus  et  Glaucias  ( le  croyant 
éloigné  par  un  sentiment  de  crainte  ) 
ont  campé  dans  un  lieu  défavorable, 
sans  re  tranche  mens , sans  gardes  avan- 
cées, et  qu’ils  ont  le  désavantage  d'une 
position  trop  étendue;  il  repasse  se- 
crètement |p  fleuve  dans  la  nuit  avec  les 
llypaspistes , les  Agriens  , les  liommes 
de  trait,  et  les  troupes  de  Perdiccas  et 
de  Camus  ; le  reste  de  l’armée  doit  les 
suivre.  Ayant  jugé  l’occasion  favorable, 
il  fait  donner  avec  les  Agriens  et  les 
hommes  de  trait , sans  attendre  le  sur-  • 
plus  des  troupes.  Attaqués  à limpro- 
vistes,  chargés,  sur  le  point  le  plus  faible, 
par  tout  l’effort  de  la  phalange  , on 
égorge  sous  leurs  tente*,  on  arrête  dans 
leur  fuite  une  multitude  de  Barbares. 
Dans  Je  comble  du  désordre,  un  grand 
nombre  tombent  vivans  au  pouvoir  da 
vainqueur.  Alexandre  poursuit  le  reste 
jusqu’aux  montagnes  des  Taulanliens  ; 
quclqusf-uns  seulement  durent  leur  sa- 
lutà  l'abandon  de  leurs  armes.  Obtus , 
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qui  au  premier  choc  s euil  jeté  dans  la 
ville,  y met  le  feu  et  se  retire  chez 
Claucias. 

Ciup.  2.  Cependant  quelques  bannis 
rentrent  dans  Thèbes  pendant  la  nuit  ; 
rappelés  par  les  partisans  i^'une  révolu- 
tion, ils  surprennent  hors  de  leurs  pos- 
tes, et  dans  une  entière  sécurité,  Amyn- 
tas  et  Tiiuulaus , gouverneurs  de  la  ci- 
ladellc  de  Cadmus;  ils  les  égorgent , et , 
se  rendant  sur  Ut  place  publique,  ils 
invitent,  au  nom  sacré  de  leur  antique 
liberté , les  Thébains  à quitter  le  parti 
d'Alexandre , à briser  le  joug  insuppor- 
table des  Macédoniens.  Ils  ébranlèrent 
d’autant  plus  facilement  la  multitude, 
qu’ils  ne  cessaient  d'affirmer  qu’  Alexan- 
dre avait  péri  chez  les  lllyricns.  En 
effet  , depuis  long-temps  on  avait  eu 
aucune  de  ses  nouvelles , et  celle  de  sa 
mort  était  l'objet  de  toutes  les  conver- 
sations, de  tous  les  bruits;  de  sorte 
qu'au  milieu  de  cette  incertitude,  cha- 
cun , comme  il  arrive  toujours,  prenait 
son  désir  pour  la  réalité  même. 

Alexandre , instruit  de  ces  evéne- 
rnens , estima  qu'ils  n'étaient  rien  moins 
qu'à  négliger,  la  foi  de  la  ville  d'Athè- 
nes lui  avait  toujours  été  ^ispecle.  Les 
Ladedémoniens  , dont  les  esprits  lui 
étaient  depuis  long-temps  aliènes,  d’au- 
tres villes  du  Péloponnèse,  et  les  Étoliens 
naturellement  inconstans , |ionvaient 
..grossir  le  parti  des  Thébains, dont  l'au- 
dacieuse résolution  deviendrait  alors  in- 
quiétante; il  fait  aussitôt  franchir  à son 
armée  l'Eordéc  et  l'Klymiotis,  les  ro- 
chers de  Slympbée  et  de  Parva  ; le  sep- 
tième jour,  il  touche  à Peliène , ville  de 
Thessalie,  la  laisse  derrière  lui,  et  six 
jours  après  entre  dans  la  Béotie. . 

. Les  Thébains  n’apprirent  la  marche 
d’ Alexandre  que-  lorsqu'il  parut  avec 
USUtc  sou  armée  à Oncheste.  Alors, 
même  les  aulcurq  de  -lqplélèc(pon , sou- 
tenaient que  celte  armée  était  envoyée 


de  Macédoine  par  Anlipater;  qu’ Alexan- 
dre était  mort;  si  l’on  insistait  en  ajou- 
tant qu’il  la  conduisait  en  personne,  ils 
démentaient  cette  nouvelle,  en  publiant 
que  c'était  un  autre  Alexandre,  fibtffî- 
rope.  Cependant  le  fils  de  Philippe  pan 
d’Onebeste  le  lendemain , s'approche  de 
lâ*ville,  et  campe  près  le  bois  sacré 
d'Iolas  ; il  laisse  aux  t hébains  le  temps 
du  repentir  et  de  lui  envoyer  une  dépu- 
tation. .Mais  eux , loin  d’entrer  en  ac- 
commodement, font  nne  vive  sortie  avec 
leur  cavalerie  et  leur  troupe  légère , 
dopt,  les  traits  tombent  sur  les  gardes 
avancées  du  camp;  quelques  Macédo- 
niens sont  tuée  : les  thébains  se  por- 
taient déjà  sur  l'armée,  lorsque  Alexan- 
dre les  fit  dissiper  par  des  corps  d'ar- 
chers et  de  voltigeurs.  *.*•  v ' 

Le  lendemain  il  s’avance  vers  les  por- 
tes qui  conduisent  vers  Eleuthèrcs  et 
Athènes.  Sans  trop  s'approcher  des 
remparts,  il  campe  aux  pieds  de  la  ci- 
tadelle de  Cadmus  pour  secourir  les 
siens  qui  l'occupaient.  Les  Thébains 
l'avaient  cernée  d'une  double  circonval- 
lation pour  fermer  toute  entrée  aux  se- 
cours extérieurs , et  tout  passage  aux 
sorties  qui  auraient  pu  les  inquiéter 
dans  leurs  excursions  et  pendant  leur 
rencontre  avec  l'ennemi. 

Alexandre,  qui  préférait  la  voie  d'un 
raccommodement  au  hasard  d'une  ac- 
tion, temporisait  encore.  Ceux  des  Thé- 
bains  qui  consultaient  le  plus  l'intérêt 
général  étaient  d'avis  de  se  rendre  et 
d'obtenir  grâce  pour  la  ville  ; mais  les 
bannis  et  ceux  qui  les  avaient  appelés, 
n'en  altendant  aucune  d'Alexandre , 
quelques-uns  même  des  principaux  de 
la  liéotie  employaient  tout  pour  exciter 
le  peuple  à combattre.  Alexandre  diffé- 
rait toujours  l'attaque.  Scion  le  récit  de 
l’toléniée,  Pcrdiecfts,  chargé  dê<(a  garde 
du  camp,  se  trouvant  par  sa  position 
rapproché  des  retrancliemajs  de  l'en- 


AimitlM  , LIV.  I. 


nciui,  est  le  premier  qui,  sans  attendre 
l'ordre  d’Alexandre,  attaque,  force  et 
enlève  les  défenses  avancée*  des  Thé- 
bains.  Il  est  suivi  |>ar  Amyntas , fils 
d'Andromènc , dont  la  cohorte  était  A 
côté  de  la  sienne , et  qui  pénètre  avec 
lui.  Aussitôt  Alexandre , pour  ne  pas 
laisser  envelopper  Jes  siens , ébranle  le 
reste  de  l’armée,  détache  à Perdiccas 
les  hommes  de  Irait  et  les  Am  iens , et 
demeure  en  présence  avec  l'Agéma  et 
les  llypaspistes.  Perdiccas,  voulant  pé- 
nétrer dans  le  second  retranchement, 
tombe  frappé  d'un  trait;  blessé  d’une 
atteinte  profonde,  et  dont  il  eut  peine  à 
guérir,  on  le  rapporte  au  camp.  Les 
troupes  qui  avaient  forcé  ces  relranche- 
mens  avec  lui,  soutenues  des  archers 
d'Alexandre , resserrent  les  Thébains 
dans  un  chemin  creux  qui  conduit  au 
temple' iHlercule,  et  les  mènent  battant 
jusqu'à  l'enceinte  sacrée.  Mais  là,  les 
Thébains  se  retournent  en  |x>ussant  dé 
grands  cris,  et  mettent  en  fuite  les  Ma- 
cédoniens. Le  toxarque  Iiurybotas  dç 
Crète,  est  tué  avec  environ  soixante- 
dix  des  siens , le  reste  rétrograde  en  dé- 
sordre vers  l'Agéma. 

A la  vue  de  ta  retraite  «le  scs  troupes, 
et  de  la  confusion  qui  règne  dans  la 
puursuilc  des  Thébains  , Alexandre  fait 
donner  la  phalange ,.  et  les  repousse  jus- 
ques  dans  leurs  murs.  La  terreur  et  le 
désordre  des  fuyards  furent  si  grands  , 
qu'ils  ne  songèrent  point  à fermer  les 
portes;  l'ennemi  entre  avec  eux  dans  la 
ville , dégarnie  de  soldats  qui  ta  plupart 
s'étaient  portés  aux-  avant  - postes.  Les 
Macédoniens  s'étant  avancés  aux  pieds 
de  la  citadelle , quelques-uns  d'entre  eux 
se  réunissent  à ta  garnison  et  pénètrent 
tlans  ta  ville  du  côté  du  témple  d'Am- 
phioo  ; tandis  que  d'autres,,  se  dirigeant’ 
le  long  «les  rcm|«ar$  déjà  occupés^tar 
les  leurs  , ttourcnl  s'emparée  «le  la  plàée 
publique,  lis  lltchains  , qui  défen- 
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daient  le  temple  d'Amphion,  résistèrent 
d'abord  ; mais  , enveloppés  par  les  Ma- 
cédoniens et  par  Alexandre  qu'ils  ren- 
contrent de  tons  Côtés,  ils  se  débandent, 
la  cavalerie  gagna  la  campagne,  l'infan- 
terie se  sauva  comme  elle  put. 

Cependant  le  vainqueur  irrité  fait  un 
horrible  carnage  des  Thébains  qui  ne 
résistent  plus.On  doit  moins  l'atlrihoer 
aux  .Macédoniens,  «|u’à  ceux  de  Platée, 
de  la  Phocidé  et  autres  de  ta  Béolie.  On 
égorge  les  uns  au  sein  de  leurs  foyers  , 
les  autres  au  pieds  des  autels  ; la  rési- 
stance et  la  prière  sont  inutiles  : on  n'é- 
pargna ni  les  femmes,  ni  les  enlans. 

Ce  désastre  des  Grecs , cette  ruine 
d'une  grande  ville,  ces  malheurs  rapides 
également  imprévus  des  vaimpteurs  et 
des  victimes,  n'épouvantèrent  pas  moins 
le  reste  de  la  Grèce , que  les  auteurs  de 
ces  calamités. 

I ai  défaite  tics  Athéniens  en  Sicile  ne 
ré[>andil  point  parmi  eux  une  alarme 
aussi  vive,  ni  dans  la  Grèce  entière  une 
consternation  aussi  profonde,  quoique 
le  nombre  de  ceux  «|ui  furent  tués  alors 
fût  une  [«'rte  aussi  considérable  que 
celle  éprouvée  par  les  Tlmbains  ; du 
moins  cette  armée  avait  péri  au  loin  sur 
une  terre  étrangère  , et  on  v comptait 
plus  d’auxiliaires  que  de  cilovens  : en- 
fin Athènes  subsistait , et  depuis  elle 
résista  non -seulement  aux  l-acidétno- 
niens  et  à leurs  alliés , mais  cncore.au 
grand  roi  : et  ensuite  leur  Ilôt  te  ayant  • 
été  détruite  près'de  l'Kgos-Polamns','  on 
aliattil  leur  longue  muraille,  on  s’empara 
de  leur»  vaisseaux , on  restraignit  leur 
domination  ; là  se  bornèrent  tous  leurs 
malheurs , là  cité  coaàbrv»  l'éclat  «le  ses 
institutions  : Jx.'U  de  temps  après  les 
Athéniens  reprirent  leur  ancien  Afpire, 
'relevèrent  leur  longjtf!  muraille,-  rtj-e- 
couvrèrenl  la  «Intonation  déÿ  mars. 
Alors  ,-  les  l«icédémoniens  «qtrt  "-four 
avaient  été  si  redoutables,  et  «gui  avaient 
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failli  renverser  Athènes  de  fond  en  com- 
ble , réduits  eux-mêmes  à la  dernière 
extrémité , lui  durent  leur  salut.  Les 
batailles  de  Lcuctres  et  de  Mantinée  , 
plus  inopinées  encore  que  sanglantes,  oc- 
casionnèrent aux  Lacédémoniens  moins 
de  perte  que  d'effroi.  La  bataille  livrée 
sous  les  murs  de  Sparte,  par  Épanti- 
dondas , è la  tête  des  Béotiens  et  des 
Arcadiens  , présenta  un  spectacle  plus 
nouveau  qu’alarmant , à ceux  qui  par- 
tagèrent son  malheur.  On  n’a  pas  mis 
au  rang  des  grandes  calamités , ni  le 
siège  de  Platée  où  les  ennemis  firent 
peu  de  prisonniers,  et  dont  presque 
tous  les  citoyens  s'étaient  retirés  à Athè- 
nes, ni  la  perte  de  Mctos  et  de  Scione  , 
petites  villes  insulaires  dont  la  prise  éton- 
na moins  la  Grèce  qu’elle  n’avilil  le 
vainqueur. 

Mais  la  défection  subite  et  téméraire 
des  Thébains  ; l'attaque  si  prompte  de 
leur  ville  si  facilement  emportée  ! ce 
vaste  massacre  exécuté  par  des  compa- 
triotes, par  des  Grecs  qui  vengeaient 
d'anciennes  injures  ; la  ruine  totale 
d'une  cité  que  sa  puissance  et  sa  gloire 
militaire  mettaient  naguère  au  premier 
rang  des  villes  de  la  Grèce,  on  crut  de- 
voir tout  attribuer  au  courroux  céleste, 
tes  Dieux  semblaient  pnnir  les  Thé- 
bains d'avoir  trahi  la  cause  des  Grecs 
dans  la  guerre  contre  les  Perses  ; d'a- 
voif,  au  mépris  de  la  foi  des  traités, 
-surpris  Plàtce,  saccagé  la  ville  et  im- 
pitoyablement  massacré  , contre  les 
moeurs  et  l'usage  des  Grecs , ceux  d'en- 
tre eux  qui  s'étalent  rendus  aux  Lacé- 
démoniens ; d'avoir  ravage  le  théâtre 
où  • les  Grecs*  combattant  les  Perses 
avaient,  par  leur  conragé  assuré  la 'li- 
berté’de  leur  patrie;  enfin,  d'avoir 
opiné -pour  la  ruihe' d’Athènes,  ’ors- 
qu’w»  f(R  mise  en  délibération  dans  le 
cunséUtle.éa  ligue  Lacédémouiennc.  Çhr1 
ajoutait  que  ces  calamités  avaient  été 
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annoncées  par  des  prodiges  célestes, 
que  la  superstition  ne  rappela  qu’après 
l’événement. 

Pour  prix  de  leurs  services , .Alexan- 
dre remit  le  sort  de  la  ville  aux  alliés  ; 
ils  furent  d'avis  dé  la  raser,  et  de  con- 
server une  garnison  dans  la  citadelle  ; 
de  se  partager  tout  son  territoire  , ex- 
cepté la  partie  consacrée,  et  de  réduire 
à l'esclavage  les  femmes,  les  enfanset 
le  reste  des  Thébains  échappés  au  car- 
nage , excepté  les  prêtres  et  les  prêtres- 
ses , et  ceux  qui  se  trouvaient  attachés 
par  le  liens  de  l'hospitalité  i Philippe,  a 
Alexandre  ou  à quelques  Macédoniens. 
On  dit  que  par  respect  pour  la  mémoire 
du  poète  Pindare , Alexandre  épargna 
sa  maison  et  sa  famille  ; les  alliés  firent 
relever  et  fortifier  les  murs  d’Orehomè- 
ne  et  de  Platée. 

Aussilét  que  la  nouvelle  de  la  ruine 
de  Thèbes  fut  répandue  dans  la  Grèce , 
ceux  des  Arcadiens  qui  s’étaient  avancés 
au  secours  des  Thébains,  condamnèrent 
à mort  les  conseillers  de  celle  démarche. 
Les  Ëléens  rappellent  des  exilés  que 
favorise  Alexandre.  I.es  villes  d'Etolie 
s'empressent  de  députer  vers  lui  pour 
obtenir  grâce  d’avoir  pris  part  à ces 
mouvemens. 

Quelques  Thébains , échappés  au  car- 
nage , en  portent  la  nouvelle  à Athènes 
au  moment  où  l'on  célébrait  les  grands 
mystères  ; les  cérémonies  sont  interrom- 
pues ; on  retire  dans  la  ville  les  bagages 
de  la  campagne  ; on  convoque  l'assem- 
blée générale  ; et , sur  la  proposition  et 
le  choix  de  Démade,  on  députe  vers 
Alexandre  dix  Athéniens  : on  prend  ccs 
envoyés  parmi  ceux  qu'on  sait  être  les 
plus  agréables  au  prince  ; ils  doivent , 
quoiqu'un  peu  tardivement , lui  expri- 
^mer  la  joie  dus  Athéniens  sur  son  retour 
•d'IIftrie,  et  sur  le  châtiment  qu'il  a tiré 
de  la  dcfectio’n  des  TJtébaips.  Alexan- 
dre , répondant  du  reste  avec  bienveil- 
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lance  à la  députation , écrit  au  peuple 
d'Athènes  qu’il  ait  à lui  livrer  Démos- 
lliènc,  Lycurgue,  Hypéride,  Polyeucte, 
Charès,  Charklème,  Ephialtès,  Diotime 
et  Méroclès  : il  les  regardait  comme  les 
auteurs  de  la  journéoeanglante  de  Ché- 
ronée , et  de  toutes  les  entreprises  ten- 
tées contre  Philippe  et  contre  lui-même; 
il  ne  les  accusait  pas  moiqfque  les  prin- 
cipaux chefs  et  les  instigateurs  mêmes 
de  la  défection  des  Thébains.  I-es  Athé- 
niens , au  lieu  de  les  livrer , députent  de 
nouveau  vers  lui  pour  appaiser  son  cour- 
roux , et  le  supplier  d'épargner  leurs 
concitoyens,  il  accueille  leur  demande , 
soit  par  égard  pour  la  viUe  d'Athènes , 
soit  qui  la  veille  de  passer  en  Asie , il 
ne  voulût  laisser  dans  la  Grèce  aucun 
sujet  de  mécontentement,  il  se  borna 
seulement  à exiger  le  bannissement  de 
Charidème , qui  se  réfugia  en  Asie  près 
de  Darius. 

Chat.  5.  Cette  expédition  terminée, 
Alexandre  retourne  en  Mccédoine,  pré- 
sente à Jupiter  Olympien  le  sacrifice 
institué  par  Archélaüs , et  ordonne  la 
pompe  des  spectacles  olympiques  à 
Égée  : on  ajoute  qu’il  fit  célébrer  des 
jeux  en  l'honneur  des  Muses. 

On  répandit  alors  le  bruit  que  la  sta- 
tue d'Orpbée  QEagrien  était  sans  cesse 
couverte  de  sueur.  Les  devins  se  parta- 
gèrent sur  l'explication  de  ce  prodige; 
mais  le  plus  habile  d’entre  eux,  Aris- 
tandre  de  Telmisse,  s'écria  : Courage 
Alexandre  ! les  exploits  feront  suer  tes 
poètes.  , ■ 

Au  commencement  du  printemps , 
Alexandre  laisse  le  gouvernement  de  la 
Macédoine  et  de  la  Grèce  à Amipatcr, 
et  sc  dirige  vers  niellespont.  Sdh 
armée  était  composée  de  trente  mille 
hommes,  tant  de  pied  que  de  traits  et 
soldats  armés  à la  légère , cl  de  plus  de 
cinq  mille'  hommes  de  cavalerie.  11  tire 
le  long  du  laê  de  Ccrcine , vers  Atnphi- 


potis  et  l'embouchure  du  Strymon  ; le 
traverse  ; franchit  le  mont  Pangée  par 
la  route  qui  conduit  à Abdèrc  et  à Mn- 
ronéc,  villes  grecques  de  la  côte  ma- 
ritime. • ' 

Ayant  sans  peine  passé  l'Hèbre,  if 
arrive  par  la  Poétique  aux  bords  du 
Mêlas,  le  traverse  et  touche  à Scstos  le 
vingtième  jour  après  avoir  quitté  la  Ma- 
cédoine. Il  part  pour  Éléonte,  et  sacrifie  - 
sur  le  tombeau  de  Protésilas  qui , parmi 
les  Grecs,  à la  suite  d'Agamcmnon , 
aborda  le  premier  en  Asie,  l.e  prince 
espérait  par  ce  sacrifice  obtenir  un  sort 
plus  heureux  que  Protésilas.  Il  charge 
Parménion  du  soin  de  foire  passer  le 
détroit  d’Abydos  à la  plus  grande  partie 
de  l'infanterie  et  à la  cavalerie  : leur 
passage  s'effectue  sur  cent  soixante  tri- 
rèmes et  autres  mtimens  de  transport. 

Selon  plusieurs  écrivains , Alexandre 
passa  d'Éléonte  au  port  des  Achécns , 
gouvernant  lui-même  le  vaisseau  royal 
qu'il  montait.  Au  milieu  de  la  traversée 
de  l'Hellespont , il  immola  un  taureau; 
et,  prenant  une  coupe  d’or,  lit  des  liba- 
tions à Neptune  et  aux  Néréides. 

Chap.  4.  On  dit  qu' Alexandre  le  pre- 
mief  prit  terre,  tout  armé,  en  Asie,  et 
qulà  son  départ  et  à son  arrivée,  fl 
avait  dressé  des  autels  à Jupiter  Apoba- 
terios,  à Minerve  et  à Hercule,  sur  lès 
bords  de  l'Europe  et  de  H Asie.  A Troie, 
il  sacrifie  à Pillas,  protectrice  d'Illium? 
suspend  ses  armes  dans  le  tnhple,  cl 
enlève  celles  qu’on  y avait  eonSaerües 
après  la  guerre  de  Trois;  il  ordonna 
aux  hoplites  de  les  porter  devant  lui 
dans  tous  les  combats»  On  dit  qu’il  sa-< 
crifia  aussi  sur  faute!  dé  Jupiter  llcr- 
cius  ; A Priant , pour  en  apaiser  le  res- 
sentiment contre  la  race  de  Née^lcme 
à laquelle  il  appartenait.  Asson  onÿée 
dans  Ilion,  Menoelius,  qui  dirigeait  la 
manoeuvre  du  vaisseau,  posa  sus  le  front 
■ du  roi  une  courdhne  d'or.  Charès, ‘arrifé 
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«le  Sigèe , plusieurs  des  Grecs  et  des  in- 
’digètics  suivirent  cet  exemple. 

Alexandre  couronna  le  tombeau  d'A- 
chille, et  Lphestion  celui  «le  Patroclc. 
Heureux  Adiille,  s'écria  le  prince,  d'a- 
voir eu  Homère  pour  héraut  de  ta  ivoi- 
re! Certes,  il  eut  raison  d'envier  le  bon- 
heur d'Achille;  car  il  n'a  manqué  au 
sien  que  ce  dernier  trait  : personne  en- 
. cure  u'a  dignement  célébré  en  prose , 
en  vers,  en  dithyrambes,  ses  exploits  ù 
l'égal  de  ceux  d’un  lliéron,  d'un  Géton, 
d'un  T héron  <|ui,  sons  aucun  rapport, 
ne  lui  sont  comparables. 

Les  plus  petites  actions  nous  sont 
mieux  connues  que  les  grandes  choses 
qu'il  a faites.  L’expédition  des  Crées  et 
de  Cyrus'conlrc  Artaxerxés;  la  défaite  de 
Cléarque  et  de  ceux  qui  furent  pris  avec 
lui  ; la  retraite  des  diraille  sous  la  con- 
duite de  Xénophon , ont  été  rendues  par 
la  plume  de  ce  grand  homme , beau- 
coup plus  illustres  que  ne  furent  Alexan- 
dre et  toutes  ses  conquêtes.  Cependant 
il  n'alla  point  réunir  ses  troupes  à des 
utouptts  étrangères;  on  ne  le  vit  pas, 
fuyant  devant  le  grand  roi,  borner  ses 
exploits  ù se  rplirer  par  la  mer,  en  écar- 
tant ceux  qui  en  fermaient  l'apprdfche. 
îSul  d'entre  les  mortels,  n’a  seul,  soit 
parmi  les  Grecs , soit  parmi  les  barba- 
res , marqué  par  des  faits  plus  grands 
ai  plus  nombreux.  Voilà  ce  qui  ma 
importé  à entreprendre  décrire  cette  bis- 
, luire , dé  m’estimant  point  indigne  de 
trsasinelU'c  les  gestes  d’Alexandre  à 
ta  postérité..  Mais  qui  suis -je  pour 
m'exprimer  avec  celte  hauteur!  Que 
v ous  importe  dp  connaître  mon  nont , 
qui  m'est  point  obscur,  ma  patrie,  ma 
famille  . mes  dignités.  Que  d'autres 
s'engMieilNsscM  de  ces  titres , «les 
mienramt^dans  les  lettres  quo'  j’iti  cul- 
tivées depuis  mon  enlanca  Si  Alexan- 
dre est,  -au  premier  rang  parmi  les 
guerriers , je  me  Haiti*  de  ne  pas  U nir* 
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le  dernier  parmi  les  écrivains  de  mon 
siècle. 

D’Hion,  Alexandre  tourne  vers  Arisbc 
où  canqiait  toute  l'armée  après  avoir 
traversé  l'Hellespoot.  Le  lendemain  , 
laissant  derrière  (pi  Percole  et  lainp- 
saque , il  vint  camper  sur  les  bords  du 
Prosaclion  qui , tombant  du  mont  Ida, 
va  sc  perdrions  la  mer  entre  l'Helles- 
pont  et  l'Euxin  ; de  là , il  passe  par  Co- 
lonne, arrive  à Hermote.  Il  fait  voltiger 
en  avant  de  l’armée  des  corps  d’éclai- 
reurs , sous  la  conduite  d'Amyntas , 
composés  de  quatre  compagnies  d’a- 
vant-coureurs êl  d'une  compagnie  d’hé- 
taires  apolloniatcs,  commandés  par  So- 
crate : en  passant  il  détache  l’un  d’entre 
eux,  Pancgore,  avec  une  suite  pour 
prendre  jiossassion  «le  la  ville  de  Priant 
qui  s’était  rendue. 

Les  généraux  de  l'armée  des  Perses , 
Arsame,  Rlicomithrcs,  Pélène,  Niplia- 
tes,  Spilhridates , Satrape  de  Lydie  et 
d’Ionie,  Areite,  gouverneur  de  la  Phry- 
gie  qui  regarde  l'Ilellcspont,  campaient 
près  de  la  ville  de  /.(Mie  avec  la  cavalerie 
persique  et  l'infanterie  grecque,  à la 
solde  de  Darius.  Ils  tiennent  conseil  à 
la  nouvelle  du  passage  d’Alexandre. 
Memnon,  de  Rhodes,  opina  .pour  ne 
point  hasarder  la  bataille  contre  les  Ma- 
cédoniens, supérieurs  en  infanterie,  et 
soutenus  des  regards  de  leur  prince, 
tandis  que  celui  des  Perses  était  absent. 
Il  fut  d’avis  de  faire  fouler  aux  pieds 
de  la  cavalerie  et  de  détruire  tous  les 
fourrages,  d'incendier  toutes  les  mois- 
sons ; «1«  ne  pâs  môme  épargner  les 
villes  de  la  côte,  de  manière  à priver 
Alexandre  de  tout  moyen  de  subsis- 
<hnct\  et  à le  forcer  à la  retraite. 

Mais  Arsitc Relevant  : « Je  né  souf- 
frirai ftoint  que  l'on  brdie  une  seule  ha- 
bitation du.  pays  bit  je  lommaiftlf . » Cri 
avis  prévalut;  les  IVrsed'crurtïit  <fbc 
.Memnon  ne  cherclia.l  qît’à  conserver 
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ses  grades  en  prolongeant  la  guerre. 

Cc|iendant  Alexandre  marche  en  or- 
dre de  baltaillc  vers  le  C.ranique  ; Fait 
avancer  les  Hoplites  en  colonnes  formées 
par  la  phalange  doublée  ; dispose  la  ca- 
valerie sur  les  ailes,  les  bagages  à l'ar- 
rière-garde. Pour  observer  les  mouve- 
dc  l'ennemi , Liégéloque  marche  en 
avant  avec  les  éclaireurs  , soutenu  par 
un  gros  de  cinq  cents  hommes,  formé 
de  troupes  légères  et  de  cavaliers  armés 
de  sarisscs 

On  approchait  du  fleuve,  lorsque  des 
éclaireurs,  revenant  à toute  bride  , an- 
noncent que  toute  l'armée  des  Perses 
est  rangée  en  bataille  sur  la  rive  op- 
posée. Alexandre  fait  aussitôt  les  dispo- 
posilions  du  combat.  Alors  Parménion 
s'avançant:  « Prince,  je  vous  conseille 
» de  camper  aujourd'hui  sur  les  bords 
» du  fleuve,  en  l'état  où  nous  sommes, 

• en  présence  de  l'ennemi,  inférieur  en 
» infanterie;  il  n'aura  point  l’audace  de 
» nous  attendre  ; il  se  retirera  pendant 
» la  nuit;  et  demain  , au  point  du  jour, 
» l'armée  passera  le  fleuve  sans  obs- 
» tacle  ; car  nous  l’aurons  traversé  avant 
» qu'il  (ait  le  temps  de  se  mettre  en  ba- 
» taille.  11  serait  en  ce  moment  dange- 
» reux  d'effectuer  ce  passage  ; l'ennemi 
» est  en  présence;  le  fleuve  est  profond, 
» rempli  de  précipices  ; la  rive  escarpée, 
» difficile  : on  ne  peut  aborder  qu’en 
» désordre  et  par  pelotons,  ce  qui  est 
> un  grand  désavantage;  et  alors  il  sera 
» facile  à la  cavalerie  de  l'ennemi , nom- 
» breu.se  et  bien  disposée,  de  tomber 
» sur  notre  phalange.  Que  l'on  reçoive 
» un  premier  échec , c'est  une  perte 
» sensible  au  présent , c'est  un  présage 
f funesje  pour  l'avenij  ». 

Mais  Alexandre:  « J'entends»  Parmé- 

• nion;  mais  quelle  honte  de  s’arrêter 
» devant  un  ruisseau , après  avoir  tra- 
» versé  l'IIellespont  ! Je  l’ai  jprà  |iar  la 
» gloire  des  Macédoniens,  par  ma  vive 
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» résolution  d'affronter  .les  dangers  cx- 
» trèmes:  non,  je  ne  souffrirai  point 
» que  l'audace  des  Perses,  rivaux  dus 
» Macédoniens,  redouble,  si  ces  der- 
» niers  ne  justifient  d'abord  la  craiule 
• qu'ils  inspirent.  » 

A ces  mots,  il  envoie  Parménion 
prendre  le  commandement  de  l’aile  gau- 
che, tandis  qu'il  se  dirige  vers  la  droite. 
Philotas  est  à la  pointe  de  l'aile  droite, 
ayant  la  cavalerie  des  llétaircs,  les  Ar- 
chers et  les  corps  des  Agriens  qui  lan- 
cent le  javelot  ; il  est  soutenu  par 
Amyntas , avec  les  cavaliers  armés  do 
sarisscs,  les  Péoncset  la  troujrc  de  So- 
crate. Près  d'eux , le  corps  des  Argy-  - 
raspides,  commandé  par  JNicanor,  suivi 
des  phalanges  de  Perdiccas,  de  Grenus, 
de  Cratère,  d' Amyntas  et  do  Philippe. 

A l'aile  gauche  se  présentait  d'abord 
la  cavalerie  Üicssaticnne , commandée 
par  Calas,  ensuite  la  cavalerie  auxi- 
liaire ayant  à sa  tête  Philippe , fils  dç 
Mcm  las  ; enfin  les  Thraces,  sous  la 
conduite  d'Agalhon.  Près  d’eux  sent 
l'infanterie,  les  phalanges  de  Cratère, 
de  Méléagre  cl  Philippe,  qui  s'étendent 
jusqu'au  centre.  Les  Perses  comptaient 
vingt  mille  hoinmes.de  cavalerie,  et 
presque  autant  d'étrangers  à eur  solde 
composant  leur  infanterie.  Le  front  de 
leur  cavalerie  étendu  bordait  le  rivage  ; 
l'inCmterie  derrière,  le  site  formant  une 
éminence.  . 

Dès  qu'ils  découvrirent  Alexandre., 
(et  il  était  facile  de  le  reconnaître  à réélu L 
de  ses  armes,  à l'empressement  respec- 
tueux de  sa  suite)  cl  son  mouvement 
dirigé  contre  lour  aile  gauche,  ils  la  ren- 
forcent aussitôt  d'une  grande  partie  de 
leur  cavalerie.  Les  deux  armées  s'arrê- 
tèrent quelques  instans  et  se  mesurè- 
rent dit  rivage  en  silence  et  avec  une  mê- 
me inquiétude,  lus  Perses  attendaient 
que  les  Macédoniens,  se  jetassent  dans 
le  fleuve  puni’  les  charger  à l'abordage. 
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Alexandre  saule  sur  son  cheval;  il 
ordonne  au  corps  d’élite  qui  l'entoure 
de  le  suivre,  et  de  se  montrer  en  bra- 
ves ; il  détache  en  avant , pour  tenter  le 
passage , les  coureurs  à cheval  avec  les 
Péones  et  un  corps  d'infanterie  conduit 
par  Amyntas,  précédé  de  l’escadron  de 
Socrate.  Ptolémée  doit  donner  à la  tête 
de  toute  la  cavalerie  qu'il  commande. 
Alexandre,  à la  pointe  de  l'aile  droite, 
entre  dans  le  fleuve  au  bruit  des  trom- 
peltcs  et  des  cris  de  guerre  redoublés, 
se  dirigeant  obliquement  par  le  courant, 
pour  éviter  en  abordant  d'être  attaqué 
sur  sa  pointe,  et  afin  de  porter  sa  pba- 
" lange  de  front  sur  l’ennemi. 

I.es  Perses,  en  voyant  approcher  du 
bord  Amyntas  et  Socrate,  leur  déta- 
chent une  grêle  de  flèches  ; les  uns  ti- 
rent dos  hauteurs  sur  le  fleuve  ; les  au- 
tres, profilant  de  la  pente , descendent 
au  bord  des  eaux  : c'est  là  que  le  choc 
et  le  désordre  de  la  cavalerie  furent  re- 
marquables; les  uns  s'efforçant  de  pren- 
ds bord;  les  autres  de  le  défendre. 
I«s  Perses  lancent  des  traits;  les  Macé- 
doniens combattent  de  la  pique.  Ceux- 
ci,  très  inférieuis  en  nombre,  furent 
d'abord  repoussés  avec  perte;  en  effet, 
ils  combattaient  dans  l'eau  sur  un  ter- 
rain bas  et  glissant , taudis  que  tes  Per- 
ses avaient  l’avantage  d'une  position 
«'■levée,  occupée  par  l'élite  de  leur  cava- 
lerie, par  les  fils  de  Memnon  et  par 
Memnon  lui-même.  Le  combat  devint 
terrible  entre  eux  et  les  premiers  rangs 
des  Macédoniens  qui,  après  des  pro- 
diges de  valeur,  y périrent  tous,  à l'ex- 
ception de  ceux  qui  se  refilèrent  vers 
Alexandre,  le«|uel  avançait  à leur  se- 
cours avec  l'aile  droite.  Il  fond  dans  le 
plus  épais  de  la  cavalerie  ennemie  où 
combattaient  les  généiaux  : la  mêlée  de- 
vient sanglante  autour  du  roi. 

Cependant  les  autres  coqs  macédo- 
niens abordent  à la  file.  Quoique  l’fin 


combattit  à cheval,  on  eût  cru  voir  un 
combat  d'homme  de  pied  contre  homme 
de  pied.  Tel  était  l'effort  de  chevaux 
contre  chevaux , de  soldats  contre  sol- 
dats ; les  Macédoniens  luttant  contre  les 
Perses  pour  les  ébranler  et  les  repous- 
ser dans  la  plaine  ; les  Perses  pour  ren- 
verser les  Macédoniens  et  les  rejeter 
dans  le  fleuve.  Enfin  , ceux  d'Alexantlre 
l'emportent,  tant  par  la  force  et  l'expé- 
rience, que  par  l'avantage  de  leurs  pi- 
«|ues  solides  opposées  à des  plus  faibles: 
celle  d'Alexandre  se  rompt  dans  l'effort 
du  choc;  il  veut  emprunter  la  tance  de 
son  écuyer  Arès  : « Cherchra-en  d’au- 
tres , » lui  dit  Arès  en  lui  montrant  le 
tronçon  de  la  sienne,  arec  lequel  il  fai- 
sait encore  des  prodiges.  Alors  Dénia- 
rate,  Corinthien,  l'un  des  liétaires.  pré- 
sente la  sienne  à Alexandre.  Il  la  prend, 
et  avisant  Mitliridatc , gendre  de  Darius, 
qui  s'avançait  à cheval,  il  pique  vers 
lui  avec  quelques  cavaliers  de  sa  suite, 
et  le  renverse  d'un  coup  de  lance  dans 
le  visage.  Hwsacès  attaque  Alexandre, 
et  lui  décharge  sur  la  tête  un  coup  de 
cimeterre  repoussé  par  le  casque  qu'il 
entame.  Alexandre  le  perce  d'outre  en 
outre.  Spithridaie,  prêt  à le  frapper 
par  derrière,  levait  déjà  le  bras  que 
Clilus  abat  d'un  coup  près  l'épaule. 

Cependant  une  partie  de  la  cavalerie  a 
passé  le  fleuve  et  rejoint  Alexandre.  les 
Perses  et  leurs  chevaux,  enfoncés  en 
avant  par  les  piques  et  de  tous  côtés  par 
la  cavalerie  , incommodés  |>ar  les  hom- 
mes de  traits  mêlés  dans  ses  rangs  . 
commencèrent  ù fuir  en  face  d'Alexan- 
dre. Dès  que  le  centre  plia , la  cavalerie 
des  deux  ailes  étant  renversée)  la  dé- 
route fut  complète  ; les  ennemis  y per- 
dirent environ  mille  chevaux. 

Alexandre  arrête  b poursuite  et  pousse 
aussitôt  vers  l'infanterie , toujours  fixée 
ù son  poste,  mais  plutôt  par  étonne- 
ment que  par  résolution.  11  fait  donner 
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la  phalange  et  charger  en  même  temps 
toute  sa  cavalerie  ; en  peu  de  momens 
tout  fut  tue;  il  n'échappa  que  ceux  qui 
se  cachèrent  sous  des  cadavres;  deux 
mille  tombèrent  vivans  au  pouvoir  du 
vainqueur.  Les  généraux  des  Perses 
qui  périrent , furent  jNiphates , Petèncs, 
Spiihrklate,  satrape  de  Lydie,  Mithro- 
buzanes , gouverneur  de  Cappadoce  , 
Mithridate,  gendre  du  roi  Darius,  Ar- 
bupales,  petit-fils  d’Artaxerxès  et  fils  de 
Darius,  Pliarnace,  beau-frère  du  prince. 
Omar,  général  des  étrangers.  Arsite  , 
échappé  du  combat , se  sauve  en  Phry- 
gie,  où,  désespéré  de  la  ruine  des  Perses 
dont  il  était  la  première  cause,  il.se  don-' 
11a , dit-on , la  mort. 

Du  côté  des  Macédôniens  il  périt , 
dans  le  premier  choc,  vingt-cinq  Hétaï- 
res. Alexandre  leur  fit  élever  à Dium  des 
statues  d'airain  de  la  main  de  Lysippe , 
le  seul  des  statuaires  Grecs  auquel  'il 
permit  de  reproduire  ses  traits.  Le  reste 
de  la  cavalerie  ne  perdit  guère  plus  de 
soixante  hommes  , et  l’infanterie  trente. 
Le  lendemain  Alexandre  les  fit  ensevelir 
avec  leurs  armes  et  leur  équipage.  Il 
exempta  les  auteurs  de  leurs  jours  et 
leurs  cnfàns  de  payer,  chacun  sur  leur 
territoire,  un  tribut  de  leurs  personnes 
et  de  leurs  biens.  Il  eut  le  plus  grand 
soin  dés  blessés , visitant  les  plaies  de 
chacun  d'eux,  leur  demandant  comment 
ils  les  avaient  reçues,  létfr  donnant  tou- 
te liberté  de  s'entretenir  avec  orgueil  de 
leurs  exploits.  Il  accorda  aussi  les  der- 
niers honneurs  aux  généraux  Persans  , 
et  à ceux  même  des  Grecs  à leur  solde 
qui  avaient  péri  avec  eux  dans  le  com- 
bat ; mais  il  fit  mettre  aux  fers  ceux 
d'entre  eux  qu’il  avait  pris  vivans , et 
les  envoya  en  Macédoine  pour  être  escla- 
ves , parce  gue , désobéissant  aux  lois 
de  la  patrie.,  ils  s'étaient  réunis  aux 
Barbares  contre  les  Oecs. 

11  envoya  à Athènes  trois  cents  tro- 
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pliées  des  dépouilles  de*  Perses  . pour 
être  consacrés  dans  le  temple  de  Miner- 
ve avec  cette  inscription  : Sur  Ici  Bar- 
bares de  l'Asie,  Alexandre  el  les  Urées, 
à l'cxeeptUm  des  Lacédémoniens. 

Il  nomma  'Calas  satrape  «le  la  pro- 
vince que  gouvernait  Arsite,  à là  condi- 
tion d'en  percevoir  les  mêmes  tributs 
que  l'on  payait  à Dams  ; les  Barbares 
étant  descendus  des  montagnes  pour  se 
rendre  à lui,  il  les  renvoie  chez  eux.  Il 
pardonna  aux  Zélitès  qui  n'avaient  com- 
battu que  malgré  eux  avec  les  Barbares. 

Il  envoie  Parménion  s'emparer  de 
Dascilium,  qui,  dépourvu  dé  garnison, 
lui  ouvrit  ses  portes. 

C«ap.  5.  Alexandre  marche  vers  Sar- 
des ;*il  n’en  était  éloigné  que  de  soixante- 
dix  stades  , lorsque  Mithrène,  gouver- 
neur de  la  place , accompagné  des  pre- 
miers de  la  vfflè  , vint  à sa  rencontre  ; 
ils  lui  apportaient  des  trésors  et  les  clefs 
de  la  citadelle.  Alexandre  campa  aux 
bords  de  l'Hermus , que  vingt  stades 
séparent  de  la  ville.  11  détache  Amyntas 
pour  prendre  possession  de  la  placé , et 
retient  Mithrène  auprès  de  lui  avec  hon- 
neur. Il  rend  la  liberté  aux  liabilans  de 
Sardes  et  de  la  Lydie  , el  leur  permet 
de  se  gouverner  par  leurs  anciennes  lois, 
fl  monte  à la  citadelle  que  les  Persans 
avaient  occupée  ; il  la  trouva  extrême- 
ment fortifiée.  En  effet  elle  s’élevait  sur 
une  hauteqr  inaccessible  , escarpée  , 
ceinte  d'une  triple  muraille.  Il  résolut 
d'ériger  sur  le  sommet  uf  (emple  el  un 
autel  à' Jupiter 'Olympien  ; et , comme 
il  cherchait  la  place  qu'il  lui  assignerait, 
voilà  qu’au  milieu  d'un  ciel  serein  le 
tonnerre  gronde,  et  qu'une  pluie  abon- 
dante tombe  où  fut  l'ancien  palais  des 
rois  de  Lydie.  Alexandre  crut  que  le 
Dieu  lui -même  désignait  la  place  ; H y 
fait  bâtir  le  temple.  Il  laisse  à Pausanias, 
un  des  Hé&ires , la  garde  de  la  cita- 
delle ; éfa  Nieins  le  soin  de  répartir  et 
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de  pcrçcvoir  les  Iribûts.  Il  établit  Asan- 
dre  gouverneur  de  la  Lydie-et  du  reste 
de  la  province , il  la  placé  de  Spitridate, 
avec  lé  nombre  d'hommes  de  trait  et  de 
chevaux  nécessaires  pour  la  garder. 

Calas  et  Alexandre,  01s  d'CErope , 
furent  chargés  do  conduire,  dans  le  pays 
soumis  à Memnon , toutes  les  troupes 
da  Péloponnèse  et  des  alliés , à l'excep- 
tion  des  Argiens  qu'on  laissa  en  garni- 
son dans  Sardes. 

Cependant  la  nouvelle  de  celle  vic- 
toire mémorable  s'étant  répandue , les 
troupes  étrangères  en  garnison  à Ephè- 
se , prennent  la  fuite  sur  deux  trirèmes 
dont  elles  s'emparent  : avec  eux  était 
Amyntas , (ils  d'Anliochus  , qui  avait 
aliandonné  la  Macédoine  èt  Alexandre, 
non  qu’il  eût  à s’eri  plaindre , mais  par 
haine  particulière,  et  par  hauteur  de 
sentiment  qui  n’en  voulait  rien  souffrir. 

Alexandre  arriva  le  quatrième  jour  à 
Epliose,  ramenant  avec  lui  ceux  de 
ses  partisans  qu'on  avait  bannis  ; et , 
ayant  aboli  l’oligarchie  . rétablit  le  gou- 
vcrntnient  populaires  11  assigna  à Diane 
les  tributs  que  l'on  payait  aux  barba- 
res. Affranchi  de  la  crainte  qu’inspi- 
raient les  oligarques, *le  peuple  recherche 
à mort  ceux  qui  ont  donné  entrée  à 
Memnon  , pillé  le . temple  de  Diane  ,• 
brisé  la  statue  de  Philippe  dans  son  en- 
ceinte, et  renversé  surfa  place  pdbliquo 
le  tombeau  d’Héropyle,  qui  avait  ren- 
du ip  liberté  à Ephcse.  Ils  arrachent  du 
temple , Syrphace  , Pclagon  son  fils , 
ses  neveux , et  les  lapident.  Alexandre 
empêcha  les  recherches  fct  les  supplices 
de  s'étendre  ; il  prévoyait  qu'abusant 
bientôt  de  son  pouvoir  , le  peuple  le 
tournerait  non-seulement  contre  les  cou- 
pables, mais  contre  les  innocens , pour 
satisfaire  sa  vengeance  ou  son  avidité. 
Et  certes , parmi  les  titres  d'Alexandre 
à la  gloire,  sa  conduite  à Kphèse  ne  fut 
pas  le  moindre. 


Sur  ces  entrefaites  arrivent  des  dépu- 
tés de  Magnésie  et  de  Traite , pour  of- 
frir leurs  villes  à Alexandre.  Il  y envoie 
Parincnion  avec  deux  mille  cinq  cents 
hommes  d’infanterie  étrangère,  autant 
de  Macédoniens  et  deux  cents  cavaliers 
du  corps  des  Hétaïres.  Il  détache  vêts 
les  villes  de  l’Eolie  et  de  Home , encore 
au  pouvoir  des  Barbares,  Aicimale , 
avec  un  pareil  nombre  de  troupes  , et 
l’ordre  de  détruire  partout  l'oligarchie, 
de  relever  la  démocratie , de  rendre  aux 
peuples  leur  ancienne  constitution , et 
d'abolir  les  tributs  qu'ils  payaient  aux 
Barbares. 

’ Il  s'arrête  à Ephèse  ; sacrifie  à Diane, 
et  accompagne  la  pompe  avec  toutes  ses 
troupes  sous  letf  armes , en  ordre  de 
bataille: 

1æ  lendemain , il  marche  vers  Milet 
avec  le  reste  de  l'infanterie , les  hom- 
mts  de  trait,  les  Agriens,  la  cavalerie 
des  Thraces,  le  premier  corps  des  Hé- 
taïres , suivi  de  trois  autres;  il  s'empare 
de  la  ville  extérieure  abandonnée  sans 
défense , y place  son  camp , résolu  (le 
cerner  la  ville  intérieure  par  une  circon- 
vallation. Hégesislraie,  qui  commandait 
la  place,  avait  d'abort  écrit  à Alexandre 
pour  la  lui  rendre  ; mais  reprenant  cou- 
rage par  l'arrivée  de  l’armée  persane 
qu’on  annonçait , il  ne  pensait  plus  qu'à 
la  garder  aux  Perses. 

Cependant  Pftamor  t gui  commandait 
la  flotte  des  Crées , prévint  lès  Perses  , 
et  trois  jours  avant  qu'ils  sc  présentas- 
sent , mouilla  en  file  de  Ladé , près  de 
la  ville , avec  cent  soixante  voiles.  Les 
Perses , arrivant  trop  tard , et  (routa at 
la  position  occupée  par  Nicanor,  se  reti- 
rèrent sous  le  promontoire  de  M vraie. 
En  effet , Alexandre , pour  garder  cette 
lie,  avait,  outre  ses  vaisseaux,  fait  passer 
dans  le  port  quatre  mille  hommes,  com- 
posés de  Thraces  *t  d’étrangers.  La  flotte 
des  Barbares  était  de  quatre  cents  voiles. 
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Parmcmnn  conseille  à Alexandre  de 
Icnlcr  le  sorl  d'un  conduit  naval,  Parmi 
les  causes  qui  lui  lésaient  croire  que 
les  Grecs  remporteraient  la  victoire  , 
il  plaçait  le  plus  heureux  augure.  Kii 
effet , de  la  |M>epe  du  vaisseau  d'Alexan- 
dre, on  avait  vu  un  aigle  s’abattre  sur 
le  rivage.  I A victoire  promettait  par  la 
suite  les  plus  heureux  succès  ; un  échec 
n’entralnait  pas  de  grands  désavantages  ; 
l'empire  de  la  mer  restait  aux  Persans. 

Il  ajouta  qu'il  offrait  de  s'embarquer  et 
de  partager  les  périls. 

« Paruiénion  se  trompe;  il  interprète 

• mal  l'augure  , réjiondii  Alexandre. 

» Quelle  imprudence  d'attaquer  avec 
» des  forces  inégales,  une  flotte  si  nom- 
» breuse , de  compromettre  des  soldats 
» inexpérimentés  à la  manœuv  re',  avec 
» les  bomn:cs  les  plus  exercés  sur  la 
» mer,  les  Cypricns  cl  les  Phéniciens  ! 

.»  Comment  risquer , av£c  des'  barba- 
» res , sur  un  théâtre  aussi  incertain  , 

» la  valeur  éprouvée  des  Macédoniens  ? 

• Une  défaite  navale  suffirait  pour  rui- 
» ncr  la  première  réputation  de  nos 

• armes.  La  nouvelle  de  ce  revers  ébran- 
» lcrait  la  Grèce  : après  avoir  tout  pesé, 

• il  semble  peu  cqnvenable , dans  ces 

• circontances,  de  livrer  un  combat  sur 
» mer  : l'augure  doit  .s'interpréter  dif- 
» féremnicnt;  il  est  favorable  sans  doute, 

• mais  l'aigle  , en  .s'abattant  sur  le  ri- 
» vage,  semble  nous  présager  que  c'est 
» du  continent  que  nous  vaincrons  la 
» floue  des  Perses.  » 

Sur  ces  entrefaites  , Glaucippe , l'un 
des  premiers  citoyens  de  la  ville,  député 
vers  Alexandre  par  le  peuple  et  les  trou- 
pes gui  la  défendaient , lui  annonce  que 
les  Miltâiens  offrent  d'ouvrir  également 
leur  port  et  leurs  murs  aux  Perses  Cl 
aux  Macédoniens , s'il  consent  de  lever 
le  siège  à Celte  condition.  Alexandre  lui 
ordonne  de  se  retirer  en  hâte,  et  d'an- 
noncer aux  Milésiens  qu'ils  aient  à se 
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préparer  à le  combattre  bientôt  dans  la 
ville.  On  approche  les  machines  des 
remparts  ; ayant  de  suite  ébranlé  une 
partie  du  mur  et  renversé  l'autre , Ale- 
xandra fait  avancer  ses  trobpcs  pour 
pénétrer  par  la  brèche  à la  Vue  môme 
des  Perses  devenus  presque  témoins 
passifs  à Mvcale  de  la  détressé  de  leurs 
alliés.  Nicanor  apercevant  de  Lad#  les 
mouvemens  d'Alexandre,  côtoya  le- ri- 
vage , et  occupant  le  port  à l'endroit  où 
son  ouvcrlure.se  rélrécit , y range  de 
front  ses  galères  , les  proues  en  avpnt , 
interdit  aux  Perses  l'entrée  , èi-  aux  Mi- 
lésiens tout  espoir  de  secours.  Ceux-d  , 
et  les  étrangers  qui  les  défendent,  pres- 
sés de  tous  côtés  par  tes  Macédoniens  , 
partie  d'entre  eux  se  jettent  à la  mer  , 
soutenus  sur  leurs  boucliers,  et  gagnent 
une  petite  ile  voisine , |iartic  se  précipi- 
tent dans  des  canots , et  sont  pris  ô la 
sortie  du  port  par  les  galères  auxquelles 
ils  tôcbent  d'échapper  :-un  grand  nom- 
bre fut  tué  dans  la  «Aie. 

Alexandre,  maitae  de  la  place,  dirige 
ses  vaisseaux  contre  Tile  où  plusieurs 
ont  cherché  une  retraite  ; il  fait  porter  il 
la  proue  des  échelles  pour  en  escalader 
les  esdtrpemcns.  lorsqu’il  vil  les  fugi- 
tifs résolus  à tout  tenler  «louché  de  leur 
courage  et  de  leur  lidélité , il  leur  pro- 
posa de  les  recevoir  dans  scs  troupes , 
s'ils  voulaient  se  rendre.  Ce  qu'ils  ac- 
ceptèrent au  nombre  de  trois  cents 
Grecs  à htsohlcdo  l'étranger  : il  donna 
la  vie  et  la  liberté  à tous  les  Milésiens 
qui  avaient  échappé  au  glaive. 

Ijt  flotte  des  Perses,  quittant  Mycalc, 
passa  plusieurs  Ibis  à la  rue  de  celle  des 
Grecs  ; les  barbares  espéraient  ainsi  les 
engager  à un  combat  naval  ; la  nuit  ils 
reprenaient  leur  position  peu  avanta- 
geuse ; car  ils  ne  pouvaient  faire  de 
l'eau  qu'en  remontant  jusqu'ù  l'embou- 
chure du  Méandre. 

Alexândrc  tient  le  port  de  Mile»  avec 
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ses  vaisseaux , pour  empêcher  les  Bar- 
bares de  s'y  réfugier , détache  Philotas 
à Mycale  avec  de  la  cavalerie  et  trois 
corps  d'infanterie , à l'effet  de  s'opposer 
à ce  que  les  barbares  puissent  prendre 
terre.  Cetfx-ci,  non-seulement  assiégés 
dans  leurs  vaisseaux , mais  encore  privés 
d'eau , firent  voile  vers  Samos.  Après 
s'étre  ravitaillés , ils  reparaissent  devant 
Mdet,  et  font  avancer  plusieurs  vais- 
seaux à la  hauteur  dq  port , pour  atti- 
rer les  Macédoniens  en  pleine  mer.  Cinq 
de  leurs  bâti  mens  se  jetèrent  dans  une 
rade , entre  l'ile  et  le  port,  dans  l'espoir 
de  s'emparer  de  quelques  vaisseaux  d’A- 
lexandre , dont  les  matelots  étaient  allés 
au  bois  , aux  fourrages,  et  à d’autres 
nécessités.  Alexandre  voyant  s'appro- 
cher les  cinq  bitimens  des  Perses,  gar- 
nit de  suite  au  complet  dix  d’entre  les 
siens  , et  les  détache  contre  l’ennemi , 
avec  ordre  de  se  porter  sur  lui  proue  en 
avant.  A ce  mouvement  inopiné  des  Ma- 
cédoniens , les  Perses  fuient  et  se  reti- 
rent vers  leur  flotte.  Le  vaisseau  .des 
lasséens , moins-bien  servi  de  rames  , 
fût  pris,  avec  son  Iquipage,  par  les 
Crées.  Les  qnatre  btltiinens  qui  l’accom- 
pagnaient rejoignirent  les  autres  ; ainsi 
la  flotte  des  lusses  se  retira  encore  sans 
avoir  pu  rien  faire  devant  MHet. 

Alexandre  résolut  de  dissoudre  la 
sienne  , soit  manque  <fe  fonds , soit  in- 
fériorité reconnue  , soit  qu’if  ne  voulut 
pas  diviser  et  exposer  son  armée  en 
partie.  Il  prévoyait  d’ailleurs  que  tenant 
l’Asie  par  ses  troupes  de  terre , et  maî- 
tre des  villes-  maritimes  , il  en  obtien- 
drait facilement  qu’elles  fermassent  leur 
port  à la  floue  des  Perses , et  qu'ators 
la  sienne  lui  deviendrait  inutile  ; que 
les  Barbares  ne  pourraient  ni  recruter 
de  rameurs,  ni  trouver  de  retraite  ; que 
l'aigle  avait  présagé  que  les  victoires 
dans  le  continent  lui  assuraient  celle  sur 
la  mer. 


"H 

Il  marche  ensuite  vers  la  Carie,  ins- 
truit que  les  Barbares  et  les  étrangers  à 
leur  solde  se  sont  retirés  en  grand  nom- 
bre dans  llalicarnasse.  Il  se  rend  maître 
de  toutes  les  villes  situées  entre  celle-ci 
et  Milet,  et  campe  à cinq  stades  d’IIali- 
carnasse , dont  le  siège  paraissait  devoir 
tirer  eh  longueur.  Cette  ville  était  dé- 
fendue par  sa  situation,  et  par  Memnon 
qui  venait  de  s'y  rendre;  Memnon, 
chargé  du  gouvernement  de  l’Asie  in- 
férieure , et  du  commandement  de  tonte 
la  floue  de  Darius,  l’avait  depuis  long- 
temps fortifiée  de  tous  les  secours  de 
llqrt.  La  garnison  nombreuse  était  com- 
posée , en  partie , d’étrangers  à la  sol- 
de du  roi,  en  partie  de  Perses.  Mem- 
non  avait  enfermé  les  trirèmes  dans 
le  port , et  comptait  encore  sur  le  ser- 
vice que  pouvaient  rendre  les  gens  de 
leur  équipage. 

Le  premier  jour,  Alexandre  seiant 
approché  des  murs  avec  son  armée , du 
côté  de  la  porte  de  Mylasse,  les  assiégés 
firent  une  sortie  -,  une  escarmoacbe 
s'engage  : les  Macédoniens , accourant 
de  toutes  parts,  les  repoussèrent  facile- 
ment, et  les  rejetèrent  dans  la  ville. 

Peu  de  jours  après , Alexandre  prend 
avec  lui  les  Uypaspistes,  les  Hétaïres, 
les  phalanges  d'Amyntas,  de  Perdiccas 
et  de  Méléagre,  les  Archçrs  et  les 
Agriens;  tourna  la  ville  du  côté  de 
Mvnde , pour  examiner  si  l'attaque  des 
remparts  serait  pluS  facile  vers  cet  en- 
droit, et  s’il  ne  pourrait  tenter  un  coup 
de  main  sur  la  ville  de  Mvnde  : une  fois 
maître  de  cette  place, -il  attaquait,  avec 
avantage,  les  murs  d’Halica masse. 

Quelques-uns  des  habitai»  de  tyynde 
avaient  promis’ée  Ja  livrer,  si  Alexandre 
s'y  présentait  pendant  la  nui».  Arrivé  à 
l'heure  convenue,  «apercevant  aucun 
signal  de  la  part  des  liabitans , n’avant 
ni  machines  ni  échelles,  moins  disposé  à 
attaquer  qu'à-  occuper  une  ville  que  k 
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trahison  «levait  lui  ouvrir,  il  n'en  lit  pas 
moins  avancer  sa  phalange,  en  lui  or- 
donnant de  miner  le  mur.  Une  tour  est 
renversée , mais  sans  découvrir  les  for- 
lilications.  Les  habitans  résistent  vigou- 
reusement „el  , soutenus  par  ceux  d'ila- 
licaruasse  venus ù leur  secours  par  mer, 
déjouent  l’espoir  qu*  Alexandre  avait 
conçu  d’enlever  Mynde  du  premier 
□boni. 

Alexandre  déçu,  revient  au  siège 
d'IIalica masse.  Les  assiégés  avaient 
creusé  autour  «le  leurs  murs  un  fossé 
large  de  trente  coudées,  profond  de 
quinze.  Alexandre  le  fait  combler,  alin 
d'approcher  les  tours,  dont  les  uails 
écartent  l'ennemi  des  murailles  que  les 
autres  machines  doivent  ébranler.  Les 
J approches  étaient  faites  : l«;s  hahiians 
d’Ilalicarnasse  exécutent,  dans  la  nuit, 
une  sortie  pour  brûler  les  tours  et  les 
machines  avancées  ou  près  de  l être  ; ils 
sont  bientôt  repoussés  par  les  Macétlo- 
niens  de  garde,  par  ceux  que  le  tu- 
multe fait  accourir.  Ceux  d llalicar- 
nasse  perdirent  dans  celle  affaire  cent 
soixante-dix  des  leurs  au  nombre  des- 
quels ÎScoplolème,  l'un  des  transfuges 
vers  Darius.  Du  côté  des  Mact^  Ioniens , 
seize  soldats  furent  tués  et  trois  cents  en- 
viron blessés;  le  combat  ayant  eu  lieu 
de  nuit,  ils  n'avaient  pu  se  mettre  à 
couvert  des  traits. 

Peu  de  jours  après,  deux  llopliles,  du 
corps  de  Perdiccas,  faisant  à table  un 
récit  pompeux  de  leurs  prouesses,  pi- 
qués d'honneur,  échauffés  de  vin,  cou- 
rcnl  tic  leur  propre  mouvement  aux 
armes,  s'avancent  prés  du  fort,  sous 
les  remparts  qui  rega*lenl  Mylasse, 
plutôt  pour  faire  montre  de  bravoure , 
que  dans  lo  dessein  de  tenter  avec  I en- 
nemi un  combat  trop  inégal.  Surpris  de 
l'audace  de  ce  couple  téméraire,  quel- 
ques assiégés  accourent  : les  premiers 
son» tués,  ceux  qui  les  suivent  de  plus 


loin , percés  de  traits  : mais  enfin  le 
nombre  et  l'avantage  du  lieu  l'empor- 
tent ; les  deux  Grecs  sont  accablés  sous 
une  multitude  de  traits  et  d'assaillans. 
D'un  côté,  des  soldats  «le  Perdiccas;  de 
l'autre,  «les  llalicarnasseeus  accoureut; 
la  mêlée  devient  sanglante  aux  pieds  des 
remparts;  leurs  défenseurs  soûl  eulin 
repoussés  dans  la  ville  ; peu  s en  fallut 
qu  elle  ne  lût  prise , car  les  postes  étaient 
assez  mal  gardés;  deux  tours  «itaieut 
abattues  avec  le  mur  qui  s'étendait  cu- 
ire elles;  la  brèche  livrait  la  ville,  si 
l'armée  eût  donné  loul  entière  : uut* 
troisième  tour  ébranlée  u aurait  |>oini 
résisté  au  choc.  Les  assiégés  élevèrent, 
derrière  le  mur  renversé,  un  ouspgc 
de  brique  en  demi-lune  ; uu  grand  nom- 
bre d'ouvriers  l'acheva  rapidement. 

l,c  lendemain  Alexandre  fait  avance: 
ses  machines  vers  cel  endroit  ; les  assiè- 
ges font  une  nouvelle  sortie,  tentent  d.- 
mettre  le  feu  aux  machines;  celles  «pu 
étaient  près  du  mur,  et  une  tour  de  bois* 
sont  la  proie  des  llamnios  ; Pbilotas  e^ 
llcllanicus  les  écartent  de  celles  confié*-, 
à leur  garde.  Venant  û rencontrer 
Alexandre , ils  laissent  les  torches  dont 
ils  menaçaient  l’ennemi , jettent  presque 
tous  leurs  armes , et  courent  se  renfci  - 
mer  dans  leurs  murailles  ; là  ils  avaioiit 
l'avantage  de  la  position  cl  de  la  hau- 
teur : non-seulement  ils  liraient  de  front 
sur  les  assaillans  que  |>orlaieüt  les  tpa- 
ebines,  tuais  encore  du  haut  des  tours 
qui  .s'élevaient  à chaque  extrémité  du 
rempart  abattu , ils  attaquaient  et  fi  ap- 
paient  en  liane . et  presque  par  derrière, 
leunemi  qui  assaillait  le  nouvel  ou- 
vrage. 

El  comme  de  ce  côté  Alexandre  fai- 
sait avancer  de  nouveau , quelques  jours 
après,  ses  machine»  <|u'il  dirigeait  hu- 
itième , voilà  <|uc  toute  la  ville  sort  en 
armes,  les  uns  du  côté  où  lut  la  brè- 
che et- où  Alexandre  donnait  en  |hu 


Digitized  by  Google 


Aimiez,  LIT.  I. 


79S 

sonne,  et  le*  autre*  du  Tripylum , d'où 
leur  sonie  était  le  moins  prévue.  Une 
partie  lance  sur  les  machines  des  torches 
et  toutes  les  matières  qui  peuvent  aug- 
menter l’incendie.  Les  Macédoniens, 
repoussant  te  choc  avec  violence,  font 
pleuvoir  do  haut  des  tours  une  grêle  de 
traits  et  roulent  d'énormes  pierres  sur 
l’ennemi;  il  est  mis  en  fuite  et  chassé 
dans  la  ville.  Le  carnage  fut  en  raison 
de  leur  nombre  et  de  leur  audace  : les 
uns  furent  tués  eu  combattant  de  près 
les  Macédoniens;  les  autres  en  fuyant, 
près  du  rempart  dont  les  ruines  embar- 
raissaient  le  passage  déjà  trop  étroit 
pour  un  si  grande  multitude. 

■fieux  qui  s’étaient  avancés  par  le 
Tripylum  furent  repoussés  par  Ptolé- 
roée , garde  de  la  personne  du  roi , le- 
quel vint  à leur  rencontre  avec  les 
hommes  d’Addée  et  de  Tmtandre,  et 
quelques  troupes  légères.  Pour  comble 
de  malheur,  dans 'leur  retraite,  comme 
cils  se  pressaient  en  foule  sur  un  pont 
.étroit  qu’ils  avaient  jeté,  le  pont  rompit 
sous  le  poids  dont  il  était  chargé;  ils  pé- 
riment en  partie,  tombant  dans  le  fossé , 
partie  écrasés  par  les  leurs,  ou  accablés 
d'une  grêle  de  traits,  l-c  plus  grand 
carnage  fut  aux  portes,  que  l’excès  du 
trouble  avait  fait  fermer  trop  précipi- 
tamment : craignant  oue  les  Macédo- 
niens, mêlés  aux  fuyards,  n'entrassent 
avec  eux  dans  la  ville,  ils  laissèrent 
dehors  une  partie  des  leurs,  qui  furent 
tués  par  les  Macédoniens  aux  pieds  des 
remparts.  La  ville  était  sur  le  point  d’ê- 
tre prise , si  Alexandre , dans  l’intention 
de  la  sauver,  et  d'amener  les  hahùans 
à une  capitulation,  n’eût  fait  sonner  la 
retraite.  Le  nombre  des  morts  fut  de 
mille  du  côté  des  assiégés,  et  de  qua- 
rante environ  du  cêlé  des  Macédoniens, 
parmi  lesquels  Ptolémée,  Clèarcus 
toxarque,  Addi  e Chiliarque,  et  plusieurs 
des  premiers  officiers.  . * 


Cependant  les  généraux  Persans, 

Orontobates  et  Memnon,  considérant 
que  létal  des  choses  ne  leur  permettait 
pas  de  soutenir  un  long  siège,  que  les 
remparts  étaient  détruits  ou  ébranlés, 
la  plupart  des  soldats  tués  dans  les 
sorties,  ou  mis,  par  leurs  blessures, 
hors  de  combat  ; prenant  conseil  de  leur 
situation,  mettent  le  feu  vers  la  seconde 
veille  de  la  nuit , à une  tour  de  bois , 
qu’ils  avaient  dressée  en  face  des  ma- 
chines de  l'ennemi , à leur  propre  ma- 
gasin d’armes,  aux  maisons  voisines 
des  remparts  : tout  s'embrase,  et  la 
flamme,  qui  s'élance  de  la  tour  et  des 
portiques,  agitée  par  les  vents,  étend  au 
loin  l’incendie.  Les  assiégés  se  réfugiè- 
rent , partie  dans  la  citadelle  de  flic , 
partie  dans  celle  de  Salmaois. 

Alexandre,  instruit  de  ce  désastre 
par  des  transfuges  qui  s’y  étaient  sous- 
traits, et  apercevant  ce  vaste  incendie, 
donne  ordre  aux  Macédoniens,  quoi- 
qu'au  milieu  de  la  nuit , d’entrer  dans 
la  ville,  de  massacrer  les  incendiaires, 
et  d'épargner  ceux  qui  seraient  retirés 
dans  leurs  maisons. 

Au  lever  de  l'aurore , découvrant  le 
’ double  fort  occupé  par  les  Perses  et  les 
troupes  à leur  solde  ,.il  renonça  à l’atta- 
quer, paire  que,  défendu  par  sa  posi- 
tion, il  aurait  coûté  beaucoup  de  temps 
à emporter,  et  parce  que  la  ruine  totale 
de  la  ville  rendait  cette  prise  moins  im- 
portante. Ayant  enseveli  ses  morts,  il 
donna  ordre  de  conduire  les  machines  à 
Tralles;  fit  raser  la  ville,  et  laissant 
dans  la  Carie  trois  mille  hommes  de 
pied  et  deux  cents  chevaux  sous  les  or- 
dres de  Ptolémée , il  partit  pour  la 
Phrygie. 

Il  établit  Ada  sur  toute  la  Carte.  Alla, 
fille  d'Hécaiomnus,  avait  été  en  itféme 
temps,  suivant  la  loi  des  Cariens,  femme 
et  Sq-nr  d'Ilidriée;  et  d'après  la  cou- 
tume asiatique  qui,  depuis  Sémirami», 
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acconlo  aux  femmes  le  droit  4 l'empire, 
llidriée,  en  mourant,  avait  laissé  4 la 
sienne  l'administration  de  son  royaume. 
Pcxodare  l'en  avait  chassée  en  s'empa- 
rant du  pouvoir  ; Orontohates , gendre 
de  l'usurpateur,  avait  reçu  du  roi  le 
gouvernement  de  la  Carie.  Ada  n’cn 
tenait  plus  qu'une  seule  ville  bien  forti- 
fiée, Alinde,  qu’elle  livre  au  conque* 
ranl  : dès  qu'il  |>araît  ave  - son  armée , 
elle  vient  au-devant  de  lui , et  l’adopte 
pour  fils.  Alexandre  lui  laisse  le  com- 
mandement de  la  place,  ne  la  dédai- 
gnant point  pour  mère  ; et  maître  de  la 
Carie  entière,  par  la  ruine  d'IIalicar- 
rasse,  lui  confie  le  gouvernement  de 
toute  la  province. 

Alexandre,  par  ménagemens  pour  ses 
soldats,  renvoya  ceux  mariés  depuis 
peu  , passer  l'hiver  en  Macédoine,  dans 
leur  famille , sous  la  conduite  de  Plolé- 
méc,  un  des  gardes  de  sa  personne. 
Parmi  les  chefs  de  l’armée,  Camus  et 
Méléagrc,  nouvellement  mariés,  obtin- 
rent la  même  permission.  Alexandre 
leur  enjoint , non  seulement  de  ramener 
scs  soldats,  mais  do  recruter  dans  le 
pays  le  plus  qu'ils  pourraient  d'infante- 
rie et  de  cavalerie.  Ces  égaixls  d'Alexan- 
dre lui  concilièrent  de  plus  en  plus  le 
cœur  des  Macédoniens. 

U envoie  Cléandre  faire  des  recrues 
dans  le  Péloponnèse  ; et  Parménion,  qui 
prend  le  commandement  des  llétaires, 
des  chevaux  (hessalicns  et  d'autres  auxi- 
liaires, est  chargé  de  conduire  le  ba- 
gage 4 Sardes  ,'  d'où  il  doit  pénétrer  en 
Phrygie.  % 

Le  roi  marche  lui-même  vers  la  Ly- 
cle  et  la  l’amj.liilie,  pour  s'emparer  de 
toutes  les  côtes  maritimes , et  rendre  par 
là  inutile  la  Udlle  ennemie.  Il  cojnmenee 
par  prrtldre  d'assaut  Hyparne,  place 
'fortifiée  et  dgfcndue  par  des  soldats 
étrangers  ; la  garnison  capitule  et  se  re- 
lire. A son  entrée  dans  la  Lycic,  Tcl- 
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misse  se  rend  par  composition  : il  |iasse 
le  Xante;  Pinara,  Xantus,  Patara,  et 
trente  autres  villes  de  moindre  impor- 
tance lui  ouvrent  leurs  portes. 

Cependant,  au  milieu  de  l'hiver,  Fl 
s’avance  vers  le  pays  de  Milyadc  qui 
fait  partie  de  la  grande  Phrygie,  mais 
que  Darius  evait  ordonné  de  compren- 
dre dans  le  département  de  la  Lycîe. 
Là  vinrent  les  envoyés  des  Phaséliles, 
demander  l'amitié  d'Alexandre  et  lui 
offrir  une  couronne  d’or.  Beaucoup 
d'autres  de  la  Lycie  inférieure  députè- 
rent également  pour  rechercher  son 
alliance.  Alexandre  commande  aux  Pha- 
sélites  et  aux  Lyciens  de  remettre  leurs 
villes  aux  gouverneurs  qu'il  leur  en- 
voie ; toutes  sont  remises. 

Peu  de  temps  après,  il  entre  dans  la 
première  de  ces  contrées  ; et , soutenu 
des  liabitans,  s’empare  d’un  fort  bien 
défendu,  élevé  par  les  Pisidiens,  d'où 
les  Barbares  incommodaient , p9r  leurs 
excursions,  les  cultivateurs  Pli^sélitesj* 

Char.  6.  Cependant  on  apprend  qn’.<P* 
lexandre,  fils  d’Erope,  un  des  Hétaï- 
res, cbmmandant  alors  la  cavalerie  tliés- 
salienne,  conspire  contre  le  roi:  Cet  Ale- 
xandre était  frère  d'IJéromène  et  d'Ar- 
rabée,  tous  deux  complices  du  meurtre 
de  Philippe.  I.ui-mêmc  n’était  pas  sans 
y avoir  trempé,;  mais  le  prince  lui  avait 
pardonné,  parce* qu'après  la  mort  de 
son  père,  il  fût  le  premier  de  ses  amis 
qui  se  rangea  près  de  lui  pet  qui  le  con- 
duisit en  armes  dans  le  palais.  Depuis , 
Alexandre  avait  cherché  4 se  l'attacher 
par  toutes  les  distinctions , en  lui  don- 
nant le  commandement  des  troupes  en- 
voyées dans  fa  Thraee,  evlc  faisant  suc- 
céder dans  celui  dé  la  çavatéHc  thessa- 
licnnc  , 4 Calas  nommé  satrape  ' de 
*Phry{J5e. 

* Tels  sont  les  détails  de  la’ conspira- 
tion. «Darius  reçoit  , par  lé  transfuge 
"Vmyntas,  des  lettres  ét  des  ouvertures 


AERIEN 

tlo  la  pari  du  rel  Alexandre  ; uussitôt  il 
députe,  sous  un  prétexte,  vers  Atizyes, 
sairajie  de  Phrygie  , le  persan  Asisinès, 
. qu  il  honorait  d'une  confiance  intime,  el 
le  charge  secrètement  de  s’aboucher 
avcc  cet  Alexandre , cl  de  lui  promet- 
tre , pour  prix  de  l'assassinat  du  prin- 
ce , le  royaume  de  Macédoine  et  mille 
lalens  d'or.  Parménion  surprit  Asisinès, 
el  en  tira  l'aveu  complet , qu'il  réitéra 
devant  Alexandre  , à qui  Parménion 
1 envoya  sous  bonne  garde.  Le  prince 
rassemble  et  consulte  ses  amis  ; on  le 
blâma  d'avoir  confié  , contre  les  règles 
de  la  prudence,  le  meilleur  corps  de 
cavalerie  à un  homme  dont  il  n'était  pas 
silr.  On  ajouta  qu’il  fallait  se  hâter  de 
le  frapper  avant  qu'il  pût  s'assurer  des 
lhcssaliens  el  tenter  de  nouvelles  entre- 
prises. lin  prodige  récent  augmentait 
la  crainte  : on  rapporte  qu' Alexandre 
étant  encore  au  siège  d'Iialicarnasse,  et 
s étant-  livré  au  sommeil  vers  le  milieu 
• du  jour,  on  vit  une  hirondelle  voltiger 
autour  de  sa  tète  avec  un  grand  babil  ; 
elle  s était  abattue  à plusieurs  reprises 
sur  les  différons  côtés  de  son  lit , en  re- 
doublant , plus  que  de  coutume  , ce 
bruit  importun.  Le  prince , accablé  de 
fatigue , ne  s'éveillait  point  ; cependant , 
incommode  par  ses  cris,  il  étendit  la 
main  pour  l'écarter  : mais  loin  de  s'en- 
voler, elle  vint  se  percher  sur  sa  tête  , 
el  ne  cessa  de  chanter  que  lorsqu'il  fut 
entièrement  éveillé.  Frappé  de  ce  pro; 

dige,  il  consulta  le  devin  Aristandre  de 

Telmisse  , qui  répondit  que  sans  doute 
un  ami  d Alexandre  lui  dressait  des  em- 
bûches, mais  qu'elles  seraient  déedu- 
vertes  : que  ^hirondelle  était  la  compa- 
gne; l'amie  de  l'homoie , el  le  plus  ba- 
billard des  oisea'ux. 

Alexandre  rapprocha  alors  ce  discours 
du  devin  «de  celui  du  Persan  ; il  envoie 
aussitôt  Amphotèrc  vers  Parménion  , 
avec  quelques  habitons  de  Pergucs  pour 
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le  conduire.  Déguisé  sous  le  vêtement 
des  indigènes , Ampholère  se  rend  en 
secret  près  de  Parménion , expose  de 
vive  voix  sa  commission  ; car  on  n'avait 
pas  cru  que  la  prudence  permit  de  la 
confier  par  écrit.  Le  traître  est  arrêté  el 
jeté  en  prison. 

Alexandre  quittant  la  Phasélide , fait 
.marcher  une  partie  de  son  armée  vers. 
Pergues,  par  les  montagnes  où  les  Tlira- 
ces  lui  avaient  montré  un  chemin  diffi- 
cile, mais  bien  plus  court;  il  mène  le 
reste  le  long  des  côtes.  On  ne  peut  sui- 
vre cette  dernière  route  que  sous  la  di- 
rection des  vents  du  INord  ; torque  le 
vent  du  Midi  règne  , elle  est  impratica- 
ble. Contre  toute  espérance,  et  non 
sans  quelque  faveur  des  Dieux , ainsi 
que  le  crurent  Alexandre  el  sa  suite , 
les  vents  heureux  s'élevèrent  plutôt  que 
les  autres,  el  favorisèrent  la  rapidité  de 
son  passage. 

Au  sortir  de  Pergues,  les  principaux 
des  Aspendiens  vinrent  à sa  rencontre 
pour  lui  soumettre  leurs  villes,  en  le 
priant  de  ne  point  y mettre  de  garnison. 
Ils  I obtinrent  ; mais  Alexandre  exigea 
cinquante  talens  pour  le  paiement  de 
ses  trou|>es , et  les  chevaux  qu’ils  four- 
nissaient en  tribut  à Darius.  Ils  souscri- 
virent â toutes  ces  conditions. 

Alexandre  s'avance  vers  Skié  ; ses 
habitons  sont  originaires  de  Cumes  en 
Eolie  ; ils  racontent  une  chose  étrange 
sur  leur  origine;  que  leurs  ancêtres, 
qui  abordèrent  de  Cumes  en  ces  lieux  , 
oublièrent  tout-à-coup  la  langue  grec- 
que , et  parletfrnt  une  langue  barbare 
qui  n était  point  colle  des  peuples  voi- 
sins, mais  qui  leur  était  propre,  et  les 
distingue  oùcoce  des  nations  qui  les  en- 
tourent. 

Alexandre  ayant  jeté  dans  Sidé  une 
garnison , marche  sur  Syllium , plaça 
fortifiée,  défendue  par  les  troupes  des 
barbares , par  des  étrangers  soldés , et 
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à l'abri  d'un  coup  de  main.  Il  apprend 
en  ruule  que  les  As|>endiens  ne  tiennent 
aucune  des  conditions  convenues;  qu'ils 
ont  refusé  de  livrer  les  chevaux  à ceux 
envoyés  pour  les  recevoir , et  de  comp- 
ter l’argent;  qu'ils  ont  retiré  tous  les 
effets  de  la  campagne  dans  la  ville , fer- 
mé leurs  portes  aux  députés  d'Alexan- 
dre , et  mis  leurs  murs  en  état  de  dé- 
fense. Il  tourne  aussitôt  vers  Aspcnde  ; 
celte  ville  est  assise  sur  un  roc  escarpé, 
et  baigné  par  IKurymédon.  Sur  la  pen- 
te et  au  pied  du  rucher  s'étend  une 
partie  assez  considérable  de  bàtiinens  , 
entourée  d’un  faible  rempart.  Désespé- 
rant de  s’y  maintenir , les  liabitans  les 
abandonnèrent  à l'approche  d'Alexan- 
dre, dont  la  première  opération  fut , en 
arrivant , de  franchir  le  rciiqiart , cl 
d occuper  les  lieux  qu'ils  venaient  de 
quitter.  Ainsi  menacés  inopinément  par 
Alexandre , cl  cernés  par  toute  son  ar- 
mée , les  Aspcndicns  lui  envoyèrent  de 
nouveaux  députés  pour  offrir  d'acquit- 
ter les  stipulations  précédentes.  Alexan- 
dre , considérant  la  position  du  rocher  , 
et  quoique  peu  disposé  à faire  un  long 
siège , ajouta  cependant  de  nouvelles 
conditions  ; qu'ils  auraient  à livrer  en 
étages  les  principaux  de  la  ville,  le  nom- 
bre de  chevaux  promis,  a le  double  des 
talcns  stipules  ; qu'ils  reconnaîtraient 
un  satrape  du  choix  d'Alexandre  ; paie- 
raient un  tribut  annuel  aux  Macédo- 
niens , et  feraient  terminer  en  justice  le 
différend  élevé  entre  eux  et  leurs  voisins, 
sur  la  possession  d'un  territoire  qu'on 
les  accusait  d'avoir  envahi. 

fies  conditions  accordées, -il  retourne 
jt  Pérgues,  et  passe  dans  la  Phrvgie  ; il 
devait  s'avancer  sous  la  ville  de  lel- 
misse , occupée  par  des  barbares  qui 
lifent  leur  origine  des  Pisidiens  : elle 
est  élevée  sur  une  hauteur  escarpée  et 
inarcessiMo,  où  la  route  méma  prati- 
quée est  extrêmement  difficile;  car  le 
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uionl  s'étend  depuis  la  ville  jusqu'au 
chemin  où  il  finit.  Kn  face  de  celui-ci 
s'élève  uu  autre  mont  aussi  escarpé , de 
sorte  qu'ils  forment  une  liarrière  de 
chaque  côté  de  la  route,  dont  il  est  fa- 
cile de  fermer  le  passage,  en  gardant 
les  hauteurs  avec  les  moindres  forces. 
Ceux  de  Telmisse  les  occupent  avec  tou- 
tes leurs  forces  rassemblées. 

A celle  vue,  on  campe,  par  ordre 
d’Alexandre,  comme  on  peut.  Il  pen- 
sait que  les  barbares,  à l'aspect  des  dis- 
positions des  Macédoniens,  ne  laisse- 
raient point  dans  ce  poste  toutes  leurs 
troupes,  mais  que  la  plus  grande  partie 
se  retirerait  dans  la  ville  après  avoir 
laissé  quelques  hommes  sur  les  hau- 
teurs : l'événement  justifia  son  attente. 
Alexandre  prenant  aussitôt  avec  lui  les 
archers,  ses  iroiqies  légères,  et  les  plus 
prompts  des  Hoplites,  attaque  le  poste. 
Ceux  de  Telmisse , accablés  de  traits, 
l'abandonnent.  Alexandre,  ayant  fran- 
chi le  défilé,  campe  sous  les  murs  de  la 
ville;  il  y revoit  les  députés  des  Sd- 
giens,  peuple  belliqueux,  qui  doit  aussi 
son  origine  aux  barbares  de  la  Pisidic , 
et  dont  la  ville  est  considérable.  An- 
ciens ennemis  de  ceux  de  Telmisse, 
ils  venaient  demander  à Alexandre  sou 
amitié  ; il  fait  alliance  avec  eux , et  de- 
puis ils  |e  servirent  à toute  épreuve. 

Le  siège  de  Telmisse  paraissant  de- 
voir irainer  en  longueur,  il  marche  sur 
Salagassc,  ville  assez  grande,  habitée 
par  les  Pisidiens,  aussi  distingués  par 
leur  bravoure  cuire  les  leurs,  que  les 
Pisidiens  eux  - mêmes  entre  les  autres 
|>euples.  Ils  occupèrent  use  montagne 
qui  protégeait  la  ville,  et  qu'ils  croyaient 
pouvoir  opposer  à l'ennemi  comme  un 
rempart.  Alexandre  dispose  ainsi  l'atta- 
que. Il  place  les  Uy|>aspislrs  à l'aile 
droite  qu'il  commande;  près  d'eux,  les 
llélaircs  de  pied  s'olcudenl  jusqu'à  l'aile 
gauche,  dans  l'ordre  assigne  aux  chefs 
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l>our  oe  jour.  Celte  ailo  est  commandes 
par  Amymas  : protégée  par  les  archers 
Tlirnces , sons  la  conduite  de  Silalces  ; 
les  hommrs  de  traits  cl  les  Aériens  sont 
en  avant  de  l'aile  droite.  I.a  difficulté 
des  lieux  rendait  la  cavalerie  inutile  : 
ceux  de  Telmisse , réunis  aux  Pisidiens, 
étaient  rangés  de  l'autre  côté  en  bataille. 

Déjà  les  troupes  d’Alexandre,  gra- 
vissant la  montagne , atteignaient  les 
hauteurs  les  plus  difficiles , lorsque  les 
Barbares  fondent  de  leurs  retraites  sur 
les  deux  ailes , du  côté  on  ils  avaient  le 
plus  d’avantage,  sur  l'ennemi  embar- 
rassé ; ils  dispersent  les  premiers  hom- 
mes de  traits  armés  trop  légèrement 
pour  faire  résistance. 

les  Agriens  tiennent  ferme  ; ils 
voyaient  s’approcher  la  phalange  macé- 
donienne, ayant  à sa.  tête  Alexandre. 
Dès  qu'elle  eut  donné,  ces  Barbares  , 
combattant  nus  avec  des  hommes  armés 
de  toutes  pièces,  tombent  percés,  ou 
fuient  : on  en  tua  cinq  cents  environ. 
i/«  plus  grand  nombre  dut  son  salut  à 
ladégèreté'de  sa  fuite,  et  à l'habittidc 
des  lieux.  Les  Macédoniens , qui  ne  les 
connaissaient  pas,  et  chargés  de  leurs 
armure»  posantes,  hésitèrent  à les  pour- 
suivre, mais  Alexandre  ne  laissant  point 
de  relâche  aux  fuyards,  les  suit  cl  s'em- 
pare de  leur  ville,  payant  perdu  que 
Cléandre,  un  de  ses  généraux,  et  envi- 
ron vingt  soldats. 

Il  marche  ensuite  contre  le  reste  des 
Pisidiens , emporte  d'assaut  une  parti*;’ 
de  leurs  places;  les  autres  capitulent. 

Il  arrive  on  Phrygie  vers  le  marais 
d’Ascagne.njù  se  trouve  un  sel  fossile 
que  les  habitans  emploient’  au  lieu  de 
celui  de,la  mer. 

Au  bout  de  cinq  marches , il  est  de- 
vant Céiènes.  Celle  Ville  est  bâtie  sur  un 
rocher  à pic,  et  gardée  par  une  garni- 
son de  mille  Carions 'et  de  cent  Grecs  . 
sous  le  commandement  du  satrape  de 
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Phrygie.  Us  députent  vers  Alexandre , 
et  promettent  de  se  rendre  s’ils  ne  sont 
point  secourus  à un  jour  fixé  dont  ils 
conviennent.  Alexandre  trouva  plus  d’a- 
vantage dans  cette  condition  qu’à  pous- 
ser le  siège , vu  la  position  inaccessible 
dn  fort.  Il  laisse  dans  la  ville  quinze 
cents  hommes  de  garnison , y passe  dix 
jours , déclare  Antigone  satrape  de 
Phrygie , et  le  fait  remplacer  par  Ba- 
lacre  dans  le  commandement  des  trou- 
pes auxiliaires. 

. Il  se  rend  à Gordes , après  avoir  écrit 
à Parménion  d’y  venir  le  rejoindre  avec 
son  armée.  Ce  général  l’amène  renfor- 
cée des  Grecs  de  retour  de  la  Macé- 
doine , et  des  recrues  conduites  par  Plo- 
lémée , Cœnus  et  Méléagre , au  «ombre 
de  trois  cents  chevaux  et  mille  hommes 
de  pied  Macédoniens,  deux  cents  che- 
vaux Thcssalicns  , et  cent  cinquqpte 
Éléens  sous  la  conduite  d’Alcias  d’Élée. 

la  ville  de  Gordes , dans  la  Phrygie, 
qui  regarde  l’IIellespont,  est  située  sur 
le  fleuve  Sangaris,  qui  prend  sa  source 
dans  les  montagnes  de  la  Phrygie,  ar- 
rose la  Bilhynie  thracienne,  et  se  dé- 
charge dans  le  Pont-Euxin. 

Alexandre  y reçoit  des  députés  d’A- 
thènes; ils  lui  demandent  la  liberté,  des 
leurs,  qui,  au  service  des  Perses,  fu- 
rent pris  dans  la  journée  du  Granique, 
et  partageaient  en  Macédoine  les  fers  de 
deux  mille  Grec*.  Les  députés  revinrent 
sans  avoir  rien  obtenu.  En  effet,  Alexan- 
dre pensa  qu’il  serait  de  la  politique, 
pendant  la  chaleur  de  la  guerre  contre 
les  Perses,  de  ne  point  affaiblir  la  ter- 
reur qu’il  bvait  inspirée  aux  Grec»,  tou- 
jours prêts,  s’il  en  rompait  le  fréifl», 
à se  joindre  aux  Barbares.  Il  se  con- 
tenta de  leur  répondre,  que  I» guerre 
terminée  selon  ses  vœux , Athènes  pour- 
rait demander  la  grâcd  de  ses  conci- 
toyens par  une  nouvelle  députation. 
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I de  Mityléne,  et  exigent  onc  somme  d’ar- 


C u api t he  i'hp.iiif.h.  Cependant  Mem- 
non , à qui  Darius  avait  donné  le  com- 
mandement de  toute  la  flotte  et  des  cô- 
tes maritimes,  voulant  porter  la  guerre 
en  Macédoine  et  ch  Grèce , prit  l'île  de 
Chio  par  trahison.  Naviguant  ensuite 
vers  Lesbos,  il  passe  devant  Mityléne 
qui  refuse  de  se  rendre,  s’empare  de 
toutes  les  autres  villes  de  Lesbos , sou- 
met l’île , et  revient  meure  le  siège  de- 
vant Mitylène  ; il  la  cerne  d'une  double 
circonvallation  qui  s'étend  d’un  rivage 
à l’autre,  et  qui , flanquée  de  cinq  forts, 
la  bloque  facilement  du  côté  de  la  terre. 
Une  partie  de  ses  vaisseaux  occupe  le 
port;  le  reste  cependant  stationne  vers 
Sigrium;  promontoire  de  Lesbos,  garde 
ce  passage  qui  est  le  plus  facile,  et  en 
écarte  les  vaisseaux  de  transport  venant 
de  Chio , de  Géreste  et  de  Matée , qui , 
du  côté  de  la  mer,  auraient  pu  donner 
du  secours  aux  Milyléniens  ; mais  une 
maladie  emporta  Memnon  ; sa  mort  fut 
la  plus  grande  perte  qu’éprouva  Darius. 

Autophradates  et  Pharnabase,  neveu 
de  Darius,  à qui  Menmon  avait  remis 
en  mourant  son  autorité,  jusqu'à  ce  que 
le  roi  en  eût  décidé , pressaient  vive- 
ment le  siège.  Les  Milyléniens,  bloqués 
par  terre,  cernés  du  côté  de  la  mer  par 
une  floue  nombreuse,  députent  vers 
Pharna brise , et  couvicnnent  que  les 
étrangers  à la  solde  d’Aiexândre  se  re- 
tireraient de  leur  vilje;  qoe  les  colonnes 
où  des  inscriptions  attestent  leur  al- 
liance avec  ce  prince  seraient  renver- 
sées; qu’ils  renouvelleraient  avec  Da- 
rius le  traité  d'Autalcidas , et  qué  la 
moitié  de  leurs  bannis  rentrerait  dans 
leurs  murs.  Ces  conditions  sont  accep- 
tées : Pharnabase  et  Autophradates  met- 
ten»<garnison  dans  la  viile,  sous  le  com- 
mandqpaent  du  rhodien  Lycomcdc , éta- 
blissent Diogène,  un  des  exilés,  tyran 


gent,  dont  une  partie  est  arrachée  de 
force  aux  plus  riches,  et  l'autre  impo- 
sée sur  la  commune. 

Autophradates  tourne  ensuite  vers 
les  autres  lies,  et  Pharnabase  conduit 
en  Lycic  les  troupes  étrangères  ; cepen- 
dant Darius  envoie  Thymoodas  rempla- 
cer Memnon  dans  le  commandement  de 
ces  troupes;  Pharnabase  les  lui  remet, 
et  va  rejoindre  la  flotte  d’Autopbrada- 
les. 

Dès  qu’ils  sont  réunis,  ils  détachent 
vers  les  Cyclades  le  persan  Datante  avec 
dix  vaisseaux , et  cinglent  vers  Tcoédos 
avec  une  flotte  de  cent  voiles.  Arrivés 
devant  l’île , et  entrés  dans  lo  port  Bo- 
réal , ils  envoient  ordre  aux  Ténédiens 
d'abattre  les  monumens  de  leur  alliance 
avec  Alexandre  et  les  Grecs,  et  de  faire 
la  paix  avec  Darius , aux  conditions  du 
traité  d'Anlalcidas. 

Ceux  de  Ténédos  penchaient  plus  vers 
Alexandre  et  les  Grecs  ; mais  la  position 
actuelle  des  affaires  ne  laissait  espoir 
de  salut  que  dans  la  soumission  à la  vo- 
lonté des  Perses.  En  effet,  Ilégéloque  , 
chargé  par  Alexandre  de  rassembler 
une  année  navale,  avait  encore  trop  peu 
de  forces  pour  qu’ou  pût  en  attendre  un 
prompt  secours.  Les  Ténédiens  se  ren- 
dirent donc  à Pharnabase,  plus  par 
crainte  que  par  affection. 

Cependant  Protéc , d'après  les  ordres 
d'Amipater , avait  rassemblé  quelques 
vaisseaux  longs  de. l'Eubée  et  du  Pélo- 
ponnèse, pour  couvrir  les  lies  et  la  Grèce 
elle-même,  si,  comme  on  l'annonçait,  la 
flotte  des  Barbares  tentait  une  invasion. 
Ayant  appris  que  Datante  stationnait 
devant  Sipbne,  avec  dix  vaisseaux  fPro- 
tée  se  rend  avec  quinze  à Chalcù , située 
sur  l’Euripc , et  arrivé  dès  l'aurore  de- 
vant l'île  de  Cytbnus,  il  y.  passe  la 
journée  entière  pour  mieux  reconnaître 
la  position  desylix  vaisseaux  ennemis , 
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« les  frapper  d'une  plus  grande  ter- 
reur, en  les  attaquant  de  nuit.  Parfaite- 
ment instruit  de  l'état  des  choses,  il 
part  dans  l’ombre,  fond,  an  point  du 
jour,  à l’improvisle,  sur  Datante,  et 
s'empare  de  huit  vaisseaux  complète- 
ment armés.  Datante,  échappé  aux 
poursuites  de  Prolée,  rejoint  le  gros  de 
la  flotte  avec  les  deux  trirèmes  qui  lui 
restaient. 

Cnsr.  2.  Arrivé  à Gordes,  Alexandre 
monte  dans  la  citadelle,  au  palais  de 
Gôrdius  et  de  son  fils  Midas  ; curieux 
de  voir  le  char  de  ce  roi , et  le  noeud 
qui  en  retenait' le  joug  : on  faisait  un 
grand  récit  de  ce  nœud  dans  les  contrées 
voisines.  Gordius  était , disait-on , un 
homme  peu  fortuné  de  l’ancienne  Phry- 
gie , propriétaire  d’un  petit  champ  qu'il 
cultivait,  et  de  deux  paires  de  bœufs, 
dont  l’une  lui  servait  à traîner  le  char , 
et  l’autre  à labourer.  Un  jour  qu’il  con- 
duisait la  charrue , un  aigle  vint  sè  per- 
cher sur  le  joug , et  y demeura  jusqu'à 
la  dételée.  Etonné  de  ce  prodige , Gor- 
dius fut  consulter  les  devins  de  Tdmisse, 
qui  passaient  pour  les  [dus  habiles  , et 
qui , dès  leur  plus  tendre  jeunesse  , 
avaient  , ainsi  que  leurs  femmes  et 
leurs  enfans  , le  don  de  prophétiser. 
Il  approchait  d’un  hameau , quand  il 
fil  rencontre  d'une  jeune  fille  qui  al- 
lait puiser  à la  fontaine;  il  lui  ra- 
conta son  aventure.  Celte  fille  était  de 
race  prophétique  ; elle  lui  ordonne  d’al- 
ler dans  leur  ville,  et  d’y  sacrifier  à Jn- 
piter  Rasiléus.  Gordius  la  pria  de  l'ac- 
compagner, et  de  lui  enseigner  le  mode 
du  sacrifice  ; la  jeune  fille  y consentit. 
Gordius  la  prit  pour  femme , et  en  eut 
un  fils  du  nom  de  Midas.  Parvenu  à l’a- 
dolescence, oelui-ci  se  distinguait  autant 
par  sa  beauté  que  par  son  courage  , 
lorsque  des  troubles  domestiques  et  gra- 
ves éclatèrent  en  Phrygie.  On  consulta 
l’oracle  * il  répobdit  que  la  sédition 


s'apaiserait , lorque  l’on  verrait  arriver 
sur  un  char  celui  qui  était  destiné  ah 
trône.  I.’asscmblée  des  habitans  délibé- 
rait sur  cette  réponse  , lorsque  Midas 
parut  au  milieu  d’elle  , accompagné  de 
ses  parons,  et  monté  sur  un  char;  on 
lui  applique  la  prédiction  ; voilà  celui 
dont  le  Dieu  avait  annoncé  l'arrivée  : 
on  l’clit  roi.  Il  termine  les  divisions,  et 
consacre  en  action  de  grâces,  au  souve- 
rain des  Dieux , le  char  sur  lequel  l’aigle 
messager  s’était  abattu.  On  ajoutait  que 
celui  qui  délierait  le  nœud  qui  attachait 
le  joug,  obtiendrait  l'empire  souverain 
de  l’Asie.  Ce  nœud  était  formé  d'écorcc 
de  cornouiller  , tissu  avec  un  art  tel , 
que  l'œil  ne  pouvait  en  démêler  le  com- 
mencement ni  la  fin. 

Alexandre  ne  voyant  aucun  moyen 
d'en  venir  à bout,  cl  ne  voulant  point 
renoncer  à une  entreprise  dont  le  mau- 
vais succès  aurait  ébranlé  les  esprits , 
tira  , dit-on , son  épée , et  tranchant  le 
nœud,  s’écria  : Il  est  défait!  Selon  Aris- 
lobule , le  roi  ayant  enlevé  la  clef  dn 
limon , (la  cheville  de  bois  qui  le  réunis- 
sait au  joug  et  que  le  nœud  attache  ) sé- 
para le  joug  du  limon.  Je  ne  puis  décla- 
rer laquelle  de  ces  deux  versions  est  la 
vraie  ; mais  le  prince  et  ceux  qui  l'en- 
touraient abandonnèrent  le  char,  com- 
me si  les  conditions  de  l'oracle  eusseqt 
été  remplies.  Les  foudres,  qui  éclatèrent 
pendant  la  nuit , semblèrent  le  con- 
firmer. - *• 

Le  lendemain  Alexandre  sacrifie  aux 
Dieux , pour  les  remercier  de  l’inspira- 
tion et  des  prodiges  qu’ils  lui  ont  en- 
voyés. 

Le  jour  suivant,  Alexandre  part  pour 
Ancyre  en  Galatie.  Des  défiâtes  des 
Paphtagoniens  viennent  lui  soumettre 
leur  pays,  et  proposer  nne  alliance,  sous 
la  condition  que  son  armée  n’enfrera 
pas  sur  tair  territoire.  Il  les  rangé  sous 
le  gouvernement  du  satrape  de  Phry- 
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jfie , et  marchant  vers  ht  Cappadoce,  il . 
soumet  une  grande  partie  du  pays  qui 
s'étend  en-decà  du  fleuve  Haiys , et  au- 
delà  ; Sabictas  en  est  établi  satrape. 

Alexandre  marche  vers  les  pyles  Cili- 
ciennes.  Arrivé  au  camp  de  Cyrus  (le 
jeune),  auquel  Xénopbon  s'était  jadis 
réuni , et  voyant  le  passage  bien  gardé, 
il  y laisse  Parméoion  à la  tête  de  l'in- 
fanterie pesamment  armée  : lui  -même, 
dès  la  première  veille  de  la  nuit , pre- 
nant avec  lui  les  Hypaspisles , les  Ar- 
chers , les  Agriens  , s’avance  vers  le 
défilé  pour  surprendre  ceux  qui  le  gar- 
daient. Son  audace  fut  heureuse , quoi- 
qu'elle fut  découverte  ; à la  nouvelle  de 
l'approche  d'Alexandre  le  poste  est 
abandonné. 

Le  lendemain , dès  l’aurore , il  fran- 
chit le  passage  avec  toute  son  armée , et 
descend  dans  la  Cilicie. 

Il  apprend  qu’Arsame,  qui  avait  d'a- 
bord voulu  conserver  la  viUe  de  Tarse 
au  pouvoir  des  Persans , ne  songeait 
plus  qu'à  l'abandonner  sur  le  bruit  de 
son  arrivée,  et  que  les  habitans  crai- 
gnaient qu'il  ne  pillât  Ut  ville  en  la  quit- 
tant. Alexandre  double  aussitôt  sa  mar- 
che à la  tête  de  sa  cavalerie  et  de  ses 
troupes  légères.  Certain  de  son  appro- 
che, Arsanie  fuit  précipitamment  vers 
Darius , sans  avoir  ruiné  la  viUe. 

Ciaf.  3.  Alexandre  tombe  malade,  se- 
lon Aristobule , par  suite  de  ses  fati- 
gues ; et  selon  d'autres,  pour  s'élre  jeté 
à la  nage,  tout  échauffé  et  couvert  de 
sueur , dans  les  eaux  do  Cydnus , qui 
traverse  la  ville.  Ce  fleuve  prend  sa 
source  dans  les  montagnes  du  Taurus  ; 
il  coule  dans  un  lit  pur , et  roule  des 
caqx  limpides  et  froides.  Le  caractère  de 
la  maladie  t'annonce  par  un  spasme,  une 
fièvre  aiguë  et  l'insomnie.  Tous  les  mé- 
decins désespéraient  de  sa  vie;  le  seul 
PbflnHie’acarnaBéeft,  qui  suivit  Alexan- 
dr^Bt  ÿait  sa  confiance  la  plus  intime, 
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ordonne  une  potion  médicale.  Tandis 
qu'on  la  prépare,  Parménion  remet  à 
Alexandre  une  lettre  par  laquelle  on 
l'avertissait  de  se  défier  de  Philippe  ; 
que  Darius  l'avait  engagé , à prix  d’ar- 
gent , d'empoisonner  le  roi.  Alexandre 
tenait  encore  l'écrit , lorsqu'on  apporta 
le  breuvage  : il  le  reçoit  d’une  main , et 
de  l’autre  présentant  ht  lettre  à Philippe, 
il  vide  la  coupe  d’un  seul  trait , tandis 
que  le  médecin  lit.  La  physionomie  de 
Philippe  annonce  qu’il  espère  bien  dè 
ce  breuvage;  3 ne  laisse  échapper,  pen- 
dant la  lecture , aucun  signe  de  trouble  ; 
il  exhorte  seulement  Alexandre  à suivre 
de  tout  point  ce  qu’il  lui  prescrira,  que  sa 
guérison  doit  en  être  le  prix.  Alexandre 
recouvra  la  santé,  après  avoir  montré  à 
Philippe  un  attachement  imperturbable, 
et  à ceux  qui  l'entouraient , quelle  était 
sa  confiance  dans  ses  amis , et  combien 
peu  il  craignait  la  mort. 

11  eavoie  pour  occuper  les  autres  dé- 
filés qui  séparent  la  Cilicie  de  l'Assyrie , 
Parménion,  à la  tète  de  l'infanterie 
auxiliaire , des  Grecs  à sa  solde , des 
Thraces  commandés  par  Sitalcès,  et  de 
la  cavalerie  lhessalienne. 

Il  sort  le  dernier  de  Tarse;  un  jonr 
de  marche  le  porte  à Anchialon.  Cette 
ville  fut,  dit-on , bâtie  par  Sardanapale, 
roi  des  Assyriens  ; l'enceinte  et  les  fon- 
demens  de  ses  murs  annoncent  que  oe. 
fut  une  ville  considérable  et  paissante. 

On  y voit  encore  le  tombeau  de  Sar- 
danapale, sur  lequel  est  élevée  sa  statue 
qui  semble  applaudir  des  mains  : on  y 
remarque  une  inscription  en  caractères 
assyriens , et  qu'on  assure  être  en  vers , 
dont  voici  le  Sens; 

fl 
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fondé  Anchialon  et  Tarte  en  un  jour- 
pansant , manges , btwes , lenes-vout  en 
joie  ; fe  retle  nett  que  vanité  ; c’est  ce 
que  semblg  indiquer  la  manière  dont  il 
claque  des  mains  : l’expression  tenez- 


800  ASKIEN, 

ivus  en  jute,  a,  dans  l'Assyrien , un  ca- 
ractère plus  voluptueux  encore. 

D'Anchialon,  Alexandre  passe  à Soles, 
y jette  une  garnison  cl  condamne  les  ha- 
bitait* à une  amende  de  deux  cents 
talens  d’argent , pour  avoir  favorisé  les 
Perses. 

Prenant  ensuite  avec  lui  trois  corps 
de  l'infanterie  macédonienne,  tous  les 
hommes  de  traits  et  les  Agricns,  il  atta- 
que les  Ciliciens  des  montagnes , et  ren- 
tre à Soies,  après  les  avoir  réduits  dans 
l'espace  de  sept  jours , soit  de  force , 
soit  par  composition. 

Il  apprend  que  Ptolémée  et  Asandre 
ont  défait  le  Perse  Orontobate  qui  te- 
nait la  citadelle  d’Halicarnassc,  Mynde, 
Caunc,  Thcra  et  Callipolis.  la  conquête 
de  Cos  et  du  Triopium  suivit  cette  vic- 
toire. La  bataille  avait  été  remarquable, 
l’ennemi  avait  perdu  sept  cents  hommes 
de  pied , cinquante  de  cavalerie , et  on 
lui  avait  fait  près  de  mille  prisonniers. 

Alexandre  sacrifie  à Esculape , con- 
duit la  pompe  aux  flambeaux  avec 
toute  son  armée,  fait  célébrer  les  com- 
bats du  gymnase  et  de  la  lyre,  établit  à 
Soles  la  démocratie. 

11  charge  Philotas  de  conduire  la 
cavalerie  vers  le  fleuve  Pyramus  par  la 
plaine  d'Alée,  et  tournant  vers  Tarse 
avec  son  infanterie  et  le  corps  de  scs 
gardes,  il  arrive  à ilagarse,  où  il  sacri- 
fie à Minerve,  protectrice  du  lieu. 

il  part  pour  Malles,  honore  la  tombe 
d'Amphilocus  comme  celle  d'un  héros, - 
apaise  les  dissensions  qui  divisaient 
les  citoyens,  et  leur  remet  les  tributs 
qu’ils  payaient  à Darius , par  considéra- 
tion pour  ce  peuple , colonie  agrienne 
qui  lirait,  comme  lui,  son  origine 
d’Uepcule. 

Chap.  4.  Alexandre  apprend  que  Da- 
rius , avec  toute  son  armée,  est  campé  à 
Sochus,  séparé  par  deux  jotys  de  mar- 
che des  défilés  qui  ouvrent  l'Assyrie. 
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Ayant  rassemblé  les  corps  attachés  à 
sa  personne,  il  leur  annonce  que  Da- 
rius et  son  armée  sont  proches  ; tous 
demandent  ù marcher.  Alexandre  rompt 
le  conseil  après  avoir  donné  de  grands 
éloges  à leur  courage;  le  lendemain  il 
marche  contre  Darius  et  les  Perses. 

Le  second  jour,  ayant  franchi  les 
défilés,  il  campe  près  de  b ville  de  My- 
riandre.  L’orage  épouvantable  qui  s’é- 
leva pendant  b nuit,  les  vents  et  des 
lorrens  de  pluie  retinrent  Alexandre 
dans  son  camp. 

Cependant  Darius,  pour  asseoir  le 
sien,  avait  d’abord  choisi  une  pbine 
immense  de  l’Assyrie,  et  ouverte  de 
tous  cétés,  où  ses  troupes  innombrables 
et  sa  cavalerie  pouvaient  se  développer 
avec  avantage.  Le  transfuge  Amynlas 
lui  avait  conseillé  de  ne  pas  abandonner 
cette  position,  que  le  nombre  de  scs 
troupes  et  de  ses  bagages  devait  l'enga- 
ger ù tenir.  Darius  s'y  maintint  d'a- 
bord ; mais  Alexandre  ayant  été  arrêté 
successivement  dans  Tarse  par  la  mab- 
die,  dans  Soles  par  les  jeux  et  les  sacri- 
fices , et  dans  les  montagnes  de  Cilicie 
par  l'expédition  contre  les  Barbares, 
Darius  prit  le  change  sur  les  motifs  de 
ce  retard  et  crut  trop  facilement  ce  qu'il 
désirait  ; il  prêta  l’oreille  aux  flatteurs 
qui  l'entouraient,  et  qui  perdront  tou- 
jours les  princes  : Alexandre,  disaient- 
ils,  effrayé  de  l'arrivée  du  grand  roi, 
n'oserait  pousser  plus  loin  : b cavalerie 
seule  des  Perses  suffirait  pour  écraser 
l’armée  des  Macédoniens. 

Amvntas , au  contraire  : « Alexandre 
» viendra  chercher  Darius  en  quelque 
» lieu  qu'il  se  trouve  : c'est  ici  qu'il  faut 
» l'attendre.  » 

L’avis  le  moins  sage,  mais  qui  flattait 
le  plus,  l'emporta.  Peut-être  b fatalité 
ne  poussa-t-elle  Darius  à camper  dans 
un  lieu  qÿ.il  ne  pouvait  ni  se  scrtù^aci- 
lement  de  sa  cavalerie  et  de  la  rnm^ide 
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île  ses  troupes  légères , ni  étaler  l'appa- 
reil Je  son  armée,  que  pour  préparer 
aux  Grecs  une  victoire  facile,  fin  effet , 
les  décrets  éternels  voulaient  transporter 
l'empire  de  l’Asie , des  Perses  aux  Ma- 
cédoniens, comme  if  l'avait  été  des  As- 
syriens aux  Mèdcs,etdes  Mèdes  aux 
Perses. 

Darius  franchit  donc  le  pas  Amani- 
que,  et  marche  vers  Issus  ayant  l'iin- 
prudencc  de  laisser  Alexandre  derrière 
lui.  Maître  de  la  ville,  Il  foit  périr  cruel- 
lement les  malades  qh’Alcxandre  y avait 
laissés,  le  lendemain  il  s'avance  aux 
bords  du  Pinare. 

Alexandre  ne  pouvant  croire  que  Da- 
rius l'eût  laissé  sur  ses  derrières,  fait 
monter  quelques  hétaires  sur  un  tria- 
contère  pour  aller  à la  découverte  : à la 
faveur  des  sinuosités  du  rivage,  ils  dé- 
couvrent le  camp  des  Perses  vers  Is- 
sus, et  reviennent  annoncer  à Alexandre 
qu'il  tient  Darius. 

11  assemble  les  stratèges,  les  Marques 
et  les  chefs  des  troupes  auxiliaires  : 

« Uappelra-vous  tons  vos  exploits  et  re- 
» double*  de  confiance  ; vainqueurs , 

» vous  allez  attaquer  des  vaincus  : un 
» Dieu  combat  pour  nous  ; c’est  lui  qui 
» a poussé  Darius  à quitter  de  vastes 
» plaines,  pour  s’enfermer  dans  cet  es- 
» pace  étroit  où  notre  phalange  peut 
» bien  se  développer,  mais  où  le  grand 
» nombre  de  ses  troupes  devient  inutile; 
» ils  ne  nous  «ont  comparables  ni  en 
» force  ni  en  courage.  Vous,  Macédo- 
» niéns,  endurcis,  aguerris  par  toutes 
» les  fatigues  des  combats,  vous  tnar- 
» chez  contre  les  Perses  et  les  Mèdes 
«•amollis  depuis  long-temps  parle  rc- 
» pos  et  les  plaisirs.  Libres , vous  com- 
» battez  des  esclaves.  Les  Grecs  de  cha- 
» que  parti  n'ont  point  le  même  avan- 
» tage.  Ceux  de  Darius  se  battent  [tour 
» uné* solde  ffltsérable , ceux  qui  accom- 
» pognent  les  Macédoniens , pour  la. 
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» Grèce  et  volontairement.  Si  l'on  con- 
» sidère  les  auxiliaires,  ici  les  Thraccs, 

* les  Péones,  les  lllyriens,  les  Agriens 
» les  plus  forts  et  les  plus  belliqueux 
» des  peuples  de  l'Europe,  et  là  des 
» Asiatiques  énervés  et  efféminés  : cn- 
» fin , c'est  Alexandre  contre  Darius. 
» Tels  sont  les  avantages  dans  le  com- 
» bat  ; mais  que  d'autres  dans  le  sue- 
» cès  ! Vous  n'avez  plus  devant  vous  les 
« satrapes  de  Darius , la  cavalerie  du 
» Granique,  les  vingt  mille  soldats  ctran- 
» gers  ; voilà  toutes  les  forces  des  Pcr- 
» ses  et  des  Mèdes,  toutes  les  nations 
» qui  leur  obéissent  dans  l’Asie , le 
» grand  roi  lui  - même  : cette  journée 
» vous  livre  tout  ; vous  commandez  à 
» l’Asie  entière , et  vos  nobles  travaux 
» sont  à leur  terme.  » 

Alexandre  leur  rappelle  alors  les  Vic- 
toires qu’ils  avaient  remportées  en  com- 
mun , faisant  ressortir  les  exploits  de 
chacun  d'eux  qu'il  cite  nominativement, 
et  parlant  même  des  siens , mais  avec 
retenue;  il  fut  jusqu'à  rapporter  la  re- 
traite de  Xénophon  et  les  exploits  des 
dix  mille  qui  ne  pouvaient,  sous  aucun 
rapport,  être  comparés  aux  leurs.  Ils 
n'avaient,  en  effet,  ni  les  chevaux,  ni 
les  troupes  de  la  Béotie  et  du  Pélopo- 
nèse,  ni  les  Macédoniens,  ni  les  Tltra- 
ces , ni  aucune  cavalerie  semblable  à la 
leur,  ni  frundeurs  et  hommes  de  trait ,' 
à la  réserve  de  quelques  Crélois  et  de 
quelques  Bhodiens  levés  à la  hâte  par 
Xénophon;  et  que,  cependant,  dénués 
de  toutes  ces  ressources,  ils  avaient, 
sous  les  murs  de  Babylono,  mis  en  fuite 
le  grand  roi  avec  son  armée , et  dompté 
dans  leur  retraite  toutes  les  nations  qui 
avalent  voulu  leur  fermer  la  roule  du 
Pont-Euxin.  Il  ajouta  tout  ce  qu’un 
grand  général  peut  rappeler  avant  le 
combat  à des  soldats  éprouvés.  Ils  se 
disputent  l'honneur  de  l’embrasser  ; l'é- 
lèvent jusqu'au  ciel , et  demandent  à 
fil 
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marcher  sur-le-champ  contre  l'ennemi. 

Chap.  o Alexandre  ordonne  aux 
siens  de  prendre  de  la  nourriture,  et 
détache  quelques  chevaux  avec  des  hom- 
mes de  trait  pour  reconnaître  les  défi- 
les par  oit  il  avait  passé.  Il  part  dans 
l'ombre  avec  toute  son  armée  pour  les 
occuper  de  nouveau.  Il  y campe  vers  le 
milieu  de  la  nuit,  et  fait  reposer  son  ar- 
mée après  avoir  placé  avec  soin  des  sen- 
tinelles sur  tous  les  points.  Dès  l'aurore 
il  se  remet  en  marche,  faisant  filer  scs 
troupes  dans  les  passages  étroits;  mais  à 
mesure  que  le  chemin  s'élargit , il  déve- 
loppe ses  corps  en  phalange,  qu'il  ap- 
puie à droite  sur  les  hauteurs,  à gauche 
sur  le  rivage,  l'infanterie  en  avant,  la 
cavalerie  ensuite  : arrivé  en  plaine,  il 
range  son  armée  en  bataille. 

A l'aile  droite,  il  place  l’Agéma  et  les 
Ilvpaspistes , sous  le  commandement  de 
Nicanor;  près  d'eux  les  corps  de  Cœnus 
et  de  Perdiecas,  qui  s’étendaient  jusque 
au  centre,  oit  devait  commencer  le  com- 
bat. Il  compose  la  gauche  des  troupes 
d’Amj  nias , de  Ptolémée  et  de  Jléléa- 
gre  : l'infanterie  est  sous  les  ordres  de 
Cralèrus  ; toute  l'aile  est  sous  ceux  de 
Parménion  , qui  ne  doit  point  s’éloigner 
du  rivage  crainte  d'être  cerné  par  les 
Barbares;  car  il  était  facile  aux  Perses 
d’envelopper  lés  Macédoniens  avec  leurs 
troupes  nombreuses. 

Darius,  instruit  qu Alexandre  s’a- 
vance en  ordre  de  bataille,  fait  traverser 
le  Pinarc  à trente  mille  chevaux  et  à 
vingt  mille  hommes  de  trait,  pour  avoir 
la  facilité  de  ranger  le  reste  de  son  ar- 
mée. Il  oppose  d'abord  à la  phalange 
macédonienne,  trente  mille  des  Grecs 
à sa  solde,  pesamment  armés,  et  sou- 
tenus de  soixante  mille  Cardaques  armés 
de  même,  le  terrain  ne  permettant  point 
d’en  mettre  en  ligne  davantage;  vers  les 
hauteurs,  il  sa  gauche,  il  plare  vingt 
mille  hommes , dont  partie  en  face , 


partie  derrière  l'aile  droite  d'Alexan- 
dre : disposition  forcée  par  la  chaîne 
des  montagnes  qui , formant  d'abord 
une  espèce  de  golfe , tournaient  ensuite 
l'aile  droite  des  Macédoniens.  I.e  reste 
de  ses  troupes,  de  toutes  armes  et  de 
tout  pays,  forment  derrière  les  Grecs 
soldés  une  profondeur  de  rangs  aussi 
nombreux  qu’inutiles;  car  Darius  comp- 
tait six  cent  mille  combattans. 

Arrivé  dans  la  plaine,  Alexandre  dé- 
veloppe, piès  de  lui  à l'aile  droite,  la 
cavalerie  des  llétaires,  des  Thessaliens 
et  des  Macédoniens,  et  fait  filer  à la 
gauche , vers  Parménion , les  Pélo- 
ponésiens  et  les  autres  alliés. 

L'armée  des  Perses  rangée  en  ba- 
taille, Darius  rappelle  la  cavalerie  qui 
avait  |iassé  le  Pinarc  pour  couvrir  scs 
dispositions.  Il  en  détache  la  majeure 
partie  contre  Parménion,  du  c6lé  de  la 
mer,  où  les  chevaux  pouvaient  combat- 
tre avec  avantage , cl  fait  passer  le  reste 
à sa  gauche  vers  les  hauteurs  : mais  ju- 
geant que  la  difficulté  des  lieux  lui  ren- 
drait ces  derniers  mutiles,  il  en  rejette 
encore  une  grande  partie  sur  la  droite  : 
il  se  place  lui-méme  au  centre  de  l'ar- 
mée, suivant  l’ancienne  coutume  des 
rois  de  Perse,  dont  Xénophon  rapporte 
les  motifs. 

Alexandre,  voyant  presque  toute  la 
cavalerie  des  Perses , portée  du  coté  de 
la  mer,  sur  Parménion,  qui  n'était  sou- 
tenu que  des  Péloponésicns  et  des  al- 
liés, détache  aussitôt  vers  l’aile  gauche 
les  chevaux  Thessaliens,  elles  fait  "filer 
sur  les  derrières  pour  n’étre  point  aper- 
çus de  l'ennemi.  Kn  avant  de  la  cavalerie 
de  l'aile  droite,  Prolomaqucet  A liston 
conduisent,  l’un  les  voltigeurs,  l’autre 
les  péoniens;  Anliochus,  à la  lélc  desar- 
chers, couvre  l'infanterie;  les  Agriens, 
sous  la  conduite  d'Altaius,  quelques 
chevaux  cl  quelques  archers  dispasés  à 
d’arrière-garde , font,  face  à la  monta- 
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gne  : ainél  l'aile  droite  se  divisait  rite- 
même  fri  deux  jlhrtie»;  dont  l'une  éftit 
opposée  -à  Darius , placé  ' au-delà  du 
fleuve  avec  le  griis^de  soja  armée,  et 
l'autre  regardait  l'ennemi  qui  les  tour- 
nait sur  les  hauteurs.  A l’aile  gauche, 
en  avant  de  l'in&aterie,  marchent"  les 
arebers  Cretois  cries  Tbraccs,  comman- 
dés par  Sitalcès,  précédés  de  la  cavale- 
rie et  des  étrangers  sddés  qui  forment 
l’avanl^gardo.  ‘ a 

* ColMtne  la  phalange  à l’aile  droite 
■avait  moins  défont  que  la.  gauche  des 
Perses  dont  elle  pouvait  être  cernée  fa- 
cilement , Alexandre  la  renforce , en 
dérobant  leur  mouvement  à l'ennemi , 
par*  aïeux-  compagnies  d'Hétaircs,  sous 
la  conduite  de  Déridas  et  de  ♦’antorda- 
nus ; et  comme  ceux  de  l'ennemi , pos- 
tés sur  les  flancs  de  la  montagne , ne> 
descendaient  point,  Alexandre,  les  ayant 
repoussé  sur  les  sommets,  avec  un  dé- 
tachement d'Àgri.ns  et  d'Arcliers , se 
contente  de  leur  opposcr’trois  cents  che- 
vaux , fait  passer  sur  le  front  de  l'aile 
droite  le  reste  des  troupes  placées  de  ce 
côté,  y joint  les  Grecs  à sa  solde,  et  don- 
ne alors,  à cette  partie  de  son  armée , 
un  développement  plus  étendu  que  ce- 
lui des  Iftrses  qu'elle  avait  à combat- 
tre. 

L’ordre  de  bataille  -uinsi  disposé  , 
Alexandre  s'avance  lentement  , et  en 
faisanldes  hallcf'fréqusntcs,  comme  s’il 
ne  voulait  rien  précipiter.  * , 1 

De  son  côté  Darius  ne  quille  point 
les  berds  escarpés  du  -fleuve  où  il  était 
placé  ; U a même  défendu  par  des  palis- 
sades les  rives  d'ifh  facile  accès  : celle 
disposition  révèle  aux  Macédoniens  que 
Darius  a déjà  présagé  sa  défaite. 

•Les  armée,  en  présence , Alexandre  , 
à cheval,  parcourt  ses  rangs,  encou- 
rage les  siens , appelle  nominativement 
et  avec  éloge  non-seulement  les  princi- 
paux chefs,  mais  encore  les  barques, 


les- moindres  officiers,  et  deux, mêmes 
dos  étrangers  distingués  par  leurs  gra- 
des ou  leurs  exploits  : tous , par  un  cri 
unanime , demandent  à fondre  sur  l’en- 
nemi. 

Alexandre  continue  gle  s’avancer  len- 
tement, de  peur  qu'une  mardi»  trop 
rapide  ne  jette  Un  désordre  Mans  sa  pha- 
lange; mais  parvenu  à la  portée  du  trait, 
les  premier*  qui  l’enloycnt , et  lui- 
même  à la  têtP  de  l'aile  droite  courent  à 
toutes  brides  vers  le  fleuve  pour  effraver 
Tes  Ptôses  par  l'impétuosité:  du  choc , 
en  venir  jiluiôt  aux  mains , e^  se  garan- 
tir ainsi-  de  leurs  flèches.  Alexandre 
n’est  point  trompé  dans  son  atlcnle. 
Au  premier  choc , la  gauche  de  l’en- 
nemi cède,  et  laisse  aux  Macédoniens 
une  victoire  aussi  éclatante  qu’assurée. 
* Dans  le  mouvement  précipité  et  dé- 
cisif d’Alexandre,  la  pointe  de  .la  pha- 
lange avait  suivi  l’aile  droite,  tandis  que 
le  centre  n’avait  pu  marcher  avec  la 
même  promptitude  ni  maintenir  son 
froij|  et  scs  rangs  , arrêté  par  la  bar- 
rière que  présentaient  les  bords  escar- 
pés tlu  fleuve  : les  Grecs,  à la  solde  de 
Darius , saissisent  le  inonieul  et  tombent 
avec  injpétuosfté  Sué  la  phalange  macé- 
donienne ouverte.  Le  combat  devient 
opiniâtre  ; les  Perses  s’efforcent  de  reje- 
tçj-  les  Macédoniens  dans  le  fleuve  ; et 
dé  r eprendre  l’avantage  pour  ceux  qui 
fuyaient  ; et  leç  Macédoniens  s'obstinent 
à maintenir  celui  d’Alexandre,  et  l'Iîon- 
nour  de  la  phalange  jusque-là  réputée 
invincible.  La  rivalité  des  Grecs  et  des 
Macédoniens  redouble  l'acharnement. 
Ptoiémée,  après  des  prodiges  de  valeur 
et  cent  vingt  Macédoniens  de  distinction, 
sont  tués.  ' 

Cependant  l’aile  droite  d'Alexandre 
après  avoir  renversé  tout  ce  qui  était 
devant  elle , tourne  sur  les  Grecs  à la 
solde  de  Darius,  les  écarte  du  bord,  et, 
enveloppant  leurs  rangs  découverts  et 
51.. 


Digitized  by  Google 


Soi  ARKIEN  , 

ébranltà , les  atlâquc  fn  flanc , et  entait 
un  horrible  carnage. , 

Iæs  chevaux  Perses,  en  regard  des 
Thessaliens,  sans  les  attendre  au-delà 
du  fleuve  , le  passent  bride  abattue , cl 
tombent  sur  la  cavalerie  opposée  : ils 
combattirent  avec  acharnement , et  ne 
cédèrent  que  lorsqu'ils  virent  les  Perses 
mis  en  fuite , et  les  Grecs  taillés  en  piè- 
ces. Alors  la  déroute  fut  complète. 

La  cavalerie  des  Perse»  souffrit  beau- 
coup dans  cette  fuite  , et  9c  l'embarras 
de  son  jtrmure  pesante , et  d|i  désordre 
qui  se  mit  dans  les  rangs;. tous,  dans 
leur  épouvante , se  pressaient  en  foule 
les  uns  sur  les’  autres  dans  les  défilés , 
de  manière  que  les  leurs  en  écrasèrent 
davantage  que  l'ennemi  n’en  détruisit  : 
Les  Thessaliens  pressent  vivement  les 
fuyards  ; le  carnage  de  la  cavalerie  égale 
celui  de  l'mfqplerie. 

Dès  qu’.Ylexandrc  eut  enfoncé  l'aile 
gauche  des  Perses , Darius  se  sauva  avec 
les  premiers  sur  un  char  qu'il  ne  quitta 
point  tant  qu'il  courut  à travers  pjline  ; 
mais  arrivé  dans  des  gorges  difficiles,  il 
abandonne  son  char,  son  bouclier,  sa 
pourpre  , son  arc  même  , et  fuit  à che- 
val. La  nuit  qui  survint  bientôt , le  dé- 
robe aux  poursuites  d'Alexandre  , qui 
ne  cessent  qu’avec  le  jour.  Le  vainqueur 
retourne  vers  son  armée , et  s’empare 
du  char  et  des  dépouilles  de  Darius. 
Alexandre  l’eût  pris  lui-même,  si,  pour 
le  poursuivre,  il  n'eût  attendu  le  réta- 
blissement de  sa  phalange  ébranlée , la 
défaite  des  Grecs  et  la  déroute  de  la 
cavalerie  des  Perses.  Il  perdirent  Arsa- 
me  ; Rhéomitrès  ; Atizyès,  l'un  de  ceux 
qui,  au  Granique,  avaient  commandé 
la  cavalerie  ; Sabacès , satrape  d’Egypte, 
et  Rubaeès,  un  des  Perses  les  plus  distin- 
gués. On  évalue  à cent  mille  le  nombre 
général  des  morts,  dont  dix  mille  che- 
vaux ; de  sorte  que , au  rapport  de 
Plolémée  , qui  accompagnait  Alexandre 


Lié.  it. 

dîiis  cette  poursuite-,  on  traversa  des 
ravins  comblés 4e  cadhérès.  ’- 

Au  premier  abord  on  se  rendit  maître 
du  camp  de  Darius  f on  y trouva  la 
mère,  la  femme,  la  sieur , et  un  fils 
jeune -encore  du  mpnarque  de  l'Asie  , 
avêc  deux  de  ses  filles  et  quelques  fem- 
mes des  principauxdcson  armée,  tontes 
les  autres  avaient  été  conduites  avéc 
Jes  bagages  à Damas , où  Darius  avait 
fait  porter  la  plus  grande  parti»  de  ses 
trésors,  et  tous  les  objets  de  magnifié 
ccnce  que  traînent  àl'armée  les  fois  de 
Perse.  • . 

On  ne  trouva  dans  le- camp  que  frais 
mille  lalens  ; mais  Pannénion , envoyé 
à Damas  par  Alexandre , y recueillit 
toutes  le»  richesse»  du  vaincu. 

Telle  fut  l'issue  de  cette  journée,  qui 
eut  lien  dan»  le  mois  Maimâetèrion , 
Nicoslrate  étant  Archonte  à Athènes. 

Le  lendemain  Alexandre  , quoique 
souffrant  encore  d'une  blessure  qu'il 
avait  reçue  à 1»  cuisse,  visite  les  blessés, 
fait  inhumer  les  morts  avec  pompe , en 
présence"  de  son  armée  rangée  en  bat- 
taille,  dans  le  plus  grand  appareil.  H 
fait  Léloge  des  actions  liéroïijues  dont 
il  avait  été  témoin , ou  que  I»  voix  géné- 
rale de  tonte  l'armée  publiait»  et  honora 
chacun  d'entre  eux  de  largesses  selon 
leur  mérite  et  leur  rangs.  Balacrc , l'en 
des  gardes  de  sa  personne , est  nommé 
satrape  de  Cilicic  , « remplacé  par 
Jffinès  ; Polysperchon  succédé  au  com- 
mandement de  Plolémée,  qui  avait  péri 
dans  le  combat.  On  remet  aux  habitans 
de  Soles  les-  cinquante  talcns  qui  lenr 
relaient  à payer;  on  lrttr  rend  leurs 
otages. 

Chai*.  G.  Alexandre  étendîmes  soins  sur 
la  mère  de  Darius,  sa  femme  et  ses  en- 
fans.  Quelques  historiens  rapportent 
qu'après  la  poursuite,  étant  entré  dans 
la  tente  de  ce  roi  qu’on  lui  avait  réservée, 
il  fut  frappé  de  la  désolation  et  des  cris 
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des  femmes;  il  demande  pourquoi*  ces 
cils  tfu'il  enlend  .piè*  de  lui  , et  quelle* 
sont  cc%  femmes.  On  lui  répond  que  la 
niere  de  Darius,  sa  femme  et  scs  enfans 
api  lignant  que  sqnarc,  son  boucligr  et 
so# manteau  sont  au  pouvoir  du  vain- 
queur, ne  doutent  plusse  sa  mort , et 
fe  pleurent^  Alexandre  leur  envoie  aus- 
sitôt Léonmtfus,  l'uu  des  Hétaïres,  pour 
leur  anqpnéiée  que -Darius  est  vivant, 
qu’.VlexatlÉre  ne  posède  que  les  dé- 
pouilles laissées  sur  son  cliar.  Léonna- 
Ihs  s’acquitte  de  sa  commission,  et 
ajoute  qu'Alexandrc  leqr  conserve  les 
lioaneurs,  l’état  et  le  nom-  de  reine: 
qtl'c  ce  pripre  n’avait  point  entrepris 
la  guerre  contre  Darius  par  liaine  per- 
sonnelle, mais  pour  iui  disputer  l'em- 
pire de  l'Asie. 

Tel  est  le  récit  de  Ptolémèe  et  d’Aris- 
lobujo  : on  ajoute  que  le  lendemain 
Alexandre  entra  dansTapparicment  des 
femmes,  accompagné  du  seul  Ephcs- 
lion . La  mère  de  Darius,  ne  sachant 
quel  était  le  roi , car  nulle  marque  ne  le 
distinguait , frappée  du  port  majestueux 
d'Ephesiion,  se  prosterna  devant  lui. 
Avertie  de  sa  méprisa  par  ceux  qui 
l'entouraient  , elle  reculait  confuse  , 
lqpque  le  roi  : « Vous  ne  vous  êtes 
» point  trompée,  celui-là  ost  aussi 
»,  Alexandre.  » Je  ne  certifie  point  la 
vérité  du  fait,  il  suffit  qu'il  soit  vrai- 
semblable. S'il  en  fut  ainsi , Alexandre 
me  parait  digne  d'éloge,  par  la.  noble 
générosité  qu'il  montra  en  consolant  ces 
femmes,  et  en  élevant  soft  ami  : si  ce 
fait  est  supposé , ce  prince  mérite  en- 
core dés  éloges  pour  en  avoir  été  jugé 
capable. 

Cependant  Darius  fuyait  dans,  la  nuit 
qvec  peu  de  suite.  Le  lendemain,  re- 
cueillant les  débris  des  Perses  et  des 
étrangers  ÿ sa  solde,  il  rassemble  cn- 
vfron  quatre  mille  hommes , et  ga- 
gne Tliapsaqiic  en  diligence  (tour  met- 
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rçe  l'Euphrate  entre  lui  et  Alexandre. 

D'autre  part,  les  transfuge*  Amynlas, 
Th  y modes,  Arfertomède  de  Pbère,  et 
Biahor , Aï-cananéen , fuyant  par  les 
hauteur^  qu'ils  avaient  occupées,  arri- 
vent à IVipoli  çn  PJiénicie,  avec  huit 
mille  hommes.  lai  / trouvant  à sec  les 
vaisseaux  qui  les.avaienl  amenés  de  I-es- 
bos , ils  mirent  à flot»  le  nombre  de  bâ- 
limens  nécessaire  pour  les  transporter  ; 
et  ayant  brûlé  le  reste  dans  les  chan- 
tiers, pour  ne  laisser  aucun  moyen  de 
les  poursuivre,  sè  sauvèrent  à’  Cypros 
et  de  là  en  Égypte  où , voulant  remuer, 
Am  y nias  fut  luéMiueiqne  temps  après 
par  les  habilans  du  pays.  * 

Cependant  Pharnabase  et  Autophra- 
dates  , après  avoir  séjourné  quelque 
temps  dans  Elle  de  Chio,  y laissèrent 
une  garnison , et  ayant  détaché  des  vais- 
seaux vers  Cos  et  Halicarnasse , vinrent 
devant  Syphnos  avec  c«nt  de  leurs  meil- 
leurs bàtimens. 

Là , une  trirème  conduisit  Agis , roi 
des  Lacédémoniens;  il  venait  demander 
de  l’argent,  un  renfort  de  tioupes  de 
terre  et  de  mer,  ponr  tenter  une  inva- 
sion dans  le  Péloponèse.  Ils  apprennent 
la  défaite  d'issus,  Frappés  de  celle  nou- 
velle , Pharnabase  retourne  à Ohio  avec 
douze  trirèmes  et  quinze  cents  si  ipen- 
diaires,  pour  prévenir  le  mouvement 
que  cet  échec  pourrait  exciter  dans  l’ile  ; 
Agis  reçoit  trente  talens  d’Autbphra- 
dates  et  dix  trirèmes,  dont  il  remet  Je 
commandement  à.llippias  pour  les  con- 
duire vers  son  frère  Agésilas,  à Tpüarc, 
avec  ordre  de  donner  aux  matelots  paie 
complète,  et  de  se  porter  rapidement  en 
Crète  pour  la  maintenir.  Lui-méme  , 
après  s’être  arrêté  quelque  temps  à cqs 
parages,  rejoint  Antophradates  à flali- 
carnasse.  •* 

Alexandre  part  pour  la  Phénicie  , 
après  avoir,  établi  Memnon  Cerdimas, 
satrape  de  b Ccelo-Syric,  ayant  sous 
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scs  ordres  h cavalerie  des  «alliés  pouf 
tenir  la  province»  Alors  vint  à sa  ren- 
contre le  fils  <le  Gérostrafe,  roi  drt  Ara- 
Uicns  et  des  insulaires  linilimeâ,  leqtfcl, 
à l'exemple  des  rois  de  Plténitéc  et  de 
Cypros , avait  reuni  si#  vaisseaux  ù la 
flotte  d'Aulophrpdatcs  ; Slraton  place 
sur  la  tôle  d’Alexandre  une  couronne 
d’or,  cl  lui  livre  l'ile  d'Arados,  et  Mara- 
the, ville  puissante  et  riche,  Située  i*n 
face,  sur  le  continent,  cl  Mariant  nui  et 
toutes  les  places  de  ses  étals. 

Alexaddre  était  à. Marathe , lorsqu'il 
reçut  des  députes  et  des  lettres  de  Da- 
rius,  qui  demandaient  la  libcrtA.dc  sa 
mère,  de  sa  femme  et  de  scs  enfana, 
Darius  rappelait  les  termes  du  .traité 
qui  avait  existé  entre  Artaxemjs  et  Phi- 
lippe. Il  accusait  ee  dernier  de  l’avoir 
rompu , en  Attaquant , sans  aucun  sujet 
de  plainte,  Arsès,  fils  d'Artaxerxès.  Da- 
rius ajoutait  que,  depuis  son  avène- 
ment au  trône  des  Perses,  Alexandre 
n’avait  point  député  pour  renouveler 
leur  ancienne  alliance  ; qu’au  contraires 
il  avait  pqssé  en  Asie  à la  télé  d’une  ar- 
mée , et  traité  les  Perses  en  ennemis; 
que  leur  roi  avait  dit  alors  prendre  lus 
armes  pour  défendre  sqp  pays  et  ['hon- 
neur du  pone  ; que  la  volonté  des  Dieux 
avait  décidé  de  l’issue  du  combat;  mais 
que  rai,  il  redemandait  à un  roi  sa 
mère,  sa  femme  et  ses  en  lit  ns  captifs  ; 
qu'il  implorait  son  amitié , et  le  priait 
d'envoyer  des  députés  qui , réunis  aux 
siens,  Ménisque  et  Arsitna,  recevraient 
et  donneraient  des  gages  réciproques 
d'alliance.  ' .. 

Alexandre  rpnvoie  les  députés  de  Da- 
rius avec  une  lettre , et  ‘l'hcrsipiie  dont 
la  commission  est  de  la  remettre  sans 
autre  explication.  Mlle  était  conçue  en 
ees  termes  : 

« Vos  ancêtres  entrèrent  dans  la  Ma- 
» cédoinuet  dans  lu  Grèce,. et  les  rata- 
it gèrent  ; ils  n’avaient  reçu  de  nous*au- 


• cua, outrage.  Généralissime  des  Greqj, 

• j'ai- passé  dans  l'Asicqjour  vengeT  leùr 
» injure  et  la  mienne.  En  efful , vous 
» avez  secouru  tes  l’érinlhiens  'qui 

avqicnl  offense  mon  père.  Ocltus  a en- 
» voyé  une  armée  dans  la  fit  race  sott- 
» mi.se  à notre  empire.  Mon  père  a péri 
» sous  le  ter  des  meurtrierg  que  vous 
« avez  soudoyés , ci,  partout  dans  vos 
» lettres,  vous  ave*  fait  gloire  de  <# 

» crime.  Après  tumir  fait  assSkxiuor  ,\r- 
» sès  et  Bagous,  voue  avez  usurpé  le 
» trône  ecmire  toutes  les  lois  de  là 
» Perse;  coupable  envers  les  Penses,' 
» vous  avezjfctit  ensuite  dés  lettres  en- 
» Demies  dans  la  Grèce  pouml'exciter’a 
» prendre  les  .armes  contre  mor,  vous 
» tjvez  tâché  de  corrompre  les  Grecs  à 
(«prix  d'argent,  qu'ils  ont  refusé,  ù 
» l'exuapliun  des  ldcédémoniens  ; et 
» cherchant  à «branler,  par  la  séduçtion 
« de  vos  émissaires,  la  foi  de  mes  alliés 
» et  do  mes  amis,  vous  avez  voulu  rom- 
» pre  la  paix  dont  la  Grèce  m’est  rc- 
» devablc.  C'est  pour  venger  ces  injures 
» (k> tu  vous  êtes  l'auteur,  que  j'en  ai  ap- 
« pelé  aux  armes.  J'ai  d'abord  vaincu 
» vos  satrapes  et  vos  généraux , ensuite 
» votre  année  et  vous-même.  l,a  faveur 

• des  Dieux  m'a  rendu  maitre  de  yftÿc 
«empire;  vos  soldats,  échappés  du 
» carnage  et  réunis  auprès  de  inor,  se 
« louent  de  ma  bienveillance;  ce  n'est 
» point  Lxcotitrdfnle,  mais  leur  volonté 
'»  qui  les- retient  sous  mes  drapeaux. Je 
«suis  le  maitre  de  l'Asie,  venéz  tite 
» trouver  à te  titre.  Si  vous  concevez 
» quelque  crainte  de  ma  Ittyaute,  cn- 
» voy  ez  vos  amis  recevoir  ma  foi.  Vt- 
« nez,  et  je  jure  non  seulement  de  vous 
» rendre  votre  aère,  votre  femme  "et 
» vos  eufass,  mais  encore  de  yous  ac« 
» corder  tout  ce  que  vous  me  demande- 

. » rez.  Du  reste,  lorsque  vous  néadres-; 
« serez  vos  lettres,  souvenez-vous  que 
» vous  écrivez  au  souverain  de  l'Asie  ; 
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» que  vous  n'ètes  plus  mon  égal  ; i|uc 
» l'empire  esl  à moi.  Autrement  je  l’au- 
» rai  à injure.  Si  vous  en  appelez  du 
• litre  de  roi  à un  autre  combat , ne 
» fuyez  point  ; je  vous  atteindrai  par- 
» tout.  » 

Sur  ces  entrefaites,  apprenant  que 
les  trésors  de  Darius  conduits  par  Co- 
phenâs  à Damas,  les  gardes  mêmes,  et 
tout  ce  qui  faisait  l'orgueil  et  le  luxe  du 
monarque  persan  était  lomLé  en  son 
pouvoir,  il  les  laisse  dans  cette  ville  aux 
soins  de  Parménion. 

Alexandre  lait  amener  devant  lui  les 
envoyés  que  la  Grèce  avait  députés  vers 
Darius  avant  l'événement,  et  qui  étaient 
au  nombre  des  prisonnière  , savoir  : 
Kuüiyclès  de  Lacédémone:  Iphicralc  , 
tils  du  général  Athénien  de  ce  nom  ; 
Thessaliscus  et  Dionysodore , vainqueur 
aux  jeux  olympiques.  11  renvoya  aus- 
sitôt ces  deux  derniers  quoique  Thé- 
bains  , soit  par  commisération  |>our  les 
malheurs  de  leur  cité , soit  que  l’excès 
même  de  la  vengeance  des  Macédoniens 
qui  la  détruisirent , excusât  leur  démar- 
che auprès  de  Darius.  Il  les  traita  donc 
avec  bonté  ; il  dit  à Thessaliscus  : Je 
vaut  i>anlo«ne  par  considération  pour 
notre  naissance.  Il  était  en  effet  un  des 
premiers  de  Thèbcs.  Et  à Dionysodore  : 
Eh  faveur  de  votre  victoire  aux  jeux 
olympiques.  A Iphicrate  : A cause  de 
l'amour  que  je  porte  aux  Athéniens , et 
de  la  gloire  de  votre  père.  Il  le  retint 
auprès  de  lui  avec  honneur  tant  qu'il 
vécut , et  après  sa  mort  il  fit  porter  à 
Athènes  ses  cendres  qu’on  rendit  à sa 
famille, 

Pour  Kuthyclés,  comme  il  était  la*  é- 
démonicn , et  que  ce  peuple  était  en 
guerre  ouverte  avec  Alexandre  ; comme 
d’ailleurs  il  ne  présentait , par  lui-même, 
aucun  titre  de  grâce,  il  fut  retenu  pri- 
sonnier sans  être  dans  les  fers  ; et  le 
succès  achevant  de  couronner  les  entre- 


prises d'Alexandre  , il  fut  remis  en 
liberté. 

c.uAr.  7.  Alexandre  quitte  Marathe  , 
et  reçoit  à composition  Biblos  et  Sidon, 
appelé  par  l'inimitié  que  les  liabitans 
portaient  à Darius  et  aux  Perses. 

Il  marche  vers  Tyr.  Des  députés  de 
celte  ville  viennent  à sa  rencontre  pour 
lui  annoncer  une  entière  soumission  à 
ses  ordres.  Il  donne  de  justes  éloges  à 
la  ville  et  à la  députation  composée  des 
principaux  liabitans , et  où  se  trouvait 
l’héritier  même  du  trône  ( car  le  roi 
Azclmirus  faisait  voile  avec  Autophra- 
datesi  ; il  ajoute  qu’il  ne  demande  à en- 
trer dans  la  ville  que  pour  offrir  un  sa- 
crifice à Hercule. 

En  effet,  le  temple  qu’on  y voit  de 
ce  Dieu  est , de  mémoire  d’homme , un 
des  plus  anciens.  Ce  n’est  point  celui 
d’Ilercule  argien  , fils  d’Alcmène.  Le 
culte  de  l’Hercule  tyricn  remonte  à une 
époque  qui  précède  la  fondation  de 
Thèlies  par  Cadmus , et  la  naissance  de 
sa  fille  Sémélé  qni  donna  le  jour  è Bac- 
clius.  Ce  dernier,  fils  de  Jupiter  , était 
contemporain  de  Labdacus,  né  dePoly- 
dore;  tous  deux  étaient  petits-fils  de 
Cadmus.  Or  , Hercule  argien  vivait  du 
temps  d 'Œdipe  , fils  de  I-aïus.  Les 
Egyptiens  adorent  un  Hercule,  qui  u’est 
ni  celui  des  Grecs,  ni  celui  des  T yriens. 
Hérodote  le  place  au  nombre  des  donze 
grands  dieux  : c’est  ainsi  qu' Athènes 
invoque  un  Racchus,  fils  de  Jupiter  et 
de  -Proserpine  , lequel  diffère  du  Bac- 
chus  thébain  : l'hymne  mystique  du 
premier  n’est  |>oint  adressé  à l’autre. 
J’incline  ù croire  que  l'Hercule  tyricn 
est  le  même  que  celui  révéré  par  les 
Ibères  à Tartessc  , où  l'on  remarque 
deux  colonnes  qui  lui  sont  consacrées. 
En  effet,  Tartcssea  été  fondée  par  des 
Phéniciens  ; la  structure  du  temple , le 
rite  des  sacrifices  . tout  indique  celte 
origine. 
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L’historien  Hécate  rapporte  que  l'Her- 
cule  argien , chargé  par  Euryslliée  d'en- 
lever et  de  conduire  à Mycènes  les  va- 
ches de  Géryon,  n’aborda  ni  cher,  les 
Ibères  , ni  dans  aucune  ile  Erylhic  , 
située  sur  l'Océan  ; que  Geryon  était  un 
roi  du  continent  vers  Atnphiloque  et 
Ambracie;  que  ce  fut  laque  le  héros 
mit  fin  à sa  pénible  entreprise.  On  sait 
aussi  que  ce  pays  est  fertile  en  pâtura- 
ges , et  renommé  par  l'excellence  de 
scs  bestiaux , et  qu'Euriyslhée  fut  célè- 
bre par  ceux  qu'il  en  tira.  Il  n’est  point 
absurde  de  croire  que  le  roi  de  ces  con- 
trées se  nommait  Géryon  ; mais  il  le  se- 
rait de  penser  qu'Eurysthéc  eût  connu 
les  Ibères,  derniers  peuples  de  l'Europe, 
le  nom  de  leur  roi,  et  la  beauté  des 
troupeaux  qui  paissent  dans  ces  régions, 
à moins  qu'on  ne  fasse  intervenir  Junon 
qui  le  révèle  à Hercule  par  Euryslliée  , 
et  qu'on  ne  sauve  ainsi  l'extravagance 
de  l'Histoire  par  la  l abié.  C'est  à cet 
Hercule  tyrien  qu’Alexandrc  voulait  sa- 
crifier. 

Les  Tyriens  , accédant  à toutes  scs 
autres  demandes , lui  firent  dire  qu’au- 
cun Grec,  aucun  Macédonien,  n'entre- 
rait dans  leur  ville  : réponse  qu'ils  jugè- 
rent la  plus  prudente,  d'après  l'état 
des  choses,  et  l’incertitude  des  événe- 
mens  de  la  guerre. 

Alexandre  indigné  du  refus  des  Ty- 
riens , fait  retirer  leurs  députés , con- 
voque les  Ilétaires , les  généraux  de  son 
ar/née,  les  Taxiarqucs , les  llarquej  : 

« Amis,  camarades,  leur  dit-il,  nous 
» ne  pouvons  tenter  sûrement  une  expé- 
» dition  en  Égypte , tant  que  la  floue 
» ennemie  tiendra  la  mer,  ni  poursuivre 
» Darius , tant  que  nous  ne  serons  pas 
» assurés  de  Tyr,  et  que  les  Perses  se- 
» rom  maîtres  de  l'Égypte  et  de  Cypros. 
» Plusieurs  considérations , mais  entre 
■ aptrps,  l'étal  de  la  Grèce,  font  crain- 
» dre  que  l'ennemi  reprenant  les  villes 
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» maritimes,  tandis  que  nous  marclie- 
» rions  vers  llabylone  et  contre  Darius , 

• ne  transporte  la  guerre  dans  nos 
» foyers  avec  une  flotte  formidable  , au 

• moment  où  les  I,acédémomens  se 
» montrent  nos  ennemis  déclarés , et  où 
» la  fidélité  des  Athéniens  est  moins 
» l'ouvrage  de  l'affection  que  de  la 
» cramte.  Au  contraire , la  prise  de  Tyr 
» et  de  toute  la  Phénicie,  enlève  aux 
■ Persans  l'avantage  de  la  marine  phé- 
» nicicnne , et  nous  en  rend  maîtres  ; 
» car  il  n'est  pas  à présumer  que  les 
» Phéniciens  nous  voyant  dans  leurs 
» murs  , tournent  contre  nous  leurs  for- 
» ces  maritimes  pour  défendre  une  cause 
» étrangère.  Cypros  se  joindra  ensuite 
» à nous , ou  peu  de  forces  suffiront 
» pour  la  conquérir.  Notre  flotte  ainsi 
» réunie  à celle  des  Phéniciens , Cypros 
» soumise , nous  tenons  l’empire  de  la 
» mer , nous  attaquons  l'Égypte  avec 
» succès  : vainqueurs  de  ces  contrées , 
» la  Grèce  et  nos  foyers  ne  nous  laisseul 
» plus  d’inquiétude;  les  Perses  sont 
» chassés  de  toutes  les  mers , et  repous- 
» sés  au-delà  des  rives  de  l'Euphrate  ; 
» nous  marchons  vers  Babytone  avec 
» plus  de  gloire  et  d’assurance  ». 

Ce  discours  eut  tout  son  effet.  D’ail- 
leurs , un  prodige  sembla  commander 
le  siège  de  Tyr  ; car  celte  nuit  même  , 
un  songe  transporta  le  prince  aux  pieds 
de  ses  remparts  ; il  crut  voir  l’image 
d llercule  qui  lui  tendait  la  main  et  l’in- 
troduisait dans  la  ville.  Cette  vision  si- 
gnifiait , suivant  Aristandre , que  l'on 
ne  prendrait  Tyr  qu’avec  de  grands  ef- 
forts, vu  la  difficulté  des  travaux  d’iler- 
culc.  Et  en  effet,  le  siège  paraissait 
d'abord  très  difficile.  la  ville  formait 
elle-même  une  île  entourée  de  hautes 
murailles.  La  puissance  maritime  des 
Tyriens  se  fondait  sur  la  quantité  de 
leurs  vaisseaux,  et  sur  l'appui  des  Per- 
ses qui  étaient  maîtres  de  la  mer. 
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Le  sieggdécidu,  Alexandre  rmilul  de 
former  une  jetée  du  continent  à la  ville. 
Du  premier  eôlé , les  caus.  sont  basses 
et  fangeuses , et  (ta  côte  de  4a  place , 
leur  plusgrande  profondeur  est  de  trois 
orgy  es  ; mais  les  matériaux  étaient  sous 
la  main , des  pierres  en  abondance , et 
des  bois  pour  les  soutenir.  Un  enfonçait 
facilement  le  pilotis  dont  la  vase  formait 
naturellement  le  ciment.  Les  Macédo- 
niens se  portaient  à l’ouvrage  avec  ar- 
deur ; la  présence  d'Alexandre  les  en- 
courageait ; scs  discours  animaient  leurs 
lrjivau\,  scs  éloges  les  payaient  de  leurs 
plus  grands  efforts;  A la  pointe  du  con- 
tinent , le  môle  crut  rapidement,,  il  n'y 
avait  nul  obstacle  de  1g  part  des  flots  et 
de  l'ennemi,  .fiais  lorsqu’un  approcha 
dos  murs, pn  trouva  plus  de  profon- 
deur; cl  disposé  plutôt  pour  le  travail 
que  pour  le  combat,  on  souffrit  beau- 
coup des  traits  que  les  ennemis  faisaient 
pleuvoir  du  haup  des  remparts.  D'ail- 
leurs les  Ty riens,  maîtres  encore  de  la 
mer,  détaxaient  de  différens  côtés  des 
trirèmes  qui  venaient  arrêter  les  tra- 
vailleurs; les  Macédoniens  placent,  à 
l'extrémité  du  môle  avancé,  deux  tours 
de  bois,  armées  de  machines;  on  les 
couvrit  de  ppaux  pour  les  garantir  des 
brandons  enflammés  ; les  ouvriers  fu- 
rent alors  à l’abri  des  flèches;  tandis 
que  des  traits  lancés  du  haut  des  tours 
écartaient  facilement  les  vaisseaux  qui 
venaient  inquiéter  les  travailleurs. 

Les  Tyriens  eurent  accours  à cet  ex- 
pédient. Ils  remplissent  un  bùtiment  de 
charges  du  sarmens  secs  et  d’objets  qui 
s’embrasent  aisément  ; ils  élèvent  vers  la 
proue  deux  mâts  qu’entoure  une  en- 
ceinte étendue,  et  remplie  de  fascines, 
de  torches,  de  poix , de  soufre  et  d’au- 
tres matières  excessivement  combusti- 
bles; ils  ajustent  à chaque  mût  deux 
a mon  nés  auxquelles  ils  suspendent  des 
chaudières  qui  contiennent  les  plus  in- 
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cendiaires  alimeas;  on  transporte  à la 
poupe  tout  l'attirail  de  la  manoeuvre 
pour  élever  la  proué»  ftbr  ce  contre- 
poids ; ayant  pris  le  vent  qui  poussait 
versie  môle,  ils  y diligent  ce  Brûlot 
attaché  à des;  galères;  arrivé  aux  pieds 
des  tours , on  met  le  feu  nu  brûlot  <|uc 
les  trirèmes  poussant  avec  for*  contre 
la  tète  du  môle  : les  matelots  se  sauvent 
à la  nage. 

Cependant  les  flammes  gagnent  rapi- 
dement les  tours  ; les  antennes  brisées 
épanchent  dans  leur  chute  tout  ce  qui 
peut  accroître  l’embrâsement.  Les  tri- 
rèmes des  Tyriena,  enveloppant  le  môlrç 
faisaient  pleuvoir  sur  les  tours  une  grêle 
de  traits  pour  empêcher  qu’on  y 'portât 
des  secours*  Dès  qu*  les  bàbitans  aper- 
euiveut  J’incendie.*  ils  montent  sur  des 
barques,  et,  abordant  le  môle  de  tous 
côtés,  détruisent  facilement  les  travaux 
dus  Macédoniens , et  brillent  le  reste 
des  machines  échappées  aux  première? 
flammes.  . 

Alexandre  fait  recommencer  un  môle 
plus  large , propre  à contenir  un  plus 
graqd  nombre  de  tours,  et  ordonne  aux 
architectes  de  construire*  de  nouvelles 
machines.  Cependant  il  part  avec  les 
llypaspistes  et  les  Agriens,  pour  ras- 
sembler et  retirer  tous  scs  vaisseaux,  de 
la  côte  des  SidoBicns , reconnaissant  1a 
pri$e  de  Tyr  impossible  tant  que  les  as- 
siégés tiendraient  la  mer. 

Sar  ces  entrefaites,  Gêrostratpv  roi 
d’Arados,  et  Enylus,  roi  d&  Dildos, 
apprenant  que  leurs  villes  étaient  tom- 
bées au  pouvoir  d’Alexandre,  se  sépa- 
rent de  la  flotte  d'Antophradates , et 
viennent , arec  leurs  vaisseaux  et  les 
trirèmes  des  Sidoniens , grossir  celle 
d’Alexandre , forte  alors  de  quatre- 
vingt  voiles  phéniciennes.  Ix*s  jours  sui- 
vons, on  vit  s’y  réunir  les  trirèmes  de 
Rhodes,  dont  l’une  surnommée  Péri- 
polc;  trois  de  Soles  et  de  Malle;  dix  de 
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Lycic  ; une  (1*1  .Macédoine , à cinquante 
rames, .qioulc  par  I*io(éns ; eufin  cent 
vingt  voiles  ameutes  par  Jes  rois'de'Cy- 
pros,  sur  la  nouvelle  de  la  défaite  de 
Darius  et  de  la  conqpéle  de  presque 
toute  la  Phénicie.  Alexandre  leur  par- 
donna d'avoir,  favorisé  le  parti  des  Per- 
ses , où  lu  force  les  usait  engagés  plutôt 
que  leur  vuéuBé.  v • * ». 

Tandis  qu'on  achève  les  machines, 
qu’on  siqsdpe  et  <[u'on  arme  les  vais- 
seaux Alexandre,  prenant  avec  lui , 
quelques  détachepicns  de  cavalerie , les 
llypaspislex,  les  Agniens  et  les  hutumas 
de  trait,  marche  en  Arabie,  et  tire  vers 
l' Auliliban..  Maître  de  tout  le  pays,  par 
force  *0»  par  composition , il  revint  le 
onzième  jour  p Stdon  , où  <il  trouva 
CJoandre  qui  venait  du  Péloponèse  avec 
quatre  jnille  stipendiait  es  grecs. 

lai  llolte  étant  disposéé,  il  cmlorquc 
quelques-uns  des  Hyiaspistes.  les  plus 
.prqprcs,à  un  coup  de  main , si  on  en 
venait  à l'abordage,  et,  partant  de  Si- 
don  -,  il  cingle  vers  Tyr  en  bataille  ran- 
gée. Il  était  à la  pointe  de  l’aile  droite: 
qui  s'étendait  en, pleine  mer,  ayant  avec 
lui;les  rois  de  Cypros  et  de  Phénicie, 
il  l'exception  de  Phytagoro  qui  tenait  la 
gauche  avec  £ratérus. 

I -os  Ty  t iens  s'étalent  proposé  d'abord 
de  lus-livrcr  la  bataille, s'il  faisait  appro- 
cher sq.  Hotte;  ils  Ignoraient  qu'elle 
était  grossie  des  forces  de  Ovpros  et  de 
la  Phénicie;  (liais  iis  ne  voulurent  point 
se  compromettre  à la  vue  de  ceLlo  Hotle 
formidable  qu'ils  n'allendaienl  point,  à 
la  vue  de  l'ordre  de  bataille  qui  se  déve- 
loppait. En  effet,  Alexandre  avant  de 
s'approcher  des  murs,  avait  fait  sta- 
tionner.une  partie  de  ses  forces  pour 
atteindre  les  T y riens,  tandis  que  l'autre 
tnanucirtrcrail  avec  rapidité.  Les  assié- 
gés , rassemblant  leurs  trirèmes  à l'em- 
bouchure des  ports , se  bornèrent  à les 
fertiicr  ù l'ennemi  de  tons  côtés.  Alexan- 


dre, vtPlant  que  les  Tyriens  <c  tiennent 
sur  la  défensive  t'approche  de  la  \ilfe. 
Il  n'essaya  peint  de  forcer  l'entrée  du 
port  qui  regarde  Sidon,  trop-étroite,  et 
défendue  d'ailfeurs  par  les  trirèmes  dont 
la  proue  menaçait  ; il  coule  à fond  trois 
galères  avancées  vers  l'extrémité.  Ceux 
qui  les  montaient  regagnèrent  à la  -nage 
l'Ue  qui  les  favorisait.  Alexandre  vient 
jeter  l’ancre  près  du  môle  qu'il  avait 
élevé , et  qui  protégeait  sa  flotte  contre 
les  vents. 

l/i  lendemain  il  fait  attaquer  la  vide 
vers  le  port , en  face  de  Sidon , par  Avt- 
dromaque,  conduisant  les  bàtimcns  de 
Cypros*  il  fait  tenir  par  les  Phéniciens 
lcspaue  an-delà  du  môle,  du  côté  qui 
regarde  l'Égypte,  et  qu'il  occOpait  lai- 
mètne.  A l'aide  d'une  multitude  d'ou- 
vriers de  Cypros  etqde  Phénicie  qu'il 
avait  rassemblés,  un  grand  nombre  de 
machines  étaient  déjà  dressées  ; les  unes 
furet»  placées  sur  le  môle  ; d'autres  sur 
les  bàlimens  de  charge  amenés  de  Si- 
don  ; quelques-unes 'enfin  sur  des  tri- 
rèmes plus  pesantes.  t,)n  traîne  les  ma- 
chines ; les  trirèmes  s'approchent  des 
murs  pour  les  reconnaître.  l-cs  Tyricns 
y avaient  élevé  des  (ours  de  bois  en  face 
du  môle,  du  haut  desquelles  ils  faisaient 
pleuvoir  des  traits  et  des  feux  sur  fes 
machines  et  sur  les  vaisseaux  pour  des 
écarter  de  ce  rempart,  haut  de  cent 
cinquante  pieds , épais  à proportion  et 
formé  de  larges  assises  de  pierres  Kées 
entre  elles  avec  du  gypse.  Écs  bàlimens 
de  charge  et  les  trirèmes  qui  devaient 
porter  les  machines  aux  pieds  des  murs, 
étaient  arrêtés  par  les  quartiers  de  ro- 
cher jetés  par  les  Tyriens  pour  en  bar- 
rer l'approcbe.  Alexandre  ordonna  de 
la  débarrasser  ; mais  il  était  difficile  d'é- 
branler ces  masses , vu  que  les  vaisseaux 
n'offraient  qu'un  point  d'appui  mobile. 
Les  Tyriens,  s'avançant  d'ailletirS'sur 
des  vaisseaux  couverts , se  glissaient  jus- 
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qu'aux  cables  tics  ancres  qu'ils  cou- 
paient et  s’opposaient  à l'abord  de  l'en- 
nemi. Alexandre  couvrant  de  la  même 
manière  plusieurs  iriacontères , les  dis- 
posa en  flanc  pour  défendre  les  ancres 
de  l'atteinte  des  Tyricns;  alors  leurs 
plongeics  venaient  couper  les  cordes 
entre  deux  eaux.  Pour  les  éviter,  les 
Macédoniens  sont  réduits  à jeter  l'ancre 
avec  des  chaînes  de  fer. 

Cependant  A,  l'aide  de  cables  on  tire 
des  eaux  les  quartiers  de  pierre  accu- 
mulés devant  la  place;  des  machines 
les  rejettent  au  loin  à une  distance  où 
ils  ne  peuvent  plus  nuire  : l'approche 
des  murs  devient  facile. 

Dans  celle  extrémité  les  Tyricns  ré- 
solurent d'attaquer  les  vaisseaux  de  Cy- 
pros  qui  menaçaient  le  port  en  lace  de 
Sidon.  Ils  tendent  des  voiles  pour  déro- 
l>er  à l'ennemi  l'embarquement  des  sol- 
dats. Ils  s’ébranlent  à midi,  à l'heure 
que  ies  Macédoniens  vaquaient  à leur 
réfection,  et  qu‘ Alexandre  avait  quitté 
les  vaisseaux  stationnés  de  l'autre  côté 
de  la  ville , pour  se  rendre  dans  sa 
tente,  l.eur  armement  était  composé  de 
trois  billimens  à cinq  rangs  de  rames , 
de  trois  autres  à quatre  rangs , et  de 
sept  tlirôtnes  tous  montés-  d'excellens 
rameurs  et  de  soldats  bien  armés,  d'une 
valeur  ^prouvée , pleins  d'ardeur  pour 
le  combat  et  exercés  à l'abordage.  Les 
ramènes  filent  lentement,  sans  bruit  et 
sans  signaux  : dès  qu’ils  sont  ù la  vue 
des  Cvpriens,  iis  poussent  un  grand  cri  ; 
tous  donnent  le  signal , précipitent  la 
rame , fondent  sur  l’ennemi  dont  ils  sur- 
prennent les  vaisseaux  stationnaires , 
les  uns  dépourvus  de  foires,  et  les  au- 
tres mis  en  défense  à la  bâte  cl  en  dé- 
sordre. Au  premier  choc  le  bâtiment  de 
Pnylagore,  celui  d'Androdès  et  de  l’a- 
sierati , sont  coulés  à fond  ; les  autres 
sont  échoués  sur  le  rivage. 
l.e  hasard  voulut  qu' Alexandre  s'ar- 
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rêia  dans  sa  tente  moins  long-temps  que 
de  coutume , et  revint  bientôt  vers  ses 
vaisseaux  : à peine  la  sortie  des  galères 
tyriennes  lui  est-elle  connue , qu'il  dé- 
tache aussitôt  celles  dont  il  pouvait  flis- 
poser  autour  de  lai  ; armées  à la  liât»  , 
elles  vont  prccipi'atnmcnt  s'emparer  dé 
l'embouchure  du  port  pour  en  fermer 
la  sortie  au  reste  des  vaisseaux  tyriens. 
Lui-mêine,  avec  ses  bàtimens  à cinq 
rangs,  et  cinq  trirèmes  les  premières 
armées , tourne  la  ville  pour  joindre 
l'ennemi  sorti  du  port. 

Les  habitons,  apercevant  du  haut 
des  murs  le  mouvement  qu'Alexandre 
dirige  en  personne;  excitent  les  leurs  à 
retourner,  d'abord  pâr  de  grands  cris 
qui  se  perdent  dans  le  tumulte,  et  en- 
suite par  toutes  sortes  de  signaux.  Ceux- 
ci  s’apercevant  trop  taré  de  la  pour- 
suite d'Alexandre,  regagnent  le  port 
â pleines  voiles;  quelques  vaisseaux 
échappent  parla  fuite;  ceux  d'Alexan- 
dre tombant  tout-à-coup  sur  les  autres , 
les  mettent  hors  do  manœuvre,  et  pren- 
nent, â l'embouchure  même  du  port, 
un  bâliincut  de  cinq  rangs , et  un  autre 
de  quatre.  L’action  ne  fut  point  sam 
glanlc  ; les  gens  de  l'équipage  des  vais- 
seaux capturés  regagnent  facilement  le 
pori  à la  nage. 

La  mer  fermée  aux  Tyriens,  on  ap- 
proche les  machines  de  leurs  murs  : en 
face  du  môle  et  de  Sidon  , la  solidité  des 
remparts  les  rend  inutiles.  Alexandre , 
cernant  alors  toulc  la  partie  méridio- 
nale qui  regarde  l'Égypte , la  fait  atta- 
quer de  tous  côtés  :Tc  inur  fortement 
battu  cède  et  s’ouvre  ; on  jette  des  ponts, 
et  sur-le-champ  on  s'avance  du  côté  de 
la  brèche;  mais  les  Tyriens  repoussent 
aisément  l'ennemi. 

Trois-jours  après , la  mer  étant  dans 
le  plus  grand  calme,  Alexandre  exhorte 
les  généraux  de  son  armée , et  revient 
avec  scs  vaisseaux  chargés  de  machines, 
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à l'attaque  des  murs , les  ébranle  du 
premier  choc  et  en  abat  une  grande 
partie.  Il  fait  alors  succéder,  aux  pre- 
miers, deux  bàlimens  qui  portaient  des 
potts  pour  passer  sur  les  ruines,  mon- 
tés , l'un  par  les  Hypaspistes  sous  le 
commandement  d’Admète,  l'autre  par 
des  hétaires  à pied  sous  celui  de  Coenus. 
11  se  propose  lui-méme  de  pénétrer  par 
la  brèche  avec  les  Hypaspistes , il  fait 
avancer  ses  trirèmes  vers  l'un  et  l'autre 
port , afin  de  s'en  cnqiarer  au  moment 
où  les  Tvriens  couraient  aux  remparts. 
Les  autres  vaisseaux,  chargés  de  ma- 
chines et  d’archers,  tournent  les  murs 
avec  ordre  d'attaquer  sur  tous  les  points 
accessibles,  ou  do  moins  de  se  tenir 
toujours  à la  portée  du  trait,  pour  que 
les  Tvriens,  pressés  de  toutes  parts,  ne 
sussent  où  donner. 

Cependant  les  vaisseaux  commandés 
par  Alexandre,  jettent  leurs  ponts;  les 
Hypaspistes  montent  courageusement  à 
la  brèche  ; à leur  tête  Admète  se  dis— 
lingue  par  des  prodiges  de  valeur  ; 
Alexandre  lui-méme  les  suit  afin  de  par- 
tager leurs  dangers , et  d’étre  témoin 
des  exploits  de  chacun  d'eux.  Il  se  rend 
maître  de  celte  partie  des  murs;  les 
Tyriens  font  peu  de  résistance  dès  que 
les  Macédoniens  combattent  de  pied 
ferme , et  n'ont  plus  le  désavantage  de 
gravir  sur  un  rempart  escarpé.  Admète, 
qui  monta  le  premier  à la  brèche,  tombe 
percé  d’un  coup  de  lance  au  moment  où 
il  encourage  les  siens. 

Alexandre  s’ouvre  alors  un  passage 
avec  scs  llétaires  ; s'empare  de  quelques 
tours  et  de  la  partie  intermédiaire  des 
murs , et  marche’vers  le  palais  le  long 
des  remparts , d'où  l'on  descendait  faci- 
lement dans  la  ville. 
t Cependant  sa  flotte,  réunie  à celle 
des  Phéniciens , attaque  le  port  qui  re- 
garde l'Kgypte,  on  rompt  les  barrières; 
coule  à fond  tous  les  vaisseaux  qu  elle 


y trouve;  chasse  les  plus  éloignés  du  ri- 
vage; brise  les  autres  contre  terre,  tan- 
dis que  les  Cyprient , trouvant  le  port 
en  face  de  Sidon  sans  défense , s'en  em- 
parent et  pénètrent  aussitôt  dans  la 
ville. 

Les  Tyriens  abandonnent  leurs  murs 
an  pouvoir  de  l'ennemi , se  rallient  dans 
l’Agénormin , et  de  là  fout  face  aux  Ma- 
cédoniens. Alexandre  les  attaque  avec 
les  Hypaspistes , en  tue  une  partie,  et  se 
met  ù la  poursuite  des  autres.  Il  se  fait 
un  grand  carnage  , la  ville  étant  prise 
du  côté  du  port , et  les  troupes  de  Coe- 
nus entrées;  Ira  Macédoniens  furieux 
n'épargnaient  aucun  Tyricn  : ils  sc  ven- 
geaient de  la  longueur  du  siège  et  du 
massacre  de  quelques-uns  des  leurs  que 
les  Tyriens , ayant  fait  prisonniors  au 
retour  de  Sidon , avaient  égorgés  sur 
leurs  remparts , à la  vue  de  toute  l'ar- 
mée , et  précipités  dans  les  flots.  Huit 
mille  Tyriens  furent  tués.  Les  Macédo- 
niens ne  perdirent , dans  cette  «flaire, 
que  vingt  Hypaspistes  , avec  Admète  , 
percé  sur  le  rsmpart  dont  il  venait  de 
s’emparer,  et , pendant  Tout  le  siège  , 
quatre  ceuls. 

Le  roi  Azclmicus , les  principaux  des 
Tyriens  et  quelques  Carthaginois  qui, 
après  avoir  consulté  l’oracle , venaient 
sacrifier  à Hercule,  dans  la  Métropole, 
selon  l’ancien  rite,  s'étaient  réfugiés 
dans  son  temple  ; Alexandre  leur  fit 
grâce  : le  reste  fut  vendu  comme  es- 
clave, au  nombre  de  trente  mille,  tant 
Tyriens  qu'étrangers, 

Alexandre  sacrifie  à Hercule  ; la 
pompe  fat  conduite  par  les  troupes 
sous  les  armes  ; les  vaisseaux  mêmes  y 
prirent  part.  On  célébra  dés  jeux  gym- 
niques dans  le  temple,  à l'éclat  de  mille 
flambeaux  ; Alexandre  y consacra  la 
machine  qui  avait  battu  le  mur  en  IJbè- 
ehe,  et  un  vaisseau  qu'il  avait  pris  sur 
les  Tyriens,  avec  une  inscription  peu 
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digne  d'ôire  rapportée , quel  qu'en  suit 
l'auteur. 

Ainsi  rut  prise  la  ville  de  Tyr,  au 
mois  Hécatombéon,  Anicélus  étant  ar- 
chonte à Athènes. 

Alexandre  était  encore  occupé  au 
siège,  lorsqu’il  reçut  des  députés  de  Da- 
rius, qui  lui  offrirent,  de  sa  part,  dix 
mille  talons  pour  la  rançon  de  sa  mère, 
de  sa  femme  et  de  ses  enfans,  l'empire 
du  pays  qui  s'étend  depuis  la  mer  Égée 
jusqu'à  l’Euphrate,  enfin  l'alliance  de 
Darius  et  la  main  de  sa  fille.  On  rap- 
porte que  ces  offres  ayant  été  exposées 
dans  le  conseil , Parménion  dit  : « Je  les 

• accepterais , si  j’étais  Alexandre , et 
» mettrais  fin  à la  guerre.  » — Mais 

• Alexandre  : * Et  moi  si  j’étais  Parmé- 

• nion  ; je  dois  une  réponse  digne 
» d'Alexandre.  » — Et  aux  envoyés  : 
« Je  n’ai  pas  besoin  des  trésors  de  Da- 

> rius;  je  ne  veux  point  d'une  partie 
» de  l'empire;  tous  les  trésors  et  l’em- 
» pire  entier  sont  à moi.  J’épouserai  la 
s fille  de  Darius,  si  c'cst  ma  volonté , 
» sans  attendre  celle  de  son  père.  S’il 

> veut  éprouver  ma  générosité,  qu'il 
» vienne.  » 

Darius,  à cette  réponse,  désespère 
d'un  accommodement , et  se  prépare  à 
la  guerre. 

Alexandre  tente  une  expédition  en 
Égypte.  11  s'empare  d'abord  en  Syrie 
de  toutes  les  villes  de  la  Palestine  ; une 
seule  lui  résiste.  Gaza,  où  commande 
l'eunuque  liétis.  Il  avait  fait  entrer  dans 
la  place  plusieurs  troupes  d'arabes  à sa 
solde,  et  des  provisions  pour  un  loug 
siège  qu’il  croyait  soutenir  facilement, 
la  [)la ce  paraissant  imprenable  par  sa 
situation.  Alexandre  était  déterminé  à 
l'emporter. 

Gaza  est  à vingt  stades  de  la  mer, 
dont  le  fond  n'offre  qu’un  lit  fangeux 
près  de  la  ville,  à laquelle  on  arrive 
par  des  sables  difficiles  à traverser. 
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Gette  placé  est  considérable  : assise  sur 
. la  cime  d'un  mont , et  défendue  par  dé 
fortes  murailles,  située  à l'entrée  du  dé- 
sert, elle  est  la  clé  de  l'Égvpte  du  eûté 
de  la  Phénicie. 

Alexandre  campe,  dès  le  premier 
jour,  aux  pieds  de  la  ville,  du  coté  le 
plus  faible,  et  ordonne  d’y  dresser  les 
machines.  Les  constructeurs  lue  repré- 
sentèrent que  la  hauteur  du  lieu  sur 
lequel  les  murs  s'élevaient,  les  mettait 
hors  d’atteinte.  Alexandre  pressait  d’au- 
tant plus  l’attaque,  qu'il  était  irrité  par 
la  difficulté;  il  pensait  que  celte  coït- 
quête  inopinée  frapperait  l'ennemi  de 
terreur  ; s’il  échouait , quelle  honte  pour 
lui  auprès  des  Grecs  et  de  Darius  !' 

Il  fait  élever  autour  de  la  ville  une 
terrasse  assez  haute  pour  rouler  les 
machines  contre  les  murs  : il  fit  c6m- 
mencer  l'ouvrage,  du  côté  méridional, 
qu'il  lui  paraissait  plus  facile  de  battre. 
Les  travaux  achevés,  les  Macédoniens 
font  jouer  les  machines. 

Dans  le  moment  où  Alexandre , la 
couronne  en  tète,  ouvrait  le  sacrifice, 
selon  les  rites  consacrés,  voilà  qu'un 
oiseau  de  proie,  volant  au-dessus  de 
l'autel,  laisse  tomber  sur  la  tète  du 
prince  une  pierre  qu'il  tenait  dans  ses 
serres.  Il  consulte  Aristandre  sur  ce  pré- 
sage; et  le  devin  lui  répond  : « Vous 
» prendrez  la  ville  ; mais  gardez-vous  de 
» cette  journée.  » Alexandre  se  retire 
alors  derrière  les  machines  loin  de  la 
portée  du  trait. 

Cependant  les  Arabes  font  une  vive 
sortie,  mettent  le  feu  aux  machines; 
profitant  de  l'avantage  des  hauteurs,  ils 
accablent  les  Macédoniens,  et  les  re- 
poussent des  travaux  avancés. 

Alors  Alexandre,  soit  que  son  carac- 
tère, soit  que  l'embarras  drs  siens  lui 
fit  négliger  la  prédiction  du  devin,  se 
met  à la  tête  des  Ilypaspistes,  et  vole  au 
secours  des  Macédoniens;  il  arrête  leur 
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fuite  honteuse.  lin  trait  lente  par  une 
catapulte  perce  son  bouclier,  sa  cui-* 
russe , et  le  blesse  à l'épaule.  Il  se  res- 
souvint alors  de  la  prédiction  d’Aristan- 
dre , dont  il  se  rappela  avec  joie  la  se- 
conde partie,  savoir,  qu’il  prendrait  la 
ville.  Il  eut  beaucoup  de  peine  h guérir 
de  cette  blessure. 

On  amène  par  mer  les  machinas  qui 
avaient  servi  au  siège  de  Tyr  ; on  établit 
autour  de  la  ville  une  levée  à la  hauteur 
de  deux  cent  cinquante  pieds , sur  deux 
stades  de  largeur,  on  y place  les  ma- 
chines ; on  bal  de  tous  côtés  les  murs , 
après  avoir  pris  la  précaution  de  les 
miner  secrètement  : ébranlés  alors  par 
la  mine  et  par  la  sape,  ils  s’écroulent. 

Les  Macédoniens  écartent  à coups  de 
traits  les  défenseurs  qui  paraissent  au 
haut  des  tours.  Trois  fois  les  assiégés 
soutinrent,  quoique  avec  une  perte  con- 
sidérable , l'effort  des  Macédoniens  ; 
mais  au  quatrième  assaut,  Alexandre 
donnant  avec  sa  phalange  et  faisant 
jouer  de  tous  côtés  les  machines,  les 
Afacédonic-ns  parvinrent  à appliquer  des 
échelles.  Une  vive  émulation  se  mani- 
feste entre  les  braves  à qui  montera  le 
premier.  Néoptolème,  de  la  rare  des 
Ëacides,  un  des  Uétaires,  devance  les 
autres  : il  est  suivi  par  les  généraux  et 
par  leurs  troupes.  Des  Afacédoniens  pé- 
nètrent dans  l'intérieur  des  rem  péris , 
ouvrent  les  portes  aux  leurs  ; toute  l'ar- 
mée entre  : les  habitans  de  Gaza  se  ral- 
lient encore  contre  l'ennemi  maitre  de 
la  ville , et  chacun  d'eux  n'ahandonne 
son  pos(e  qu'avec  la  vie. 

Alexandra  léduil  à l'esclavage  leurs 
femmes  et  leurs  cnhins , remplit  la  ville 
d'une  colonie  de  peuples  voisins,  et  s'en 
lait  une  place  forte  [mur  toute  la  cam- 
pagne. 


liv.  n. 

LIVRE  TROISIÈME. 

CiiAPiTnF.  premier.  Alexandre,  selon 
son  projet , pénètre  en  Ègyplc , et  ar- 
rive à Péluse  en  sept  jours  de  marche  ; 
il  trouve  dans  le  port  plusieurs  vais- 
seaux de  sa  flotte  qui  l'avait  suivi  én 
côtoyant  le  rivage. 

I-e  persan  Alazaeès , établi  satrape  en 
Égypte  par  Darius , apprend  l’événe- 
ment d'issus , la  fuite  luinicuse  de  son 
maître,  que  la  Phénicie,  la  Syrie  et 
presque  toute  l'Arabie  sont  au  pouvoir 
d’Alexandre.  N'ayant  d'ailleurs  point 
d'armée  à lui  opposer,  il  s'empresse  de 
lui  ouvrir  scs  villes  et  son  département. 

Alexandre  jette  une  garnison  dans 
Péluse  ; fait  remonter  ses  vaisseaux  jus- 
qu’à Memphis;  et  lai-méme;  laissant  h; 
Nil  à sa  droite,  s'avanre  vers  les  déserts, 
soumet  toutes  les  villes  qu'il  trouve  sur 
son  passage,  et  arrive  à Héliopolis.  De- 
là, traversant  le  fleuve,  il  sP  rend  à 
Memphis  ; immole  des  victimes  en  l'hon- 
neur d’Apis  et  des  autres  Dieux , et  fait 
célébrer  les  combats  du  gymnase  cl  de 
la  lyre,  par  les  meilleurs  acteurs  qui  lui 
étaient  venus  de  la  Grèce. 

De  Memphis  il  descend  le  fleuve  jus- 
qu’à son  embouchure , où  il  s’embarque 
avec  les  llypaspistes , les  hommes  de 
trait,  les  Agricns  et  la  ravakricMcs  lié- 
tain-s;  il  passe  à Canope,  tourne  les 
Palus  Maréolides,  et  aborde  au  lieu  où 
il  devait  bâtir  Alexandrie. 

L'emplacement  lui  parut  propre  à 
fonder  nné  ville  dont  il  présage  dès  lors 
la  prospérité  future.  Avide  d’en  jeter 
les  premiers  (bndétncns,  il  commença 
par  en  dresser  le  plan , par  y marquer 
les  points  principaux  d'une  place  publi- 
que, et  des  temples  qu'il  voulait  consa- 
crer aux  divinités  grecques,  et  à l'Isis 
égyptienne;  après  avoir  déterminé  l’é- 
tendue de  l’enceinte  des  murs,  il  sacri- 
fie pour  le  succès  de  son  entreprise , 
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et  obtient  les  augures  1er  plus  favora- 
bles. * « 

Ou  raconte  à celle  occasion  un  fait 
qui  ne  tue  parait  pas  hors  de  vraisem- 
blance. Alexandre  ordonne  aux  ouvrier» 
de  marquer  la  place  des  murs  à l’endroit 
qu'il  leur  indique  : ceux-ci  n'ayant  cien 
sous  la  main  pour  lus  tracer,  l'un  d'eux 
s’avise  de  prendre  la  farine  des  soldats , 
la  réjiand  sur  les  points^  désignés  par 
Alexandre,  et  marque  ainsi  le  plan  cir- 
culaire des  murs  de  la  ville. 

4 Alors  les  devins , cl  particulièrement 
Aristandre  de  Telmis* , dont  les  prédic- 
tions avaient  élu  souvent  confirmées, 
annoncent  à Alexandre  qu'un  jour  toute 
sorte  de  biens,  et  particulièrement  ceux 
de  la  terre , abonderaient  dans,  cette 
ville. 

Cependant  Ilégéloquc  aborde  en 
Égypte  avec  scs  vaisseaux , et  rapporte 
de  la  Grèce  Ici  plus  heureuses  nouvel- 
les. Les  habitans  dcTcnédos  ont  quitté, 
pour  le  parti  d'Alexandre,  celui  des 
Perses,  où  ils  avaient  été  engagés  de 
force.  Ceux  de  Cltio  ont  secoué  le  joug 
des  tyrans  cjablis  par  Autophradaterf  et 
Phtrnabasc  ; ds  ont  pris  Phamabase  lui-, 
même.  Il  est  jeté  dans  les  fers  avec 
Aristonicus,  tyran  de  Mélbymnée.  Ce 
dernier  s'était  réfugié  avec  cinq  vais- 
seaux de  pirates  'dans  le  port  de  Cliio , 
qu'il  croyait  ehcorc  au  pouvoir  des 
Perses,  d'après  l'assurance  des  seqti- 
nelles  avancées  qui  lui  avaient  dit  que 
Pharnabasc  y stationnait  avec  sa  flotte. 
Tous  ccs  pirates  avaient  été  mis  à mort. 
Ilégéloquc  amenait  prisonniers  Aristo- 
nicus, Apollonidès  do  Ohio , Plùsiuus  et 
Mégarée,  auteurs  et  fauteurs  de  la  pre- 
mière défection , qui  avaient  exercé  sur 
l'ile  une  violente  tyrannie.  Oharcs  était 
chassé  de  Mitylène  : toutes  les  autres 
villes  de  Losbos  sciaient  yendnes  par 
composition.  Amphulèrc , envoyé  à Cos 
avec  soixante* vaisseaux . avait  clé  reçu 
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par  les  habitans  dcYçtte  Hr^doqt’  il 
-était  déjà  en  pessession'fws  du  passage 
d Hénéloque:  Celui  - ci -'amenait  tous 
les  prisonniers  , excepté  Pflarnnhnse  , 
échappé  à Cos,  des  mains  de*os  ga#d?s. 

Alexandre  renvoya  ce#  ty'Mfhs  àtix 
villes  respectives,- qu’il  établit  arbilrék 
de  le#r  sort  ; mais  il  fil  conBtlSro  sons 
bonne  garde,  à Élépbanti»,  Vlfle  <Ti.- 
gypte,  Apollon «lès  et  ses'ot^nplices. 

Cnxe.  2.  Cependant  Alexandre  eut 
fantaisie  de  voir  le  temple  d*A«infnn  en 
Lybie.-et  d'en  consultcr-l'oraclcé,  q'ui 
passait  pour  infaillible.  Perséc,  Hercule 
même  l'avairtil  interrogé  ; l'un , envoyé 
par  Polydecte  contre  la. Gorgone  ft'at?- 
ire , marchant  en  J.ybie  contre  A niée, 
et  en  Égypte  contre  Busiris.  Alcxtttdrè 
voulait  rivaliser  de-gloiiV  avec  ccs  héros 
dont  il  était  descendu  ; rapportant  lui- 
même  son  origine  à Amntoâ  , puisque 
la  table  faisait  remonter  à Jupiter  celle 
de  Pcrsée  cl  d'Hemile.  Son  dessein  était 
d'ailleurs  de  s'instruire  de  sa  destinée, 
ou  du  ‘moins  de  passer  pour  en*  être 
instruit.  11  s'avança  donc  le  long  des 
cèles  jusqu'à  Pafélonhnn  , et  parcourut 
ainsi  la  longueur  de  seize  éents  stade», 
dans  un  désert  où  l'eau  ne  lui  manqua 
pas  totalement,  au  rapport  d'Arisio- 
bulc.  De  là  il  tourne  vers  le  temple 
d’Antmon  . -à  travers  le  désert  et  les 
sables  brûlans  de  la  I.ybie,  où 'il  rut 
éprouvé  les  horreurs  de  la  soif,  -ans 
une  pluie  abondante  qui  fut  regardée 
comme  un  prodige , ainsi  que  le  fait 
suivant. 

Quand  le  vent  du  midi,  souffle  dans 
ces  contrées , il  élève  tme  si  grande 
quantité  de  sable,  qu’il  en  couvre  les 
chemins  disparus.  Alors  ces  plaines  of- 
frent l'aspect  d'un  océan  immense;  ni 
arbres , ni  hauteurs  pour  se  recon- 
naître; rien  n'indique  la  roule  qu’il  «Toit 
tcidr,  au  voyageur  plus  malheureux  qiie 
le  nocher,  dont  les  astres  du  moins  di- 
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rigenl  I»  navigation.  Alexandre  et  les 
siens  étaient  dans  cet  cmbarras'lorsque," 
au  rapport  <B«  Ptolémèc,  deux  d»guns 
sifflent  o>  (•réi'Ment  ■l'armée. «Alexandre 
a «opte  l'augure,  ordonne  d’en  suivre  la 
traoe  qni  dirige  leur  marche  vers  le , 
temple  et  leur  retour.  Aj-istoliule  pré- 
tend ..efsati  opinion  parait  plus  généra- 
lement «adoptée  ,■  que  ce  furent  deux 
corbeaux  dont  le  vol  guida  l’armée.  Je 
crois  bien  qu’ Alexandre  n’arriva  que 
par  un  psedige  ; mais  ici , vu  la  diversité 
des  «écits,  tout  n’est  qu'obséurité.'” 
l.o  temple  d’Ammon  "S'élève  au  milieu 
d’un  vas*  désert  et  de  sables  arides; 
Min  «enceinte  très  peu  étendue,  puis- 
qu'elle n'a  que  quarante  stades  dans  sa 
pim*  grande  largeur,  est  plantée  d'ür- 
bres  qui  s’y  filai  sent , de  palmiers  « 
d'oliviers,  c'est  le  seul  poiift  de  cette 
immense  Solitude  où  l'œil  rencontre  un 
peu  de  verdure.  On  y voit  jaillir  une 
fontaine  remarquable  par  ce  phéno- 
métfe.  £es  eaux , presque  glacées  à 
midi,  perdent  leur  fraîcheur  a mesure 
que  le  soleil  baisse,  s'échauffent  sur  le 
soir  „et  semblent  bouiflnntes  à minuit; 
Ugurorc  les  hefroidit  ensuite,  «t  le  midi 
les  glace;  chaque  jour  est  témoin  de  cet 
effet.  On  trouve  aussi  dans  cet  endroit 
un  sel  fossile  que  les  prêtres  de  ce  tem- 
ple portent  quelquefois  en  Égypte  dans 
des  corbeilles,  et  dont  ils  font  présent 
au  roi  ou  à d'autres  personnages.  Ce 
sel  a la  transparence  du  cristal , sès 
frustes  sont  très  gros,  et  excèdent  quel- 
quefois trois  doigts  de  longueur.  Plus 
pur  que  le  sel  marin , on  le  réserve  en 
Égypte  pour  les  cérémonies  religieuses 
et  pour  les  sacrifices. 

Alexandre  admire  la  beauté  du  lieu  ; 
consulte  l'oracle,  en  reçoit,  dit-il,  une  ré- 
ponse favorable , et  retourne  en  Égypte, 
Sélon  Aristobulc , par  le  même  ehemin  ; 
selon  Ptolemée,  par  celui  de  Memphis 
qui  est  le  plus  conrt. 


LIT.  ut. 

Ciiap.  nf.  Plusieurs  députations  grec- 
ques viennent  trouver  Alexandre  à Mem- 
phis; chacune  obtint  èè  qu'elle  deman- 
dait ; 11  y regoit'  une  recrue  de  quatre 
cents  grecs  , soudoyés  par  Attlipaler, 
sous  la  conduite  de  Ménétas  ; et  une 
autre  de  cinq  cents  chetaux  th races , 
commandés  par  Asctepiodore.  Il  sacrifie 
à Jupiter  Basiletts;  conduit  la  pompe 
avec  toutes  ses  troupes  sous  les  armes, 
et  fait  célébrer  des  jeux  dramatiques  et 
gymniques.  S'occupant  ensuite  du  gou- 
vernement de  l'Égypte,  il  y établit  deux 
satrapes  égyptiens,  Doloaspis  et  Petisis, 
auxquels  il  partagea  tout  le  pays  ; mais 
Petisis  n'ayant  point  accepté,  DBluaspis 
gouverna  seul. 

Alexandre  tire  des  llctaires,  Panta- 
léon  de  Pydne,  et  Polcmon  de  Pella, 
qu'il  laisse  avec  garnison,  l'un  à Mctn- 
phis , et  l'autre  à Pcluse  : le  commande- 
ment des  étrangéhs  soldes  fut  confié  4 
l'Étolien  I.ycidas;  Eugnôstus,  tin  des 
Hétaïres,  leur  fut  adjoint  pour  li'comp- 
tabilitë;  Eschyle  et  Ephippus  de  Clial- 
cédoine  furent  chargés  de  la  surveil- 
lance; Apollonius  fut  nommé  satrape  de 
la  l.ybie  voisine , et  l'Eénaucftlien  Qéo- 
mène , de  l’Arabie  que  regarde  Héroo- 
polis , avec  ordre  dê  ne  rien  changer  à 
l’administration  des  impôts  qui,  levés 
par  les  principaux  du  pays,  seraient  en- 
suite versés  entre  leurs  mains.  le  con)- 
mandemenl  des  troupes  laissées  on 
Égypte,  fut  remis  à Peurestas  et  à Ba- 
lafre; celui  de  la  flotte  à Polcmon.  Ba- 
lacre,  qui  était  garde  de  la  personne  du 
roi  et  général  de  l’infanterie  des  allit-s, 
fut  remplacé  dans  le  premier  emploi 
par  Léoinatus , et  dans  le  second , par 
Calannus.  Omlirion  dp  Crète  sùecèdc, 
après  la  mort  d'Antiochus,  au  comman- 
dement de  la  troupe  des  archers. 

Alexandre  divisa  ainsi  entre  plusieurs 
le  gouvernement  de  l’Ejjypte,  frappé 
de  l’importance  et  des  forces  du  pays , 
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qu'il  croyail  dangereux  de'jpellrc  dans 
les  mains  d'un  seul.  Les-Otomains  ont 
siîivi  celte  politiqyq  d'Alexandre , en 
nty  confiant  jamais  le  procoilsubt  (le 
^Égypte  à uiwvénateuF , mais  à un  che- 
valier. . . • 

Alexandre  fai),  jeter  des  ponts  ,sur 
toits  les- liras  du  Mil,  et  au  printemps, 
part  de  Mampliis  pour  la  Phénicie.  11 
.arrive  à Tjt  *u  sa  Hotte  l'aitendail  ; sa- 
crifie de  jjouveau  à Herctyjc,  et  fait'  cé- 
léhrer  des  jeux  gymniques  et  ..drama- 
tiques. « *'  » 

Une  députation  athqpiennc,  Diophtyite 
et  Achille  abordent  sur  Je  vaisseau  sa- 
cré. Les  députés  dessilles  maritimes  s'y 
étaient  réunis.  Alexandre  leur  accorde 
•leurs  demandes,  et  rend  aux  Athéniens • 
ceux’de  leurs  concitoyens  faits,  pfisotfc 
meis.j  la  bataille  du  Grpnique.  , 

Sur  la  nouvelle  que  des  troubles  ont 
éclate  dansée- lÿjoponnèsc,  il  y fait  pas- 
sèr  ' Amphotèee  pour  secourir  ceux  qui 
avaient  tenu  constamment  pour  lui,  et 
refusé  d’eqjrer  dans  la  ligue  Aies  Lacé- 
démoniens.  ^.es  Phéniciens  et  les  Cy- 
priens  doivent , d'après  sei  ordres,  équi- 
per ime  flotte  de  cent  voilas,  qu'Am- 
pholèrc  mènera  vers  le  Péloponnèse. 

Pour  lui  „ marchant  en  avant,  il  se 
dirige  vers'  î'hapsaipic  et  IT.upliralj , 
après  avoir  laissé  dans  la  Phénicie  Cé- 
ranus  de  Jierroéo  ,jmur  y percevoir  les 
tributs;  Pbifoxène  a la  même  oynmis- 
sion  en  Asie,  en-deçà  du  Tausus, 
llarjialus  de  Mainate,  revenu  depuis 
pArde  son. exil , leur  succède  dans  l'ad- 
minislration  du  liésor  royalf  Ilarpalus, 
attaché  à Alexandre  du  règne  même  de 
l’îidjppe,  avait  été  contraint  de  fuir  avec 
Ptolémée,  N’éarque,  Érygjps  et  Laomé- 
don  son  frère,  alors  qu'Alexandre  était 
devenu  suspett  à son  père,  à la  suite  de 
b répudiation  d'OIympias  , remplacée 
par  Eurydice. 

Après  la  mort  de  Philippe,  son  fils 
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rappelant  tous  scs  partisans  exilés,  plaça 
Ptolénwe  dans  sa  gqrde . et  confia  ses 
finances  à Ilarpalus , que  sa  faible  cons- 
titution elo’gnail  des  emplois  militaires. 
Lryg'us  eut  le  commandement  de  la  ca  - 
valeriç  dus  alliés.  Iziomédon  son  frère, 
instruit  dan$  les  deux  langues,  parut 
propré  aux  détails  concernant  les  pri- 
sonniers faits  sur  les  Barbares.  Néarque 
fut  nommé  satrape  de  la  Lycie  et  des 
cofltrécs  voisines  jusqu'au  montTaurus. 

Quelque  temps  avant  la  journée  d'Is- 
sns,  les  conseils  d'un  hopime  pervers, 
de  Tauriscus , qui  finit  ses  jours  en  Italie 
auprès  d'Alexandre,  roi  des  Epiroles, 
enlraipèrent  Ilarpalus  dans  sa  défec- 
tion. Retiré  à Mégarc,  Ilarpalus,  sur  la 
promesse  qu'Alexandre  luj  donna  d'ou- 
blier le  passé , retourna  vers  lui.  l oin 
(j'en  recevoir  aucun  mauvais  traitement, 
ilTut  rétabli  dans  sa  charge. 

Ménandre,  l’un  des  Hétaïres , fut  en- 
voyé satrape  fcn  Lydie,  et  Cléarqpe  lui 
succéda  dans  le  commandement  dis 
troupes  étrangères.  • , 

Asclépiodore  remplaça , dans  le  gou- 
vernement de  b Syrie,  Arimnas  dépose 
pptip  avoir  usurpé  la  prérogative  rovalc, 
alors  qu'il  fut  chargé  de  faire  les  prêpa- 
ratifs  pour  la  marche  de  l'armée  au 
centre  de  1 Egypte. 

Alexandre  arrive  à Tbapsaque  au 
mois  ndcatombéon  ; Aristophane  était 
^alors  archonte  à Athènes.  * 

Chap.  iv.  On  avâit  commencé  à jeter 
deux  ponts  sur  l'Euphrate;  mais  alors 
.Mazée,  chargé*  par  Darius  dij  défendre 
le  fleuve , paraissant  sur  b rive  oppo- 
sée avqp  trois  mille  chevaux , dont  deux 
nulle  ‘stipendiés  Grecs,  les  Macédoniens 
craignirent  d'abord  qu'on  acheyàt  cet 
ouvrage.  Mais  à l'approche  du  conqué- 
rant , Mazée  ayant  pris  la  fuite  avec  les 
siens,  on  termina  les  punis  sur  lesquels 
Alexandre  passa  avec  toute  son  armée. 

Il  s'avance  à travers  la  Mésopotamie, 
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laissant  à*  sa  gauéhe  UbupUrate  et 
les  montagnes  d'Arménie,  ne  nthrehani 
point  de  l’Knphrafe  vers  Babylooe  par 
la  roule  directe , mais  choisissant  celle 
qui,  plus  facilo,  fournissait  abondant-, 
ment  des  vivres , dei  fourrages  , et  où 
les  chaleurs  (liaient  plus  tolérables. 

On  rencontra  quelques  éclaireurs  dé 
l’année  de  Darius  qui  s'élaient  avancés 
trop  avant , on  les  lit  prisonniers  : ils 
annoncèrent  que  Danus  était  canqte  sur 
les  bords  du  Tigre , dont  il  se  préparait 
à défendre  le  passage  avec  une  armée 
plus  nombreuse  que  celle  qui  avait  coth- 
battu  dans  la  Cilicic.  ‘Sur*  ce  récit , 
Alexandre  se  porte  en  hdiq  vers  le 
Tigre.  Arrivé  sur  scs  bords,  il  ne  trouve 
ni  Darius  ni  aucun  corps  pour  l'arrêter  ; 
il  passe  le  fleuve  sans  autre  obstacle 
que  la  rapidité  de  son  cours  : «l’armée 
campe  sur  la  rive. 

11  y eût  alors  une  éclipse  totale  de 
lune.  Alexandre  fit  sacrifier  à cet  astre, 
à la  terre  et  au’ soleil , dont  la  conjonc- 
tion produit  les  éclipses.  Aristandèfc  dç 
s’écrier  que  cet  augure  ctaif  heureux  et 
promettait  le  succès  des  armes  d’Alexan- 
dre,; qu'il  fallait  combattre  daas.ee 
mois , que  les  saorifices  assuraient  la 
victoire. 

On  décampe;  on  traverse  l’Assyrie, 
ayant  le  Tigrt;  à droite , et  à gauche  les 
montagnes  des  Gordiens. 

Le  quatrième  jour,  des  coureurs  nnF 
noncent  que  l'on  découvre  dans  la  cam- 
pagne U»  cavalerie  de  l'ennemi , dont  ils 
n'out  pu  reconnaître  le' nombre. 

Alexandre  dispose  son  ordre  de  ba-, 
taille.  De  nouvelles  reconnaissances  ar- 
rivent à toutes  brides,  et  rapportent  que 
ce  qu’on  a pris  pour  la  cavalerie  enne- 
mie n'est  qu’un  détachement  de.  mille 
hommesi 

Prenant  alors  avec  lui  l’Agéma,  une 
compagnie  des  Hétaïres,  et  l’avant-garde 
légère  des  Péoncs,  il  se  porte  à leur 
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rencontre  <Ai  donnant  ordre  à l'année 
de  le  sulyrfc  Su  petit  pas. 

A l’appçyxjie  dbVexandre , la  cavale- 
rie persane  se  (Jébandc  ; M les  presse , 
un  grand  nombre  éehdppc;  plusiculb 
‘mal  servis  parleurs  chevaux,  sont  tqps.; 
d'autres  sont  faits  prisbnniers,  et  l'on 
apprend  d'eux  que  Darius  n'est  pas  loin 
à la  tête  d'une  puissante  armée. 

On  y comptait  les  lndiftisauxiliairosf 
peuples  voisèts  de  la  Bactrione;  ceux 
mêmes  de  la  Baclriane  et  de  la  Sog- 
dianf,£onduils  par  fcur  satra|ie  Bossus; 
cl*Vs  Saques , famille  des  Scythes  de 
l’Asie,  iqdépopdjns  mais  allies  de  Da- 
•rius,  tous  archerriTchcval  sous  le  com- 
mandement de  Mabacés. 

Bjrsaéiès  , 'satrape  des  ' Arachoics  * 
amenait  avec  eux  les  Indiens  inonta- 
gnaods.  Satibarapncs  commandait  les 
Ariens  ; Phrataphcrncs , la  cavalerie  des 
Partbes,  des  llyreanifis'ct  des  Topy- 
riens;  Atropatès,  les  .Mèdes  joints  #ux 
Cadtisiens,  aux  Albaniens*  et  aux  Sa- 
cesinienS1.  , • 

« Les  habitans  des  bovls  de  la  ther 
Bouge  étjient  «(.enduits  par  Oronto- 
batês’  Ariobarzaqps  et  Orxinès  ; les  Su- 
siens,  les  Uxiens,  par  Oxatre;  les  Ba- 
byloniens, les  Sfltaeinions  fl,  les  Garions, 
par  Bupare  ; les  Arméniens,  par  Oronle 
et  Mithrausles;  les  Cappadoeicns,  par 
Ariacès;  ceux  de  la*Cœlo>Syrie  cl  de  la 
Mésopotamie,  par  Marée. 

Oi?  élfevail  le  nombre  des  fantassins  à 
• un  million , celui  lies  cavaliers  qua- 
rante mijle;  celui  des  clidrs  armés  de 
faulx  à deux  ccifts.  Il  y avqjtr  p&u  dc- 
léphans , on  en  comptait  quinze  amenés 
tics  contrées  en-deçù  de  l'Indus.  * 

Darius  vint  camper  avec  toutes  ccs 
troupes  dans  ht  plaine  de  Gaugamùlc  , 
près  du  fleuve  lioumade,  à six  cents 
stades  de  la  ville  d’ArBelles  ,•  en  rase 
campagne.  Il  avait  eu  le  soin  de  faire 
aplanir  toutes  les  inégalités  du  terrain 


qui  auraient  pu  cmpêehcr  la  manœuvre 
des  chars  ou  de  la  cavalerie,  l'.n  effet , 
ses  courtisans  attuiUMaicnl'kf  défaite 
d'Issus*à  la  difficulté  des  lieux  ; Darius 
les  crtu.faciteœpnt. 

instruit  de  ce*  dispositions  par  les 
prisonniers,  Alexandre  (il  halte  à Ven- 
droit  même  où  il  était  : il  rrtint  pendant 
quatre  jours  scs  troupes  au  camp  poul- 
ies refaire,  et  s’y  furtiflh.  Kn  effet,  il 
avait  résolu  d'y  laisser  les  bagages^  les 
soldats  inutiles,  et  de  mener  ses  troitpcs 
à l'ennemi  sans-autre  équipage  que  leurs 
arnÉsafL'Snpée  "s'ébranle  vers  la  se- 
conde vdilfc  de  la  nuit  pour  engager 
l'action  générale  au  lever  de  f aurore. 

Sur  la  nouvelle  do  l'approche" d'A- 
lexandre, Darius  sc  prépare  au  combat. 
Alexandre  s'avance  en-ordre  de  bataille. 
Les  attirés  «étaient  éloignées  que  de 
soixante  Alades , et  ne  sc  découvraient 
point  encore  ; en  effet , elles  étaient  sé- 
parées par  des  hauteurs.  Dès  qu’ Alexan- 
dre y fut  arrivé,  apercevant  les  Itu r— 
liares,  il  fait  halte;  et  rassemblant  les 
llétaires,  Içs  .clutfs  de  l'année,  et  Jes 
eoœmandans  des  troupes  macédonien- 
ne;» et  éjjotigères,  il  mit  .en  délibération 
s'il  ferait  donner  de  suite*  la  phalange 
sur  l'ennemi,  ce  qui  «tÿil  i'ajis  du  plus 
grand  nombre  ; ou  s’il  camperait  dan» 
cet  endroit*,  selon  le.  conseil  •tf'  l’arnié- 
nion;  qu'alors  on  reeoniiailrait  les  lieux 
et  le»  ,<-u-  irons.,  les  embuscades  ou  les 
pièges  radiés-,  les  dis|>osjlionA  él  l'or- 
donnance dt!  l’erthèmi.  L’avis  de  Parut  j-, 
nion  l’emporta.  l.Vifiéc  catgpa  en  or- 
dre de  bataille.  • 

Alexandre, -prenant  avec  lui  les  trou- 
pes légères  et  la  eavaleriodes  Hélai  re^ 
fait:  le  tour  (les  lieux  qui  devaient  être 
le  théâtre  du  .combat. . 

De  retour,  il  i-assentble  de  nouveau 
le  cônseil  ; « Braves  guorriersyje  n'en- 
» Uammerai  point  v'otre  courage  par  des 
" discours,  vos  propres  exploita-  vous 
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» parlent  assez  Ijaut.  Allez,  dites  seule- 
o-  roent  aux  soldats  qu'il  ne  s'agit  plus  * 
» ici  de  la’couquétc  île  la  CœliÿSyrto , 

» du  la  Phénicie  ou  de  l'Égypte,  mais 
» de  l'empirtsde  l’Asieft  rfui  cette  jour- 
» née  doit  donnai-  un  maître.  Ce  peu  de 
* mois  suffit  à des  hérosVprouvé*.  Sou- 
> venez-vous  seulement  d'observer  l'or- 
» dre  déterminé  ; gardez  le  silence  tant 
» gu’il  sera  nécessaire;  et  qu'on  no, 

» pousse  un  cri  général  que  dans  le  mo- 
» ment  décisif;  soyez  attentifs  à rece- 
» voir  l'ordre,  et  prompts  a l'exécuter; 

» (Jue  chacun  sache  qu'il  est  responsa- 
- hle  d’un  -s/irrès  qu'il  peut  assurer, 

» que  la  négligent  seule  ferait  perdre.1* 
Après  avoir  ainsi  'anfcié  lAthefsen’ 
peu  de  mots , et  luï-mèmc*plein  de  con- 
fiance en  leur  résolution  et  leur  cou- 
rage, il  fait  prendre  à ses  Soldais  des 
aliniCns  et  du  repos. 

On  assure  que  l’arménion  se  rendit  à- 
la  t*«*'s  d' Alexandre,  et  lui  monSbilla* 
d’attaquerdes  Perses  jH-ndant  il  fiuit, 
>où  1'olnlj.ro  et  la  surprise  augmente- 
raient le  désordre  de  l'ennemi.  ïlais 
Alexandre  à haute  voix,  et  vie  manière 
a être  entendu  de  ceux  quî  l'entou- 
raient : * Il  serailTionfi-Sx  de  dérobèr 
» la  victoire  ; .c'est  ouvertement,  et*tiun 
» par  un  détour  gtffe  je  veux  triom- 
» phor.  » On  trouva  plus  d’ItSroïsmo 
que  d'orgueirdans  ce  niot,  à mon  avis, 
plqib  lie  prudence. 

En  effet , dans  la  nuit , au  milieu 
même  de  l’inégalité  des  armes,  il  peut 
arriver  de  ces  aceidcns  imprévus  quf , 
funeslbs  au  plus  fort,  rangent  lout-ù- 
coup  la'  victoire* du  cô*i<le  plus'  fiable , 
et  de  la  manière  la  plus  imprévue,  la 
valeur  d'Alexandre  devait  préférér  d'é- 
tre  exposée  au  granâ  jour.  Darius  vain- 
cu dans  une  attaque  nocturne,  n’en  att- 
rait conçu  aucune  humiliation.  D’un  au- 
tre coté î en  supposant  que  les  Macédo* 

I niens  eussent  été  repoussés,  l'ennemi 
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connaissait  parfaitement  tous  les  lieux 
Mont  il  disposait , îàndi»  qu'engagés  sut 
un  terrain  inconnu,  les  Grecs  auraient 
èu  àt  se  défendre  non  seulement  contre 
les  vainqueurs,  niais  encore*  contre  les 
prisonniers  dont  la  mùlliludo  pouvait 
les  accabler,  je  ne  dirai  point  seulétnmt 
en  cas  d'cchec , niais  même  en  cas  d'a- 
vantage peu  marqué.  Je  trouve,  d'après 
çcs  considérations , autant  de  sagesje 
que  de  grandeur  dans  la  réponse  d A- 
lexandrc. 

Ciiap.  5.  Darius  resta  rangé  en  ba- 
taille toute  la  nuit.  Il  avait  tiégligé  de 
fortifier  son  camp,  et  il  craignait  une 
surprise.  Bien  ne  nuisit  davantage  à son 
parti  que  et  lie  Ktngüe  attente  sous  les 
armes."  Cette  crainte  qui  se  réveille  à 
l'âpfifoclie  d'un  grand  combat,  avait 
dc|4iiS  longtemps  pénétré  dans  le  cœur 
de  ses  troupes. 

Telles  furent  des  dispositions  tfc  Da- 
rius : on  •retrouva  ce  plan  après  Th  •ba- 
taille', ü l’on  en  croit  Arislobale. 

A la  -gauche  la  cavalerie  .de  là  Bac- 
Iriâué  avec  les  Dalles  et  les  Arachotes; , 
près  d'eux  la  cavalerie  et  l'infanterie 
personne  confondues.  Les-  perses,  ap- 
puyés sur  les  "Sthicnî , les  Susiens  sur 
les  ‘ tint u siens , s'étendaient  depuis . la 
pointe  de  l'ailo  gnfichc  jusqu'au  milieu 
du  cor)#  de  bataille. 

A la  droite,  lés  Gelo-S# riens  et  les 
habitons  de  la  Mésopotamie  soutenvs- 
par  les  Mèâcs,  ensuite  les  Parlhes  et  les 
Saques;  enfin  les  Topyricns  et  les  llyr- 
caniens  touchant  aul  Albaniens  et  aux 
Saccsinitôîs  qui  venaient  rejoinAc  le 
cenli-c  où.Dariut!  paraissait  au  milieu  de 
sa  famille  et  des  nobles  de  son  empire, 
entour?  des  fndieps',  des  Caricns  Ana- 
pastes , et  des  arolicrs  Mardes.  • 

“Les  lisions,  les  Babyloniens,  les  Si- 
tacinicns  et  leS  habitans  des  bords  de  la 
Mer  rouge  étaient  range*  derrière  sur 
une  seconde  ligne. 


Darius  avait,  protégé  son  aile  gauche , 
en  face  de  la  droite  d'Alexandre,  |iar 
la  cavalerie* Scythe,  tnille  Bactrien* , et 
cent  chars  armés  de  faulx.  Cinquante 
autres  et  la  cavalerie  de  UAfmt'nio  et  de 
la  Cappadoce  étaient  au  devant  de  l’aile 
drdilè.  En  pareil  nombre  de  chars  ar- 
més de  faulx'  et  les  éléphans  couvraient 
le  centre  où  Darius  avait  encore  ras- 
• semblé  autour  ae  lui  l'infanterie  grec- 
que S süi  solde,  la'seifle  qu’il  put  oppo- 
ser à la  phalange'macédoniennc. 

Alexandre  dispos!»  sort  Srinqp  t^ns 
l’ordre  suivant  : Sa  tlrdilc  était  dSmpo- 
sée  de  la  cavalerie  des  Hétaïres  ; au  pre- 
mier rang  la  compagnie  royale,  sous 
les  ordres  de  tlilus  : ensuite  celles  de 
Glaudias , d’ Ariston , de  Sopolidê,  d’Ilé- 
raclilc,  de  Etèmétfius,  de  Méléagrc,  et 
enfin  d'Ilégéloque.  -Philot*  eut  Ig  com- 
mandement g(;néral  de  cette  croilerie. 

Elle  était  appuyée  sur  l'infanterie, 
formée  de  la  phalange  macédonienne  : 
on  y distinguait,  l'Agéma,  les  Ilypaspîs- 
•■ttS  conduits1  par  Nicanor  ; les  bataillons 
de  Cœnus,  de  PcrdlccasydjeH^itéagre,  de 
Polyspçrchon , d'Amyntas,  qui, envoyé 
en  Macédoine  pour  des  recrut?,  avait 
été  remplacé  Slot*  par  Simias.  • b 

A la  gaorÿe  de-Ja  phalange , la  troupe 
de  Cratérus.  11  commandait,  lÿilc -l'in- 
fantorie  uc^cette  aile,  et  Partnénion  en 
ylirigeait  toute  b lavalerie  composée  des 
alliés  sous  les  ordres  d'Erigius;  et  des 
chevaux  Thessnliens  sous 'ceux  de  Phi- 
tippc.  Parménion  avait*  autour  de  lui 
l'élite  lhessalienne  ,*lcs*  Aarsaliens. 

Tel  était  le  frofll  de  la  bataille.  Der- 
rière s'étendait  une  seconde  ligne  mo- 
bjb  dont  les  chefs  avaient  ordre  de  fairfe 
voile  face,  si  les  Perses  tentaient  d'en- 
veloppcr  l'armée  »,  ils  devaient -étendre 
ou  resserrer  leur  phalange  au  besoin. 

A la- -droite,  près  les  compagnies 
royales , étaient  disposés  la  moitié  des 
Agrictfs  sous  les  ordres  d'Altalus , en- 
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suite  les  archers  niaeétluniens  sous  ccuxl  porte  à leur  rencontre  en  plus  grand 
du  lirisjfe,  soutenus  des  vieilles  Joandcs  nombre;  Alexandre  la  fait  charger  par 
étrangères  conduites  par  Cléandre.  De-  le  corps  cfArctè%  Jes  Prunes  et  lés 
vaut  les  Aériens  on  avait  jeté  la  cavale-  étrangers.  ♦ 

fk  légère  et  les  Péones  v copimjndés  Les  Barbares  plient  ; des  Baclricns , 
par  Arétès  et  Ariston,  et  en  avant  était  accoudant  à leur  secours,  les  ramènent 
la  cavalerie  étrangère  sous  Ménidas.  ^Su'combat , qui  devient  sanglant.  LÎSi 
Le  front  de^linile  droite  était  couvert  Macédoniens  y perdent  beaucoup  de 
par  l'autre  moitié  des  Agriens,  des  monde,  l’ennemi  ayant  sur  eux  l'avan- 
liomidbs  de  traits*S.dcs  frondeurs  sous  tage  dti  nombre,  et  la  cavalerie  ÿcyllie 
llalaaro.,  en  face  des  chars^armés*!»  celui  des  ajrincs  défensives.  Cependant  ils 
faulx.  Ménidtft  et  sa. trou|>e  eurent  l'or*  soutiennent  le  choc, ayee  courage,  et, 
dre  dq. prendre  l'ennemi  en  flanc»  s'il  réunispnrteurs  Forces,  ils  mettent  l’en- 
chérchail  è les  tourner.  Telle  était  la  nemi  en  désordre.  Ajprs  les  Barbares 
dis[iosilton  de  l'aile  droite.  , * font  cibler  tjonlrc  Alexandre  les  cliars  ar- 

A la  pointe  de  -failli  gauche , sur  un  mes  de  faulx  pour  rompre  sa  phalange  ; 
front  oblique,  les  Thraccs  de  Sitalcès,  mais  leur  espoir  fut  trompé.  En  effet, 
la  cavalerie  alliée  conduite  par  Ccera-  dès  qu'ils  s'ébraniaiènf,  les  AgVièns'et 
nus,  et  celle  des  Odrisicns  par  Aga-»  les  frondeurs  de  Balacre  faisaient  pieu- 
thon;  en  avant  la  cavalerie  des  étran-  voip  sur  les  conducteurs  une  grêle  de 
gers  p la* solde,  sous  Andromaque  ; traits,  les  précipitaient  des  chars,  sai- 
l’infontcric  Uiraciïnne  couvrait  les  ba-  sissaient  les  rênes  et  tuaient  les  dé- 
gages. - v vaux.  Quelques  - uns  traversèrent  les 

Toute  l'arméq  d'Alexandj^  méritait  ÿ rings*  qui  slétqieqt  ouvris  à leur  pas- 
sept  mille  chevaux  et  quaftifte  inilkt  sage,  suivant  l'ordre  d' Alexandre „ilx 
hommes  de  picdi  * ne  reçurent  et  ne  firent  aucun  dont- 

^es  armées  s’étant  approchées,  Da-  mage;  ils  tombèrent  au  pouvoir  des 
rius  et  le  centré  qu'il  occupait  se  trou-  llvpaspistcs  et  des4|jppocotncs. 
tèrent  en  face  d'Alexandre  et  des  com-  Darius  ébranle  toute  son*  année, 
pagnies  royales.  Alexandre  appuie  sur  Alexandre  podBae  à la  tète  de  son  aile 
sa  droite  ; les  Pt/sqs  suivent  ee  mouve-  druite,  et  ordonne  à,Aretès  de  se  poi- 
ntent et  font  déborder  leur  aile  gauche,  ter  sur  la  ravAtrie  ennemie  prête  à la 
• Déjà  la  cavalerie  scythe  atteignait  tourner.  A peine  Alexandre  vit  le  corps 
colle  qui  courrait  le  front  (l’Alexandtje*.  d’Arelès  qui  venait  soutenir  les  sicny 
sans  qu’il  s'en  occupât;  iJ  suivait  sa  di-  ébranlés ,-  s’ouvrir  les  premiers  rangs 
rection,  et  il  était  déjà  arrivé  à l'endroit  des  Barbares,  qu'il  se  prëcipitc  fle  ce 
du  terrain  aplani  par  les  Perses,  lors-  côté,  formant. le  coin  avec  la  cavalerie 
que  Darius,  craignant  que  les  Maccdo-  des  Hétaïres  et  la  phalange?  il  fond  à 
thons  ne  vinssent  à s'étendre  sur  un  sol  [tas  redoubles,  c\  à grands  cris,  sur 
plt*  inégal  où  sef  chars  armés  de  fault  Darius.  La  mêlée  dura  peu  ; Alexandre 
ne  pourraient  rouler,  ordonne  à ceux  et  sa  cavalerie  pressent  les  Perses  de 
qui  couvraient  son  aile  gauche  dûmes-  toutes  parts,  les  frappent  au  visage, 
tir  laMroite  t|f  l'ennemi  pour  empêcher  I.a  phalange  serrée,  hérissée  de  fer, 
Alexandre  de  s'étendre.  Celui-ci  les  fait  les  accable.  Darius  lui-même  sênl  ré- 
attaquer par  Ménidas.  l>|iendanl  la  ea-  doubler  une  furreur  qu'il  éprouvait  de- 
yalerie  des  Scythes  u des»  Baelrieiis.se  puis  long-temps , il  cède  à Alexandre  et 
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fuit  le  premier,  U-  cavalerie  perse,  qui 1 
tournait  l'aile  droite  des  Macédoniens , 
est  mise  en  dérotjleipar  Arêtes , qui  en 
«fait  un  grand  carnage. 

Simias,  apprenant  que  l'aili  gauche 
’dés  Grecs  a du  désavantage,  cesse  dj^ 
suivre  Alexandre  et  fait  halle.  En  effet , 
le  front  ayant  été  ouvert , une  partie  de 
la  cavalerie  indienne  et  persanne  s’était 
fait  jour  jusque  aux  bagages  des  >faré- 
dunieny , où  le  désordre  fut  extrême. 
Les  Perses  y aqçayèrept  les  (Jrecs  snr- 
pris,  sans  armes,  et  qui  if?  posaient 
pas  que  l ot!  ppt  rompre  les  deux  lignes 
qui  les  séparaient  de  l'cnncini. ^Ajoutez 
tpie  les  prisonniers  qu'ils  gardaient  se 
tournèrent  contre  eux.  l.es  chefs  de  la 
tfêroiiift  ligne,  il  là  rtouvejle  de  ce  dé- 
sordre, fout  voile  lace,  et,  prenant  les 
Perses  à dos , en  tuent  une  partie  lem- 
Larrasséc  dans  les  bagages,  et  mettent 
le  reste  en  fuite. 

I 

1 L'aile  droite  de  Darius  qui  ignorait, 
sa  fuite,  envc|pppaqt  ja  yjauchr  d'X- 
leyawlre,  prenait  Parménioif  efi  liane. 
Dans  le  prcniicr  embarras , Parménion 
envoie  prévenir  Alexandre  du  danger 
où  il  se  trouve,  qj^lui  demande  du  se- 
cours. 'Alexandre  cesse  de  poursuivre 
l'ennemi,  et,  et  éeve&am  à la  télé  des 
yétaires,  se  portp  vivement  sur  Iviile 
droite  dos  Barbares,  liais  dofine  dans 
une  partie  de  la  cavalerie  ennemie  qui 
«fuyait,  composée  des  Partîtes,  des.  lu- 
diens  et  des  Perses  les  pins  braves  : le 
choc’fut  de^pjus  terrible»;  car  les  Bar- 
bares,' se  retirant  en  ordre  île  marche 
et  en  maS.se , tombent  sur  Alexandre 
non  pins  :t  conps  jde  javelots  ou'  en 
développant  leurs  manirufres  accoutu- 
més, mais  en  le  pressant  de  front  et 
de  tout  le  p*îds  de  leur  choc , combat- 
tant, en  ^ésespérés , comme  des  gens 
qui  nc’dispnient  pins  la  victoire,  mais 
leur  propre. vie. 

Il  péril  dans  celte  action  soixante  no- 


taires; Héphestioo,  Cornus  ekMénidas 
furent  blessés.  * 

Alexandre  l'emportq.  Il  b’Ahappa 
que  ceux  qui  se  firent  jhuf  à travers 
ses  rangs.  Il  arrive  à l'aile  droite;  l’a1 
vaiitagu  était  rétabli  par  la  valeur  de  la 
cavalerie  thessalienne , qui  rendait  la 
sienne  inutile.  *t  a 

*11  se  remet  à la  poursuito  do  Darius, 
et  ne  s'arrête  qu’trfcrtmit. 

’ "Par  misa  ion  poussait  aqssi  de*sAi  côté 
* les  fuyards. 

Alexandre,  après  avoir  çassé  lej.y- 
rus,  y campe  pour  faire  rafraîchir  les 
chevaux  et  1rs  soldats.  * 

l’Srihénion  • # ttfifîare  du  camp  des 
Barbares,  de  tout  le  bagage,  desélc- 
phans  et  des  chameaux.  - 
Alexandre,  ayant  laissé  reposer  sa 
troupe,  part  (fers  le  milieu  dé  la  nuit 
pour  Arbelles,  où  il  espère  survendre 
Darins  et  tous  ses  trésifrs.Ml  y arrive  le 
lendemain , après  avoir  poursuivi  les 
fuyards  l'espace  d»  six*cents  stades. 

* , Darius  avait  traversé  Arbelles  sans 
s'y  arrêter,  mais  il  ÿ avait  laissé  ses 
trésors,  son  char  cl  ÿ.s  armes,  dont 
AJAaîelre  s'empara*  ' , 

Alexandre  ne  perdit  dans  ce  combat 
que  cent  hommes  et  environ  inillé  che- 
vaux petîês  de  coups  bu  excédés  de  fa- 
Ifgdhs.  Presr|ue  la  moitié  de  celle  perte 
fut  du  cBté  des  Hétaïres.  Du  côté  'dès 
■BurbarcS  ont  Compta,  dir-on,  trois  cent 
mille  morts, ■'et' le  nombre  des  prison- 
niers fut  crtcorcqiltis  considérable.  On 
s’empara  des  clépliaAs  et  de  tous  les 
chars  qui  n’avaient  point  été  brisés. 

'Telle  fut  rissué'tje  çe  comljBt  qui  gon- 
I irma  la  prédiction  d'Aristandre. 

Char.  ’ fl.  Darius  se  retira  précipi- 
tninmtn?  à travers  les  môntagqps  de 
l'Arménie  vers  tes  ^lédes»,  aecoiti|>agné 
des  Bactriens  échappés  h l’ennemi,  des 
J’cjses  alliés  à sa  famille,  et  de  qùcl- 
qdesMélopbhres  T il  fut  joint  par  deux 
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mille  stipendiâmes  étrangers,  sous  la 
conduite  de  Parun  Phocéen  et  de  Clou- 
ais d'Èlolic. 

Le  vaincu  prenait  la  route  de  Jà  ifé- 
flie,  dans  la.  pensée  qu'Alexaudre  sui- 
vrait*  «elle  de  S use  et  de  Ilabylonc , 
parce  qu’il  y trouverait  dus  vivres  et 
plus  de  facilités  dans  sa  marche.  liaby-* 
lune  et  Suse  étaient,  en  quelque  socle, 
fé  prix  de  la  victoire  ; et  la  roule  (Je  la 
Médic  était  difficile  à tenir  pour  une 
grande  armée.  % 4 

l^ne  se  tfoaapa  point  ; Alexandre  en 
sortant  dâArbcIlcs'  inarcha  sur  liaby— 
lone.  Près  de  ses  murs  il  range  son  ar- 
mée en  bataille,  fous  les  h^itans  sor- 
tent à s.xjeui'Onlre",  précédés  dos  pré— 
très  et  des  jnagisinels , et  lui  livrant  la 
\ille  «1  la  citadelle,  apportent  dés  pré- 
sens , des  trésors. 

Ia  conquérant  entre dans Jîabylone  ; 
il  ordonne  de  relever  les  lemple|  dé- 
truits par  Xcrxès , particulièrement  ce- 
lui de  Bfys  auquel  les  Babvlbuieils 
rénd'rtit  un  culte  spécial.  • 

Ma/éc  est  nommé  satrape  ; .^polio- 
dure  d’Amphipolis , commandant  des 
troupes.  Asclépiodore  est  chargé  du 
recouvrement  des,  tributs;  ^lythrines, 
qui  avait  livré  la  ville  de  Sardes,  ob- 
tient le  gouvernement  de  l’Awnénie. 

. Alexandre  a des  conférences  avec  les 
mages,  les  consulte  sur  tout  ce  qui 
concerne  la*|£stauraliun  des  'temples , 
et  Sacrifie,  d'aprèS  leurs  conseils,  à 
Bélus.  , ’ 

U marche  vers  Suse.  Le  fils  du  sa- 
trape  vient  à sa  rencontre  avec  un  cour- 
rier, de  Phfloxènc  qu’ Alexandre  a «ail 
dépéché  i^  l'issue  du  combat  >crs  cette 
ville,  lequel  .lui  annunec  que  Suse  et 
lÿs  trésors  sont  en  son  pouvoir. 

, Alexarfdre , arrive  en  celte  ville  le 
vingtième  jour  de  isafthc  ; il  s'empare 
des  trésors  ; l'argent  sèul  •montait  à 
cinquante  mille Halens.  Parmi  les  meu- 
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blés  de  pilx , on  trouva  plusieurs  objets 
que  Xerxès  avait  enlevés  de  la  Grèce , 
entre  autreades  statues  d'airain  d'IIar- 
modius  et  d'Arislogilon.  Alexandre  les 
renvoya  aux  Athéniens  : ondes  voit  en- 
core aujourd'hui  dans  le  Céramique , 
du  coté  où  l'on  monte  vers  la  ville,  vis- 
iVvis  le  tcnqlje  de  Cybèle,.près  l'autel 
êes  jHraRnemiens  qui  s’élève  dans  le 
|iorti(]ue  ^;onnu  de  tous  les  initiés  aux 
myslèrestd>Eleus'is. 

' .ïjexaudre  fait  célébrer,  selon  l'usage 
des  Grecs,  une  fête  aux  flambeaux  et 
des  jeux  gytnniqiM'S.  Il  nomme  satrape 
des  Susicns  Abulites,  Persan;  laisse  le 
commandement  de  la  citadelle  à Ma/are, 

( l’im  des  llélaires;  celui  de  toutes  les 
troupes,  à AiCtielaus , cl  marche  vers 
les  Perses.  H envoie  Ménès  vers  les 
côtes  de  la  Syrie,  de  la  Phénicie  et  de 
ht  Cilicie,  en  qualité  dé  satrape,  et  lui 
■ rémeKrois  mille  talens,  avec  ordre  d'en 
faire  passer  à Anlipater  autant  qu’il 
sera  nécessaire  pour  soutenir  la  guerre 
contre  les  Lacédémoniens. 

Amyntascrrive  avec  les  troupes  le- 
vées en  Macédoine.  Alexandre  jeta  la 
cavalerie  dans  les  ^cadres  des  llélaires, 
ut  les  fuDlussins  dau|ccux  de  l'iufaute- 
ric,  par  ordre  de  nations.  Lnsdite  il  di- 
visa en  deux  corps,,  placés  à chaque 
aile , celui  de  la  cavalerie  qui,  jusque- 
là  n’en  avait  forniÿ  qu'un  seul.  U leur 
donna  pour  chi£  les  [dus  vaillans  des 
notaires.  ’ * • 

Alcxan^e  part  do  Suse  avec  son  ar- 
mée, traverse  le  Pasiligre  et  entre  dans 
le  pays  des  Cxicns..  Ceux  d’entre  eux 
qui  habitaient  les  [daines  et  soumis  à la 
domination  des  Perses  se  rendirent.  Les 
montagnards  indépendans  annoncent  au 
1 Macédonien  ,qu'il  ait  à leur  payer  le  tri- 
but qu'ils  exigeaient  des  rois  de  Perse 
pour  le  [tassage.  Mais  Alexandre  : « Je 
» vhus  conseille  de  vous  rendre  dans 
n ccs  délites  où  vous  dey*,  m'arrêter  ; 


Digitized  by  Google 


821  Aiir.uix , 

» c'est  là  que  vous  recevrez  le  tribut.  » 

11  prend  avec  lui  ses  gardes,  les  Ily- 
paspistes  et  huit  mille  hommes  du  reste 
de  l'armée,  et  se  dirigeant  de  nuit  par 
un  chemin  détourne,  ayant  pour  guide 
des  Susiens,  il  franchit  en  une  marche 
des  défilé*  inaccessibles , > pénètre  daus 
un  bourg  des  U tien  s,  les  surprend: 
plusieurs  sont'  tués  dans  leurs  liif,  les 
autres  se  dispersant  dans  les  monta- 
gnes; le  vainqueur  fait  un  lïuftn  consi- 
dérable. Il  marche  prceipitpmmenttvers 
les  gorges  où  il  avait  dojiné  rendez- 
vous  aux  Uxiens  pour  recevoir  le  tribut. 
Cralérus  qu’il  a détaché  en  avant  a dit 
occuper  les  hauteurs  pour  fermer  la  re- 
traite à l'ennemi  ; lui-même , il  douille  i 
le  pas,  s'empare  des  défilés,  range  ses 
troupes  et  fond  sur  les  barbares  avec 
tout  l'avantage  du  lieu.  • • « 

Consternés  de  la  rapidité  d'.\Jexap- 
dre,  privés  du  poste  sur  lequel  ils  comp- 
taient, les  Barbares  fuient  sans  en  venir 
aux  mains.  Une  grande  partie  périt  sous 
le  fer  des  Macédoniens'  qui  les  pour- 
suivent , une  autre  dans  les  précipices  ; 
le  plus  grand  nombre  se-sauvant  sur  lés 
montagnes  où  Cratérus  !c%  a devancés , 
y reçoiyent  ia  rnolt.  Ainsi  payes  de  leur 
audace,  les  Uxiens  curent  beaucoup  de 
peine  àrfûbtcnir  'd'Alexandre  qu’il  leur 
laissât  leurs  terres  à lu  condition  d'un 
tribut  annui  1.  • • • 

Plolémée  rapporle^que  la  mère  de 
Darius  supplia  en  leur  faveur  Alexan-  • 
dre,  et  obtint  qu'ils  consentaient  ♦eurs  • 
possessions,  ruais  à condition  qu'ils  paie- 
raient en  tribut  dnnucl  cent  chevaux  , 
cinq  cents  bêtes  de  charge  et  trente 
mille  têtes  de  bétail  : les  Uxiens  ne  con- 
naissant ni  l'argent,  ni  l'agriculture,  et 
étant  un  peuple  nomade.  • 

Alexandre  renvoie  ensuite  en  Perse , 
par  la  grande  route,  les  bagagej,  la 
cavalerie  thessaliennc , cclltj  des  alliés  et 
des  étranger,  et  les  troupes  pesam- 
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ment  armées  souè  la  conduite  dé  Par- 
ménion. . 

J’riÿlünt  avec  lui  l’infanterie  macédo- 
nienne^ la  cavalerie  des  Ilétaircs,  celle 
des  éclaireurs,  les  Agriens  et  les  an- 
, chers,  il  s'avance  rapidement  '}>*•  les 
montagnes. 

Arrivé  aux  Pyles  persiques , il  y 
troilvb  le  satrape  Ariufiarzane  à la  tétg 
de  quarante  mille  hommes,  et  de  sept 
cent  chevaux  retranches  dans  les  gorges 
dont  il  a fermé  l'cnfréu  par  un  mur, 

Alexandra  campe  au#’ pieds,  etudès 
le  lendenjain  entreprend  l’atfàque.  La 
position  du  lieu  la  rendait  difficile;  les 
Jlacédonié#s  étaient  criblas "3e  blessures 
par  lei  traits  on  par  le  -jetf  des  ma- 
chines; Alexandre  lit  suspendre  l'action. 

Qucli)uc^uns*dcs  prisonniers  ldi  pro* 
mettent  alors  de  le  mener  par  un  che- 
min détourné.  Instruit  de  la  difficulté 
de  ccApassagc,  il  laissé  Cralérus  dans  le 
camp  avec  la  Iroityiij  qu  il  commande, 
celle  atVMéléagre , quelque*  archers  et 
cinq* cents  clievAix.  Il  lyi  ordonne  de 
livrer  Al'ftssaul , dés  qu'il  sera  instruit 
par  le  son  des  des  trompettes  dp  pas- 
sage effectué,  et  de  l'attaque  qu’il  li- 
vrera au»  Perses’.  Lui-même,  à la  tête 
des  llypaspistes , des  troupes  de  Pcr- 
diccas„des  pli  A lftMes  archers,  de  la 
première  compagnie  de  scs  llétaires, 
renforcée  par  un  peloton  de  cavalerie, 
s’avanci»  pendant  la  nuits?  cent  Atafles, 

, fait  un  détour  (A  s'approche  des  Pyles. 

Amyntas,  Pliilotas  et  Connus  condui- 
sent le  reste  de  J’arince  par  la  plaine. 
Ils  doivent  jeter  un  pont  sur  le  fleuve 
qfii  leur. ferme  l’entrée  dfe  la  Perse. 

Alexandre  poursuit  sa  roule  rapide- 
ment et  prçsquc  toujours  à la  course , 
malgré  les  difficultés.  'Arrivé  avant  Je 
jour  au  premier  poste  des  Barbares, 
il  égorge  les  ^ardeS  avancées,  traite  de 
même  le 'second  poste;  ceux  du  troi- 
sième fuient  à son  apjWhc , non  dans 
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U>  camp  d'Atàobarzanc , mais  sur  les 
hauteurs  où  la  crainte  le#  polisse;  de 
sorte  qu'au  point  (ht  jour  Alexandre  at- 
taque à l'improvisle  le  camp  dp  l’enne- 
uii.  \ peine  on  parut  dcvnnljes  retran- 
chemons,  que  Cratérus,  averti  p:jr  l’é- 
clat des  trompettes  , donne  l'assaut. 

I .'ennemi  épouvanté  iuit  sans  en  .étnir 
aux  mains;  pressés  de  tous  côtés,  et 
par  Alexandre^!  par  ceux  dc'Cratérus, 
lieaucoup  tentent  de  regagner  leurs  re- 
tranchement , mais  les  Macédoniens  s’en’ 
étaient  empares  par  lys  soins  de  Ptolé-, 
tuée,  qu' Alexandre,  dans  l'attente  de 
l'événement , y avait  détaché  avec  trois 
mille  Itofhmes  d'infanterie.  La  plupart 
des  Barbare^  tombèrent  sous  les* coups 
des  Macédonien^;  la  terreur  s’empa- 
rant des  autres,  ils  fuient  à travers  les 
précipices  où  ils  périrent.  Ariobarzanc, 
avec  quelques  chevaux,  se  sauve  dans 
les  montagnes.  ,i| 

Alexandre  sé  reportant  rapidement', 
vers  Je  gros  dp  l’armée , traverse  le 
pont  que  les  Siens  avaient  jeté,  et  s'a- 
vance à grandes  jpurnées  dans  la  Perse, 
pour  ne  point  laisser ,*0  ecuS  qui  gar- 
daient le  trésor  rovpl,  le  temps  de  le 
•piller  avant  son  arrivée.  Il  s’empare  éga- 
lement île  l’argent  que  Cyrus  l’ancien 
uvail  accumulé  à Persépolis. 

Alexandre  établit  Phrasaorte  sqtrape 
îles  Perses , et  bruit?  le  palais  des  rois , 
contre  l'avis  de  PatlhéOion  qui  demande 
en  vain  qu'on  l’épargne-,  *C'#ait,  «lisait- 
il,  ruiner  sans  aucun  avantage  scs  con- 
quêtes; c'étatl  .aigrir  les  Asiatiques’qui 
s'imagineraient  ,qû'Alex3n(Jje  .n'avait 
d'autre  but  que  de  ravager  l’Asie  sans 
vouloir  la  conserver.  Mais»  celui-ci  : 
« Une  armée  perSe  est  venue  ei^Gréce, 
.»  a détruit  •Alhèngl,  brûle  nos  temples, 
ejlévasté  tout -le  pays;  je  dois  bette 
» vengeanA  aux  Gréés.  » * 

A^exandçp  en  agit  ici-  avec  peu  de 
prudence, -et  n?  vengea  mtlleinent  l'ou- 
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liage  que  Jps. anciens  Perses  avaient  fait 

à la  Grèce. 

: > Cn ac.  7.  Alexandre  apprend  que  Da- 
rius s'est  retiré  dans  ja  Médie,  il  y vole. 

En  effet , telle  était  la  résolution  de 
cetui-ÿi  ; qu'Alexandre  s'arrête  à Suse 
et  àBabytone;  Darius  attendrait,  chez 
Tesalêdes,  les  révolutions  que  pour- 
raient éprouver  les  a#faire|  du  conqué;- 
rant.  Que  s’il  était  poursuivi  par  l’a'r- 
mee  Victorieuse , il  fuirait  chez  los  Par- 
tîtes; chez  les  Ilyrcaniens , et 
jusque  dans  la  Baetrlape,  dont  il* 
gérait  tout  le  pays  pour  ôter  à l’e 
Jes  moyens  de  le  poursuivre  Joqg-tempv 
ll  envoie  donc  ai^  pyles  caspisanes  les 
fcnimés , le  Lagage  et  Rjpt  l’attirail  qu’il 
tramait  à sa  suite,  et  s'arrête  à Eeba- 
tane  avec  le  peu  de  troupes  qu’il  a pu 
ramasser.  s , 

Alpxan|lre , marchant  à sa  poursuite, 
tombe  sur  le  pays  des  Paréjaques,  s'en 
qjpparc  et  leur  laisse  pour  satrape  Ôxa- 
«thfts-qui  axait  déjà  gouverné  Suse  en 
cette  qualité. 

' On  lui  annonce  en  chemin  qpe  Darius 
vient^à  sa  rencontre,  qu’il  veut  efleore 
une  fois  tentef  la  fortune  des  armes  ; 
quejes^jcytjlfcs  él  les  Cadusiens  se  sont 
Téunis'  aux  Perses  ; Alexaudie  Jaisse 
/lerrierc  lui  Jo’ut  le-  bagage  avec  ordre 
de  le  suivre,  et  marche  avec  toutes  ses 
troupes,  rangées  en  bataille,  vers  la 
Médie , .où  il  arrive  le  douzième  jour.  Il 
reçoit  alorssdes  npuvelles  contraires  : il 
apprend  que  Dalius  n’a  d’autre  esfRuc 
que  dans  la  fuite  ; il  redouble  d’ardeur 
à le  poursuivre.  A trois  journées  <fEo 
batane,  Bislhqpcs,  fils  d’Ochus  qui  avait 
fépné  en  Perse  avant  Darius,  vient  au- 
devant  d'f  IctÈw'dre . et  lui  annonce  que 
Celui-ci  a pris  la  fuite  députe  cinq  juprs 
avec  neuf  mille  hommes,  dont  six  mille 
fantassins , emportant  de  la  Médie  sept 
■tille  talens.  * 

* Arrivé  à Ecbatanr  ,t  Alexandre*  ren- 
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voie  vers  les  eûtes  la  cavahjpie  lhessa-  avait  pris  et  laisse  à Suse^lans  les  fers, 
tienne  et  des  autres  allié?,  sotis  la  con-  ce  qui  lut  concilia  l'amitié  d’Alexandre, 
duite  dLpodilus,  escortes  de  quelques  11  inaruhe  avec  son  armée  vers  les 
chevaux , parce  quyl  retint  les  leurs.  Il  Parlées  , fait  la  première  Laite  aux 
ajouta  déux  mille  talens  à leur  solde,  et  Pylcs  casgjenacs , les  passe  le  Inide- 
ne  (farda  prés  de  lui  (juc  ceuxjdÿntre  main  t et  pénètre  dans  un  pays  cultivé, 
eux  qui  vo^lqçenpy  rester  ; ils  sç  twu-  Mais  apprenant  qu’il  avait  un  désert  in- 
sèrent en  assez  grand  nombre.  Il  écntï'  Jcriéqr  à traverserai!  envoie  Connus  four- 
Menès  de  fournir  "eux  autres  les  "Bâti-  rager  avec  quelques  chevaux  et  quelques 
mens  nécessaires  pour  les  conduire  vers  fanlassins'pour  approvfcipnner  l'année. 
l’Lubée.  Il  donne  ordre  à ParménUrnlq  Cependant  Bagi&tanes,  -un  des  pre- 
^lÉKttiblriyoos  lut  trésors  de  la  Perse  ‘huers  de  Dabylonc,  et  Antibclus,  un 
dans  * fort  dytcfisnaoe,  sous  la  gard^  .des  fils  de  Mazée^ arrivent  de  l’armée 
^9Balus,  et  de  plusieurs  affidés  qui  de  Darius.  11%  annoucenl  que  ce  prince 
ijpsndrajcqt  la  place  arec, six  miile  31a,  est  arrêté  par  Aiabarzanes  qui  accuinpa- 
ccdonieiis^t  qoclqucs  chevaux;  Par-  , "liait  sa  fuite , à ia  tête  de  mille  cher 
méniou  doit  paÿtr  ensuite  én  Hyrcanie  vjux.'et  que  Ilessus,  satrape  de  la  bao- 
par  le  territoire  des  Cad  us  jpn  s avec  les  trjane,  ainsi  que  Drazast  satrapedes  Ara- 
étrangers,  les  Thpa«s*et  le  reste  de  la  choies  et  des  Drangues,  le  retiennent 
cavalerie,  axsepté  celle  des  Ilétaircs.  prisonnier.  . * 

Alexandre  écrit  à Clitus,  commandant  A celje  nouvelle , Alexandre 'Crut  de- 
les  compagnies  royales,  et  qu’une  ma-  vojr  (cduubiersa  marche.  Uyirend  avec 
ladte  retenait  à Suse,  de  venir  le  rg-  lui  ses  llélaires , des  èhevaux  légers, 
joindre  chez  les  Panhes , cp  prenaift  à.  l’éiitq  de  son  infanterie , et  part  sans 
son  |iassage  les  Macédoniens  laissés'  à attendre  le  retour  de  Co-nus.  Il  laisse  à 
Kebatumj,  Lui-même,  à la  tête  de  la  cît-  Cratériis  le  commandement  du  reste  de* 
valcfic  des  llélaires,  des  troupes  Jégè-  l'armée,  «véc  oKlre  dftï  lé  Suivre  à pe- 
lés, des  chevaux  étrangers  à sa  solde,  lites  juprnées.  » 

sous  la  conduite  d'KngiuA,  dc^da  pbn-  * Les’  jiejs  ne  portent  que  leurs  armes,* 
lang*  macédonienne’),  hors  ceux' jaissc»  et  des  vivres  pour  deux  jours. 
à'Ia  garde  du  trésor,  des  yefiers  et  dc%  H marche  toute  la  nuit  et  ne  s’arrête 
Agricns,  poursuit  vivement  Darius.  que  le  lendemain  à midi,  pour  faire  re-' 
La  marche  forcée  lui  fit  laisser  un  [Miser  le  soldat.  Cotilinuant  sa  ponte 
grand  nombre  de  malades  sur  b route , versée  soir,  il  arrive  au  point  du  jour, 
et  perdre  fieaucoup.de  Chevaux.  I-oin  et  najrouvjp  [Liint  l’crineuii  dans  le  camp 
■Vfé’ralenlir  sa  course?  il  arrive  Je  on-  d'où  était  parii  llagisiancs.  On  luicon- 
zième  jour  à Khâgnes.,  Ée  douzième  firùie  qué  Darius,  prisqpmef  de  Bessns, 
l’edl  conduit  aux  Pylcs  caspicnnes;  mais  '«1  trqiné  sur  un  char;  que  celui-ci  a été 
Darius  les  avait  déjà  passées;  partie  de  porté  au  cunftnandcmcnt  par  la  cava- 
ceux  qui  j’accoinpagaaient  dans  sa  fuite  leric  Dacniane,  et  les  adirés  barbares, 
sd  retirèrent  dans,)curs.fo|rrs,  partie  Analyse,  ses  enfanî  et  Iqs  Urées  tou- 
viprent  se/endeeà  Alexandre  qui,  per-  Jours  fidèles  a Darlbs,  n’approuvant  ni 
dant  tout  espoir  d'alleindre  Darius,  dfe-  ne  pouvant  empêcher- cette  trahison  , 
mcuralcinq  jours  à U bagues  pour  don-  £ étaient  rctiiés  sur  les  moiflagnes,  sans 
ncr  du  repos  a ses  tVuiip.es.  Il  nomme  vouloir  reconnaître  Dessus.  Le  jirojdt 
sutihpe  de  Médp;  Oxydâtes,  ([uc  Ôarids  des  autres  éutit,  si  Alexandre  les  pour- 
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suivait. de  lui  livrer  Darius,  el  d'obte- 
nir grâce  à ce,pri^ ; Sinon  deMevPr  le 
plus  de  troupes  qu'ils  pourraient,  et  de 
tse  partager  l'empirç,  qu’ils  se  garanti- 
raient rëciproquement.*Bessus  Ics’èom- 
manduit  pour  l'instant,  comme  parent 
tl*Dariùs,  et*  satrape  dnqjays  dans  le- 
quel ils  se  trouvrnenl* 

Cette  nouvelle  ranime  l'ardeur  d’A- 
lexandfè  ; malgré  1rs  (alignes  que  ses 
troupes  et  ses  clicvatfx  avaient  éprou- 
vées dans  une  fougue  routé,  il  forcé  sa 
marche  toute  la  nuit,1  é(  le  jour  suivant, 
à mkü , il  arrive  ffrés  d’ürt  bourg  Ou  les 
fuySi^ls^Ntpicnt  càmpé  la'veîllo. 

if  apfAeml  qtrë  jps  Barbares  dpivcnt 
rdtrcher  tlî  ritiif . Il  peut\>s  eôtiper  par 
un  chemin  plus  court,  mais  il  n'y  trou- 
ve» poiqt  d'eau  : n'împérte,  il  s’y  Fait 
eoiiduirtf.  Son  infanterie  ne  pourrait 
suivre  les  chevaux  ; cipqc|u$5  cavaliers 
«•(lent  les  leurs  àf  au  tarit  (le  fantassins 
•d'élite,  et  à leurs  Officiers  qui  les  mijo- 
tent, safts  changer  d'armes.  Nicanor, 
commandant  les  Hypasfùsies ..Àttalus, 
chef  des  Agiacns , et  quelques  autres 
légèrement  armés , suivent  la  route 
qu'on  prise  les  fuyards; le  reste  de  l'in- 
fanterie marche  en  bataillon  carré. 

Alexandre  part  sur  lu  %fip,  et  court  à 
toutes  brides.  Après  un  chemin  de  qua- 
tre cents  stades,  au  point  du  jour  il  at- 
teint les  Barbares  qui  fuyaient  en  désor- 
dre et  sans  armes.  Peu  lui  résistent  ; à 
son  aspect,  la  plupart  sc  sauvent  sans 
Ctÿdliatife;  qurlqOeS-uns  périssent  dans 
l'Jcjion  ; thut  le  reste  prend  la  fuite.  . ' 
• Cependant  Dessus  él  scs  complices 
cnfraitrienl  Darius,  liés  qu’ils  se  virent 
pressés  par  Alexandre,  Satibarzane  et 
ilarzaentc  missaertnt  Darius,  le  lais- 
sent mourant;  et  s’échappent  avec  six 
ceri*  chevaUx! 

• A l'arrivée  cl’ Alexandre,  Dai  ■ifts  n'é- 
fait  plus.  Le  vâiqqucur  envoie  so’n  corps 
aux  Perses  pour  recevoir  la ‘sépulture 
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et  les  honneurs  funèbres  rendus  à ses 

prédécesseurs.  * . te 

Il  établit  satrape  des  Partfies  et  des 
Hyrcaniens,  le  Parthe  Amniynape.qui , 
de  concert  avec  Mazaccs , lui  avait  livré 
l'Égypte;  cl  lui  adjoint  Tlepôlèmc , un 
dcal|tlèiairc£ 

Ainsi  périt  Darius,  à l’il.ge  de’ cin- 
quante ans,  Aristnplion  étant  Archonte 
à Athènes,  dans  le  mois  héeafomborân. 
Ce  prince  faible  et  peu  versé  dansj&l 
militaire  n’opprima  point  «es 
attaqué  par  les  Grecs  et  les  Mac-xlo- 
nictiS’,'  il  n’en  élit  pas  le  temps)  ot^and 
■il  eti  aurait  eu  la  volonté,  scs  propres 
périls  suffisaient  pour  l'en  détourner. 
II  fut  malheureux  pendant  lofit  le  cqu»s 
de  sa  vie,  et  son  règne  ne  futaqu'itp  eh- 
chalncmcnt  de  calamités. 

En  effet , la  guerre  commença  par  la 
défaite  de  ses  satrapes  sur  le  Granique; 
il  perd  l’Ionie,  l'Eolie,  les  deux  l’hrv- 
gies,  la  Lydie  et  la  Carie,  à l’exception 
d’Halicarnassc  qui  lui  fût  uicnldt  enle- 
vée, ainsi  que  toutes  les  eûtes  maritimes 
, jusqu'à  la  Cilicic.  .Battu  complètement 
lui-mèmeprès  d’Issus<  il* voit  sa  mère, 
sa  femme  ël  ses  eufans  tomber  au  pou- 
vîflr  dcïcnncmi;  dépouillé  de  la  Phé- 
nicie et  de  l’Égypte , il  livre  la  bataille 
(TArbelles  , s’enfuit  drs  prciyiers , et 
perd  une  armée  innombrable,  l'élite  de 
vit^  nations.  .Fugitif,  banni  dans  son 
empre , dénué  de  tout  secours , roi  en 
mémc,fèrirps  et  captif  de  scs  sujets,  il 
est  train#  aééc  ignominie  par  les  Com- 
pagnons de  sa  fuite . qui  le  trahissent 
et  l'égorgent.  Et/jaar  un  contraste 
étrange,  on  le  voit  obtenir,  après  sa 
mort,  des  obsèques  magnifique),,  scs 
cnlàns  une  éducation  convenable  ; et 
Alexandre  devenir  son  gend[c. 

fin ap.  8.  Prenant  ensuite  Ics^lrgupct 
qu’ÎI  avait  laissées  en  arrière , Alexan- 
dre marche  (vers  l’IIyrcauic,  située  à 
gauche  du  chemin  qui  conduit  dans  la 
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bactriane.  Ce  pays  en  est  séparé  par  de 
hautes  nmnlagnes  couvertes  de  bois,  et 
s'étend  à l'opposilc  jusqu’aux  boixls  de 
la  mer  Caspienne.  Avide  de  subjuguer 
les  pagres , plus  encore  de  poursuivre 
les  Greuaslipendiaires  de  Darius  qu'on 
lui  dit  être  réfugiés  dans  leurs  monta- 
gne», Alexandre  divise  son  armée  en 
trois' corps  , prend  avec  lui  le  plus 
nombreux  et  le  plus  légèrement  armé , 
et  piarcbe  par  les  roules  les  plus  cour- 
tes et  lus  plus  difficiles  ; il  envoie  Cralc- 
rus  contre  les  ’l’apuriens  avec  sa  troupe, 
celle  d'Amytftas,  quelques  chevaux  et 
quelques  archers  ; Erigyus  doit  con- 
duire les  étrangers,  le  reste  de  la  cava- 
lerie et  de  toute  l'armée,  les  chariots 
et  les  bagages , par  le  chemin  plat  qui 
était' le'plus  long. 

Alexandre  franchit  les  premières  hau- 
teurs, il  y campe.  Prenant  ensuite  les 
Hypaspislcs,  l'élite  de  la  phalange  ma- 
cédonienne, et  quelques  archers,  il 
aborde  le  passage  le  plus  difficile , lais- 
sant derrière  lui  dp» .gardes  partout  où 
il  craignait  que  sa  suite  ne  fût  inquiétée 
par  les  barbares  8es  montagnes,  il 
passe  les  défdés  avec  ses  afehers,  et 
campe  dans  la  plaine  aux  bords  d une 
petite  rivière. 

IA,  Nabarzanes  Chiliarquc,  Phrada- 
pherne,  Satrape  des  Parlhes  et  de  ['Hyr- 
canie , et  quelques  Perses , les  premiers 
de  la  Yoiir  de  Darius,  viennent  ti™vcr 
Alexandre  et  se  soumettre.  Il  demeura 
canjpé  quatre  jours  dans  cet  endroit  où 
tous  ceux  de  sa  sqitc  le  rejoignirent 
sans  avoir  été  inquiétés , sinon  les 
Agriens  de  l'arrièfe-gardc  ; mais  ils  re- 
troussèrent facilement  à coups  de  traits 
les  barbares  qui  étaient  venus  fondre 
sur  eux. 

Alexandre  pénètre  dans  l’Ilyrcanie  et 
marelle  vers  Zadracarle.  . Cratérus  y 
arrive  presque  en  même  temps,  sans 
avoir  joint  les  Crées  à l:f  solde  de  D.i- 
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rius  ; mais  il  a soumis  par  force  pu  par 
composition  tout*lor pajp  qu’ira  par- 
couru. Érygius  se  réunit  à eux  avec 
tout  le  bagage,  bientôt  Arlabaze , avec, 
ses  trois  fils,  Cqphène,  Arilutrzanes  et 
Arsame  se  rendent  près  d’Alexandre, 
suivis  d'une  députation  des  Grecs  He 
leur  parti  ,cl  d'Atftopfiradaies , satrape 
des  Tapuriens.  Alexandre  conserve  ce 
dernier  dans  sa  place,  accueille  avec 
honneur  Arlabaze  et  ses  enfans,  par 
égard  pour  leur  dignité  et  leur  fidélité 
envers  Darius.  Il  répondit  aux  députés 
Grecs  demandant  à être  reçus  dans  son 
parti,  qu'il  ne  trailerlfit  point  avec 
eux;  qu'ils  avaient  violé  indigne mcrtl  la 
loi  de  leur  patrie  qui  défendait  dhx 
Grecs  de  prendre  parti  contre  les  Grecs 
pour  des  barbares  ; qu'ils  n’avaient  <|u'à 
se  rendre  à discrétion , ou  songer  à leur 
salut.  Ils  ijc  soumirent  à discrétion , en 
(leinandanrqii'il  e&vovât  vers  eux  un  de 
ses  chefs,  auquel  ils  se  rendraient.  Ils» 
étaient  environ  au  nombre  de  quinze 
cents.  Alexandre  leur  envoié  Androui- 
que  et  Artabasc. 

U court  vers  les  Manies  ayant  avec 
lui  les  HypaspistcS,  les  hommes  de  trait, 
les  Agriens , les  corps  de  Grenus  et  d'A- 
im  nias , les  archers  à cheval  et  la  moi- 
tié de  la  cavalerie  des  Hétaïres.  • , 

Il  lit  un  grend  nombre  de  prisdhnicss 
dans  scs  courses,  et  tua  la  plus  grande 
partie  de  ceux  qui  en  appelèrent  altx 
armes. 

Nul  guerrier,  avant  Alexandre, «t'a- 
vait péuélr?  chez  les  Mardcs  que  sem- 
blaient défendre  la  difficulté  des  lieux*, 
et  la  pauvreté  qui  ajoutait  encore  *à  leur 
courage.  Le  conquérant  rfvait  déjà  tra- 
versé leur  [>ays  qu'ils  ne  soupçonnaient 
pas  encore  sa  marche  ; ils  furent  défaits 
aussitôt  que  surpris.  Plusieurs  se.reji- 
rèrenl  dans  les  montagnes  d'un  accès 
difficile  et  cscar|>é  : mais  Alexandrt* 
les  ayant  atteints  dans  cet  asile  qu'ils 
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croyaient  inaccesstbfe,  ils  lui  envoyèrent 
dos  dtq&tés  pdhr  sc  rendre  sous  ses 
lôis  avec  toute  leur  province. 

•Il  les  rangea  sous  le  gouvernement 
, tl'Aulophradates  , satrape  des  Tapu- 
riens.  De  retpiff  dans  son  camp,  il 
tFOova  les  Grecs  à la  solde  de  Darius, 
qui  s'v  étaient,  rendus , g t au  nombre 
desquels  ciaiqjit  ÿallistratidqf , Pausip- 
pus,  Monime  et  vVnonionte,  députés 
ver^  Darius  par  les  Lacédémoniens , et 
‘Dropidès  parles  Athéniens.  11  les  re- 
tint prisonniers;  renvoya  en  liberté  les 
députés  de  Synope,  dont  les  intérêts 
étaient1  séparés  de  ceux  de  la  Grèce, 
et  ^ui.sdumis  à l’empire  des  Perses, 
avaient  r&npli  leur  devoir  en  députant 
vers  leur  sauverait!.  11  mit  aussi  en  li-  | 
bgrté  les  Jdrecs  au  service  de  Darius 
âvapt#la  déclaration  de  euerre,  et  le 
député  des  Carthag7n|MWbcIide. 

11  retint  le  reste  di^H|n  son  ser- 
vice, aux  conditions' qonsavaifnf, obte- 
nues de  Darius.  11  leur  dptjpa  pour  chsf 
Androniqoe  qui  |ps  avait  amenés  : on 
approuva  la  politique  qui  leur  conserva 
la  vie. 

li  pousse  ensuite  verssZadracarle, 

. capitale  de  l liyrcanie  ; s’y  arrétequinze 
jours,  ^ju’H  emploie  au*  sacrifices,  aux 
jeux  gyntnbiucs,  Ct  sc  ^dirige  vers. les 
Partîtes.  » , 

- 11  tcjtclic  au  territoire  Ses  Arriens,  à 
« Susia  une  de  leurs  villes.  Le  satrape  de 
la  contrée,  Sptjl^rzanes , vient  le  trou- 
ver ; Alexandre  lui  retyl  jspn  gouverne- 
ment „ en  lui  adjoignant  Anaxippe,  un 
des  llëtaires,  avec  quarante  archers  à 
cjt^jal.pour^  protéger  le  payé  des  Ar- 
riens, contre  les  insulta?  de  l'armée  qui 
le.traverse.  , , 

Ch  a e.  9.  Des  Perses  annoncent  que 
Dessus  a ceint  la  tiare , revêtu  la  pour- 
pre, et  s'est  fait  proclamer  roi  de  l’Asie 
sous  le  nom  d' Arlaxerxès;  que,  soulenti 
par  les  Perses  retirés  près  de  lui , par 
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les  Bactriens,  il  attend  un  renfort  des 
Scythes  se^  alliés.  Alexandre , après 
avoir  réuni  toutes  scs  troupes , se  dirige 
vers  la  Bactriane  ; il  est  joint  en  route 
par  Philippe,  amenant  de  la  Médic  la 
cavalerie  étrangère  qu’il  commande, 
cell§  des  Yhessaliens  restés  volontaire, 
ment  au  service,  et  les  étrangers , sous 
la  conduite  d’Andromaque.  Le  chef  d« 
Hypaspistes,  Nicanor  était  morj  (lowqp- 
ladie.  Alexandre  reçoit  la  nouvelle  que 
Salibarzanes,  ayant  fait  massacrer  Ana- 
xippe et  son  détachement,  a squlevéfcs 
Arriens  rassemblés  sous  leur  capitale 
Artacoana.  Son  projet  est  de  sfc  réunir 
à Bossus  contre  Alexandre,  aussitôt  que 
ce  dernier  sera  éloigné  f étaTaccablcr 
les  Macédoniens  dn  poids  de  toutes  leurs 
forces  dans  une  action  générale. 

Alexandre  rebrousse  aussitôt  chemin, 
accompagné  de  la  cavalerie  des  llé- 
taires , des  archets , des  bornâtes  de 
trait,  des  Agrieos,  des  corps  de  Camus, 
d’Amyntas,  et  laissant  le  reste  l’ur(pée 
sous  les  ordres  de  Cratérus , marche  A 
grandes  journée*  sur  Salibarzanes.  Il 
parcourt  six  cents  stades  en  deux  jours, 
et  arrive  sous  Artacoana. 

» Consterné  de  la  marche  rapide  d’A- 
lexandre , Salibarzanes  fuit  avec  «quel- 
ques chevaux;  la  plupart  de  seS  soldats 
offre  y és  l’abandonnent  dans  sa  évite. 
Le  conquérant  poursuit  vivement  les 
complices  de  la  révolte  ; une  partit  est 
tuée,  l’autre  est  jetée  dans  les  tèrs.  Il 
nomme  Arzacès  à la  place  de  Satübar- 
zapes;  et,  rejoignant  so.n  arpipc,  vient 
à la  capitale  des  Zarangéens.  '•«» 

Barzaentc , l'un  des  meurtriers  de 
Darius  et  satrape  de  ce’ pays,  fuit,  A 
l’approche  d’Alexandre,  *ers  les1  In- 
diens. qo-deçà  du  > fleuve.  Ces  peuples 
le  renvoient  charge*  de  chaînes  vers 
Alexandre , qui  punit  de  mort  sa  perfi- 
die ù l’égard  de  Darius. 

On  découvre  la  conjuration  de  Philo- 
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las  «mire  la  vie  du  roi.  Ptolémée  cl 
Arislobule  rap|fortent  qu' Alexandre  en 
avait  ôté  instruit  des  son  séjour  en 
Égypte , mais  qu'il  avait  refusé  d’y 
croire,  plein  de  confiance  dans  le  fils, 
d'estime  et  d’amitié  pour  le  père.  Plo- 
É'iuii*  ajoute  que  le  criminel  fut  amené 
devant  les  Macédoniens  ; qu’ Alexandre 
l'accusa  devant  rassemblée  générale; 
<|ue  J’hilotas  se  justifia  d’abord  ; que  les 
lémôins  parurent  ensuite  , et  le  convain- 
quirent d'avoir  été  instruit  de,  embû- 
ches dressées  à Alexandre  sans  les  lui 
avoir  révélées , quoiqu’il  entrât  deux 
lois  par. jour  dans  sa  lente.  Pliilotas 
et  ,scs  complices  périrent  percés  de 
traits  par  les  .Macédoniens. 

Polydamas,  J’un  des  llètaires , fut 
chargé  de  lettres  pour  les  chefs  qui 
commandaient  dans  la  Mcdie , savoir  : 
Cléandre,  Sitalcès  et  Ménidès,  placés 
sous  les,  ordres  de  Parmcuiun  qu’ils 
tuèrent.  Alexandre  supposait-il  la  com- 
plicité de  Parménion  avec  son  fils , ou 
crai^nait-il  sa  vengeance  après  la  mort 
de  Philotas  ? •Parménion  jouissait  de  la 
plus  grande' autorité,  non  seulement 
auprès  d' Alexandre,  mais  encore  auprès 
de  toute  l'armée  où  il  avait  maintes  fojÿ 
cxeroL  le  commandement  général  ou 
parliculior’avcc  la  plus  grande  distinc- 
tion* r 

On  mit  aussi  en  jugement,  sous  pré- 
tC3fcte.de  complicité,  à ça  use  de  l’amitié 
qu’ils  portaient  à Philolas,  Amynlasct 
*:s"  trois  frères , Pulémon , Attale’  et 
Simmias,  La  désertion  Je. .Pulémon t à 
la^qpuvefle  de  l'emprisonnement  u'A- 
myutas , semblait  donner  du  poids  à 
l’accusation  ; «nais  Amyntas  s’étant  lavé 
complètement,  ainsi  que  scs  frère», 
dans  sa  défeuse  devaqt  l’assemblée,  toi 
absous  généralement,'  et  ne  profita  de 
sa  liberté  que  pour  retirer  soif  frère  Je 
chez  l'ennemi , après  en  avoir  obtenu  la 
perugssiun  de  ses»juges.  U acheva  de  se 
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justifier  eu  ramenaflt  •Puléiaon  le  même! 
juur  : mais  il  péril  pcutle  lcm|*s'après  ’ 
percé  d*un  trait  à l'attaque  dlune  plats*, 
laissant  du  moins  une  mémoire  sans 
reproche-  . . . oi,..  uVvj»  , 

Alexandre  divise  le  .commandement 
de  Ja  cavalerie  ; sa  politique  redoutait 
de  confier,  mégie  à uigseul  de  ses  amis, 
le  principal  corps  et  1^  pj^is  belliqueux 
de  l'armée  vil  donnai  première  fie  ces 
diiisions  à Eplyeslion,  et(la  secqjnjc  à 
Clilus.  : 

11  arrive  à la  contrée  des  Agriaspes 
Evergèles  qui  avaient  secquru  L'yrus, 
le  fils  de  Cambyse,  dans  son  cxpÜdition 
contré  les  Scythes.  Alexandre’  les  traita 
avec  distinction  en  mémoire  dfe  fit  con- 
duite de  leurs  aïeux /et  par  égard  pour 
leurs  institutions.  En  effet,  cçsrpeuplqp 
bc  vivent  point  comme  les  Barlÿrps  ' 
mais  à l'uxcippttiridl  Grecs  civilisés,  ils 
< ouuaisst  n(  la  justice.  11  leur  accorde  la 
liberté^c^le  temtoirte  qu’ils  voudraient 
J nj  demander:  ils  n’en  Choisirent  qu'un 
de  peu  d'étendue.  t ‘ . nriki..1 

Le  prince  sacrifie  à .VyoUon , et  fait 
arrêter  Déménii^,.  l’un  de  ses  gardes, 
soupçonné  devoir  trempe  dans  la  conju- 
ration  de  Philotas.  Ptoléwée  est  nommé  . 
à sa  place.,  ■ * , v'iV'J' tHA» 

Alexandre  marche'  sur  Dessus  dans 
la  Baclfianc;  soumet  en  passant  les  Dra- 
gugues  et  les  ïlrangues  , ainsi  <yie  les 
Afathfttes  auxquels  ils  laisse  Mmunon  , 
pour  satrape.  Il  subjugyqles  Indiens  fi- 
uitimes , malgré  Jes  neiges , le  manque 
de  provisions  et  Tes  fadgUeS  multjpliées 
de  ses  sojdalS.  Apprenant  la  nouvelle 
défection  tles  Arrjens  par  les  ngun^u- 
vres  de  .Satibai^anes , qui  était  entré 
.sur  leur  territoire  avec  Jeux  mille  che- 
vaux que  Dessus  lui  avait  envoyés , 
Alexandre  détai  lle  contre  eux  le  persan 
Artabaze,  les  Uétaiuçs,  Erigyus  et  La- 
can us,  avec  ordre  à Phratipheçne,  sa- 
trape des  Parihes , de  se  joindre  à ces 
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troupes.  Il  jf  eut  entre  les  Grecs  A les 
Barbares  un  combat  sanglant.  L’ennemi 
ne  l:kha  pied  que  quand  Satibarzancs , 
aux  prises  ‘avec  Lrigyus , tomba  ren- 
versé d'un  coup  de  lance  daps  le  visage; 
mais  alors  la  déroutevdes  iaAdres  fut 
«empiète.  * 

Cependant  AJ^andre  arnvi^au  pied 
du  Caucase,  y bâtit  une  ville  qui  porte 
son  nom;  sacrifie  à la  manièrq accoutu- 
mée, et  franchit  Ies4s0ntmek.de  cette, 
montagne.  Il  nomme  le  persan  Prouves 
satrape  de  la  contrée,  sous  la  surveil-f 
lance  de  Kiloxcnus  qu'il  y lffiSsc-avee 
des  troupes.  #<» 

Le  Caucase  est , au  rapport  d’Aristo- 
bule,  la  montagne  la  plu$  élevée  Je 
l'Asie,  En  «ffet , il  détend  dans  nnclnn- 
gueur  infhiense,  et  l’on  regarde  comme' 
en  faisant  partie  cette  longue  chaîne  de 
montagnes  dont  le  noria  varÿ. avec  celui 
. des,  nations  qui  les  habitent,  et  qui  se 
prolonge  jusqu'au  Taurus,  frontière  de 
la  Cilicie  et  de  la  Pamphilie;<sa  cime 
paraissait  à l’ordinaire  aride  tt  dépouil- 
lée ; il  he  croît  sur  cette  partie  éloignée 
(ht  Caucase  que'le  térébinthe  at  ie  sib 
phium.  Il  ne  laisse  cependant  ,pds  d'étre 
habité, -et  jouvert  de  numineux  trou- 
peau# qui  se  nourrissent  d?  ces  plantes, 
attirés’ par  l'odeur  du  silphhim  dont  ils 
broutent  Ja  Heur  et  la  tige  jusque  dans 
ses  racines.  VoilA  pourquoi  les  Cvré- 
niens,  auxquels  il  est  précieux,  l’envi- 
rondont  de  haiês  pour  le  Soustraire  à la 
dent  des  troupeaux  qu'ils  en  écartent. 

Cii ap.  10.  Bessus,  soutenu  des  Per- 
ses de  sa  faction,  d'environ  sept  mille 
ftactritnes  et  des  Dalles  (ÿii  habitent  en» 
deçà  du  Tanaï^,  ravage  todt  le  pays 
au-dessâih*' du  Caucase  pqu*  arrêter, 
par  le  défaut  de  subsistances,  le  ^vain- 
queur dottt  il  apprend  la  marche. 

Ménandre,  maigre  la  hhujeur’Ats 
neiges  et  la  difficulté  dits  convois,  pour- 
suit sa  route.  Bessus  pressé,  traverse 
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l’Oxus.  brûle  ses  bâlimens  de  trznsport,- 
,el  se, retire ,à  Nan laque,  dtfts'  la  Sn/f- 
dianc^  saivi  tics  Baltes , de  la  cavalerie 
Sogdiane,  sous  la  conduite  de  Spita- 
mène  et  d'Oxyarte.  Les  cavalier*  Iiae- 
triens  abandonnent  Beasiis  'âu  moment 
où  ils  le  voient  chercher  son  salut  dans 
ta  fuite.  • ' ♦ 

Alexandre,  après  avoir  fait  rafraî- 
chir sop  drméc  à Drapsaque , jn%n<l  je 
chemin  de  Bactres'  et  d’A«i  ne , villes 
principales  de  lajîactriane,  les  eni|iortc 
du  premier  assaut,  jette  une  garnison 
.flans  Aornc,  commandée  par  Archélaiis 
bpif  des  llélaircs. 

I.c  reste  rit’T.t  Bactriane  eède  bioptêt  ; 
le  persan  Arlabàze  en  obtient  Je  gouver- 
nement. . .'  , , « 

t On  s’avance  vçrs  fOxus.  Ce  fleuve 
preml  .sa  souree*dans  le  Caucase  T c’est 
le  (Sus-  considérable  qu'Àlcxandrc  ait 
eu  à traverser  dans  l’Asie , après  ceux 
desMnriés  les  plus  grands  des  fleuves  * 
connus  : il  se  jette  dans  la  mer  Cas- 
, pienrnj,  près_tlA  ribrcanie. 

Nul  mofrn  derile  traver^r  alors  ; sa 
■ largeur  est  de  six  stades  ;*on  lit  est  en- 
core plus  profond  et  plein  de  sable  ;‘son 
cours  extrêmement  .rapide  ; il  est  égale- 
iijftn  difficile  d'y  fixer  ou' d'y  retenir 
des  pilotis.  On  manqqpü  de  bois  pour  y 
jeter  des  ponts  : tirer  de*j^us  loin  secs 
matériaux,  les  rassembler  aqpait  perdu 
un  tempipiécicux  ; on  a recours  à l'dx- 
pedient  suivant.  On  rempjit'de  paille  ot 
de  sarmens  scellas  peaux  qui  formaient, 
les  tentes  des  soldats,  on  les  coud  de 
ihanière  à les  rendre  imperméables , ,on 
les^Mtacbe  entre  elles , on  s’aide  de  ce 
moyen , et  l'arprée  traverse  le  Jleuve 
en  eiiu|  jours?  » 

Avant  de  le-  passçr'll  rqjivoya^les 
Tlicssaliens  (pii  restaient , tl  les  «Ma- 
cédoniens que  l'âge  ou  leurs  blessures 
rendaient  inhabiles  au  combat.  Staza- 
nor,  l’un  des  llélaircs,  est  nommé  sa- 
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Irape  des  Arriens  à la  place  il'Ar/amcs 
qui  paràîtAouloir  remuer  et  dont  il  doit, 
s'assurer.  * »*  • 

Cependant  Alexandre  s'avance  rapi- 
dement pour  atteindre  Bessus.  Des 
courriers  dq  Spitamène  et  de  Data- 
plieme , viennent  lui  annoncer  que  s'il 
,vcut  envoyer  quelques  chefs,  avec  un 
détachement,'  ils  lui  remettraient  Bessus 
qu'd«  ont  arrête.  • * ^ 

A cuite  nouvelle,  Alexandre  ralleniit 
sa  marche , mais  détaxe  en  avànt  Pto- 
lémée , fils  de  Lagus , avec  trois  cône- 1 
pagnies  de  la  cavalerie  des  Hétaïres, 
tonte  celle  des  archers,  et  un  gros  *T  in- 
fanterie, composé  du  la  Troupe  de  Plu- 
lutas,  de  mi|Je  llypaspistes  , de  tous  les 
(Agriens,  et  de  la  nféitiédes  hommes  de 
trait.  t t 

Ptoljmée  part,  et  ayant  fait,  en  qua- 
tre marches,  le  cheminéle  dix  ^Années, 
arrive  au  lieu  où  les  Barbares  avaient 
, campé  Ja  , vaille  aven  Spitamcite.^Il  y 
apprend  que  Spitamène  et  Dataphernc 
balancent  dans  leur  réssUFlion.  paissant 
en  arrière  l'infameriiqqui'doit  le  suivre 
en  ordre  d?  bataille , et , poussant  avec 
sa  •cavalerie,  il  arriva  à une  bourgade 
où  Bossus  était  retenu  par  quelques 
soldats  ; car  Spitamène  s'était  mité 

avec  les  siens,  n'osant  le  livrer  lui— 

...  • • 

meme.  • 

Ptolémée  Tait  cerner  la  place  (elle 
•était  forliliée) , et  annonce  aqx  habitans 
.qu'ils  n'ont  rien  à craindre  s'ils  veulent 
y lui  livrer  Bessus.  Piqlémqp  et  ses  trou- 
pes sont  introduits  dan»  les  murs  ; 
Bessus  est  pris. 

On  députe  vers  Alexandre  poip^l’cri 
informer* et  prendre  ses  ordre»  sur  la 
manière  dont  Bessus  ftlùil  lui  êtçp  pré- 
senté. U jiera’,è\j)osé  au , attaché  avec 
une  oordifà  droite  de  la  route  que  tien- 
dra farinée.  Ptolémée  exéçjitc  l’Ordre. 

Alexandre  venant  à passer  $ur  son 
char,  s'arrête,  et  interrogeant  Bessus  : 
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« Pourquoi  as-tu  irahi , chargé  île  fers 
» et  massacré  ton  roi , ton  ami , Ion 

• bienfaiteur''  > Et  Bessus  : « Ce  ne  fut 

• point  dé  mon  propre  mouvement , 

» niais  de  l'avis  de  tous  ceux  qui  ac- 
» consignaient  alors  Darius  et  qui 
» croyaient  à c6  pfixjrouvcr  grâ:e  <J»- 

* vant  vods.  » 

Alexandre  le  fait  frapper  de  verges  : 
T»  hérault  répète  à haute  voix  les  re- 
prodiés,f|pt'  le  roj  vient  de  lui  adresser. 

Après  cê  premier  supplice,  Bessus 
est  traîne  à Baclres,  où  il  doit  subir  la 
peiné  capitale. 

.Tel  \st  le  récit  de  Ptolémée.  Celui 
d'Arislobule  varie  ;.,il  prétend  que  ce 
fut  dans  'cêt  état  d’humiliation  que  les 
pefeans  Spitamènc«et  Datapherne  livrè- 
rent Bessus  à Ptolémée  et  le^onduisi- 
re»t  devant  Alexandre. 

* Celui-ei  ayant  remonté  sa  cavalerie 
des chcvaùxqu'ii  trouva,  car  il  en  t^vait 
perdu  un  grand  nombre  en  traversant 
le  Caucase  et  l'Oxus , se  dirigea  d'abord 
vcr%  Maftcande , capitale  dfcia.Sog- 
dianc,  et  ensuite  vers  le  'Himis,  qui 
pren^l  sa  source  dans  te  Caucase,  et  va 
se  jeter  dans  la  mer  d'Hvrcanie. 

Les  Barbares,  selon  Aristolyile,  ap- 
pcllcnt  ce  IMuve  Or. tante.  <ïe  n'est  point 
le  Tahals  dont  parla  Hérodote , «ce  hui- 
tième flcyveqje  la  Scvthie  qui  prend  sa 
source  dans  un  grand  lac  et 'va  se  per- 
dre aux  palus  Méolidcs.  Celui-ci  sépare 
l'Europe  de/ l'Asie,  csninie  le  détroit 
au-delà  fle  Cadcs  sépare  l'Afrique  de 
l'Europe,  et  le  Ml  l'Afrique  de  l'Asie. 

De  ce  Côté,  quelques  Macédoniens 
s'étant  écartés  pour  fourrager*  furént 
tués  par  des  Barbares , qui  se  retirèrent 
ensuite  ^m-  une  montàgn#  escarpée, 
qui  paraissait»  inaccessible.  Ils  étaient 
au  nombre  de  trente  mille.  «Alexandre 
souri  sur  eux  avec  toutes  ses  Jiyaupes 
légères;  plusieurs  fois  les  Macédoniens 
tentent  d'escalader  la  montagne  ; ils 
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sont  repoussés  par  les  Barbares  et  cri- 
blés de  traits. . Alexandre  eut  hit-même 
la  Jambe'  percée  d'une  flèche,  et  une 
partie  <Ju  tibia  entamée.  Cependant  le 
poste  fut  emporté;  un  grçnd  nojpbre  de 
Barbares  périt  sous  le  fer  des  Macédo- 
niens ; à peine  dix  mille  échappèrent. 

r* 

LIVRE  QUATRIÈME. 

Chapitre  premier.  Peu  de  jours  après 
Alexandre-  reçoit  une  députation  des 
Scythes  de  l'Asie,  surnommés  Abicns; 
les  plus  justes  des  mortels,  au  rapport 
d'Homère,  qi  les  -plus  libres,  grâce  à 
celle  «vertu  et  à leur  pauvreté.  \n  fa- 
mille nombreuse  des  Scythes  de  l'Eu- 
rope députe  également  vers  lui.  Alexan- 
dre renvoie  les  premiers  avec  quelques 
Hélai  pus,  sous  prétexte  de  traiter  d'al- 
liance, mais  en  effet  pour  reconnaître 
la  nature  du  pays , le  nombre , les 
njûoqrs^el  les  armes  de  ses  habilans. 

Il  projette  de  bâtir  une  ville  près  du 
Tanais  : Ja  position  du  lieu  lui  parait 
des  plus  avantageuses  pour  une  place 
d'armes,  s'il  en  a besoin,  dans  une  ex- 
pédition cornre  les  Scythes,  et  pour  la 
défense  du  pays  contre  les  incursions 
des  barbares  établis  au-delà  du  fleuve. 
R fonde  la  grandeur  dp  cette  ville  sur 
l'éclat  de  son  nom  quelle  doit  porter  et 
sur  l'affluence  des  indigènes. 

Cependant  les  Barbares,  voisins  du 
fleuve , tombent  sur  les  garnisons  ma- 
cédoniennes, les  égorgent,  et  mettent 
leurs  villes  en  étal  de  défense.  A la  sol- 
licitation de  ceux  qui  avaient  livré  Bos- 
sus , beaucoup  de  Sogdiens  s’étaient 
réunis  à eux , et  avaient  entraîné  dans 
ce  parti  quelques  Bactriens  qni  crai- 
gnaient Alexandre,  ou  du  moins  quel- 
ques résultats  fâcheux  des  délibérations 
de  leurs  chefs,  dont  il  avait  convoqué 
l’assemblée  à Zariaspc,  capitale  du  pays. 
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Instruit  de  leur  défection , Alexandre 
donna  ordre  à son  infanterie  de  se  mu- 
nir d'échelles,  et  marche  lui-méme  sur 
Gaza.  Des  sept  villes  occupées  par  les 
Barbares,  c'était  la  plus  proche.  Il  dé- 
tache Cratërus  contre  Cyropolis,  la  plus 
grande  du  pays,  où  beaucoup  d'entre 
eux  s’étaient  retirés  ; lui  ordonne  de 
camper  sous  les  murs,  de  les  cerner  par 
une  circonvallation , de  dresser  des  ma- 
chines, afin  que  les  habitons.,  occupés  à 
le  repousser,  ne  pussent  venir  au  se- 
cours de  leurs  voisins. 

Arrivé  devant  Gaza,  il  fait  de  suite 
approcher  les  échelles  et  attaquer  les 
murailles  bâties  en  terre  et  peu  élevées. 
Les  archers,  les  gens  de  trait,  les  fron- 
deurs mêles  à l’infanterie  ou  élevés  sur 
les  machines,  font  pleuvoir  une  grêle 
de  traits  sur  les  assiégés,  les  forcent 
d'abandonner  le  rempart  ;<on  dresse  les 
échelles  ; les  Macédoniens  escaladent  les 
murs;  Alexandre  fait  passer  tous  les 
hommes  au  fil  do  l'épée  ; partage  les 
femmes , les  enfons  et  le  butin , entre 
ses  soldats.  Il  marche  sur  une  seconde 
ville  aussi  peu  fortifiée  que  Gaza  , y 
entre  le  même  jour;  elle  subit  le  même 
sort.  Le  lendemain  il  en  prend  une  Irqi» 
sième  d'assaut.  Cependant  il  envoie  sa 
cavalerie  cerner  deux  autres  villes  peu 
éloignées,  pour  empêcher  que  leurs  ha- 
bitans,  instruits  de  sa  marche  et  de  la 
défaite  de  leurs  voisins,  ne  prissent  la 
fuite  et  lui  ôtassent  tous  les  moyens  de 
les  poursuivre.  JÊk 

Il  ne  s'cAit  point  vHipè,  les  déia- 
chemens  de  cavalerie  arrivèrent  très  à 
propos  ; car  les  Barbares  voyant  la  fu- 
mée des  villes  embrasées , informés 
d'ailleurs  de  leur  désastre  par  tyuelques 
fuyards,  sortent  précipitamment  de  leuft 
murs,  et  donnent  tête  baissée  dans  la  ca- 
valerie quittes  attendait  en  bon  ordre , 
et  qui  en  tue  un  grand  nombre. 

Ces  cinq  villes  prises  et  détruites  en 
55 
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deux  jours,  Alexandre  marcha  sur  C\  - 
ropolis.  Celle  place,  bâtie  par  Cyrus, 
avait  des  murs  plus  élevés  et  plus  so- 
lides que  les  autres.  En  outre  les  Bar- 
bares les  plus  belliqueux  s’y  étaient  re- 
tirés en  grand  nombre.  Les  Macédo- 
niens ne  purent  la  prendre  du  premier 
abord.  Alexandre,  ayant  fait  approcher 
les  machines,  se  disposait  à battre  le 
mur  et  à pénétrer  par  la  première  brè- 
che; il  observe  que  le  canal  du  fleuve 
qui  traverse  la  ville  est  à sec,  et  livre 
un  passage  facile  aux  siens;  il  prend 
avec  lui  ses  gardes,  les  Ilypaspisles,  les 
archers  et  les  Agriens,  et  tandis  que  les 
Barbares  sont  occupés  sur  leurs  mu- 
railles , il  se  glisse  par  le  canal , avec  un 
petit  nombre  des  siens,  dans  la  ville, 
dont  il  fait  briser  les  portes  ; ses  troupes 
y entrent  sans  résistance.  Les  Barbares, 
voyant  l'ennemi  au  milieu  d’eux , se 
téunissent  contre  ceux  d'Alexandre  ; 
l'action  la  plus  vive  s’engage.  Le  roi 
reçoit  un  coup  de  pierre  à la. tête;  Cra- 
térus  et  plusieurs  autres  chefs  sont  at- 
teins de  flèches  ; enfin  les  Barbares  sont 
chassés  de  la  place  publique,  tandis  que 
les  assaillans  forcent  le  mur  abandonné. 
Uuit  mille  tombèrent  sous  le  fer  du 
vainqueur;  dix  mille  qui  restaient  se  re- 
tranchent dans  la  citadelle , où  ils  sont 
assiégés  par  Alexandre  ; mais  comme  ils 
manquaient  d'eau , ils  se  rendirent  dès 
le  lendemain. 

In  septième  ville  fut  prise  d'emblée, 
si  l'on  en  crujBjAi  istobule , et  scs  dé- 
fenseurs mis  ^jhort  ; irefls  Ptoléméc 
prétend  qu’elle  se  rendit;  qu'Alcxandre 
distribua  les  prisonniers  dans  son  ar- 
mée, et  les  Kt  garder  étroitement  jus- 
qu'à son  départ  de  la  contrée,  ne  vou- 
lant y laisser  aucun  de  ceux  qui  avaient 
pris  part  à la  révolte. 

Cependant  à la  nouvelle  ÿc  la  défec- 
tion des  Barbares,  l’armée  des  Scythes 
Asiatiques  s'avançait  jusqu'au  Tanaîs, 
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prèle  à fondre  sur  les  Macédoniens  , 
pour  peu  que  le  désordre  fût  considé- 
rable ; d'un  autre  côté , Spitamène 
assiégeait  la  garnison  de  Maracanda. 
Alexandre  détache  contre  lui  Andrortia- 
que,  Ménédème  et  Caranus,  avec  soi- 
xante lléthaires,  quinze  cents  stipen- 
diairçs  à pied,  et  huit  cents,  à cheval , 
dont  Caranus  étail*le  chef.  Tout  ce  dé- 
tachement marche  sous  les  ordres  d’un 
interprète  Lyciep,  nommé  l’harnuque, 
instruit  de  la  langue  des  Barbares,  et 
par  là  propre  aux  négociations. 

Alexandre  cependant  bâtissait  la  ville 
sur  le  Tanaîs  ; scs  murs  élevés  le  ving- 
tième jour  de  travail  ,•  ueçoivent  les 
Grecs  à sa  solde,  ceux  des  pays  voisins 
qui  voulurent  y habiter,  et  quelques 
Macédoniens  hors  d'état  de  servir. 

Il  sacrifiait  aux  Dieux  selon  le  rite 
accoutumé , et  faisait  célébrer  des  jeux 
gymniques  et  des  courses  à cheval , 
quand  il  vil  sur  la  rive  opposée,  des 
Scythes  qui,  loin  de  se  retirer,  liarce- 
laicni  les  Grecs  à coups  de  traits,  le 
fleuve  ayant  très  peu  de  largeur.  Il» 
ajoutaient  la  provocation  à l’outrage. 
« Alexandre,  tu  n'oses  to  mesurer  aux 
• Scythes  ; si  tu  l'osais , tu  sentirais 
» combien  ils  diffèrent  des  Barbares  de 
» l'Asie.  » 

Irrité  de  ces  injures,  Alexandre  veut 
traverser  le  fleuve  et  ordonne  pour  le 
passage  les  dispositions  accoutumées. 
Le  ciel  consulté  par  des  sacrifices  n’an- 
nonce rien  de  favorable.  Ce  présage 
déplaît  au  roi  ; cependant  il  cède , il 
s'arrête.  Mais  les  Sovtlies  continuant  à 
le  provoquer,  il  ordonne  de  nouveaux 
sacrifices.  Aristandre  lui  annonce  le 
danger  du  (tassage.  « Il  n'en  est  point 
» que  je  n’affronte,  plutôt  que  de  me 
» voir,  moi  vainqueur  de  presque  toute 
» l'Asie , insulter  par  des  Scythes  ; 
» comme  le  fut  autrefois  Darius.  — 
» Mon  devoir  est  de  vous  révéler  la  vo- 
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» fonte  des  Dieux,  el  non  ce  qu'il  vous 
» plairait  d'entendre-  » 

Néanmoins  tout  étant  disposé  pour  le 
passage,  les' troupes  sous  les  arroes-aux 
bords  du  fleuve,  Alexandre  fait  jouer 
les  m&hmes  : quelques  Scythes  sont 
blessés;  un  d’cntie  eux,  atteint  par  un 
Irait  terrible  qui  perce  le-  bondi*1  et  la 
cuirasse,  tombe  de  cheval;  épouvantés, 
les  autres  reculent. 

Alexandre,  profilant  de  leur  désor- 
dre, fait  sonner  les  trompettes,  se  jette  le 
premier  dans  le  fleuve,' toute  sdn  armée 
le  suit  : il  fait  traverser  d'abord  les  fron- 
deurs et  lés  archers  pour  empêcher,  à 
coups  de  traits,  les  Scythes  d’approcher 
la  phalange  dans  son  passage , avant 
que  toute  la  cavalerie  fût  à l'autre  bord.' 

Toute  l'armée  ayant  traversé  le  fleu- 
ve, il  détache  contre  les  Scythes  un 
corps  de  chevaux  alliés,  et  quatre  esca- 
drons de  Sarissophores.  J.'ennetni  bien 
plus  nombreux  soutient  leur  choc  , les 
tourne  avec  sa  cavalerie , les  accable  de 
tçails,  el  se  replie  en  bon  ordre.  I-cs  ar- 
chers, les  Agriens  et  l'infanterie  légère, 
sous  les  ordres  de  Balacre,  volent  à 
leur  secours.  Dès  qu’on  en  fut  aux 
tmtins , trois  corps  d'Hctaires  et  les  ar- 
chers à cheval  viennent  les  soutenir. 

, Alexandre  dènne  lui-méme  de  from  avec 
toute  sa  cavalerie  ; l'ennemi  serré  de 
près  par  les  hommes  et  les  chevaux,  ne 
pouvait  plus  voltiger  et  se  développer 
comme  auparavartt.  Il  prend  la  fuite, 
laisse  mille  morts  ,sur  le  champ  de  ba- 
taille, dont  Satrace , un  de  leurs  chefs, 
et  cent  cinquante  prisonniers.  L'armée 
qui  se  met  à If  poursuite  des  fuyards, 
souffre  Itcaucoup  de  la  chaleur  et  de  la 
soif.  Alexandre  lui-même  ayant  calmé 
la  sienne  avec  l’eau  mal  saine  du  pays  , 
en  fut  très  incommodé;  les  Macédo- 
niens furepl  arrêtés  par  cet  accident  au- 
quel les  Scythes  durent  leur  salut. 

Alexandre , dangereusement  malade , 
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lut  reconduit  au  camp  : ainsi  se  confirma 
I Ic^présage  d'Aristandre. 

ÇtLtp.  2.  Peu  de  temps  après  le  roi 
des  Scythes  députe  vers  le  conquérant 
pour  réparer  l’outrage  fait  aux  Grecs  : 
on  ne  .devait  point  l'attribuer  au  corps 
de  la  nation  Scythe,  mais  à quelques 
brigands  qui  ne  vivent* que  de  rapines; 
(lu  reste,  ôn  lui  offre  toute  satisfaction. 
Il  eut  été  d'abord  honteux  pour  Alexan- 
dre de  paraître  soupçonner  la  sim  enté 
(fc  roi  Seytlie  sans  en  tirer  vengeance , 
eqsuite  le  montent  n'était  point  favora- 
ble |K>urcn  ap[Vder  aux  armes;  il  reçut 
donc  avec  bienvcilljpice  les  dfputéK 

Cependant  les  Macédoniens  assiégés  à 
Maracand» , pressés  par  l'ennemi  font 
une  sortie,  en  tnent  quelques  tin£  re- 
poussent les  autresOet  rentrent  dans  la 
place  sans  aucune  perte. 

Spilamène  apprend  ' l'appioclte  des 
Grecs  qui  venaient  a'û  secours  des  leurs, 
lève  le  siège  et  se  retire  vers  les  fron- 
tières de  I*  Sogdiane.  Phantuque,  em- 
pressé deTen  thasser,  vole  ù sa  pour- 
suite avec  les  siens , cl , contre  son  at- 
tente, rencontre  les  nomades  Scythes 
réunis  à Spilamène , an  nombre  de  six 
cents  chevaux.  Ranimé  par  ce  renfort , 
Spilamène  range  les  siens  en  bataille 
dans  une  plaine  déserte  de  la  Scythie , 
non  qu'il  y voulût  attendre  Pharnuqiie , 
ni  tondre  sur  lui,  mais  pour  harceler 
l'infanterie  ennemie  avec  lès  voltigeurs 
de  sa  cavalerie.  Il  étale  facilement  l'ap- 
proche des  chevaux  grecs , les  siens 
étant  plus  légers,  plus  frais  et  plus  flibus- 
tes que  ceux  d'Andromaque,  déjà  épuisés 
par  de  longues  routes,  el  par  le  manque 
de  fourrages.  Il  presse  donc  vivéniAM  les 
Grecs,  soit  qu’ils  résistent,  soit  qu'ils  re- 
culent ; quelques-uns  tombent'  percés 
de  flèches , beaucoup  d’autres  étant  bles- 
ses, les  Macédoniens  se  retirent  en -for- 
mant le  carré  long  ( PUrion  ) , pi  cs  du 
fleuve  Polytimète  ters  une  fofèt  qui  en 
S3.. 
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était  voisine , pour  éviter  ^es  traits  de 
l'ennemi,  et  disposer  leur  infaqtdKe  avec 
plus  d'avantage.  Caranus , chef  d’un 
corps  de  cavalerie,  sans  consulter  An- 
dromaque , tente  le  passage  du  fleuve , 
croyant  trouver  au-delà  une  position 
plus  favorable.  L'infanterie , sans  en 
avoir  reçu  l’ordre,  s'ébranle,  la' terreur 
les  précipite  dans  le  fleuve,  la  difficulté 
d’aborder, .redouble  le  désordre. 

Les  Barbares,  profitant  de  la  faute 
des  Macédoniens,  les  pressent  et  s'avan- 
cent sur  eux  jusque  dans  le  fleuve,  y re- 
jettent ceux  qui  sont  passé? , écartent 
les  Mtlrcsdu  rivage  à coups  de  traits, 
le  prennent  en  téu>,  en  flanc  et  en 
queue.  Les  Mac.  Il  unions  jenvdloppes 
cheicbcnt  à se  rallier  dans  uno  île  du 
fleuve;  les  Scythe^ et  la  cavalerie  de 
Spitamène  les  cernent  ; ils  sont  tous  per- 
cés à-coups  de  flèches;  on  égorge  le  petit 
nombre  d'entre  eux  faits  prisonniers. 
Aristobule  prétend  que  les  Macédoniens 
donnèrent  dans  une  embuscade  dispo- 
sée par  les  Scythes  dans  un  jardin, 
qu'alors  Pharnqque  voulut  se  démettre 
du  commandement  et  1$  céder  aux  au- 
tres chefs,  comme  s'entendant  mieux 
au  métier  d’interprète  qu'à  celui  de  gé- 
néral; mais  qu’il  réclama  en  vain  les 
généraux  macédoniens  au  nom  de  leur 
amitié  pour  Alexandre  ; qu'Androma- 
que,  Caranus  et  Ménédème  refusèrent 
de  céclpr  à «es  instances,  soit  qu’ils  crai- 
gnissent de  désobéir  au  roi , ou  de  sc 
charger  d'une  si  grande  responsabilité, 
n’jgnoraot  pas  qu'ils  auraient  alors  per- 
sonnellement à porter  tout  le  poids  de 
la  défaite;  que  les  Scythes,  profitant  de 
ce  trouble , les  avaient  alors  accablés  et 
massacrés,  sans  qu  il  pût  sc  sauver  plus 
de  quarante  chevaux  et  de  trois  cents 
faiîtassins. 

Profondément  affligé  de  (C  revers, 
Alexandre  veut  conduire  l'armée  contre 
Spitamène  ; prenant  avec  lui  la  moitié 
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de  scs  llétaires  à cheval,  tous  les  «y- 
paspistes,  les  archers,  les  Agriens  et  le 
corps  le  plus  léger  de  la  plàlange,  il 
marche  ycts  Maracanda  devant  laquelle 
Spitamène  était  retourné  mettre  le  siège. 
11  parcourt  l'espace  de  quinze  céhls  sta- 
des en  trois  jours;  le  matin  du  qua- 
trième, il  arrive  pfès  la  ville. 

Instruit  de  l'approche  d'Alexandre, 
Spitamène,  sans  attendre  son  arrivée, 
lève  le  siège  et  prend  la  fuite.  Alexan- 
dre le  poursuit  vivement  < il  arrive  sui- 
te théâtre  de  . la  défaite  des  siens,  fait 
ensevelir  les  morüià  la  hàlc,  et  pousse 
les  Scythes  jusque  dans  leurs  déserts. 
Revenant  ensuite  sur  ses  pas , il  ravage 
tout  leur  territoire , extermine  les  Bar- 
bares qu'il  trouve  sur  1<£  hauteurs  ,.et 
qui  avaient  pris  parti  contre  les  Grecs. 
11  parcourt  ainsi  tout  le  pays  qu'arrose 
le  Polytimète  jusqu’à  l’entrée  du  désert 
où  ses  eaux  ilisparaisscul,  ce  qui  lui  est 
commun  avec  plusieurs  antres  grands 
fleuves,  tels  que  l'Epardus  qui  arrose 
le  pays  des  Mardes,  l’Arius  qui  donne 
son  nom  à celui  des  Ariens,  et  l'Ely- 
mandre  qui  coule  chez  les  f.vergoles, 
fleuves  qui  ne  le  cèdent  point  en  gran- 
deur au  Pénée  dont  les  ondes , après 
avoir  baigné  la  Thessalie,  sc  précipi- 
tent dans  la  mer.  La  Polytimète  est  en- 
core plus  considérable. 

Après  cette  excursion , Alexandre 
vient  à Baclres  pour  y prendre  ses  quar- 
tiers d'hiver.  Pliralaphorne , satrape 
des  Parthes,  et  Stazanor  envoyé  dans 
le  pays  des  Ariens  péur  s’assurer  d'Af- 
zame , l’amènent  chargé  tic  fers , ainsi 
que  Bar/nnes,  élevé  par  Bessusau  rang 
de  satra|ic  des  Parthes,  et  quelques-uns 
de  scs  partisans. 

On  vit  arriver  des  côtes  Epocille , 
Mélammdas,  et  Ptoleméc,  général  des 
Thraces,  qui  venaient  d'escorter  jus- 
qu'aux bords  de  la  mer  les.aÛiés  et  l'ar- 
gent donné  à Menés,  tandis  qu'arrivant 
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île  la- Grèce , Asandre  el  Néarque  amc- 
nuient  de  nouvelles  recrues  : Asclèpio- 
do'rc  commandant  de  la  flolle  et  le  sa- 
trape de  Syrie  les  suivent  avec  d'autres 
bandes.  * * 

Alexandre  ayant  convoqué  tous  les 
chefs  de  l'année,  fait  amen*  dessus  en 
leur  présence,  lui  reproché  sa  perfidie 
envers  Darius , lui  fait  couper  le  nez  et 
les  oreilles,  el  l'envoie  pour  être  suppli- 
cié à Eobatane,  où  le  commerce  ras- 
semblait en  foule  les  Mules  et  les'Perses. 

Je  suis  loin  d'approuvep  cette  ven- 
geance horrible,  cette  mutilation  atroce 
à laquelle  Alexandre  ne  se  fût  jamais 
porté,  s'il  n'y  eut  été  entraîné  par 
l'exemple  des  souverains  Modes,  Per- 
ses ou  autres  barbares  dont  il  revêtit 
l'orgueil  avec  les  dépouilles.  Je  n'ap- 
prouve pas  non  plus  le  changement  de, 
costume  en  un  prince  de  la  race  des  Hé- 
raclidcs,  qui  préfère  celui  des  Modes  à 
celui  de  ses  pères , et  qui  ne  rougit  pas 
de  remplacer  le  casque  du  vainqueur 
par  la  tiare  des  Perses  vaincus.  -> 

Au  resjc , les  hauts  faits  d'Alexandre 
nous  donnent  une  grande  leçon.  Qu’un 
mortel  soit  'comblé  de  tous  les  dons  de 
la  nature , qu'il  brille  par  leclav  de  sa 
naissance,  que  sa  fortune  et  ses'veKus 
guerrières  remportait  sur  celles  d’A- 
leXandre , qu'il  subjugue  l'Afrique  et 
l’Asie  confine  celui-ci  sc  l'élâit  proposé , 
qu’il  joigne  l'Europe  à sdn  empire,  il 
n'aura  rién  fait. pour  le  bonheue,  si, 
même  au  milieu  des  succès  les  plus 
inouis,  il  ne  conserve  «la  plus  grande 
modération.  *" 

Chap.  3.  Ces  réflexions  amènent  na- 
turellement le  récit  du  meurtre  de  Gli- 
lus , quoi  qu'il  n’ait  eu  lieu  que  quelque 
temps  après.  ' 

Les  Macédoniens  avaient  fixé  la  fêlé 
de  liacchus  à un  jour  particuliar , dans 
lequel  Alexandre  sacrifiait  , chaque 
année,  à ce  Dieu  ; mais  alors , négligeant 
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le  culte  de  liacchus , il  çansacra  ce  jour 
aux  Dioscures,  et  depuis  i institua  en 
letir  honneur  des  sacrifiées  suivis  d'un 
festin. 'Aphès  avoir  vidé  fin  géanU  nom- 
bre de  coupes,  «do*  l’uftge  des  Bar- 
bares imités  par  «Alexandre,  lotîtes  lès 
têtes  échauffées  par  le  vin,  on  “parla 
des  DiCscures  dont  on  fesait  remonter 
l'origine  à Jupiter  et  non. pas  à Tyndarr 
Quelques  uns  des  convives , quelques 
flatteurs  f ercette  peste  fut  et  st-ra  tou- 
jours la  ruine-des  rois  et  (fes  empires  ) , 
avaneèrent‘qae*les  exploits  de  Gaetor  et 
•Pollux  ne  pouvaient  se  comparef  à ceux 
d'Alenandre.  Vautres  osèrent  blas- 
phémer contre  Hercule  , et  délestèrent 
le  démon  «de  ' l’envie*  qui  empêche  les 
héros  de  recevoir  dès  -letir  vivant  les 
honneurs  q ni  leur  sont  dus.'  » 

Clituif,  Irrité  de  longue  main  du  chan- 
gement d'Alexandre  cl  dçs  flatteriés  de 
ses  courtisans;  animé  panfe  vin  çt  sup- 
portant d’ailleurs  impatiémmqpt  l'of- 
fense faite  aux  Dieux,  et  rabaissèrent 
injurieux  de  b gloire  des  anric^Hiéros 
pour  relever  celle  du  conquérant.  « Et 
» qq'*-t-ii  donc  fait  d*  grand  , de  si 
» admirable  pour  mériter  4e  tels  éloges  ? 

» A-t-il  itequis  seul  la  gloire*  de  ses  con- 
» ■ qjiêtés , n’en  doit-il  pas  une  grande 
» partieraux  Macédoniens  f » 1 

- Le  discours  dé'Clitus  offense  Alexan- 
dre. Jefne  saurais  ici  t'approuver  ; dans 
une  orgie,  lo  plus  .sage  était  defgarder 
le  jijenre , et  de  ne  poifct  méîet  sa  voix 
à celle  des  flatteurs. 

D'autres  cependant  rappellent1  let  Ex- 
ploits de  Philippe , les  rabaissent  el  vont 
jusqu'à  les  contester  pour  ■l'éliaussfr 
«eux  de  son  fils.  CKfus,  bers  dé  lui,  com- 
mence l’éloge  de  Philippe  et  la  satire  d’A- 
lexandre , s'exhale  en  reproches  ahtcis  ; 
et  tendant  vers  lui  la  main  es  le  bravant  : 
« Alexandre , sans  le  «eeours'  de  ce 
» bras , tn  périssais  dès  le  Graniquc.  » 

Enflammé  de  colère  par  f outrage  et 


#58  abri  su, 

les  injures  «le  (jl.tus,  Alexandra  s'élance 
sur  lui  ; on  1$.  relient.  li  appelle  alors  à 
grands  cris  ses  llvpaspistcs , et  comme 
ils  n’atftnçaient  point , il  s'écria  a « Me 
» voilà  donc  «oratne  ,llarius  retenu  par 
» d'autres  Iîcssus  ! Il  ne  me  reste  «le  roi 
» quo>  le  nom.  » Il  éeliaftpc  alors  aux 
bras  de  ceux  gui  Icnteurent,  saisit  ou 
reçoit  la  pique,  d'un  de  ses  gardes,  et 
peixiu.Clitus.. 

Aristobule  ne  rapporte  point  l’origine 
de  cette  guer'feltc;  il  rejette  tout  le  tort 
sur  Clpus:  il  raconte  qu-.ui  moment  où 
Alexandre,. dans  son  transport,  s'élança 
pour  le  tuer,  C.lilus  avait  été  antre i ne 
hors  de  l’enceinte  par  Ptolémée;  niais 
«|u'il  ne  put  rester  dans  le  poste  où  il 
avait  été  etmtraint  de  se  retirer  , et 
qu'entendant  Alexandre  appeler  Clilu? 
à haute  voix  , il  revint  en  disnljl  : « Le 
» voici  Clilus.  • A ces  mots , II  fut  percé 
du  trait  moile'l. 

Je  blâme  élites  d'avoir  outragé  son 
prineç  /je  plains  Alexandre  de-s’élre 
livré  à i|eux  passions  indignes  du  sage 
et  du  héros,  b colère  et  l'ivrognerie; 
cl  je  le  loue  ensuite  d'avoir,  sur-le- 
champ,  passé  du  crime  au  repentir, 

Quelques  historiens  rapportant  qu'ap- 
puyant de  suite  la  base  de  b pique  çon- 
tre  b muraille,  et,  tournant  b pointe 
vers  son  cutur  , il  vouiot  terminer  aus- 
sitôt une  vie  touillée  par  le  meurtre_«le 
son  ami.  On  ne  trouve  ce  fait  que  cher, 
un  petit  nombre  ; le  plus  grand  s'ac- 
corde sur  les  details  suivaus.  Kelirè 
dans  sa  lente,  il  arrosa  sa  couche  de 
larmes  ; le  noqi  de  la  victime  sortait  de 
sa  bouche  au  milieu  des  sanglots,  et 
s'adressant  à la  si  eue- de  Clilus  qui  avai| 
été  sa  noui-rice  ; « 3!a  seeontle  inète  ! 
» qoé  ion  (ils  a bien  reconnu  tes  soins  ! 
» ion  tils  auvu  ptiçir  les  liens  pour  lui , 
» et  il  a tué  tou  frère  de  sa  main  ! Je 

» suis te  meurlriar  de  mes  amis.  " 

Pendant  trois  jours  il  refusa  toute  nour- 
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rituré,  et  ne  prit  aucun  soin  de  sa -per- 
sonne. * , 

Les  prêtres  «le  répandre  qu’il  fallait 
ici  teconnaitrc  le  cuurroux  de  Itacchus , 
indigné  qu  Alexandre  eût  négligé  ses 
honneurs.  Trop  heureux  de  pouvoir  re- 
jeter son  crime  sur  b colère  céleste, 
Alexandre  sacrifie  à Itacchus , aussitôt 
«[ue  ses  adiis  l'eurent  déterminé  à ac- 
cepter de  b nourriture.  Il  faut  le  louer 
«lu  moins  de  n'avoir  point  fait,  trophée 
de  sa  vengeance , de  n’avoir  point  cher- 
ché a pallier  cet  excès,  mais  d'avoir  re- 
connu on  homme  sa  faiblesse.  On  ajoute 
«|ue  le  sophiste  Anaxarquc  s’avança 
pour  le  consoler,  et  à la  vue  de  sa- dé- 
solation , s'écria  en  souiiant  : » l-es  sa- 
» ges  oui  dit  que  b justice  était  élernJl- 
» lement  assise  à côté  de  Jupiter,  ce  qui 
» nuis  annonce  que  b volonté  dus  Dieux 
» est  toujours  juste  ; la  volonté  des  -rois 
» ressemble  à celle  des  Dieux.  » L’or- 
gueil d’Alexandre  reçut  celte  consob- 
lion. 

Pour  moi  je  le  regarde  alors  comme 
coupable  d’une  erreur  plus  grande  en- 
core que  b première , s’il  a cru  qu’une 
|iareibe  maxime  pùl  être  «elle  d’un  phi- 
losu plie.  En  effet , les  actions  d’un  roi 
doivent  moins  i-égler  b justice , que  la 
prend re  polir  règle*. 

Cn*r.  i.  On  dit  aussi  qu’Alexamlrc 
voulut  sc  faire  adorer  commé  un  U»  ti , 
et  passer  pour  le  fils  d'Aramon , *plutôt 
que  pour  celui  de  Philippe.  Déjà  plein 
d’cnthousbsme  pour  ces  usajjçs  et  les 
peuples  de  l’Asie  dont  il  avait  emprunté 
le  costume,  il  n’avait  pas  besoin,  pour 
arriver  à ce  ilemier  excès  , . d’y  être 
poussé  pnr  des  sophistes,  par  un  Ana- 
xarque  ou  par.  li-  poète  grec.  Agis. 

Callisthène  dülynthe, 'disciple  d’Aris- 
tote eide  mœurs  sévères,  lellésappi-ou- 
vait  hautement,  et  av«:  raison  : mais  il 
faut  cependant  blâmer  Dirgueil  «jui  lui 
ferait  dire , s'il  faut  en  croire  quelques 
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récits , sans  autorité,  que  scs  propres 
écrits  étaient  ^u-dessus  des  exploits 
d'Alexandre , qu'il  nu  s'en  était  |roint 
approché  pour  acquérir  de  la  gloire, 
niais  pour  lui  en  donner,  et  que  ce 
prince  devait  attendre  l'immortalité  de 
l'histoire  qu'il  écrivait,  et  «on  .des  con- 
tes qu'Olympias  avait  laits  sur  sa  nais- 
sante. D'autres  racontent  que  Philolas 
lui  demandant  un  jour  quel  était  le  héros 
lu  plus  honoré  chez  les  Athéniens , il 
lui  répondit  : « Lu  ivrannicide,  c’est 
» llamiodius,  c'est  Arislugiton.  » Phi- 
lotas insistant  : « Kl  dans  quel  pays  des 
» Grecsje  ivrannicide  pourrait-il  trouver 
» un  refuge?  » — » Chez  les  Athéniens. 
» l-es^  Athéniens  ont  défendu  les  fils 
» d'Hercule  contre  la  tyrannie  d'Eu- 
» rjslhée.  » 

Callisthène  s'opposa  aux  honneurs 
divins  que  njclamait  l'orgueil  d’Alexan- 
dre. Yuiei  les  faits. 

Alexandre  était  convenu  avec  les  so- 
pltistes , et  les  grands  de  la  Perse  qui 
composaient  sa  cour,  de  faire  tomber  à 
table  la  conversation  sur  cet  objet.  Ana- 
xarque  prenant  la  parole  , avance 
qu'Alexandre  a plus  de  droits  aux  lion- 
ncués  'divins  qu’ilercule  et  Baccbus  , 
dont  il  a surpassé  les  exploits  par  le 
nombre  et  la  grandeur  des  siens  ; que 
ce  héros  est  leur  prince , et  que  les  au- 
tres étaient  étrangers,  l'un  de  Thèbes  et 
l’autre  d'Argos-;  qua  le  seul  titre  de  ce 
dernier  était  de  compter  |>arnii  scs  des- 
cendons , Alexandre  à.  qui  la  postérité 
élèverait  des  autels  après  sa  mort  ; qu’il 
était  convenable  de  lui  décerner,  dès 
son  vivant , des  honneurs  qu’il  pourrait 
sentir  et  reconnaître.. 

Anaxarquc  ajouta  plusieurs  autres 
considérations  à ce  discours.  Déjà  les 
courtisansA]ui  étaient  dans  le  secret  de 
cette  proposition  , commençaient  à se 
proslerner  pour  adorer  le  prince  : les 
Macédoniens  gardent  un  silence  de  dé- 
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sapprobalion  ; et  Callisthène  le  rompant 
lé  premier  : 

• Oui , sans  doute , Alexandre  est  di- 

• g»e  des  plus  grands  honneurs  qu'un 
» mortel  puisse  recevoir;  mais  la  sa- 
» gesse  a établi  une  différence  entre 
» ceux  que  l’on  doit  aux  Dieux  et  ceux 
» que  l'on  accorde  anx  hommes.  On 
» érige  aux  Dieux  des  temples,  des  au- 
o tels  ; aux  hommes , des  statues  ; les 
» sacrifices,  les  libations,  les  hymnes 

• sont  pour  les  Dieux , il  reste  aux  hom- 
» mes  nos  éloges.  La  Divinité  est  rc- 
» culée  dans  le  sanctuaire,  on  ne  peut 
» en  approcher,  on  l'adore;  on  aborde 
» l'humanité , on  la  touche,  on  la  salue. 

» Au  milieu  de  ces  fêles , de  ces  chants 
« en  l'honneur  des  Dieux  , on  assigne 
« cependant , à chacun  d'entre  eux , un 
» culte  distinct,  comment  n'en  sépare- 
3 rail-on  pas  les  hommages  rendus  aux 

• héros?  Il  n'est  point  convenable  de 
a confondre  tous  ces  rapports,  soit  en 
a élevant  les  hommes  jusqu'aux  Dieux , 
a soit  en  ravalant  les  Dieux  jusqu'aux 
a hommes.  Alexandre  permettrait  - il 
a qu’un  particulier  usurpât  lu  titre  et  les 
» prérogatives  de  la  royauté?  Les  Dieux 
a doivent-ils  être  moins  indignés  de  voir 
a un  simple  mortel  affecter  ou  obtenir 
» leurs  honneurs  suprêmes?  Qu’Alexan- 
a dre  soit  le  premier  des  héros , le  plus 
a grand  des  rois , le  plus  illustre  des  ca- 
a pitaraes,  qui  peut  en  douter,  Ana- 
3 marque?  Mais  n était-ce  pas  à toi , dont 
a il  consulte  l'éloquence  et  la  philoso- 
» phie,  à le  dissuader  de  cet  excès.  Tu 
a devrais  te  souvenir  que  lu  ne  parles 
a pas  ici  à quelque  Cambyse,  à quelque 
3 Xcrxès,  mais  au  fils  de  Philippe , mais 
3 au  descendant  d'Hercule  et  d'Achille  , 
> mais  à un  prince  dont  les  ancêtres  , 
3 venus  d'Argos  dans  la  Macédoine,  n’y 
% ont  point  obtenu  l'empire  par  la  force 
3 et  la  violence , mais  conformément  à 
3 nos  lois.  Hercule  ne  reçut  |>ax  les  hon- 
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» ncurs  divins  pendant  sa  vie , et , mémo 

• après  sa  mort , il  ne  les  dut  qu'à  l'or- 

• dre  d'un  oracle.  Que  si , nous  voyant 
» en  petit  nombre  au  milieu  des  Barba- 
» res , lu  veux  en  prendre  les  mœurs  , 
» Alexandre,  souviens-toi  de  la  Grèce. 
» C’est  pour  soumettre  l'Asie  à la  Grèce 
» que  cette  expédition  a été  entreprise. 
» Espères-tu  à ton  retour,  forcer  les 
» plus  libres  des  hommes , les  Grecs  à 

• t'adorer?  ou,  s'ils  sont  exempts  de 
» celle  bonté,  est-ce  aux  Macédoniens 
> seuls  que  tu  la  réserves?  ou  bien  àm- 

• bitionnes-tu  un  double  hommage  , 

• homme  pour  les  Grecs  et  les  Macédo- 

• niens , veux-tu  être  un  Dieu  pour 
» les  Barbares?  Celte  loi  des  Perses  et 
« des  Modes , je  le  sais,  on  la  fait  rc- 

• monter  au  fils  de  Cambyse , à G y rus, 
» le  premier  que  l'on  ait  adoré  parmi 
i les  hommes  ; mais  tu  sais  aussi  que 
» l'orgueil  de  ce  Dieu  fut  humilié  par  un 
» peuple  pauvre,  mais  libre,  par  les 

• Scythes.  D'autres  Scythes  ont  châtié 
» l'insolence  de  Darius  ; les  Athéniens 
» et  les  Lacédémoniens , celle  de  Xcrxès  ; 
» Cléarquc  et  Xcnophon , à la  tète  seu- 
» lement  de  dix  mille  hommes  firent 

• trembler  Artaxerxès , et  toi  même , tu 

• as  vaincu  Darius  avant  d'étre  adoré.  • 
Callisthène  continua  avec  la  même 

énergie  : elle  importuna  Alexandre  , 
mais  plut  aux  Macédoniens.  Alors  les 
affidés  d'Alexandre  lenr  donnent  le  si- 
gnal de  l'adoration.  On  se  lait , et  les 
Perses , les  plus  avancés  en  âge  et  en  di- 
gnité, se  lèvent  et  l'adorent  tour-à-tour. 
L’an  d’eux , l'ayant  fait  d’une  manière 
absolument  abjecte,  Léonnatus,  un  des 
Hétaïres,  se  prit  à rire.  Alexandre  s'en 
tint  offensé , et  ne  pardonna  que  par  la 
suite  à Léonnatus. 

Le  fait  eu  raconté  différemment  par 
d’autres.  Alexandre  couronnant  une' 
coupe  d’or , l'aurait  présentée  à la  ron- 
de , en  s'adressant  d'abord  aux  com- 


plices du  projet  d'adoration.  Le  pre- 
mier , après  avoic  vidé  4a  coupe , se  se- 
rait levé,  prosterné  ensuite  à ses, pieds  , 
et  en  aurait  été  embrassé.  L'exemple 
suivi  de  proche  en  proche , Callisthène , 
à son  tour , se  serait  avancé  pour  rece- 
voir l’embrassement , mais  sans  se  pros- 
terner : Alexandre  occupé  ù causer  avec 
Hephæstion,  n’y  aurait  pas  fait  attention, 
si  l’un  des  llétaires,  Démétriùs  ne  lieùt 
averti  -de  la  noble  hardiesse  de  Calljp- 
thène  qui,  alors  repoussé  par  Alexandre, 
se  serait  retiré  en  disant  : « Jfe  n’y  perds 
qu’un  embrassement.  • 

Je  n'insisterai  point  sur  le»  fautes 
d’Alexandre;  mais  je  ne  puis  applaudir 
à ce  que  la  philosophie  de  Cqltisibènc 
eut  d'excessif.  Il  suffit,  dans  ces  cir- 
constances , de.  se  renfermer  dan»  la 
modération  ; pour  être  utile  à un  prince, 
il  faut  en  savoir  ménager  -les  intérêts. 
I.a  haine  d'Alexandre  contre  Callisthène 
parait  justifiée  par  la  rudesse.de  la  fran- 
chise et  de  la  vanité  iju’il  développa  à 
contre-temps.  De  là  celle  promptitude  . 
d'Alexandre  à croire  aux  délations  qüi 
accusaient  Calliilhène  d'avoir  pris  part 
à la  conjuration  formée  contre  ce  prince 
par  les  adoleseens  attachés  à ê)n  'ser- 
vice; on  allait  jusqu'à  accuser  lephiloso- 
plie  de  les  y avoir  excités.  Telle  fut  l’ori- 
gine de  celle  conjuration. 

Cbap.  8.  Selon  un  usage  établi  par 
Philippe,  les  enfans  des  Macédoniens 
élevés  en  dignité , étaient  choisis  pour 
remplir  auprès  du  roi  les  fonctions  d'of- 
ficiers de  l'intérieur  pendant  le  jour , et 
de  gardes  de  sa  personne  pendant  la 
nuit.  Ils  lui  amenaient  ses  chevaux  que 
devaient  leur  remettre  les  hippopoco- 
mes;  ils  l'élevaient  sur  son  cheval  ù la 
manière  des  Perses,  cl  l’accompagnaient  ■ 
à la  chasse.  On  distinguait  parmi  eux 
Ilermolaiis , qui  paraissait  attaché  à la 
philosophie  et  particulièrement  à Callis- 
thène. On  ra contenue,  suivant  Alexan- 
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ilro'à  la  chasse  du  sanglier,  Hcrmolaùs 
prévint  le  prince  et  tua  la  bêle.  Celui-ci , 
irrité  de  se  toir  enlever  l'honneur  de  la 
chasse,  fit  battre  Ilprmolaüs  de  verges, 
en  présence  de  ses  camarades  : on  lui 
Ata  son  cheval.  L'adolescent  communi- 
que son  ressentiment  à Sostrate,  son 
égal , «son  amant  : ta  vie  lui  est  insup- 
portable , s'il  ne  venge  l’injure  qu'il  a 
reçue  d’Alexandre  ; l'amour  de  Sostrate 
lui  lait  partager  la  vengeance.  Ils  enga- 
gent Antipaler.,  Epunène  , Anticlès  et 
Philotas.  Le  tour  de  la  garde  d’Anlipater 
étant  arrivé,  on  arrêta  d’ëgorgor  Alexan- 
dre pendant  là  .suit;  mais  ce  soir-là 
même,  Alçxandre^rolongea  la  débauche 
jusqu'au  point  du  Jofc. 

Aristobule  diffère:  il  prétend  qu'une 
femme  nOjumée  Syra , qui.se  mêlait  tle 
divination  , avait  suivi  Alexandre  et  les 
Grecs,  qui  s'en  étaient  il'abord  amusés, - 
mais  que  l’événement  ayant  justifié  plu- 
sieurs de  ses  prédictions , «lie  avait  eessé 
d'étre  méprisée,  et  avait  obtenu  d'entrer 
jour  et  nuit  dans  la  tente  du ‘roi  , et 
même  d'y  rester  pendant  son  sommeil. 
Le  prince  se  retirait  le  soir  du  festin  , 
lorsque  accourant , et  comme  remplie 
de  la  Divinité , clic  le  conjura  de  retour- 
ner^ table  et  d'y  .passer  la  nuit.  Alexan- 
dre crut  céder  aux  ordres  célestes  ; son 
abseneq  trompe  les  conjurés;  l'un  d'entre 
eux,  F.piminènc,  conte  tout  le  secret  le 
lendemain  à Charidès  son  amant  ; Cha- 
riclès  le  redit  à Eury  loqqe.  Eury  loque  se 
rend  aussitôt  dans  la  tente  d'Alexandre, 
et  révèle  ttwtc  la  conjuration  à Ptolémée. 
Alexandre,  instruit  par  ce  dernier,  fait 
arrêter  tous  ceux  qu'Eury loque  a dénon- 
cés. Les  douleurs  de  la  question  leur  ar- 
rachent l'aveu  du  projet  et  les  noms  de 
tops  leurs  complices  ; et  mémo.,  selon 
Aristobule  et ‘Ptolémée  , ils  avaient  été 
excités  par  Callisthène , mais  , selon' 
d'autres  écrivains,  Alexandre  céda  moins 
qax  soupçons  et  h la  délation  qn  a sa 


haine  centre  Callisthène  , redoublée  en- 
core par  la  liaison  de  ce  philosophe  avec 
Ilermolaus.  Celui-ci  conduit  devant  les 
Macédoniens:  « Oui,  j’ai  conjuré  contre 
» Alexandre  ; un  homme  libre  ne  peut 
> supporter  l'outrage.  » Et  rappelant 
alors  tous  les  crimes  du  tyran  , la  mort 
Injuste  de  Philotas,  celle  de  Parmé- 
nionetdes  autres,  l'assassinat  de  Cil— 
tus  plus  affreux  encore , cette  affec- 
tation de  revêtir  la  parure  asiatique  , 
cette  adoration  forcée,  ces  scènes  de 
débauche  et  d'ivresse.  « Voilà , ajou- 
• ta-t-il , ce  que  je  n’ai  pu  suppor- 
,»  ter,  voilà  ce  qui  m'avait  inspiré  le 
» dessein  de  rendre  la  liberté  aux  Ma- 
» cédoniens.  » 

A ces  mots  Ilermolafis  et  sexeompliçes 
sont  saisis  cl. lapides.  Selon  Aristobule, 
Callisthène , chargé  de  fers , fut  traîné  à 
la  suite  de  l'armée  , y tomba  malade  et 
mourut.  Selon  Ptolémée  , Il  finit  sa  vie 
dans- les  tortures  ot  sur  une  croix  , 'tant 
est  grande  la  diversité  des  récits.  Ifès 
historiens  témoins  des  faits  ne  s'accor- 
dent pas  même  entré  eux  , l'incertitude 
est  encore  plus  marquée  chez  les  autres. 
Je  crois  avoir  présenté  assez  de  détails  ; 
j'ai  rassemblé  tous  ceux  qfii  ont  quelque 
■analogie  entre  eux , et  j'ai  rapporté  à- la 
mort  de  Clitus  quelques  événemens  qui 
la  suivirent  de  près. 

Cbap.  0.  Les  envoyés  d'Alexandre 
dans  la  Scythie  reviAnent  accompagnés 
d'une  nouvelle  députation  que  le  succes- 
seur du  roi  scythe  lui  envoyait  à son 
avènement.  Les  députés  venaient  l’assu- 
rer d'une-entière  soumission  , lui  appor- 
taient les  plu*  grands  présens  , et  lui  of- 
fraient la  fille  de  leur  prince  en  mariage, 
comme  un  gage  d'amitié  et  d'alliance. 
Que  si  cette  offre  n'était  peint  acceptée , 
leur  roi  proposait  aux  officiers  de  l'ar- 
mée , et  à ceux  qur  étoient  le  plus  chers 
au  cqîqucrant,  les  filles  des  premiers 
de  la  Scythie;  que,  si  on  l'exigeait  , il 
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viendrait  lui-même  prendre  le»  ordres 
d'Alexandre. 

Pharasmane  , roi  des  Cliorasmiens  , 
vint  surfces  entrefaites  trouver  Alexan- 
dra avec  quinze  cents  chevaux  ; il  an- 
nonçait qu'il  était  voisin  de  la  Colchildc 
et  de  la  contrée  des  Amazones  ; que  si  le 
dessein  d'Alexandre  était  de  tourner  ses 
armes  de  ce  côté , et  de  soumettra  les 
nations  voisines  du.  Ponl-Kuxin , il  of- 
frait d'être  son  (juide  et  de  le  défrayer 
dans  la  route. 

Alexandre  répondit  d’abord  à la  dé- 
putation des  Scythes  avec  bienveillance; 
et  appropriant  son  discours  aux  circons*. 
tances  , il  écarté  le  projet  d'un  hymen 
étranger.  Après  de  justes  éloges  donnés 
à l ‘harasipane  et  l'avoir  reçu  au  nombre 
do  st»  alliés , il,  lui  dit  qu'il  n'entrait 
point  dans  scs  vues  de  se  diriger  vers  le 
Pont , mais  vers  l'inde , dont  la  conquête 
rangerait  toute  l'Asie  sous  ses  lois;  qoe, 
l'Asie  soumise , il  rentrerait  dans  la 
Grèce  par  l'ilellespont  et  la  Propontide, 
et  tournerait  vers  l’Euxin  avec  toutes  ses 
forces  de  terre  et  de  mer  , qu’il  récla- 
merait alors  leq  promesses  de  Pbaras- 
mane.  Il  le  renvoie  et  l'adjoint  au  perse 
Artabaze,  qtPSI  avait  nommé  satrape  des 
Bactrfens  et  des  peuples  voisins. 

Alexandre  marche  de  nouveau  vers 
l:Oxus , contre  les  Sogdiens  retirés  dans 
leurs  places  fortes  , après  avoir  refusé 
d'obéir  au  satrape  qu'il  leur  avait  don- 
' né.  Il  campe  aux  bords  du  fleuve  : on 
vit,  dit-on,  sourdir  ptès  de  la  lente 
d'Alexandre  deux  fontaines , l'une  d’eau 
vive,  et4’auire  d'huile.  Ptolémée,  averti 
le  premier  du  ce  prodige,,  en  instruit 
Alexandre, 'qui  sacrifie  après-avoir  con- 
sulté les  devins.  Ariskmdre  Jui  prédit  de 
grands  travaux  et  la  victoire. 

Il  pousse  vers  les  Sogdiens  avec  une 
parue  do  l’armée,  upt  ès  avoir  laissé  IV 
Ivsperchon,  Attalus , Gorgias  et  Méléa- 
grc , avec  une  partie  de  ses  troupes  dans 
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! ia'Baclriane,  pour  prévenir  les  trouGles, 
contenir  les  Barbares  et  combattre  les 
révoltés,  il  divise  son  armée  en  cinq 
corps  ; le  premier , sous  la  conduite 
d’Ephcslion  ; le  second , sous  Ptolémée  ; 
le  troisième,  sous'  Perdiccas  ; le  qua- 
trième, sous  Cornus  et  Artabaze  ; et, 
dirigeant  lui-méme  le  cinquième  ,‘il  s'a- 
vance vers  Maracanda.  les  autres  se 
portèrent  de  diftcrenscôtés  , et , faisant 
le  siège  des  places , contra  ifyiirem  les  ré- 
voltés à se  rendre  de  foroe  ou  de  eompo» 
siliun.  Ces  différons  corps , après  avoir 
parcouru  la  fiigdiane  , se  réunissent 
sous  les  murs  de  Maraeunila,  Héphastion 
est  chargé  de  conduire  des  colonies  dans 
lis  villes  de  la  Sogdiane  ; Camus  et  Ar- 
tabaze marchent  vêts  les  Scythes  , chez 
lesquels  Spiuimène  s'était  réfqgié. 

Alexandre , avec  le  reste  de  l'armée  , 
entra  dans  la  Sogdiane,  dont  il  soumet 
facilement  les  villes  occupées  par  les  Bar- 
bares révoltés: 

Cependant  Spitqmène , avec  une  poi- 
gnée de  transfuges  sogdiens  qui  s'étaient 
reliras  en  Scydtie  , et  six  cents  chevaux 
Massagètes , attaque  une  place  frontière 
des  Bactriens , la  surprend  , égorge  la 
garnison  et  en  fait  le  commandant  pri- 
sonnier. Knflé  de -ce  succès,  il  s'appro- 
che peu  de  jours  après  de  Ba'clres , et  se 
contente , sans  l'assiéger  , de  ravager 
les  environs. 

Les  Crées  avaient  laissé  malades  dans 
ces  murs  plusieurs  cavaliers  des  lié— 
tairas,  Pithon,  à la  tête  de  quelques  of- 
ficiers domestiques  et  le  Cilhartede  Aris- 
tonieus.  ils  étaient  • convàlescens  ,'  ils 
pouvaient  déjà  .pot  ter  les  armes  et  mon- 
ter à cheval,  A 4a  nouvelle  de  l'hteursion 
des  Scythes , rassemblant  quatre-vingts 
chevaux  stipendiaircs  laissés  en  ga toi- 
son à Bactrcs , et  quelques-uns  îles  ado- 
Icscens , ils-courenl  sur  les  Massagètes. 
Celle  sortie  imprévue  les  rend  maîtres 
de  tout  le  butin  des  Scythes  dont  ils 
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''fTor;;enl  une  grande  parue.  Comme  ils 
se  retiraient  en  désordre  , sans  chef, 
Spilamène  et  d'autres  Scythes, -sortent 
d'une  embuscade , fondent  sur  eux  , 
tuent  sept  Iiétaires  et  soixante  stipen- 
diaires.  A'islonicus  périt  dans  cette  ac- 
tion , où  il  montra  la  plus  grande  va- 
leur. Pitlion  blessé  tombe  vivant  au  pou- 
voir de  l’ennemi. 

Instruit  de  cette  défaite,  Cratérus 
marche  contre  les  Massagèles  qui  fuient 
aussitôt  dans  le  désert  : mille  chevaux 
se  réunissant  à eux , Cratérns  les  atteint 
et  les'défjil  malgré  la  résistance  la  plus 
opiniâtre.  Cent  cinquante  cavaliers  Scy- 
thes demeurent  sur  le  champ  de  bataille, 
le  resta  se  sauve  dans  les  déserts  où  les 
Macédoniens  ne  peuvent  les  poursuivre. 

Cependant  Alexandre  nomme  Arnyn- 
tas  satrape  de  la  Baclriane.,  emploi  que 
la  vieillesse  d’Artabaze  ne  pouvait  plus 
remplir'.  Il  laisse  près  de  lui , en  quar- 
tier d'hiver  , Connus  à la  télé  de  sa 
troupu,  de  celle  de  Miüéagn;,  de  quatre 
cents  chevaux  Hétaïres , de  toute  la  ca- 
valerie des  archers , des  Agdiens  et  des 
llaitrions  qu  Amynias  avait  comman- 
dés : ils  ont  ordre  de  protéger  le  pays  , 
et  dc-ijurprendre  Spilamène  s'il  tentait 
quelque  incursion. 

Spilamène  voyant  les  places  rcm- 
pSts  (le  garnisons  macédoniennes  qui 
lui  étaient  tous  moyens  d'échapper  par 
la  faille,  se  porte  sur  les  troupes  de  Cie- 
nus,  dont  l'attaque  lui  paraissait  moins 
difficile.  Arrivé  à Gabes,  place  forte 
sur  la  frontière  des  Sogdiens  et  des  Mas- 
sagèles , il  unlraine  facilement  dans  son 
|iarli  trois  mille  chevaux  scytlies.  Ce 
|ieuple  pauvre , sans  villes , sans  re- 
traites fixes,  n’ayant  rien  à perdre , 
e*|  toujours  prêt  à guerroyer. . 

Connus  marche  avec  son  armée,  au- 
devant  de  Spilanjùnc,  lai  livre*  uii  com- 
bat sanglant;  l'avantage  reste  aux» Ma- 
cédoniens ; ils  ne  perdent  que  vingt-cinq 
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chevaux  et  douze  fantassins,- tandis  que 
l'ennemi  laisse  huit  cents  cavaliers  sur 
i le  champ  de  bataille.  Après  celte  dé- 
faite, les  Sogdiens  cl  les  Baclriens,  qui 
avaient  pris  parti  pour  Spilamène , vin- 
rent trouver  Gonus  et  se  rendre  à dis— 
crélion.  Les  Scythes  Massagéles  fuient 
avec  leur  chef  dans  le  désert  après  avoir 
pillé  le  bagage  de  leurs  alliés;  mais  ap- 
prenant qu’Alexandre  marchait  contre 
eux , ils  lui  envoient  la  tôle  de  Spila- 
tnène,  espérant  ainsi  le  détourner  de 
son  projet. 

Cœnus  et  Cratères  rejoignent  Alexan- 
dre à Maulaquc  où  viennent  aussi  la  re- 
trouver, après  avoir  exécuté  ses  ordres, 
Phratapherne  et  Stasanor,  satrapes, 
l'un  des  Parlhcs,  l'autre  des  Arriens. 

Pendant  que  l'armée  se  repose  en 
quartier  d'hiver  à Naulaque  , Alexan- 
dre envoie  Phratapherne  chez  les  Mar- 
des  et  les  Thpiriens , chercher  le  sa- 
trape Phradalès  qui  ne  s'était  point- 
, rendu  aux  ordres  réitérés  du  prince. 
Stasanor  va  cdmraamlér  les  troupes 
laissées  chez  les  Drangucs  ; Atropate 
succède,  en  Médie,  à Exodate,  dont 
Alexandre  soupçonnait  la  fidélité;  Sta- 
ménés  remplace,  À Babylone,  Mazée 
dont  on  apprend  la  mort;  Sopolis,  Epo- 
eillus  et  Menuedas,  courent  en  Macé- 
doine faire  des  recrues. 

Chap.  7.  Au  priqtemps , on  part  pour 
assiéger  la  roche  âes  Sogdiens.  C’est 
dans  celte  place  inexpugnable  que  s’é- 
taient réfugiés  une  foule  d'habilans,  et 
Oxyartc  avec  sa  femme  et  ses  filles , 
après  avoir  abandonné  le  parti  d'Atexan- 
dre.  La  prise  de  ce  poste  enlevait  aux 
Sogdiens  leur  dernier  boulevard.  Alex- 
andre s'approche , mais  il  ne  voit  de 
tous  côtés  qu'une  hauteur  escarpée  , 
couverte  de  neige  , inabordable.  Les 
Barbares  étaient  approvisionnés  pour  un 
long  siège,  et  ne  manquaient  |x>inld'eau. 
Alexandre  leur  fait  proposer  d'entrer 
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es  composition  , avec  la  facilité  de  se 
retirer  chez  eux  ; mais  les  Barbares  se 
prenant  à rire , lui  demandent  si  ses 
soldats  ont  des  ailes;  qu'ils  se  croyaient 
au-dessus  de  toute  atteinte.  Irrité  de 
celte  réponse  superbe , Alexandre , pour 
satisfaire  à-la-fois  sa  vengeance  et  sa 
gloire,  résolut  d'emporter  la  place.  Il 
fait  publier  par  un  hcrault,  que  le  pre- 
mier de  tons  qui  montera  à l'assaut  ob- 
tiendra douze  miens;  le  second-,  le  troi- 
sième et  tous  ceux  qui  lcür  succéderont, 
des  récompenses  proportionnées,  jus- 
qu’au dernier  , qui  recevra  trois  cents 
dariques. 

Des  Macédoniens,  excités  à -la -fois 
par  leur  courage  et  la  récompense,  se 
présentent  au  nombre  de  trois  cents , 
choisis  parmi  ceux  exercés  à ces  sortes 
de  travaux.  Ils  sont  armés  de  crampons 
de  fer  qu'ils  doivent  ficher  dans  la  glace 
ou  dans  la  roche,  et  auxquels  ils  atta- 
chent «le  fortes  cordes.  Se  dirigeant  pen- 
dant la  nuit  du  côté  le  plus  escarpé  et  le 
moins  gardé , h l'aide  de  ces  crampons 
et  d'efforts  redoublés,  ils  arrivent  de 
différens  côtés  sur  le  sommet.  A cet  as- 
saut, trente  roulèrent  dans  les  précipices 
Ct  dans  les  neiges  ; on  de  put  retrouver 
leurs  corps.  Arrivés  sur  le  sommet,  les 
Macédoniens  élèvent  un  drapeau,  c'était 
le  signal  convenu.  Alexandre  députe  'un 
béraull  vers  les  poslps  avancés  des  Bar- 
bares pour  leur  annoncer  qu'ils  aient 
à se  rendre;  que  ses  soldats  ont  des 
ailes;  qu’ils  lèvent  les  yeux,  les  hau- 
teurs sont  occupées  par  les  Macédo- 
niens. A cet  aspect  imprévu , s'imagi- 
nant que  les  assaillans  étaient  en  plus 
grand  nombre  et  mieux  armés , les  Bar- 
bares se  rendirent.  . 

Parmi  les  prisonniers  on  compta  un 
grand  nombre  de  femmes  et  d'enfans , 
entre  autres  ceux  d’Oxyarte;  l’une  de 
ses  filles , lioxane , nubile  depuis  peu-, 
était  la  plus  distinguée  de»  beautés  de 


l’Asie  , après  la  femme  de  Darius. 
Alexandre  en  est  épris,  « loin  d'oser 
des  droits  du  vainqueur  sur  sa  captive, 
il  Télève  -au  rang  de  son  épouse , ac- 
tion bien  plus  digne  d’éloge  que  de  blâ- 
me. Il  avait  respecté  autrefois  la  femme 
de  Darius,  la  plus  belle  de  celles  de 
l'Orient,  soit  indifférence,  soit  modé- 
ration, et  cela  dans  la  fleur  de  luge , 
au  Comble  des  succès , dans  celte  situa- 
tion où  les  passions  ne  gardent  plus  au- 
cune mesure  : retenue  louable , et  que 
l'amour  seul  de  la  gloire  pouvait  con- 
seiller. 

Oxyarte  instruit  à-la-fois  de  la  .cap- 
tivité de  sa  famille,  et  îles  dispositions 
d'Alexandre  pour  sa  fille,  reprenant 
l'espérance , vint  trouver  le  princt  qui 
le  reçut  avec  tous  les  honneurs  que  sa 
nouvelle  alliance  commandait. 

Les  affaires  de  la  Sogdiame  terminées, 
Alexandre  marche  vers  les  Pan-laques 
où  les  Cboriens  et  les  principaux  dn 
pays  s'étaient  réfugiés  dans  un  - posté 
également  imprenable;  on  l'appelle  la 
roche  de  CbiPiène  ; elle  h de  (moteur 
vingt  stades  ; et  dè  ‘circuit  Savante. 
Escatqiée  de  toutes  •parts , on  n'y  monte 
que  par  un  sentier  étroit  ebdifficite , où 
|icul  à peine  passer  un  seul  homme  ; 
des  -précipices  TeUTôurent , ct  avant 
d'arriver  aux  pieds  de  la  place,  il  finit 
en  combler  la  profondeur.  Alexandre 
n'est  que  plus  animé-  a son  entreprise  , 
rien  ne  parait  impossible  à son  courage 
et  à «a  fortune  ; des  sapins  abondaient 
aux  environs  * il  les  fait  .abattre  ; on 
en  forme  des  échelles  pou»  descendre 
dans  ces  abîmes  inaccessibles  à -tout 
autre  moyen.  . 

Alexandre  présidait  à l'outrage , pen- 
dant le  jonr,  à la  tète  de  la  irtoiliéSda 
l'armée  ; il  était  relevé  la  nuit , wur-à- 
tour  ,.'par  PerdiecSs , {.éonnatus  et  Pie- 
lémé*  , sous  lés  ordres  desquels  If  avait 
divisé  le  reste  de  l'armée  en  trois  corps. 
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La  difficalté  (lu  terrain,  celle  de  l'entre- 
prise ne  permettait  pas  d'avancer  ù plus 
de  vinfft  coudées  le  jour,  et  uu.peu 
moins  la  nuit.  Sur  les  flancs  de  l'abîme 
ou  enfonçait  avec  effort  des  cramons  à 
la  distance  nécessaire  pour  soutenir  la 
charge  ; on  y attacha  des  claies  ou  des 
fascines  qui , fortement  liées  entre  elles 
semblaient  présenter  un  pont  ; on  les 
couvrit  de  terre  au  niveau  du  bord  pour 
arriver  de  plain-pied  jusqu'à  la  place. 

Les  Barbares  avaient  commencé  par 
rire  de  ces  efforts  qu'ils  croyaient  inu- 
tiles. Mais , lorsqu'ils  se  virent  incom- 
modés par  les  traits , tandis  qu'ils  ne 
pouvaient  des  hauteurs  atteindre  les  Ma- 
cédoniens à couvert  sous  leurs  travaux, 
Choriènq  effraya  envoie  un  hérault  à 
Alexandre,  et, demande  à conférer  avec 
Oxyprtc  : celui-ci  lui  conseille  de  se  sou- 
mettre à ce  conquérant,  que  nul  obs- 
tacle ne  peut  arrêter,  et  de  la  bonté  du- 
quel il  peut,  tout  tendre,  s'il  se  rend  à 
lui;  que  lui-mémeen  était  un  exemple. 
Choriène , persuadé,  par  .ce  discours  , 
vient  trouver  le  roi  avec  quelques  uns 
des  siens.  Alexandre  l’accueille  avec 
bienveillance , le  relient  auprès  de  lui . 
renvoie  une  partie  de  ceux  qui  l'avaient 
accompagné  pour  foire  rendre  la  place  : 
oit  eh  prend  aussitôt  possession. 

Alexandre , suivi  de  cinq  cents  IKpas-' 
pistes  f y monte  pour  la  reconnaître , 
et  loin  d'étre  offensé  de  la  résistance  de 
Choriène,  il  lui  rond  le  gouvernement 
de  la  citadelle  et  de  tous  les  lieux  sur 
lesquels  il  s'étendait. 

L’armée,  qui  avait  déjà  souffert  des 
rigueurs  de  la  saison  et  du  siège,  vint 
alors  à manquer  de  vivres.  Choriène 
s'engagea  à lui  en  fournir  pendant  deux 
mois , et  faisant  ouvrir  ses  magasins, 
il  distribue  aux  soldats  du  blé,  du  vin 
et  des  salaisons.  Ces  objets  fournis  dans 
le  terme  cçnvénu , il  protesta  qu'il  o’a- 
vait  |H>int  épuisé  la  dixième  partie  des 
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provisions  qu'il  avilit  amassées  pour  le 
siège.  Alexandre  lui  marqqa  de  nou- 
veaux égards,  convaincu  qu'il  s'était 
rendu  plutôt  de  bonne  grâce  que  par 
force.  „ , 

Cn  tp.  8.  Alexandre  tourne  vers  Bac- 
tres,  et  envoie  Cralérus  à la  tête  de 
six  cents  Ilétaires,  et  les  corps  d'infan- 
terie de  Polyspercliou,  d'Attalus  cl  d'AI- 
cétas  joints  a celui  qu'il  commandait 
pour  combattre  Catauès  et  Austanes, 
les  derniers  chefs  de  la  révolte  des  l’aré- 
taques.  L'action  fut  sanglante  mais  dé- 
cisive en  faveur  de  Cralérus.  Caianès 
fut  tué  dans  la  méléc,  et  Austanes  fait 
prisonnier,  fut  envoyé  vers  Alexandre. 
Les  Barbares  perdirent  cent  vingt  die- 
vdux  et  quinze  cents  hommes  de  pied. 

Cralérus  rejoint  Alexandre  dans  la 
Bactrinne.  C’est  â cette  époque  qu'il 
fout  rapporter  b conjuration  des  ado- 
lqscens  et  la  mort  de  Callisthène. 

Vers  le  milieu  du  printemps,  Alexan- 
dre prend  la  route  de  llnde  avec  toutes 
ses  troupes , dont  il  détache  seulement 
dix  mille  hommes  de  pied,  et  trois 
mille  cinq  cents  chevaux  sous  la  con- 
duite d'Amyntas  qui  doit  contenir  la 
Éactriane.  Après  avoir  passé  le  Caucase 
en  dix  jours  de  marche,  il  parvint  â la 
ville  d'Alexandre,  qu’il  avait  fait  bâtir 
dans  la  Paropamise  lors  de  sa  première 
expédition  cn  Bactriane.  Il  cn  destitua 
le  commandant  pour  n'avoir  pas  rempli, 
les  devoirs  de  sa  charge;  et  ayant  ap- 
pelé, pour  re|)eupler  la  ville,  les  Fini- 
limes  ainsi  que  les  Macédoniens  mis 
hors  de  combat , il  en  confia  le  gouver- 
nement à Nicanor,  l’Un  des  Ilétaires. 
Tyriaspe  fut  nommé  satrape  de  toute  la 
Paropamise  et  des  contrées  qui  s'éten- 
dent jusqu’aux  bords  du  Cophès. 

Il  passe  par  Nicéc  et  sacrifie  à Pallas. 
Un  hérault  le  précède  et  va  prévenir 
Taxileet  les  autres  Anactcs,  au-delà  du 
fleure,  qu'ils  aient  à se  rendre  auprès 
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d’ Alexandre  partout  Où  il  serait.  Taxile 
Cl  les  Anactes  obéissent  ; ils  ap|)ortenl 
les  plus  rare*  présens,  et  promettent  de 
lui  envoyer  des  éléphans  au  nombre  de 
vingl-çinq. 

Alexaydro  partage  son  armée  et  aban- 
donne à Hëpbæstion  et  Perdiccas  le  com- 
iiiandement  d'une  partie  composée  des 
troupes  de  Gorgias,  de  Clitus , de  Mé- 
lëagre,  de  la  moitié  des  Hétaires  à che- 
val et  de  la  totalité  des  troupes  stipeu- 
diaires , avec  ordre  de  marcher  dans  la 
Peuceialide  vers  l'indus,  d’y  soumettre 
toutes  ley  villes  de  force  ou  par  compo- 
sition, et  une  fois  arrives  aux  bords  du 
fleuve , d'y  faire  tous  les  préparatifs 
pour  en  faciliter  le  passage.  Ils  sont  ac- 
compagnés de  Taxile  et  des  autres  Apar- 
tés : les  ordres  d'Alexandre  sont  exé- 
cutés. 

Aslès,  h y parque  de  la  Peuceialide  , 
se  révolte,  s'enferme  dans  une  ville, 
quTiéplucstion  assiège  et  prend  d'assaut 
le  trentième  joifr.  Astès  y périt.  On  éta- 
blit à sa  place  Sangée,  qui  abandonnant 
le  parti  d'Astès  pour  celui  do  Taxi-A- 
le, mérita  ainsi  la  confiance  d’Alexan- 
dre. 

Alexandre  suivi  des  Hypaspistes.de 
l’autre  moitié  des  Hétaires  à cheval , 
des  Ileiaires  à pied,  des  archers,  des 
Agriens  et  de  la  cavalerie  des  hommes 
de  trait,  pousse  vers  les  Aspiens,  les 
Thyréens  et  les  Arasaques  : il  céloie  le 
Chocs  , se  dii-ige  par  des  hauteurs  dif- 
ficiles et  escarpées,  trpvorse  le  fleuve 
avec  peine.  Apprenant  que  les  barbares 
$e  sont  réfugiés  dans  leurs  montagnes 
cl  leurs  places  fortes,  il  laisse  en  arrière 
son  infanterie  avec  ord'-e  de  le  suivre 
au  petit  pas , s'avance  rapidement  avec 
toute  sa  cavalerie  et  huit  cents  hommes 
de  la  phalange  qu’il  fait  monter  en 
croupe  tout  armés. 

Il  trouve  loqs  les  habilans  de  la  pre- 
mière ville  avancée , rangés  en  bataille 


aux  picds.de  leurs  m'm-s,  dans  lesquels 
il  les  rejette  du  premier  choc. 

Alexandre  fut  blessé  à l'épaule,  d'un 
trait  qui  ne  pénétra  point  avant , parce 
que  le  coup  fut  rompu  par  la  cuirasse, 
l’iolétaéc  et  Ijéonnatus  furent  égale- 
ment blessés. 

Alexandre  ayant  lonrné  la  ville  en  re- 
connaît le  faible,  rampe  de  ce  cèle  .et 
le  lendemain , dès  l'aurore,  ayant  donne 
l'assaut , on  force  le  premier  rempart , 
moins  solide  ; le  second  lut  disputé  plus 
long-temps.  Mais1  lorsqu'ils  virent  appro- 
cher les  échelles  et  pleuvoir  sur  eux  nne 
grêle  de  traits , les  Karliares  font  une 
sortie  et  fuient  dans  leftrs  montajjltes. 
On  les  poursuit  ; une  partie  est  tuée 
dans  la  fuite  ; on  n’épargne  pas  mémo 
les  prisonniers,  et  le  soldat  furieux  croit 
en  les  immolant  venger  Alexandre  de  sa 
blessure. 

I.e  plus  grand  nombre  se  réfugie  dans 
les  montagnes  voisines.  On  rase  la  ville  ; 
on  marche  vers  Andraqun  : celle  place 
se  rend  par. composition.  Alexandre  y 
laisse  Cralérus  avec  les  auirœ  cnniman- 
,dans  de  llnfanterie  pour  réduire  le  reste 
de  la  contrée  , et  l'administrer  selon  les 
circonstances.  • • 

Pour  lui , à la  tête  des  llypaspisles , 
des  archers,  des  Agriens,  du  corps  de 
' Ceenùs  et  d’Attalus  , de  l'Agèma , de 
quatre  autres  corps  de  cavalerie  des  Hé- 
taires , et  de  la  moitié  des  archers  à 
cheval , il.  marche  vers  le  fleuve  Soastc 
contre  l'hiparqùe  des  Aspiens.  Il  s’a- 
vance à pas  redoublés , et  campe  le  se- 
cônd  jour  aux  pieds  de  leur  ville.  Les 
Barbares  la  brûlent  à l'approché  d'A  - 
lexandre , et  se  réfugient  dans  leurs  mon- 
tagnes ; on  les  poursuit , et  dans  le  pre- 
mier mouvement  on  en  fait  un  hornj^le 
carnage. 

Ptolëmée , apercevant  alors  sur  une 
hauteur  le  chef  des  barbares , pousse 
vers  luinvec  un  gros  d’Hypaspistcs  mal- 
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grc  le  désavantage  du  lieu  et  l'infériorité 
du  nombre.  Comme  il  avait  de  la  |teine  à 
gravir  la  hauteur , il  laisse  sôn  cheval  et 
met  pied  à terre.  L'Indien  accourt  avec 
les  siens  à sau-caconlre,  et  frappe  Ptolé- 
mée  d'un  euuf^  de  pique  rompu' par  la 
cuirasse.  Ptoléuiée  pérce  l'Indien  à la 
cuisSC,  le  renverse  , le  dépouille  de  ses 
armes.  Les  barbares  à cette  vue  pren- 
nent aussitôt  la  fuite.  Çeijx  qui  occu- 
paient les  sommets , s'indignant  de  voir 
le  corps  dedeur  chef  au  pouvoir  de  l’en- 
nemi , accourent  ; on  livre  autour  du 
cadavre,  un  coftbat  sanglant.  La  troupe 
d'Alexandre  met  pied  à terre  et  vient 
soutenir  les  Grecs  ; on  repousse  les  Bar- 
l&res  aveè  peine  ; ils  nltandonnent  enfin 
. le  corps-  et  le  "champ  de  bataille.  On 
franchit  les  hauteurs  ; qp  arrive  à la 
ville  d’Aïigée , elle  venait  d’étre  brûlée 
et  abandonnée  par  les  habitons. 

Sur  ces  entrefaites  arrive- Cratérus  , 
qui  a rempli  la  commission  d’Alexandre. 
Frappç  des  avantages  qu'offrait  la  situa- 
tion, le  prioce  ordonne  à'Cralérus  de 
relever  les  murailles  de  là  ville,  et  de  la 
repeupler  des  hommes  des  nations  voi- 
sines qu'on  jpourrait  attirer  , ainsi  que 
des  soldats  hors  de  service. 

Il  continuedejvonrsuivrç  les  Barbarcsr 
et  campe  aux  pieds  de  la  montagne  qu’ils 
occupent.  < 

Pjolémée  , envoyé  anx  fourrages  et  à 
la  découverte , rapporta  qu'on  aperce- 
vait un  plus  grand  nombre  do  feux  allu- 
més dans  l’armée  des  Barbares  que  dans 
celle  des  Grecs.  Cette  observation  ne 
suffit  pas  à Alexandre.  Cependant , .con- 
jecturant que  les  Barbares  devaient  être 
en  grand  nombre , il  laisse  une  partie  de 
son  Urinée  aux  pieds  de  la  montagne,  et 
prenant  avec  lui  les  troupes  qu’il  juge 
propres  à cette  expédition  , il  se  dirige 
du  côté  des  feux  ,-et  partage  alors  scs 
troupes  en  trois  corps  : le  premier.,  sous 
le  conduite  de  Léondatus,  soutenu  des 


troapos  d'Atulus  et  deMIacre;  le  se- 
cond spus  les  ordres  de  Ploléwée  qui , 
tqènc  avec  tpi  le  tiers  des  llypaspistrs 
royaux  , les  phalanges  de  Phiiip|>c  <el 
de  Philotas,  deux  mille  archers',  les 
Agricna  et  la  moitié  de  la  cavalerie. 
Lui-méme  conduit  le  troisième  vers  le 
plus  épais  des  forces  des  Barbares. 

Ces  derniers , à la  vue  des  Macédo- 
niens , méprisent  le  petit  nombre  qu'ils 
aperçoivent , desrendedt-  en  fdiile  des 
hauteurs  qu'ils  occupent  ; une  action 
vive  s’engage  dans  la  plaine  ; ils  sont  fa- 
cilement défaits. 

Ploléinéè  avait  une  position  moins 
avantageuse.  En  effet,  les  Barbares,  -en 
ordre  de  bataille.,  occupaient  les  flancs 
des  montagnes.  I-fcs  Grecs  se  dirigent  du 
côté  le  plus  accessible  , négligeant  de 
cerner  entièrement  les  hauteurs  pour 
laisser  aux  ennemis  les  moyens  de  se  re- 
tirer. L’attaque  fut  des  plus  chaudes  : 
les  Indiens  avaient  pour  eux  la  supério- 
rité du  poste  , etee  courage  qui  leséle- 
Sait  au-dessus  des  autres  Barbares  voi- 
sins. Cependant  les  Macédoniens  par- 
viennent à les  chasser  des  hauteurs. 

Léonnatus,  de  son  côté,  remporta 
le;  mômes  avantages. 

Au  récit  de  Ptolémée,  on  fit  quarante 
mille  prisonniers  ; on  enleva  deux  cent 
trente  mille  vaches  , qui  surpassaient  en 
hauteur  et  en  beauté  toutes  celles  con- 
nues. Alexandre  fit  réserver  les  plus 
rares  poîir  les  faire  passer  en  Macé- 
doine. 

Chap.  9.  Alexandre  s’avance  contre 
les  Assacéniens  , qui  l'attendaient  avec 
trente  mille  hommes  de  pieds’,  deux 
mille  chevaux  et  trente  éléphans.  (’.ra- 
térus  ayant  rebâti  Arigée  selon  l'or- 
dre d'^lxandre,  vient  le  retrouver  avec 
l'infanterie  pesamment  armée,  cl  les 
machines  de  siège. 

Alexandre,  suivi  de  la  cavalerie  tics 
lletaires  , des  archers  à cheval , des 
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bandes  de  Coenus  et  de  Polyspcrchon , 
de  mille.  Aériens  et  de  gens  de  trait , 
iravorseje  tcrritoircxJcs  Gurécns,  fiasse 
le  Gurée  avec  beaucoup  de  peine  vu  la 
profondeur  du  fleuve,  la  rapidité  de  son 
cours,  et  le  glissant  des  cailloux  arron- 
dis qui  remplissent  son  lit. 

A l'approche  d'Alexandre  , les  Bar- 
bares n'osant  l'attendre  en  bataille  ran- 
gée, se  débandent  et  courent  se  renfer- 
mer dans  leurs  filles , résolus  de  s'y  dé- 
fendre. • 

Le  roi  se  dirige  d’abord  vers  Massa- 
gucs , leur  capitale.  Déjà  son  armée  cam-, 
pait  sous  les  remparts,  lorsque,  renfor- 
cés de  sept  mille  stipendiaires  venus  de 
l'intérieur  de  l'Inde  , les  Barbares  fon- 
dent sur  les  Macédoniens. . . 

Alexandre  ne  voulant  point  engager 
le  combat  soiis  leurs  murs,  derrière  .les- 
quels ils  pouvaient  se  retirer  trop  sûre- 
ment , et  pour  les  attirer  en  plaine  , fil 
faire  à leur  approche  un  mouvement  en 
arrière  aux  Macédoniens , qui  furent  oc- 
cuper une  hauteur  à sept  stades  du  GuJ 
réc,  où  il  avait  résolu  de  camper.  L’au- 
dace des  ennemis  est  rehaussée  par  la 
retraite  des  Grecs  , ils  ne  gardent  plus 
leurs  rangs,  et  courent  en  désordre  sur 
ceux  d'Alexandre.  Arrivés  à la  porté  (lu 
trait , Alexandre  donne  le  signal , la 
phalange  se  retourne  et  sc  précipite  sur 
eux.  Les  gens  de  trait  à cheval , les 
Âgriciis  et  les  archers  avaient  engagé  la 
inéléc  ou  le  désordre  redoubla  par  le 
choc  de  la  phalange.  Surpris  , épouvan- 
tés,  les  Indiens  lâchent  pied  aussitôt,  sc 
retirent  précipitamment  dans  la  ville , 
après  avoir  perdu  deux  cents  des  leurs. 

Alexandre  fait  approcher  sa  phalange 
des  remparts , une  flèche  lui  effleure  la 
cheville  du  pied. 

Le  lendemain  il  fait  battre  les  murs 
par  les  machines  ; une  partie  est  ren- 
versée ; les  Macédoniens  s'avancent  par 
la  brèche  ; les  Indiens  la  défeudent  avec 
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courage  ; Alexandre  bit  sgnner  ta  re- 
traite. 

Le  deuxîèina  jour  on  donne  Cassant 
avec  un  nouvel  acharnement.  Orf  fSit 
avancer  «outre  lès  murs  «no  tour  3e 
bois , Chargée  de  soldats  <|ui  lancent  sur 
les  assiégés-  une  Jjrèle  Je  flèJies  et  de 
traits,  la  brèche,  défendue  avdP  une 
égale  résistance  , ne  peut  être  for- 
cée. • • . 

Le  troisième  jour , la  phalange  monte 
de  nouveau  à l’assaut  ; on  abaisse  de  la 
tour  un  pont  qu'on  jette  sur  les  débris 
des  remparts  :_ou  s'étaif  servi  jje  celle 
machine  pour  prendueTyr.  Les  llypas- 
pisles  passent  les  premiers  ; on  sc  préci- 
pite en  foule  et  avec  ardeur  sitr  le  pont, 
(jui  rompt  sous  le  poids",  et  tombe  avec  , 
les  Macétÿinieps.  Les  Barbares , rani- 
més par  cet  accident , lancent*  sur  enx 
des  pierres , des  traits , tout  ce  dont  Hs 
peuvent  s'armer,  poussent  de  grands 
cris,  les  attaquent  de  dessus  les  rem- 
parts, tandis  que  d'autres  , sortant  pâl- 
ies portes  étroites  ménagées  entre,  les 
tours  des  murs,  viennent' les  accabler 
dans  leur  désastre.  * ‘ , 

Alexandre  fait  (branler  aussitôt  le 
corps  d'Alcétas  pour  sauver  les  blessés 
et  favoriser  la  retraite. . _ • ■ 

Le  quatrième  jour  on  jette  un  nou- 
veau pont  ; les  Indiens  développent 
la  même  vigueur  de  résistance  ; Biais 
voyant,  leur  chef  tomber  sous  un  trait , 
et  qù’ils  avaient  perdu  la  meilleure  pal  - 
lie des  leurs , tandis  que  l’autre  était 
blessée,  ils  envoient  un  béraultà  Alexan- 
dre. Résolu  de  conserver  la . vie  à ces 
braves , il  des  reçoit  sous  la  condition 
qu'ils  serviraient  dans  ses  troupes:  Ils 
sortent  en  armes,  et  viennent  caihper 
sur  une  hauteur  en  face-du  camp  des 
Macédoniens  , dans  l’intention  de  fuir 
pendant  nuit , pour-ne  point  porter  les 
armes  contre  leors  compatriotes.  Ins- 
truit de  leur  résolution,  Alexandre  tes 
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fait  corner  dans  l'ombre  et  massacrer 
jusqu'au  dernier. 

Il  entre  ensuite  dans  la  ville  défraie 
de  défenseurs , et  s'y  rend  maitre  de  la 
mère  cl  de  la  fille  d’Assacénus.  Alexan- 
dre ne  perdit  dans  ce  siège  que  vingt- 
cinq  hommes. 

Il  détache  Cœnus  vers  la  ville  de  Ba- 
zire , comptant  sur  sa  reddition  à la  nou- 
velle de  la  prise  de  Massagues.  Attalus , 
Alcétas  et  Démétrius  Ilipparquc  doi- 
vent tirer  une  circonvallation  autour  de 
la  tille  d'Ores,  et  la  bloquer  jusqu'à  son 
arrivée.  Les  habitans  de  cette  dernière 
font  une  sortie , mais  Alcétas  et  les  Ma- 
cédoniens les  repoussent  facilement , et 
les  renferment  dans  la  ville. 

Cornus  ne  réussit  point  dans  son  en- 
treprise : les  habitans  de  Bazire  se  con- 
liani  dans  la  force  de  leur  place,  en 
effet  elle  s’élevait  sur  une  hauteur  en- 
tourée de  tous  côtés  par  une  forte  mu- 
raille , rejetèrent  la  proposition  de  se 
rendre.  Alexandre  y marche. 

Il  apprend  en  route  que  plusieurs  des 
Barbares  voisins,  détachés  par  Abis- 
sarc , doivent  se  jeter  dans  Ores.  Aussi- 
tôt il  charge  Cœnus  d’élever  un  fort  près 
de  Bazire,  d'y  laisser  une  garnison  pour 
bloquer  les  habitans , et  de  le  rejoindre 
avec  le  reste  de  ses  troupes.  Ceux  de  Ba- 
zire , après  le  départ  de  Camus , mépri- 
sant le  petit  nombre  des  Macédoniens  , 
font  une  sortie  : une  action  vive  s'en- 
gage ; cinq  cents  Barbares  sont  tués  ; 
soixante-dix  sont  faits  prisonniers  ; le 
reste  est  repoussé  en  désordre  dans  les 
murs  où  les  Grecs  du  fort,  soutenus  par 
ce  succès  , les  renferment  plus  étroite- 
ment. 

D'un  autre  côté , Alexandre  termina 
facilement  le  siège  d'Ores  ; la  place  fut 
prise  du  premier  assaut  : il  y trouve  lies 
eléphans  dont  il  s'empare. 

-A  cette  nouvelle,  ceux  de  Bazire  [tor- 
dent courage  , et  abandonnant  leur  I 


ville  au  milieu  de  la  nuit , se  réfugient 
avec  les  autres  Barbares  sur  le  rocher 
d’Aorne. 

Cn .vp.  10.  Cette  roche  est  le  plus  fort 
boulevard  du  pays.  On  assure  que  le  fils 
de  Jupiter,  Hercule  , ne  put  en  triom- 
pher. 

Ce  rocher  a de  tour  deux  cents  stades, 
et  sa  moindre  élévation  est  de  onze  ; on 
n’y  peut  monter  que  par  un  escalier 
taillé  dans  le  roc  ; de  son  sommet  coule 
une  source  pure  et  abondante  ; on  y 
trouve  un  bois  et  une  étendue  de  terres 
labourables,  dont  le  produit  peut  suf- 
fire à la  subsistance  de  mille  hommes. 

Ces  renseignemens , et  surtout  la  tra- 
dition concernant  Hercule  , enflamment 
Alexandre.  Il  jette  des  garnisons  dans 
Ores  et  Massagues,  pourcontenirce  pays 
et  rebâtir  la  ville  de  Bazire.  Iléplues- 
tion  et  Perdiccas , après  avoir  élevé  les 
murs  d’Orobale,  y laissent  une  garni- 
son et  tirent  vers  l'Indus , où  ils  font 
toutes  les  dispositions  pour  le  passage. 
Nicanor,  l'un  des  Ilétaires,  est  nommé 
satrape  du  pays,  en-deçà  du  flenve. 

Alexandre  marche  lui-même  vers  l'in- 
dus , soumet , par  composition , la  ville 
de  Peucéliotis , qui  se  trouve  sur  son 
passage  , et  peu  éloignée  du  fleuve  ; il  y 
laisse  une  garnison  macédonienne  sous 
les  ordres  de  Philippe. 

Il  prend  plusieurs  autres  petites  places 
sur  les  bords  de  l’Indus,  accompagné 
de  Cophée  et  d'Assagèle , hyparqnes  de 
la  province. 

Arrivé  à Embobine,  ville  voisine  du 
rocher  d'Aorne,  il  y laisse  une  partie  de 
l’armée  sous  le  commandement  de  Cra* 
térus , avec  ordre  d'y  amasser  des  vi- 
vres et  les  provisions  nécessaires  pour  un 
long  séjour  , afin  que  les  Macédoniens 
pussent,  au  sortir  de  cette  ville,  prolon- 
ger le  siège  d’Aorne , si  la  place  n’est 
emportée  d'assaut. 

Lui-même,  à la  tête  des  archers  , des 
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A g rien  s , de  la  bande  de  Cœnus  , de 
deux  cents  Ilétaires , do  cent  archers  à 
cheval , des  soldats  les  plus  prompts  et 
les  plus  légèrement  armés  do  la  phalan- 
ge , se  dirige  vers  le  rocher , et  campe 
ie  premier  jour  dans  une  position  avan- 
tageuse ; le  lendemain  il  le  serre  de  plus 
près. 

Ce])cnilanl  quelques  habilans  du  pays 
viennent  se  rendre,  avec  offre  de  lui 
montrer  un  chemin  par  lequel  l'attaque 
sera  plus  facile.  Il  envoie  avec  eux  Plo- 
léméc  à la  tête  des  Agricns , de  la  troupe 
légère  et  des  llypaspistes  choisis , lui  or- 
donne de  s'emparer  du  poste , de  s'y 
fortifier  et  d'élever  un  signal  au  moment 
où  il  en  sera  maître. 

Plolémée  y parvient  à l'insu  des  Bar- 
bares , par  des  routes  escarpées  et  diffi- 
cile» , se  fortifie  de  fossés  et  de  palissa- 
des , et  fait  élever  un  fanal  du  côté 
qu'Alexandrc  peut  apercevoir. 

Instruit  par  ce  sigual , Alexandre  com- 
mence l'attaque  dès  le  lendemain  ; mais 
la  difficulté  du  lieu  et  la  résistance  des 
Barbares  ne  lui  laissent  prendre  aucun 
avantage.  L'ennemi,  voyant  l'inutilité 
des  efforts  d’Alexandre , retourne  contre 
Plolémée.  L’action  la  plus  sanglante  s'en- 
gage entre  les  Indiens  voulant  débusquer 
les  tirées , et  Plolémée  qui  s'obstine  à 
conserver  son  poste:  les  Barbares  ayant 
quelque  désavantage  , se  retirèrent  sur 
le  soir. 

Cependant  Alexandre  charge  un  trans- 
fuge indien  connaissant  les  passages  et 
fidèle,  déporter  nuitamment  à Ptolémée 
des  lettres , par  lesquelles  il  lui  mande 
de  fondre  sur  les  Barbares  au  moment 
oit  lui-même  en  viendrait  aux  mains, 
afin  que  l'ennemi  attaqué  ù-la-fois  de 
tous  côtes , ne  sût  où  donner. 

Au  point  du  jour  il  dirige  ses  troupes 
par  le  chemin  qu'avait  pris  Plolémée , 
espérant  que.  leur  jonction  faciliterait  la 
prise  de  la  place.  Il  livra  jusqu  a midi  un 
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combat  opiniâtre  : cependant  comme  les 
Macédoniens  se  relevaient  l'un  l'autre  et 
se  reposaient  successivement , ils  restè- 
rent maîtres  du  passage,  et  se  joignirent 
à Ptolémée  avant  la  nuit. 

Toute  l'armée  réunie , on  livre  un 
nouvel  assaut  dès  le  lendemain , mais 
sans  succès. 

Au  point  du  jour  suivant , Alexandre 
ordonne  à ses  soldats  de  couper  chacun 
une  centaine  de  pieux , dont  il  fait  cons- 
truire une  plate-forme  qui  s'étend  dn 
sommet  de  la  colline  où  il  était  rampé 
jusqu'au  roc.  C’est  de  Ut  que  ses  archers 
et  ses  machines  doivent  lancer  sur  l'en- 
nemi une  grêle  de  traits.  Toute  l'armée 
se  livre  à ce  travail  ; lui-même  présent 
applaudit  à l'activité  des  uns , et  gour- 
mande la  lenteur  des  antres. 

Le  premier  jour  on  pousse  â un  stade 
l'étendue  de  la  terrasse  ; le  lendemain , 
des  frondeurs  et  des  archers  y furent 
placés  pour  s’opposer  aux  excursions 
des  Indiens;  et  le  troisième  jour , l'ou- 
vrage fut  entièrement  terminé. 

Quelques  Macédoniens  s'emparèrent, 
le  quatrième  jour , d'une  liauteur  égale 
à celle  du  roc  ; Alexandre  étend  les  tra- 
vaux de  ce  côté. 

Les  Barbares,  étonnés  de  l'audace  in- 
croyable des  Macédoniens  eide  la  promp- 
titude de  leurs  travaux , ne  font  plus  de 
résistance.  Un  bérault  vient , de  leur 
part , promettre  à Alexandre  de  lui  li- 
vrer le  rocher , s'il  veut  composer  ; mais 
leur  dessein  était  de  passer  tout  le  jour 
en  pourparlers  , et  de  se  retirer  la  nuit 
dans  leurs  foyers. 

Instruit  de  leur  projet , Alexandre  fait 
retirer  ses  troupes  qui  étaient  autour  de 
la  place , accorde  aux  Barbares  un  délai 
suffisant  pour  leur  retraite,  et  attend 
qu’elle  s’effectue.  Prenant  ensuite  sept 
cents  hommes  tant  de  ses  llypaspistes 
que  de  ses  gardes , il  monte  le  premier 
sur  le  rocher  abandonné.  I,es  Macédo- 
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nicns  y arrivent  en  s'aidant  mutuelle- 
ment. liirntôt  le  signal  est  donné,  ils 
tombent  sur  les  Barbares , gui  se  reti- 
rent, et  en  tuent  un  grand  nombre  dans 
leur  fuite  : la  plupart , saisis  d'effroi , 
roulent  dans  des  précipices. 

Maître  d'un  rocher  inaccessible  à Her- 
cule , Alexandre  y sacrifie , et  y laisse 
une  garnison  sous  les  ordres  de  Sisicotte, 
qui  d'abord  abandonna  l'Inde  pour  Des- 
sus , et  Bessus  pour  Alexandre , qu’il 
servit  fidèlement  avec  toutes  ses  trou- 
pes , lorsque  celui-ci  eut  conquis  la  Bae- 
l liane. 

Apprenant  que  le  frère  d'Assacanus 
avait  fui  dans  les  montagnes  des  Assacé- 
niens  avec  un  grand  nombre  de  Bar- 
bares et  des  éléphans , Alexandre  tourne 
de  ce  côté.  Arrivé  à Dyrta , il  la  trouve 
abandonnée  ainsi  que  tout  le  pays  voisin. 

Le  lendemain  mille  Iiypaspistcs  cl  la 
troupe  légère  des  Agriens , sous  les  or- 
dres de  Néarque , et  trois  mille  Hypas- 
pislcs  sous  ceux  d'Anihiocus , s'avancent 
pour  reconnaître  les  lieux , les  Barbares 
et  le  nombre  des  éléphans. 

Alexandre  marche  vers  l'Indus  : l'ar- 
mée en  avant  lui  ouvre  les  passages  qui , 
sans  cette  précaution,  seraient  imprati- 
cables. Il  fait  quelques  prisonniers  Bar- 
bares qui  l'assurent  que  les  Indiens  de 
celle  contrée  se  sont  sauvés  vers  Bari- 
sade,  et  ont  laissé  leurs  éléphans  paitre 
le  long  du  fleuve.  Il  se  fait  conduire  sur 
ces  rives  : il  détache  plusieurs  Indiens 
exercés  à la  chasse  de  ces  animaux  ; ex- 
cepté deux  qui  tombèrent  dans  des  pré- 
cipices , tous  furent  pris , montés  par 
des  hommes,  et  conduits  à la  suite  de 
l'armée. 

Alexandre  voit  des  arbres  près  du 
fleuve , les  fait  abattre  : on  en  fabrique 
des  barques  sur  lesquelles  il  descend 
l'Indus  jusqu'aux  lieux  oit  Hcphæstion  et 
Perdiccas  avaient  depuis  long-temps  jeté 
un  pont. 


Chapitre  pkeuier.  Entre  le  Cophès 
et  l'Indus  se  présente  la  ville  de  N'vsa  , 
fondée , dit-on , par  Bacchus,  vainqueur 
de  l'Inde. 

Quel  est  ce  Baccbus  , et  quand  a-t-il 
porté  la  guerre  dans  les  Indes  ? était-il 
venu  de  Thèbcs  ou  de  Tmole  ( en  Ly- 
die)? Oblige  de  traverser  les  nations  les 
plus  belliqueuses  alors  inconnues  aux 
Grecs , comment  n’a-t-il  soumis  que  les 
Indiens?  Il  ne  faut  point  percer  trop 
avant  dans  tout  ce  que  la  fable  rapporte 
des  dieux.  Les  récits  les  plus  incroyables 
cessent  de  l'être,  lorsque  les  faits  appar- 
tiennent à quelque  divinité. 

Alexandre , arrivé  devant  cette  ville  , 
vit  venir  à sa  rencontre  une  députation 
de  trente  principaux  citoyens , à la  tête 
desquels  était  Acuphis,  le  premier  d’en- 
tre eux  ; ils  lui  demandent  de  respec- 
ter, en  l'honneur  du  Dieu , la  liberté  de 
lenr  ville.  Arrivés  dans  la  lente  d'Alexan- 
dre , ils  le  trouvent  couvert  de  ses  armrs 
et  de  poussière,  le  casque  Wlête  et  la 
lance  à la  main.  A cet  aspect , ils  se 
prosternent  épouvantés  , et  gardent  un 
long  silence. 

Alexandre  les  relève  avec  bienveillan- 
ce, et  les  encourage.  Alors  Acuphis  : 
« Au  nom  de  Dionysus , daignez,  prin- 
» ce,  laisser  à la  ville  de  Nysa  sa  liberté 
» et  ses  lois.  Le  grand  Dionysus , prêt  à 
» retourner  dans  la  Grèce , après  la  cou- 
» quête  de  l'Inde , fonda  cette  ville  mo- 
» nument  éternel  de  sa  course  triom- 
» phale.  Il  la  peupla  des  compagnons 
» émérites  de  son  expédition.  Héros  ! 
» c'est  ainsi  que  vous  avez  fondé  une 
> Alexandrie  sur  le  Caucase , une  autre 
» en  Égypte  i c'est  ainsi  que  tant  de 
» villes  portent  ou  porteront  le  nom  d'un 
» conquérant  déjà  plus  grand  que  Rac- 
» clins.  Ce  Dieu  appela  notre  ville  Nysa, 
» en  mémoire  de  sa  nourrice  ; ce  nom 
54.. 
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» s'étend  il  tonie  la  contrée  : cette  mon- 
« tagne , qui  domine  nos  murs , porte 
» celui  de  Méros , et  rappelle  l’origine 
» de  notre  fondateur. 

» Depuis  ce  temps  les  habitans  de 
» N; sa  sont  libres,  et  se.  gouvernent 
» par  leurs  lois.  Le  Dieu  nous  a laisse 
» un  témoignage  de  sa  faveur  : ce  n’est 
» que  dans  notre  contrée  que  crott  le 
» lierre , inconnu  dans  tout  le  reste  de 
» l’Inde.  » 

Le  discours  d'Acuphis  fut  agréable  à 
Alexandre;  ilcrulou  voulut  faire  croire 
ce  qu'on  rapportait  de  fiacchus , fier 
d’avoir  marché  sur  ses  traces  au-delà 
desquelles  il  comptait  s’élancer,  espé- 
rant aussi  que,  par  une  noble  émulation 
des  travaux  de  Bacchus , les  Macédo- 
niens seraient  prêts  à tout  entreprendre. 

Il  conserva  aux  habitans  de  Nysa  leurs 
franchises. 

Il  s’informe  ensuite  de  lenr  état  politi- 
que ; il  applaudit  à leur  constitution  ; 
elle  est  aristocratique  , et  il  exige  qu’on 
lui  livre  comme  otages  trois  cents  éques- 
tres et  cent  membres  du  conseil  des  trois 
cents.  Acuphis  était  du  nombre  de  ces 
derniers;  il  le  nomme  hyparque.  Lequel 
souriant  : « Eh  comment  une  cité  dé- 
« pourvue  de  cent  hommes  de  bien  pour- 
» ra-l-elle  se  gouverner)1  Si  son  salut 
» vous  est  cher , prôner  trois  cents  et 
« plus  de  nos  équestres  ; et  au  lieu 
» d’exiger  cent  de  no»  meilleurs  ci- 
» toyens , demandez-en  deux  cents  des 
» plus  mauvais , c’est  le  seul  moyen  d’as- 
» surcr  à notre  cité  la  conservation  de 
» son  ancien  éclat.  » 

La  prudente  énergie  de  ce  conseil  ne 
déplut  point  à Alexandre,  qui  se  con- 
tenta des  trois  cents  équestres.  Acuphis 
lui  envoya  son  fils  et  Son  petit-fils. 

Alexandre  , curieux  de  visiter  les  mo- 
numens  en  la  gloire  de  Dionysus  dont  le 
pays  des  Nyseens  est  peuplé  , monte  sur 
le  Méros  , suivi  de  la  cavalerie  des  Hé- 
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taires  et  de  l’Agéma  des  phalanges  : le 
lierre  et  le  laurier  y croissaient  en  abon- 
dance : on  y trouve  des  bois  sombres  <>t 
peuplés  de  fauves.  Les  Macédoniens  re- 
connurent avec  transport  le  lierre  qn  ils 
n’avaient  pas  vu  depuis  long-temps.  En 
effet,  il  n’en  croît  pas  dans  l'Inde,  mémo 
aux  lieux  où  l'on  trouve  la  vigne  ; ils  en 
forment  des  guirlandes  et  des  couron- 
nes , et  entonnent  les  hymnes  de  Bac- 
chus,  qu’ils  appellent  par  tous  ses  noms. 
Alexandre  y sacrifie  , et  invite  les  llé- 
taires  à un  festin.  On  rapporte  qu'alors 
les  premiers  des  Macédoniens  couronnés 
de  lierre  dans  cette  orgie , et  comme 
saisis  des  fureurs  dionysiaques  , cou- 
rurent en  bacchans  ivres  et  frénéti- 
ques. 

Ce  fait , je  ne  puis  ni  le  certifier  ni  le 
rejeter.  Je  ne  partage  cependant  point 
l'opinion  d’Érathoslène  , qui  prétend 
que  tous  les  honneurs  rendus  alors  à la 
Divinité  n’étaient  qu’un  hommage  dé- 
tourné qui  s'adressait  à l’orgueil  d A- 
lexandre , auquel  on  applaudissait  : il 
ajoute  à l'appui  mille  fables  des  Grecs. 
lTn  autre  qu'ils  trouvent  cher  les  Paro- 
pamisades  , est  celui  de  Proméütée  ; 
c’est-Ià  que  l’infortuné  a été  attaché  , 
qu'un  aigle  déchirait  ses  entrailles  , 
et  qu’llercule  vint  rompre  ses  fers  et 
immoler  l'aigle.  Ces  vaches  , mar- 
quées d’une  massue  , annoncent  le  sé- 
jour d'IIercule  dans  les  Indes.  Us  trans- 
portaient ainsi  le  Caucase  du  Nord  à 
l’Orient  , et  donnèrent  son  nom  à la 
montagne  de  Paropamisc , pour  impri- 
mer un  nouveau  lustre  aux  exploits  d’A- 
lexandre. Eratoslhènc  fait  la  même  cri- 
tique du  voyage  de  Dionysus  ; je  laisse 
aux  lecteurs  à prononcer. 

Alexandre , arrivé  aux  Lord  de  1 In- 
dus, trouve  le  pont  dressé  par  lléphms- 
lion , plusieurs  petits  bûtimens  et  deux 
triacontères  , des  présens  de  Taxih*;, 
deux  cents  talons  d’argent , trois  mille 
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bœufs,  dis  raille  moulons,  trente  élé- 
phans.  'l'asile  y joint  sept  cents  hommes 
de  cavalerie  indienne  auxiliaire  , et  lui 
fait  remettre  les  clés  de  la  capitale  située 
entre  l'Jnduscl  l'Hydaspe'. 

Alexandre  sacritie  aux  Dieux  , fait 
célébrer  des  jeux  gymniques  et  éques- 
tres : les  augures  sont  favorables. 

Chap.  2.  I. 'Indus  est  le  plus  grand 
des  fleuves  de  l'Europe  et  de  l’Asie,  à 
l'exception  du  Gange;  ses  sources  tom- 
bent du  Parojtamise  qui  termine  la 
chaîne  du  Caucase  à l'Orient  : il  se  dé- 
charge au  midi  dans  l'Ervthrée  par  deux 
embouchures  marécageuses,  ainsi  que 
celles  de  l'ister,  et  qui  présentent, 
comme  le  Nil , la  forme  d'un  triangle 
que  les  Grecs  appellent  Délia,  et  les 
Indiens  Pallala.  Voilà  ce  que  j'ai  pu 
recueillir  de  plus  certain  sur  l’Indus. 
On  voit  aux  Indes  d'autres  fleuves,  l'Ily- 
daspe,  l'Acésinès,  l'Ilydraole  et  l'Hy- 
phasc,  qui,  par  leur  étendue  considé- 
rable , sont  à tous  les  fleuves  de  l'Asie, 
ce  que  l'Indus  est  à eux,  ce  que  le 
Gange  est  à l'Indus. 

Clésias , si  cet  auteur  a quelque 
poids,  détermine  la  moindre  largeur  de 
l'Indus  à quarante  stades,  la  plus  grande 
ù cent,  et  la  moyenne  à soixante-dix. 

Alexandre  passa  le  fleuve  au  point  du 
jour  avec  toute  son  armée. 

Je  ne  traiterai  point  ici  de  l'Inde,  de 
ses  lois,  de  ses  productions,  des  ani- 
maux extraordinaires  qu'elle  nourrit , 
des  laissons  monstrueux  qu'on  trouve 
dans  ses  fleuves.  Quant  à ces  fourmis 
qui  font  de  l’or,  à ces  griffons  qui  le 
gardent,  ces  contes  ap|iartiennent  à la 
fable  et  non  à l'histoire;  et  les  auteurs 
en  sont  d'autant  plus  prodigues,  qu’il 
semble  difficile  de  les  convaincre  de 
fausseté. 

Alexandre  et  ceux  qui  l'ont  suivi  ont 
remarqué  dans  leurs  propres  historiens 
Une  foule  de  mensonges.  Ils  se  sont  as- 
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surés,  dans  les  Indes  dont  ils  ont  par- 
couru la  plus  grande  étendue,  que  ces 
peuples  simples  n'avaient  ni  trésors  ni 
luxe.  Les  Indiens  ont  le  teint  d'un  brun 
foncé;  ils  sont  de  haute  taille,  ils  ont 
prés  de  cinq  coudées  de  haut , ce  sont 
les  hommes  les  plus  grands  et  les  plus 
belliqueux  de  l'Asie.  Je  ne  leur  compare 
point  les  Perses  dont  la  valeur,  guidée 
par  Cyrus , enleva  aux  Modes  l’empire 
de  l'Asie,  et  soumit  plusieurs  nations. 
Ces  Perses  étaient  pauvres,  habitaient 
un  p y s sauvage,  et  vivaient  sous  des 
institutions  assez  scmblabes  à celles  de 
Lycurgue  ; et  s'ils  furent  vaincus  par  les 
Scythes,  je  ne  sais  s'il  faut  l’attribuer  à 
leur  infériorité  plutôt  qu'aux  désavan- 
tages du  poste,  ou  à la  faute  de  leur 
général. 

Je  me  propose  de  rassembler  dans  un 
ouvrage  spécial,  sur  les  Indes,  tous  les 
détails  dignes  de  foi  cl  d’attention  d'a- 
près les  récits  qu'en  ont  laissés  et  ceux 
qui  accompagnèrent  Alexandre,  et  N'éar- 
que  qui  parcourut  la  mer  des  Indes, 
et  Mégaslhène  et  Eratoslhène , auteurs 
croyables.  C’est  là  que  je  décrirai  les 
mœurs,  les  lois,  les  productions  ex- 
traordinaires de  ces  contrées  et  les  dé- 
tails du  voyage  de  N'éarque;  ici  je  dois 
me  renfermer  dans  l'histoire  des  ex- 
ploits d'Alexandre. 

la  rhaine  du  Taurus  coupe  l’Asie  : 
commençant  à .Mirait  qui  regarde  Sa- 
mos,  et  suivant  pur  la  Pamphilie  et  la 
Cilicie,  elle  se  prolonge  dans  l’Arménie, 
la  Médie  au-delà  du  pays  des  Parûtes  , 
des  Chorasmiens  jusque  dans  la  Bac- 
trianc,  où  elle  s'attache  au  Paropamise, 
que  les  Macédoniens , pour  flatter  l'or- 
gueil d'Alexandre , ont  surnommé  le 
Caucase,  lequel  pourrait  se  réunir  à ce- 
lui de  la  Scythic,  en  s'étendant  comme 
le  Taurus.  Je  lui  conserverai  ce  nom  de 
Caucase  que  j'ai  déjà  employé;  il  s'avan- 
ce jusqu'à  la  mer  Erythrée  vers  l'Orient, 
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Tous  les  fleuves  célèbres  de  l'Asie 
dcsccudent  du  Caucase  et  du  Taurus  ; 
les  uns  coulent  vers  le  Nord  et  se  jettent 
soit  dans  les  Palus-Méolides  soit  dans  la 
nier  Caspienne  ; les  autres  coulent  au 
Midi,  tels  l'Euphrate,  le  Tygre,  l'In- 
dus,  niydaspe,  l'Acésinés,  l'Hydraote, 
l'ilyplia-e,  et  enfin  tous  ceux  qui  arro- 
rosent  les  régions  de  l'Inde  jusqu'au 
Gange,  yuelques-uns  forment  des  Ma- 
tais et  plongent  sous  ta  terre  comme 
t'Eupbatc;  une  partie  se  décharge  dans 
les  mers. 

L'Asie  est  donc  coupée  dans  sa  lon- 
gueur de  l'Est  ù l'Ouest,  par  le  Taurus 
et  le  Caucase  qui  la  partagent  en  méri- 
dionale et  en  septentrionale  ; la  pre- 
mière se  subdivise  en  quatre  régions , 
dont  l’Inde  est  la  plus  grande,  au  rap- 
port d'Ératosthène  et  de  Mégaslhènc. 
( Ce  dernier  fixé  chez  Sibyrlius , satrape 
des  Ataclioliens , lit,  ainsi  qu'il  nous 
l'apprend , plusieurs  voyages  à la  cour 
de  ^andèaeotto,  roi  des  Indiens.)  I-t 
moins  étendue  de  ces  régions  est  celle 
enclavée  entre  l'Euphrate  et  la  Méditer- 
ranée;  les  deux  autres,  situées  entre 
l'Euphrate  et  Ilndus , ne  peuvent , 
même  réunies,  se  comparer  à i'Itide. 
Celle-ci  est  bornée  à l'Orient  et  au  Midi 
par  l'Erythrée,  au  Nord  par  le  Caucase 
et  le  Taurus , et  à l'Occident  par  l indus 
dans  toute  l’étendue  de  son  cours. 

L'Inde  s'étend  presque  partout  en 
plaines  : on  les  croit  formé»  par  les  at- 
térissemens  des  fleuves  débordés.  C'est 
ainsi  qu'aux  bords  de  la  mer  croissent 
ces  plaines  qui  empruntent  le  nom  des 
fleuves  ù qui  elles  doivent  leur  origine  ; 
ain.d  l'Jlermus  qui  tombe  du  mont  de 
CybcJe  en  Asie,  et  se  décharge  près  de 
Suiyrne  en  Eolie,  a donné  son  nom  aux 
champs  d'ilermus;  ainsi  le  Lydius  à la 
plaine  du  Caysler,  le  Caïcus  ù la  Mysic , 
et  le  Méandre  à la  Carte  qui  s'étend 
jusqu'à  Milet.  Ainsi  l'Egypte  est  un  pré- 


sent du  Nil,  s'il  en  fout  croire  Hérodote 
et  l'historien  llécatée  (supposé  que  l'ou- 
vrage qui  porte  son  nom  soit  effective- 
ment de  lui.  ) Hérodote  le  prouve  d’une 
manière  irrésistible  ; ii  parait  même  que 
le  lleuve  a donné  son  nom  cette  à con- 
trée ; il  s'appelait  l'Egyptus  au  rapport 
d'Homère , qui  fait  aborder  la  flotte  de 
Ménélas  à l'embouchure  de  l'Egyptus. 

(tue  si  des  fleuves  peu  considérables 
entraînent  depuis  leur  source  jusqu'à 
leur  embouchure  assez  de  limon  (tour 
en  former  des’plaines,  comment  ne  pas 
attribuer  le  même  effet  à ceux  qui  ar- 
rosent les  champs  de  l lnde.  L'Hermus, 
et  le  Caylscr,  et  le  Caïcus,  et  le  Méandre, 
et  les  autres  fleuves  de  l'Asie  qui  se  dé- 
chargent dans  la  Méditerranée,  si  leurs 
eaux  étaient  réunies,  loin  de  pouvoir 
être  mis  en  parallèle  avec  le  Uange , le 
plus  grand  des  fleuves , qui  surpasse  le 
Nil  même  et  l'isler,  ne  sauraient  être 
comparés  à f Indus  qui,  déjà  considéra- 
ble à sa  source , se'jctle  dans  les  mers 
grossi  dans  sa  course  des  eaux  de 
quinze  grands  fleuves. 

C'en  est  assez  sur  l'Inde;  je  m’éten- 
drai davantage  dans  l’histoire  spéciale 
que  j’en  écrirai. 

Aristobuie  et  Ptolémée,  qui  sont  ici 
mes  guides,  ne  m’instruisent  point  de  la 
maniéré  dont  fut  formé  le  pont  jeté  sur 
Ilndus.  Eut-il  construit  avec  des  ba- 
teaux , comme  ceux  que  Xerxèa  jeta  sur 
l’Hellespont,  et  Darius  sur  le  Bosphore 
et  l'Ister,  ou  était-ce  un  pont  à demeure 
et  continu  ? J'incline  pour  le  premier 
parti;  en  effet,  la  profondeur  du  fleuve 
devait  rendre  l'opération  d'y  bâtir  un 
pont  fort  difficile,  et  le  temps  aurait 
manqué  pour  une  si  grande  entreprise. 
Ensuite  ce, pont  de  bateaux  a-t-il  été 
formé  en  les  atlacliant  les  uns  aux  au- 
tres, comme  on  fil,  selon  Hérodote,  au 
passage  de  filellesponi,  ou  en  les  joi- 
gnant par  des  traverses  de  bois  de  la 
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manière  dont  les  Romains  en  usèrent 
pour  traverser  l'Ister  et  le  Rhin , et  en 
usent  encore  toutes  les  fois  qu'il  faut 
passer  l'Euphrate  et  le  Tygre. 

Je  vais  décrire  ce  dernier  procédé, 
jiarce  qu'il  est  plus  prompt , plus  facile, 
et  qu’il  est  bon  de  le  connaître. 

A un  signai  convenu  on  abandonne 
un  bâtiment  au  courant,  non  en  droite 
ligne , mais  obliquement , comme  s’il 
était  retenu  par  la  poupe  ; on  rompt , à 
force  de  rames,  l'effort  du  courant  qui 
l'entraine.  Parvenu  au  lieu  désigné , on 
jette  de  la  proue  de  grands  cônes  d'o- 
sier remplis  de  pierres  dont  la  pesanteur 
l'arrête.  On  tourne  en  face,  et  on  fixe 
de  la  même  manière  la  proue  d'un  autre 
bâtiment  à la  distance  nécessaire;  on 
jette  de  l'un  à l'autre , dans  la  direction 
du  passage,  des  pièces  de  bois  que  l’on 
assujettit  par  des  traverses;  on  procède 
ainsi  d’un  bâtiment  à l’autre  jusqu’à 
l’entière  confection  du  pont , aux  extré- 
mités duquel  on  place  des  pièces  de  des- 
cente en  bois  que  l'on  fixe  sur  la  rive , 
et  qui  servent  à-la-tois  et  à faire  passer 
commodément  les  chevaux  et  le  bagage, 
et  à retenir  la  masse  du  pont.  L’ouv  rage 
s'exécute  en  peu  de  temps , et  en  ordre 
au  milieu  du  tumulte , sans  que  le  bruit 
et  le  mouvement  des  travailleurs  puis- 
sent empêcher  de  recevoir  et  d'exccuier 
promptement  les  ordres. 

Alexandre,  après  avoir  passé  l'Indus, 
sacrifie  selon  le  lit  grec,  et  arrive  à 
Taxile,  ville  riche  et  populeuse , la  plus 
giande  de  celles  situées  entre  l’Indus  et 
l'Hydaspe.  Taxile  , hyparque  , et  les 
Indiens  reçurent,  avec  les  plus  grands 
témoignages  d’amité  , ce  prince  qui 
ajouta  â leurs  possessions  celles  des 
contrées  voisines  qu'ils  lui  demandè- 
rent. 

11  reçoit  des  envoyés  d’Abissarc,  roi 
des  Indes  vers  les  montagnes , qui  lui 
députe  son  frère  à la  tête  des  princi- 


paux du  pays;  d’autres  lui  apportent 
les  présens  de  Doxaris. 

Alexandre  offre  les  sacrifices  accou- 
tumés; fait  célébrer  des  jeux  gymni- 
ques et  équeslfes;  établit  Philippe  sa- 
trape de  la  contrée  ; et  jette  en  garnison 
à Taxile  les  soldats  que  leurs  blessures 
ont  mis  hors  de  combat. 

Chap.  3.  On  annonce  que  de  l'autre 
côté  de  l’Hydaspe  Porus  attend  Alexan- 
dre avec  toute  son  armée,  pour  lui  bar- 
rer le  passage  ou  le  combattre  ensuite. 

Alexandre  renvoie  alors  Connus  vers 
l’Indus  pour  en  retirer  les  bâlimcns  qui 
lui  avaient  servi  à le  traverser,  avec  or- 
dre d’en  démonter  les  pièces  et  de  les 
conduire  vers  l’Hydaspe.  Cet  ordre  est 
exécuté  ; les  plus  petits  sont  rompus  en 
deux,  les  plus  grands  en  trois;  on  les 
transporte  sur  des  chars  jusqu’au  fleuve, 
on  les  y rassemble,  on  les  met  à flots. 

Alexandre,  réunissant  toutes  les  tron- 
pes  qui  l’avaient  accompagné  à Taxile, 
et  cinq  mille  Indiens  sous  la  conduite 
de  leur  prince  et  dur  principaux  du 
pays,  marche  vers  l’Hydaspe , et  campe 
sur  ses  bords.  Porus  parut  de  l’autre 
côté  avec  toute  son  armée  et  ses  élé- 
phans.  Il  défendait  lui-même  le  passage 
du  fleuve  en  face  d’Alexandre,  après 
avoir  envoyé  des  déiachemens  sur  les 
autres  points  où  l’on  aurait  pu  tenter  de 
le  traverser. 

A la  vue  de  ces  dispositions,  Alexan- 
dre , pour  tromper  et  inquiéter  Porus 
sur  les  siennes , divisa  aussi  son  armée 
en  plusieurs  corps  sous  de  nouveaux 
commandans , qu’il  jeta  sur  différons 
points,  et  qui  devaient  reconnaître  les 
gués  et  ravager  le  pays  ennemi.  Il  af- 
fecta de  rassembler,  dans  son  camp, 
des  provisions  immenses  tirées  des  pays 
en-deçâ  de  l’Hydaspe , pour  laisser 
croire  à Porus  qu’il  attendrait  l'hiver, 
où  les  eaux  de  ce  fleuve  sont  plus 
basses,  En  effet , elles  étaient  alors 
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grossies  par  les  pluies  abondantes  <|ui 
toiulient  dans  les  ludes  pendant  le  sols- 
tice d'été  ; ajoutez  que  les  chaleurs  fon- 
dent les  neiges  sur  le  Caucase  où  la  plu- 
part des  fleuves  de  l'Indÿ  prennent  leur 
source.  Leur  cours  en  est  troublé  et 
rendu  plus  rapide;  mais  en  hiver  ils 
rentrent  dans  leur  lit,  et , à l'exception 
du  Gange,  de  l'Indus  et  de  quelque  au- 
tre, on  peut  les  traverser  à pied,  ainsi 
que  rilydaspe. 

Alexandre  avait  ré[>andu  le  bruit  qu'il 
attendrait  ce  moment.  D'un  autre  côté, 
les  radeaux  et  les  bàtimens  conduits  sur 
différons  points  du  fleuve , toutes  les 
troupes  qui  couvrent  son  rivage , te- 
naient l'ennemi  en  haleine,  et  ne  lui 
permettaient  pas  de  prendre  un  parti 
décisif. 

Alexandre , du  fond  de  son  camp , 
observait  tous  les  inouvemens , et  épiait 
l'instant  d'effectuer  le  [iassage  à l'impro- 
viste  et  à l'insu  de  l'ennemi.  Il  recon- 
naissait la  difficulté  de  passer  en  face  de 
Porus;  le  nombre  des  elcphans,  celui 
des  Indiens  tous  bien  armés , et  dispo- 
sés au  combat , prêts  à tomber  sur  les 
Grecs  au  sortir  du  fleuve,  l’inquiétaient 
d’autant  plus , qu’il  prévoyait  que  l’as- 
pect et  les  cris  des  élephans  mettraient 
sa  cavalerie  en  désordre,  qu’on  ne  pour- 
rait être  maître  des  chevaux  qui  se  pré- 
cipiteraient dans  le  fleuve  ; il  sentit  qu’il 
fallait  avoir  recours  à la  ruse:  voici  celle 
qu'il  employa. 

La  nuit , il  fait  courir  sa  cavalerie  le 
long  du  rivage,  pousser  de  grands  cris 
et  sonner  les  trompettes , comme  si  on 
eût  effectué  le  passage  pour  lequel  tout 
était  disposé.  A ce  bruit , Parus  accourt 
aussitôt  sur  le  rivage;  Alexandre  de  res- 
ter en  bataille  sur  le  bord.  Getle  feinte 
étant  ré[>étée,  et  Porus,  ayant  reconnu 
que  le  mouvement  se  bornait  à des  cris, 
yesse  de  s’ébranler  alors  qu’on  les  ré- 
pète, et  se  contente  d'envoyer  des  éclai- 


reurs sur  les  différons  points  du  rivage. 

Alexandre , voyant  Porus  tranquille , 
songe  à exécuter  son  dessein.  A cent 
cinquante  stades  du  camp , s'élevait  un 
rocher  que  tourne  l’IIydaspe  : en  face . 
et  au  milieu  du  fleuve , s'offre  une  île 
déserte  ; l’un  et  l’autre  sont  couverts  de 
bois  ; Alexandre , après  les  avoir  re- 
connus , les  jugea  très  propres  à mas- 
quer le  passage  de  scs  troupes.  Il  avait 
établi  le  long  du  rivage  des  gardes  avan- 
cées assez  rapprochées  pour  commu- 
niquer facilement.  Pendant  plusieurs 
nuits , il  fait  pousser  de  grands  cris , et 
allumer  des  feux  sur  différons  points. 
Le  jour  destiné  au  passage,  il  en  fait 
les  dispositions  dans  son  camp , à la  vue 
de  l’ennemi.  Cratérus  doit  y rester  avec 
son  corps  de  cavalerie , les  Arachotiens 
et  les  Paropamisades , la  phalange  des 
Macédoniens;  les  bandes  d'Alcélas  et  de 
Polysperchon , les  cinq  mille  Indiens 
auxiliaires  et  leurs  chefs.  11  a l’ordre  de 
ne  passer  le  fleuve  que  lorsque  Porus 
serait  ébranlé  et  vaincu.  « Si  Porus  no 
» marche  contre  moi  qu’avec  une  partie 
» de  sou  armée  , sans  emmener  les  élc- 
» phans , ne  bougez  ; dans  le  cas  con- 
» traire,  passez  aussitôt  : la  cavalerie 
» ne  peut  être  repoussée  que  par  les 
» éléphans  ; le  reste  de  l'armée  ne  sau- 
» rait  vous  arrêter.  » 

Entre  l’Ile  et  le  camp,  Mciéagre,  At- 
talus  et  Gorgias,  avec  la  cavalerie  et 
l’infanterie  des  stipendiaires,  reçoivent 
l’ordre  de  passer  le  fleuve  par  détache- 
mens , aussitôt  que  l’action  sera  enga- 
gée avec  Porus. 

Alexandre,  à la  tête  de  l’Agcma , des 
Ilélaires,  des  chevaux  d'Éphestion , de 
Perdiccas  et  de  Détnétrius , des  Bac- 
triens,  des  Sogdicns,  de  la  cavalerie 
scylhc , des  archers  Dabes  à cheval , 
des  llypaspistes  de  la  phalange,  des 
bandes  de  Clitus  et  de  Coenus , des  ar- 
chers et  des  Agriens,  s'éloigne  assez  du 
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rivage  pour  dérober  ta  marche  à l'en- 
nemi, el  se  dirige  vers  le  rocher.  On 
dispose  pendant  la  nuit  les  radeaux. 
L'orage  qui  vint  alors  à éclater,  le  bruit 
du  tonnerre  couvrant  celui  des  apprêts 
et  des  armes , el  la  pluie , dérobèrent  à 
l'ennemi  les  préparatifs  d'Alexandre. 
Protégé  fiar  la  forêt,  on  ajuste  les  bâ- 
timens  et  les  triacontéres. 

Au  point  du  jour,  et  l’orage  appai- 
sé  , Alexandre  effectue  le  passage  ; une 
bonne  partie  de  l'infanterie  et  de  la  ca- 
valerie passe  dans  l ilc,  les  uns  sur  des 
Isilimens,  les  autres  sur  des  radeaux. 
Les  éclaireurs  de  Porus  ne  s'aperçoivent 
du  mouvement  des  Crées  qu’au  moment 
où  ceux-ci  touchent  presque  à la  rive 
opposée. 

Alexandre  monte  lui-même  un  tria- 
contcre , el  aborde  avec  Ptolémée , Per- 
dions el  I.ysimaque  , ses  gardes , Se- 
leucus  , un  des  Hétaïres  qui  fnt  depuis 
son  sucrcsseur,  et  la  moitié  des  llypas- 
pistes  ; l'autre  moitié  passe  séparément. 

J .es  éclaireurs  courent  à toutes  brides  en 
donner  avis  à Porus. 

Alexandre  touche  à terre  le  premier, 
range  avec  scs  généraux  la  cavalerie  en 
bataille  à mesure  qu'elle  arrive.  ( Elle 
avait  reçu  l'ordre  de  passer  la  pre- 
mière. ) 

Le  prince'  marchait  à la  tête  contre 
l’ennemi , quand  il  reconnut  qu'il  était 
tlans  une  autre  île  fort  grande  ( ce  qui 
avait  causé  son  erreur)  et  qui  n'était  sé- 
parée de  terre  que  par  un  canal  assez 
étroit  ; mais  la  pluie  tombée  pendant  la 
nuit  l'avait  grossi  au  point  que  la  cava- 
lerie , ayant  peine  à trouver  un  gné , 
crut  que  ce  bras  du  fleuve  serait  aussi 
difficile  à passer  que  les  deux  autres. 
On  le  traversa  cependant  malgré  la  hau- 
teur des  eaux  , les  chevaux  en  eurent 
jusqu'au  poitrail , et  l'infanterie  jusque 
sous  les  bras. 

Je, fleuve  passé  , Alexandre  place  à 
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l'aile  droite  l'agéina  de  sa  cavalerie  avec 
l'élite  des  llipparques  ; il  jette  en  avant 
les  archers  à cheval , les  fait  suivre  par 
l'infanterie  des  Hypaspistes  royaux,  sous  r 
les  ordres  de  Séleucus  ; vient  ensuite 
l’agéma  royal  et  le  reste  des  Ilypaspis- 
,tes  , chacun  dans  le  rang  que  ce  jour  lui 
avait  assigné  ; les  cùtés  de  la  phalange 
sont  flanqués  d'archers,  d'Agriens  et 
de  frondeurs. 

L'ordre  de  bataille  ainsi  disposé  , il 
laisse  derrière  lui  six  mille  hommes  d'in- 
fanterie qui  doivent  le  suiv  re  au  pas.  11 
court  à la  tête  de  cinq  mille  chevaux  contre 
l'ennemi , auquel  il  croit  sa  cavalerie  su- 
périeure. Tauron  , Toxarque  , le  sou- 
tiendra de  suite  avec  ses  archers.  Si  Po- 
rus venait  à sa  rencontre  avec  toute  son 
armée , il  espérait  la  mettre  en  déroute 
du  premier  choc  de  la  cavalerie , ou  du 
moins  soutenir  le  combat  jusqu’à  l'arri- 
vée de  l'infanterie.  Si  les  Indiens,  épou- 
vantés de  son  audace , se  débandaient , 
il  les  poursuivait , en  faisait  une  bouche- 
rie , et  détruisait  d'autant  la  masse  de 
leurs  forces  pour  tm  autre  combat. 

Aristobule  raconte  que  le  fils  du  mo- 
narque indien  parut  avec  soixante  chars 
sur  le  rivage , avant  qu'on  eût  franchi 
la  seconde  île  ; qu’il  aurait  pu  alors  s’op- 
poser au  passage  des  Grecs  qui  s'était 
même  effectué  difficilement , alors  qu’ils 
n'avaient  point  été  repoussés;  qu’il  au- 
rait pu  tomber  encore  sur  eux  au  mo- 
ment où  ils  abordèrent,  mais  qu'il  s'é- 
loigna sans  tenter  aucune  résistance  ; 
qu' Alexandre  détacha  à sa  poursuite  les  « ' 
archers  à cheval  qui  tuèrent  à l’ennemi 
beaucoup  de  monde  dans  sa  fuite. 

Selon  d'autres  historiens,  le  fils  do 
Porus , à la  tête  d’un  nombre  considé- 
rable d’indiens , attaqua  la  cavalerie 
d’Alexandre  au  sortir  du  fleuve  ) blessa 
ce  prince,  et  tua  même  son  cltcval  Ru- 
céphale  qu’il  chérissait  beaucoup. 

Mais  Plolémce  le  rapporte  autrement, 
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et  je  partais  «on  opinion.  Porus  déta- 
cha effectivement  son  fils  contre  l’en- 
' neini,  mais  non  avec  soixante  chars,  ce 
qui  n'est  pas  vraisemblable.  En  effet , 
comment,  instruit  de  la  marche  d'A- 
lexandre, Porus  aurait-il  exposé  son 
fils  avec  des  forces  trop  embarrassantes, 
s'il  ne  s’agissait  que  d’une  reconnais- 
sance, et  trop  faibles  pour  arrêter  les 
Grecs  ou  les  combattre?  il  vint  avec 
deux  mille  chevaux  et  cent  vingt  chars , 
mais  il  n’arriva  que  lorsque  Alexandre 
avait  franchi  la  seconde  Ile. 

Alexandre  détacha  aussitôt  contre  lai 
ses  archers  à cheval,  et  marcha  à la  tête 
de  sa  cavalerie.  Il  croyait  avoir  à combat- 
tre Porus  avec  toutes  scs  forces,  prenant 
ce  corps  de  cavalerie  pour  l'avant-garde. 
Mais  bientôt  instruit  par  ses  éclaireurs 
du  nombre  des  Indiens , il  pousse  sur 
eux  avec  toute  sa  cavalerie;  l'ennemi 
qu’il  vient  choquer,  non  en  ordre  de 
bataille,  mais  en  masse,  se  débande; 
quatre  cents  hommes  de  la  cavalerie  in- 
dienne et  le  fils  de  Porus  sont  tués;  on 
s'empare  des  chevaux  et  de  tous  les 
chars  qui  n’avaient  pu  être  employés, 
ni  dans  le  combat  sur  un  terrain  que  la 
, pluie  avait  rendu  impraticable,  ni  dans 
la  fuite,  à cause.de  leur  pesanteur. 

Ctut>.  4.  Porus , 4 la  nouvelle  de  la 
mort  de  son  fils  et  de  la  marche  des 
principales  forces  d'Alexandre,  hésita 
d'abotd  s'il  irait  à sa  rencontre,  en 
voyant  le  mouvement  de  Cratérus  qui 
s'ébranlait  pour  passer:  il  prend  ce- 
pendant le  parti  de  se  porter  sur  le 
) joint  où  se  trouve  le  roi  lui-même  avec 
l’élite  de  son  armée;  mais  il  laisse  en 
partant  un  détachement  et  quelques 
éléphans  sur  la  rive  pour  tenir  Cratérus 
en  respect.  Il  marche  donc  contre  Ale- 
xandre à la  tête  de  trente  mille  hommes 
d'infanterie,  et  de  toute  sa  cavalerie 
X composée  de  quatre  mille  chevaux,  de 
trois  cents  chars,  et  de  dettx  cents  élé- 
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phans.  Arrivé  dans  une  plaine  ferme  et 
propre  an  développement  de  sa  cava- 
lerie, il  range  ainsi  son  armée.  Eh  avant 
les  éléphans  h cent  pieds  do  distance 
' l'un  de  l'autre,  doivent  épouvanter  b 
cavalerie  d'Alexandre  ; ils  couvrent  l’in- 
fanterie indienne  rangée  sur  une  seconde 
ligne,  dont  quelques  points  s'avancent 
dans  les  vides  de  b ligne  des  éléphans. 
Porus  avait  pensé  que  jamais  b cava- 
lerie de  l'ennemi  n’oserait  s'engager 
dans  les  ouvertures  du  premier  rang, 
où  les  éléphans  devaient  effrayer  leurs 
chevaux  ; l'infanterie  l'oserait  encore 
moins,  menacée  à-b-fois  par  ces  ani- 
maux terribles , et  les  par  soldats  de  la 
seconde  ligne.  Cette  dernière  s'étendait 
jusqu’aux  ailes,  formées  de  b cavalerie 
appuyée  sur  l'infanterie  ; au  devant 
étaient  les  chars. 

Alexandre,  arrivé  en  présence,  fait 
halle  pour  dotmer  h b phalange  des. 
Macédoniens  qui  arrive  à grands  pas  , 
le  temps  de  le  rejoindre.  Et  pour  ne 
point  les  mener  essoufflés  au  combat , 
il  fait  caracoler  sa  cavalerie  en  face  de 
l’ennemi.  Après  en  avoir  reconnu  les 
dispositions,  et  pénétrant  l’intention  de 
Porus,  il  se  décide  h l’attaquer,  non 
point  par  le  centre  défendu  ainsi  que 
nous  venons  de  le  voir,  mais  en  flanc. 
Supérieur  en  cavalerie,  il  en  prend  avec 
lui  les  plus  forts  détachemens , et  pousse 
à l'aile  gauche  de  Porus.  Camus , à la 
tète  de  son  corps  et  de  celui  de  Démé- 
trius,  doit  tourner  l'aile  droite,  et  sai- 
sir le  moment  où  Alexandre,  de  son 
côté , serait  aux  prises  avec  la  cavalerie 
des  Barbares  , pour  les  investir  par 
derrière.  Selcucus,  Antigène elTanron, 
commandent  b phalange  ; elle  ne  doit 
s’ébranler  que  lorsque  b cavalerie  aura 
déjà  porté  le  désordre  dans  les  troupes 
de  l’ennemi. 

Arrivé  à 1a  portée  du  trait,  Alexandre 
fait  avancer  sur  l’aile  gauche  des  In- 


diens,  mille  archers  à cheval  dont  les  es- 
carmouches et  les  traits  doivent  com- 
mencer à ta  rompre.  Lui-même,  à la 
tète  des  Hétaïres,  court  la  prendre  en 
liane  pour  l'empêcher  de  se  rétablir  , et 
de  se  porter  sur  la  phalange. 

Cependant  la  cavalerie  des  Indiens 
rassemblait  et  pressait  tous  ses  rangs 
pour  soutenir  le  choc  d'Alexandre,  lors- 
que Cœnus  parait  toui-à-coup  sur  leurs 
derrières.  L'ennemi,  de  ce  cèle , fut 
alors  obligé  de  partager  sa  cavalerie  en 
deux  corps,  dont  l'un  composé  des  es- 
cadrons les  plus  braves  et  les  plus  nom- 
breux devait  faire  face  ù Alexandre , et 
l’autre  se  retourner  contre  Cccnus. 

Alexandre,  profitant  du  désordre  in- 
séparable de  ce  mouvement , les  charge 
rapidement  ; ils  se  rompent  et  vont  se 
rallier  sous  les  éléphans  comme  der- 
rière un  rempart.  Leurs  conducteurs 
les  poussent  contre  Alexandre;  alors  la 
phalange  macédonienne  s’avance  et  fait 
pleuvoir  sur  les  uns  et  les  autres  une 
grêle  de  traits.  La  mêlée  ue  ressemble 
alors  à aucune  de  celles  où  les  Grecs 
s'étalent  trouvés. 

Ln  effet , les  éléphans  lancés  dans  les 
rangs  rompaient  de  tous  côtés  les  plus 
épais  de  la  phalange  macédonienne.  A 
cet  aspect  la  cavalerie  indienne  tombe 
de  nouveau  sur  celte  d'Alexandre  qui , 
plus  forte  et  par  le  nombre  et  la  lac- 
tique, la  repousse  encore  jusqu'aux  élé- 
phans. Toute  la  cavalerie  des  Grecs  se 
trouve  alors , nou  par  suite  des  ordres 
du  général , mais  par  celle  du  combat , 
ne  plus  former  qu'un  seul  corps  qui  , 
de  quelque  coté  qu'il  su  meuve,  porte 
le  carnage  dans  tous  les  rangs  des  In- 
diens. 

Les  éléphans  , resserrés  de  toutes 
parts,  ne  sont  pas  moins  terribles  aux 
leurs  qu’à  l'ennemi;  ils  écrasent  tout 
autour  d'eux  : on  fait  un  massacre  hor- 
rible de  la  cavalerie  acculée  dans  cet 


endroit;  les  conducteurs  des  éléphans 
sont  percés  de  traits;  ces  animaux  ha- 
rassés , couverts  de  blessures  et  sans 
guides , ne  gardent  plus  aucun  ordre  ; 
exaspérés  sous  les  coups,  la  douleur 
les  rend  furieux  , ils  s’emportent  et 
foulent  aux  pieds  tout  ce  qu’ils  ren- 
contrent. Les  malheureux  Indiens  ne 
pouvaient  échapper  à leur  furie.  Les 
Macédoniens , ayant  un  plus  grand  cs- 
]>ace  pour  se  développèr , ouvraient 
leurs  rangs  à l'approche  des  éléphans 
qu’ils  perçaient  ensuite  de  traits  : on 
voyait  alors  ces  animaux  énormes  se 
traîner  languissamment  comme  une  ga- 
lère fracassée  ; ils  poussaient  de  longs 
gémissemens. 

Les  chevaux  d’Alexandre  ayant  en- 
veloppé l’ennemi , il  fait  donner  la  pha- 
lange ;,  toute  la  cavalerie  indienne  est 
massacrée  sur  le  champ  de  bataille  : la 
plus  grande  (vartie  de  l’infanterie  y de- 
meure, l’autre  s’enfuit  par  un  vide  que 
laisse  la  cavalerie  d'Alexandre. 

Cralérus  et  les  autres  généraux , sur 
la  rive  de  l’Hydaspe,  voyant  le  succès 
d'Alexandre , passent  le  fleuve  et  achè- 
vent le  massacre  des  Indiens,  qu'ils 
poursuivent  avec  des  troupes  fraî- 
ches. 

On  perdit  dn  côté  des  Indiens  près  de 
vingt  mille  hommes  de  pied , trois  mille 
chevaux , doux  fils  de  Porus,  Spilbacès, 
gouverneur  du  pays,  tous  les  chefs  de 
l'armée , tous  les  conducteurs  des  chars 
et  des  éléphans,  et  même  tous  les  chars  : 
on  prit  les  éléphans  qui  échappèrent  au 
carnage. 

Du  côté  d'Alexandre  il  périt  en  tout 
trois  cent  dix  hommes,  dont  quatre- 
vingt  sur  les  six  mille  hommes  d’in- 
fanterie , dix  des  archers  à cheval  qui 
commencèrent  l'action,  vingt  llélaires  , 
et  deux  cents  du  reste  de  la  cavalerie. 

Porus  se  distingua  par  ses  expluits , 
et  fit  dans  cette  bataille  non-seulement 
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office  de  capitaine' , mais  encore  (le  sol- 
dat. Lorsqu'il  vit  le  carnage  de  sa  ca- 
valerie, la  mort  ou  le  désordre  de  ses 
éléphans  et  la  perte  presque  totale  de 
sou  infanterie,  il  n'imita  point  la  lâ- 
cheté du  graud  roi  qui  prit  le  premier 
la  fuite  aux  journées  d'issus  et  d’Ar- 
bellcs,  il  combattit  tant  qu'il  vil  donner 
quelques-uns  des  siens.  L’excellence  et 
la  force  de  sa  cuirasse  avaient  cons- 
tamment résisté  aux  coups,  mais  enfin 
blessé  d'un  trait  à l’épaule  droite  qu’il 
avait  nue,  il  se  retirait  sur  son  élé- 
phant. 

Alexandre  désirant  sauver  ce  héros , 
lui  députe  l'Indien  Taxile.  Celui-ci  ayant 
poussé  son  cheval  sans  trop  s'approcher 
de  l'éléphant  de  Porus,  lui  crie  d'ar- 
rêter et  d'accueillir  l’offre  d’Alexandre , 
auquel  il  ne  ]>eut  pins  échapper.  Mais 
Porus  à la  vue  de  Taxile,  son  ancien  en- 
nemi , saisissant  un  trait , allait  le  per- 
cer, si  celui-ci  ne  l’eût  évité  par  la  vi- 
tesse de  sa  fuite. 

Alexandre , loin  d'en  être  plus  irrité 
contre  Porus,  lui  détache  de  nouveaux 
envoyés , parmi  lesquels  se  trouvait  l'In- 
dien Méroë,  ancien  ami  de  Porus.  Ce 
dernier  l’écoute;  pressé  par  une  soif 
ardente,  il  descend  de  son  éléphant,  cl 
après  s’étre  rafraîchi , consent  à sc  ren- 
dre près  d'Alexandre. 

Ce  prince  à son  approche  sort  des 
rangs , et  vient  à sa  rencontre  accorn- 
pagné  de  quelques  Ilétaires.  il  s’arrête , 
il  contemple  la  noblesse  de  ses  traits , la 
hauteur  de  sa  taille  qui  s’élevait  a plus 
de  cinq  coudées.  Porus  s’approche  avec 
une  contenance  assurée  ; sa  physionomie 
n’est  point  abattue  par  sa  disgrâce  ; hé- 
ros, il  vient  trouver  un  héros;  prince  , 
il  a défendu  contre  un  autre  ses  Liais. 
Alors  Alexandre  : • Comment  préten- 
» dez-vous  que  je  vous  traite?  — Kn  roi. 
» — Je  le  ferai  pour  moi-même  ;'à  pré- 
» sent’ que  puis-je  faire  pour  vous?  par- 


» lez.  — J’ai  tout  dit?  — Je  vous  rends 
» le  pouvoir  et  votre  royaume , et  j’y 
» ajouterai  encore.  » 

C est  ainsi  qu’il  traita  en  roi  uu  prince 
généreux  qui  fut  dans  la  suite  son  ami 
le  plus  fidèle. 

Cesévénemens  eurent  lieu  au  mois 
de  munichion,  Hégémon  étant  Archonte 
à Athènes, 

Chap.  o.  Alexandre  bâtit  deux  villes , 
l’une  à l’endroit  où  il  avait  passé  le 
fleuve , cl  l’autre  sur  le  champ  de  ba- 
taille. 11  donna  à la  dernière  le  nom  de 
Kicée , et  celui  de  Bmiphulie  à la  pre- 
mière , en  mémoire  du  coursier  qu’il 
montait. 

Ilucéphale  y mourut  moins  de  ses 
blessures  que  de  fatigue  et  de  vieillesse. 
En  effet , il  avait  alors  trente  ans  ; il 
avait  partagé  les  travaux , les  périls 
d’Alexandre,  et  l’avait  sauvé  de  plu- 
sieurs ; il  ne  se  Laissait  monter  que  par 
lui , il  était  plein  de  feu , haut  de  taille , 
poil  noir;  remarquable  selon  les  uns 
par  une  tête  où  il  y avait  quelque  chose 
de  celle  du  bœuf,  ou  plutôt,  selon  les 
autres,  par  une  tache  blanche  au  front, 
soit  naturelle,  soit  artificielle  , et  qui 
affectait  cette  forme  : de  là  lui  vient  son 
nom.  Alexandre,  l’ayant  un  jour  perdu 
chez  les  Uxiens  , fit  publier  qu’il  les 
taillerait  tous  en  pièces  s’ils  ne  lui  ra- 
menaient son  cheval.  Tel  était  l’excès  et 
de  la  passion  du  conquérant  pour  cet 
animal , et  de  la  crainte  que  le  premier 
inspirait , qu’on  lui  obéit  aussitôt.  Je  ne 
suis  descendu  à ces  détails,  que  parce 
qu’ils  sont  liés  à l’histoire  d’Alexandre. 

11  fait  rendre  les  derniers  honneurs 
aux  guerriers  morts , offre  aux  Dieux 
des  sacrifices  en  actions  de  grâces  ; or- 
donne des  jeux  gymniques  et  équestres 
sur  les  bords  de  l’Hydaspe.  Il  y laisse 
Cralénis  avec  une  partie  des  troupes 
pour  élever  Ips  villes  dont  il  venait  d’ar- 
rêter le  plan,  et  marche  contre  les  In- 
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(liens  qui  bordent  les  frontières  du  ro- 
yaume de  Porus , et  nommés  les  Clauses 
ou  les  Glaucaniques,  peu  importe. 

Prenant  avec  lui  la  moitié  des  llètaires 
qui  lui  restait,  l’élite  de  chaque  corps 
d'infanterie,  tous  les  Archers  à cheval , 
les  Agriens  et  les  hommes  de  Irait , 
Alexandre  pénètre  dans  leur  pays;  tous 
les  habilans  se  rendent.  Il  est  maître  de 
trente-sept  villes , dont  les  moindre  sont 
peuplées  de  cinq  mille  habilans,  et  dont 
la  plupart  en  comptent  plus  de  dix  mille, 
sans  parler  d'une  multitude  de  bourgs 
dont  la  population  ne  le  cédait  point  à 
celle  des  villes  ; il  les  ajouta  au  domaine 
de  Porus , avec  lequel  il  réconcilié  Ta- 
xée. Ce  dernier  retourne  dans  ses 
états. 

Alexandre  reçoit  des  députés  <T  Abys- 
sare,  qui  Ini  soumet  sa  personne  et  son 
royaume.  Avant  la  défaite  de  Porus , 
Abyssare  avait  projeté  de  se  réunir  au 
prince  Indien  ; il  offrait  alors  à Alexan- 
dre des  trésors,  et  quarante  éléphans 
qu'amenaient  son  frère  et  les  premiers 
de  sa  cour.  Mais  Alexandre  : « Qu’Abys- 
» sare  vienne  se  rendre  lui-méine,  ou 
» j'irai,  à son  grand  repentir,  le  trouver 
» à la  tête  de  mon  armée.  » 

U vint  une  députation  des  Indiens  in- 
dépendans,  et  d'un  autre  Porus,  hy- 
parque  de  l’Inde.  On  vit  arriver  aussi 
Phrataphcrne  à la  tète  des  Thraces  que 
lui  avait  laissés  Alexandre,  et  dis  en- 
voyés de  Sisique,  satrape  des  Assacé- 
niens,  qui  annonçait  leurdéfection  après 
le  massacre  de  leur  hyparquo. 

Alexandre  envoie  contre  eux  Phi- 
lippe et  Thyriaspe  avec  une  armée  pour 
les  réduire  et  les  contenir. 

11  s'avance  vers  I" Acésinès , le  seul  de 
tous  les  fleuves  de  l'Inde  que  Ptolémée 
ait  décrit.  Seldn  cet  historien , l'Acési- 
nès,  à l'endroit  où  l'armée  d'Alexandre 
le  passa  sur  des  radeaux  et  des  bûti- 
utens,  est  extrêmement  rapide,  large 
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de  quinze  stades,  et  semé  d'écueils' et 
de  rochers  contre  lesquels  ses  flou»  s'é- 
lèvent, se  brisent  avec  fracas,  et  ou- 
vrent des  gouffres  écumons.  Il  ajoute 
que  les  radeaux  abordèrent  facilement , 
mais  que  les  bâtimens  se  brisèrent  pres- 
que tous  contre  les  écueils , et  qu’il  y 
périt  beaucoup  de  monde. 

Ce  passage  confirme  l'assertion  des 
historiens  sur  l lndtis , auquel  ils  don- 
nent quarante  stades  dans  sa  plus 
grande  largeur , quinze  au  plus  étroit 
et  au  plus  profond  de  son  cours.  Telle 
est  sa  largeur  la  plus  ordinaire. 

J'incline  à croire  qu’Alexandre  passa 
l'Acésinès  dans  sa  plus  grande  largeur, 
où  il  devait  être  moins  rapide.  Il  laissa 
Cuenus  sur  le  rivage  avec  son  détache- 
ment , pour  favoriser  le  [tassage  du  reste 
des  troujtes  qui  avaient  été  s'approvi- 
sionner dans  les  contrées  soumises.  Il 
renvoie  Porus,  et  le  charge  de  lui  ame- 
ner l'éliledes  Indiens  les  plus  belliqueux, 
avec  les  éléphans  qu'il  pourrait  rassem- 
bler. 

11  se  met  aussitôt  à la  poursuite  de 
l'autre  Porus,  homme  pervers  qui  ve- 
nait de  s'enfuir  du  gouvernement  dont 
il  était  investi.  Alors  que  le  prince  qui 
portait  le  même  nom  que  lui  fesait  la 
guerre  à Alexandre,  le  traître  députait 
vers  le  conquérant , promettait  de  lui 
remeure  ses  Etats,  moins  par  amour 
pour  lui  que  par  haine  contre  Porus. 
Mais  lorsque  le  vainqueur  eut  rendu  à 
son  rival  ses  Etats , en  y ajoutant  de 
nouvelles  provinces , le  barbare  épou- 
vanté abandonna  brusquement  les  siens 
avec  tous  ceux  qu'il  put  entraîner  dans 
sa  défection. 

Alexandre  marche  sur  scs  traces,  ar- 
rive à l’Hydraotès , fleuve  de  F Inde 
aussi  large  que  l’Acésinès , mais  beau- 
coup moins  rapide. 

Alexandre  jette  des  garnisons  dans 
tous  les  lieux  importons,  pour  protéger 
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Coanus  et  Cratères  qui  doivent  par- 
courir et  piller  tout  le  pays. 

Il  détache  Ilephæstion  avec  une  partie 
de  l’armée  , composée  de  deux  pha- 
langes de  l'infanterie , de  la  moitié  des 
Archers , et  du  corps  à cheval  de  Démé- 
trius,  joint  à celui  qu’il  commande, 
avec  ordre  de  pénétrer  dans  les  Étals 
du  Porus  fugitif,  de  subjuguer,  en  pas- 
saut,  tous  les  peuples  indépendans  qui 
habitent  les  bords  de  l’IIydraotès,  cî  de 
les  ajouter  aux  États  du  fidèle  Porus. 

Alexandre  passe  ensuite  l'Ilydraotès 
avec  plus  de  facilité  que  l’Acésinès, 
soumet  une  partie  des  habitons  de  ses 
bords,  soit  par  composition,  soit  par 
la  force  des  armes. 

On  lui  annonce  qu’un  grand  nombre 
de  peuples  indépendans , et , entre  au- 
tres , les  plus  belliqueux  et  les  plus 
exercés  aux  travaux  de  la  guerre , les 
Calhèens  réunis  aux  Oxydraques  et  aux 
Malliens,  contre  lesquels  naguère  Porus 
et  Abyssare  combinant  toutes  leurs 
forées  avaient  tenté  un  effort  aussi  vaste 
qu'inutile  , conjurent  pour  la  liberté 
commune,  cl  prêts  à lui  livrer  lntaillc, 
l'attendent  sous  les  murs  fortifiés  de 
Sangala.  Alexandre  sc  dirige  aussitôt 
de  ce  côté,  et  arrive  le  second  jour  de 
marche  à Pimprama,  occupé  par  les 
Adraistcs  qui  lui  rendent  la  place.  11  y 
fait  reposer  son  armée  pendant  un  jour, 
arrive  le  lendemain  à la  hauteur  de  San- 
gala, et  aperçoit  les  ennemis  campés 
près  de  la  ville,  sur  une  éminence  for- 
tifiée par  trois  rangs  de  chariots  dis- 
posés à l'entour. 

Alexandre  , après  avoir  reconnu  le 
nombre  de  l'ennemi  et  les  positions  , 
prend  b plus  favorable;  il  détaclie  les 
Archers  à cheval  pour  inquiéter  et  ef- 
frayer les  Indiens  jusqu'à  ce  qu'il  ail 
rangé  «on  armée  en  bataille.  Il  forma 
son  aile  droite  de  l’Agénta  de  b cava- 
lerie et  de  celle  commandée  par  Clitus; 


près  d'eux  les  Hypaspisles  et  les  Agriens. 
Perdiccas  commande  b gauche,  com- 
posée de  son  corps  de  cavalerie , et  des 
Ilétaires  à pied  ; les  Archers  sont  par- 
tagés entre  deux  ailes. 

Tandis  qu'il  fait  ces  dispositions,  ar- 
rive l'arrière-garde  ; il  en  jette  b cava- 
lerie sur  les  ailes  ; l'infanterie  renforce 
le  centre.  Il  prend  avec  lui  b cavalerie 
de  l'aile  droite  , et  pousse  à b gauche 
des  Indiens  qu'il  croyait  facilement  en- 
foncer , parce  que  de  ce  côté  les  chariots 
qui  les  protégeaient  étaient  moins  serrés. 
Voyant  que  les  Indiens  ne  venaient 
ixiint  au-devant  de  b cavalerie,  mais 
que  , renfermés  dans  l'enceinte  , et 
montés  sur  leurs  chars,  ils  sc  conten- 
taient de  lancer  des  traits  ; il  met  pied 
à terre , et  fait  avancer  b phabnge. 

On  repoussa  facilement  les  indiens  de 
b première  enceinte  des  chariots,  la 
résistance  fut  plus  vive  dans  le  second 
retranchement  où  les  ennemis , rassem- 
blés derrière  les  chars,  étaient  plus 
pressés , et  où  les  Macédoniens  avaient 
moins  d’espace  pour  se  dévoloppcr.  Ce- 
pendant on  parvient  à écarter  quelques 
chariots  ; on  se  précipite  en  désordre 
par  ces  ouvertures;  b phabnge  chasse 
du  retranchement  les  Indiens  qui,  ne  se 
croyant  plus  en  sûreté  dans  le  troisième, 
se  débandent  et  fuient  à grands  pas 
dans  b ville. 

Alexandre  b fait  aussitôt  investir , et 
vu  l'étendue  des  murs,  b cavalerie  cerne 
les  endroits  que  l'infanterie  , en  trop 
petit  nombre,  ne  peut  garder,  princi- 
palement sous  les  remparts,  aux  bords 
d’un  étang  peu  profond.  Alexandre  con- 
jecturait que  les  Indiens  épouvantés  de 
leur  défaite , abandonneraient  b ville 
pendant  b nuit.  Il  ne  s'était  point  trom- 
pé. Vers  b seconde  veille  quelques-uns 
étant  sortis  de  b ville , tombèrent  dans 
les  postes  avancés  de  b cavalerie  où  ils 
furent  tués.  Iæs  autres,  parvenus  jus- 
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qu’à  l'étang,  et  le  trouvant  également 
investi  par  la  cavalerie,  retournent  sur 
leurs  pas. 

Alexandre  fait  tirer  autour  de  la  ville 
une  double  circonvallation  qui  n'est  in- 
terrompue que  par  le  marais , autour 
duquel  il  redouble  les  postes.  On  avance 
les  machines  pour  battre  la  ville.  Des 
transfuges  viennent  lui  annoncer  que  les 
assiégés  oniformé  le  projet  de  se  retirer 
en  faisant  une  sortie  par  le  marais. 
Alexandre  y place  aussitôt  Ptolémée  avec 
trois  mille  Hypaspistes,  tous  les  Agriens 
et  un  corps  d'Arclters;  il  lui  désigne  le 
point  par  lequel  il  présume  que  les  Bar- 
bares déboucheront  ; Ptolémée  au  mo- 
ment même  les  arrêtera  dans  leur  sor- 
tie , et  fera  sonner  les  trompettes  : à ce 
signal,  tous  les  chefs  doivent  accourir 
et  secourir  Ptolémée  ; Alexandre  n’y 
sera  pas  le  dernier. 

Ptolémée  met  en  avant,  pour  em- 
barrasser le  chemin,  les  chariots  que 
les  Indiens  avaient  abandonnés.  U se 
fortifie  du  reste  des  palissades  qui  n’a- 
vaient point  été  employées.  Ce  travail 
est  achevé  dans  la  nuit. 

Vers  la  quatrième  veille,  les  barbares 
sortent  en  foule  par  les  portes  qui  re- 
gardent l’étang.  Ptolémée  averti  sur- 
prend leurs  mouvemens  ; fait  sonner  les 
trompettes  et  marche  sur  eux  en  ordre 
de  bataille.  Les  Barbares  sont  embar- 
rassés entre  les  chars  et  les  palissades. 
Epouvantés  des  sons  de  la  trompette  , 
pressés  de  tous  côtés  par  les  Grecs , 
ceux  qui  s'avancent  sont  taillés  en  piè- 
ces, cinq  cents  périssent , le  reste  rentre 
dans  la  ville. 

Porus  était  arrivé  et  amenait  cinq 
mille  Indiens  avec  le  reste  des  cléplians. 
Les  machines  étaient  approchées  des 
htmparls  ; mais  avant  qu’elles  eussent 
joué,  les  Macédoniens,  ayant  sappé  le 
mur  et  approché  de  tous  côtés  les  échel- 
les , emportent  la  ville  d’assaut.  Dans  le 
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sac  de  cette  ville  périrent  dix-sept  mille 
Indiens , soixante-dix  mille  tombèrent 
au  pouvoir  de  l'ennemi , ainsi  que  trois 
cenls  chars  et  cinq  cents  hommes  de 
cavalerie. 

, De  son  côté  Alexandre  perdit  environ 
cent  hommes  dans  tout  le  siège,  sans 
parler  des  blessés  en  plus  grand  nom- 
bre : on  en  comptait  environ  douze  • 
cents , parmi  lesquels  plusieurs  chefs  et 
entre  autres  Lysiiuaque  Somatophylax. 

Alexandre,  après  avoir  rendu  les 
derniers  devoirs  aux  guerriers  morts  , 
envoya  son  secrétaire  Euménes,  avec 
trois  cents  chevaux,  vers  les  habitans 
de  deux  villes  qui  avaient  pris  parti 
avec  ceux  de  Sangala.  Euménes  devait 
leur  annoncer  le  sort  de  celte  cité,  les 
engager  à se  rendre,  à leur  promettre, 
de  la  part  d’Alexandre , les  mêmes  sû- 
retés qu’avaient  trouvées  ceux  des  Bar- 
bares qui  s ‘étaient  soumis.  Déjà  instruits 
et  épouvantés  de  ce  désastre,  ils  avaient 
abandonné  leurs  villes.  Alexandre  se 
met  à leur  poursuite;  mais  s’y  étant 
pris  trop  tard , le  plus  grand  nombre 
échappa  ; on  ne  trouva  que  cinq  cents 
malades  laissés  en  arrière  : Alexandre 
les  fait  massacrer. 

Il  retourne  à Sangala,  fait  raser  la 
ville.  Il  abandonne  ensuite  le  pays  aux 
tribus  indépendantes  qui  s’étaient  ren- 
dues à lui  volontairement  ; Porus  fut 
envoyé  avec  ses  troupes  pour  s’assurer 
de  leurs  places  et  y meure  des  garni- 
sons. 

Cuap.  vi.  Il  s’avance  alors  vers  l’Ily- 
pliase  pour  soumettre  les  Indiens  au- 
delà  du  fleuve,  ne  voulant  meure  fin  à la 
guerre  qu’alors  qu’il  ne  trouverait  plus 
de  résistance.  Les  peuples  qui  habitent 
au-delà  de  l’Hyphase  se  livrent  avec  suc- 
cès à l’agriculture  et  aux  armes  : leur 
police  est  douce  ; ils  vivent  en  république 
aristocratique  bien  administrée.  Les  elé- 
pl.ans  qu’un  trouve  dans  ce  pays  y sont 
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j>lus  forts  et  en  plus  grand  nombre  qne 
partout  ailleurs. 

Ces  récits  enflammaient  l'ambition 
d’Alexandre.  Mais  les  Macédoniens  com- 
mençaient à perdre  courage  , en  voyant 
leur  prince  entasser  travaux  sur  travaux, 
dangers  sur  dangers  ; des  groupes  se 
formaient  dans  le  camp  ; les  plus  retenus 
déploraient  leur  condition , les  autres 
menaçaient  de  ne  pas  marcher. 

Instruit  de  ce  commencement  de  trou- 
ble et  de  découragement , Alexandre  , 
pour  l'arrêter  à sa  naissance,  rassemble 
les  chefs , et  alors  : « Macédoniens  com- 
» pagnons  de  mes  travaux , puisque  vous 
» ne  les  partagez  plus  avec  la  même  ar- 
» deur , je  vous  ai  convoqués  pour  vous 
> amener  à mon  avis  on  me  ranger  au 
» vôtre , pour  avancée  ou  retourner  cn- 
» semble  ; que  si  vos  exploits  , si  votre 
» général  vous  pèsent , il  n’a  plus  rien  à 
» vous  dire.  Mais  s’ils  vous  ont  acquis 
» l’Ionie  , l’IIellespont , les  deux  Phry- 
» gies , la  Cappadocc , la  Paphlagonie , 
» la  Lydie , la  Carie , la  I.ycie , la  Pam- 
„ philie  , la  Phénicie  et  l'Égypte  , tout 
» ce  que  les  Grecs  occupent  do  la  Lybic 
» une  part  de  l’Arabie , la  Caio-Syric 
» avec  la  Mésopotamie , Babylone  et  le 
• pays  des  Susiens  ; si  vous  avez  subju- 
» gué  les  Perses,  les  Modes  cl  les  peuples 
» acquis  ou  soustraits  à leur  domination. 
» Si  vous  avez  porté  vos  trophées  au- 
» delà  des  Pyles  caspienncs , du  Caurase 
» cl  du  Tanaîs;  soumis  la  Bactriane  , 
» lilvrcanic , la  mer  Caspienne  , et  re- 
» poussé  les  Scythes  dans  leurs  déserts  ; 
» si  1’  Indus,  l’IIydaspe  , l'Acésinès  et 
» l'Hydraotès  coulent  aujourd'hui  sous 
» nos  lois  , qu'attendez-vous  pour  ajou- 
» ter  à notre  empire  l'Hyphasis  et  les 
» nations  au-delà  de  ses  bords?  Crain- 
» driez-vons  aujourd'hui  des  Barbares, 
» vous  qui  les  avez  vu  fuir  devant  vous . 
» altandonner  leur  pays  et  leurs  villes , 
» ou  les  remettre  à votre  courage  et 


» marcher  ensuite  sous  vos  étendards  ? 

» Il  n'est  sans  doute  pour  des  coeurs  gé- 
» néreux  de  fin  aux  travaux  que  dans  les 
» travanx  mémos  qui  les  immortalisent. 

» Si  quelqu’un  d’entre  vous  en  detnan- 
» dait  le  terme  , qu'il  sache  que  nous 
» n'avons  pas  loin  d’ici  au  Gange  et  à la 
» mer  orientale,  qui  se  réunit  à celle  des 
» Indes  , au  golfe  Pcrsiquc  cl  embrasse 
» le  monde  ; du  golfe  Persique  nous  re- 
» montons  jusqu'aux  colonnes  d'IIercu- 
» le , et  soumettant  l'Afrique  comme 
» l'Asie  , nous  prendrons  les  bornes  du 
» monde  pour  celles  do  notre  empire. 

» Que  si  nous  rebroussions  chemin  , 
» voyez  que  nous  laissons  derrière  nous 
» un  grand  nombre  de  peuples  belli- 
« queux  ; au-delà  de  l'Ilyphase , tous 
» ceux  qui  s'étendent  vers  la  nier  orien- 
» talc  ; 9u  nord , tous  ceux  qui  habitent 
» les  bords  de  la  mer  d'Hyrcanie  et  les 
» Scythes.  A peine  aurons-nous  com- 
» inencé  notre  retraite  . qu’un  soulève- 
» ment  général  renversera  nos  conquêtes 
->  encore  mal  affermies.  Ceux  que  nous 
» n’avons  point  subjugués  entraîneront 
» les  autres.  Il  faut  donc  perdre  tout  le 
■■  fruit  de  nos  travaux , ou  les  continuer. 
» Courage  , compagnons  ; affermisses- 
» vous  dans  la  carrière  des  braves  : elle 
■ est  pénible  , mais  honorable  ! Cette 
» vie  du  courage  a scs  charmes  ; la  mort 
» même  n'en  est  point  exempte,  quanti 
» elle  consacre  le  guerrier  à l’immorta- 
» lité.  Notre  père  et  notre  guide  , Her- 
» cule , serait-il  monté  au  faite  de  la 
» gloire  , au  rang  des  Dieux  , s'il  s'était 
» lâchement  renfermé  dans  les  murs  de 
» Corinthe , d’Argos  et  de  Thèbcs  , ou 
» dans  les  bornes  du  Péloponnèse?  Dio- 
» nvsus,  plus  célèbre  encore,  n’a-t-il 
• tenté  que  des  entreprises  ordinaires? 
» Et  nous , qui  avons  passé  N'ysa,  bâtie 
» pâr Dionysus  , nous,  maîtres d'Aor- 
» ne,  qui  brava  les  efforts  d’IIcrcule  , 
» nous  hésiterions  à faire  un  pas  dé 
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» plus  ! Aurions-nous  laissa  ces  grands 
» mnnumens  de  nos  travaux  en  nous 
» \ouant  à l'obscurité  et  au  repos  dans 
» la  Macédoine,  ou  si  nos  efforts  s'é- 
» laient  bornés  à triompher  des  Thra- 
» ces,  des  Illyriens , des  Triballicns  et  de 
» quelques-uns  de  nos  ennemis  dans  la 
» Grèce. 

» Que  si  je  ne  partageais  pas  le  pre- 
» mier  vos  fatigues  et  vos  dangers , 

» votre  découragement  aurait  un  motif. 

» Vous  pourrie/,  vous  plaindre  d'un  par- 
» tage  inégal , qui  placerait  d'un  côté  les 
» peines  et  de  l'autre  les  avantages. 

..  Mais,  périls  et  travaux , tout  est  com- 
> mun  entre  nous , et  le  prix  est  au  bout 
» de  la  carrière.  Ce  pays  ? il  est  à vous  ; 

» ces  trésors  ? ils  sont  fi  vous.  I.'Asie 
» soumise , je  saurai  remplir  vo^espéran- 
» ces,  ou  plutôt  les  surpasser.  Alors, 

» je  congédierai , je  reconduirai  moi- 
>>  même  ceux  qui  voudraient  revoir  leurs 
» foyers  ; alors  , je  comblerai  ceux  qui 
» resteront,  de  présens  auxquels  les  au- 
» très  porteront  envie.  » 

Ce  discours  est  suivi  d'un  profond  si- 
lence, l’assemblée  n'osant  combattre,  et 
ne  voulant  point  accueillir  l'avis  d'A- 
lexandre. F.l  lui  : « Qu'il  parle  , celui 
» qui  n’approuve  point  ce  dessein.  » 
.Nouveau  silence. 

Enfin  Camus  : « O prince  ! vous  l’a- 
» vez  déclaré,  vous  ne  contraindre/  point 
» des  Macédoniens.  Vous  voulez  les  ame* 
» ner  à votre  avis  ou  vous  ranger  au 
» leur  ; daignez  m'entendre  , non  pas 
» au  nom  de  vos  chefs  , qui , comblés 
» par  vous  d'honneurs  et  de  bienfaits  , 
» doivent  être  soumis  à tous  vos  ordres, 
» mais  au  nom  de  l'armée  entière.  N'at- 
» tendez  pas  de  moi  que  j'en  flatte  les 
» passions,  je  ne  vous  parlerai  que  de 
» votre  intérêt  présent  cl  à venir.  Vous 
» dire  ici  la  vérité  est  un  privilège  que  je 
» tiens  de  mon  âge , du  rang  même  que 
» votre  générosité  m'a  donné , et  du 
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» courage  que  j'ai  montré  en  coiubat- 
>>  tant  près  de  vous.  Ces  conquêtes  et 
» d'Alexandre  et  des  Grecs  qui  ont  tout 
« abandonné  pour  le  suivre  , plus  elles 
» sont  éclatantes , et  plus  la  prudence 
a conseille  d'y  mettre  un  terme.  Quelle 
a foule  de  Grecs  et  de  Macédoniens  mar- 
» chaicnt  sous  vos  drapeaux  ! Vous 
» voyez  aujourd'hui  leur  petit  nombre. 
a Dès  votre  entrée  dans  la  Baclrianc  , 
a vous  avez  congédié,  et  avec  raison,  les 
a Thessalions  dont  l'ardeur  se  rallentis- 
a sait.  Une  partie  des  Grecs  est  reléguée 
a ou  plutôt  prisonnière  dans  les  villes 
» que  vous  avez  fondées.  L'autre  partie 
a attachée  avec  les  Macédoniens  à tous 
a vos  périls,  est  tombée  dans  les  rom- 
a bals,  ou  moissonnée  par  les  maladies  ; 

» quelques-uns  couverts  de  blessures 
a sont  épars  dans  l'Asie  ; le  peu  qui  reste 
a voit  s'éteindre  scs  forces  et  son  cou- 
a rage.  Ils  sentent  au  fond  de  leurs  cœurs  ‘ ' 
a se  réveiller  ce  sentiment  de  la  nature  , 
a le  désir  de  revoir  leurs  fepimes,  leurs 
» pères  et  leurs  cnfàns,  la  mcrc-palrie , 
a la  terre  natale.  Ils  le  désirent  d'autant 
a plus  , que  vous  les  avez  comblés  de 
a richesses.  Qui  pourrait  les  blâmer  ? 

» Ne  les  entraînez  point  malgré  eux 
a dans  une  carrière  oit  languirait  leur 
a courage,  puisqu'il  ne  serait  plus  vd- 
a lontaire.  Ah  ! plutôt  revenez  embras- 
» ser  votre  mère  , rétablir  ['ordre  dans 
a la  Grèce , et  suspendre  aux  foyers 
a domestiques  de  si  illustres  trophées  ! 

» Alors  qui  vous  empêchera  de  eombi- 
a ner  une  nouvelle  expédition  , en  Asie , . 

a en  Europe  ou  en  Afrique.  Alors  vous 
a remplirez  vos  desseins  ; vous  verrez 
a voler  sur  vos  pas  l'élite  des  Macédo- 
a niens;  vous  remplacerez  des  bandes 
a harassées  par  des  tr  oupes  fraîches  , 
a et  des  soldats  que  l'âge  a mis  hors  de 
a combat , par  une  jeunesse  d’autant 
a plus  ardente , qu'elle  aura  moins  d'ex- 
a périence  des  dangers , et  qu'enivrée 
85 
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» des  plus  hautes  espérances  , elle  ne 
» songera  qu'aux  récompenses , à la  vue 
> des  richesses  et  des  lauriers  que  vos 
, vieux  compagnons  rapporteront  dans 
» leurs  foyers.  Prince,  il  est  beau  de 
» garder  de  la  modération  au  comble  de 
» la  prospérité.  U n aussi  grand  capitaine 
» qu'  Alexandre  , et  à la  tête  d'une  pa- 
» reille  armée  , n'a  sans  doute  rien  à 
» craindre  de  ses  ennemis.  Mais  les 
» coups  du  sort  sont  inopinés,  et  les 
» destins  inévitables.  » 

L'assemblée  reçut  par  des  applaudis- 
semens  universels  le  discours  de  tonus, 
et  témoigna  par  des  larmes  combien  , 
éloignée  du  dessein  d'Alexandre,  elle 
soupirait  après  le  retour  dans  la  patrie. 
Alexandre' , offensé  de  la  liberté  de  Cœ- 
nus  et  du  silence  des  autres  chefs , rom- 
pit l'assemblée. 

L’ayant  réunie  le  lendemain , furieux  : 

« Je  ne  contrains  personne  à me  suivre; 

» votre  roi  marchera  en  avant  ; il  trou- 
, vera  des  soldais’.fidèks.  Que  ceux  qui 
» l'ont  désiré  se  retirent , ils  le  peuvent: 

» allez  annoncer  aux  Grecs  que  vous 
» avez  abandonne  votre  prince.  » 

Il  se  renferma  alors  dans'sa  tente  ;'il 
y resta  pendant  trois  jours , sans  parler 
à aucun  de  ses  Ilctaires;  il  attend  qu’une 
de  ces  révolutions  qui  oe  sont  pas  rares 
dans  l’esprit  des  soldats , en  change  les 
dispositions. 

Mais  l’armée  affligée , sans  être  ébran- 
lée , continue  de  garder  le  silence,  l'to- 
iéméc  rapporte  que  néanmoins  il  fit  les 
* sacrifices  accoutumés  pour  obtenir  un 
passage  favorable.  Les  auspices  sont 
contraires.  Alors , rassemblant  les  plus 
Sgés  et  les  plus  intimes  des  llètaircs  : 
„ Puisque  tout  me  rappelle , allez  an- 
» noncer  à l'armée  le  départ.  » 

A cette  nouvelle , la  multitude  pousse 
des  cris , expression  de  sa  joie  ; les  uns 
fondent  en  larmes , les  autres  accourent 
jusqu'à  la  tente  d'Alexandre,  et  le  bé- 
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Dissent  d'êtfe  assez  généreux  pour  ne  ' 
céder  qu'à  l'amour  de  scs  soldats. 

Ayant  divisé  alors  son  armée  en  douze 
corps  , il  fait  élever  à chacun  d'eux  un 
autel  immense , aussi  élevé  et  plus  éten- 
du que  les  plus  grandes  tours , en  témoi- 
gnage de  sa  reconnaissance  envers  les 
Dieux  , et  en  monument  de  ses  vic- 
toires. 

Ce  travail  achevé , il  ordonne  des  sa- 
crifices selon  le  rit  grec,  des  jeux  gym- 
niques et  équestres,  et  range  tout  le 
pays  , jusqu’à  l’Hyphase  sous  la  domi- 
nation de  Porus.  U retourne , traverse 
de  nouveau  lilydraotès,  et  l'Acésinès. 
C’est  sur  les  bords  de  ce  fleuve  qu’lié- 
phæstion  vient  d-'achcver,  d’apres  ses  or- 
dres, la  ville  qu’il  devait  élever.  Alexan- 
dre peuple  cette  nouvelle  cité  des  Bar- 
bares finitimes  auxquels  il  ouvre  un  asi- 
le , et  des  stipendiaires  invalides.  11  fait 
ensuite  les  préparatifs  nécessaires  pour 
descendre  dans  la  grande  mer. 

Sur  ces  entrefaites , Arsaee , satrape 
des  états  voisins  d'Abyssare  , accompa- 
gné du  frère  de  ce  prince  et  de  ses  prin- 
cipaux officiers  , lui  apportent , en  son 
nom  , les  plus  tares  présens , amènent 
trente  éléplians , excusent  Abyssare,  re- 
tenu par  une  maladie , de  n être  pas 
venu  se  jeter  lui-même  aux  pieds  du 
conquérant  ; ce  qui  était  confirmé  par 
les  envoyés  d'Alexandre , alors  de  re- 
tour. 

Alexandre  satisfait  confirme  le  pouvoir 
d'Abvssare  , joint  Arsaee  à son  empire, 
ordonne  des  tributs , sacrifie  (le  nouveau 
sur  les  bords  de  l'Acésinès  , le  passe , 
arrive  aux  bords  de  l’Hydaspe,  fait  re- 
lever par  scs  soldats  les  ouvrages  que 
les  mauvais  temps  avaient  détruits  tlans 
Nicée  et  dans  Bucéphalie  , et  règle  l’ad- 
ministration de  la  contrée. 
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Chapitre  premier.  Alexandre , ayant 
rassemblé  sur  les  bords  de  l'Hydaspe 
plusieurs  galères,  savoir,  des  Triacon- 
tèrcs  et  des  Hémiolies  avec  des  Hippa- 
goges,  résolut  de  naviguer  jusqne  sur 
la  grande  mer.  Et  comme  il  avait  remar- 
qué que  de  tous  les  fleuves,  l’Indus  est 
le  seul  où  l'on  trouve  des  crocodiles  ain- 
si qu'aux  bords  du  Nil , et  vu  des  fèves 
semblables  à celles  de  l'Égypte  sur  les 
bords  de  l'Acésinès  qui  se  décharge 
dans  l'Indus,  il  s'imagina  follement  qu’il 
avait  trouvé  les  sources  du  Nil.  Il  suppo-  I 
sait  que  ce  fleuve , prenant  sa  source 
dans  les  Indes,  traversait  des  déserts  im- 
menses , y perdait  son  nom  . et , arri- 
vé enfin  aux  plaines  cultivées  de  l’Éthio- 
pie et  de  l'Égypte , recevait  celui  de  Nil , 
ou , selon  Homère,  d'Égyptus,  et  se  je- 
tait dans  la  Méditerranée. 

Se  fondant  ainsi  sur  les  conjectures  les 
* plus  frivoles , a l'occasion  d'un  point  de 
géographie  très  important , il  écrivit  à 
Olympia*  qu’il  avait  enfin  trouvé  les 
sources  du  Nil.  Mieux  éclairé  depuis  , 
instruit  par  les  habiians  que '.l'Hydaspe 
se  décharge  dans  l'Acésinès  , et  celui-ci 
dans  l'Indus,  où  ils  perdent  leurs  noms, 
et  que  l'Indus  , qui  n’a  rien  de  commun 
avec  l'Égypte , se  rend  dans  la  grande 
mer  par  deux  embouchures , il  effaya , 
dit-on,  ce  passage  de  sa  lettre , et  conti- 
nua ses  préparatifs  pour  l'embarque- 
ment. Il  employa  sur  la  flotte  les  Phéni- 
ciens , les  Cypriens , les  Caricns  cl  les 
Égy  ptiens  qui  avaient  suivi  l'armée. 

Sur  ces  entrefaites , l’un  des  Hétaires 
les  plus  intimes,  Cœnus,  est  emporté 
par  une  maladie.  On  lui  fait  dans  la  cir- 
constance des  obsèques  magnifiques. 
Tous  les  Hétaires  et  les  envoyés  de  l'Inde 
rassemblés  , Alexandre  déclare  en  leur 
présence  qu'il  donne  à Porus  tout  l’em- 
pire des  Indes  qu'il  a conquises,  com- 
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prenant  sept  nations , et  au-delà  de  deux 
mille  villes. 

Il  partage  alors  son  armée  ; il  s'em- 
barque avec  tous  les  Hypaspistes , les 
archers , les  Agriens  et  l’agéma  de  cava- 
lerie. Cratérns,  conduit  sur  la  rive  droite 
du  fleuve  une  partie  de  la  cavalerie  et 
de  l'infanterie  ; sur  la  gauche  marche 
Hepbasslion  avec  le  gros  de  l'armée  et 
deux  cents  éléphnns.  Ils  s’avanceront 
vers  la  capitale  de  Sopithès.  Philippe , 
satrape  du  pays , frontière  de  la  l!ac- 
triane  au-delà  de  l’Indus , doit  les  suivre 
dans  trois  jours.  On  renvoya  aux  N'y- 
séens  leurs  chevaux.  Le  commandement 
de  toute  la  floue  fut  donne  à Néarque,  et 
celui  du  vaisseau  que  montait  Alexandre 
à Onésicritc  , lequel  en  impose  dans  son 
histoire  alors  qu’il  se  donne  pour  le  com- 
mandant général  de  la  flotte. 

Celte  floue,  au  rapport  de  Ptolémée, 
dont  je  suis  l'autorité,  était  composée  de 
deux  mille  bàtimcns,  dont  quatre-vingt 
triaeontères  ; le  reste  consistait  en  bâti- 
mens  légers  et  de  transport.  Tout  étant 
disposé  pour  le  départ , l'armée  s'em- 
barque au  lever  de  l'aurore. 

Alexandre  sacrifie  aux  Dieux  et  au 
fleuve  de  l’Hydaspe  , selon  le  rite  grec 
et  d’après  l'avis  des  devins.  Monté  sur 
son  vaisseau  , il  prend  une  coupe  d’or , 
s avance  à la  proue , épanche  la  liqueur 
dans  le  fleuve  : il  en  invoque  le  Dieu  et 
celui  de  l'Acésinès  qui  se  réunit  à l'Hv- 
daspe  pour  se  précipiter  dans  l'Indus  ; il 
invoque  aussi  l'Indus  , et  après  les  liba- 
lions  en  l'honneurd'Hercule,  père  de  sa 
race , d’Ammon  et  des  autres  Dieux 
qu'il  révérait , la  trompette  sonne  et  an- 
nonce le  départ  de  la  flotte.  Tous  les 
vaisseaux  s'ébranlent  et  s'avancent  dans 
l'ordre  fixé  : chacun  garde  la  ligne  qui 
séparé  les  bàtimcns  de  guerre  entre  eux 
et  ceux-ci  des  bàtimcns  de  transport  , 
tous  à une  distance  égale  et  nécessaire 
pour  ne  se  point  choquer. 

So.. 
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CeOc  maiKPuvre  formait  le  pins  beau  I 11  arrive  le  cinquième  jour  au  con- 
spectacle  • on  entendait  le  bruit  mono-  fluentdc  l'Hydaspc  et  de  l'Acesines.  Le 
■one  et  mesuré  de  celte  multitude  de  lit  de  ces  fleuves  s’y  resserre  ; leur  cours 
rames  qui,  s'élevant  ou  s’arrêtant  à la  en  devient  plus  rapide.  Les  flots  se  clio- 
voixdu  Kéleustès,  semblaient  frapper  quent,  se  brisent  et  ouvrent  en  reculant 
toutes  à-la-fois  et  en  cadence  le  fleuve  sur  eux-mêmes  des  gouffres  profonds, 
nui  retentissait  des  cris  des  matelots.  Ce  Le  fracas  des  vagues  mugissantes  reten- 
bruit  ces  cris  étaient  multipliés  par  les  lit  au  loin.  Us  liabitans  du  pays  avaient 
échos  des  rochers  et  des  forêts  qui  bor-  instruit  les  Grecs  de  ces  détails  ; cepen- 
dant le  rivage  élevé.  Les  chevaux  , dant  à l'approche  du  confluent , le  bruit 
que  l'on  apercevait  sur  les  hippagoges,  était  si  épouvantable,  que  les  rameurs 
étaient  un  nouvel  objet  d'étonnement  laissèrent  tomber  les  rames.  La  voix  du 
pour  les  barbares  accourus  en  foule  sur  I Kéleustès  est  d abord  glacée  d horreur, 
les  deux  rives.  En  effet , c était  la  pre-  bientôt  elle  se  fait  entendre  : * Doublez 
miere  fois  que  ce  spectacle  frappait  leurs  | de  rames,  rompez  la  force  du  cou- 
yeux  ; l'antiquité  même  n'en  avait  pas  ranL  » Il  faut  sortir  de  ces  détroits  , 
été  témoin , car  Dionysus  ne  tenta  point  éviter  d'être  engloutis  dans  ces  gouffres 
d'expédition  navale.  Ôn  vit  les  Indiens,  I tournoyons.  Us  vaisseaux  ronds  qui 
sur  le  rivage , suivre  long-temps  la  touchèrent  les  gouffres , soulevés  par 
flotte  ; attirés  par  ce  bruit  et  par  celte  les  vagues  , furent  rejetés  dans  le  cou- 
nouveauté  , ils  sortaient  cm  foule  des  rc-  rant  ; ceux  qui  les  montaient  en  furent 
traites  les  plus  éloignées  : la  rive  reten-  pour  la  peur.  Les  vaisseaux  longs  éprou- 
tissait  de  chants  barbares  ; en  effet , les  vèrent  plus  de  dommage  dans  cette  si- 
Indiens  aiment  beaucoup  la  musique  et  tuation  , leurs  flancs,  n'élanl  pas  assez 
la  danse , qu'ils  ont  reçues  de  Dionysus  élevés  pour  rompre  l'effort  des  vagues, 
et  de  ses’ bacchantes.  I hémiolics  souffrirent,  surtout  le 

Alexandre  arrive  le  troisième  jour  à rang  inférieur  des  rames  s’élevant  peu 
l'endroit  oit  Cratérus  et  Hcphæsljon  rat-  au-dessus  des  eaux.  Entraînés  de  côté 
tendaient  campes  sur  les  rives  du  fleuve,  dans  les  gouffres , avant  de  pouvoir  re- 
Deux  jours  après,  Philippe  se  présente  lever  les  rames,  ees  bâtimens étaient  fa- 
avec  le  reste  de  son  armée.  Alexandre  eilement  brisés  par  la  force  des  vagues  ; 
l'envoya  le  long  de  l' Acésinés , Cratères  deux  , fracassés  l’un  contre  l'autre , pé- 
et  Héphæstion  reçoivent  de  nouveljes  ins-  j rirent  avec  leur  équipage, 
truc  lions.  I Au-delà  le  fleuve  s'élargissait , son 

Continuant  sa  navigation  sur  l’IIy-  cours  devenait  moins  rapide , sa  naviga- 
daspe,  qui  lui  offrit  partout  vingt  stades  lion  moins  dangereuse.  Alexandre  abor- 
au  moins  de  largeur  , il  soumet  en  |ias-  de  à la  rive  droite , qni  offrait  mie  rade 
lanl  les  peuples  riverains , soit  de  force  ouverte  aux  vaisseaux.  En  rocher  s'a- 
ou  de  composition.  11  se  portail  avec  ra-  vançait  au  milieu  des  ondes , il  offrait  un 
pidité  sur  les  MnllienS  et  lesOxydraques,  asile  et  un  abri  aux  naufragés , Alcxan- 
lieuples  nombreux  et  belliqueux , qui,  I dre  y recueillit  les  débris  de  sa  flotte  et 
après  avoir  renfermé  leurs  femmes  et  de  ses  guerriers, 
leurs  enfans  dans  leurs  places  fortes,  se  I Après  avoir  réparé  ses  vaisseaux  , il 
disposaient  à lui  livrer  bataille.  11  sc  hâ- 1 charge  Néarquc  de  poursuivre  sa  imi- 
tait pour  les  surprendre  et  les  frapper  galion  jusqu'au  territoire  des  Malliens , 
au  milieu  même  de  leurs  préparatifs.  | et  courant  sur  les  Barbares  qui  ne  s é- 


laient  point  encore  rendus , il  leur  fait 
défense  de  se  réunir  à ces  peuples. 

Il  retourne  vers  sa  floue  : il  trouve 
Uéplucslion,  Cratcrus  et  Philippe  à la 
télé  de  leurs  divisions.  CratéruS  est 
chargé  de  conduire  les  troupes  de  Phi- 
lippe au-delà  de  l'Uydaspe,  avec  celles 
de  Polisperchon  et  les  élépbans.  iVéar- 
que , continuant  de  diriger  la  flotte , 
doit  le  précéder  de  trois  jours. 

Chap.  2.  Alexandre  forme  trois  divi- 
sions du  reste  desonartnée.  Iléphæsliou 
conduit  l'une  en  avant , il  doit  le  précé- 
der de  cinq  jours  de  marche  pour  cou- 
per jla  retraite  à ceux  que  doit  attaquer 
la  division  du  centre.  Piolémée  forme 
l'arrière-garde , et  doit  suivre,  à trois 
jours  de  marche,  dans  le  même  dessein. 
Toute  l'armée  doit,  se  réunir  au  con- 
fluent de  l'Accsinès  et  de  l'Hydraotès. 

Ayant  pris  avec  lui  les  Hypaspistes,' 
les  archers,  les  Agriens,  la  bande  de 
Python  ou  les  Hélaires  à pied , tous  les 
archers  et  la  niuitié  des  Ilélaires  à che- 
val, il  s'avance  j>ar  le  désert ‘vers  les 
Mallicus , peuples  libres. 

Il  campe  le  premier  jour  au  bord 
d'une  petite  rivière  à cent  stades  de  l'A- 
césinès.  Après  avoir  donné  quelques 
heures  au  repos , il  y fait  approvision- 
ner d'eau  ses  soldats  ; et  marchant  pen- 
dant le  reste  du  jour  et  toute  la  nuit, 
il  fait  quatre  cents  stades , et  arrive 
avec  l'aurore  sou»  les  murs  d'une  ville 
des  Mailiens. 

N'imaginant  point  qu'.Ylcxandre  s'en- 
gagerait dans  le  désert,  et  sans  inquié- 
tude de  ce  côte , ils  étaient  hors  de  la 
. ville  sans  armes  ; mais  Alexandre  s'était 
déterminé  par  le  motif  même  de  la  dif- 
ficulté qui  rassurait  les  Barbares  ; il  les 
surprend  à ('improviste , 'fond  sur  eux 
avant  qu’ils  aient  songé  à se  mettre  en 
défense;  ils  fuient  dans  la  ville,  qu'il 
fait  cerner  par  la  cavalerie,  en  atten- 
dant la  venue  de  la  phalange.  Elle  ar- 
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rive  ; il  détache  aussitôt  Perdiccas  avec 
sa  cavalerie , celle  de  Clitus  et  les 
Agriens,  pour  investir  une  autre  ville 
des  Mailiens , où  un  grand  nombre  d'in- 
diens s'étaient  renfermés  : il  lui  donne 
ordre  d'en  différer  l'assaut  jusque  son 
arrivée,  mais  d’en  faire  un  blocus  pour 
rompre  toute  communication  entre,  les 
Barbares. 

Alexandre  continue  l'attaque  ; les 
Barbares  abandonnent  les  remparts 
qu'ils  ne  peuvent  plus  défendre.  Un 
grand  nombre  des  leurs  ayant  été  tué, 
et  Une  autre  partie  mise  hors  de  com- 
bat , ils  se  retirent  dans  le  fort , où  ils 
se  défendent  quelque  temps  avec  l'a- 
vantage que  leur  donnait  l'élévation  dn 
poste.  Les  Macédoniens  et  Alexandre 
redoublent  d'efforts,  la  place  est  em- 
portée ; les  Malliens  qui  la  défendaient, 
au  nombre  de  deux  mille,  sont  tous 
passés  au  fil  de  l'épée. 

Perdiccas  trouve  la  ville  qu’il  venait 
assiéger  vide  d'habi(ans.  Instruit  qu'ils 
ne  faisaient  que  de  se  retirer,  il  les  pour- 
suit à toutes  brides  ; l'infanterie  le  suit 
à marche  forcée  ; les  fugitifs  sont  pres- 
que tous  massacrés  ; le  reste  se  sauve 
dans  des  marais. 

Alexaudro  , après  avoir  fait  rafraî- 
chir scs  troupes,  part  à la  première 
veille , force  de  marche  pendant  la  nuit, 
arrive  au  point  du  jour  à l'Hydraotès 
que  les  Malliens  venaient  de  |>asser;  il 
charge  les  derniers  au  milieu  du  fleuve, 
le  traverse , et , poursuivant  les  autres , 
en  tue  une  partie , en  fait  un  grand  nom- 
bre prisonniers.  Le  gros  le  plus  consi- 
dérable se  jette  dans  une  place  égale- 
ment fortiliée  par  l'art  et  la  nature. 

L’infanterie  arrivée,  il  détaclie  Python 
à la  tète  de  son  corps  et  de  deux  com- 
pagnies de  cavalerie,  qui  emportent  la 
place  de  premier  abord.  Tout  ce  .qui 
échappa  au  glaive  fut  réduit  à l'es- 
clavage. 
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Il  marche  ensuite  lui-même  centre 
une  autre  ville  des  ilrach  martes,  où  les 
Maltiens  s étaient  renfermés  ; la  pha- 
lange sentie  enveloppe  les  murs  ; on  en 
sape  le  pied  ; on  fait  pleuvoir  sur  les 
habitans  une  grêle  de  traits  ; ils  quittent 
les  remparts  et  se  réfugient  dans  le  fort. 

Quelques  Macédoniens  y entrent  pres- 
sés avec  eux  ; mais  les  Barbares  se  ras- 
semblant, et  faisant  voile  lace,  les  re- 
poussent , et  en  tuent  vingt-cinq  dans 
leur  retraite.  Alexandre  fait  avancer  les 
échelles  et  battre  le  fort  : une  tour,  en 
s'écroulant , entraîne  la  chute  d'une  par- 
tie du  rempart.  Alexandre  parait  sur  la 
brèche.  A cette  vue,  honteux  d’être  de- 
vancés , les  Macédoniens  montent  de 
tontes  parts.  Ils  étaient  déjà  maîtres  de 
la  citadelle,  lorsque  les  Indiens  mettent 
le  feu  aux  maisons  ; les  uns  se  précipi- 
tent dans  les  flammes,  les  autres  sur  le 
glaive  : on  en  tua  cinq  mille;  on  ne  lit 
presque  point  de  prisonniers  ; ces  bra- 
ves préférèrent  une  mort  glorieuse. 

Alexandre,  ayant  fait  reposer  un 
jour  son  armée,  marche  le  lendemain 
contre  quelques  Malliens  qui , après 
avoir  abandonné  leurs  villes,  s'étaient 
retirés  dans  les  déserts.  Il  s'y  arrête 
un  jour  ; le  lendemain  il  fait  rebrousser 
Python  et  l'hipparquc  Uémélrius  vers  le 
fleuve  à la  tète  de  leurs  troupes  et  de 
l'infanterie  légère , avec  ordre  de  tuer , 
s'ils  refusent  de  se  rendre,  tous  ceux 
qu’ils  rencoutrerout  dans  les  bois  qui 
bordent  les  rives  : cet  ordre  est  exécuté. 

Cependant  Alexandre  se  dirige  vers 
la  capitale  des  Mail  ions,  où  les  débris 
fugitifs  des  autres  villes  s étaient  réfu- 
giés ; à son  approche  elle  est  abandon- 
née, les  Malliens  traversent  l'IIydraotès, 
et  se  rangent  en  bataille  sur  le  rivage 
escarpé  pour  en  disputer  le  passage. 
Alexandre  y marche  aussitôt  à la  tète 
de  sa  cavalerie,  l'infanterie  le  suit. 

A la  vue  des  ennemis  rangés  en  ba- 


taille sqi'  l'autre  bord , et  sans  attendre 
la  phalange,  il  poursuit  sa  route  à tra- 
vers le  fleuve  avec  la  cavalerie.  Épou- 
vantés de  son  audace , les  Indiens  se  re- 
tirent précipitamment,  mais  en  bon  or- 
dre. Alexandre  les  poursuit.  Les  In- 
diens, ne  voyant  avec  lui  que  la  cavale- 
rie, se  retournent , combattent  et  se  dé- 
fendent avec  vigueur , ils  étaient  près 
de  cinquante  mille. 

Alexandre  les  voyant  serrés,  et 
n'ayant  point  sa  phalange,  se  borne  à 
quelques  escarmouches , sans  enga- 
ger une  action  générale.  Arrivent  les 
Agriens,  les  troupes  légèrement  armées, 
les  archers  qui  faisaient  partie  de  sa 
suite  ; la  phalange  n’est  pas  loin.  A cet 
aspect  redoutable,  les  Indiens  courent 
se  réfugier  près  de  là  dans  une  plaoe 
forte;  Alexandre  les  poursuit,  en  tue 
un  grand  nobre,  renferme  le  reste  dans 
la  ville , qu'il  fait  cerner  par  sa  cavale- 
rie jusqu’à  l’arrivée  de  l'infanterie.  Il 
aurait  donné  l’assaut  s'il  eût  resté  assez 
de  jour,  et  si  Ses  troupes  n’eussent  point 
été  fatiguées  par  une  longue  marche,  le 
passage  du  fleuve  et  la  poursuite  de 
l'ennemi. 

Le  lendemain  il  forme  deux  divisions 
de  son  armée  : il  attaque  avec  la  pre- 
mière, tandis  que  Perdiecas,  à la  tête 
delà  seconde,  donne  l'assaut.  Les  In- 
diens cèdent  la  ville  et  se  retirent  dans 
le  fort.  Alexandre  entre  le  prêta ier  dans 
la  ville , après  avoir  brisé  une  des 
portes. 

Perdiecas  et  sa  division  pénétrèrent 
plus  tard  ; les  soldats  n'ayant  point  ap- 
proché les  échelles , parce  que  trouvant 
les  remparts  sans  défense,  ils  jugèrent 
que  la  ville  était  prise. 

Dès  que  les  Macédoniens  voient  les 
ennemis  se  défendre  dans  le  fort,  ils 
sapent  aussitôt  les  murs,  et  courent  de 
tous  côtés  saisir  les  échelles.  Comme  on 
t ardait  A les  approcher,  Alexandre,  dans 
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sun  impatience  , en  arrache  une.  des 
mains  (l'un  soldat,  l'applique  contre  le 
mur,  et  s'élance  en  se  couvrant  de  son 
bouclier,  suivi  de  Peucestas  qui  portait 
legide  eulevéc  du  temple  de  Minerve  à 
Troie,  et  de  Léonnalus  Somalophylax  ; 
Abréas  dimoirite  monte  sur  une  autre 
échelle. 

Alexandre,  parvenu  sur  le  rempart, 
s'appuie  sur  son  bouclier,  et  renversant 
les  uns,  frappant  les  autres  de  son 
épée,  il  avait  tout  chassé  devant  lui. 
Cependant  les  Ilypaspistes,  inquiets  de 
sa  personne , se  précipitent  sur  les 
échelles  ; elles  rompent  sous  le  poids  ; 
plus  de  moyen  de  franchir  les  nturs. 
Alexandre  se  voit  en  but  aux  traits  que 
les  Indiens , n'osant  l’approcher,  font 
pleuvoir  des  tours  voisines  et  de  l'inté- 
rieur de  la  place  ; car  l'élévation  où  il  j 
se  trouvait  formait  une  esplanade  avan- 
cée , et  co  prince  se  faisait  remarquer 
autant  par  l'éclat  de  ses  armes  que  par 
celui  de  sa  valeur. 

N’ayant  que  le  choix  de  rester  exposé 
à ce  danger  ou  de  se  jeter  dans  le  fort, 
il  prend  ce  dernier  parti  qui  peut  épou- 
vanter les  ennemis,  et  qui  doit  du  moins, 
s'il  succombe,  l'immortaliser  par  la  mort 
la  plus  glorieuse.  Il  saute  des  remparts 
dans  le  fort.  Adossé  contre  le  mur,  il 
perce  de  son  épée  plusieurs  de  ceux 
qui  fondent  sur  lui,  et  entre  autres  le 
chef  des  Indiens.  11  en  écarte  deux  à 
coups  de  pierres,  le  dernier  revient  sur 
ses  pas,  il  le  frappe  du  glaive. 

Les  Barbares  n’osant  plus  approcher, 
lancent  de  tous  côtés  sur  lui  les  traits 
, dont  ils  sont  armés  ou  que  le  hasard 
leur  présente.  Ce|icodant  Peucestas , 
Abréas  et  Lconnalus,  qui  étaient  par- 
venus sur  le  rempart  avant  que  les 
échelles  fussent  rompues,  se  jettent  près 
de  lui,  et  combattent  vivement  à ses 
côtés.  Abréas  tombe  percé  d’une  flèche 
qu'il  reçoit  au  visage;  une  autre  atteint 


Alexandre .Fperce  la  cuirasse,  et  s’en- 
fonce au  - dessus  du  sein.  L’air  et  le 
sang  s'échappaient,  au  rapport  j de  Plo- 
lémée,  par  celte  blessure.  D'abord  sa 
chaleur  naturelle^  le  soutint  quelque 
(emps'malgré  que  sa  plaie  fut  profonde; 
mais  enfin  affaibli  par  la  perle  ’de  son 
sang  et  de  sa.  respiration /.ses  yeuxjsc 
ferment,  il  se  pâme  et  tombe  sur  son 
bouclier.  Peucestas,  sc  mettant]  au-de- 
vant , le  couvre  de  l'égide  de  Minerve  ; 
l-éonnatus  le  défend  de  son.  côté,  mais 
ils  sont  grièvement, blessés',  Alexandre 
est  prêt  d’expirer. 

Les  Macédoniens  frémissant  de  ne 
pouvoir  escalader  le  fort , à la  vue  des 
traits  qui  pouvaient'  sur  Alexandre,  et 
de  la  témérité  qui  le  précipita , sentant 
redoubler  leur  crainte  et  leur  ardeur 
avec  ses  dangers,  cherchaient  à sup- 
pléer par  tous  les  moyens  au  défaut  des 
échelles.  Les' uns  fichent  des  pieux  dans 
le  mur  formé  de  terre,  s’y  suspendent 
et  s'élèvent  avec  effort  sur  les  épaules 
les  uns  des  autres.  Le  premier  qui  fran- 
chit ainsi  les  remparts,  saute  dans  la 
place,  se  range  près  d’Alexandre  étendu 
sans  mouvement;  d’autres  le  joignent 
en  poussant  des  cris  et  des  burlemcns  : 
ils  couvrent  le  roi  de  leurs  boucliers  ; 
un  combat  terrible  s'engage  à l’entour. 
Quelques-uns , courant  à la  porte  pla- 
cée entre  les  deux  tours,  lèvent  les  tra- 
verses et  introduisent  les  Macédoniens. 
Ceux-ci , en  se  précipitant , renversent 
une  partie  du  mur  et  fondent  dans  la 
place.  On  fait  un  affreux  carnage  des 
Indiens;  on  passe  tout  au  fil  de  l'épée, 
jusqu'aux  femmes  et  aux  enfàns. 

Chap.  4.  On  emporte  Alexandre  sur 
un  bouclier;  sa  blessure  est  profonde  ; 
on  est  incertain  de  sa  vie.  Selon  quel- 
ques auteurs,  le  médecin  Critodémus 
de  Cos , descendant  d’Lsculape,  tira  le 
ter  en. élargissant  la  plaie.  Selon  d’au- 
tres, le  médecin  étant  éloigné,  le  So- 
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malophylax  Perdiccas,  dans  le  premier 
moment  et  par  ordre  d'Alexandre,  ou- 
vrit la  blessure  avec  son  é|>ée , [tour  en 
retirer  la  flèche.  Le  roi  perdit,  dans 
celte  operation,  beaucoup  de  sang, 
dont  une  seconde  syncope  arrêta  l'écou- 
lement. 

Cet  événement  a donné  lieu  à plu- 
sieurs mensonges  historiques  , qui  se 
propageront  chez  la  postérité,  si  mon 
ouvrage  ne  |tarvienl  à les  détruire.  L'o- 
pinion commune  transporte  chez  les 
Oxydraqucs  le  ibéûtre  d'un  fait  qui  s'est 
passé  certainement  citez  les  Malliens, 
peuples  libres  de  l'Inde.  Les  Maliiens 
devaient,  à la  vérité,  se  réunir  aux 
Oxydraques  pour  lui  livrer  bataille  ; 
mais  Alexandre,  en  traversant  le  désert, 
avait  prévenu  leur  jonction. 

C'est  ainsi  que  l'opinion  égarée  place 
dans  les  champs  d'Arbelle  la  dernière 
bataille  livrée  par  Alexandre  contre  Da- 
rius, trahi  et  tué  par  Dessus  dans  sa 
fuite;  Arltelle  est  éloigné,  selon  les  té- 
moignages les  plus  authentiques , de 
cinq  à six  ceuls  stades  du  champ  où  se 
livra  cette  bataille.',  qui  eut  lieu  prés  de 
Caugamelle  et  du  fleuve  liumélus,  au 
rapport  de  Plolémée  et  d’Aristobule. 
Mais  Caugamelle  n'est  qu'un  bourg  mi- 
sérable, dont  le  nom  inconnu  est  peu 
harmonieux  : on  préféra  le  nom  sonore 
d’Arbelle,  ville  célèbre  et  considérable. 
Ko  se  permettant  ces  licences , il  faudra 
donc  transporter  notre  victoire  navale 
de  Salamine  à l'Isthme  de  Corynlhe,  et 
celle  d'Artémise , dans  l'Kubée , à Éginc 
ou  à Sunium.  Les  journées  d'issus  et 
«lu  Craniquc  n'ont  pas  donné  lieu  à de 
pareilles  erreurs. 

Les  historiens  s'accordent  à nommer 
Pcuceslas  comme  le  premier  de  ceux 
qui  couvrirent  Alexandre  de  leurs  bou- 
cliers; ils  varient  dans  leurs  rapports 
sur  I.éonnatus  et  Abrcas,  et  sur  la  na- 
lurc  de  la  blessure  d'Alexandre.  Qucl- 
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ques-uns  avancent  que,  frappé  d'un  bù- 
lon  sur  la  télé , il  tomba  étourdi  sous  le 
coup,  et  en  se  relevant  fut  blessé  d'une 
flèche  dans  la  poitrine  ; Plolémée  ne 
rapporte  que  cette  dernière  particula- 
rité. L'erreur  la  plus  grave  des  histo- 
riens est  de  mettre  Plolémée  au  nombre 
des  premiers  qui,  montant  avec  Alexan- 
dre sur  le  rempart,  le  couvrirent  de 
leurs  boucliers  : ils  ont  même  ajouté 
que  cette  action  valut  à Ptolémée  le  litre 
de  .Néler,  et  Plolémée  raconte  lui-mème 
qu'il  ne  s’y  est  pas  trouvé,  occupé  qu'ij 
était  ailleurs  contre  les  barbares.  Qu’on 
me  pardonne  cette  digression  dont  le 
but  est  de  rendre  ceux  qui  écriront 
('histoire  après  nous , plus  circonspects 
sur  le  choix  et  l'exposition  des  faits. 

Pendant  qu’Alexaudre  faisait  panser 
sa  blessure,  le  bruit  de  sa  mort  se  ré- 
pandit dans  tuut  le  camp  ; la  désolation, 
les  géiuisseinens  sont  universels,  l'in- 
quiétude et  la  consternation  leur  succè- 
dent. « Izsjuel  de  tant  de  cliefs  égale- 
» ment  dignes  de  lui  succéder,  au  juge- 
» ment  d'Alexandre  et  au  nôtre,  pren- 
» dra  le  commandement  de  l'armée? 

» comment  retourner  dans  notre  patrie 
» à travers  tant  de  nations  belliqueuses 
» dont  les  unes  ne  sont  point  soumises , 

» et  combattront  avec  le  dernier  acltar- 
» neinent  pour  h liberté,  et  dont  les 
» autres  se  soulèveront  aussitôt  qu'elles 
» n'auront  plus  à craindre  Alexandre? 

» Comment  traverser  tant  de  fleuves 
• immenses  ? quelle  ressource  , quel 
» parti  nous  restent-ils?  Alexandre  n’est 
» plus.  ■» 

On  leur  annonce  qu" Alexandre  vit  • 
encore  ; ils  ne  peuvent  le  croire.  Ils  re- 
jettent toute  espérance;  Alexandre  écrit 
lui-mème  qu’il  paraîtra  bientôt  dans  son 
camp  ; la  crainte  et  la  douleur  les  font 
douter  de  tout.  Ce.  sont , disent-ils,  des 
lettres  supposées  par  ses  officiers, 

Alexandre , instruit  de  cc  trouble  W. 
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voulant  en  prévenir  les  tuiles , se  fait 
transporter  aussitôt  sur  les  bords  de 
l'ilydraolès  |iour  s’y  embarquer , et 
descendre  au  camp  assis  aux  bords  du 
confluent  de  ce  fleuve  et  de  l'Acésinès. 
Iléphastion  y commande  l'armée , et 
N’éarque  la  flotte.  Au  moment  où  le 
vaisseau  qui  le  portail  fut  à la  hauteur 
du  camp,  il  fit  découvrir  la  poupe  de 
son  navire , et  se  montra  A tout  le 
monde  : on  doute  encore  s’il  respire  ; 
mais  il  approche,  il  leur  tend  la  main  ; 
un  cri  de 'Joie  unanime  s élève;  tous  les 
bras  sont  tendus  vers  le  ciel  ou  vers 
Alexandre;  des  larmes  d’ivresse  coulent 
de  tous  les  yeux.  Au  sortir  du  navire, 
les  Ilypaspisies  lui  apportèrent  sa  li- 
tière ; mais  il  se  lit  amener  un  cheval; 
il  le  monte  ; des  applaudisscmeus  uni- 
versels font  retentir  les  forêts  et  le  ri- 
vage. A l’approche  de  sa  lente,  il  met 
pied  à terre,  se  mêle  à ses  soldats;  ils 
l’entourent  avec  transport  ; heureux  de 
lui  baiser  les  mains,  les  genoux,  les 
vèlemens , même  de  le  voir,  ils  s’exha- 
lent en  vœux , en  bénédictions  ; les  uns 
lui  présentent  des  couronnes  et  sèment 
sur  ses  pas  les  fleurs  dont  celte  région 
est  prodigue. 

Néarque  rapporte  que  les  amis  qui 
l'accompagnaient  ne  purent  s'empêcher 
de  lui  faire  de  justes  reproches;  que, 
dans  ce  péril  extrême  qu’il  avait  voloa- 
tairement  recherché , il  avait  fait  office 
plutôt  de  soldat  que  de  général  -,  plainte 
ù laquelle  Alexandre  fut  d’autant  plus 
sensible,  qu'elle  était  méritée.  Mais  la 
valcnr  excessive  d’Alexandre,  et  sa  pas- 
sion immodérée  pour  la  gloire,  le  pré- 
cipitaient dans  tous  les  dangers.  Alors 
un  vieux  soldat  béotien , dont  Néarque 
ne  rapporte  point  le  nom , surprenant 
sur  sa  physionomie  la  contrariété  que  ce 
reproche  excitait  dans  son  âme , lui  dit 
dans  son  dialecte  grossier  : « VoilA  le 
» partage  tics  héros , ils  doivent  faire  et 


» souffrir  de  grandes  choses.  » Alexan- 
dre accueülit  l’exclamation,  et  l’auteur 
lui  en  devint  plus  cher. 

Le  reste  des  Malliens  envoie  au  prince 
des  députés  accompagnés  des  princi- 
paux qui  tenaient  les  villes  des  Oxydra- 
ques,  au  nombre  de  cent  cinquante, 
chargés  de  pleins  pouvoirs  pour  lui  re- 
mettre le  pays,  et  apportant  les  plus 
rares  tributs  de  l'Inde.  Ils  viennent  se 
rendre  ù Alexandre , et  s’excusent  de 
ne  point  l'avoir  fait  plus  tôt  ; qu’ils 
avaient  désiré  conserver  cette  précieuse 
liberté  dont  ils  avaient  constamment 
joui  depuis  les  conquêtes  de  iiacchus 
jusqu  a celles  d'Alexandre  ; qu'il  se  sou- 
mettaient A la  volonté  d’un  prince  qui 
descendait  des  Dieux  ; qu'ils  recevraient 
un  satrape  de  son  choix , paieraient  le 
tribut,  livreraient  les  ôlages  qu’il  exi- 
gerait. 

Alexandre  exige  mille  des  principaux 
de  leur  nation  r qu’il  gardera  comme 
ôtages  ou  qu’il  emploiera  dans  ses  trou- 
pes jusqu’ü  la  fin  de  la  conquête  de 
l’Inde.  1*'S  Malliens  les  livrent  ; ils  ont 
choisi  les  meilleurs  et  les  plus  forts; 
ils  fournissent  en  outre  cinq  cents  cha- 
riots et  leurs  conducteurs,  qu'Alexau- 
dre  n'avait  point  demandés.  11  accepte 
les  chariots , leur  rend  les  ôtages  et 
constitue  Philippe  satrape  des  Mal- 
liens. 

Ch* p.  fl.  Alexandre  monte  sur  les 
vaisseaux  qu’il  avak  fait  construire  pen- 
dant sa  convalescence  ; il  joint  à scs 
troupes  légères,  déjà  embarquées,  mille 
sept  cents  Hétaïres  et  dix  mille  hommes 
d’iulanterie.  il  descend  le  confluent  où 
l’Hydraolès  quitte  son  nom  en  se  réu- 
nissant à l’Acésinès.  Alexandre,  pro- 
longeant sa  navigation  sur  ce  dernier, 
arrive  à l’endroit  où  il  se  jette  dans 
llndus  grossi  alors  des  eaux  de  quatre 
grands  fleuves  qui  perdent  successive- 
ment leurs  noms,  savoir  : I’Hydaspe , 
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l'Uydraoiès , l'ilyphase  et  t'Acèsinès , 
qui  reçoit  les  trois  premiers. 

L'Indus  a bien  cent  stades  de  large, 
et  quelquefois  davantage  depuis  cette 
réunion , avant  que  ses  deux  bras  for- 
ment en  s'ouvrant  un  delta.  Alexandre 
stationne  avec  sa  flotte  au  confluent  de 
l'Acésinès  et  de  i’Indus,  en  attendant 
Perdiccas  lequel  arrive  avec  son  déta- 
chement, après  avoir  soumis  en  pas- 
sant les  Abastancs  , peuple  libre  de 
l'Inde.  Des  triaconlères , et  des  bûli- 
mens  du  transports  construits  chez  les 
Xalhres  indépendans,  viennent  rejoindre 
ta  flotte. 

Des  députés  de  la  République  des  Os- 
sadiens  se  soumettent.  Alexandre  mar- 
que le  confluent  de  l’Indus  et  de  l’Aoé- 
sinès  pour  limites  au  gouvernement  de 
Philippe  „ lui  laisse  toute  la  cavalerie 
desTliraces,  et  des  troupes  suffisantes 
pour  tenir  le  pays. 

C'est  lù  qu'Atexandre  fait  bâtir  une 
ville  qui  par  sa  situation  doit  bientôt  se 
|ieuplcr  d’habitans  nombreux  et  deve- 
nir célèbre  ; il  y fait  établir  des  chan- 
tiers maritimes. 

Le  liactrien  Oxyartes , beau-père 
d’Alexandre , vient  le  trouver.  Il  est  in- 
vesti du  gouvernement  des  Paropami- 
sades,  à la  place  de  Tiryeslès  qui  avait 
mal  géré. 

Alexandre  fait  passer  Cratérus  avec 
une  grande  partie  de  l'armée  et  des 
éléphans  sur  ta  gauche  du  fleuve  où  la 
route  était  plus  facile  pour  l'infanterie 
armée  pesamment , et  dont  les  habitons 
étaient  dans  des  dispositions  peu  favo- 
rables. Lui-même  descend  vers  la  capi- 
tale des  Sogdicns , fait  bâtir  aux  bords 
de  l'Indus  une  autre  ville , et  ouvrir  de 
nouveaux  chantiers  ; on  y radoube  ses 
vaisseaux. 

Tout  le  pays,  compris  entre  le  con- 
fluent et  la  grande  mer,  forme  un  gou- 
vernement qu'il  donne  à Oxyartes  et  à 


ut.  vt. 

Python,  et  qu’il  étend  jusque  aux  côtes 
maritimes. 

Cratérus  est  envoyé  de  nouveau  vers 
les  Aracbotiens  et  les  Drangues  ; Alexan- 
dre poursuit  facilement  sa  navigation 
jusqu’aux  États  de  Musicanus  qui  sont 
tes  plus  riches  de  l'Inde.  La  fierté  du 
conquérant  était  irritée  de  ce  que  ce 
prince  n'était  point  venu  se  soumettre  à 
lui , de  ce  qu'il  avait  dédaigné  de  lui  en- 
voyer des  députés  et  des  présens,  et 
aftéelé  de  ne  lui  rien  demander.  Son 
expédition  fut  si  rapide,  qu’il  toucha 
aux  frontières  de  Musicanus  avant  que 
celui-ci  fût  instruit  de  ses  projets.  Épou- 
vanté de  sa  marche  imprévue , Musica- 
nus vient  au-devant  de  lui , apportant 
les  plus  rares  présens;  il  lui  offre  tous 
ses  éléphans , sa  personne  et  ses  Liais. 
Il  se  reconnaît  coupable  envers  Alexan- 
dre , ce  qui  était  le  moyen  d'en  obtenir 
tout. 

Ce  prince  lui  pardonne.  11  admire  la 
ville  et  le  pays;  lui  remet  ses  États 
après  avoir  donné  ordre  à Cratérus 
d'ajouter  à la  ville  un  fort  qu'il  fit  éle- 
ver sous  ses  yeux , et  où  il  jetta  une 
garnison  ; la  situation  de  ce  poste  lui  as- 
surait le  maintien  du  pays. 

Prenant  avec  lui  les  arehers , les 
Agrieit8,  et  toute  la  cavalerie  qu’il  avait 
débarquée,  il  marche  contre  üxycanus, 
byparque  du  pays,  qui  ne  lui  avait 
adressé  ni  députation,  ni  hommage.  Il 
se  rend  maître  d'emblée  des  deux  pre- 
mières villes  de  ses  États,  dans  l'une 
desquelles  il  fait  Oxycantis  prisonnier. 
11  abandonne  le  butin  aux  soldats,  à la 
réserve  des  éléphans.  Tout  se  soumet 
volontairement , tant  était  grande  sur 
les  Indiens  l'impression  de  la  valeur  et 
de  la  fortune  d'Alexandre. 

11  marche  alors  vers  Sambus,  satrape 
des  Indiens  des  montagnes , mais  qui 
s'était  enfui  sur  la  nouvelle  que  Musica- 
nus avait  obtenu  d'Alexandre  sa  réinlé- 
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gration.  .Sanibus  était  l’ennemi  person- 
nel de  Musicanus.  Alexandre  s'étant  a|>- 
proelié  de  la  eapitale , nommée  Syndo- 
mana , elle  lui  ouvre  ses  portes  ; les  of- 
ficiers et  les  amis  de  Sanibus  lui  remet- 
tent scs  trésors  et  ses  élépbans,  en  lui 
déclara  al  que  ce  prince  n'est  point  l'en- 
nemi d'Alexandre,  mais  celui  de  Mu- 
sicanus. 

Mailre  de  cette  ville,  Alexandre  le  de- 
vient bientôt  d'une  aune  que  les  Braeli- 
inanes  avaient  soulevée  ; il  les  fit  tuer. 
Les  Braclimancs  sont  les  sages  de  l’Inde; 
et  je  me  pro|>ose  de  parler  de  leur  phi- 
losophie dans  l'ouvrage  que  je  consacre 
à l'hisloirc  de  ces  contrées. 

Cependant  on  lui  annonce  la  défec- 
tion de  .Musicanus.  Il  fait  marcher  con- 
tre lui  le  satrape  Python  avec  des  forces 
suffisantes,  tandis  qu’il  forme  iui-méme 
le  siège  des  villes  rebelles.  Il  pille  et 
rase  les  unes , fait  bâtir  des  furts  à la 
télé  des  autres,  et  y jette  garnison. 

Cette  expédition  terminée,  il  revient 
au  camp  et  vers  sa  flotte,  où  Python  lui 
amène  Musicanus  prisonnier;  Alexandre 
le  fait  mettre  en  croix  au  milieu  de  ses 
États  avec  les  Brachnuuies  instigateurs 
de  sa  défection. 

Sur  ces  entrefaites,  le  prince  des  Pa- 
taliens,  de  cette  ile  que  forme  l'Indus  à 
son  embouchure,  et  qui  est  plus  grande 
que  le  delta  égyptien , vient  remettre 
ses  Liais  et  sa  personne  à la  discrétion 
d'Alexandre,  qui,  le  maintenant  dans 
son  autorité,  lui  ordonne  de  tout  pré- 
parer pour  recevoir  son  armée.  Il  ren- 
voie Cralérus  avec  les  éléphans  par  la 
Carmanie,  à travers  le  pays  dfs  Ara- 
cliotiens  et  des  Zarangues,  à la  tête  des 
bandes  d'Altalbs,  de  Méléagre  et  d' An- 
tigène, de  quelques  archers,  lui  confiant 
ceux  des  llétaires  et  des  Macédoniens 
bers  d’état  de  combattre.  Ilephæslion 
cumulande  le  reste  de  l'armée  qui  n'a 
pu  s'embarquer  avec  Alexandre. 


Python , à la  tête  des  archers  à che- 
val et  des  Agriens , est  envoyé  de  l'au- 
tre côté  de  l'Indus  , pour  jeter  des  co- 
lons dans  les  villes  nouvellement  fon- 
dées, contenir  les  Indiens  qui  voudraient 
remuer  : il  rejoindra  ensuite  le  quartier 
d'Alexandre  à Patala. 

Après  trois  jours  de  navigation  , 
Alexandre  apprend  la  nouvelle  de  la 
défection  des  Pataliens  et  de  leur  chefs 
qui  avaient  abandonné  l’ile.  On  fait 
force  de  rames,  on  arrive  : tout  est  dé- 
sert. On  détache  après  les  fuyards  quel- 
ques troupes  légères  qui  amènent  des 
prisonniers;  Alexandre  les  envoie  aux 
leurs  pour  les  engager  à revenir  en  li- 
berté et  sans  crainte  habiter  leur  ville 
et  cultiver  leurs  terres.  Plusieurs  revin- 
rent sur  celle  assurance.  , 

Il  ordonne  à Iiephæstion  d’élfver  un 
fort  dans  file  ; il  envoie  aux  environs 
creuser  des  puits  pour  fournir  de  l'eau 
à des  lieux  que  leur  sécheresse  rendait 
inhabitables. 

Quelques  Barbares  voisins  fondent 
sur  les  travailleurs  , à l’improviste , en 
tuent  quelques-uns  après  avoir  perdu 
beaucoup  des  leurs,  et  fuient  dans  leurs 
déserts.  Alexandre  aussitôt  fait  soutenir 
ses  travailleurs  par  de  nouvelles  troupes. 

Chai*.  6.  L’Indus  se  partage  en  deux 
grands  fleuves  qui  gardent  son  nom 
jusqu'à  leur  embouchure,  et  qui  em- 
brassent l’ile.  Alexandre  y fait  ouvrir 
un  port  et  des  chantiers.  L'ouvrage 
avancé , il  résolut  de  s'embarquer  sur 
le  bras  droit  du  fleuve  pour  descendre, 
à la  mer. 

Il  détache  en  avant  Léonnatns  avec 
mille  chevaux  et  huit  mille  hommes 
d'infanterie  qui  doivent  le  côtoyer  dans 
Die. 

Alexandre,  suivi  de  ses  bâti  mens  les 
plus  légers , de  tous  les  triacontères , 
des  birèmes,  de  quelques  bàtimens  de 
transport , s’avance  sur  le  bras  droit 


4 


87(1  ARKIIX, 

<lu  fleuve.  Cette  navigation  ne  fut  point 
tans  danger;  il  n'avait  aucun  guide, 
tous  les  Indiens  de  ces  bords  les  ayant 
abandonnés. 

Le  lendemain  s’élevèrent  une  tempête 
et  un  vent  contraire  qui  refoulait  les 
vagues , cl  faisait  entrechoquer  les  vais- 
seaux, de  manière  qu'il  y en  eut  d'en- 
dummagés  et  inêmcd'cnu'ouverts,  dont 
l’équipage  eut  peine  à se  sauver. 

On  fabrique  de  nouveaux  bàtimens; 
des  détachement  de  troupes  légères  sont 
envoyés  à la  découverte  dans  les  terres  ; 
on  fait  prisonniers  quelques  Indiens  qui 
servent  de  guides. 

Parvenu  à l’endroit  où  le  fleuve  a 
plus  de  deux  cents  stades  de  largeur , 
un  vent  de  mer  venant  à souffler  avec 
violence , et  l’effort  des  rames  devenant 
inutile, |>n  s’abrita  dans  une  baie  que 
les  Indiens  indiquèrent.  Un  nouveau  su- 
jet de  crainte  vient  frapper  les  Grecs  qui 
ne  connaissaient  point  le  flux  et  le  re- 
flux de  l’Océan.  L’onde  se  relire  et 
laisse  d’abord  les  vaisseaux  à sec  ; elle 
revient  au  bout  d’un  temps  déterminé  , 
les  emporte;  les.bàlimens  se  choquent , 
quelques-uns  sont  jetés  sur  la  rive , les 
autres  sont  entraînés. 

On  répare  à la  hâte  le  dommage. 
Alexandre  envoie  deux  bâtitnens  de 
charge  le  long  du  fleuve  pour  recon- 
naître une  Ile  où , selon  ses  guides , il 
fallait  mouiller  en  roule.  Cette  ile  s'ap- 
pelle Cillute;  elle  est  étendue,  on  y 
trouve  des  sources,  elle  présente  un 
port  commode  ; Alexandre  y fait  diriger 
toute  sa  flotte;  suivi  de, ses  meilleurs 
bâlimens,  il  continue  sa  navigation  pour 
reconnaître  l’embouchure  du  fleuve,  et 
si  la  traversée  en  est  facile;  à deux  cents 
stades  de  l’ile , il  en  découvre  une  nou- 
veUe’avancée  dans  la  mer.  Kcmorquant 
vers  la  première,  il  y aborde , et  sa- 
crifie aux  Dieux  selon  l’oracle  qu'd  pré- 
tend avoir  reçu  d’Amtaon.  11  cingle  le 
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lendemain  vers  la  seconde  lie , et  là , il 
immole  à d’autres  Dieux , selon  d'autres 
rites,  de  nouvelles  victimes,  en  conti- 
nuant de  supposer  la  volonté  des  ora- 
cles. 

Il  s’avance  au-delà  de  l'embouchure 
de  l'lndus,et  en  pleine  mer,  pour  dé- 
couvrir, disait-il,  quelques  nouveaux 
parages,  mais  au  fond  pour  se  vanter, 
je  le  pense  du  moins,  d’avoir  foulé  les 
ondes  de  la  grande  mer  qui  baigne  les 
Indes.  Il  précipita  dans  les  flots  les  tau- 
reaux- immolés  à Neptune  et  les  coupes 
d'or  après  les  libations.  « Dieu  puissant  ! 

» protégez  la  course  de  Néarque  dans  le 
» golfe  Persique,  jusqu’à  l'embouchure 
» du  Tigre  ! assurez  son  retour  ! » 

Alexandre  revient  à Patata , y trouve 
le  fort  élevé , et  Python  de  retour  avec 
ses  troupes,  après  avoir  rempli  sa  com- 
mission. llcphicstion  continue  les  tra- 
vaux du  port  et  des  chantiers.  C’est  là 
qu’ Alexandre  comptait  laisser  une  partie 
de  sa  flotte. 

Dirigeant  alors  sa  navigation  sur  le 
bras  gauche  de  l'Indus,  il  cherche  à re- 
connaître si  la  descente  en  est  plus  fa- 
cile. l.a  distance  d'une  embouchure  à 
l'autre,  est  d’environ  dix-huit  cents  sta- 
des. Arrivé  non  loin  de  l’endroit  où 
l'Indus  se  jette  dans  la  mer,  il  trouve 
un  vaste  lac  formé,  soit  de  l'épanche- 
ment du  fleuve,  soit  par  l’amas  des 
eaux  qui  coulent  des  environs.  L'Indus 
grossi  par  ce  lac  y ressemble  à une  mer; 
il  y nourrit  dos  poissons  plus  grands 
que  ceux  de  la  Méditerranée.  Après 
avoir  mouillé  à l'une  des  baies  désignées 
par  les  guides , il  y laisse  tous  les  bâli- 
mens de  transport,  et  son  armée  sous 
les  ordres  de  léoonatus  jSui-méme  con- 
duit les  triacontères  et  les  birèmes , et 
franchissant  l'embouchure,  s'avance  de 
ce  côte  dans  la  mer.  Ce  bras  lui  parut 
d’une  navigation  plus  facile  que  l'autre. 

11  aborde,  et  descendant  sur  le  rivage 
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à la  tète  de  quelques  chevaux , il  va  re- 
connaître la  cùle.  Après  avoir  battu  le 
pays  pendant  trois  jours,  il  rejoint  la 
flotte,  et  fait  creuser  des  puits  sur  le  ri- 
vage pour  s’approvisionner  d'eau. 

11  s'embarque  et  retourne  à Patala  ; 
détache  une  partie  de  son  armée  pour 
achever  les  travaux,  revient  au  lac,  y 
fait  établir  un  port  et  des  chantiers, 
y laisse  des  troupes  avec  des  vivres 
pour  quatre  mois,  et  tous  les  objets 
nécessaires  à la  navigation.  La  saison 
n'y  était  point  favorable;  les  vents  été- 
siens  soufflaient  alors , non  pas  du  sep- 
tentrion comme  dans  nos  contrées,  mais 
du  côte  de  la  mer  et  du  midi.  Cette 
mer  n'est  navigable , au  rapport  des 
Indiens,  que  depuis  le  coucher  des 
pléiades  à l'entrée  de  l'hiver  jusqu'ù 
son  solstice;  alors  il  tombe  des  pluies 
abondantes , à la  suite  desquelles  s’élève 
un  vent  doux  et  favorable  à la  naviga- 
tion. IN’éarque  attendait  celte  époque. 

Alexandre  quitte  Patala,  s’avance  vers 
le  fleuve  Arabius,  et  suivi  des  Hypas- 
pistes , de  la  moité  des  archers , des  Hé- 
taïres à pied,  de  l’Agéma  des  Hétaïres 
à cheval,  d'un  détachement  de  chaque 
corps  de  cavalerie  et  de  tous  les  archers 
à cheval,  il  tourne  à gauche  vers  l'O- 
céan , et  fait  creuser  des  puits  pour  ap- 
provisionner d'eau  son  armée  : il  court 
sur  les  Oriticns,  peuple  libre  depuis 
un  temp  immémorial,  et  qui  avait  dé- 
daigné de  lui  rendre  hommage:  Ilé- 
phæslion  conduit  le  reste  des  troupes. 

Les  Barbares  indé|>endans  qui  habi- 
taient les  bonis  de  l’ Arabius,  n’ayant 
ni  la  force  de  combattre  Alexandre,  ni 
la  volonté  do  se  rendre,  fuient  à son 
approche  dans  le  désert. 

Alexandre , après  avoir  traversé  le 
fleuve  qui  est  peu  considérable,  et  les 
déserts  pendant  la  nuit,  arrive  au  point 
du  jour  dans  un  pays  cultivé.  Prenant 
avec  lui  sa  cavalerie  dont  il  étend  et  dé- 
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veloppe  les  rangs  pour  couvrir  une 
grande  partie  de  terrain,  il  laisse  en 
arrière  son  infanterie  qui  doit  le  suivre 
en  ordre  de  bataille,  et  entre  dans  le 
pays  des  Oritiens.  On  massacre  tous 
ceux  qui  ont  pris  les  armes;  on  fait  un 
grand  nombre  de  prisonniers;  on  campe 
aux  bords  d’une  petite  rivière.  Alexan- 
dre pousse  en  avant  aussitôt  l'arrivée 
d'Hépbæstion. 

Il  touche  à la  capitale  du  pays,  nom- 
mée Bambacia  ; frappé  de  sa  situation  , 
il  résolut  d’y  jeter  une  colonie  qui  en 
ferait  une  ville  florissante  ; IIéph:cstion 
est  chargé  de  l'exécution. 

Prenant  avec  lui  la  moitié  des  nypas- 
pistes  et  des  Agriens,  I'Agéma  de  ca- 
valerie et  les  archers  à cheval , il  arrive 
à un  défilé  sur  la  frontière  des  Oritiens 
et  des  Gédrosiens  qui , réunis  et  campés 
dans  ce  passage,  l’attendaient  en  lvataille 
rangée  pour  le  lui  disputer. 

A l’approche  d'Alexandre  ils  aban- 
donnent leur  position  et  fuient.  Les 
principaux  des  Oritiens  marchent  ce- 
pendant au  - devant  d'Alexandre  , et 
viennent  se  soumettre  avec  toute  la  con- 
trée. Il  les  engage  à rassembler  les  fugi- 
tifs, et  leur  assurer  qu’ils  n’ont  rien  à 
craindre.  Il  leur  donne  pour  satrape 
Apollophane , près  duquel  il  laisse , 
sous  les  ordres  de  Léonnatus,  tous  les 
Agriens , quelques  archers  , quelques 
chevaux  et  d'autres  Grecs  stipendiaires 
de  toutes  armes,  avec  ordre,  en  atten- 
dant l'arrivée  de  la  flotte , de  s'occuper 
à repeupler  la  ville,  à régler  l'adminis- 
tration, de  manière  que  les  peuples  s’ac- 
coutument à leur  nouveau  gouverne- 
ment. * 

Chap.7.  Réuni  à Héphæstion,  Alexan- 
dre s'enfonce  alors  avec  une  grande 
partie  de  l'armée  dans  les  déserts  des 
Gédrosiens.  An  rapport  d'Aristobule , 
la  myrrhe  y est  abondante.  Les  Phéni- 
ciens, que  le  commerce  attirait  sur- les 
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pas  de  l'armée , en  recueillirent  une 
grande  quantité;  les  arbres  qui  la  pro- 
duisent étant  là  beaucoup  plus  grands 
qu’ailleurs,  et  n’ayant  jamais  été  dé- 
pouillés. 

On  y trouve  également  beaucoup  de 
nard  ; les  Phéniciens  s'en  chargèrent  ; 
l'armée  le  foulait  aux  pieds,  et  l'air  en 
était  embaumé.  Cet  historien  ajoute 
qu'on  y voyait  des  arbres  dont  la  feuille 
ressemble  à celle  du  laurier  ; qu'ils  nais- 
sent aux  bords  de  ia  mer  dans  des  bas 
fonds,  souvent  inondés  par  les  eaux 
au  milieu  desquelles  ils  croissaient; 
qu'ils  avaient  trente  coudées  de  haut , 
et  étaient  alors  en  fleur;  et  que  cette 
fleur,  semblable  à la  violette  blanche, 
exhalait  un  parfum  beaucoup  plus 
doux.  Qu’on  y rencontre  une  plante 
armée  d'épines  si  fortes,  que  si  le  vête- 
ment d'un  cavalier  s'y  accroche  en  pas- 
sant, celui-ci  se  trouve  entraîné  de  son 
cheval.  Ne  va-t-il  pas  jusqu'à  raconter 
que  le  poil  des  animaux  s’y  empêtre , 
et  qu’ils  y restent  pris  comme  l’oiseau  à 
la  glu,  le  poisson  à l’hameçon;  que 
cependant  la  tige  cède  facilement  au 
fer,  et  épanche  un  lait  plus  abondant, 
mais  plus  àcre  que  celui  du  figuier. 

Alexandre  s’avance  malgré  la  diffi- 
culté .des  chemins  et  le  défaut  de  sub- 
sistances : l’eau  manque,  l’armée  est 
obligée  de  marcher  pendant  la  nuit , cl 
de  s’écarter  des  côtes  qu’ Alexandre  dé- 
sirait suivre,  pour  reconnaître  les  ra- 
des, approvisionner  la  Houe,  creuser 
des  puits,  construire  des  ports  : cette 
côte  n'est  qu'un  désert.  Il  détache  vers 
le  rivage,  pour  s'assurer  de  ces  objets, 
Thoas  avec  quelques  chevaux.  Celui- 
ci  découvre  quelques  pécheurs  sous  de 
misérables  cabanes , formées  de  la  dé- 
pouille des  crustacées  et  de  squelettes 
de  poissons.  Ces  pécheurs  fouillaient  le 
sable,  et  en  reliraient  avec  peine  un 
peu  de  mauvaise  eau. 
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Parvenu  dans  un  lieu  fertile  en  grains,  ’ 
Alexandre  en  rassemble  une  quantité 
qu'il  fait  charger  et  conduire  vers  la 
mer,  après  l'avoir  scellé  de  son  anneau. 
Pressés  par  une  faim  dévorante , dont 
l’aiguillon  l’emporte  sur  toute  autre 
considération  , les  soldats  , et  même 
ceux  qui  gardaient  les  provisions,  se 
les  partagent  sans  respecter  le  sceau 
d'Alexandre.  Il  était  alors  absent,  et 
occupé  à reconnaître  une  station,  li  leur 
pardonne  à son  retour  : la  nécessité  fut 
leur  excuse. 

Après  avoir  fourragé  tout  le  pays , il 
envoya  ses  nouveaux  approvisionne- 
mens,  sous  la  conduite  de  Créthéus 
Callatianus,  vers  sa  flotte;  il  commande 
aux  indigènes  d’amener  des  grains , des 
dattes,  des  bestiaux;  Télèphe,  un  des 
Uétaires,  à la  télé  d’un  léger  convoi  de 
farines,  est  détaché  vers  un  autre  point. 

Alexandre  s’avance  vers  Pura,  capi- 
tale des  Gédrosiens,  où  il  arrive  soixante 
jours  après  avoir  quitté  Ores.  Au  rap- 
port des  historiens,  tons  les  maux  que 
l'armée  avait  soufferts  en  Asie , ne  pou- 
vaient se  comparer  à ceux  qu’elle  éprou- 
va dans  ce  voyage.  Alexandre,  lui— 
inéme,  si  l'on  en  croit  Néarque,  n’en 
ignorait  point  les  dangers;  il  savait 
qu’aucune  armée  n’en  était  revenue.  Se- 
lon les  Itabilans , Sémiramis , fuyant  des 
Indes , n’en  avait  ramené  que  vingt 
hommes;  et  Cyrus , qui  avait  tenté  l'in- 
vasion de  ces  contrées , avait  eu  peine  à 
en  sortir,  lui  huitième,  après  avoir  vu 
son  armée  ensevelie  dans  ces  déserts. 
Ce  récit  ne  fit  qu’enflammer  Alexandre, 
qui  voulut  faire  plus  que  Cyrus  et  Sc- 
miramis.  Ce  fut  dans  ce  dessein,  et  pour 
approvisionner  sa  flotte,  qu’Alexandre 
donna  cette  direction  à son  retour. 

,Loe  grande  partie  de  l'armée  et 
surtout  les  bêtes  de  somme , y périrent 
de  l'excès  «le  la  clialeur  et  de  la  soif; 
ils  étaient  arretés  par  des  montagnes  de 
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sables  brùlans  où  ils  enfonçaient  comme 
dans  un  limon  ou  dans  un  amas  de 
neige,  ils  y demeuraient  ensevelis  : on 
eut  beaucoup  à souffrir  de  l’inégalité 
du  chemin  ; les  bétes  de  trait  ne  pou- 
vaient ni  monter  ni  descendre  : égarée 
dans  des  marches  forcées  par  la  disette 
d'eau , l’armée  était  excédée.  Le  che- 
min paraissait  moins  pénible  la  nuit, 
surtout  avant  le  lever  du  soleil , lors- 
qu’une douce  rosée  rafraîchissait  les 
airs  ; mais  au  milieu  du  jour,  s’il  fallait 
aller  plus  loin,  la  chaleur  et  la  soif  de- 
venaient intolérables. 

Les  soldats  tuaient  les  bétes  de  som- 
me ; les  subsistances  venant  à manquer, 
ils  se  nourrissaient  de  la  chair  des  che- 
vaux et  des  mulets,  qu'ils  assuraient 
alors  être  morts  de  fatigues.  Personne 
n'osait  vérifier  les  faits  ; Alexandre  en 
était  instruit  : mais  tout  le  monde  était 
coupable,  mais  la  nécessité  excusait  ce 
qu’il  fallait,  sinon  permettre,  du  moins 
dissimuler. 

On  abandonnait  sur  la  route  les  ma- 
lades et  ceux  qui  ne  pouvaient  suivre, 
on  sentait  alors  le  manque  de  bétes  de 
somme  et  de  chariots  pour  les  transpor- 
ter. Ceux-ci  avaient  été  brisés  dès  les 
premières  marches  où  la  difficulté  de  les 
conduire  allongeait  le  chemin.  Affaiblis 
par  les  maladies,  ks  fatigues,  la  cha- 
leur et  la  soif,  une  foule  de  malheureux 
sans  secours  bordaient  les  chemins  ; 
l'armée  continuait  précipitamment  sa 
marche,  le  salut  de  tous  faisant  négliger 
eelui  de  quelques-uns. 

Ceux  qui  s’endormaient  à la  suite  des 
fatigues  de  la  nuit,  se  trouvaient  seuls  à 
leur  réveil;  ils  voulaient  suivre  les  tra- 
ces de  l'armée,  ils  s’égaraient  ; presque 
tous  périrent  dans  ces  mers  de  sable. 

Un  nouvel  accident  fut  fatal  à l'ar- 
mée , et  surtout  au  reste  des  animaux 
de  trait  : lorsque  ks  vents  étésiens  souf- 
flent , il  pleut  dans  ces  déserts  comme 
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dans  l’Inde,  mais  la  pluie  ne  tombe 
point  dans  les  plaines,  elle  est  reçue  par 
ks  montagnes  où  les  nuées  s’amassent 
et  crèvent.  L’armée  était  campée  près 
d’un  ruisseau  : vers  la  seconde  veille  de 
la  nuit,  il  se  déborde,  grossi  par  la 
chute  des  pluies  tombées  au  loin  ; celle 
inondation  imprévue  entraîne  l’équipage 
d'Alexandre,  ks  femmes,  ks  enfans, 
l’attirail  de  l'armée  ; ks  soldats  ont  peine 
à se  sauver  avec  leurs  armes , quelques- 
uns  même  y périrent,  surtout  pour  s'ê- 
tre désaltérés  trop  largement  avec  im- 
prudence. Cela  fut  cause  de  la  précau- 
tion que  prit  dorénavant  Alexandre  de 
ne  camper  qu’à  vingt  stades  des  ruis- 
seaux, pour  contenir  l'intempérance  dp 
soldat  qui  buvait  alors  avec  excès,  et 
dont  les  premiers  en  se  précipitant  dans 
l’eau  la  troublaient  et  la  rendaient  moins 
potable. 

C’est  ici  le  lieu  de  rapporter  une  ac- 
tion mémorable  d’Alexandre,  soit  quelle 
ait  eu  lieu  alors  ou  antérieurement  chez 
les  Paropamisades  ; les  historiens  ne 
s'accordent  point  à cet  égard.  L’armée 
s’avançait  par  des  sables  brùlans  et  ti- 
rait vers  un  lieu  où  clk  devait  trouver 
de  l’eau.  Alexandre,  dévoré  d'une  soif 
ardente , se  soutenant  à peine,  marchait 
cependant  à pied  à la  tête  de  son  infan- 
terie, pour  rendre  moins  insupportables 
aux  soldats  ks  fatigues  qu’il  partageait. 
Quelques-uns  de  ceux  légèrement  armes 
s'étant  écartés  pour  aller  à la  décou- 
verte, trouvent  un  peu  d'eau  bourbeuse, 
la  recueillent  dans  un  casque , c’est  la 
chose  la  plus  précieuse , ils  la  portent 
au  prince , la  lui  présentent  ; et  lui , 
après  avoir  donné  des  éloges  à leur  zèle, 
la  répand  à la  vue  de  toute  l'armée. 
Celte  action  ranime  et  semble  rafraîchir 
le  courage  des  soldats.  En  quoi  Alexan- 
dre fit  office  non  seulement  d'homme 
modéré,  mais  encore  de  grand  capitaine. 

Un  nouveau  mallieur  vient  accabler 
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l’armée  ; les  guides  ne  reconnaissaient 
plus  la  route  couverte  par  les  sables  ; il 
leur  était  impossible  de  se  retrouver  : 
aucun  moyen  de  diriger  sa  route  au 
milieu  de  cet  océan  de  sable  ; du  moins 
sur  les  mers  on  peut  se  guider  par  l ins* 
[lection  des  astres.  Alexandre  conjec- 
tura qu'il  (allait  tirer  sur  la  gauche;  il 
pousse  de  ce  côté  à la  tète  de  quelques 
chevaux  dont  la  plus  grande  partie  ex- 
cédtie  de  fatigues  restent  en  route  ; en- 
fin il  arrive,  lui  sixième,  sur  le  rivage. 
On  creuse  dans  le  sable , on  y trouve 
une  eau  excellente  ; l'armée  le  rejoint  ; 
on  cAloie  [tendant  sept  jours  le  rivage, 
on  s'y  abreuve.  Les  guides  se  recon- 
naissent , et  mènent  dans  l'intérieur  vers 
la  capitale  des  Gédrosiens , où  Alexan- 
dre fait  reposer  son  armée. 

Il  destitue  le  satrape  Apollophanc 
pour  n'avoir  point  exécuté  ses  ordres , 
établit  pour  son  successeur  Tlioas  qui , 
venant  à mourir,  pst  remplacé  par  Si- 
byriius,  élevé  depuis  peu  au  satrapat 
de  la  Garmanie,  qu'il  abandonne  pour 
celui  des  Aracliotes  et  des  Gédrosiens  : 
la  Carmanic  passe  sous  le  gouverne- 
ment de  Tlépolèmc. 

Cuap.  8.  Alexandre  s’avançait  vers  la 
Garmanie,  lorsqu'il  apprend  que  Phi- 
lippe, satrape  des  Indiens,  a été  tué 
dans  les  embûches  dressées  par  les  sti- 
pendiâmes, dont  partie  fut  massacrée 
dans  l'action , et  ]iartie  arrêtée  ensuite 
et  mise  à mort  par  les  Macédoniens  for- 
mant la  garde  personnelle  de  Philippe. 
Alexandre  écrit  aussitôt  à Eudèmc  et  à 
Taxilc  de  veiller  sur  ce  gouvernement 
jusqu’à  ce  qu’il  en  ait  disposé. 

II  entrait  dans  la  Carmanic,  lorsque 
Cratcrus  le  joignit  avec  le  reste  de  l'ar- 
mée et  les  éléphans , conduisant  le  trai- 
tée Ordonès  qui  avait  machiné  une  ré- 
volte. On  vit  arriver  aussi  Stasanor,  sa- 
trape des  Arriens  et  des  Zarangues , 
Pharismane,  fils  de  Phrataphcrne , sa- 
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trape  des  Parûtes  et  des  Ilyrcaniens; 
et  à la  tète  d'une  grande  partie  de  l'ar- 
mée , les  généraux  Cléandre , Sitalcès 
et  1 léracon , laissés  dans  la  Médic  avec 
Parmcnion. 

Le  cri  général  des  habitans  et  de  l'ar- 
mée accusait  Cléandre  et  Sitalcès  d'a- 
voir dépouillé  les  temples,  fouillé  les 
tombeaux  et  accablé  les  peuples  de 
vexations  et  d'exactions.  Alexandre  les 
fit  mettre  à mort  pour  intimider,  par 
cet  exemple,  ceux  des  satrapes  ou  des 
administrateurs  qui  seraient  tentés  de 
s'écarter  des  règles  de  leur  devoir.  Gelte 
sévérité  contribua , plus  que  toute  autre 
chose , à maintenir  sous  les  lois  du  vain- 
queur cette  foule  de  nations  diverses  et 
éloignées,  soumises  volontairement  ou 
par  force.  Alexandre  ne  souffrait  la  ty- 
rannie d'aucun  gouverneur,  lléracon , 
qui  se  justifia  alors  de  l'accusation  , 
n'ayant  pu  s’y  soustraire  ensuite , et 
convaincu  par  les  Susiens  d'avoir  pillé 
leur  temple , fut  mis  à mort. 

Stasanor  et  Pharismane  amenaient 
une  foule  de  chameaux  et  de  bêtes  de 
somme  qu'ils  avaient  rassembles  sur  la 
nouvelle  de  la  marche  d'Alexandre  dans 
les  déserts,  dont  ils  avaient  prévu  les 
difficultés  et  les  dangers.  Ce  secours 
vint  encore  à propos , on  distribua  ces 
équipages  aux  différons  corps  de  l'ar- 
mée. 

Quelques  historiens  rapportent , con- 
tre toute  vraisemblance , qu'Alexandro 
traversa  la  Garmanie  sur  deux  chars 
attachés  ensemble , au  milieu  d'un  cor- 
tège d'Uélaires  et  de  musiciens  dont  il 
écoulait  les  concerts  nonchalamment 
penché,  tandis  que  ses  soldats,  le  front 
couronné , le  suivaient  en  folâtrant , et 
que  les  habitans  accouraient  en  lui  ap- 
portant tout  ce  qui  pouvait  fournir  à sa 
table  et  à scs  débauches.  Us  ajoutent 
que  c'était  à l'exemple  du  triomphe  de 
liacclius  qui  traversa  dans  cet  ap|»areil 
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une  grande  partie  de  ÜAsie  après  la 
conquête  des  Indes.  Cette  pompe,  re- 
produite depuis,  est  devenue  celle  de 
tous  les  triomphateurs.  Mais  Ptoléméc , 
Aristobule  et  tous  les  auteurs  dignes  de 
foi  n’en  ont  point  parlé.  On  lit  seule- 
ment dans  Aristobule,  qu'arrivé  dans  la 
Carmanie , Alexandre  sacritia  aux  Dieux 
|wur  les  remercier  de  lui  avoir  accordé 
la  victoire  dans  les  Indes  et  sauvé  son 
année  dans  la  Gédrosie,  et  fit  célébrer 
les  jeux  du  gymnase  et  de  la  fyre.  Il 
inscrit  Peucestas  parmi  les  gardes  de  sa 
personne*  qui  n’étaient  qu’au  nombre 
de  sept,  savoir  : Léonnatus,  Héphæstion, 
Lysimaque,  Aristonus,  tous  quatre  Pel- 
léens;  Perdiccas,  de  l’Orestidc;  Plofé- 
méc  et  Python,  Eordéens.  Peucestas, 
qui  l’avait  couvert  de  son  bouclier  chez 
les  Maltiens , fut  le  huitième.  Alexandre 
avait  résolu  de  le  nommer  satrape  de  la 
Perse , mais  il  voulait  d’abord  lui  don- 
ner ce  premier  et  honorable  témoignage 
de  sa  reconnaissance. 

Mëarque,  après  avoir  côtoyé  les  pays 
des  Ores,  des  Gédrosiens  et  des  Ich- 
ihyophages , touche  ù la  Carmanie;  ac- 
compagné d’un  petit  nombre  des  siens , 
il  vient  rendre  compte  à Alexandre  de 
sa  navigation.  11  reçoit  l’ordre  de  la  con- 
tinuer jusqu’à  l’embouchure  du  Tigre 
vers  le  Pays  des  Susiens. 

C’est  dans  un  ouvrage  séparé  que  je 
rendrai  compte  de  la  navigation  de 
Néarquc , lequel  nous  a laissé  une  his- 
toire d'Alexandre.  Elle  terminera  la 
mienne  si  je  puis  la  conduire  à sa  fin. 

Hépæbslion  doit  ramener  la  plus  gran- 
de partie  de  l'armée,  les  animaux  de  trait 
et  les  éléphans , de  la  Carmanie  dans  la 
Perse , en  suivant  le  bord  de  la  mer , 
farce  que  cette  marche  ayant  lieu  l’hi- 
ver, il  y trouverait  une  température 
plus  douce  et  un  pays  plus  abondant. 

Alexandre  prenant  scs  troupes  fé- 
dères , cavalerie  des  Hétaïres  et  qucl- 
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ques  archers , marche  vers  Pasagardc , 
et  renvoie  Stasanor  dans  son  gouverne- 
ment, Arrivé  aux  frontières  de  la  Perse, 
il  n’y  trouva  point  Phrazaortc  qui  en 
était  satrape  : à la  mort  de  celui-ci , pen- 
dant l'expédition  du  prince  dans  les  In- 
des, Orxinès  s'était  chargé  des  fonctions 
d’hyparque , non  qu' Alexandre  l'eût 
nommé  ù cet  emploi , mais  il  avait  cru 
convenable  de  contenir  ce  pays  dans 
l'obéissance,  en  attendant  le  remplace- 
ment de  Phrazaortc. 

Sur  ces  entrefaites  Atropates,  sa- 
trape de  Médie,  vint  à Pasagarde,  con- 
duisant prisonnier  le  Méde  Iiariax  qui , 
ceignant  la  thiare  droite,  avait  pris  le 
titre  de  roi  des  Perses  et  des  Mèdes,  et 
avec  lui  tous  ses  complices  : Alexandre 
les  fil  traîner  au  supplice. 

Une  des  choses  qui  affecta  le  plus 
Alexandre , fut  la  violation  du  tombeau 
de  Cyrus  qu'on  avait  forcé  et  dépouillé. 
C’est  au  centre  des  jardins  royaux  de 
Pasagarde  que  s’élevait  ce  tombeau  en- 
touré de  bois  touffus,  d'eaux  vives  et 
de  gazon  épais;  c'était  uu  édifice  dont  la 
base,  assise  carrément  sur  de  grandes 
pierres,  soutenait  une  voûte  sous  la- 
quelle on  entrait  avec  peine  par  une 
très  petite  porte.  On  y conservait  le 
corps  de  Cyrus  dans  nne  arche  d'or  sur 
un  abaque  dont  les  pieds  étaient  égale- 
ment d’or  massif,  couvert  des  plus  ri- 
ches tissus  de  l’art  babylonien , de  tapis 
de  pourpre , du  manteau  royal , de  la 
partie  inférieure  de  l'habillement  des 
Mèdes , de  robes  de  diverses  couleurs , 
de  pourpre  et  d'hyacinthe,  de  colliers , 
de  cimeterres,  de  brasselets,  de  pen- 
dons en  pierreries  et  en  or.  On  y voyait 
aussi  une  table,  l'arche  funéraire  occu- 
pait le  centre.  Des  degrés  intérieurs 
conduisaient  à une  cellule  occupée  par 
les  mages , dont  la  famille  avait  coa- 
servé , depuis  la  mort  de  Cyrus , le  pri- 
vilège de  garder  son  corps. 
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Le  roi  leur  fournissait  tous  les  jours 
un  mouton , et  une  certaine  quantité  de 
farine  et  de  vin , et  tous  les  mois  un 
cheval  qu'ils  sacrifiaient  sur  le  tombeau. 

On  y lisait  eette  inscription  en  carac- 
tères persans  : 

Mortel,  je  suit  Ctjrut , fit»  rte  Cam* 
bysc,  j'ai  fondé  l'empire  de*  Perte*  et 
commandé  à l’Atie;  ne  m'envie  point  ce 
tombeau. 

Alexandre , curieux  de  visiter  ce  mo- 
nument après  la  défaite  des  Perses, 
trouva  qu’on  avait  tout  enlevé,  à la  ré- 
serve de  l’abaque  et  de  l’arche;  on  en 
avait  tiré  le  corps;  on  avait  tenté  de 
briser  l’arcbe  pour  l'emporter  avec  plus 
de  facilité;  on  y voyait  encore  la  marque 
des  coups  et  de  l’effort  des  sacrilèges 
qui  l’avaient  abandonnée  n’ayant  pu 
réussir  à l’enlever.  Aristobnle  rapporte 
que  lui-même  reçut  l’ordre  d'Alexandre 
de  rétablir  le  tombeau , de  rassembler 
les  débris  du  squelette  dans  l'arche,  de 
la  recouvrir,  d’en  réparer  les  outrages  ; 
et,  après  avoir  rétabli  sur  l’abaque  les 
tapit  et  tout  le  luxe  qu'il  étalait,  de 
murer  la  porte  en  y apposant  le  sceau 
royal. 

Alexandre  fait  arrêter  et  mettre  à la 
question  les  Mages  qui  gardaient  le 
tombeau,  pour  découvrir  les  auteurs 
du  crime  ; les  tourmens  ne  parent  rien 
en  tirer  ; on  les  relâche. 

Alexandre  retourne  à Persépolis  à la- 
quelle il  avait  jadis  mis  le  feu , excès 
dont  il  se  repentit  et  que  son  historien 
n’a  point  approuvé.  Orxinès , qui  avait 
succédé  dans  le  gouvernement  des  Per- 
ses à Phrazaorte,  accusé  de  plusieurs 
crimes,  d’avoir  pillé  les  temples  et  les 
sépulcres,  et  fait  mourir  injustement 
plusieurs  Perses,  est  mis  en  croix. 

Peueestas  Somatophylax , celui  dont 
le  courage , éprouvé  en  plusieurs  occa- 
sions , avait  éclaté  surtout  cher,  les  Mal- 
liens en  défendant  Alexandre,  est  nom- 
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mé  satrape  des  Perses  : il  se  les  concilie  \ 
par  un  caractère  qui  s'accommode  à 
leurs  moeurs;  seul  de  tous  les  Macédo- 
niens, il  revêtit  l'habit  des  Mèdes,  ap- 
prit leur  langue . se  conforma  à toutes 
leurs  habitudes.  II  devint  plus  cher  au 
roi  par  celte  complaisance , et  les  Perses 
ee  réjouirent  de  voir  le  vainqueur  pré-’ 
férer  leurs  usages  à ceux  de  sa  pa- 
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Chapitre  premier.  De  retour  à Per- 
sépolis Alexandre  eut  désir  de  visiter  le 
golfe  Persique  et  l'embouchure  de  l'Eu- 
phrate et  du  Tigre,  comme  il  avait  re- 
connu celles  de  l'Indus  et  la  grande 
mer.  Selon  les  uns , il  se  proposait  de 
côtoyer  une  grande  partie  de  l’Arabie , 
l’Éthiopie,  La  Lybie,  la  Numidie  et  le 
mont  Adas , de  tourner  par  les  colonnes 
d’Hercule , de  franchir  le  détroit  de  Ga- 
dès , et  de  rentrer  dans  la  Méditerranée 
après  avoir  soumis  Carthage  et  toute 
l’Afrique  ; qu’alors  il  pourrait  prendre 
le  nom  de  grand  roi  à plus  juste  titre 
que  les  monarques  Persan»  on  Mèdes , 
qui  s'appelaient  les  souverains  suprêmes 
de  l'Asie , dont  ils  ne  possédaient  pas  la 
millième  partie.  Selon  d’autres , il  se  se- 
rait dirigé  par  l’Euxin  et  les  Palos-Méo- 
lides  contre  les  Scythes.  Quelques-uns 
même  assurent  qu’il  pensait  à descendre 
en  Sicile  et  an  promontoire  d'Iapyge , 
attire  par  le  grand  nom  des  Romains. 
Je  ne  puis  ni  ne  cherche  à rien  assurer 
sur  ce  point  ; j’affirmerai  seulement  que 
Alexandre  ne  concevait  rien  que  de 
grand  et  d'extraordinaire;  qu’il  ne  se 
serait  jamais  reposé  , ni  après  avoir 
réuni  la  conquête  de  l'Europe  à celle  de 
l’Asie,  ni  même  quand  il  eût  porté  ses 
armes  jusqu'au  fond  des  lies  Britanni- 
ques. Il  s’élançait  toujours  au-del»  de  ec 
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<|iri  était  connn , et  au  défaut  de  tout 
autre  ennemi , il  en  eût  trouvé  un  dans 
son  propre  ctcur. 

Je  ne  puis  M empécher  de  louer  ici 
une  réflexion  des  sages  de  l’Inde.  Ils  se 
promenaient  dans  une  prairie,  théâtre 
• de  leurs  conversations  philosophiques, 
lorsque  voyant  passer  Alexandre  à la 
tête  de  son  armée , ils  se  bornèrent  à 
frapper  la  terre  du  pied.  Le  conquérant 
leur  en  fait  demander  la  cause  par  un 
interprète.  « Alexandre,  ce  peu  de  terre 
» que  nous  foulons,  voilà  tout  ce  que 
» l’homme  en  peut  occuper.  Tu  ne  dif- 
» fi  res  du  vulgaire  des  humains  que  par 
» la  curiosité  et  l’ambition  qui  l’enlrai- 
» nent  si  loin  de  ta  patrie  pour  le  mal- 
» heur  des  autres  et  de  toi-même.  Lors- 
» que  lu  mourras , et  ce  moment  n’est 
» pas  loin , lu  n’occuperas  que  l’espace 
» nécessaire  à ta  sépulture.  » 

Alexandre  applaudit  à leur  sagesse  et 
sans  ta  partager,  poursuit  l’exécution 
de  ses  dessins. 

C’est  ainsi  que  dans  l’isilime  de  Co- 
rinthe, à la  tête  d’un  détachement  de 
son  armée,  fl  s'arrêta  pour  contempler 
Diogène  de  Synope  qui  se  reposait  aux 
rayons  du  soleil.  Il  lui  demanda  ce  qu'il 
pouvait  pour  lui.  — « Kien,  Alexandre; 
ôte-toi  de  mon  soleil.  » 

Alexandre  nctait  point  indigne  d’en- 
tendre la  voix  de  la  raison , mais  l'am- 
bition de  la  gloire  l'entraînait  au-delà  de 
toutes  les  bornes.  Lorsqu'il  vit  à Taxila 
les  Gymnosophisles,  admirant  leur  cou- 
rage dans  les  plus  laborieuses  épreuves, 
il  désiia  attirer  quelqu’un  d’entre  eux  à 
sa  suite  ; mais  le  plus  âgé , leur  chef 
Dandatnis  répondit  à Alexandre,  que  ni 
lui  ni  aucun  des  siens  ne  le  suivraient; 
qu’ils  étaient  (ils  des  Dieux  aussi  bien 
qu' Alexandre , et  que  satisfaits  de  ce 
qu’ils  possédaient,  ils  ne  voulaient  rien  de 
lui.  Il  ajouta  que  le  conquérant  cl  ceux 
qui  avaient  franchi  sur  scs  traces  tant 
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de  pays  et  de  mers,  ne.  se  proposaient 
aucun  but  louable  dans  ces  courses 
qu'ils  ne  devaient  jamais  terminer;  que 
pour  lui  il  était  sans  crainte  comme  sans 
désir  auprès  d'Alexandre;  qu'en  effet, 
la  terre  féconde  suffirait  à sa  nourriture 
pendant  sa  vie,  et  qu'ensuite  le  trépas 
l'affranchirait  de  l'esclavage  du  corps. 

Alexandre  respectant  un  homme  li- 
bre, ne  voulut  point  le  contraindre,  et 
s'adressant  à Calanus,  l'un  des  Gymno- 
sophisles, il  le  persuada  plus  facilement. 
Mégasthène  accuse  le  philosophe  de 
faiblesse;  et  les  Gymnosophistes  le  blâ- 
mèrent de  ce  que  renonçant  au  bonheur 
dont  ils  jouissaient , il  reconnaissait  un 
autre  pouvoir  que  celui  de  la  Divinité. 

J” ai  rapporté  ces  détails  parce  qu'on 
ne  peut  écrire  l’histoire  d'Alexandre 
sans  parler  de  Calanus.  Le  Gymnoso- 
phiste  étant  tombé  malade  pour  la  pre- 
mière fois  en  Perse , et  ne  pouvant  se 
plier  aux  règles  d'un  régime,  il  témoi- 
gna qu'il  recevrait  comme  un  bienfait  la 
permission  d’aller  au-devant  de  la  mort, 
avant  que  des  accidens  le  forçassent  de 
renoncer  à ses  premières  habitudes. 

Alexandre  s’opposa  d’abord  vivement 
à ce  dessein;  mais  ne  pouvant  ébranler 
Calanus , et  le  sachant  prêt  à se  décider 
pour  un  autre  genre  de  mort,  si  on  lui 
refusait  celui  qu’il  demandait,  consentit 
à lui  faire  dresser  un  bûcher.  Ptoléméo 
fut  chargé  île  cette  commission.  On 
ajoute  qu" Alexandre  fit  accompagner  la 
ponqie  par  des  délacliemens  armes 
d'hommes  à pied  et  à cheval  : on  |>or- 
lail  des  parfums  pour  être  épanchés 
dans  les  flammes , des  vases  d’or  et 
d'argent,  une  robe  de  pourpre.  On 
amène  un  cheval  à Calanus  ; sa  faiblesse 
ne  lui  permit  pas  de  s’en  servir  : on  le 
plaça  sur  une  litière , couronné  à la 
manière  des  indiens;  il  chante,  dans 
leur  langage,  des  hymnes  en  l'honneur 
des  Dieux.  Il  pria  Lvsiinachus,  l'un  de 
oG.. 
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ses  disciples  et  de  ses  admirateurs , 
d'accepter  son  cheval  qui  était  de  la  race 
néséennc.et  qui  sortait  des  haras  du 
roi.  11  distribua  aux  spectateurs  les 
coupes  et  les  lapis  qui  devaient  être 
jetés  dans  le  bûcher.  11  y monte  et  s’y 
étend  avec  dignité  m présence  de  toute 
l'armée.  Alexandre  ne  jugea  [>oint  con- 
venable d'assister  au  triste  spectacle  dej 
la  mort  d’un  ami.  Un  admire  le  courage 
de  Calanus  qui  demeure  immobile  au 
milieu  des  flammes. 

Néorque  rapporte  qu'au  moment  où 
l'on  mil  le  feu,  les  trompettes  sonnè- 
rent par  l'ordre  d'Alexandre  ; toute  l'ar- 
mée poussa  le  cri  des  combats  ; et  les 
élepbans  même  firent  entendre  un  fré- 
missement belliqueux  qui  semblait  ap- 
plaudir à Calanus. 

Tels  sont  les  détails  que  des  lùsio- 
riens  dignes  de  foi  nous  ont  transmis 
sur  Calanus  ; ce  qui  montre  à quel  de- 
gré de  force  et  de  supériorité  s'élève 
l'esprit  humain,  lorsqu’il  s'arme  d'une 
ferme  résolution. 

Chac.  2.  Alexandre  envoie  Atropales 
dans  son  gouvernement , et  prend  le 
chemin  de  Suze.  11  condamne  à mort 
Abulitès , et  son  fils  Oxatre,  pour  avoir 
malversé  dans  leur  administration.  Les 
satrapes  qu’ Alexandre  avait  établis  sur 
les  nations  conquises,  s'étaient  rendus 
coupables  d’une  infinité  de  sacrilèges 
envers  les  temples  et  les  tombeaux , et 
de  concussions  envers  les  peuples.  Ils 
espéraient  que  l'expédition  dans  l'Inde 
traînerait  en  longueur  ; qu'Alexandre 
succomberait  contre  tant  de  nations  en- 
nemies, contre  les  éléphans,  et  qu'il 
périrait  au-delà  de  l'Indus  ou  de  l'Hy- 
phasc.  Les  malheurs  surtout  que  l'ar- 
mée éprouva  dans  la  Gédrosie,  sem- 
blaient avoir  enhardi  la  licence  des  sa- 
trapes, qui,  dès  lors,  ne  craignirent 
plus  le  retour  d'Alexandre.  Celui-ci , de 
son  côté,  trop  porté  à accueillir  toutes 
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les  délations,  punit  du  dernier  supplice 
les  fautes  les  plus  légères,  sur  la  pensée 
que  les  coupables  avaient  projeté  d'en 
commettre  de  plus  grandes. 

. 11  fit  ensuite  célébrer  à Suse  plusieurs 
mariages.  11  y épousa  liarsinc,  la  fille  1 
aime  de  Darius,  et  donna  l)ry|>eiisf. 
autre  tille  du  roi  persan  , à Héphæslion 
qu'il  voulait  s'allier.  Déjà  époux  de 
Itoxane,  fille  du  Baclrien  Üxyarte,  il  le 
devint  encore,  si  l'on  en  croit  Aristo- 
, bqle,  de  Parisatis,  la  plus  jeune  des 
filles  d'Oclius  ; Cralérus  épousa  Amas-  ‘ 
trinc,  fille  d'Oxyarle,  frère  de  Darius; 
•Perdiecas  , la  fille  d'Alropates,  satrape 
des  Modes;  Plolémée,  le Somato|>liylax, 
Artacama , une  des  filles  d'Artabaac  ; 
l'autre,  Arlonis,  fut  donnée,  au  secré- 
taire Lumènes;  IS'éarquc  cul  la  tille  de 
liarsinc  et  de  Mentor,  Séieucus  celle  du 
liactrien  .Spitaincnès.  Les  autres  lié-  . 
taires  furent  également  unis  à quatre- 
vingts  filles  des  Persans  et  des  Modes  . 
les  plus  illustres,  la  cérémonie  se  lit  à 
manière  des  Perses.  - :-f  V 

Après  un  festin  où  tous  les  prdlen- 
dans  étaient  placés  suivant  leurs  grades, 
on  amena , près  de  chacun  d'eux  , leurs 
fiancées  dont  ils  reçurent  b main , cl 
qu'ils  embrassèrent  en  suivant  l'exemple 
du  prince.  Il  n’y  eut  pour  tous  ces  ma- 
riages qu'ime  cérémonie,  dans  laquelle 
on  crut  voir  le  témoignage  le  plus  popu- 
laire de  l'attachement  et  de  l'amitié  d'A- 
lexandre pour  les  siens.  Chacun  d'eux 
emmène  sa  femme  ; Alexandre  dota  ces 
Personnes,  et  fit  aussi  des  présens  de 
noce  à tous  les  Macédoniens  qui  épou- 
sèrent des  Asiatiques , et  dont  les  noms 
inscrits  sur  des  registres  se  montaient  à 
plus  de  dix  mille. 

Il  voulut  en  outre  acquitter  les  dettes 
de  scs  soldats  ; il  demande , à cet  effet , 
un  état  de  ce  qui  était  dû  par  chacun 
d'eux  ; peu  voulurent  d'abord  faire  celle 
déclaration,  le  plus  grand  nombre  crai- 
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gîtant  qu’ Alexandre  oe  l'eût  demandée 
pour  ronuaitrc  les  soldais  qui  dépen- 
saient plus  que  leur  paie.  On  fait  part 
au  prince  «le  ce  refus  ; celui-ci  Maniant 
la  déliance  du  soldat  : « I n roi  ne  doit 
» jamais  manquer  de  parole  à scs  sujets; 
» chacun  de  ceux-ci  doit  toujours  comp- 
* ter  sur  la  parole  de  son  roi.  » Il 
fait  dresser  dans  le  camp . des  tables 
chargées  d’or  ; ou  paie  tous  les  créan- 
ciers qui  se  présentent  ; on  déchire  tou- 
tes les  obligations  ; on  ne  prend  pas 
même  les  noms  de  ceux  qui  les  ont  sous- 
crites. On  ne  douta  plus  de  la  |iarole 
d'Alexandre,  et  on  lui  sut  plus  de  gré 
de  cette  délicatesse  que  de  ses  libéra- 
lités mêmes,  qui  s’élevèrent,  dit-on,  à 
vingt  mille  taleus.  11  en  combla  beau- 
coup d'autres  de  préscus  proportionnés 
à leurs  grades  ou  à leurs  vertus  guer- 
rières; décerna  plusieurs  couronnes  d'or 
à ceux  qui  s'étaient  le  plus  distingués  ; 
à Pcucestas , qui  l'avait-  couvert  de  son 
bouclier  chez  les  Malliens  ;'  à Léonnatus, 
qui  l'avait  défendu  dans  la  même  oc- 
casion , courut  les  plus  grands  dangers 
dans  l'Inde , vainquit  les  Oriliens  et 
leurs  voisins , et  les  contint  dans  l'obéis- 
sance^ Néarque,  pour  avoir  ramené 
la  flotte  depuis  l’Indus  jusqu'au  Tygre; 
àOnésicrite,  pilote  du  vaisseau  royal; 
à iléphicstion  et  aux  autres  gardes  de 
sa  personne. 

la»  satrapes  des  pays  vaincus  et  des 
villes  fondées  |>ar  Alexandre,  viennent 
le  trouver,  lui  amènent  trente  mille 
jeunes  gens  dans  la  fleur  de  leur  prin- 
temps, et  tous  du  même  Age.  Alexandre 
les  appelle  ses  Epigones,  c'est-à-dire, 
sa  postérité.  Ils  sont  tous  instruits  dans 
la  tactique  des  Cirées  dont  ils  portent 
l'armure. 

les  Macédoniens  virent  d'un  mauvais 
oeil  leur  arrivée.  « Alexandre,  disaienl- 
» ils , ne  cherche  que  tous  les  moyens 
t de  se  passer  de  ses  vieux  soldats  : 


» quelle  houle  ! il  a revêtu  la  robo  lon- 

• guc  et  traiuanle  des  Médes;  scs  noces 
« mêmes,  auxquelles  nous  avons  parli- 
» cîpé  avec  éclat,  ont  été  célébrées  A la 
» manière  des  Perses  ; il  se  plaît  A en- 
» tendre  le  langage  barbare  de  Pcuccs- 
» tas  qui  balbutie  le  persau  : Bactricns, 
» Sogdicns  , Arac  botes  , Xarangues  , 
» Ariens , Parthes  ou  cavaliers  persans, 
» qu’on  appelle  Evaques,  tout  ce  qu’il 
» y a de  plus  robuste  et  de  plus  disiin- 
» gué  chez  les  barbares,  grossit  indif- 
» féremment  la  cavalerie  des  llétaires, 
» dont  il  vient  de  créer  un  cinquième 
» corps  composé  en  grande  partie  d’é- 
« trangers.  ÏVa-t-il  |>as  admis  dans  l'A- 
» géma  Cophès,  llydarno,  Artibole, 
» Phradasinèncs  et  les  fils  de  Pbrata- 
» phernes,  satrape  des  Parthes  et  de 
» (‘Hyrcanie;  lianes,  Roxanès,  frère  de 
« l’épouse  du  prince  ; Ægobares  cl  son 
» frère  Mithrobéc,  tous  rangés  sous  le 

• commandement  du  llactricn  llydaspe, 
» et  armés  de  piques  macédoniennes  au 
» lieu  de  javelots  : Alexandre  embrasse 
« les  moeurs  des  Barbares,  il  a oublié, 
» il  méprise  les  institutions  des  Macédu- 
o niens.  » 

Uéphæslion  est  chargé  de  conduire  la 
plus  grande  partie  de  l'inlanieric  vers  le 
golfe  Persique.  I J Hutte  touche  au  pa\s 
des  Susiens  ; Alexandre  s'y  embarque 
avec  les  Uypaspisles,  l'Agéma  et  uno 
partie  de  la  cavalerie  des  llelaires.  11 
descend  l’Eulée  jusqu'à  la  mer,  ayant 
laissé  sur  le  fleuve  les  vaisseaux  pesans 
ou  endommagés  pour  monter  les  plus 
légers,  avec  lesquels  il  cingle,  en  ra- 
sant la  côte,  vers  l'embouchure  du  Ti- 
gre. Le  reste  de  la  flotte  doit  se  rendre 
dans  le  Tigre  par  le  canal  qui  le  joint  A 
l'Euléc. 

Deux  fleuves,  l'Euphrate  et  le  Tygre, 
enferment  celle  partie  de  l'Assyrie,  qui, 
par  cette  raison , a reçu  le  nom  de  Mé- 
so)>oiamie.  Le  Tigre , dotu  le  niveau  est 
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lieaucûup  plus  bas  que  celui  (1e  l’Eu- 
phrate , recueille  plusieurs  épanebemens 
de  ce  dernier,  et  grossi  du  tribut  d'au- 
tres fleuves  qu'il  reçoit,  va  se  déchar- 
ger dans  le  golfe  Persique.  Profond  , 
resserré  par  la  hauteur  de  ses  bords  qui 
ne  lui  permet  point  d’en  sortir,  enflé  par 
des  eaux  qu'il  ne  perd  pas , il  n’est 
guéable  sur  aucun  de  ses  points. 

L’Euphrate,  au  contraire,  plus  élev& 
inonde  les  terres  à la  hauteur  desquelles 
il  se  trouve;  il  est  partagé  naturelle- 
ment ou  artificiellement  en  plusieurs 
ruisseaux  ; quelques-uns  ne  sont  que  des 
saignées  pratiquées  par  les  riverains  à 
certaines  époques  de  l'année,  pour  sup- 
pléer aux  bienfaits  des  pluies  rares  dans 
ces  contrées.  Voilà  pourquoi  l'Euphrate 
est  moins  pur  et  moins  considérable  à la 
fin  de  son  cours. 

Alexandre  remonte  le  Tygre  jusqu'à 
l'endroit  où  liéphæslion,  campé  sur  ses 
bords,  l’attendait  avec  son  armée.  11 
continue  sa  navigation  vers  Opis , fon- 
dée sur  les  rives  du  fleuve  ; il  fait  briser 
toutes  les  digues  que  les  Perses,  as- 
sez mauvais  marins , avaient  construites 
pour  se  garantir  d’une  attaque  par  mer, 
et  pour  interdire , en  ce  cas , à l’ennemi, 
la  navigation  du  Tygre.  « Ce  moyen  de 
» défense,  dit  Alexandre,  ne  convient 
» qu’à  des  hommes  qui  ne  savent  point 
» manier  les  armes.  » Effectivement 
cette  défense  était  misérable,  ilja  fit  dé- 
truira en  un  instant. 

Chap.  3.  Arrivé  à Opis,  Alexandre 
rassemble  les  Macédoniens,  leur  an- 
nonce qu’il  licencie  tous  ceux  que  l’âge 
ou  leurs  blessures  rendent  inhabiles  au 
combat  : qu’ils  peuvent  enfin  retourner 
dans  leurs  familles  ; mais  qu'il  comblera 
de  telles  libéralités  ceux  qui  voudront 
rester  auprès  de  lui , que  ces  bienfaits 
seront  un  motif  d’envie  pour  cenx  qui  se 
seraient  retirés,  et  d'enthousiasme  pour 
les  autres  Macédoniens  qu’ils  cxcite- 
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raient  à partager  de  si  glorieux  travaux. 

Ce  qu’AIexandre  disait  pour  flatter 
le» Macédoniens,  ne  bti  interprété  que 
comme  l’expression  du  mépris  : « 11  * 
« nous  croit  inhabiles  aux  combats.  > 
L’indignation  s’enflamme  à l’idée  de  cet 
outrage.  Ou  renouvelle  tous  les  anciens 
reproches  ; qu’il  a emprunté  les  mœurs 
et  le  vêtement  des  Perses , donné  aux 
Épigones  l’armure  macédonienne;  mé- 
langé le  corps  des  Hélaires  d’une  foule 
de  Barbares.  On  éclate  : « Nous  vou- 

> Ions  tous  être  licenciés  ; que  le  Dieu 
» dont  il  descend  combatte  pour  lui.  » 

Ils  faisaient  allusion  à son  Jupiter  Am- 
mon. 

A ces  mots , Alexandre  furieux , car 
son  caractère , ennemi  de  la  résistance , 
exalté  encore  par  la  servitude  des  Bar- 
bares, ne  se  modérait  plus  à l’égard 
des  Macédoniens,  sc  précipite  de  son 
siège,  suivi  des  officiers  qui  l’entou- 
raient , donne  l’ordre  d'arrêter  les  chefs 
de  l’émeute,  les  désigne  lui-même  aux 
llypaspistes  ; treize  sont  arrêtés  et  traî- 
nés sur-le-champ  au  supplipe  ; la  mul- 
titude épouvantée  se  tait  ; il  remonte 
à sa  place,  et  leur  parle  en  ces  ter- 
mes : 

« Ce  n’est  point  pour  vous  retenir , 

» Macédoniens  : je  vous  ai  laissés  libres 
» de  partir  ; c’est  pour  vous  rappeler 
» tout  ce  que  vous  avez  contracté  d'obli- 
» gâtions  et  le  retour  dont  vous  les  avez 
» payées,  que  je  vous  adresse  ta  parafe. 

» Commençons,  ainsi  qu’il  est  convena- 
» ble,  par  Philippe,  mon  père.  Philippe 

• ayant  trouvé  vos  hordes  errantes , sans 
» asile  fixe,  dénuées  de  tout,  couvertes 

• de  peaux  grossières , faisant  paître 

> dans  les  montagnes  de  miséraliles  trou- 

• peaux  que  vous  disputiez  avec  peu  de 
» succès  aux  Illyrfeos,  aux  Triballiens, 

» aux  Thraces  voisins,  vous  revêtit  de  la 
» cblamyde,  vous  fit  descendre  des  mon- 
» lagnes  dans  la  plaine,  vous  rendit , 
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» dans  les  combats , lut  umulus  des  Dar- 
» bares;  formé  par  lui,  votru  courage 
» tous  défendit  mieux  que  l'avantage 
■>  des  lieux  ; mon  père  vous  appela  dans 
» des  villes  où  d'excellentes  institutions 
» achevèrent  de  vous  polir;  il  vous  sou- 
b mit  ces  mêmes  Barbares  qui  vous 
b avaient  fatigués  de  leurs  éternels  rava- 
b ges  ; d'esclaves , vous  devîntes  leurs 
b maîtres;  une  grande  partie  de  la 
b Thrace  fut  ajoutée  à la  Macédoine;  on 
b s'empara  des  places  maritimes  les  plus 
b iiii|x>riantes  ; votre  commerce  s’ouvrit 
i?  des  voies  nouvelles  ; le  produit  de  vos 
b mines  en  devint  plus  assuré.  Ces  Thes- 
b salicns  qui  vous  faisaient  trembler, 
b furent  assujettis.  L’échec  des  Pho- 
b d-ens  vous  ouvrit  une  route  large  et 
b facile  au  sein  de  la  Grèce,  où  vous  ne 
b pénétriez  que  difficilement.  La  politi- 
b que  des  Athéniens  cl  des  Thébains, 
b qui  vous  dressaient  des  embûches,  fut 
b tellement  humiliée,  que  ces  deux  peu- 
b pies , dont  l'un  exigeait  de  vous  un 
b tribut , et  dont  l’autre  vous  comman- 
b dait,  ont  recherché  depuis  votre  al- 
b liance  et  votre  protectiun.  Knlré  dans 
b le  Pélo|(onèse,  Philippe  y rétablit  l’é- 
b quilibre;  nommé  généralissime  de  la 
b Grèce  dans  l’expédition  contre  les 
b Perses , l’éclat  de  ce  titre  rejaillit 
b moins  sur  sa  |>ersonne  que  sur  la  na- 
b lion  macédonienne.  Tels  sont,  à votre 
b égard,  les  bienfaits  de  mon  père;  con- 
> sidérables  sans  doute,  mais  inférieurs 
b aux  miens. 

b A la  mort  de  Philippe,  le  trésor 
b royal , renfermant  à peine  quelques 
b vases  d’or  et  quelques  talons,  était 
b grevé  d’une  dette  de  cinq  cents;  j’en 
b empruntai  presque  le  double,  et  vous 
b tirant  de  la  Macédoine,  qui  pouvait  à 
b peine  suffira  à votre  subsistance,  je 
b vous  ai  ouvert  l'Uellespont  à la  vue 
b des  ennemis  maîtres  de  la  mer.  Les 
» généraux  de  Darius  vaincus  au  Gra- 
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o nique,  la  dominaliun  macédonienne 
b s’est  étendue  sur  toute  l'Ionie , l’Éo- 
b lie,  les  deux  Phrygies  et  la  Lydie. 
b l u siège  vous  a rendu  mailres  de  Mi- 
b let;  cette  foule  de  peuples  qui  se  sont 
b alors  soumis  volontairement , sont  vos 
b tributaires.  Ainsi  l’Égypte  et  Cyrène, 
b la  Cœlo-Syrie,  la  Palestine,  la  Méso- 
b potamie  sont  vos  domaines  ; Itaby  loue, 
BBactres,  Suse,  sont  ù vous;  l’opu- 
b lence  des  Lydiens , les  trésors  des 
b Perses,  les  richesses  de  l’Inde,  l’O- 
b céan  même , tout  vous  appartient  : 
b vous  êtes  les  satrapes,  les  chefs,  les 
b premiers.  Qu’ai-je  gardé  pour  moi  de 
b toutes  ces  conquêtes?  Le  sceptre,  le 
b diadème.  Je  n’ai  rien  en  propre  : quels 
» sont  mes  trésors  ? ceux  que  vous  pos- 
b sédez. , ceux  que  je  vous  réserve.  Je 
b ne  me  distingue  point  par  des  dépen- 
b scs  |>crsonncllcs  ; votre  nourriture  est 
b la  mienne  ; je  dors  sous  la  tente  commu 
b vous  ; la  table  de  quelques  officiers  est 
b meme  plus  splendide  que  celle  de  leur 
a prince  ; et  tandis  que  vous  reposez 
b tranquillement  , vous  savez  que  je 
b veille  pour  vous.  Serait-ce  le  fruit  de 
b vos  travaux , de  vos  périls  et  non  des 
b miens  ? Qui  peut  se  vanter  ici  d’en 
b avoir  plus  affronté  pour  moi,  que  moi 
b pour  lui?  Montrez  vos  blessures,  je 
b montrerai  les  miennes  ; mon  corps  est 
b couvert  d’une  foule  de  cicatrices  ho- 
b norables  ; glaives  , pieux  , flèches , 
b pierres,  javelots,  machines,  nulle  ar- 
b me  dont  je  n’aie  reçu  l'atteinte.  Après 
b avoir  tout  affronté  pour  vous  combler 
b de  gloire  et  de  richesses , ne  vous  mc- 
» iiai-je  pas  Iriomphans  partout  à ira- 
b vers  h»  plaines , les  montagnes , les 
b fleuves,  les  terres  et  les  mers?  Les 
b noces  de  plusieurs  d’entre  vous  ont 
b accompagné  les  miennes  , et  leurs  en- 
b fans  seront  alliés  de  mes  eufans.  les 
b dettes  que  chacun  de  vous  avait  con- 
b tractées , je  les  ai  acquittées  sans  a«i 
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» cune  information  , après  que  vous 
» aviez  reçu  une  solde  el  un  butin  con- 
» sidcrables.  Quelques-uns  ont  été  Ito- 
» norés  de  couronnes  d’or , monumens 
» de  leur  courage  et  de  la  générosité 
» qui  sait  le  reconnaître.  Si  plusieurs 
» ont  péri  dans  les  combats,  car  aucun 
» sous  mes  ordres  n’a  pris  la  fuite,  je 
» leur  fait  ériger  sur  la  place  un  tom- 
» beau  remarquable,  et  dans  leur  pa- 
» trie  des  statues  d'airain  ; j’ai  accordé 
» des  distinctions  à leurs  familles,  et 
» une  exemption  d’impôts.  Je  voulais 
» renvoyer  dans  leurs  foyers  tous  ceux 
» qui  sont  hors  deiat  de  service,  mais 
» comblés  de  tant  d’honneurs  et  de  ri- 
» chesscs,  que  leurs  concitoyens  au- 
» raient  porté  envie  à leur  félicité.  Vous 
• demandez  tous  à partir,  partez  ; allez 
» annoncer  que  votre  roi,  qu’Alexandre, 
» après  avoir  soumis  les  Perses , les  Mè- 
> des,  les  Bactriens,  les  Saques,  les 
» l'xiens , les  Arachotes,  les  Drangues  ; 
» lui  qui  assujettit  les  Parthes,  les  Cho- 
» rasmiens , les  llyrcaniens  jusqu'à  la 
» mer  ; lui  qui  franchit  le  Caucase , les 
» Pyles  caspiennes  , l’Oxus,  le  Tanaïs, 
» l’indus  que  le  seul  Dionysus  avait  tra- 
» versé,  i’Hydaspe,  l’Acésinès,  l'IIy- 
» draolès  ; et  qui  aurait  passé  l’IIypha- 
» sis  môme,  si  vous  n’aviez  refusé  de  le 
» suivre  ; lui  qui  s'avança  dans  la  gran- 
it de  mer  par  les  deux  embouchures  de 
» l’indus,  qui  s'enfonça  dans  les  dé- 
» serts  de  la  Gédrosie , d’où  personne 
» n'était  encore  sorti  avec  une  armée  ; 
» lui  qui , après  avoir  soumis  dans  sa 
» route  la  Carmanie  et  le  pays  des  Ori- 
» liens,  fil  remonter  sa  flotte  depuis 
» i'indus  jusqu'au  centre  de  la  Perse  ; 
» qu’Alexandre  enfin  , abandonné  |«r 
» vous,  s'est  remisa  la  foi  des  Barbares 
*>  qui!  avait  vaincus , annonccz-le  à vos 
p concitoyens;  quelle  gloire  pour  vous 
» auprès  des  hommes  ! quel  mérite  au- 
» prés  des  Dieux  ! partez.  » 


A ces  mots,  il  's'élance'  hors  de  son 

siège,  se  précipite  dans  sa  tente,  et  re- 
fuse, pendant  deux  jours,  de  voir  ses 
plus  intimes  amis,  et  même  de  prendre 
soin  de  lui-même. 

Le  troisième  jour,  ayant  convoqué 
les  principaux  des  Perses,  il  leur  par- 
tagea le  commandement  de  ses  troupes, 
n’accordant  la  faveur  de  l’embrasser 
qu'à  ceux  qui  lui  étaient  alliés. 

D’abord  les  Macédoniens  ébranlés  et 
stupéfaits  gardèrent  un  sombre  silence. 
Aucun  d’entre  eux  n’avait  suivi  Alexan- 
dre , à l’exception  de  ses  Hétaïres  et 
des  Somatophylax.  Ils  ne  savaient  s’ils 
devaient  parler,  se  taire,  partir  ou  de- 
meurer : niais  aussitôt  qu’ils  eurent 
connu  sa  résolution  à l’égard  des  Per- 
ses , qu’il  leur  avait  donné  le  comman- 
dement , distribué  des  Barbares  dans 
ses  troupes,  que  les  compagnies  des 
Hétaïres  à pied  et  à cheval , les  Argy  ras- 
pides  et  l’Agéma  , n’étaient  plus  formés 
que  de  Persans,  que  les  Persans  pre- 
naient leur  nom  et  leur  place;  ils  ne 
purent  se  contenir  ; ils  se  précipitent 
en  foule  vers  la  lente  d’Alexandre  , 
jettent  sur  le  seuil  leurs  armes  qui  sem- 
blent devoir  supplier  [mur  eux  ; el  se 
tenant  près  de  l’entrée,  ils  crient  de 
toutes  parts  qu’on  les  introduise,  qn’ils 
livreront  les  auteurs  du  trouble,  qu'ils 
resteront  là  jour  et  nuit  jusqu’à  ce  qu’ils 
aient  touché  le  cœur  d’Alexandre.  Le 
roi  s'avance  alors  ; à l’aspect  de  leur 
humiliation  et  de  leur  douleur,  touché 
de  leur  désolation  profonde , il  mêle 
ses  larmes  anx  leurs. 

Les  Macédoniens  conservaient  l’atti- 
tude de  supplians,  et  il  allait  parler, 
lorsque  Callinès,  aussi  recommandable 
par  son  âge  que  par  le  rang  qu’il  occu- 
pait à la  télé  des  Hétaïres , s'écria  : 
« Vous  contristez  les  Macédoniens  , 
» prince , en  vous  alliant  aux  Perses,  en 
» nommant  les  Perses  votre  famille,  en 
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» permettant  à des  Perses  de  vous  em- 
» brasser,  honneur  que  vous  refusez  à 
» des  Macédoniens.  » Alors  Alexandre 
l'interrompant  : « Vous  serez  tous  nies 
» parcns,  ma  famille;  je  ne  vous  donne 
» plus  d’autre  nom.  » A ces  mots  Cal- 
linés  s’approche,  l’embrasse;  plusieurs 
des  Macédoniens  imitent  son  exemple , 
tous  reprennent  leurs  armes,  s'en  re- 
tournent en  faisant  entendre  des  cris  et 
des  chants  de  joie. 

Alexandre  hit  aux  Dieux  les  sacri- 
fices accoutumés,  on  prépare  un  ban- 
quet général.  Il  y prend  place  entre 
fous  les  Macédoniens  qui  occupent  le 
premier  rang;  les  Perses  sont  au  se- 
cond , les  guerriers  des  autres  nations 
sont  distribués  par  ordre  de  grades  ou 
d'exploits.  Une  même  coupe  circule  ; on 
fait  les  libations  ; les  prêtres  des  deux 
nations  invoquent  sur  elles  les  Dieux  : 
« Accordez-leor  toute  prospérité  ; que 
» leur  union  soit  inaltérable,  leur  em- 
> pire  éternel  ! » On  comptait  neuf 
mille  convives,  tous,  à un  signal  donné, 
firent  la  même  libation , et  entonnèrent 
à-la-fois  : i o!  pian! 

Alexandre  licencie  alors,  de  leur  plein 
gr(i , les  Macédoniens  que  leur  âge  ou 
leurs  blessures  rendaient  inhabiles  aux 
combats,  au  nombre  de  dix  mille.  Il 
leur  accorda , outre  leur  paie , et  la 
somme  nécessaire  pour  leur  voyage,  un 
talent.  Il  exigea  que  les  enfans  qu'ils 
avaient  eus  des  femmes  de  l'Asie  y res- 
tassent, pour  éviter  le  trouble  que  la 
présence  de  ces  étrangers  pourrait  exci- 
ter dans  les  familles  grecques  ; mais  il  se 
chargea  de  les  faire  instruire  selon  les 
institutions  des  Grecs  et  dans  leur  tac- 
tique; et  lorsqu'ils  seront  en  âge,  il 
s'engage  de  les  ramener  lui-même  en 
Macédoine  et  de  les  rendre  à leurs  pa- 
rens.  Telles  étaient  ses  promesses  pour 
l’avenir;  et  afin  de  leur  donner  au  pré- 
sent le  gage  le  plus  certain  de  sa  bipn- 
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veillance , il  voulut  que  Cratérus , le 
plus  fidèle  de  ses  amis,  et  qu'il  chéris- 
sait à l'égal  de  lui-même , commandât 
et  assurât  leur  retour  : il  leur  dit  adieu, 
et  les  embrasse,  les  larmes  se  confon- 
dent. 

Cratérus  doit  prendre  le  gouverne- 
ment de  la  Macédoine , de  la  Thrace  et 
de  la  Thessalie , et  maintenir  la  liberté 
de  la  Grèce.  Polysperchon  l'accompa- 
gne, et  le  remplacera  en  cas  d'accident; 
Cratérus  était  d'une  santé  languissante. 
Il  portail  à Antipater  l’ordre  d'amener, 
pour  remplacer  ces  vieilles  bandes , un 
pareil  nombre  de  Macédoniens  dans  la 
force  de  l’âge. 

Ceux  qui  cherchent  à dévoiler  les  se- 
crets les  plus  obscurs  de  la  politique  : 
ces  hommes  pour  lesquels  l'apparence 
cache  toujours  des  desseins  que  leur 
coup  d’oeil  perfide  empoisonne,  ré- 
pandirent qu’ Alexandre,  en  rappelant 
Antipater  de  la  Macédoine,  avait  cédé 
aux  calomnies  dont  Olympias  le  char- 
geait. Mais  peut-être  que  ce  rappel , 
loin  d’être  injurieux  à Antipater,  n’était 
qu’un  moyen  de  lui  sauver  les  suites 
désagréables  d’une  irrémédiable  rup- 
ture. En  effet,  le  roi  recevait  souvent 
des  lettres  dans  lesquelles  il  se  plaignait 
d'une  arrogance  , d'une  aigreur , et 
d'une  indiscrétion  choquante  dans  la 
veuve  de  Philippe.  Ce  fut  alors  que  ce 
prince  laissa  échapper  ce  mot  : « Elle 
me  fait  payer  bien  cher  un  terme  de  dix 
mois.  » Olympias,  de  son  côté,  dépei- 
gnait Antipater  comme  un  despote  enor- 
gueilli de  son  empire,  qui  avait  déjà 
perdu  la  mémoire  de  l’auteur  de  sa 
puissance,  et  qui  affectait  le  premier 
rang  dans  la  Macédoine  et  dans  la 
Grèce.  Alexandre  devait  sans  doute  prê- 
ter davantage  l'Oreille  à des  discours 
qui  éveillaient  naturellement  la  crainte 
de  voir  attaquer  sa  domination;  cepen- 
dant il  ne  lui  échappa  ni  parole  ni  ac- 
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üud  qui  pût  en  laisser  entrevoir  ie  sen- 
timent (a). 

Alexandre  aperçut  dans  sa  route  le 
champ  où  paissent  les  -cavales  des  ha- 
ras royaux.  On  l'appelle  la  prairie  de 
Nysée,  au  rapp  rl  d’Hérodote:  de  là  le 
nom  de  Nyséenncs  donné  à ces  cavales 
dont  le  nombre  s’élevait  autrefois  à cent 
cinquante  mille.  Alexandre  n'en  trouva 
que  le  tiers,  le  reste  ayant  été  volé. 

Chap.  4.  Atropates,  satrape  de  Médic, 
lui  amena  cent  amazones  équipées  en 
cavaliers,  portant  b hache  au  lieu  de 
javelot,  et  la  pelta  au  lieu  de  bouclier. 
On  raconte  qu’elles  ont  le  sein  droit 
plus  peiit,  et  qu’elles  le  découvrent  dans 
les  combats.  Alexandre  les  renvoya 
pour  ne  point  les  exposer  aux  outrages 
des  Macédoniens  ou  des  Itarbares,  et 
les  chargea  d’annoncer  à leur  reine 
qu’il  naîtrait  un  enfant  d'elle  et  d'A- 
lexandre. Mais,  ni  Aristobule,  ni  Pto- 
Iémée,  ni  aucun  historien  digne  de  foi, 
n’ont  transmis  ce  fait.  La  race  des  ama- 
zones devait  être  éteinte  depuis  long- 
temps ; avant  Alexandre,  Xénopbon  n’en 
fait  point  mention,  quoiqu'il  parle  du 
Phase,  de  la  Colchide  et  de  toute  b 
cèle  barbare  que  les  Grecs  parcoururent 
après  leur  départ , et  avant  leur  retour 
à Trébizonde,  aux  environs  de  laquelle 
ils  ne  trouvèrent  point  d'Amazones. 
Nou  que  je  veuille  révoquer  en  doute 
leur  existence,  attestée  partant  d’histo- 
riens célèbres.  On  raconte  généralement 
qu’HcrcuIc  marcha  contre  elles,  et  rap- 
porta dans  b Grèce  le  cesie  de  leur 
reine  llippolyte;  que  les  Athéniens, 
conduits  par  Thésée , délirent  les  Ama- 
zones qui  tentèrent  une  invasion  dans 

(n)  Il  j a ici  une  lacune  dans  le  telle.  Amen 
cuirait  sans  doute  dans  quelques  détails  au  sujet 
de  l'ordre  dont  il  vient  de  parler;  il  racontait 
aussi  h fuite  d'Harpalus,  qui  emporia  avec  lui 
les  trésors  ; enfin  ia  réconciliation  d'Eutnénrs  et 
ü'Jlépiisstion. 
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l'Europe.  Cimon  a décrit  ce  combat  avec 
autant  de  soin  que  celui  des  Athéniens 
contre  les  Perses.  Hérodote  fait  sou- 
vent mention  de  ces  femmes,  et  tous  les 
panégyristes  des  guerriers  morts  dans 
les  combats  rapportent  celui  des  Ama- 
zones. Les  femmes  qu’Atropates  pré- 
senta au  conquérant  étaient  sans  doute 
des  Karl  rares  exercées  à courir  à cheval 
et  montées  à la  manière  des  Amazo- 
nes. 

Arrivé  à Ecbaianc , Alexandre  y fit 
célébrer,  selon  sa  coutume , on  recon- 
naissance de  ses  succès,  des  sacrifices 
et  les  jeux  du  gymnase  et  de  b lyre  : H 
se  livre  avec  les  Héiaires  aux  débauches 
de  b table. 

Cependant  Iléphæstion  tombe  ma- 
lade, et  le  septième  jour,  au  moment 
où  Alexandre  considérait  les  jeux,  gym- 
niques , on  lui  annonce  que  Je  mal  re- 
double; il  quitta  précipitamment  les 
jeux;  Héphæstion  était  mort  quand  il 
arriva.  Les  historiens  varient  sur  les  ex- 
pressions de  b douleur  d’Alexandre; 
tous  s’accordent  à b peindre  comme 
extrême.  Le  tableau  qu'ils  en  ont  bissé 
est  tracé  d’après  le»  sentimens  d’amour 
ou  cb  bainc  que  chacun  d’eux  .portait 
au  prince  ou  à son  favori.  Ko  outrant 
les  expressions  de  sa  douleur  sur  b 
perte  de  l'ami  qu'il  avait  chéri  le  plus , 
les  uns  ont  cru  élever  Alexandre,  les 
autres  ont  cru  le  rabaisser  en  le  présen- 
tant livré  à des  excès  indignes  de  lui- 
méme  et  d’un  roi.  Selon  les  uns, 
Alexandre  éploré  serait  resté  attaché 
pendant  une  grande  partie  du  jour  au 
corps  de  son  ami , dont  on  ne  l'aurait 
arraché  qu'avec  peine  ; selon  d'autres , 
il  aurait  |iassé  sur  ce  cadavre  un  jour 
et  une  nuit,  et  il  aurait  fait  meure  en 
croix  le  médecin  Glaucias , pour  avoir 
administré  mal  - à - propos  un  breuvage 
au  malade , ou  ne  l'avoir  pas  empêché 
de  s'enivrer.  Je  puis  croire,  qu'à  l'cxem- 
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pie  d'Achille , dont  H affectait  de  suivre 
les  traces , Alexandre  ait  coupé  ses  che- 
veux; mais  qu'il  ait  conduit  lui-même 
le  char  sur  lequel  reposaient  les  restes 
d’Hephæstion  ; mais  que  dans  sa  dou- 
leur il  ait  fait  détruire  le  temple  d'Escu- 
lape  à Ecbatane , cela  répugne  à toute 
croyance  ; cela  convient  mieux  à l’im- 
piété de  Xerxès  dont  la  vengeance  jelta 
des  chaînes  à l'Hellespont.  Il  y a plus  de 
vraisemblance  dans  la  réponse  suivante. 
U marchait  vers  Babylone,  et  des  dépu- 
tations grecques  l'étaient  venu  trouver. 
Après  avoir  accordé  la  demande  de  celle 
d’Epidaure,  il  leur  fit  un  présent  qui 
devait  être  appendu  dans  le  temple 
d’Esculape , en  ajoutant  : « J’ai  pour- 
» tant  à me  plaindre  de  ce  Dieu , qui  n'a 
» point  sauvé  celui  que  j'aimais  plus  que 
• moi-même.  » 11  ordonna  de  sacrifier 
à Iléphæslion  comme  à un  héros.  On 
ajoute  qu’il  envoya  vers  l'oracle  d’Arn- 
mon , à l’effet  d’en  obtenir  les  honneurs 
divins  pour  Iléphæslion , ce  que  Jupiter 
lui  refusa.  Tous  les  historiens  s’accor- 
dent à dire  qu'Alexandre  refusa  de 
prendre  aucune  nourriture  pendant  trois 
jours,  durant  lesquels  il  demeura  plongé 
dans  les  pleurs  et  dans  un  sombre  si- 
lence. 

On  dit  qu’il  lui  lit  préparer  à Baby- 
lone des  obsèques  dont  les  dépenses  s’é- 
levèrent à dix  mille  talcns,  et  ordonna 
un  deuil  général  dans  toute  la  Perse. 
Qu’alors  plusieurs  des  Hélaires  consa- 
crèrent leurs  armes  et  leurs  personnes 
sur  le  tombeau  dHépbastion  ; et  qu’Eu- 
mènes,  qui  avait  été  son  ennemi,  en 
ouvrit  le  premier  la  proposition  pour  ne 
point  laisser  soupçonner  au  prince  qu’il 
pouvait  se  réjouir  de  fa  mort  du  favori. 

i Ât  rang  de  chiliarque , tenu  par  Hé- 
phæstion , ne  fut  point  rempli  ; la  cava- 
lerie des  Hétaires  qu’il  commandait  con- 
serva son  nom  et  son  étendard.  La  pom- 
pe des  jeux  funèbres,  remarquables  par 


le  luxe  des  dépenses  et  des  prix,  par  le 
concours  des  spectateurs , surpassa  celle 
de  toutes  les  fêtes  données  jusqu’à  ce 
jour.  En  effet,  Alexandre  y fit  paraître 
jusqu’à  trois  mille  athlètes  qui  devaient 
bientôt  figurer  dans  ses  propres  funé- 
railles. 

Après  un  long  denil , consolé  par  ses 
amis,  Alexandre  tente  une  nouvelle  ex- 
pédition contre  les  Cosséens,  nation  bel- 
liqueuse et  voisine  des  de  Uxiens.  Ces 
peuples  babitent  des  montagnes  qu’ils 
fortifient  : pressés  par  une  armée  re- 
doutable, ils  sc  retirent  sur  des  som- 
mets escarpés,  ou  se  dispersent  dans 
des  lieux  inaccessibles  ; et  dès  que  l’en- 
nemi a disparu , ils  accourent  ravager 
la  campagne.  Alexandre  les  attaque  et 
les  détruit  au  sein  de  l’hiver  et  de  leurs 
montagnes;  rien  n’est  impossible  à sa 
valeur  ; accompagné  de  Ptolémée , qui 
dirigeait  une  partie  de  son  expédition , 
il  triomphe  des  frimais  et  des  lieux. 

Chap.  ü.  Il  retourne  à Babylone  et 
rencontre  des  dépotés  de  l’Afrique  qui 
venaient  féliciter  le  maître  de  l’Asie.  Il 
vint  des  députations  de  l’Iialie , des 
Brutiens , des  Eucanicns  et  des  Etrus- 
ques ; il  en  vint  de  Carthage,  des  Éthio- 
piens , des  Scythes  d’Europe,  des  Cel- 
les, des  Ibères;  les  Macédoniens  en- 
tendirent les  noms  de  quelques-uns  pour 
la  première  fois  ; tous  venaient  implorer 
leur  alliance  ; on  en  vit  qui  les  invo- 
quaient comme  arbitres  dans  les  diffé- 
rons élevés  entre  eux.  Ce  fut  alors,  pour 
la  première  fois , qu’Alexandre  se  crut 
véritablement  le  monarque  de  l’univers. 

Arisle  et  Asclépiade  ses  historiens, 
rapportent  que  les  Humains  même  dé- 
putèrent vers  œ prince,  et  qu’instruit 
de  leurs  vertus  et  de  leurs  institutions, 
il  augura  de  leur  future  grandeur. 

J’ai  rapporté  ce  fait  qui  ne  me  paratt 
ni  digne  ni  hors  toul-à-fait  de  croyance. 
Aucun  historien  romain  n’en  fait  men- 
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lion.  Ptolémée  et  Aristobulc,  sur  les- 
quels je  me  règle,  n’en  parlent  point.  Il 
ne  convenait  point  à la  république  ro- 
maine, qui  jouissait  alors  de  la  plus 
grande  liberté,  d'envoyer  si  loin  une 
députation  vers  un  roi  étranger,  dont 
elle  n'avait  rien  à espérer  ni  ù craindre  : 
pjoutez-y  sa  liaine,  alors  dans  toute  sa 
force,  contre  la  tyrannie. 

Alexandre  envoie  en  Hyrcanie  Héra- 
clide  et  des  ouvriers  pour  y construire , 
avec  les  bois  dont  le  pays  abonde,  des 
vaisseaux  longs,  partie  fermés,  partie  à 
découvert , comme  les  bâtimens  grecs. 
11  devait  reconnaître  la  mer  Caspienne , 
savoir  si  elle  est  réunie  au  Pont-Euxin , 
ou  si,  comme  le  golfe  Persique  et  la 
mer  Rouge , elle  était  un  épanebemeqt 
de  l’Océap.  En  effet,  on  ne  connaissait 
point  encore  son  origine,  quoique  ses 
bords  fussent  habités , et  qu’elle  reçût 
plusieurs  fleuves  navigables,  parmi  les- 
quels est  l’Oxus  le  plus  grand  de  l’Asie, 
après  ceux  de  l’Inde,  et  qui  coule  par 
la  Baclriane;  l’Oxyarte,  qui  traverse  la 
Scythie;  l’Araxe  qui  arrose  l'Arménie, 
fleuves  considérables  et  auxquels  se  mê- 
lent une  infinité  d'autres,  dont  une  par- 
tie ont  été  découverts  par  Alexandre,  et 
dont  l'autre  nous  est  inconnue,  et  se 
trouve  au-delà  chez  les  Scythes  no- 
mades. 

Alexandre , après  avoir  passé  le  Ty- 
gre , approchait  de  Babylone,  lorsque 
les  prêtres  chaldéens  vinrent  au-devant 
de  lui,  et  l’avcriirent  en  secret  de  sus- 
pendre sa  marche;  que  l’oracle  de  Bélus 
y marquait  son  entrée  sous  des  auspices 
funestes.  Il  leur  répondit  par  un  vers 
d'Euripide  : 

l.e  plut  heureux  piétage  est  de  tout  espérer. 

Mais  les  "Mages  : a l)u  moins , prince, 
» ne  vous  avancez  point  du  côté  de  l’Oc- 
> cidcnl  ; faites  faire  un  détour  à votre 
e armée , et  prenez  la  route  de  l’O- 
; rient.  > 
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la  difficulté  des  chemins  l'empêcha 
de  la  prendre;  la  fatalité  le  poussant 
ainsi  dans  la  voie  qui  devait  lui  être  fu- 
neste. Et  peut-être  fut-il  heureux  d’ex- 
pirer au  sein  de  la  grandeur  et  des  re- 
grets universels , avant  que  d’éprouver 
quelques-uns  de  ces  revers  attachés  à 
l'humanité.  C’est  ce  qui  faisait  dire  par 
Solon  à Crésus  : « Attendons  la  mort 
» pour  prononcer  sur  le  bonheur  de 
» l’homme.  » 

lat  mort  d’Héphæslion  fut  nn  des 
coups  les  plus  sensibles  pour  Alexandre; 
il  aurait  mieux  aimé  sans  doute  le  pré- 
céder dans  la  tombe , que  de  lui  survi- 
vre : et  c’est  ainsi  qu’ Achille  aurait  pré- 
féré mourir  avant  Patrocle  à la  triste 
consolation  de  le  venger. 

Alexandre  soupçonnait  que  les  Ch|d- 
déens , par  cet  oracle  qui  l'éloignait  de 
Babylone,  cherchaient  moins  à le  servir 
qu'eux-mêmes.  En  effet,  le  temple  de 
Bélus , élevé  au  milieu  de  la  ville , re- 
marquable par  sa  grandeur  et  sa  cons- 
truction que  formaient  des  briques  ci- 
mentées avec  du  bitume,  ayant  été  dé- 
truit, ainsique  beaucoup  d'autres  tem- 
ples, par  la  fureur  de  Xerxès  à son  re- 
tour de  la  Grèce,  Alexandre  avait  formé 
le  projet  de  le  relever  sur  ses  ruines, 
avec  plus  de  grandeur.  Les  Babyloniens 
avaient  reçu  l'ordre  d'en  nettoyer  l'aire. 
L’ouvrage  languit  dans  l’absence  du 
conquérant  ; il  résolut  d'employer  à ce 
travail  toute  son  armée.  Les  rois  d'As- 
syrie avaient  assigné  au  service  du  tem- 
ple de  Bélus  des  terrains  et  des  sommes 
considérables.  Ces  revenus  n'ayaut  plus 
leur  primitive  destination , passaient 
aux  Chaldéens  qui  devaient  en  perdre 
la  plus  grande  partie  par  la  restauration 
du  temple.  Ce  motif  parut  au  prince  ce- 
lui de  leur  démarche. 

Au  rapport  d'Aristobule,  Alexandre, 
cédant  à leurs  observations,  voulut  tour- 
ner la  ville,  et  campa  le  premier  jour. 
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sur  les  Lords  de  l'F.uplirate.  Le  lende- 
main , comme  il  se  dirigeait  du  couchant 
vers  l'orient , il  fut  arrêté  de  ce  côté  par 
des  marécages  profonds  qui  ne  lui  per- 
mirent point  de  passer  outre;  et,  moitié 
de  gré,  moitié  de  force,  il  ne  satisfit 
point  aux  Dieux. 

Aristobule  raconte  un  autre  prodige. 
Apollodore  d'Amphipolis,  un  des  Hé 
laires , stratège  de  l’armée  laissée  près 
de  Mazée,  satrape  de  Babylone,  voyant 
la  sévérité  que  le  roi  développait , à son 
retour  des  Indes,  à l'égard  de  tous  ceux 
qu'il  avait  mis  en  place,  écrivit  à son 
frère  Pithagore  , l’un  de  ces  devins  qui 
jugent  de  l’avenir  par  l'inspection  des  en- 
trailles des  animaux , et  le  consulta  pour 
lui-même.  Pithqgore  lui  répondit  qu'il 
fallait  l'instruire  du  num  de  ceux  qu'il 
redoutait.  C’était  Alexandre  et  Héphæs- 
lion.  Pithagore  consulta  d'abord  les  en- 
trailles sur  le  sort  d'Héphtrstion , et 
comme  il  manquait  un  des  lobes  du 
foie , il  répondit  qu’il  n’y  avait  rien  à 
craindre  d'Iléphæstion,  menacé  d’une 
mort  prochaine.  Cette  lettre  arriva  , 
de  Babylone  à Kcbaiane , la  veille  mê- 
me de  lamort  d’Héphæstion.  Le  de- 
vin consullaensuite  les  victimes  sur  le 
son  d'Alexandre  ; elles  offrent  les  mê 
mes  indications  , il  fait  la  même  ré- 
ponse. 

Apollodore , pour  faire  preuve  de 
zèle  envers  Alexandre  * lui  découvrit  le 
danger  qui  le  menaçait.  Le  roi  lui  en 
sut  gré,  et,  arrivé  à Babylone , il  inter- 
rogea Pithagore  sur  la  nature  du  pré- 
sage que  celui-ci  lui  révéla.  Loin  de  se 
fâcher  contre  Pithagore,  le  prince  lui 
sut  un  gré  marqué  de  lui  avoir  confié 
naïvement  ces  détails. 

Aristobule  annonce  les  tenir  du  devin 
même.  Pithagore  fil  dans  la  suite,  sur 
les  mêmes  signes,  la  même  prédiction  à 
Perdiccas  et  à Antigonus  ; au  premier, 
lorsqu'il  faisait  la  guerre  à Ptolémce; 
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au  second,  avant  la  bataille  d'Ipsus  con- 
tre Séleucus  et  I.ysimaque  : l'effet  suivit 
la  prédiction. 

On  rapporte  aussi  que  le  philosophe 
Calanus , au  moment  où  il  s'approchait 
du  bûcher,  embrassa  tous  les  liétaires , 
et  s'arrêta  vers  Alexandre  en  lui  disant  : 
» Nous  nous  reverrons  à Babylone,  et 
» c’est  là  que  je  t'embrasserai.  » Oh  fit 
alors  peu  d'attention  à ces  paroles , que 
l'on  releva  après  la  mort  d’Alexandre. 

A son  entrée  à Babylone  il  reçoit  des 
députations  grecques.  On  ne  cite  point 
le  motif  qui  les  amenait  ; je  pense  qu'el- 
les se  bornaient  à lui  décerner  des  cou- 
ronnes et  des  félicitations  publiques  sur 
son  heureux  retour  de  l’Inde.  Il  les  ren- 
voya comblées  d'honneurs  et  d'égards; 
leur  fit  rendre  les  statues  des  Dieuk  et 
des  héros  enlevées  par  Xerxès  et  trans- 
portées à Pasagarde,  à Sose,  à Baby- 
lone, ou  dans  les  autres  villes  de  l'Asie. 
Ce  fut  ainsi  qu’ Athènes  recouvra  les  sta- 
tues d’airain  d'Harmodius  et  d’Arislogi- 
ton , et  celle  de  Diane  Cercéenrte. 

Au  rapport  d'Aristobule , il  trouva  sa 
flotte  à Babylone,  composée  de  deux 
quinquerèmes  de  Phénicie,  trois  qua- 
drirètnes,  douze  trirèmes  et  trente  tria- 
contères.  Une  partie,  sous  la  conduite 
de  Néarque,  avait  remonté  du  golfe  Per- 
sique  dans  l’Euphrate;  l'autre,  sur  les 
bords  de  la  Phénicie,  avait  été  démon- 
tée , les  pièces  en  furent  transportées  à 
Thapsaque  , où  , les  rassemblant  de 
nouveau,  on  les  mit  à flot  sur  l’Eu- 
phrate. 

Il  ajoute  qu’ Alexandre  fit  construire 
nne  autre  flotte , et  abattre  à cet  effet 
les  cyprès  que  l'on  trouve  dans  la  Baby- 
lonie.  C’est  le  seul  des  bois  de  la  Svrie 
qui  soit  propre  à la  construction  des  na- 
vires. La  Phénicie , et  toute  la  côte  ma- 
ritime, fournit  la  manœuvre  et  l'équi- 
page. Alexandre  fâit  creuser  à Babylone 
un  port  qui  pouvait  contenir  mille  vais- 
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seaux  longs,  et  des  abris  pour  les  retirer. 

Micale  de  Clazomène  fut  envoyé  avec 
cinq  cents  lalens  pour  lever  des  gens  de 
mer  dans  la  Syrie  et  la  Phénicie.  Le 
projet  d'Alexandre  était  de  jeter  des  co- 
lonies le  long  du  golfe  Persique  et  dans 
ses  lies,  qui  lui  paraissaient  susceptibles 
de  le  disputer  en  richesses  à la  Phénicie. 
Mais  tous  ces  préparatifs  étaient  dirigés 
contre  les  Arabes,  sous  prétexte  que 
leurs  tribus  nombreuses  étaient  les  seu- 
les qui  ne  lui  eussent  apporté  ni  présent 
ni  hommage  ; au  fond , c'est  qu'il  était 
affamé  de  nouvelles  conquêtes. 

Comme  on  lui  racontait  que  les  Ara- 
bes n'adoraient  que  deux  divinités,  lira- 
nus  et  Dionysus;  Uranus  qui  embrasse 
les  astres  et  le  soleil , auteur  de  tous  les 
bienfaits  de  la  nature  envers  l'homme,  et 
Dionysus  vainqueur  des  Indes.  « Je  puis 
• être,  dit-il,  le  troisième  objet  de  leur 
» culte , puisque  mes  exploits  ne  sont 
» pas  inférieurs  à ceux  de  Dionysus.  » 
Du  reste  il  comptait,  après  la  victoire, 
laisser  aux  Arabes  leurs  lois,  comme 
à ceux  de  l'Inde.  Il  était  d'ailleurs  attiré 
par  les  richesses  d'un  pays  où  l’on  re- 
cueille la  casse  dans  les  marais,  la  myr- 
rhe et  l'encens  sur  les  arbres , le  cina- 
raomum  sur  des  arbustes,  et  le  nard 
dans  les  prairies  où  il  croît  spontané- 
ment. 

Ses  cétes  maritimes  n’ont  pas  moins 
d'étendue  que  celles  des  Indes  ; elles  of- 
frent des  ports  et  des  rades  faciles,  des 
villes  bien  situées  et  opulentes  ; plus  loin 
sont  des  lies.  Deux  sont  remarquables  à 
l’embouchure  de  l'Euphrate;  la  plus  pe- 
tite en  est  éloignée  de  cent  vingt  stades. 
Au  centre , s'élève  un  temple  d'Artémis 
entouré  de  bois  touffus  qui  servent  de 
retraite  aux  habitons , aux  cerfs  et  aux 
biches  consacrées  qui  paissent  en  li- 
berté , et  qu'on  réserve  pour  les  sacri- 
fices. Selon  Aristobulc,  Alexandre  donna 
à celte  Ile  le  nom  d'Icare,  qui  appartient 


i une  lie  de  la  mer  Ëgée,  où  le  lits  de 
Dédale  tomba  lorsque  le  soleil , dont  il 
eut  l'imprudence  de  s’approcher,  eut 
fondu  la  cire  de  scs  ailes  : insigne  témé- 
rité qui  lui  avait  fait  négliger  l’avis  pa- 
ternel de  ne  pas  s'éloigner  de  la  terre  ÿ 
pour  affecter  un  vol  ambitieux.  Il  faut*' 
un  jour  et  une  nuit  de  navigation  favo- 
rable pour  parvenir  de  l'embouchure 
de  l'Euphrate  à l'antre  lie.  On  l'appelle 
Tylus  : elle  est  considérable,  moins  ho|3 
sée , moins  aride  ; die  est  plus  propre  à 
la  culture. 

Tel  fut  le  rapport  d’Archaïs  qui, -en- 
voyé avec  un  triacontère  pour  recon- 
naître la  côte,  ne  passa  point  Tylus. 
Androstène , succédant  à ses  recherches 
sur  un  autre  bâtiment,  tourna  une  par- 
tie de  la  côte;  mais  celui  qui  s'avança  le 
plus  loin , fut  le  pilote  Hiéton  de  Soles, 
également  envoyé  pour  reconnaître  toute 
la  Péninsule.  Il  devait  revenir  par  la  mer 
Rouge  jusqu'à  Héroopolis;  il  n'usa  ce- 
pendant aller  jusque  là,  quoiqu’il  eût 
reconnu  la  plus  grande  partie  des  «ôtes 
de  l’Arabie.  De  retour,  il  annonce  au 
prince  que  leur  étendue  est  immense, 
presque  égale  à celle  de  l’Inde,  et  que  la 
pointe  de  celte  Péninsule  s'avance  au 
loin  dans  la  mer  ; ce  que  Ncarque  avait 
déjà  découvert  avant  d'entrer  dans  le 
golfe  Persique  ; il  avait  même  été  sur  le 
point  d'y  aborder,  selon  l'avis  d'Onési- 
crite  ; mais  il  crut  devoir  se  bâter  de  re- 
venir rendre  compte  à Alexandre  de  sa 
navigation , dont  l’objet  n’avait  pas  été 
de  naviguer  dans  la  grande  mer,  mais 
de  reconnaître  la  côte  et  les  babil  ans. 
les  ports , les  eaux , les  productions  et 
la  nature  du  sol , les  mœurs  et  les  insti- 
tutions des  peuples.  Cette  prudence 
sauva  la  floue  qui  n’aurait  pu  s'appro- 
visionner dans  les  déserts  de  l’Arabie  : 
la  même  considération  arrêta  Hiéron. 

Ciiap.  6.  Tandis  que  l’on  prépare  les 
trirèmes , que  l’on  creuse  le  port  de 
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Babylûne,  Alexandre  descend  vers  un 
bras  de  l’Euphrate,  appelé  le  canal  de 
Pallacope,  éloigné  de  la  ville  de  huit 
cents  stades.  . • ’ 

L’Euphrate  qui  prend  sa  source  dans 
les  montagnes  d’Arménie  , fleuve  peu 
considérable , et  renfermé  pendant  l’hi- 
ver dans  son  lit,  s’enfle  au  commence- 
ment du  printemps , et  surtout  vers  le 
solstice  d’été  ; grossi  par  la  fonte  des 
neiges  qui  s'écoulent  des  montagnes,  il 
se  répand  alors  au-dessus  de  scs  bords, 
et  inonderait  le  pays  s’il  ne  trouvait  le  ca- 
nal de  Pallacope,  par  lequel,  après  s’ô- 
tre  dégorgé  dans  les  marais  qui  s’éten- 
dent jusqu'aux  frontières  de  l’Arabie, 
il  s’écoule  sous  terre  et  se  perd  insensi- 
blement dans  la  mer  ; mais  la  fonte  des 
neiges  passée,  vers  le  coucher  des  pléia- 
des, l'Euphrate  rentre  dans  son  lit;  et 
quoiqu'il  soit  réduit  à peu  d'eau,  la 
plus  grande  partie  s'épanche  dans  te  ca- 
nal , et  laisse  dans  l'aridité  les  campa- 
gnes de  l'Assyrie,  à moins  que  l’on  ne 
ferme  l'extrémité  du  canal  pour  faire 
régorger  les  eaux. 

Le  satrape  employait  pendant  trois 
mois  plus  de  dix  mille  Assyriens  à ce 
travail  en  partie  infructueux,  parce  que 
la  terre  étant  légère  et  sans  consistance, 
est  trop  facilement  délayée  par  les  eaux. 
Alexandre  instruit  de  ces  détails , réso- 
lut une  entreprise  utile  pour  l’Assyrie, 
en  oj) posant  sur  ce  canal  une  digue  plus 
solide  aux  eaux  de  l'Euphrate.  On 
fouille  à trente  stades  de  là,  on  découvre 
une  terre  solide  qui , revêtissant  le  ca- 
nal, doit  en  hiver  contenir  les  eaux  du 
fleuve  dans  leur  lit,  sans  empêcher  leur 
débordement  au  printemps. 

Alexandre  descend  le  canal , navigue 
sur  le  lac  où  il  sc  décharge , et  touche 
aux  frontières  des  Arabes.  Là,  trouvant 
un  lieu  favorable , il  bâtit  une  ville  qu'il 
entoure  de  murailles,  et  la  peuple  d’une 
colonie  de  Grecs  stipendiaires  ou  volon- 
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laires,  que  l'âge  ou  les  blessures  ren- 
dent inhabiles  aux  combats. 

Alexandre  traitant  alors  de  frivole 
l’oracle  des  Chaldéens , puisqu'il  était 
sorti  de  Bnbylune  sans  encombre,  re- 
monta par  les  marais,  ayant  la  ville  à 
sa  gauche.  11  fait  remettre  dans  sa  roule 
une  partie  égarée  de  la  flotte  loin  de 
son  chef.  On  raconte  le  trait  suivant  : 

Les  tombeaux  des  rois  d’Assyrie  s’é- 
lèvent au  milieu  des  étangs;  au  moment 
où  Alexandre  gouvernait  lui-méme  la 
trirème  qu'il  montait , un  vent  violent . 
venant  à s'élever,  emporta  sa  couronne 
et  son  diadème;  l'une  tomba  dans  l'eau  ; 
l'autre , enlevé  par  le  vent,  fut  retenu 
par  un  des  roseaux  qui  croissent  autour 
de  ces  tombeaux.  On  en  conçut  un  pré- 
sage sinistre , surtout  en  voyant  que  le 
matelot  qui  s’était  jeté  à la  nage  le  mit 
sur  sa  tète  pour  ne  point  le  mouiller. 

Tous  les  historiens  rapportent  qu'il 
reçut  en  récompense  un  talent,  mais 
qu’ensuite  Alexandre  le  fit  mourir,  sur 
l’avis  des  Chaldéens , qui  lui  dirent 
qu'une  tête  qui  avait  porté  son  diadème 
devait  élre  abattue. 

Aristobule,  ne  parlant  point  de  la  ré- 
compense, raconte  que  l’infortuné  fut 
battu  de  verges  ; c 'était  un  matelot  phé- 
nicien. Plusieurs  attribuent  le  trait  à 
Séleucus,  auquel  il  présagea  sa  gran- 
deur future  et  la  mort  d’Alexandre  : Se- 
leucus,  de  tous  ceux  qui  lui  succédè- 
rent, fut  celui  qui,  dans  le  plus  haut 
rang , s’en  montra  le  plus  digne. 

De  retour  à Babylone,  Alexandre 
trouva  vingt  mille  soldats  persans  que 
lui  amenait  Peucestas , avec  un  renfort 
de  Oosséens  et  de  Tapuriens,  les  plus 
belliqueux  des  peuples  voisins  de  la 
Perse.  Philoxène  et  Ménandre  arrivèrent 
chacun  à la  tête  d’une  armée,  l’un  de  la 
Carie,  l’autre  de  la  Lydie.  Ménidas  vint 
à la  tête  de  sa  cavalerie.  On  vit  des  dé- 
putations de  la  Grèce  apporter  au  con- 
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quérant  des  couronnes  d'or  : iis  lui  ren- 
daient des  honneurs  divins,  et  il  allait 
mourir. 

Après  avoir  loue  Pcucesias  de  la  mo- 
dération et  de  la  sagesse  de  son  admi- 
nistration , et  les  Perses  de  leur  zèle  et 
de  leur  soumission  envers  leur  satrape , 
il  incorpora  ces  derniers  aux  phalanges 
macédoniennes.  Chaque  file  est  composée 
de  douze  persans  et  de  quatre  officiers 
macédoniens  : le  décadarque , le  pre- 
mier d'entre  eux,  le  dimoïrite,  et  deux 
décastatères  officiers  inférieurs , ils  re- 
çoivent une  paie  plus  forte  que  les  au- 
tres; le  décastatère  est  moins  payé  que 
le  dimoïrite.  I-es  Persans  portent  des 
flèches  et  des  javelots , les  Macédoniens 
sont  couverts  de  l'armure  grecque. 

Alexandre  continue  d'exercer  sa  flot- 
te; les  trirèmes  et  les  quadrirèmes  se 
disputent  avec  chaleur  les  prix  propo- 
sés; les  vainqueurs  reçoivent  des  cou- 
ronnes. 

La  députation  envoyée  au  temple 
d'Ammon , pour  consulter  l'oracle  sur 
les  honneurs  à décerner  au  favori , rap- 
porte la  réponse  du  Dieu  ; qu’Héphæs- 
tion  doit  être  honoré  comme  un  héros  : 
plein  de  joie,  Alexandre  obéit  à l'oracle. 

Il  écrit  alors  à Cléomène,  administra- 
teur coupable  qui  accablait  l'Égypte  de 
vexations , une  lettre  que  je  ne  saurais 
approuver,  en  pardonnant  môme  l'excès 
où  l'entraîna  son  amitié  pour  Héphæs- 
lion.  11  ordonnait  d’ériger  deux  temples 
au  favori,  l'un  dans  Alexandrie , et  l'au- 
tre dans  l'ile  du  Phare  où  s'élève  cette 
tour,  l'une  des  merveilles  du  monde;  de 
consacrer  ces  monumens  sous  le  nom 
d'ilépbæstion,  d'apposer  ménie  ce  nom 
à toutes  les  transactions  particulières. 

Si  on  peut  le  blâmer  d’avoir  porté 
dans  tout  ceci  de  l'exagération , que  dire 
de  celte  lettre  ; « Si  je  trouve,  â mon  ar- 
» rivée,  ces  temples  élevés  dans  l’É- 
* gypte,  non  seulement  je  te  pardon- 


> nerai  tous  les  méfaits  phssés,  mais 
» encore  tous  ceux  à venir.  > Paroles 
indignes  d’un  grand  roi,  cl  d'élre  adres- 
sées à un  scélérat  dont  l'administration 
s'étendait  sur  un  grand  pays. 

La  mort  d'Alexandre  était  prochaine  ; 
un  nouveau  prodige,  rapporté  par  Ans- 
lobule,  l'annonça. 

Après  avoir  distribué  dans  les  corps 
de  son  armée  les  troupes  amenées  par 
Peucestas,  Philoxène  et  Ménandre,  se 
sentant  pressé  de  la  soif,  Alexandre 
descendit  de  son  trône.  Les  Hétaires , 
qui  occupaient  à l’entour  des  lits  aux 
pieds  d'argent,  s'étaient  levés  pour  le 
suivre.  Un  inconnu,  échappé  aux  fers, 
traverse  les  rangs  des  eunuques,  et 
voyant  le  trône  vide,  s'y  place.  ï.es  eu- 
nuques n’osent  l'en  chasser,  une  loi  de 
la  Perse  le  défend  ; ils  déchirent  leurs 
vélemens,  frappent  leur  visage  et  leur 
poitrine,  et  n'augurent  que  malheurs. 

Alexandre  à celte  nouvelle  donne  or- 
dre de  le  mettre  à la  question , et  d'en 
tirer  l'aveu  du  complot  , s'il  en  existe 
un  : on  ne  put  en  obtenir  autre  chose , 
sinon  qu'une  fantaisie  imprudente  l’a- 
vait poussé  à cette  action.  Les  devins 
conçurent  de  cette  réponse  un  présage 
encore  plus  sinistre. 

Peu  de  jours  après,  le  prince,  pour 
remercier  les  Dieux  de  ses  succès,  fit  les 
sacrifices  accoutumés.  On  distribua  des 
victimes  à l’armée,  et  du  vin  par  com- 
pagnies. Lui-méme  il  passa  la  journée 
avec  ses  amis , dans  des  festins  qui  se 
prolongèrent  jusqu'au  milieu  de  la  nuit. 

Il  allait  se  retirer,  lorsque  Médius,  l'un 
des  Hétaires  qu'il  chérissait  le  plus , 
l'engagea  à venir  chez  lui  achever  la  dé- 
bauche , qu'il  lui  promettait  agréable. 

Les  journaux  du  roi  rapportent  que 
le  premier  jour  il  but  et  mangea  chez 
Médius  ; se  leva , prit  le  bain , dormit. 

Le  lendemain,  il  revint  chez  le  même;  . 
poussa  la  débauche  fort  avant  dans  la 
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nuit;  sc  baigna;  mangea  très  peu  en- 
suite; y coucha,  parce  qu'il  avait  déjà 
un  mouvement  de  fièvre. 

U troisième  jour,  porté  dans  sa  li- 
tière, il  fit  les  sacrifices  accoutumés,  et 
demeura  couché  jusqu'au  soir.  II  as- 
semble les  chefs,  trace  la  marche  de  la 
navigation , ordonne  à l'infanterie  d'étre 
prèle  pour  le  quatrième  jour,  et  à ceux 
qui  doivent  s'embarquer  avec  lui , pour 
le  cinquième  ; il  se  fait  porter  dans  sa 
litière  au  bord  du  fleuve,  le  traverse, 
*sc  rend  dans  un  jardin  délicieux  , y 
prend  le  bain  et  s'y  repose. 

Le  quatrième  jour,  il  fait  les  sacrifices 
accoutumés , cause  avec  Médius  , cl 
donne  ordre  aux  chefs  de  se  rendre  au- 
près de  lui  le  matin  ; mange  peu , est 
reporté  dans  son  lit;  la  fièvre  eut  lieu 
toute  la  nuit. 

Le  cinquième  il  prend  le  bain , sacri- 
fie , assigne  à trois  jours  le  départ  de 
Néarque  et  des  autres  chefs. 

Le  sixième  il  prend  un  bain , sacrifie  ; 
la  fièvre  est  continue.  Les  chefs  sont  con- 
voqués , tout  est  fixé  pour  leur  départ; 
il  prend  le  soir  un  bain , et  se  trouve 
plus  mal. 

Le  septième  on  le  transporte  dans  un 
appartement  voisin  du  bain  ; il  sacrifie , 
et,  quoique  gravement  malade,  ras- 
semble les  chefs , et  donne  de  nouveaux 
ordres  pour  la  navigation. 

Le  huitième  on  le  porte  avec  peine  au 
lieu  du  sacrifice  : mêmes  ordres. 

Le  neuvième , le  danger  est  extrême  ; 
il  sacrifie  cependant.  11  commande  aux 
’ stratèges  de  rester  dans  l'intérieur,  et 
aux  Chiliarqucs  et  aux  Pentacosiarques 
de  faire  la  garde  aux  portes.  On  le 
transporte  h l'extrémité  des  jardins  dans 
le  palais.  Entouré  de  ses  chefs , il  les  re- 
connut, mais  ne  put  leur  parler  : il  eut 
une  fièvre  violente  pendant  toute  la  nuit. 

Le  dixième  la  fièvre  redouble  jour  et 
nnit. 
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Tel  est  le  bulletin  que  j'ai  tiré  des 
journaux  du  roi.  Ils  ajoutent  que  les  sol- 
dats désirant  le  voir  avant  qu'il  expirât,' 
et  s'imaginant,  sur  le  bruit  de  sa  mort, 
déjà  répandu,  qu'on  voulait  leur  en  dé- 
rober la  nouvelle,  forcèrent  les  portes. 
Le  prince  avait  déjà  perdu  la  parole  ; 
soulevant  avec  peine  la  tête  et  les  yeux 
pour  leur  donner  quelques  signes  de 
bienveillance,  il  leur  tendit  la  main. 

Python,  Attale,  Démophon,  Pcuces- 
tas  , Cléomène , Menidas  et  Séleucus 
passèrent  la  nuit  au  temple  de  Sérapis; 
ils  demandèrent  au  Dieu,  s'il  ne  conve- 
nait point  de  transporter  Alexandre  dans 
son  temple.  « 11  sera  mieux  où  il  est,  » 
répondit  l'oracle. 

On  rapporta  celte  réponse  à Alexan- 
dre , qui  expira  quelques  instans  après. 
Sa  mort  était  le  sens  que  cachait  l'o- 
racle. 

Plolémée  et  Aristobule  s’accordent  sur 
ces  détails.  D’autres  historiens  rappor- 
tent que  les  Hétaires  lui  demandant  à 
qui  il  laissait  l'empire,  il  répondit  : au 
plue  digne.  Et  qu’il  ajouta  : « Les  jeux 
» funèbres  que  l'on  célébrera  sur  ma 
» tombe  seront  sanglans.  » 

Je  n’ignore  point  tout  ce  que  d'autres 
ont  écrit;  qu'Alexandre  fut  empoisonné 
par  une  trame  d’Anlipater;  qu'Aristote, 
alarmé  depuis  la  mort  de  Callisthène, 
fournit  le  poison  ; que  Cassandrc , fils 
d’Antipanter,  l’apporta  dans  la  corne  du 
pied  d'un  mulet , qu’il  fut  versé  par  son 
frère  Iolas , écbanson  du  roi , lequel 
l'avait  humilié  depuis  quelque  temps; 
que  Médius , amant  d'Iolas,  en  fut  com- 
plice; qu’à  ce  dessein,  il  attira  le  prince 
à un  festin  ; qu'aussitôt  après  avoir  avalé 
ce  breuvage,  Alexandre  sentit  une  dou- 
leur violente  qui  le  força  de  quitter  la 
table  ; et  qu’enfin  ce  prince , désespé- 
rant de  sa  vie,  avait  formé  le  projet  de 
se  précipiter  dans  l'Euphrate  pour  dé- 
rober sa  mort  à ses  soldats . et  persna- 
57 
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lier  au  reste  des  hommes  qu'il  était  re- 
monté vers  les  Dieux,  auteurs  de  son 
origine  ; qu’il  fut  retenu  par  lïoxane  et 
qu’il  lui  dit  en  pleurant  : Eh  quoi!  vous 
m'enviez  les  honneurs  célestes. 

Je  n'ai  rapporté  ces  particularités  que 
pour  montrer  qu’elles  m'étaient  connues; 
je  les  ai  jugées  indignes  de  l’histoire. 

Alexandre  mourut  la  cent  quator- 
zième olympiade , Ilégésias  étant  ar- 
chonte à Athènes.  Il  était  âgé  de  près 
de  trente-deux  ans  et  huit  mois , au  rap- 
port d'Aristobule  : il  régna  un  peu  plus 
de  douze  ans  et  demi. 

Il  était  d’un  très  bel  extérieur,  d’une 
résolution  prompte  et  infatigable,  d'un 
courage  à toute  épreuve;  avide  de  périls 
et  encore  plus  d’honnébrs  et  de  gloire; 
plein  de  piété,  assez  indifférent  aux  vo- 
luptés sensuelles , insatiable  de  plus  no- 
bles plaisirs , habile  à saisir  le  meilleur 
parti  dans  des  conjonctures  difficiles,  à 
peser,  à augurer  les  probabilités  du  suc- 
cès; n'ayant  point  d’égal  dans  l'art  d'or- 
donner des  troupes , de  les  armer,  de 
les  gouverner,  d'inspirer  de  la  confiance 
aux  soldats,  et  de  relever  leur  courage 
en  leur  donnant  le  premier  l'exemple 
d'affronter  les  périls  avec  une  constance 
inébranlable. 

Dans  les  entreprises  douteuses,  son 
audace  décidait  la  victoire.  Eh  ! qui  sut 
mieux  que  lui  prévenir  des  ennemis  qu'il 
accablait  de  sa  présence  avant  qu'ils 
eussent  pu  seulement  soupçunner  sa 
marche?  Il  fut  religieux  observateur  de 
ses  engagemens , d'une  prudence  en 
garde  contre  tous  les  pièges,  d'une  gé- 
nérosité qui , ne  réservant  rien  pour  lui 
seul , pi-odiguait  tout  à ses  amis. 

Que  s'il  faillit  dans  des  premiers  mou- 
vemens  de  colère,  s'il  imita  le  faste  in- 
solent des  Barbares , il  faut  en  gccuser 
sa  jeunesse,  sa  prospérité  même,  et 
surtout  les  flatteurs , cette  peste  des 
«ours. 


Mais  il  faut  remarquer,  à sa  gloire , 
que  de  tous  les  despotes  il  est  le  seul 
qui  se  soit  sincèrement  repenti.  La  plu- 
part, en  effet,  s'obstinent  iniquement 
dans  leur  faute  qu'ils  croient  pallier  en 
la  soutenant  ; comme  si,  dans  ce  cas, 
il  pouvait  y avoir  un  autre  remède  que 
d’avouer  sa  faute,  et  de  l'avouer  haute- 
ment ; l'offensé  croit  que  l'injure  s'atlégc 
par  le  tepentir  de  l'offenseur  : c'est  une 
heureuse  présomption  qu’on  cessera  de 
mal  faire , alors  que  I on  confesse  avoir 
mal  fait.  1 

Que  s’il  a rapporté  son  origine  aux 
Dieux , ce  n’est  pas  un  grand  crime , il 
sc  proposait  d’imprimer  plus  de  respect 
aux  sujets  ; imitateur  en  ceci  de  Minos , 
d'Éaque.de  Itbadamante,  de  Thésée, 
d'ion,  qui  ont  fait  remonter  leur  nais- 
sance, les  uns  à Jupiter,  les  autres  à 
Neptune  et  à Apollon. 

Il  revêtit  l'habit  dts  Perses,  mais  par 
politique,  pour  leur  paraître  moins  étran- 
ger, pour  contenir  l'orgueil  des  Macé- 
doniens : et  tel  fut  le  motif  qui  lui  fit  in- 
troduire les  mélophores  persans  dans 
les  rangs  des  Macédoniens  et  dans  l'A- 
géma. 

S'il  se  livra' à la  débauche,  ce  fut 
moins  par  goût  que  pour  complaire  à 
ses  amis  ; car  Aristobnle  rapporte  qu'il 
buvait  très  peu. 

Que  ceux  qui  blâment  Alexandre  ne 
le  jugent  point  sur  des  faits  isolés,  mais 
sur  l'ensemble  de  ses  actions;  que  jet- 
tant  ensuite  un  coup  - d'œil  sur  eux- 
mémes , ils  examinent  leur  propre  fai- 
blesse et  la  manière  dont  ils  se  sont 
réglés  dans  leur  sphère  étroite,  avant 
que  de  condamner  celui  qui  s'éleva  au 
plus  haut  degré  de  gloire,  monarque 
de  deux  continens , et  dont  la  renom- 
mée s’est  étendue  par  toute  la  terre. 
En  effet,  il  n'est  point  du  nations,  point 
de  cités,  point  d'hommes  qui  ne  con- 
nussent alors  le  nom  d' Alexandre. 
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Ce  n’est  point  uns  une  volonté  spé- 
ciale des  Dieux  qu'il  a paru  parmi  les 
hommes  dont  aucun  n’a  pu  lui  être  com- 
paré. Je  n'en  veux  pour  preuves  que 
cette  foule  d’augures  et  de  visions  qui 
ont  accompagné  sa  mort . et  le  bruit  de 
sa  mémoire  éternelle  parmi  les  hommes, 
et  les  oracles  rendus  dans  les  derniers 
temps  chez  les  Macédoniens  , concer- 


nant les  honneurs  qu'ils  lui  décernent. 

Pour  moi , je  ne  rougis  point  do 
m’inscrire  parmi  les  admirateurs  d'A- 
lexandre, quoique  j'aie  condamné  quel- 
ques-unes de  ses  actions,  par  respect 
pour  l'intérêt  public  et  la  vérité,  qui, 
d'accord  avec  les  Dieux , m’ont  inspiré 
le  dessein  d écrire  son  histoire. 


FIN  DU  TOME  PREMIER. 
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2.  Bataille  de  Thymbrée. 

.1.  Bataille  de  Marathon. 

i.  Plan  du  passage  des  Tbermopyles. 

5.  Léonidas. 

6.  Combat  de  Salamine. 

7.  AperçH  de  la  phalange  et  de  scs  mouvemens.  ( Planche  double.  ) 

8.  Ordre  de  bataille.  Mouvemens  de  la  cavalerie.  ( Planche  double.  ) 

9.  Carte  du  Péloponnèse.  [ Planche  double.  ) 

10.  Première  batailla  de  Manlinèe. 

1 1 . Carte  de  l'expédition  des  Grecs  et  de  la  retraite  des  Dix-Mille  ( Planche 

doable.  ) 

12.  Bataille  de  Cunaxa. 

15.  Bataille  de  Leuctres. 

14.  Deuxième  bataille  de  Manlinèe. 

15.  Carte  des  expéditions  d'Alexandre.  ( Planche  double.  ) 

16.  Passage  du  Graniquo. 

17.  Bataille  d'issus. 

18.  Bataille  d’Arbelle. 

19.  Passage  de  l'Hydaspe. 

20.  Troisième  bataille  de  Manlinèe. 

21.  Armes  et  machines  du  guerre  en  usage  chez  les  Grecs.  ( Plancho 

double.  ) 
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Cependant  MM.  les  Souscripteur»  qui  voudaient  classer  les  planches  dans 
les  volumes  auxquels  elles  appartiennent,  pourront  le  faire  ainsi  ; 

I.a  carte  de  la  Grèce  ancienne , à la  tète  du  volume. 

La  carte  du  Péloponnèse , avant  Thucydide. 

La  carte  de  la  Retraite  des  Dix-Mille,  avant  Xènophon. 

La  carte  des  expéditions  d’Alexandre , avant  Arrien.  . 

Bataille  de  Thymbrèe , page  11.  (Cette  bataille  est  décrite  aussi  par  Xéno- 
phon,  dans  la  Cyropédie,  Livre  VII,  pag.  718.  ) 

Bataille  de  Marathon,  page  16. 

Plan  du  passage  des  Thermopyles,  page  19. 

Léonidas,  page  20. 

Combat  de  Salamine , page  22. 

Aperçu  de  la  phalange  et  de  ses  mouvemens , page  26. 

Ordre  de  bataille.  Mouvemens  de  la  cavalerie , page  30. 

Première  bataille  de  Mantinèe,  page  40.  ( On  trouve  encore  le  récit  de 
cette  bataille  dans  Thucydide,  Livre  V,  page  517.  ) 

Bataille  de  Cunaxa,  page  42.  ( Voir  aussi  Xènophon,  Retraite  des  Dix- 
Mille,  Livre  I,  page  475.) 

Bataille  de  Leuctrcs , page  44. 

Deuxième  bataille  de  Mantinèe , page  45. 

Passage  du  Graniquc,  pago  62.  (Arrien,  Livre  I,  page 785.  ) 

Bataille  d'issus,  page  55.  (Arrien,  Livre  II,  page  802.  ) 

Armes  et  machines  de  guerre  en  usage  chez  les  Grecs,  page  59. 

Bataille  d'Arbelle , page  64.  ( Arrien  , Livre  III , page  820.  ) 

Passage  de  l'Hydaspo,  pago  69.  ( Arrien , Livre  V,  page  855.  ) 

Troisième  bataille  do  Mantinèe,  page  78. 


ERRATA 


Le  mot  Hoplite  doit  toujours  être  écrit  par  un  LT. 

Page  86,  première  colonne  , ligne  19  : au  lieu  de  dix  (ois;  lisez  : deux  fois. 
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Ce  premier  volume  renferme  : 


La  Guerre  ilu  Péloponnèse,  de  Thucydide,  k volumes  ; la  Ctjropèdie,  de  Xfcuo- 
plion,  2 volumes;  la  Retraite  Jet  Dix-Mille,  2 volumes;  les  Expéditions 
d'Alexandre  . par  Arrien  , 3 volumes. 

Tous  ces  ouvrages  imprimés  iu  extenso  , sans  aucune  altération , sont  prècè-  1 
dés  d'un  Essai  sur  la  lactique  des  Grecs , et  ornés  de  cartes  , de  plans  do  ba- 
tailles ; d’armes  , de  machines  en  usage  à cette  époque.  Ce  travail  est  fait  par 
des  dessinateurs  et  des  graveurs  attachés  au  dép<M  do  la  guerre. 

La  Bibliothèque  militaire  publie  deux  livraisons  par  mois , on  à-peu-près  un 
volume  par  année.  Chaque  livraison  contient  deux  feuilles  de  texte  cl  une 
carie  ou  un  plan  , ut  coûte  cinquante  centimes. 
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